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PAAW.  Voy,  Pauw. 

PABST.  Voy.  Bapst. 

»AC  (1)  (Comtes) t  illastre  famille  lithua- 
nienne, dont  les  généalogistes  font  remonter  Vo- 
rigine  aux  Pazzi  de  Florence.  Au  quinzième 
siècle,  Dous  voyons  Nicolas  Pac,  staroste  de 
Lida,  représenter  Casimir  Jagellon,  grand -due 
(ie  Lithuanie,  ^  la  diète  d'élection  convoquée  à 
Parczow,  en  Pologne,  après  la  mort  du  roi  La- 
«lislas.  Au  seizième  siècle,  ia  famille  des  Pac 
compta  plusieurs  évèques,  palatins,  castellans 
et  autres  dignitaires  en  Lîthuanie  ;  mais  ce  fut 
surtout  dans  le  cours  du  siècle  suivant  que  les 
ricbeitses  et  l'influence  politique  de  cette  maison 
(iam  le  grand-duché  atteignirent  leur  apo- 
î^,  grâce  au  mérite  et  aux  hautes  fonctions 
de  Michel-Casimir  Pag,  grand-général  et  pala- 
tin de  Vilna,  de  Chrisiophe  PAC,grand-chan- 
f'^ikr,  et  de  Aico^os,  évèque  de  Vilna,  son  frère. 
Le  nom  du  premier  se  rattaclic  glorieusement  à 
la  mémorable  victoire  de  Clioczim  (  Khotine),  en 
1674;  le  second  fut  le  fondateur  d'une  des  plus 
magnifiques  abbayes  de  l'Europe,  érigée  à  Po- 
zay^cou  Mons  Pacis,  près  de  Kowno.  Au 
'lixhuitième  siècle,  Michel  Pac,  staroste  de 
Zislow,  se  fit  remarquer  parmi  les  principaux 
chefs  de  ia  confédération  ^e  Bar,  et  s'étant  ré- 
ftgiéen  France,  continua  à  y  servir  la  cause  de 
cette  confédération  auprte  du  cabinet  de 
Louis  XV. 

Son  petit-ncTeu,  Louis-Michel^  comte  Pac, 
B«  à  Strasbourg,  en  1780,  est  mort  à  Smyrne, 
i^  30  août  1835.  Il  se  distingua  dans  presque 
toutes  les  guerres  de  Tempire,  d'abord  comme 
''Jtff  d'escadron  des  chevau-légers  de  la  garde, 
P^  comme  colonel  du  15'  de  cavalerie  polo- 
naise, enfin  comme  général  de  brigade  et  gé- 

IJI  l«  c  Snâi  polonais  ayant  la  même  valeor  que  le  s 
Mi'en  AU  aUroMid.  ii  t»ut  prononcer  Patt  Cs  Jie  pro- 
nonce icA,  p.  ex.  dans  Parexow  (PaitcboO  et  tfauU^ 
i^ona  lenblabies. 
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néral  de  division  attaché  è  Tétat-roajor  de  Napo- 
léon. Rentré  dans  la  vie  privée,  en  I8l4,ile 
général  Pac,  possesseur  d'une  grande  fortune» 
devint  un  protecteur  éclairé  de  Tagriculture  et 
des  beaux-arts  en  Pologne.  Il  fit  élever  dans  sa 
terre  de  Dospuda  (palatinat  d'Augustow  )  un 
château  dans  le  style  gothique,  et  à  Varsovie  un 
beau  palais  d'architecture  italienne ,  et  ne  dé* 
mentit  pas  sa  réputation  de  citoyen  indépen- 
dant, lorsque,  appelé  au  sénat,  il  fit  partie  de  la 
haute-cour  qui  eut  à  juger  le  procès  des  asso- 
ciations secrètes,  en  1828.  Pendant  ia  dernière 
révolution,  le  général  Pac  siégea  à  la  diète, 
comme  palatin,  commanda  pendant  quelque 
temps  un  corps  de  réserre  composé  de  troupes 
d'élite,  fut  blessé  de  deux  coups  de  feu  à  Os- 
trolenka,  puis  s'opposa,  après  la  prise  de  Var- 
sovie, à  toute  honteuse  capitulation  ;  il  préféra 
émigrer  et  perdre  ses  vastes  domaines,  qui 
furent  confisqués ,  que  d'adhérer  au  nouvel  ordre 
de  choses  introduit  en  Pologne.  Le  général  Pac 
mourut  pendant  un  voyage  qu'il  avait  entrepris 
en  Orient.  Par  ses  dernières  volontés,  il  disposa 
généreusement  d'un  tiers  des  débris  de  sa  fortune 
en  faveur  de  ses  compagnons  d'exil.  En  lui  s'étei- 
gnit la  ligne  masculine  des  Pac  ;  sa  fille  unique, 
Louise,  épousa  le  .prince  Xavier  Sapieha.  [  C. 
MoRozewicz,  dans  VEnc.  des  G.  du  M.] 
K  Clwdzko.  La  Pologne  UUutriê, 

PACABBAV  (  Pierre),  évèque  français,  né  le 
2  septembre  1716,  à  Bordeaux,  où  il  mourut,  le 
5  septembre  1797.  Après  d'excellentes  études, 
dans  lesquelles  il  se  rendit  familiers  l'hf^breu,  le 
syriaque,  l'anglais,  l'italien  et  l'espagnol,  il  em- 
brassa la  carrière  ecclésiastique  et  se  voua  à  la 
prédication.  Ses  succès  oratoires  lui  valurent  un 
canonicat  dans  l'église  métropolitaine  de  Saint- 
André  de  Bordeaux ,  et  ses  connaissances  en 
droit  canonique  le  firent  deux  fois  choisir  pour 
vicaire  capitulaire,  le  siège  vacant,  en  t769  et  en 
1787.  Janâéniale  outré,  Pacareau  applaudit  aux 
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changements  que  la  révolation  amena  dans  1*^ 
glise  ;  il  prêta  le  serment  exigé  par  la  Constitu- 
tion civique  du  clergé,  et  fut  élu  évêqae  consti- 
tutionnel de  la  Gironde  (  14  mars  I791  ).  Sacré 
le  3  avril ,  il  se  tint  4  l'écart  pendant  la  Terreur 
et  ne  reparut  qu'en  1795.  On  loue  s»n  désin- 
téressement et  sa  charité.  On  a  de  lui  :  Nou- 
velles Considëraliont  sur  Vusure  et  le  prêt 
à  intérêt;  Bordeaux,  1787,  in-8® ( anonyme).  Il 
a  aussi  composé  des  JVoëls,  H.  F. 

Chronique  religieuse,  S797.  —  France  pontificale. 

PACATIEN  (  Ti.  Cl.  Mar,  Pacatianus  ), 
«mpereur  romain  dont  l'existence  n'est  connue 
que  par  les  médailles.  On  place  généralement 
en  249  après  J.-C  ,  dans  les  troubles  qui  pré- 
cédèrent et  suivirent  la  mort  de  Philippe,  son 
règne,  qu'aucun  historien  n'a  signalé.  Il  est  pro- 
iMible  que  Pacalien  était  un  de  ces  chefs  mili- 
taires qui  reçurent  la  pourpre  de  leurs  soldats 
et  la  perdirent  presque  aussitôt  avec  la  vie. 
Quel  Tut  le  théâtre  de  «on  usurpation  ?  Chamil- 
4arty  qoi  en  paria  le  premier,  pense  que  ce  fut  la 
Gaule  méridionale^;  Eckhel  croit  au  contraire  que 
Cd  fut  la  Mésie  ou  la  Pannonie.  T. 

dunlllafft,  lettres  tnr  qwtre  médaUla  rares.  — 
BcUiel.  Doeiriitm  juimoram,  vol.  Vif. 

PACACD  (  Pierre  ),  sermonnaîre  français,  né 
en  Bretaisne,  mort  le  3  mai  1760.  Admis  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  il  se  voua  à  la  pré- 
dication, et  pal»lia,  sous  le  titre  de  Dheours  de 
piété  (Paris,  1745,  3' vol.  in-12 ),  nn  choix  de 
sermons  écrits  avec  «implicite.  On  y  vit  des 
propositions  répréhensibles,  et  comme  on  sa- 
vait l'auteur  favorable  aux  appelants,  il  Tut  ex- 
clu de  Paris  et  envoyé  en  province. 

NimfelteeeeeUÊiéuL,  M  Jnta  17U.  —  Miorcee  de  Ker- 

danct.  Éerivatns  àe  la  BreiaçÊte. 

PACCA  (  MarthéUmà  ),  cardinal  ilalleii,  né  à 
Bénévent,  le  25  décembre  1756,  mort  à  Rome, 
le  19  avril  1844.  Après  des  études  an  collège 
des  Nobles  à  Napies,  pois  au  collège  Glémentin, 
à  Rome,  il  entra  en  1776  dans  la  noble  aca- 
démie ecclésiastique  qoe  Pie  VI  venait  de  réta- 
blir. Son  mérite  le  fit  distinguer  par  ce  pontife, 
qoi  le  choiUt  pour  on  de  ses  camériers  secrets 
(31  mai  1785),  et  le  nomma,  te  21  juin  suivant, 
archevêque  tilolaire  de  Damiette  et  nonce  apos- 
tolique à  Cologne.  En  1791,  Pacca  fut  accrédité 
comme  nonce  extraordinaire  près  le  roi 
Louis  XVI  ;  mais  le  schisme  qui  éclata  en  France 
rendit  bientôt  sa  mission  inutile  et  impossible. 
Une  mission  dont  il  fut  chargé  auprès  de  Gus- 
tave m,  roi  de  Suède,  eut  le  même  sort,  et  à 
l'approche  des  armées  françaises  il  dut  qnitter 
Cologne,  où  il  faisait  sa  résidence.  Appelé  le  21 
janvier  1794  à  la  nonciature  de  Portugal,  il  ap- 
prit à  Lisbonne,  en  mars  1798,  l'occupation  de 
Rome  par  les  Français,  la  captivité  de  Pie  VI 
et  la  dispersion  do  sacré  collège.  Élevé  an  cardi- 
nalat le  23  février  1801,  Pie  VII  le  nomma,  le 
I H  juin  1808,  pro-secrétaire  d*État,  et  ces  hautes 
faveurs  lui  inspirèrent  pour  le  pape  on  dévone- 
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ment  sans  réserve  et  dont  il  donna  des  preuves 
non  équivoques  dans  les  démêlés  de  ta  cour  de 
Rome  avec  Napoléon.  Le  6  septembre  1808  il 
fut  arrêté  sous  le  prétexte  qu'il  avait  cherché  à 
exciter  une  insurrection  contre  les  Français,  et  il 
allait  être  conduit  à  Bénévent  tordue  le  pape , 
I  Intercédant  en  sa  faveur  auprès  du  général  Miol- 
lis,  obtint  de  le  garder  auprès  de  lui  comme  pri- 
sonnier. Pacca  resta  dans  cette  situation  jusqu'au 
'  6  juillet  1809,  époque  oÈi  il  accompagna  en 
I  France  Pie  VU,  que  Napoléon  faisait  enlever  de 
>  Rome  par  le  général  Radet  ;  mais  arrivés  à  Gre- 
noble, le  pape  et  lui  furent  sé(>arés.  Le  cardinal 
I  fut  conduit  par  des  gendarmes  à  la  forteresse  de 
j  Fenestrelle,  où  Napoléon ,  qui    le  'considérait 
I  comme  l'auteur  de  la  fameuse  bulle  d'exooin- 
I  munication  lancée  contre  lui  le  10  juin  précédent, 
le  retint  jusqu'au  5  février  1813.   Le  18  de  ce 
!  mois,  il  était  à  Fontainebleau  auprès  de  Pie  VII, 
'  et  loi  conseillait  de  révoquer  le  concordat  qu'il 
avait  été  contraint  de  signer  le  25  janvier  pré- 
cédent.  Les  événements  de  1814  ramenèrent 
Pacca  à  Rome,  qu'il  quitta  cependant  durant  les 
Gent  Jours,  à  l'approche  des  troupes  du  roi 
Morat-,«mal8  avant  son  départ  il  orén  une  junte 
d'État  chargée  des  affaires  du  gouvernement  en 
l'absence  Aw  pape.  Camerlingue  de  l'église  le 
26  septembre  1814,  Pacca  rentrait  le  7  juin  1815 
au  Vatican  avec  Pie  VII,  qui  en  mars  1810 
l'envoya  à  Vienne  en  mission  extraordinaire  et 
le  nomma  le  13  août  1821  évêqoe  de  Porto  et 
de  Sainte-Ruline  réunis.  Le  5  juillet  1830  Pacca 
devint  évêque  d'Ostie  et  de  Velietri ,  et  fut  pro- 
dataire  dn  saint-sîége  et  archiprêtre  de  la  basi- 
lique de  Saint-Jean  de  Latran.  On  a  de  lut  : 
des  Mémoires  fort  curieux ,  traduits  par  l'abbé 
Jamet  (  Paris,  1833,  2  vol.  hi-8",  et  par  L.-P. 
Beltaguet,  J838, 2  vol.  itt-8*).  Ses  Œuvres  corn- 
ptètes  ont  été  traduites  par  H.  Queyras  (  Paris, 
1846,  2  vol.  în-8*  }.  H.  F. 

L'jimi  de  la  Reliffion^  mal  itu.  -  L'Univers,  1S4>. 
—  lYoriate,  tlM-lSU.  —  Btogr.  vniv.  et  p<»rt€U.  des  eon- 
fraqi..  t.  V. 

PACCAED  (Jean-Edmé),  littérafcor  françaîf;, 
j  né  le  6  octobre  1777,  k  Paris,  où  il  est  mort,  le 
23  avril  1844.  Fils  d'nn  pauvre  Savoyard  et 
d'une  servante,  H  fut  élevé  par  les  frères  de  la 
doctrine  chrétienne  et  placé  ensuite  commo 
sacristain  chez  les  feuillants  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré.  Après  la  dispersion  des  ordres  religieux, 
il  passa  dans  la  boutique  d^un  pâtissier.  S'i*- 
tant  pris  de  belle  passion  pour  le  th(^6tre,  il  dé- 
buta sur  une  des  infimes  scènes  du  boulevard  ; 
aeciietlli  par  les  sifflets,  il  s'essaya  à  la  foire 
Saint-Germafn  dans  les  rôles  d'amonreox,  reçut 
quelques  bons  con^^ls  du  comédien  Thénard,  ei 
ne  réussit  qu'à  se  rendre  sopportabte.  Aff^fi 
avoir  couru  la  province,  il  fut  atteint  par  ^ 
'conscription  (  1798  )  et  envoyé  en  Ita^e.  A  Mi- 
lan il  obtint  sa  lil)ération  du  service  ratlitaire, 
remonta  sur  les  planches  et  revint  en  1800  à  Di- 
jon. Peu  de  temps  après  il  dit  adieu  an  thi^^tiv. 
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«e  maria,  et  écrÎYit  tant  bien  que  mal  des  ro-  i 
mans  et  des  pièces.  Soiis  la  restauration  il  eut 
mi  brevet  de  libraire  ainsi  qtt*un  modeste  cm- 
ptof  au  ministère  des  finances.  ?9ous  citerons 
de  lui  parmi  ses  poésies  :   Les  Amours  de 
taure  et  de  Pétrarque  (Paris,  18 1 6»  2  vol. 
iii-18  )  et  Fénelon,  poème  en  trois  chants  (1809,  i 
1828,  in-8*)  ;  —  et  parmi  ses  romans  :  Clé- 
fnenee  et  Julien  (  1807  )  ;  La  Judith  fran- 
çaise (  1810)  ;  Dieu^  Chonneur  et  les  dames 
(  1813  )  ;  Metusine  (  1815 };  Bdelmone  et  Lo- 
redan  (1817);  Le  Chdteau  du  lac  (1819); 
La  Grande  Chartreuse  (1826);  etc.  Paccard  i 
a  publié  encore  deoi  recueils  d'observations  as-  ! 
sa  curieuses  sur  Paris,  L'Invisible   (1833, 
4  Tol.)  et  Les  Scènes  de  la  vie  malheureuse  ' 
(  1836,  in-8*  ),  et  ii  a  donné  un  récit  plein  de 
friBchise  des  aventures  de  sa  jeunesse,  sous  le    . 
titre  de  Mémoires  et  confessions  d^un  comé- 
dien (1839,  1840,  in-8*);  c*est  le  même  ou-  , 
▼rage,  plutôt  diminué  qu'augmenté,  que  Le  Pari' 
jieii,  qui  avait  paru  en  i81l,en3vol.  in-i2.  P.  L.  i 

JUêfr,  WH9,  et  portât,  dit  e^ntemp,  —  Qaérard,  la 
Framu  tUttratrt, 

ncxHiam  (  Franceieo ),  chimiste  italien,  j 
né  en  1772,  à  Prato,  mort  en  1835,  à  Florence.  > 
il  enseigna  la  physique  à  1  université  de  Pise. 
De  nombreuses  expériences  sur  la  pile  galvanique 
ramenèrent  à  penser  qu'il  pouvait  produire  de 
Tadde  muriatique  en  enlevant  à  Teau  une  partie 
lie  son  oxyg!ène.  En  1804  il  publia  deux  bro- 
chures contenant  le  résultat  de  ses  travaux  ; 
mais  Tannonce  de  sa  découverte,  contrôlée  par 
MM.  Biol  et  Thenard,  ne  se  vérifia  point  quand 
on  eut  soin  d'éloigner  de  Tappareil  tout  ce  qui 
anrait  pu  fournir  du  sel  marin. 

rvaldo,  Mioor.dêpU  lUManà  iUmtri,  VI. 

iPACCHianoTTO  (  Jacopo  ),  peintre  de  Té- 
colede  Sienne,  né  dans  cette  ville,  vivait  de 
1497  à  153Ô.  il  étudia  les  œuvres  du  Pérugtn, 
qall  parvint  à  imiter  lieureusement,  mais  il  ne 
M  pas  son  élève.  Vérilable  artiste  du  moyen 
âge,  il  fut  mêlé  à  tous  les  troubles  civils  qui 
agilaieiit  les  républiques  italiennes;  chef  d*une 
émeute  qui  éclata  à  Sienne  en  1535,  il  eût  été 
pendu  s'il  n*eût  été  caché  dans  un  tombeau  par 
lea  PP.  Observantins,  auxquels  il  dut  ensuite 
les  moyens  de  passer  en  France;  il  y  travailla 
avec  le  Rosso ,  et  y  mourut,  selon  toute  appa* 
renée.  Il  a  réussi  également  dans  la  peinture  à 
llmile  et  dans  la  fresque.  Ses  principaux  tableaux 
sont  :  à  Sienne,  uat  Ascension ^  le  Couronne^ 
ment  de  la  Kierge,  une  Annonciation,  une 
JVaUvité  de  la  Vierge ,  et  une  Madone,  La 
Pînaeothèque  de  Munich  possède  de  lui  une 
Madone  et  un  5.  François  d^ Assise.  C'est  dana 
sa  ville  natale  qu'il  faut  cherclier  les  fres- 
qves  de  ce  maître ,  l'un  des  plus  estimés  de  son 
éeoie.  A  Sainte-Catherine,  il  a  représenté  dans 
une  vaste  composition  des  PP.  Dominicains 
màracitleusement  préservés  d^un  assassinat; 
—  à  Saiftt-Jérôme,  La  bienheureuse  Catherine 
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Cûlombini  ;  dans  Toratoire  supérieur  de  la  con- 
frérie de  Saint-Bernardin, une  Viprgeot  un  Ange^ 
dont  la  réunion  fonne  une  Annonciation;  le 
dessin  de  ces  figures  est  loin  d'être  irrépro- 
chable, mais  la  tftte  deTange  est  divine.  La  Nais- 
sance de  la  Vierge,  dans  la  même  chapelle,  rap- 
pelle la  première  manière  de  Raphaël.  E.  S— n. 

Tauri.  —  Urlaodl.  —  Lanzl.  —  Tlcoul.  ^  Romigoolt, 
Cmmi  storieù-arttttM  di  5iena. 

PAGGHiBROTTi  (  Gaspare  ) ,  chsntmr  fta- 
lien,  né  en  1744,  à  Falnriano  (  Marche  d'Ancône), 
mort  le  28  octobre  1821,  à  Padoue.  Il  appar- 
tenait k  la  même  famille  que  le  peintre  Jacopo 
dal  Pecchia,  dijt  Pacchlerotto.  Il  était  enfant  de 
chœur  à  Saint-Marc  de  Venise  lorsqu'il  fut  sou- 
mis à  la  castration.  Grâce  aux  leçons  du  com- 
positeur iiertoni,  il  put  débuter  à  seize  ans  dans 
les  rôles  de  femme.  Ce  fut  vers  1770  que  son 
talent  acquit  une  perfection  inimitable.  Sur  tontes 
les  scènes  oii  il  parut,  l'impression  qu'il  produisit 
fut  des  plus  vives.  A  Naples ,  à  Palerme,  à  Ve- 
nise ,  à  Milan ,  il  fut  accueilli  avec  le  même  en- 
thousiasme. Pendant  son  premier  séjour  à  Lon- 
dres (1778-1785),  il  gsgna  des  sommes  énormes; 
et  lorsqu'il  y  retourna,  en  1790,  il  sut  encore 
s'y  faire  admirer  à  la  fois  comme  virtuose  et 
comme  professeur.  En  1801  il  se  fixa  à  Padone, 
et  y  vécut  honorablement  des  richesses  qu'il 
avait  amassées.  «  Il  était  laid  de  visage,  dit 
M.  Fétis ,  d'une  taille  élevée  et  fort  maigre;  mais 
la  beauté  de  son  organe,  sa  mise  de  voix  mer^ 
veilleuse  et  le  charme  irrésistible  de  l'expression 
de  son  chant  faisaient  oublier  ses  désavantages 
extérieurs.  » 

Ttpaldo,  Bioer.  dêpH  ItaUani  iUvstrU  IX.  ->  FetH 
BiograplUê  univertelU  des  musteiens. 

PACCHioni  (iln^onio),anatomiste  italien, 
né  le  13  juin  1665,  à  Reggio,  mort  le  5  novembre 
1726,  à  Rome,  il  étudia  en  même  temps  la  phi- 
losophie spéculative,  les  mathémaliques  et  la 
médecine.  Attiré  à  Rome  par  Malpighi  (1689), 
il  profita  de  ses  conseils,  et  lui  dut,  en  1602,  sa 
nomination  de  médecin  de  Tivoli.  La  réputation 
qu'il  acquit  dans  cette  ville  par  dix  années  da 
pratique  le  ramena  à  Rome,  où  il  s^associa  aux 
travaux  de  Lancisi.  Il  mérite  d'être  rangé  parmi 
les  habiles  anatomistes  de  son  temps  ;  il  dissé- 
quait avec  beaucoup  dadresse^^t  ses  expériences 
.sur  le  cerveau,  combattues  par  Baglivi,  déno- 
tent une  grande  sagacité.  Il  s'est  grossièrement 
trompé  toutefois  et  dans  la  description  qu'il  a 
donnée  de  la  dure-mère  et  dans  les  usages  qu'il 
attribuait  à  celle  membrane,  laquelle,  suivant 
lui ,  constituait  un  muscle  composé  de  divers 
plans  de  fibres.  Sur  les  doctrines  médicales  il 
adopta  les  principes  des  iatro-matliématiciens.  Une 
foule  de  mémoires  qu'il  avait  écrits  sur  l'anato- 
mie  et  la  physiologie  et  publiés  à  |>art  ont  été  réu- 
nis dans  les  Opéra  omnia;  Rome,  174 1 ,  in-4*,  fig. 
Manfrrt,  BUtt.  medlca.  —  Hallcr,  De  scrtpL  awtf. 

PAGCI.  Voy.  Pazzi. 

PACCIOLI  OU  PAciOLi  (  Lttcrt).  mathémati- 
cien italien,  né  à  Borgo  San  Sepiilcro  (Toscane  j, 
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▼ers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  11  est  plus  | 
connu  sous  le  nom  de  Luca  di  Borgo,  quMI  prit 
en  entrant  dans  l'ordre  ()es  Mineurs.  On  sait  j 
peu  de  chose  sur  sa  vie.  On  présume  qu'il  fit 
un  voyage  en  Orient ,  et  quelques  passages  de 
ses  écrits  nous  apprennent  qu'il  enseigna  suc- 
cessivement les  mathématiques  à   Pérouse,  à 
Rome,  à  Naples,  à  Pise,  à  Venise.  Plus  tard 
il  alla  se  fixer  à  Milan ,  à  la  cour  de  Louis  le 
More;  il  travailla  avec  Léonard  de  Vinci  jusqu'à 
l'arrivée  des  Français.  Ils  quittèrent  alors^  la 
Lombardie  pour  se  rendre  à  Florence,  où  Pac- 
oioli  parait  avoir  résidé  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  M.  Libri  pense  que  Luca  di  Borgo 
mourut  peu  de  temps  après  avoir  dédié,  eo 
1609,  sa  Divina  proporiione  à  Pierre  Soderini, 
i^ouralonier  perpétuel  de  la  république  de  Flo- 
rence ;  car  depuis  cette  année  on  ne  trouve  son 
nom  mentionné  nulle  part.  Le  principal  ouvrage 
de  Paccioli ,  Summa  de  arilhmetica,  geome- 
tria ,  proportioni  e  proportionaUtà ,  parut 
à  Venise,  en  1494.  C'est  le  premier  traité  de  ma- 
thématiques qui  ait  été  livré  à  l'impression.  Pa- 
ganino  di  Paganini  en  donna  une  seconde  édi- 
tion, en  1523.  L'ouvrage  est  composé  de  deux 
parties,  dont  Tune  comprend  l'arithmétique  et 
l'algèbre,  l'autre  la  géométrie.  Cette  dernière, 
que  termine  un  traité  des  cinq  polyèdres  régu- 
liers, est  divif.ee  en  huit  sections,  «  en  considé- 
ration, dit  l'auteur,  des  huit  béatitudes  «.  Les 
chapitres  consacrés  à  l'algèbre,   qu'il  nomme 
VArte  maggiorc,  nous  montrent  où  en  était  alors 
cette  science  en  Europe.  On^e  savait  résoudre 
que  les  équations  susceptibles  d'être  ramenées 
au  second  degré ,  et  encore  n'admettait-on  que 
les  racines  positives.  Tous  ces  signes,  qui  depuis 
ont  porté  l'analyse  à  un  si  haut  point  de  per- 
fection ,  n'étaient  pas  inventés ,  et  les  relations 
algébriques  s'exprimaient  par  des  abréviations 
de  mots.  Il  ne  s'agissait,  du  reste,  que  de  ré- 
soudre des  problèmes  numériques.  La  Svmma 
de  arithmelica  reproduit  presque  en  entier 
plusieurs  écrits  de  Filkmacci  ;  elle  contient  un 
traité   d'arithmétique    commerciale,    où   l'on 
trouve  pour  la  première  fois  la  tenue  des  livres 
en  partie  double.  Outre  une  révision  imprimée 
en  1509  de  la  traduction  que  Campanus  avait 
donnée  d'Euclide,  on  connaît  encore  deux  ou- 
vrages de  Paccioli  :  Libellus  in  très  partiales 
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blir  géométriquement  les  règles  de  tous  les  arts. 
L'importance  systématique  que  Paccioli  accorde 
à  sa  divine  proportion  rappelle  celle  que  les 
anciens  reconnaissaient  à  la  division  harmo- 
nique. La  méthode  de  Paccioli  se  distingue  de 
celle  des  Grecs  par  une  union  constante  de  l'al- 
gèbre et  de  la  géométrie  :  caractère  qui  se  re- 
produit dans  presque  tous  les  écrits  mathéma- 
tiques de  ses  successeurs  du  seizième  siècle. 
«  Il  n'est  pas  douteux,  dit  M.  Chastes ,  que  les 
deux  célèbres  géomètres  de  l'Italie,  Cardan  et 
Tartalea,  n'aient  dû  leurs  connaissances  et  la  mé- 
thode qu'ils  ont  suivie  à  la  Summa  de  Arith- 
melica, de  Lucas  de  Burgo,  qu'ils  citent  sou- 
vent. »  £.  Merlieux. 

Baldl.  CroiUea  de  matematici,  —  pMbrooi,  HUi.  Aead. 
Pitanm,  1 1.  —  Tiraboschi,  S'or.  letler.  ital.  —  Montu- 
cla,  Hist.  de»  math.  —  Renazsl,  Sloria  delV  VnirrrtUa 
di  Homa,  1. 1.  —  Wadding.  ScfiptorBsordtnU  Minorum, 
— '  VrriDl^iioU,  Biog.  deyli  scritlori  pervçinl,  t.  I.  — 
Chastes,  4perçu  historique,  etc.  —  Ubri.  UiU,  des  math, 
en  Italie,  t.  III. 

p A cco HLi  (A mbroise ) ,  théologien  français , 
né  en  1649,  à  Ceaulcé,  paroisse  de  l'élection  de 
Mayenne,  mort  à  Paris,  le  12  février  1730.  «Né 
avec  peu  de  bien  et  d'une  famille  assez  mé> 
diocre  »,  comme  l'apprennent  les  Nouvelles 
eceléiiasliques  du  11  mars  i7;iO,  il  fit  ses  pre- 
mières études  dans  le  collège  autrefois  célèbre 
de  Ceaulcé ,  qu'il  fut  plus  tard  chargé  de  gou- 
verner. Un  événement  griive  l'en  éloigna ,  vers 
1684.  Quelque  écolier  mécontent  avait  tenté  de 
l'empoisonner  (1).  Paccori  fut  ensuite  provi.seur 
du  collège  de  Meung,  dans  l'Orléanais.  Renon- 
çant plus  tard,  en  1706,  à  toute  charge  adminis- 
trative ,  il  se  retira  dan;;  un  des  faubourgs  de 
Paris,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  composer 
des  livres  ascétiques.  Le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages est  considérable  ;  en  voici  les  principaux  ; 
Avis  salutaires  aune  mère  chrétienne;  Or- 
léans, 1689,  1691,  in-8'';  —  Avis  salutaires 
aux  Pères  et  aux  Mères;  Orléans,  1696,  in-8°; 
on  compte  quatorze  éditions  postérieures  de  cet 
ouvrage;  —  Règles  chréfiennes  pour  faire 
saintement  toutes  ses  actions;  1700,  in-l2; 
—  De  ^honneur  qu'on  doit  à  Dieu  dans  les 
mystères;  Paris,  1726,  in-12;  —  Règles  pour 
vivre  chrétiennement  dans  Rengagement  du 
mariage;  Paris,  1726,  in-t2;  —  Devoirs  des 
vierges  chrétiennes  ;  Pms,  1727,  în-18;  — 
Épitres  et  Évangiles ,  avec  des  explications , 


tractatus,  divisus  quorumcumque  corporum     ^^         ^^  p^^bé  Perdoux,  augmenté;  Paris, 
f^ariumet  dependentium^^^^^^^  7%  ^^,    .„.,2.  _  jownée  chrétienne; 

taltonis   (Venise,    1508,  m-4**),   ou  rauteur  ^         * 


traite  des  |M>lygones  et  des  polyèdres  réguliers  et 
de  l'inscription  mutuelle  de  ces  figures  les  unes 
dans  les  autres,  et  Divina  proporiione,  opéra 
a  tutu  glingeni  perspicaci  e  curiofii  neces- 
saria  (  Venise,  l509,in-4°).  Cette  proportion 
divine^  c'est  la  division  d'une  droite  en  moyenne 
et  extrême  raison,  dont  Paccioli  fait  de  nom- 
breuses applications.  Léonard  de  Vinci  grava  les 
figures,  et  dut  même  contribuer  à  la  rédaction 
de  cet  ouvrage,  qui  a  pour  but  principal  d'éta- 


Paris,  1733,  in-12  :  souvent  réimprimée;  —Pen- 
sées chrétiennes  ;  Paris,  1733,  in- 18. 

Wonvelle»  eerlésiatt.  du  il  mar*  1790  —  ^ébrëgé  de  ta 
Fie  d^  Pncnri,  par  Ronder,  dan*  une  é<tltton  de  la  Jour^ 
née  chrétienne  ;  Paris  i760.  —  B.  Hauréau.  HUt.  Uttér. 
du  JHaiMy  t.  I.  p.  8M. 

PACB  (  Richard  ),  en  latin  Paceus^  négocia- 

(1)  La  btblloth*«ïue  de  la  ▼lllc  de  Troye»  possède  un 
recii''ll  mano'trrit  df  M  piècri»  T'iativi'*  «  crt  empoi- 
«omiemcnt  «>  recm-K  paraU  nvoJr  éw  f;»''  par  l.ouaU- 
Voir  le  Cataiog.  des  manuscrits  des  biblioth.  ik^art., 
t.  Il,  p.  SO^.  ' 
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leur  anglais,  né  Ters  1482,  dans  le  diocèse  de  ; 
Winchester,  mort  en  1532,  à  Stepney,  près  ; 
LoDdre5.  Les  heareuses  dispositions  que  dafls 
son  enfance  il  montra  pour  la  musique  lui  at-  . 
tirèrent  les  bonnes  grâces  de  Thomas  Langton  ;  ' 
cet  évéque  se  chargea  de  son  éducation ,  et  l'en-  . 
voya  étudier  à  ses  frais  à  Padoue,  puis  à  Oxford.  , 
n  entra  ensuite  dans  les  ordres, et  s*attacha  an  ' 
cardinal  Bambridge,  qui  remmena  avec  lui  à  | 
Rome.  A  son  retour  (1514),  le  roi  Henri  VII  t  le  , 
prit  en  amitié  ;  et  s'il  ne  le  nomma  point  secrétaire  ' 
d'État,  comme  le  pensent  quelques  auteurs,  il 
le  consulta  dans  des  affaires  de  haute  unpor- 
tance.  Envoyé  à  Vienne  en  1515,  Pace  décida 
Maximilien  à  intervenir  en  Italie ,  et  il  Ini  pro- 
cura ralliance  des  cantons  suisses;  il  ne  fut 
point  aussi,  heureux  dans  ses  efforts  pour  assurer 
la  candidature  de  son  maître  à  l'Empire  (1519). 
A  la  mort  de  Léon  X,  Wolsey,  qui  aspirait  à 
ceindre  la  tiare,  le  chargea  de  plaider  sa  cause 
auprès  du  sacré  collège  ;  Adrien  VI  fut  élu,  et  à  la 
mort  de  ce  dernier  (1523;,  Pace  échoua  encore 
one  fois.  Dès  lors  il  n*eut  pas  d^ennemi  plus  im- 
pitoyable que  le  cardinal,  qui  employa  toutes 
fortes  de  moyens  pour  le  perdre  dans  l'esprit  du 
roi  :  il  Taccusa  de  trahison,  détourna  Targent  qui 
loi  était  destiné,  le  força  de  quitter  Venise,  où  il 
avait  rang  d'ambassadeur,  dans  one  détresse  ab- 
solue, et  6nit  par  le  faire  enfermer  dans  la  Tour 
de  Londres.  Lorsqu'il  en  sortit,  deux  ans  plus 
tard,  le  malheureux  Pace,  que  cette  disgrâce 
avait  rendu  à  moitié  fou,  résigna  ses  deux 
doyennés  de  Saint- Paul  et  d^Exeter,  et  vécut  dans 
la  retraite.  C'était  un  politique  habile,  bien  ins- 
truit des  intérêts  des  cours ,  et  en  même  temps 
un  homme  aimable,  honnête  et  fort  savant.  Le- 
land  en  fait  un  grand  éloge,  ainsi  que  Morus  et 
Érasme;  ce  dernier,  qui  lui  a  adressé  plus  d'é- 
pttres  qu'à  aucun  de  ses  amis ,  l'appelle  utrius- 
que  Utteraiurx  callenlissimut.  On  a  de  Pace 
quelques  traductions,  de$  harangues,  des  lettres 
et  un  petit  traité  :  De  fructu  qui  ex  doctrina 
percîpi/tir  (Bâle,  1517,  in-8'*).        P.  L— t. 

Wood.  Atkêtm  Oxon,  I.  ^  Dodd,  Church  hMorp,  — 
Lodge,  llivttraUons^  I. 

9kCBK{Jean'Nicolas)f  homme  politiqne  fran- 
çais, né  à  Pariii,  en  1746,  mort  le  18  novembre 
1823,  à  Thin-le-Moutier  (village  des  Ardennes). 
né  d'un  père  d'origine  suisse,  il  fat  précepteur 
des  enfants  du  maréchal  de  Castries,  à  la  pro-  i 
fection  duquel  il  dut  l'emploi  important  et  lu-  ' 
cratif  de  premier  secrétaire  du  ministère  de  ma-  ' 
rine.   Il  fut  ensuite  attaché  à  l'intendance  de 
marine  4  Toulon,  deyint  rounitionnaire  général  des  , 
liTrea  de  la  marine  ^    enûn  contrôleur  de  la  ! 
maison  du  roi  et  des  dépenses  diverses  sous  le  , 
ministère  Necker.  Mais  ces  fonctions  étaient  in-  i 
compatibles  avec  ses  goûts  simples  et  son  amour 
de  l'indépendance;  il  les  quitta,  et  fit  en  même 
tempsl*abandon  de  toutes  ses  pensions,  qui  s'éle-  , 
vaieotà  la  somme  dell.ooo  fr.;  puis  il  se  retira 
CB  Suisse.  La  mort  de  sa  femme  et  les  progrès  de  la  ' 
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révdntion  le  ramenèrent  en  France.  On  était  en 
1792,  et  Roland,  qui  venait  d'être  appelé  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  cherchait  un  adjoint  qui  voulût 
se  charger  d'une  partie  du  fardeau  des  aiïaires,  en 
lui  laissant  la  haute  direction  du  département. 
«  L'idée  de  Paclie  se  présenta,  dit  Hftm^  Roland. 
Pache  connaissait  la  triture  des  afTaires;  il  avait 
un  sens  droit,  du  patriotisme,  des  mœurs  qui 
font  honorer  le  choix  de  Thomme  public,  et  cette 
simplicité  qui  n'indispose  jamais  contre  lui.  L'i- 
dée parut  excellente.  Pache  se  rendit  cher.  Ro- 
land, dans  le  cabinet  duquel  il  arrivait  tous 
les  matins  à  sept  heures,  avec  son  morceaa 
de  pain  dans  la  poche ,  et  demeurait  jusqu'à 
trois,  sans  qu'il  fût  possible  de  lui  faire  ja- 
mais rien  accepter.  »  Pache  quitta  les  bureaux 
du  ministère  de  l'intérieur  pour  ceux  du  minis- 
tère de  la  guerre,  où  il  rendit  à  Servan  les  mêmes 
services ,  avec  le  même  zèle  et  le  même  désin- 
téressement. Lorsque  les  girondins  quittèrent 
momentanément  le  ministère  (12  juin  i792),  il 
rentra  ainsi  qu'eux  dans  la  vie  privée;  et  con- 
sacrant dès  lors  toat  son  temps  aux  discussions 
des  clubs,  il  contribua  puissamment  aux  réso« 
lutions  et  aux  succès  du  parti  démocratique. 
Après  le  10  août,  Roland,  redevenu  ministre  de 
l'intérieur,  désira  encore  la  collaboration  de 
Pache;  mais  cette  fois  celui-ci  proposa  Faypoult, 
qui  fut  accepté.  Il  refusa  la  place  d'intendant  gé- 
néral du  garde-meuble  pour  la  faire  donner  à 
Restout.  Il  ne  pouvait  cependant  rester  inaclif, 
et  il  se  chargea,  à  la  sollicitation  de  Monge,  son 
ami,  d'une  mission  dans  les  départements  du 
midi.  A  son  retour,  il  fut  nommé,  par  l'influence 
des  girondins,  ministre  de  la  guerre,  en  rempla- 
cement de  Servan  (18  octobre  1792)  ;  mais,  s'é- 
tant  prononcé  ouvertement  pour  les  montagnards, 
il  devint  le  point  de  mine  de  toutes  les  attaques 
de  ces  mêmes  hommes  qui  auparavant  ne  taris- 
saient pas  snr  son  éloge;  il  n'y  eut  pas  de  ca- 
lomnie qu'ils  ne  répandissent  contre  lui;  ils  al- 
lèrent même  jusqu'à  le  dénoncer  à  la  tribune 
comme  on  dilapidateur.  Pache  fut  défendu  par 
les  chefs  de  la  montagne;  mais  la  gironde  avait 
alors  la  majorité  dans  la  Convention,  et  cette 
assemblée  rendit,  le  2  février  1793,  un  décret 
de  destitution  contre  loi. 

La  gironde  triomphait  ;  mais  ce  triomphe  lui 
coûta  bien  cher;  bientôt  eut  lieu  la  réunion  des 
assemblées  primaires ,  pour  le  remplacement  du 
Chambon,  maire  démissionnaire  de  Paris.  Paclic 
fut  élu,  et  il  eut  une  part  immense  aux  journées 
des  31  mai  et  2  juin,  et  à  la  chute  de  ceux  qui  l'a- 
vaient si  cruellement  offensé.  Ses  liaisons  avec  le 
parti  dirigé  par  Chau mette  et  Hébert  faillirent  en- 
suite lui  être  funestes  :  les  anarchistes  l'avaient 
désigné  pour  être  le  grand  juge  du  gouvemcmcit 
qu'ils  se  proposaient  d'établir.  Toutefois,  le  co- 
mité de  salut  publiccrut  devoirétablir  une  distinc- 
tion en  sa  faveur;  il  ne  fut  pas  compris  dans  la 
condamnation  des  hébertistes,  et  l'on  se  contenta 
de  le  destituer  et  de  le  détenir  comme  sus{)ect« 
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tes  membres  du  parti  girondin ,  revenus  au  pou- 
voir après  le  9  thermidor,  n'avaient  point  oublié 
le  maire  du  31  mai;  et  des  poursuites  furpdt 
alors  intentées  de  nouveau  contre  lui  Elles  s'jfr- 
rétèrent  bientôt;  mais  on  les  reprit  après  les 
joamées  de  prairial.  Accusé  cette  fols  de  con- 
nivence avec  les  cbefs  des  insurgés,  Pacbe  fut 
décrété  d'arrestation  et  traduit  au  tribunal  cri-/ 
minel  du  département  d'Eure  et-Loir;  il  fut  ab- 
sous. Cependant  ce  lugement  ne  suffit  pas  pour 
le  garantir  de  la  haine  de  ses  ennemis  ;  l'amnis- 
tie du  4  brumaire  vint  mettre  fin  aux  poursuites 
dont  il  était  l'objet.  En  butte  à  de  nouvelles 
tracasseries  sous  le  Directoire,  il  publia  trois 
Mémoires  apologétiques  sur  sa  conduite  pen^ 
dont  larévolutton  ;  puis,  quittant  pour  toujours 
la  scène  politique,  il  se  retira  dans  son  domaine 
de  Thin-le-Moutier  (près  Cliarleville),  dont  le 
revenu  (3  à  4,000  fr.  )  composait  toute  sa  for- 
tune. «  Pacbe,  dit  M.  Mahul,  ne  parlait  ja- 
mais des  événements  politiques  de  sa  vie;  il  ne 
lisait  jamais  les  papiiirs  publics.  Sans  relations 
intimes,  sans  société  habituelle,  il  était  néan- 
pioins  aimé  des  campagnards  qui  l'entouraient, 
leur  rendait  volontiers  tous  les  services  qui 
étaient  en  son  pouvoir,  et  surtout  se  faisait  un 
plaisir  de  donner  gratuitement  de  Tinstruction 
anx  jeunes  gens  du  voisinage  :  c'est  ainsi  qu'il 
a  formé  un  grand  nombre  de  géomètres  du  ca- 
dastre. Sa  conduite  était  celle  d'un  philanthrope 
sauvage;  mais  il  est  triste  de  dire  qu'aucun  sen- 
timent religieux  n'échauffait  le  cœur  de  Pache.  » 
II  avait  assemblé  les  matériaux  d'un  grand 
ouvrage  de  métaphysique,  qui  n'a  pas  été  ter- 
miné. » 

Le  Rat  Oie',  mtetel.  de  la  France.  —  Comeip.  du 
général  Dttmouriez  avec  Paehe  pend,  la  camp,  dé 
BetoiqwiPBh;  iitt.  tn-t*.  —  M"*  Solaod,  Mémolrtê, 
"  aUçtr.  «Nto.  «1  jMTf.  d«$  toniamp.  —  Msbul,  Am^ 
nmirt  neerotog,^  ïUk.  —  U  BUne,  U*U.  de  la  révd.fr. 

PAC  H  ECO  (Francisco),  peintre  et  écrivain 
espagnol,  né  en  Iâ7l  (t),  à  Séville»où  il  mourut, 
en  1654.  U  fut  élevé  par  son  oncle  (nommé 
aussi  Francisco  Pacheco),  chanoine  de  Séville  et 
homme  d'un  grand  savoir.  Par  les  soins  de  ce 
parent,  Paclieco  reçut  une  excellente  éducation. 
Dès  l'Age  de  quatorze  ans  il  versifiait  bien  en 
espagnol,  en  latin  ;  mais  son  oncle,  remarquant 
son  goût  pour  les  arts,  le  plaça  dans  l'atelier 
de  Luis  Fernandez,  bon  fresquiste.  Pacheco  ne 
peignit  longtemps  que  des  drai>eaux,  des  pavil- 
lons, des  décorations  sur  toiles,  des  statues,  etc. 
C'était  alors  la  peinture  ofTicielle  en  Espagne. 
En  1600  seulement  il  débuta  dans  la  pftnture  his- 
torique par  les  six  grands  tableaux  de  la  Vie  de 
san  Ramon  que  l'on  admire  dans  le  couvent  de 
la  Merced  à  Valladolid.  En  1603,  il  orna  le  palais 
«l'Alcala  de  l'histoire  de  Dédate  et  d'ièare. 
L'illustre  Cespedès  *t  trouvait  alors  à  Séville  ; 
il  déclara  que  le  genre  de  détrempe  dont  s'était 
servi  Pacheco  était  celui  des  anciens.  En  1611, 

.  (1)  PoloaiBO  le  fait  naître  en  IMO. 


Pacheco  forma  à  Séville  une  académie  d'où  sor- 
tirent Alonzo  Coëllo,  Velasqoez,  etc.  Il  devint  le 
premier  peintre  de  la  cour  de  Madrid,  et  fit  plus 
de  cent  cinquante  portraits  dont  le  moindre  lui 
était  payé  500  ducats  :  ces  portraits  sont  dans 
les  grandes  galeries  d'Espagne;  ils  lui  valurent 
une  grande  fortune.  Outre  ses  ouvrages  men- 
tionnés, il  faut  citer  à  Séville  de  Pacheco  :  Saint 
Ignace  de  Loyola,  au  collège  de  Sainte-Hermé- 
nigile,  et  un  Jugement  universel,  à  Sainte- 
Isabelle;  —  h  Grenade  :  un  Baptême  du  Christ; 
Le  Christ  secouru  par  les  Anges  dans  le  dé' 
sert,  etc.  Pacheco  dessinait  bien,  avec  simpli- 
cité ;  mais  son  coloris  était  lourd ,  sans  suavité. 
Ses  dessins  aux  crayons  noir  et  rouge  sont  d'une 
grande  vigueur  et  fort  appréciés.  Il  était  bon 
poète,  et  a  laissé  de  nombreuses  pièces ,  qui  ont 
été  recueillies  par  Fernand  de  Heirrera,  ainsi 
que  quelques  Éloges  et  Vies  d'hommes  ilîuslres. 
Son  traité  sur  l'art  de  la  peinture  est  encore  fort 
estimé  :  cet  ouvrage  fut  publié  à  Séville  en  1649» 
in-4^,  sous  le  titre  de  :  Arte  de  la  pintura, 
su  anliguedad  y  grandezas^  etc. 

Rodrt|r»e  Paro.  Claros  Carottes  de  SevUla,  etc.  — > 
Pof»,  Fiùpe  tn  Espaça.  —  Ticknor,  mOior^  nf  tpet- 
mUh  Utermtare,  t.  Itl.  p.  19.  -  ADtonio,  eMioikecm 
ienptomm  Hi^nUt,  i.  Ul,  p.  iss. 

PACHBCO  (Maria),  Voy.  Paoilla  (Juan  de). 

PACHO  (Jean^ Raymond),  voyageur  fran- 
çais,  né  à  Nice,  le  3  janvier  1794,  mort  à  Paris, 
le  26  janvier  1829.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  collège  de  Tournon,  il  visita  l'Italie,  et  vint  à 
Paris  en  1816.  Le  dessin  et  la  botanique  étaient 
alors  ses  études  de  prédilection;  mais  le  peu 
qu'elles  lui  rapportaient  le  décida,  on  1 8 1 8,  à  se  ren- 
dre à  Alexandrie  (  Egypte),  où  son  frère  aîné  était 
négociant.  Ayant  perdu  l'espoir  d'y  trouver  l'appui 
nécessaire  pour  explorer  cette  contrée,  il  revint 
à  Paris,  et  s'y  occupa,  jusqu'à  la  fin  de  1S20 
tantôt  de  pemdre  le  portrait,  tantôt  de  composer 
quelques  articles  pour  les  journaux  littéraires. 
Un  négociant  français ,  employé  par  le  pacha 
d'Egypte,  ayant  mis  quelques  fonds  à  sa  disposi- 
tion, Pacho  retourna  dans  ce  pays,  et  pas.sa 
près  d'un  an  à  visiter  l'Ë^ypte  inférieure,  dessi- 
nant les  monuments  et  recueillant  les  plantes 
de  quelque  intérêt.  La  mort  de  son  protecteur, 
arrivée  en  1823,  lui  fit  8US|*endre  ses  excursions, 
jusqu'à  ce  qu'un  autre  industriel  vint  à  son  aide 
et  lui  fournit  le  moyen  d'exécuter  un  voyage 
dans  les  oasis  et  de  terminer  celui  de  la  bas^ 
Egypte.  Après  un  an  de  courses,  il  revint  au 
Caire  avec  le  projet  d'explorer  la  Cyrénaïque, 
projet  qu'il  exécuta  du  s  novembre  1824  au  17 
juillet  1825.  Il  fit  connaître  à  la  Société  de  géo- 
grapliie  les  résultats  de  son  voyage,  et  sur  le 
rapport  de  Letronne  et  Malte-  Brun  il  obtint  k 
prix  qu'elle  avait  proposé  relativen>ent  à  l'exa- 
men de  la  Cyr<^naïque.  Portant  déjà  es  lui  le 
germe  d'une  grave  affection,  Pacho,  en  proie  à 
une  sombre  mélancolie,  recounit  d'abord  aux 
excitants  pour  réparer  ses  forces  épuisées,  et  mit 
enfin  un  terme  à  son  existence  à  Taide  d'un  pi*^ 
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tolet,  pu»  d'on  ra84yfr.  Outre  qoelqnes  articles 
donnés  aux  tfauvelles  Annafes  de  voyages  et 
an  BuUetin  de  la  Soeiéié  de  gH>graphie ,  on 
a  de  lui  :  Relation  d'un  voyage  dans  la  Mar» 
mangue,  la  Cgrénaïque,  et  les  oasis  fCAM- 
djelah  et  de  Maradek;  Paris,  1827-1829,  ûh4*, 
avec  un  atlas  in-folio. 

MonUew  Miifo.,  aao.  18M,  p.  US. 
PACHVMèBB  (Georpef),  rewpTio;  6  Tlaxu- 
|ispi^,  historien  byzantin^  né  à  Nicée,en  1242, 
mort  vers  1315.  Après  avoir  reçu  one  éducation 
so!<;née,  il  quitta  sa  TÎHe  natale,  et  se  rendit  à 
ConstantiDople,  que  Michel  Paléologue  avait  ré- 
cemment reprise  sur  les  Latins.  Là  il  entra  dans 
les  ordres;  il  parait  qu*il  s'appliqua  à  Tiitudedu 
ilioit,  puisqu'il  devint  au  bout  de  quelques  an- 
ue^  procureur  général  (npciAtixTtxo^)  de  l'église 
de  Constantioople  et  président  (£ixatoi;uXa^} 
de  la  cour  de  justice  impériale.  Dans  l'état 
d*afTaiblissement  où  se  trouvait  l'empire  byian- 
tin.  Il  eût  été  fort  important  pour  les  Grecs  de 
se  réconcilier  avec  les  Latins  par  Tunion  des 
deux  Églises.  Hais  cette  réunion  avait  contre  die 
le  peuple  et  les  tliéologiens.  Pachymère  fut  un 
de  ceux-ci,  et  tout  ce  que  Ton  sait  de  sa  vie  po- 
litique, c*est  qu'il  se  prononça  pour  la  sépara^ 
tiun  des  deux  Églises.  Fachyinère  consacrait 
une  partie  de  son  temps  è  l'enseignement,  et  on 
compte  parmi  stes  disciples  Manuel  Phile,  qui 
coni|M>sa  un  poème  sur  sa  mort.  On  croit  que 
Padi)  raère  mournt  peu  après  1 310,  bien  que  quel- 
ques historiens  le  fassent  vivre  jusqu'en  1340. 
S«>tt  principal  ouvrage  est  une  histoire  des  em- 
IM-reurs  Michel  Paléologoe  et  Andronie  Paléo- 
lo.;«ie  l'ancien,  en  treize  livres;  elle  est  écrite 
a\i'C  une  remarquable  impartialité;  le  style  en 
est  bon  et  pur  pour  Tépoque.  La  première  édi- 
ti«Mi  complète,  avec  one  traduction  latine  et  un 
(>\cellt>nt  commentaire,  est  de  Pierre  Possines 
/Plâtras  Possinus);  Rome,  1666-1669,  2  vol. 
in  loi.,  et  il  y  ajouta  le  Liber  de  saptentia  /n- 
*'uum,  traduction  latine  d'un  ouvrage  arabe 
auqud  Pachymère  fait  allusion.  Cette  édition, 
IU4MHS  le  IMter  de  sapientia^  a  été  réimprimée 
par  les  soins  d'immanuel  ikkker,  dans  la  collée 
tiou  byxaniine  de  fionn;  183ô,  2  voL  in-8*'.  On 
a  encore  de  Pachymère  :  une  autobiographie  en 
vers  (Kad*  ioutôv),  dont  Tauleur  a  cité  deux 
frarroents  dans  son  histoire;  —  un  Abrégé  de 
lu  pàUosopàie  d'Aristote,  publié  àAugsbourg, 
1600,  h^fol.,  par  J.  Wagelin,  qui  fattribue  è 
Grégoire  Anéponyme;  une  portion  du  même  ou- 
vrage a  été  publiée  par  J.  Foscarini,  sous  ce 
titre:  De  sex  definilionitnu  philosophix;  Ve- 
nise, 1532;  —  5ttr  les  lignes  insécables  àltpi 
ètô|Uttv  Ypaii^Aûv),  publié  par  Casauboo,  TUns 
son  édition  d'Aristote  (1597),  et  séparément  par 
J.  Schegk,  Paris,  1629,  in.l2;  —  Paraphrase 
des  Œuvres  de  saint  Denys  VAréopagite 
(flapâ^ppaoK  f iç  ta  toû  Aytou  ^lowotou  toù  *Apio- 
saTtTou  eOpiffxo|«vfli) ,  publiée  en  grec  par  Mo- 
ral ,  Paria,  1  j>6 1 ,  en  grec  et  en  latin  dans  les  édi- 


lions  des  Œuvres  de  Denys  TAréopagite,  Paris, 

1613,  Anvers.  1633;  et  quelques  autres  opos- 

cules  peu  importants.  T. 

Lro  AUaltiM.  Dlatrlba  de  CecrçiU.'-  Bankloa,  Serip^ 
tomâ  SyurMflni.  -  Fabrtcios,  BMlothica  grmeu ,  VII-: 

PACiAUDi  {Paolo- Maria),  savant  antiqnaîfe 
italien,  né  le  23  novembre  1710,  à  Turin,  mort 
le  f  février  1785,  à  Parme.  Son  père  ^it  un 
des  médecins  de  la  cour.  Après  avoir  terminé 
son  éducation  è  runiversité  de  Turin,  il  prit  à 
Venise  l'habit  des  théatins  (1728),  et  étudia  « 
Bologne  les  mathématiques,  sous  le  célèbre  Bec- 
cari.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  professer  la 
philosophie  à  Gènes  ;  quoique  très-jeune  encore, 
il  eut  le  courage  d'attaquer  les  anciens  préjug<^ 
de  Téoole,  et,  l'un  àeé  premiers  en  Italie,  il  leor 
substitua  l'enseignement  des  vérités  découvertes 
par  Newton.  Peu  de  temps  après ,  entraîné  à  la 
fois  par  son  goût  pour  les  lettres  et  par  le  désir 
de  consacrer  ses  talents  à  la  religioB ,  il  quitta 
sa  cliaire ,  et  consacra  dix  années  consécutives  à 
prêcher  dans  les  principales  villes  de  la  pénin« 
suie.  Il  s'acquit  plus  de  réputation  comnae  sa- 
vant que  comme  orateur,  ainsi  que  le  téoMt- 
gnent  les  nombreux  écrits  de  cette  période.  A 
la  (in  du  carême  de  1750  sa  santé  s*altéra  sen* 
siblement,  et  il  fut  obligé  de  renoncer  à  la  pré- 
dication. Sur  l'invitation  de  ses  confrères,  qui 
l'avaient  par  leurs  suffrages  élevé  aux  places  les 
plus  éminentes  de  la  congrégation,  Paciandi 
fixa  sa  résidence  à  Rome,  oh  le  pape  Benoit  XIV 
Ini  témoigna  one  estime  particulière.  Un  de  ses 
meilleurs  ouvrages,  Monumenia  Peloponne- 
siaca^  fut  composé  dans  cette  vdie  ;  il  renferme 
la  description  des  statues,  bustes,  iMs-reliefs  et 
pierres  sépulcrales  qui,  transportés  du  continent 
et  des  lies  du  Péloponnèse  à  Venise,  faisaient 
partie  de  la  riche  collection  d'antiquités  formée 
par  plusieurs  membres  de  la  famille  Nani.  «  On 
y  remarque  è  la  fois,  dit  Dacier,  une  critique 
saine  et  judicieuse,  une  sagacité  rare,  beaucoup 
de  méthode  et  de  clarté  dans  la  discussion,  une 
manière  de  raisonner  vive  et  pressaiite  ;  an  défaut 
de  preuves,  des  conjectures  si  ingénieuses  et  si 
naturelles  qu'on  oublie  que  ce  ne  sont  que  des 
conjectures.  »  L'édition  de  ce  recueil  était  à  peine 
aciievée  (1761)  que  Pinfant  don  Philippe,  duc  de 
Parme,  en  choisit  l'avteur  pour  être  son  bibliothé* 
caire,  ou  plutôt  le  prince,  qui  n'avait  point  de  bi- 
bliothèque, lui  confia  le  soin  d'en  fonder  une, 
non  moins  bien  composée  que  celle  des  dncs  delà 
maison  de  Farnèse.  Paciandi  accepta  avec  joie 
une  place  qui  lui  offrait  un  moyen  de  plus 
d'éire  utile  aux  lettres.  Après  avoir  acquis  à 
Rome  l'excellente  collection  du  comte  Pertu- 
sati,  il  se  rendit  à  Paris  (1762),  et  y  reçut 
un  accueil  empressé  de  la  part  des  savants 
qui  cultivaient  le  même  genre  de  littérature 
que  lui.  Arrivé  à  Parme,  il  s'occupa  avec  une 
telle  ardeur  de  l'objet  de  sa  missioo  qu'en  moins 
de  MX  anm^eti  il  eut  rassemblé  plus  de  soixante 
mille  volumes  de  tous  genres  et  formé  une  des 
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bibliotltèques  len  plas  complètes  de  Tltalie.  En 
outre,  i!  en  dressa  un  catalogue  raisonné,  le  meil- 
leur assurément  qui  eût  paru  jusqu'à  lui,  et  dans 
lequel  il  décrivit  les  livres  rares,  apprécia  le 
mérite  des  difrérentes  éditions  et  recueillit  les 
anecdotes  relatives  aux  écrivains  ou  à  leurs 
œuvres.  En  1763,  il  fut  nommé  antiquaire  de 
l'infant,  et  dirigea  en  cette  qualité  les  fouilles  en- 
lreprise<  pour  découvrir  Taocienne  vHIe  de  Ve- 
leia.  Lors  de  rexpulsion  des  jésuites ,  il  devint 
préâident  des  études  (1767),  et,  voulant  remédier 
aux  abus  qu*il  avait  remarqués  dans  l'enseiçie* 
ment  public,  il  abrogea  les  anciens  règlements 
et  leur  en  substitua  de  nouveaux  plus  en  har- 
monie avec  les  besoins  de  Tépoque  et  l'esprit 
de  la  jeunesse.  Malgré  une  vie  toute  consacrée  à 
l'étude,  malgré  la  modestie  de  ses  goûts  et  la 
timplidlé  de  ses  mœurs,  Paciaudi  ne  fut  point  à 
l'abri  d'une  disgrAce  imméritée.  Lié  de  Tamitié 
la  plus  étroite  avec  un  ministre  longtemps  puis- 
sant, le  comte  de  Fflino,  qu'on  «voulait  éloigner 
des  afTaires,  cette  liaison  le  rendit  suspect  :  la 
chute  du  ministre  entraîna  la  sienne.  Au  bout  de 
quelques  mois  son  innocence  fut  reconnue,  et 
M  fut  rétabli  dans  toutes  ses  fonctions.  Mais  la 
crainte  d'un  nouyel  orage  lui  fit  demander  la 
permission  de  se  retirer  à  Turin.  «  Cet  exil  vo- 
lontaire, fait  observer  Dacier,  acheva  d'effacer 
jusqu'à  la  trace  des  soupçons  qu'on  avait  cher- 
ché à  élever  contre  lui  »,  et  on  l'invita,  dans  les 
termes  les  plus  pressants,  à  revenir  à  Parme.  Il 
y  revint  en  effet,  et  y  continua  V Histoire  des 
frands  maitrts  de  Coi  dre  de  Malte,  dont  il  avait 
été  nommé  historiographe;  épuisé  bientôt  par  le 
travail,  il  tomba  dans  un  état  de  langueur  qui 
dura  trois  ans,  et  mourut,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Plusieurs  écrivains  ont  fait  Téloge  de  sa 
piété  tendre,  de  sa  bonté,  de  son  désintéresse- 
ment ;  il  n'était  pas  sans  vanité,  et  se  montrait 
parfois  trop  vif  contre  ses  critiques;  pourtant 
on  le  recherchait  dans  le  monde,  et  les  savants 
aTaient  à  fenvi  recours  à  ses  lumières.  De  17&7 
à  1765,  il  entretint  avec  le  comte  de  Caylus  une 
correspondance  très-active,  et  lui  envoya  de  nom- 
breux matériaux  pour  son  Recueil  d'antiquités  ; 
il  eut  des  rapports  non  moins  fréquents  avec  i'il- 
loslre  Winkelmann,  J.-M.  Gesncr  et  l'abbé  Bar- 
thélémy. En  1769,  il  prit  rang  parmi  les  asso- 
ciés étrangers  de  l'Académie  des  inscriptions. 

Les  principaux  ouvrages  du  P.  Paciaudi  sont  : 
Dette  antichilà  di  Ripa  Transone^  tantica 
Cupra;  Venise,  1743,  in-8*;  —  Medaglie  rap- 
presentanti  i  piin  glonosi  avvfmmend  del 
magistère  Ewmanuete  Pinto  ;  fiàpies,  1749, 
tn-fol.,  pi.;  —  De  sacris  Christianorum  bal- 
neis,  Venise,  1750;  2*  édil.,  augm.,  Rome, 
1758,  tn-4^;  il  y  traite  non-seulement  des  bains, 
mais  de  toute  espèce  de  purification  par  l'eau 
en  usage  chez  les  premiers  chiétiens;  —  De 
relms  gestis  Seb,  Paulii  ;  Naples,  l'^51  ;  Rome, 
1755,  in-4o  :  cette  vie  de  Séb.  Paoii  est  écrite 
par  lettres  et  adressée  à  Scipion  MafTei;  —  De 
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umbellœ  gestatione ;  ^ome,  1752,  in-4*;  -.  De 
Beneventano  Cereris  Àugustx  mensore;  ibid., 
1753;  —  Decultu  S.  Joannis  Baplislx  anti-' 
quitates  chrkstianœ;  ibid.,  1755,  in  4®,  cité 
comme  un  chef-d'(Povre  d'érudition;  —  De 
athletarum  cubistesi;  ibid.,  I75fi,  in-4*;  — 
Monumenta  Peloponnesiaca ;  ibid.,  1761, 
2  vol.  in-4°,fig.  ;  —  Memorie  de'  gran  maestri 
delordine  Gerosolimitano  ;  Parme,  l760, 3  vol. 
in-4<>,  fig.  :  cet  ouvrage,  interrompu  par  la  mort 
de  l'auteur,  ne  contient  que  les  vies  des  fonda- 
teurs et  des  dix  premiers  grands-maîtres  de 
l'ordre  de  Malte;  —  De  libris  eroilcis  anti- 
quorum;  Leipzig,  1803,  in-8^,  et  dans  l'édit.  de 
Longus  (Parme,  1786);  —  Lettres  au  comte 
de  Caylus;  Paris,  1802,  in-8%  fig.      P.  L. 

VczxoM,  ,Storia  Mter.  del  Teatinl.  —  FabronI,  F'itœ 
Italorum,  XIV.  —  Uiictrr,  Éioge  du  P.  Paciaudi,  dans 
vaut  de  r^cad.  des  iii$cr.,  t.  XLVII.  —  Srrlcya,  fia 
du  P  Paciaudi,  h  la  té\e  dm  Lttfres  A  M.  de  Caykfs. 
—  Tlpildo .  Biogr.  degli  Italiani  iUmtri,  X. 

vxciCHKLLi  {Giambattista),  littérateur  ita- 
lien, né  vers  1640,  à  Pistoie,  mort  en  1702,  à 
Naples.  Ayant  été  nommé  auditeur  du  lé^at  apos- 
tolique en  Allemagne,  il  profita  de  c«tte  circons- 
tance pour  visiter  les  principaux  États  de  l'Eu- 
rope; de  retour  après  dix  ans  d'absence,  il  se 
retira  à  Naples ,  où  il  avait  obtenu  un  bénéfice. 
On  a  de  lui  :  Vita  de  G.-B.  de'  Marini;  Rome. 
1670,  in-4*;  —  Memorie  de'  viaggi  per  l'Eu- 
ropa  cristiana;  Naples,  1685-1690,  5  vol. 
in- 12;  —  Lettere  /îami/iaH,  istoriche  ed  cru- 
dité; ibid.,  1695,  2  vol.  in-12;  —  //  regno  di 
Napoli;  ibid.,  1703,3  vol.  in-4*,  fig.  et  cartes  : 
l'ouvrage  le  plus  complet  qui  eût  paru  sur  cette 
contrée.  Parmi  ses  dissertations,  on  remarque 
celles  Dedistantiis  (1672),  De  larvis^  deçà- 
piitamentis  et  de  chirothecis  (1693),  où  U 
recherche  l'origine  des  masques,  des  perruques 
et  des  gants;  et  De  tintinnabulo  (1693),  ou  du 
carillon  des  cloches. 

^rta  erud.  latina. 

PACIBR  (Saint), célèbre  prélat  espagnol,  mort 
à  Barcelone, en  391.  D'abord  engagé  dans  le  ma- 
riage, il  eut  on  fils  appelé  Dexter,  qui  fut  inten- 
dant du  domaine  en  387,  sous  Tliéodose,  et  pré- 
fet du  prétoire  sous  Ilonorius,  en  395.  Pacien 
fût  élevé  sur  le  siège  épisco|)al  de  Barcelone 
vers  373y  et  gouverna  avec  sagesse  son  trou- 
peau. Saint  Jérôme,  qui  lui  dédia  son  livre  des 
auteurs  ecclésiastiques,  luue  sa  prudence,  sa 
chasteté,  son  éloquence  et  la  piireté  de  sa  doc- 
trine. Il  nous  reste  de  saint  Pacien  :  Adversus 
Sempronianum  Novatianum  Bpistolx  ires, 
1*  De  cathotico  nomine,  2°  De  ejvs  titeris, 
3"  Çpntra  tractatus  Novntianorum,  C'est  dans 
la  première  de  ces  lettres  qu'on  trouve  ces  pa- 
roles si  connues.  Chrétien  est  mon  nom,  et 
catholique  mon  surnom  ;  —  Para  nesis  sive 
exhortatortus  Ubellus  ad  pœnitentiam;  — 
Sermo  ad  fidèles  et  catechumenos  de  Bnp* 
tismo.  Ces  ouvrages  brillent  par  un  style  élé- 
gant, poli  et  cli&tié,  par  des  raisonnements  justes. 
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par  des  pensées  profoDdes.  La  plus  aocienoe 
éiilioades  Œuvres  de  saint  Pacien  a  été  donnée 
par  Jean  du  Tiilet;  Paris,  1&38,  in-4o.  Paul  Ma- 
noce  les  réimpriiria  à  Rome,  en  1604,  infol., 
arec  les  œuvres  de  Salvien  et  de  Sulpice  Sévère. 
Depuis,  ils  ont  eu  place  dans  les  bibliothèques 
des  Pères,  dans  le  2^  tome  des  Conciles  d'Es- 
pagne par  le  cardinal  d'Aguirre  (Rome,  1694, 
m-fol.,  avec  des  notes),  et  dans  le  Cours  de  pa- 
troiogie  de  Tabbé Cligne.  Le  martyrologe  romain 
Cait  mention  de  saint  Pacien  au  9  mars.     H.  F. 

Dom  CelUier,  tiist  oeriér.  de*  auteurs  ecclés.^  t.  \I. 
p.  713-739.  -  La  Efpttlia  sacrada,  t.  XXIX.-  Rndrl- 
ffoez  de  Castro,  Biblioteca  etpanola,  t.  Il,  p.  foo-t08.  — 
Anlofiln,  Hlbtioth,  htspana  vrttts,  t  I,  p.  iH-iM.  — 
Bleiuu-d  et  Giraud ,  Biblit4A.  uuréê,  i.  XVIII. 

PAGiPico  (Le  p.  ).  Voy.  Deami. 

FACiPicus,  savant  ecclésiastique  italien,  né 
à  Vérone,  en  776,  mort  en  844.  Il  fut  archidiacre 
de  la  catliédrale  de  sa  ville  natale  D*après  une 
inscription  funéraire  qui  lui  est  consacrée  en  ce 
liea,  il  avait  une  aptitude  rare  pour  les  arts  méca- 
niques; rhorloge  nocturne,  dont  on  lui  attribue 
à  tort  rinventlon  (en  757  le  pape  Paul  l^r  envoya 
au  roi  Pépin  un  instrument  de  ce  genre),  était 
probablement  une  clepsydre  perfectionnée.  Outre 
qa*il  savait  travailler  tous  les  métaux,  le  marbre, 
le  t>ois,  etc.,  il  était  encore  habile  copiste  et  trans 
cnvit  jusqu'à  deux  cent  dix- huit  manuscrits.  Il 
a  écrit  sur  TAncien  et  le  Nouveau  Testament 
des  gloses,  genre  de  commentaires  dont  il  intro- 
duisit avec  Haimon  et  Strabon,  ses  contempo- 
rains, l'usage  dans  la  théologie.  0. 

MalTel,  yertma  iltus'rata.  —  Ger.  de  Prato,  Com' 
mtntaire  $ur  fimeription  funércUre  de  Paciftcus,  dans 
le  Baeeoita  Ferrure»»,  t.  XIV.  —  Muratori,  .^ntiçui- 
tates  ItaiUB  medii  moi,  t.  Ill,  p.  887. 

PACiFicus  (Maxime),  poète  lalin  italien, 
aé  à  Âscoli,  en  1400,  mort  à  Fano,  vers  1600. 
D'âne  famille  noble,  il  consacra  toute  sa  vie  à 
la  culture  des  lettres.  Ses  nombreuses  poésies 
latines,  dont  un  manuscrit  de  sa  main  se  trouve 
è  Péroase,  furent  recueillies  sous  le  titre  de  ffe- 
caioieçiunit  sive  elegi»  jocosœ  et  festivœ, 
laudes  summorum  virorum^urbinm  et  loco- 
mm,  itiveelivae  in  quosdam  (Ange  Puiitien 
entre  antres),  etc.;  Florence,  1489,  in-4*  :  cette 
édilioB,  extrêmement  rare ,  fut  f;nivie  de  deux 
aDtres(Caroerino,  1523,  et  Bologne,  1523,  in-4°). 
Une  antre,  publiée  à  Fano.  en  1506,  in-4**,  con- 
tfeot,  outre  deux  livres  d*élégies  sur  Lucrèce, 
deax  sur  Virginie,  et  vingt  8ur  divers  sujets, 
SIX  livres  sur  la  guerre  de  Spartacns,  onze  sur  i 
la  goerre  de  Marias  et  Sylla,  sept  livres  de  la 
gnerre  de  Cyms,  et  plusieurs  opuscules  en  prose. 
Ces  écrits  ont  été  réimprimés  à  Parme  (1691, 
Ri'4''),  par  les  soins  de  Magliabecchi,' qui  en  a 
retranché  les  poésies  licencieuses^  lesquelles  ont 
été  reproduites  dans  le»  Quinque  illustrium 
poetarum  iusus  in  Venerem  (Paris,  1791, 
in*  8*).  L'extrême  fécondité  de  Pacî ficus  Ta  sou- 
vent fiiit  comparer  à  Ovide  ,  dont  il  est  cepen- 
dant loin  de  posséder  rimagmation  et  le  na- 
(nrd. 
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1  anceloltl ,  Memorle  ver  la  vita  dPJngelo  Colmi,  - 
An.  Marlotil,  iMtere  pittoriche  perugine. 

PACIFIQUE  (Le  P.),  missionnaire  français, 
né  à  Provins,  mort  à  Paris,  en  1653.  II  enlr.i 
dans  Tordre  des  Frères  mineurs,    et  fut  en 
voyé  en  1622  prêcher  la  foi  dans  le  Levant.  :i 
fonda  un  couvent  à  Alep;  un  autre  dans  l'Ile  <!('. 
Cypre.  Après  de  courte  séjours  en  France  et  c» 
Italie,  il  repartit  en  1628  pour  la  Perse.  Il  fut  b'ei\ 
reçu  de  Schah-Abbas ,  qui  lui  permit  d 'établi r 
dcs  congrégations  catho'iqiies  à  Ispahan  et  ii 
Bdgrlad.  De  retour  en  France,  il  fut  nommé  su- 
périeur préfet   des  missions  de  son  ordre  en 
Amérique;  mais  il  ne  dépassa  pas  les  Antilles. 
On  a  de  lui  :   Lettre  sur  l'étrange  mort  du 
Cran rf-rtirc  (Osman  II),  empereur  de  Cons- 
tondnople ;Pàm,  3 ma\  ]622,iikl2;  —  Voyage 
de  Perse f  contenant  les  remarques  particu- 
lières de  la  Terre  Sainte  et  le  Testament  de 
Mahomet  i  Paris,  1631,  in-4'»,  et  1642,  in-I2  ;  — 
Apologie   de   Haimond  Lulle;  Paris,  1645, 
in-12;  —  Relation  des  ilef  Saint-Christophe, 
de  la  Guadeloupe  ,  etc.,  en  Amérique;  Paris, 
1648,  in- 12. 
Wadlng»  Serlptores  Ordinis  Minortm. 

*  PACiNi  (Jean),  compositeur  italien,  né  en 
1796,  à  Syracuse.  Son  éducation  musicaje  fut 
commencée  à  Rome,  et  il  la  termina  à  Bologne, 
sous  la  direction  de  Mattei.  Après  avoir  écrit 
quelques  messes,  il  se  tourna  vers  le  théâtre,  et 
le  public  accueillit  ses  débuts  avec  une  Taveur 
qui  ne  se  démentit  pas  dans  la  suite.  Doné  d'une 
merveilleuse  facilité,  il  fit  jouer  sur  les  grandes 
scènes  de  l'Italie  une  trentaine  d*opéras,  parmi 
lesquels  on  distingue  Adélaïde  e  Comingiq 
(1818),  Vultimo  giorno  di  Pompeia  (1825),  La 
Niobe  (1826).  et  Gli  Arahi  nelle  Gallie  (1828); 
malgré  les  traces  inévitables  de  la  précipitation, 
on  s'accorde  à  louer  dans  ces  oeuvres  la  légè- 
reté, la  grâce  des  motifs,  et  une  abondance  qui 
rappelle  celle  de  Rossini.  Sa  dernière  produc- 
tion, Giovanna  d'Arco,  n'ayant  point  réussi  à 
Napies,  quoiqu'elle  eût  d'excellents  interprètes 
(  12  mars  1H30),  M.  Pacini  prit  le  théâtre  en  dé*- 
goût,  et   s'en  retira  subitement.  Depuis  cette 

époque  il  n*a  plus  rien  publié. 

FèiK ,  Bioçr.  vntv.  de»  mvsiciens.  —  Vapereaa,  DieL 
univ.  des  eontemp. 

PACIMO  (Eustachio),  général  mil^ais,  se  fit 
remarquer  de  1422  à  1436.  Il  était  devenu  le 
favori  du  duc  de  Milan,  Felippo-Maria  Visconti, 
lorsque  ce  prince,  alors  en  guerre  avec  les  Véni- 
tiens, lui  confia  le  commandement  d'une  Hotte 
de  trente  galères,  destinée  à  agir  sur  les  fleuves 
et  dans  les  lagunes,  tandis  que  Nicolà  Piccinino 
opérait  sur  terre.  Pacino  s'empara  de  Casai- 
Maggiore;  mais,  le  21  mai  1427,  il  rencontra 
devant  Crémone  Francesco  Bembo,  amiral  des 
Vénitiens,  qui,  après  deux  jours  d'un  combat 
acharné,  brûla  ou  prit  les  bâtiments  milanais. 
Cette  action  avait  été  livrée  malgré  l'avis  de  Pa- 
cino; aussi  ne  fut-il  pas  responsat)le  de  la  défaite, 
et  continua  d'occuper  un  commandement  im- 
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portant  dans  les  années  de^  Ylconti,  et  le  21  mai 
1431,  avec  Taide  du  Génois  GioTanni  Griinaldi,, 
il  prit  one  terrible  revanche  sur  les  Vénitiens, 
commandés  par  Nicolà  Trevisiani.  Ce  combat, 
comme  le  premier,  se  livra  à  Crémone,  en  pre- 
stance des  armées  de  terre.  Les  Vénitiens  per- 
dirent soixante^ix  bâtiments, et  furent  contraints 
d*accepter  une  paix  désavantageuse,  ^acino  mou- 
rut peu  après,  d'une  maladie  épidémique  qui  dé- 
sola l'Italie. 

MariDo  Sanato,  FUê  de"  dwehi  M  rmuzia,  p.  Wt.  - 
Anarea  Blblla ,  Histor.  Medlolan.,  Hb.  V,  p.  91.  -  81»- 
mondl,  Hist.  des  rèpuMques  italiennes,  t,  VIII. 

p  AGI  es  {Jules)  y  jimsconsuite  et  philologue 
italien,  né  à  VIcence,  le  9  avril  1550,  mort  à 
Valence,  au  commencement  de  1635.  Reçu  doc- 
teur en  droit  à  Padone,  il  se  rendit  à  Genève 
pour  pouvoir  y  exercer  librement  la  religion 
réformée,  à  laquelle  il  s'était  converti.  Après  y 
avoir  pendant  dix  ans  enseigné  la  jurisprudence, 
il  reçut,  en  1585,  une  cluàire  de  droit  à  Heidel- 
bcrg.  li  quitta  cette  ville  en  1594,  à  cause  des 
tracasseries  que  lui  soscitall  Scip.  Gentilis,  pro- 
fessa pendant  quelque  temps  la  logique  à  Sedan, 
fut  ensuite  recteur  du  collège  de  Nîmes ,  et  ac- 
cepta bientôt  aprèsi  une  chaire  de  droit  à  Mont- 
pellier. Nommé,  eninie,  professeur  de  droit  à 
Valence,  il  passa,  en  1618,  en  cette  même  qua- 
lité à  Padoue;  un  an  après  il  alla  reprendre  sa 
cliaire  à  Valence  et  il  la  garda  jusqu'à  sa  mort. 
Connaissant  à  fond  les  matières  de  droit  ci- 
vil, qu'il  exposait  avec  clarté  et  méthode,  il 
était  très-versé  dans  les  langues  anciennes.  On 
a  de  lui  :  Juris  epitome;  Spire,  1574,  1597, 
in-12;  —  InslUtUiones  annotationibus  docto- 
rum  virorum  illustrât^;  accedunt  Leges  XII 
Tabularumy  Ulpiani  iituU  XXIX^  nec  non 
Caii  insiUtUiones,  cum  notis;  1579,  in-12; 
Francfort,  1583,  1619,  in-8';  — 'Evovtioçûcvwv, 
seu  legum  conciliandarum  ceniuria  très; 
Spire,  1586,  in -8^;  augmenté  successivement 
jusqu'au  nombre  de  dix  centuries  dans  les  édi- 
tions suivantes;  —  Synopsis  juris  civilis; 
Lyon ,  1588,  1616  et  1696,  in-fol.  ;  —  De  juris 
mcthodo;  Spire,  1597,  in-8*;  —  Analysis  In- 
siiliUwnum;  Lyon,  1605,  1621,  in-12;  Leyde, 
1647,  avec  adjonctions  de  Wassenaer;  —  Doc- 
trime  pef^pateiicx  (omi  très,  logicus,  physi- 
eus  et  polilieus;  1606,  in-4'';  —  Methodi- 
conim  ad  codicem  lib.  III,  et  de  eontrae- 
tibus  lib,  VI;  Lyon,  1606,  in-fol.;  -*-  Isa- 
gogica  in  corpm  juris  civilis  et  Décré- 
tâtes; L^on,  ]60<\,  in-8*;  Erfurt,  1644;  Ams- 
terdam, 1647,  et  Utrecht,  1662,  1680,  in-S";  — 
Analysis  codieis;  Lyon,  1616,  1696,  in-fol.; 
Strasbourg,  1637,  1118'';  —  Commentarius  in 
titulos  de  paetis  et  de  transaetionibus  ;  Lyon, 
1616,  in-fol.;  —  Ars  Lulliana  emendata; 
Valence,  1618,  {0-8";  -^  De  dominio  maris 
Adriatici  ;  Ljoa,  1619,  in-s*";  écrit  en  faveur 
de  Ja  république  de  Venise.  Pacius  a  aussi  pu- 
blié une  édition  du  Corpus  juris  civilis  (Ge- 
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nève,  1680,  in-fol.  )  ;  il  a  donné  des  éditions  ea- 
timées  de  plusieurs  traitét»  d'Aristote,  notam- 
ment de  VOrganon  (Francfort,  1597,  in-4*), 
et  il  a  joint  au  texte  des  traductions  latines  que 
Daniel  Huet  vante  beaucoup  dans  son  ttrre  De 
interpretatione,  O. 

Tomaaial,  B^ia,  Um.  II.  —  NlecroD,  MHmirtB, 
L  XXXIX.  —  JttRler,  BeUràge  sur  furisiisekem  Biogra^ 
pMe,  U  II.  —  Brsch  et  Gruber,  Enc\fklapxdie. 

FACK  (  Richardson  },  littérateur  anglais,  né 
vers  1680,  mort  en  1728,  à  Aberdeen.  En  sor- 
tant d'Oxford,  il  étudia  le  droit,  et  devint  avo- 
cat; mais  il  quitta  le  barreau  pour  le  métier  des 
armes,  fit  quelques  campagnes  sou?  le  général 
Stanhopect  le  doc  d'Argyle,  et  parvint  au  grade 
de  major.  11  cultiva  les  lettres  avec  succès  :  ses 
Œuvres,  réunies  en  1729  (Lond..  in-8''';,  ren- 
ferment dea  poésies,  uo  roman,  et  la  Vie  de 
Pomponius  Atticus;  on  y  trouve  da  goût,  de 
la  verve  et  de  l'instruction. 

Gbalnen,  GmmnU  Moçraph,  dicU 
FAcdHB  (Saint),  IlaxiAftioç  ou  naxoO(t.ioç, 
le  principal  fondateur  des  communautés  mo- 
nastiques, né  dans  la  Ttiét»ide,  vers  292,  mort 
en  348.  Il  appartenait  à  une  famille  païenne; 
mais  un  jour  qu'il  avait  accompagné  ses  parents 
à  un  sacrifice,  le  prêtre  le  fit  sortir  du  temple, 
comme  un  ennemi  des  dieux,  acte  qui  fut  plus 
tard  regardé  comme  nn  présage  de  sa  conver- 
sion. A  l'âge  de  Tingt  ans  il  fut  requis  pour  le 
service  militaire  et  conduit  k  Ttièbes;  il  eut. 
tant  à  souffrir  dans  cette  ville  et  dans  la  mar- 
cbe  militaire  qui  suivit,  qu'il  pria  avec  ferveur 
le  Dieu  des  clirétiens,  et  promit  de  se  vouer  en- 
tièrement à  son  culte  s'il  était  délivré  de  cette 
aflliclion.  Peu  de  joure  après,  les  conscrits  dont 
il  faisait  v>&rtie  furent  renvoyés  dans  leurs  ia- 
miltes,  et  Pacôme  à  son  retour  se  hâta  de  re- 
cevoir le  baptême  dans  l'église  de  Ciienoboscia, 
près  de  Diospolis.  H  mena  ensuite  une  vie  as- 
cétique, d'abord  avec  Palémon,  célèbre  ana- 
chorète, puis,  après  la  mort  de  Palémon,  avec 
son  propre  frère,  Jean,  qui  devint  son  disciple.  Sa 
réputation  de  sainteté  se  répandit  bientôt  dans 
les  villes  voisines,  et  attira  plusieurs  cliiétiens 
k  Tabena  (  dans  le  diocèse  de  Tentyra),  où  P»- 
cAroe  s'était  (AaïAï:  H  donna  à  cette  petite  com- 
munauté des  règles,  qu'il  étendit  et  précisa  à 
mesure  qne  la  communauté  grandit.  L'éi^êque  de 
Tentyra  voulait  le  consacrer  prêtre.  Pacùine  se 
refusa  modestement  à  cet  honneur,  et  continoa 
de  donner  tous  nf»  soins  aux  monastères,  qui  se 
multiplièrent  rapidement  dans  le  district  de  la 
Thébaide.  Laissant  son  couvent  de  Tabena  sous 
la  direction  de  son  principal  disciple,  Théodore, 
il  se  retira  dans  le  couvent  de  Prou,  où  il 
mourut,  de  la  peste,  à  cinquante-six  ans.  Pa- 
cOme  ne  fut  pas  le  fondateur  de  la  vie  monas- 
tique ;  il  ne  fut  pas  même  le  plus  célèbre  des 
ascètes  (voy    saint  Antoiae};  mais  il  fut  le 
véritable  instituteur  des   communautés  reli- 
gieuses. Il  existe  sur  la  vie  de  saint  Pacôme 
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trois  documents  d^one  antiiiuilé  respectable; 
d  abord  une  Vie  fort  élendue,  en  grec  presque 
Jurittre,  et  qui  parait  être  une  traduction  d'une 
biagraplde  en  langue  saitiqne,  écrite  par  quel- 
que Bwine  dn  cinquième  siècle;   2"  on  Sup^ 
plemini  è  cette  Vie;  3?  une  Letire  <VÀmmon, 
nique  égypliem^  à  Théophile  sur  ta  vie  de 
satH^  Pûcàmê,  Ces  troi»  documents  ont  été 
ioâérés  dans  In   recueil  des  Bollandistes;  on 
remarque  qn*ils  contiennent  un  peu  moins  de 
miracles  qne  les  autres  Vies  des  saints.  L*É- 
glise  célèbre  sa  fête  le  14  mai.  U  reste  de  saint 
PdcùtDùâenx  règles, monastiques  (  regtUx  mo^ 
luisticx)  :  la  plus  courte  se  trouve  dans  VtiiS' 
toria  lausiaea  de  Palladius;  la  plus  longue, 
dont  on  ne  connaît  que  la  traduction  latine  par 
saint  Jérôme,  fut  publiée  pour  la  preroièro.  fois 
par  Achilies  Statius,  Rome>  1576;  elle  a  été 
insérée  dan»  les  Bibliothèques  successives  des 
Pères  depuis  celle  de  Cologne,  1618.  On  a  en- 
core de  saint  PacAme  quelques  opuscules  ascé- 
tiques, qui  ont  été  aussi  recueillis  dans  les  Bi- 
bliothèques des  Pères.  Y. 

Aeta  Sunr*orum,  mal,  t.  IIL  —  Anuinld  d'Andlllj,  F'ie 
de»  Pères  du  désert.  •  Fabrlclo<,  Bibtiotheea  grMea, 
TOI.  ix,  p.  sif.  —  HototnliH,  Code» resmlarum, 

PACORDS,  prince  parthe,  fils  aîné  d'Oro- 
<les  I*',  mort  en  38  avant  J.-C.  Jeune  encore, 
il  fat  mis  à  la  tête  de  Tarmée  qui,  sous  les  oi^ 
dres  de  Soréna,  avait  vainai  et  presque  anéanti 
l'armée  romaine  en  53  avant  J.-C.  (voy.  Cras- 
<i<  ).  Il  essaya  de  profiter  des  succès  de  Su- 
reoa  en  envahissant  les  provinces  romaines  si- 
tuées au  deU  de  TEuphrate;  mais  malgré  son 
coarage  et  ses  talents  militaires  il  n'obtint  an- 
offl  avantage  décisif,  et  ses  trois  invasions  en 
■i^t  &1  ^  &0,  se  bornèrent  à  des  dévastations. 
La  pierre  civile  ^a\  suivit  la  mort  de  César  en 
it  fournit  anx  Parthes  une  occasion  de  renou- 
THer  les  hostilités  {voy,  Labiehos,  Artoiri, 
VR^notus,  Oroocs  ).  Pacoms  fut  vaincu  et  tué 
dans  nne  bataille  livrée  le  9  juin  3ft  ;  sa  mort 
amena  TalxlicatioD  de  son  père, Grades. 

Il  faut  distinguer  do  ftls  atné  d'Orodes  nn 
P^coRos.échanson  royal,  qui  vivait  à  la  même 
^poqup,  et  qui  s'empara  de  Jérusalem,  en  40 avant 
J<iC.  (Josèphe,  Aniiquie,Jud.,Xiy^  13). Y. 

^•«r  \n  •oiircet.  voy.  OaoDis  I«». 

PACOIIU8,  prince  parlbe  et  roi  de  Médie, 
^^  de  Vononea  il  et  frère  de  Vologèse  1er,  ré. 
'4Dait  dans  le  premier  siècle  après  J.C.  Volo- 
eèse  hii  donna  vers  &6  la  Médie  Atropatène.  Fa- 
çon» envoya  en  63  ses  enfants  en  otage  à 
Home.  Quelques  années  après  les  Alains  envabi- 
rmt  9»  £taU,  et  le  forcèrent  de  s'enfuir.  Son 
harem  tomba  entre  les  mains  des  ennemis,  qui  le 
lui  rendirent  pour  une  rançon  de  100  talents. 
C'est  le  dernier  événement  connu  de  la  vie  de 
Pacorus  ;  on  ignore  la  date  de  sa  mort.        Y. 

Tacilo,  AnnaUif  X  II,  M  ;  Xlll,  S-t  ;  XV,  1,  etc. 

VAcoRirs,  roi  des  Paribes,  neveu  du  précé- 
«(«at  et  fils  et  successeur  de  Vologèse  fer,  vivait 
urs  la  an  du  premier  siècle  après  J.-C.  II  était 
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contemporain  de  Doinitien  et  de  Tragan  ;  mais  on 
ne  sait  presque  rien  sur  sou  règne.  Martial  le 
mentionne,  et  il  semble,  d'après  un  passage  de 
Piine  le  jeune,  qu'il  avait  fait  alliance  contre  les 
Romains  avec  Ûécébale,  roi  des  Daces.  Ce  fut 
probablement  ce  Paconis  qui  fortifia  et  agrandit 
la  ville  de  Ctésipbon.  y. 

Marital,  Epigr.,  IX ,  M,  -  PlJne.  EpUt ,  X,  i«.  - 
Ammlea-MarcelilD,  XXlll,  «.  -^  Vlscootl,  IcmovrapAie 
ffrecquOt  auppL 

FAGOAC8  (i4tfre/iiij  ),  roi  de  la  grande  Ar- 
ménie, Tivait  dans  le  deuxième  siècle  après 
J.-C.  11  était  contemporain  des  Antunins,  et  on 
trouve  son  nom  mentionné  dans  une  inscrip- 
tion grecque.  Il  résulte  de  cette  inscription  que 
Pacorus  avait  acheté  un  lieu  de  sépulture  pour 
loi  et  pour  son  frère  Aurelins  Méridates,  et  que 
les  deux  frères  résidaient  à  Rome,  où  l'un  d'eux 
mountt.  Niebuhr  rapporte  à  ce  personnage  un 
passage  de  Fronton  dans  lequel  il  est  question 
d'un  Pacorus  qui  avait  été  privé  de  son 
royaume  par  L.  Yenis  ;  il  conjecture  d'après  le 
surnom  d'Aureitus  que  Pacorus  était  un  client 
de  la  famille  impériale  et  un  citoyen  romain. 
C'est  peut-être  le  même  Paconis  qu'AntonIn  le 
Pieux  avait  donné  pour  roi  aux  Lazes,  peuple 
de  ta  mer  Caspienne.  Y. 

Oraier.  Irueript,,  p.  1091,  n»  IS.  —  Frontoo,  p.  w, 
étfii.  (te  Niebuhr.  —  Ciplloiioua,  ^Mto'iijtHf  /'tau,  9. 

PACTHOD  CIftcAeZ-illarte,  comte),  général 
français,  né  le  16  janvier  1764,  à  Saint-Julien 
(Savoie),  naturalisé  français,  le  14  août  1816, 
mort  à  Paris,  le  24  mars  1S30.  H  était  en  1786 
commissaire  des  guerres  au  service  du  Piémont, 
qu'il  quitta  (15  décembre  1792)  pour  celui  de  la 
France.  11  sedistingua  au  siège  de  Toulon,  où  il  fut 
blessé,  comme  clief  de  bataillon  des  volontaires  du 
Mont«Blanc.  Nommé  adjudant  général  et  gouver- 
neur de  Marseille  y  il  préserva  cette  ville  de  l'at- 
taque des  ToukMinais  révoltés  et  de  la  guerre  ci- 
vile. Général  de  brigade  le  7  prairial  an  m»  il  fut 
envoyé  à  l'armée  des  Alpes  jusqu'à  l'an  ti,  où  il 
prit  le  commandement  de  Strasbourg.  Le  15  fruc- 
tidor an  vil,  il  rejoignit  l'armée  de  Hollande.  Il 
fit  les  campagnes  des  ans  xu  et  xiii  à  Tarmée  de 
Hanovre.  Commandant  une  brigade  de  la  grande 
armée,  il  se  couvrit  de  gloire  è  Crevismulen  (4  no- 
vembre J80C),à  la  prise  deLubeck,  àlabataillede 
Mobrenheim  (35  janvier  1807),  où  il  fut  atteint  d'un 
biscaïen  à  la  liancbe  gauche,  à  Friedlani,  etc.  En 
1808,  il  passa  en  Espagne,  et  gagna  le  grade  de 
général  de  division  sur  le  champ  de  bataille  d'Es- 
pinosa  (16  novembre).  Depuis  on  le  voit  en  Ks- 
pagn^y  à  la  prise  de  Madrid  (2  décembre  1808), 
au  combat  dtjclès  (13  janvier  1800);  en  Italie,  à 
Malborglietto  (17  mai  1809);  en  Allemagne,  à 
Raab  (14  juin  1809),  à  Wagram,  où  il  fut  encore 
blessé.   De  1810   à   1812  il  commanda  aux  ar- 
mées de  Naples,  d^lUyrie  et  d'Italie.  En  1813, 
rattaché  è  la  grande  armée,  il  combat  à  Baulzen, 
(  20  mai  )  et  est  créé  comte  de  IVmptre  et  grand- 
officier  de  la  Légion  d'hognour.  A  Hoyerswerda  il 
prend  huit  mille  Prussiens;  ble&sé  de  nouveau  è 


33 


PACTHOD  —  PACUVIUS 


34 


Hanau,  pois  à  Fraiicfort-sur-le*Mein,  on  le  re- 
trouve en  France  à  la  tête  des  gardes  Dati6iuiles 
de  Sens,  Montereau ,  etc.  Avec  huit  mille  de  ces 
soldats  improvisés,  il  soutint  pendant  six  heures 
ane  lutte  héroïque  contre  les  forces  supérieures 
que  commandaient  en  personne  l'empereur  de 
Russie  Alexandre  i*'  et  le  roi  de  Prusse.  11 
ne  se  rendit  que  couvert  de  blessures  et  après 
avoir  vu  la  plu  part  de  ses  soldats  tomber  autour  de 
loi.  Pacthod  ne  servit  point  dans  les  Cent  Jours. 
Le  ("juillet  1818»  Louis  XVIII  le  nomma  ins- 
pecteur général  d'infanterie,  mais  depuis  lors  il 
n'exerça  plus  aucun  commandement  actif.  11  ob- 
tint sa  retraite  en  1827.  Son  nom  est  inscrit  sur 
Tare  de  triomphe  de  TÉtolle ,  câté  sud .       A. 

TaoUbeiie,  HiH.  des  Cmt  Jours  et  de  la  HestauratUm. 
"  Mutilé,  Célébrités  milUalres. 

PACfJVius  (  Marcus  ),  poète  tragique  latin , 
né  à  Brindes,  en  220  avant  avant  J.-C,  mort 
à  Tarente,  en  130. 11  était  neveo  d'Ennius  (l)  : 
celui-ci  avait  vingt  ans,  et  Livius  Andronicus 
descendait  dans  la  tombe  Tannée  même  où 
naissait  celui  qui  allait  recueillir  et  accroître 
leur  héritage.  Pacuvius,  venu  de  bonne  heure  à 
Rome,  courut  la  carrière  poétique,  et  en  par- 
ticulier celle  du  théâtre,  pendant  trente  ans  à 
côté  de  son  oncle,  à  qui  il  survécut  d'une  qua- 
rantaine d'années.  Comme  lui  encore,  outre  ses 
tragédies,  il  fit  des  discours  ou  satires  en  vers 
l  sermones).  Comme  lui  aussi,  il  jouit  à  Rome 
d'une  longue  prospérité,  non  seulement  par  ses 
talents,  mais  par  l'aménité  et  la  douceur  de  son 
caractère,  qui  lui  valurent  raroitié  de  Lélius  et 
de  Cicéron  (2).  On  sait,  par  le  témoignage  de 
Pline  l'ancien,  que  Pacuvios  cultivait  également 
avec  succès  la  peinture  et  qu'il  avait  décoré  le 
temple  d'Hercule  d'un  tableau  admiré.  Ses  ta- 
lents ne  l'empêchèrent  pas,  sur  la  lin  de  sa  vie, 
de  se  voir  délaissé.  Découragé,  suivant  Eosèbe,  de 
ne  pouvoir  plus  vendre  ses  pièces ,  Il  se  retira 
dans  une  sorte  d'exil  volontaire  à  Tarente,  vers 
Tan  138.  Il  avait  donc  alors  plus  de  quatre-vingts 
ans,  et  Aulu-Gelle  nous  apprend  (3)  qu'il  était 
accablé  de  graves  infirmités  corporelles.  Avant 
sa  mort,  il  avait  composé  pour  son  tombeau 
une  épitaphe  qui  est  d'un  fort  beau  sentiment, 
plein  de  tristesse  et  de  gravité  : 

Adalneens,  tanetat  properas,  te  hoc  aaxum  rogat, 
UtI  sese  aspletaa ;  dclnde,  qiiod  acrlptum  eat,  legaa. 
Hic  sunt  poète  PacuvI  Marcl  >tU 
OHxa.  Hoc  volebam  neacius  ne  essra.  Vale. 

De  tous  les  poètes  latins,  Pacuvius  est  un  de  ceux 
qui  ont  été  les  plus  maltraités  par  le  temps.  On 
peut  dire,  suivant  le  mot  du  poète ,  que  les 
ruines  mêmes  de  son  théâtre  ont  péri,  eiiam 
pcriere  ruinx.  Le  petit  nombre  de  titres  (Rib- 
beck  n'en  a  trouvé  que  seize)  et  le  peu  de 

(1)  EnnU  sorore  çenttus,  dit  Pline  (  II,  8S  ).  Ennii  ex 
/l//a  nepàs,  dit  Euaébe.  irapréa  le  rapprochemenl  dra 
datcK,  le  premier  de  ces  lextea  eat  beaucoup  plaa  vrai- 
aemblable. 

(S)  Cicér.,  De  amMtiay  Vil. 

(S)  PfoctfsatHcae  XII!.  a. 


fragments  qui  en  restent  sont  loin  de  répondre 
à  la  longueur  de  sa  carrière.  Comme  tous  les 
tragiques  romains,  il  était  certainement  entré 
dans  la  voie  de  l'imitation  grecque  ;  on  sait, 
d'ailleurs,  qu'il  était  très-ven»é  dans  la  connais- 
sance de   la  langue  et  de  ta  littérature  des  So- 
phocle et  des  Euripide.  Néanmoins  ce  n'est  que 
le  plus  petit  nombre  de  ses  pièces  qu'on  peut 
rapporter  avec  quelque  certitude  à  des  modèles 
grecs,  et  encore  l'insignifiance  et  la  rareté  des 
fragments  rendent-elles  la  comparaison  extrê- 
mement dilTicile.  C'est  surtout  Euripide    que 
Pacuvius  semble  de  préférence  avoir  choisi  pour 
type,  et  sauf  trois  ou  quatre  au  plus,  on  peut 
dire  qu'il  lui  a  emprunté  le  sujet  et  le  fond  de 
toutes  ses  pièces.  Dans  son  traité  De  finibus 
(I,  2,  4  ),  Cicéron  dit  en  propres  termes  que 
son  Antlope  est  tirée  mot  pour  mot  d'une  tra- 
gédie d'Euripide,  et  quelques   autres   t(^.moi- 
gnage«  (1)   se  joignent  à  celui-là  pour  le  con- 
firmer. De  même  le  Dulorestes  (ôoOXoç  •Opcorric, 
Oresle  esclave,  on  plutôt  exilé)  parait  tiré  de 
VlpMgùnie  en  Tauride  (2),  toutefois  avec  la 
liberté  d'un  imitateur  intelligent.  Vllione  latine» 
sur  laquelle  Acron  et  Porphyre  nous  ont  laissé 
quelques  détails,  avait  à  peu  près  le  même  sujet 
que  VHécube ,  et  débutait  d'une  manière  ana- 
logue, c'est-à-dire  par  l'apparition  d'une  ombre, 
mais  avec  cette  difTérence  que  le  récit  de  la  tra- 
gédie grecque  était  mis  en  action  par  le  poète 
romain  ;  ce  qui  indique  à  la  fois  une  certaine  li- 
berté et  une  certaine  hardiesse.  Vllione  compte 
parmi  les  ouvrages  de  Pacuvius  qui  eurent  le 
plus  de  succès.  A  Sophocle  il  a  pris  l'iirmo- 
rum  judidunif  le  combat  entre  Ajax  et  Ulysse 
pour  les  armes  d'Aciiiile;  ISiptra,  c'est  à-dire 
Ulysse  reconnu  au  lavement  des  pieds  ;  enfin 
Teucer.  Le  Chrysis  de  Pacuvius  ne  semble 
pas  avoir  été  emprunté  au  théâtre  grec,  et  pas 
davantage  au  ter  chant  de  Vlliade.  C'était  une 
suite  à  l'histoire  d'Iphigénie  en  Tauride,  qui  for- 
mait comme  la  seconde  partie  du  Dulorestes^ 
et  qui  avait  pour  conclusion,  à  ce  quMl  semble, 
une  autre  tragédie  de  Pacuvius  :  Hermione  ;  le 
tout  formant  une   trilogie,  comme  sur  la  scène 
grecque.  Quant  à  Eschyle,  ce  n'est  point  précisé- 
ment pour  le  plan  et  l'invention  de  ses  pièces 
qu'il  l'a  imité,  à  moins  que,  suivant  l'opinion 
d'Hermann  (3),   il  n'ait  emprunté  à  rOn/iov 
xpCvtc  la  première  partie  de  son  Armomm  ju' 
dicium;  mais  plutôt  pour  le  stjle,  quMl  semble 
avoir  voulu  modeler  sur  celui  du  plus  vigoureux 
des  tragiques  grecs. 

Mais  ces  imitations ,  nous  l'avons  déjà  dit , 
étaient  faites  avec  une  certaine  originalité  per- 
sonnelle, et  non  sans  une  grande  indépendance. 
C'est  ainsi ,  pour  citer  l'exemple  le  plus  cou- 

(1)  Probtta,  fn  F'IrgiUum,  Bel.  I. 

(I)  Il  y  a  eu  de  grandra  dltcusiiona  entre  lea  érudtla  >ttr 
ce  point.  J.  Scaltgrr.  Ileyne,  Kabrlclns  Delrlun,  etc.  ont 
aouteiiu  dea  oplnlunaoppostieR  ;  celle  que  nous  ladiquofis 
eat  généralement  admise  aujourd'hui. 

(3}  O  pu  seul. ,  t.  vil,  p.  S6S. 
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cluant,  qae  dans  Nipira  il  s*était  efToroé  de 
modifier  SophiM:le  dans  le  sens  da  caractère 
romain,  et  Cicéron  le  félicite  (l)  d'avoir  prêté 
à  Ulysse  blessé,  dans  cette  pièc«ï,  an  langage 
{ilos  ferme  et  plus  Tiril  qae  ne  Tavait  fait  So- 
pliocle.  L'Ulysse  grec  était  un  homme  naturel, 
ému  par  la  douleur  et  qui  nous  touchait  par 
<^es  plaintes;  l'Ulysse  latin  est  un  stoïcien  qui, 
^>rsf|u*i^  meurt  à  la  fin  de  la  pièce,  explique  en 
termes  sentencieux  qu'il  ne  couTÎent  pas  à  un 


PACUVIUS  2G 

Virgile  a  reproduit  çà  et  là  dans  son  É'tiéide 
quelques  traits  de  la  meilleure  de  tontes,  celle 
qui  faisait  partie  du  Dulorestes.  Ces  imitations 
et  plusieurs  autres,  qu'on  trouve  dans  le  même 
poète,  dans  Cicéron,  voire  dans  Horace,  le  con- 
tempteur des  anciens,  et  surtout  dans  Lucrèce, 
qui  s'est  inspiré,  h  la  fois  pour  la  doctrine  et 
pour  le  style,  du  grand  fragment  de  Pacuvius 
sur  le  ciel  (  Chrysis^  VI  ),  prouvent  assez  que, 
malgré  Hncorrection  et  la  recherche  qu'on  re- 


bomrae  de  se  lamenter  comme  une  femme.  Pa-  i  procliait  à  son  style,  le  vieux  poète  avait,  lui 


cuvius  a  en  effet  hérité  d'£nnius  l'amour  des 
sentences,  l'esprit  philosophique,  et  aussi  un 
penchant  bien  marqué  k  une  sorte  de  scepti- 
cisme agressif  et  satirique,  ce  qui  était  d'ail- 
leurs le  caractère  commun  de  tout  le  théâtre 
latio.  Nous  connaissons  par  Horace ,  Cicéron  , 
Dion  Cbrysosiome,  etc.,  la  discussion  assez  ln-> 
fempestive,  mais  fort  admirée  des  Romains, 
sr\ir  la  philosophie  et  les  arts,  qu'il  avait  prêtés 
«1  Zétlius,  et  Amphion,  dans  son  Anliope,  faisant 
am«i  deux  rhéteurs  de  deux  bergers  des  temps 
pr  mitifs.  tes  moindres  fragments  de  Chrysis 
trahissent  la  même  nature  d'esprit.  Joignons-y 
encore  ce  passage,  rapporté  dans  la  Bhé- 
torique  à  Berennius ,  et  dans  lequel  il  atta- 
quait, sous  le  Toile  de  la  philosophie,  la  For- 
lune,  cette  déesse  toute  romaine.  C'est  ainsi 
que  l'ancienne  tragédie  latine,  avant  de  devenir 
politique,  ()endant  la  décadence  littéraire,  avec 
Materuus  et  autres,  était  philosophique,  et  se 
faisait  de  la  scène  une  sorte  de  tribune  d'où  elle 
lançait ,  aux  applaudissements  du  peuple ,  des 
attaques  contre  la  Providence,  des  maximes 
hardies  sur  la  religion ,  des  ironies  contre  les 
ao^pres,  tout  en  affectant  de  ne  s'adresser 
qu'aux  charlatans  de  bas  étage.  Celait,  en  quel- 
que sorte,  la  préface  du  traité  de  Ciréron  Sur 
la  divinalion. 

Le  style  de  Pacuvius  est  mêlé  de  qualités  et 
de  défauts  ;  il  est  énergiqne,  athple,  sonore,  la- 
boriensement  orné,  souvent  âpre  et  dur.  Il 
aime  les  grands  mots,  les  termes  composés,  les 
images  et  les  expressions  opposées  les  unes  aux 
aotres,  le  balancement  des  antithèses,  etc.  Il 
semble  avoir  voulu  vieillir  son  style  à  plaisir 
par  remploi  de  vocables  tombés  en  désuétude, 
de  désinences  passées  de  mode,  qui  rendent  la 
lecture  de  ses  fragments  souvent  trèi-pénihle. 
Il  n*a  pas  le  soafQe,  le  mouvement,  la  couleur 
poétique  d'Ennius  ;  sa  poésie  se  rapproche  plus 
des  allures  de  la  prose;  à  l'inverse  de  ses  mots, 
f^es  images  ont  généralement  plus  de  douceur 
que  de  force.  La  partie  lyrique,  qu'on  appelait 
le  cantium  dans  la  tragédie  romaine,  occupe 
une  grande  place  parmi  les  fragments  de  Pacu- 
vius. Il  aime  beaucoup  à  décrire,  et  il  le  fait 
avec  art;  il  cherche  â  peindre  en  même  temps 
qu'il  expose  ou  qu'il  raconte.  Un  de  ses  lieux 
«ommuns  est  la  description  des  tempêtes,  et 

(i>7Wm/.,  Il,  st. 


aussi,  plus  d'une  perle  dans  son  fumier.  Et  si, 
au  lieu  de  quelques  vers  détachés ,  il  nous  res- 
tait quelques  scènes,  on  peut  croire  que  nous  y 
trouverions  ces  qualités  et  ces  passions  tragiques 
que  l'efTet  produit  sur  la  scène,  par  les  pièces  de 
Pacuvius  ne  nous  permet  pas  de  lui  refuser.  On 
en  trouve  des  traces  incontestables  dans  les  dé- 
bris du  Teueer,  du  Dulorestes,  du  Peribœus. 

Le  théâtre  de  Pacuvius  ne  périt  pas  avec 
lui.  Sous  César,  et  même  sous  Auguste,  on  le 
représentait  encore.  Tout  en  avouant  ses  dé- 
fauts, Cicéron  en  parle  toujours  avec  une  pré- 
dilection marquée  ;  il  parait  même  lui  assigner  le 
premier  rang  parmi  les  tragiques  latins,  ou  du 
moins  il  résulte  de  ses  paroles  que  telle  était  l'o- 
pinion générale  (i).  Veilcius  Paterculus  déclare 
(  II,  9)  qu'il  s'est  élevé  jusqu'à  la  hauteur  des 
Grecs.  Fronton  et  Aulu -Celle  l'admirent  sin- 
cèrement. Horace,  et  après  lui  Quintilien,  disent^ 
non  peut-être  sans  quelque  mélange  d'ironie, 
qu'il  a  emporté  le  renom  de  docte.  Toutefois,  il 
avait  ses  détracteurs  comme  ses  partisans  : 
déjà  le  satirique  Ludlius ,  qui  composait  pour- 
tant lui-même  des  vers  si  durs,  lui  reprochait 
son  style  pénible  et  contourné.  Mais  c'est  sur- 
tout après  que  Lucrèce  eut  poli  la  vieille  lan- 
gue, que  le  mépris  pour  les  anciens  auteurs 
atteignit  Pacuvius  lui-même.  Sous  Néron,  Perse 
parlait  en  termes  dédaigneux  de  cette  Antïope 
qu'avait  tant  louée  Cicéron.  Martial  et  Tacite  le 
traitent  plus  mal  encore.  Entre  ces  critiques  et 
ces  éloges,  également  outrés,  Quintilien  a  pris  un 
juste  milieu,  et  il  faut  reconnaître  avec  lui  que 
les  défauts  de  Pacuvius  sont  encore  plus  ceux  de 
son  temps  que  de  son  esprit. 

Les  fragments  de  Pacuvius  ont  été  recueillis  par 
Henri  Estienne  (Paris,  1564),  Maittaire  dans  le 
Corpus  poelarum  (1713),  Bothe  en  1823,  et 
plus  récemment  par  Ribbeck.    Victor  Fournel. 

G.  SagUtartus,  ikt  vUa  et  seripUi  L.  Jndrontri ..,  Pth- 
eueli,  etc.  ^  Vo^slua,  De  poeti$  tatinii.  —  Glraldus,  De 
latïnis  pœtis,  dialogi  IV  —  AnnllMl  de  Léo,  DUterta- 
lionê  intorno  la  vita  di  Paeuvio;  Naplea,  176S.  — 
SllegUti.  D«  Marei  PaeunU  Doloresle  ;  Leiptig.  1816.  — 
Smiib.  Diction,  o/  Grtêk  ar^  Roman  Blogr, 

PACCTics  (  Calavius  ),  un  des  principaux 
magistrats  de  la  ville  de  Capoue,  dans  la  seconde 
guerre  punique,  en  218 avant  J.-C.  Si  l'on  eu 
croit  les  écrivains  romains,  il  acquit  le  pouvoir 
par  d'indignes  manœuvres.  Cependant  Tite-Live 
ne  raconte  de  lui  que  deux  faits  honorables , 

(il  De  amleUittt  VII.  De  finibut^  H,  etc. 
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le  stratagème  par  lequel  il  lauYa  les  sénateurs 
deCapouede  la  fureur  du  peuple,  el  la  gé- 
néreuse insistance  qu*il  mit  à  dissuader  son  fiU 
du  projet  de  meurtre  contre  Anuil»!.      Y. 

nteuve,  xxiii.  s «, 8,  s.    • 

PADBR(  Hilaire)^  peintre  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Toulouse,  mort  dans  la  même  Tille, 
le  19  août  1677,  à  TAge  de  soixante-dix  ans. 
Élève  de  Chalette,  peintre  toulousain  de  quelque 
réputation ,  il  enricliit  de  ses  œuvres  les  monu- 
ments civils  et  religieux  de  sa  ville  natale;  en 
même  temps  il  publiait  divers  ouvrages  en  prose 
et  en  vers  qu'il  traduisit  ou  composa ,  entre  au- 
tres Le  Songe  énigmatique  de  la  peinture 
parlante.  11  dirigeait  à  Toulouse  une  école  de 
dessin,  et  fut  nommé  en  16ô9  membre  de  TA- 
cadémie  royale  de  peinture  sur  la  présentation 
du  tableau  de  La  Paix  universelle  du  règne 
d'Auguste,  H.  H— h. 

Uâmolres  inédits  de  VAcad-  rojf.  de  peinture.  — 
De  Chennerléres,  Beehereke$  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  quelques  peintres  provinciaux. 

PADiLUk  (  Laurent  db  ) ,  hagiographe  es- 
pagnol, né  k  Antequera  (  province  de  Séville } , 
vers  1485,  mort  vers  1540.  Il  fut  archidiacre.de 
Ronda,  dans  Tégltse  de  Malaga.  Charles-Quint 
le  nomma  son  historiographe.  Sa  vie  presque 
tout  entière  fut  occupée  à  la  recherche  des  an- 
tiquités romahies  qui  se  trouvent  en  Espagne, 
au  dépouillement  des  cartulaires  des  principales 
abbayes,  et  à  des  reclierches  généalogiques  sur 
les  grandes  familles  de  ce  pays.  Il  a  publié  : 
Catalogo  de  los  sanlos  de  Expana;  Tolède, 
1538,  in-fol.  ;  —  El  libro  primera  de  las  an- 
tiguedades  de  Espana  ;  Valence,  1669,  in-11 , 
publié  par  les  soins  de  Joseph  Pellixer.  11  a 
laissé  en  roanuscnt  :  Origen  y  sucession  de 
los  principes  de  la  casa  de  Austria,  hasta  el 
Re  D.  Felipe  II;  —  Catalogo  de  los  arzo- 
bispos  de  Toledo;  —  Geografia  de  Espana; 
—  La  historia  gênerai  de  Espana,  etc.  Tous 
ces  ouvrages  ont  été  largement  mis  à  contribu- 
tion par  les  chroniqueurs  espagnols,  notam- 
ment par  Florian  d'Ocampo,  qui  lui  succéda  dans 
la  charge  d'historiographe. 

Anronlo ,  MM  nova  kitpuna. 

PADiLLA  (D^n  Juan),  noble  espagn<^,  mis 
à  mort  à  VillaOor,  le  23  avril  1522.  Il  apparte- 
nait à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  Cas* 
tille,  et  était  marié  à  dona  Maria  de  Pacbeco, 
fille  du  comte  de  Tendilla  ;  celte  dame  joignait  à 
une  grande  tieauté  beaucoup  d  énergie.  KUo  dé- 
cida son  époux  à  résister  aux  exactions  de 
l'empereur  Charles  Y,  qui  dépensait  les  res- 
sources espagnoles  en  Italie,  en  Allemagne,  dans 
les  Pays-Bas,etc.,  où  il  soutenaitde  rudes  guerres 
contre  les  protestants  et  contre  les  Français.  Don 
Juan  de  Padilla  se  mit  à  la  tète  de<  mécontents 
qui  prirent  le  nom  de  comuneros  (  parce  qu'ils 
défendaient  les  privilèges  des  comrnune,<t)  et 
plus  tard  celui  de  sainfe  ligue,  lorsque  l'am- 
bition des  nobles  et  l'élément  religieux  vinrent 
se  confondre  avec  les  vœux  populaires  et  les 


égarer.  Padilla  fut  un  instant  le  chef  de  l'Es- 
pagne :  il  réunit  jusqu'à  vingt  mille  horoine»,  et 
se  trouva  maître  de  Bnrgos,  Avila,  Léon,  Ma- 
drid, Salamanque,  etc.,  et  forma  une  junte  qui 
ne  put  aboutir  à  rien.  Son  rival,  don  Pedro  de 
Laso*  qui  ne  pouvait  trouver  place  dans  le  parti 
populaire,  le  trahit  à  Toro,  et  entraîna  avec  lui 
la  plus  grande  partie  des  (  cabaleros)  cheva- 
liers. Padilla,  obligé  de  livrer  bataille  sans  cava- 
lerie, .se  jeta  au  milieu  des  royalistes  en  criant 
Santiago  ed  Liàertad  !  Mal  secondé  et  bientôt 
blessé  à  la  cuisse,  il  tomba  criblé  de  blessures. 
Le  lendemain  il  fut  décapité. 

Sa  femme.  Maria  Pacheco,  rallia  les  débii<i 
des  comuneros,  et  soutint  un  long  siège  dans 
Tolède.  Réduite  à  la  dernière  extrémité,  la  ville 
capitula.  L'héroïne  se  retira  dans  l'Alcazar  avec 
une  poignée  de  braves,  et  se  défendit  encore  trois 
mois.  Pendant  un  dernier  assaut  elle  put  s'é- 
chapper, et  se  réfugia  en  Portugal,  où  elle  ne 
tarda  pas  à  mourir,  près  de  son  oncle,  t'arche- 

vèque  de  Braga.  A* 

Marliina.  fii*t.  espah,  —  Paqnls  et  Docbes,  Uitt. 
dTEspagne, 

PADILLA  l  François  nE),  biatorien  espa- 
gnol, neveu  du  précédent,  né  en  1527,  à  Ante- 
quera, où  il  mourut,  le  15  mai  1607.  Après  avoir 
professé  avec  distinction  la  théologie  à  l'univer- 
sité de  Séville,  il  devint  chapelain  du  palais 
voyal  de  Tolède,  et  clianoine  sacriste  de  l'église 
de  Malaga.  On  a  de  lui  :  Historia  eciesiastica 
de  Espana,  hasta  el  anno  700  de  Christo; 
Malaga,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Concitiorum  omnxxtm 
index,  chroHographia^  seu  epUome;  Madrid, 

1587,  in-4*;  —  Tabulée  septem  Ecclesix  sa- 
cramentorum;  Madrid,  1587,  in-S";—  HiS' 
toria  de  la  santa  Casa  de  Loreto;  Madrid, 

1588,  in-8*.  instruccion  de  Curas;  Malaga, 

1603,  in-8*.  H.  F. 

Antonio ,  BibU  nota  hispana. 
PADILLA  (  Pedro  DE  ),  poète  espagnol,  né  à 
Linares,  mort  vers  1600.  Un  des  meilleurs  fioëtes 
bucoliques  de  son  temps,  ami  de  Cervantes  et 
rival  heureux  de  Garcilaso,  il  renonça  brusque- 
ment au  monde,  et  prononça  ses  vnmx  dans 
Tordre  des  Carmes  (1585).  Il  se  ht  dans  Ja  chaire 
une  réputation  non  moins  brillante  que  dans  les 
lettres.  Ses  vers  se  distinguent  par  de  l'esprit , 
de  l'abondance  et  une  grande  facilité.  Ou  cite  de 
lui  :  Tesoro  de  varias  poesias  ;  Madrid,  1 575, 
1580,  io-8^;  —  Ecloges  pastoriles;  Séville, 
H82,  in-4*;  —  Jardin  espiriluali  Madrid, 
1585,  in-4°;  —  Grande%as  g  excelenctas  de 
la  yirgen;ihid.,  1587.  in- 4*:  poëme  en  oc- 
taves. 11  a  traduit  aussi  en  espagnol  Le  second 
siège  de,Diù  (1597),  poème  portugais  de  J.  de 

Cortereal,  et  quelques  ouvrages  ascétiques. 

Antunio,  Bibl.  hispana  ncoa.  —  Ticknor,  Hittorp 
of  spnnish  literature. 

PADILLA  (Maria).  Voy.  Pierre  le  Cruel. 

p  ADO  VAN  (  Le  ).  Voy,  Caviko,  Leori  et  V\- 

ROTTARI. 

PADOfJB  (  Duc  de).  Voy.  ÀRRicni. 
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rABUHCK  (Joseph),  peintre  belge,  né  le 
20  mars  i7ftl,  à  Oostacker,  près  G«ad,  mort  ea 
1839,  à  Bruxelles.  Élève  de  David ,  il  occupa 
quelque  teropn  uae  chaire  k  l'Académie  de 
Gaod  ;  forcé  d'en  sortir  par  leg  tracasseries  de 
ses  confrères,  il  ailA  passer  cinq  ans  h  Rome,  et 
7  fit  ses  meilleurs  ouvrages,  entre  autres  les 
embellissemenU  de  Rome  par  iu^ui/e,  grande 
fresque  pour  le  palais  Quirinal ,  et  l'invention 
de  la  CroiXt  tableau  qui  se  trouve  à  Saint-Mi- 
chel de  Gand.  A  son  retour  il  se  fixa  à  BruxeUe.s, 
devint  peintre  de  la  reine  des  Pays- Bas  et  fit  partie 
des  académies  de  Bruxelles  et  d'Anvers.  Savant 
anatomiste  et  dessinateur  sévère ,  il  modifia  son 
talent  sous  Tinfluence  des  premiers  essais  de  Té- 
a>le  romantique,  et  cette  faute  fit  le  tourment  de 
^es  derniers  jours.  On  cite  encore  de  lui  :  Sainte 
CoUUe^la  Toilette  de  Psyché  {aa  musée  de 
Hariem),  et  V Abdication  de  CharUs-Quint 
(1836).  Sa  femme  a  aussi  composé  un  certain 

nomlnre  de  tat>leaux  de  genre. 

J><rt.  de»  komme»  de  Uttrti,  garanti  et  artittês  de 
tm  B^çêf^Êê,  1SJ7.  —  Sirei»  Dict.  det  peintres^ 

PAS»  (  André  de  ),  en  latin  Papius ,  émdit 
belge,  né  vers  1547,  à  Gand,  mort  le  IS  juillet 
1581. 11  fit  ses  études  sous  la  direction  de  son 
oode  maternel ,  Livin  Torrentios ,  évêqoe  d'An- 
vers, qui  hii  procura  un  canonicat  à  féglise 
Saint-Martin  de  Uége.  Il  se  noya  pen  après  en  se 
ttaignant  dans  la  Meuse.  On  a  de  lui  :  Dyonisii 
AUxandrini  Z>e<i^tior6i5;  Anvers,  1S7S,  in-12; 
M»  commentaire  a  été  reproduit  dans  les  édi- 
tions données  à  Oxford  (1097)  et  à  Leyde  (1736) 
de  cet  ouvrage;  —  De  consonanfiis,  sive  har^ 

moniismusieis;  Anvere,  1568,  1581,  in-8<*. 
Puiaot,  Mem.  XIII.  —  Fétlt,  Mogr.  det  mutieieni.  ■ 

FAKK  (Ferdinand),  compositeur  italien, 
né  à  Parme,  le  1*'  juin  1771  (1),  mort  à  Parts, 
le  3  mai  1839.  Il  manifesta  dès  Tenfance  les  plus 
hrureuses  dispositions  pour  la  musique,  qu*il 
étudia  sous  la  direction  d'un  organiste  nomnoé 
Ghiretli,  ancien  élève  du  Conservatoire  de  la 
Pietà  de*  Turchini,  à  Naples,  et  qui  était  alors 
attaclké,en  qualité  de  violoniste,  au  service  du 
duc  de  Parme.  Gliiretti  lui  enseigna  les  éléments 
de  la  composition  ;  mais  bientôt  lé  disciple ,  en- 
traîné psr  l'ardeur  de  son  imagination,  secoua  le 
joug  ftôolastiqne  pour  s'élancer  dans  ta  carrière 
dramatique.  Il  n*a«ait  encore  que  seize  ans  lors- 
qu'il écrivit  son  premier  opéra,  la  Lœanda  de* 
vagabondi.  Cet  essai  fut  suivi  de  /  prelen- 
dent»  buriati.  ouvrage  dans  lequel  le  composi- 
teur se  révélait  par  d'heureuses  mélodies,  de 
même  que  par  ce  sentiment  de  ^expression  dra- 
matique et  cette  verve  comique  qui  ont  été  les  prin- 
dpaui  caractères  de  son  talent.  Le.-tuccès  fut  oim' 
plet,  et  trien  que  Paër  eût  à  peineatteiut  sa  dix-hui- 
tième année  son  nom  était  déjà  connu  dans  toute 

(I)  rhoroB  et  Fayoile,  dann  leur  DieH&unaire  kiitth- 
^iqwp  des  musiriefiê,  Sctiillinir,  dans  ion  LerUiuf  uni" 
renei  de  mnti^me,  rabM  Baliil  et  plnkieuni  autre»  érri- 
valft»  *e  «OAt  trompé»  en  lndli|uant  l'année  1T74  comme 
étant  edle  de  la  nnt4«ancc  de  P^ér. 


l'Italie.  Aidé  de  la  protection  do  duc  de  Parme,  dont 
il  était  le  fiUeul,  il  se  rendit  à  Venise,  puis  visita 
Milan, Padoue,  Pavie,  Florence,  Rone,^  Naples, 
Bologne.  Vingt-trois  opéras  écrits  dans  Tespace 
de  huit  ans,  c'est-lhdire  de  1791  à  17M,  vinrent 
shooter  i  la  réputation  du  jeune  mattre.  Noua 
citerons,  entre  autres,  les  opéras  de  Céree,  /  mo- 
linari,  Vamamte  servi tore^  l  due  sordi,  Vin* 
triffo  amoroso,  la  testa  riscaldata,  la  son^ 
nambula,  représentés  k  Venise,  et  qui  valurent 
au  compositeur  le  titre  de  maître  de  chapelle  ; 
Milan,  l*oro  fa  tutto,  TamerlanOf  la  Ros' 
sana;  à  Padoue,  Lodicea  et  Cinna;  k  Pavie, 
//  tempo  fà  giusti%iq  a  tutti;  k  Florence, 
Idomeneo  et  Vorjana  riconoscisUa;  k  Rome, 
Uno  in  bene ed  una  in  maie;  k  Naples, £ro  e 
leandro;k  Bologne,  Sofanisba;  et  k  Parme, 
Griselda^  que  Ton  considère  comme  Tune  des 
meilleures  productions  de  Paér.  Au  milieu  de  ses 
succès  et  de  la  vie  de  dissipation  qu'il  menait  au 
théfttre,  Tartiste  s'éprit  d'une  jeune  cantatrice  de 
talent,  qu'il  épousa;  mais  cette  union  ne  fut  pas 
heureuse  :  la  mésintelligence  se  mit  dans  le  mé- 
nage, et  amena  plus  tard  une  séparation. 

Paér,  dont  la  renommée  s'était  répandue  ea 
Allemagne,  fut  appelé  k  Vienne,  en  1797,  pour  y 
écrire  H  fanatico  in  Berlina^  qui  fut  repré- 
senté l'année  suivante.  Jusque-là,  en  écrivant 
pour  l'Italie ,  le  compositeur,,  tout  en  imprimant 
à  ses  œuvres  un  cachet  particulier,  avait  pris 
pour  modèles  Cimarosa,  Paisiello  et  Guglielini. 
Mais  lorsqu'il  entendit  k  Vienne  les  ouvrages  de 
Mocart,  son  talent  se  modifia  sous  l'influence  des 
chef-d'ceuvre  de  l'illustra  maître.  Il  donna  plus  de 
vigueur  à  son  harmonie ,  plus  de  variété  k  fies 
modulations;  son  instrumentation  devint  plus 
riche  d'effets.  Plusieurs  opéras,  notamment  / 
fxiorusciti  di  Firenze  (1800)  et  Camilla 
(1801)  signalèrent  cette  seconde  maniera  du 
compositeur.  Vere  la  fin  de  1801,  l'électeur  de 
Saxe  lui  ayant  fait  ofTrir  la  place  de  directeur  de 
sa  musique,  en  remplacement  de  Naumann,  qui 
venait  de  mourir,  Paër  se  rendit  k  Dresde,  où  il 
prit  possession  de  son  emploi.  C'est  de  cette 
époque  que  datent  les  ouvrages  qu'il  a  écrits  avec 
le  plus  de  soin,  et  parmi  lesquels  figurent  6i- 
nei;rn  degliAlmeri  (1802),  et //Snrpiiio(  1808). 
Les  fonctions  qu'il  occupait  k  la  cour  de  l'élec- 
teur ne  l'empêchèrent  pas  de  faire  quelques 
voyages  artistiques.  C'est  ainsi  qu'au  commen- 
cement de  1803  il  visita  de  nouveau  Vienne,  et 
y  composa  l'oratorio  de  //  San^Sepolero  pour 
le  con<%rt  donné  au  l)énéfice  de  la  caisse  des 
veuves  d'artÎAtes,  et  que  l'année  suivante  il  se 
rendit  en  Italie,  où  il  écrivit  rapidement  trois 
opéras  :  Tutto  il  maie  vien  dal  buco,  repré- 
senté à  Venise,  Le  astuzie  amorose,  à  Parme, 
et  Hmaniscalco^k  Padoue.  De  retour  à  Dresde, 
en  1805,  il  y  donna  Leonora  ^  ossîa  famore 
conjugale,  dont  le  sujet  fut  également  traité 
plus  tard,  eous  le  titre  de  Fidelio,  par  Beetho- 
ven. Lorsque,  dans  la  campagne  de  1806,  Dresde 
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fut  envahie  par  l'année  française,  Paër  venait  de 
faire  représenter  son  Achille,  Napoléon ,  ayant 
entemlu  cet  ouvrage,  en  fut  tellement  charmé 
qu'il  voulut  attacher  à  son  service  le  musicien 
dont  la  réputation  était  une  des  plus  brillantes 
de  l'époque,  et  par  ses  ordres  un  engagement 
daté  de  Varsovie,  le  14  janvier  1807,  et  signé 
du  prince  de  Talleyrand ,  fut  passé  avec  Paër. 
Anx  termes  de  cet  engagement,  Tartiste  était 
nommé  pour  toute  la  durée  de  sa  Vie  compo- 
sitenr  de  la  chambre  de  Teropereur,  chargé  de 
diriger  la  musique  des  concerts  et  du  théâtre  de 
la  cour.  Son  traitement  fut  fixé  à  28,000  francs 
par  an  ;  mais  avec  les  gr^itications  et  les  autres 
avantages  attachés  à  la  place  sou  revenu  s'éleva 
souvent  à  près  de  ôO,000  francs. 

Napoléon  amena  avec  lui  à  Paris  Paër,  sa 
femme  et  le  ténor  Brizzi,  auxquels  se  joignirent 
Crescentini.  M*"*  Grassini  et  d'autres  virtuoses 
qui  formèrent  la  troupe  chantante  de  la  musique 
particulière  de  l'empereur  (!}.  Tout  devait  faire 
croire  que  Paër,  alors  dans  la  force  de  Tàge  et 
du  talent,  et  se  trouvant  dans  une  des  condi- 
tions les  plus  favorables  pour  un  compositeur, 
allait  s'efforcer  de  justifier  par  de  l>elles  compo- 
sitions le  choix  que  l'empereur  avait  fait  de  lui,  à 
l'exclusion  de  quelques  antres  célèbres  musiciens 
français,  mais  il  n'en  fut  rien.  Ntima  Pompilio 
(1808),  Cleopatra  (1810),  Didone  eilbaceanti 
(1811),  représentés  sur  le  théâtre  de  la  courjurent 
les  seuls  opéras  qu'il  produisit,  et  n'ajoutèrent  rien 
à  sa  réputation.  Sans  cesse  occupé  de  détails  de 
représentations  et  de  concerts ,  on  le  vit  s'abais- 
ser auxsoinsd'une  oonrtisannerie  peu  digne  d'un 
artiste  d'un  mérite  tel  que  le  sien.  Accompa- 
gnateur parfait,  chanteur  excellent,  il  semblait , 
dans  ces  deux  emplois,  borner  toute  son  ambi- 
tion au  désir  de  plaire  au  maître  pour  en  obte- 
nir quelques  faveurs  de  plus.  Cependant  son 
génie  se  réveilla  pendant  un  voyage  qu'il  fit  en 
181 1  à  Parme,  où  il  écrivit  la  partition  A^Agnese. 
Quoique  cet  ouvrage  eût  été  rapidement  com- 
posé, dans  le  but  unique  de  satisfaire  à  la  de- 
mande d'une  société  d'amateurs ,  son  succès  fut 
bientôt  universel.  Les  mélodies,  pleines  de 
charme  et  d'expression,  qui  sont  répandues 
dans  VAgnese  et  que  rehaussent  les  effets  pi- 
quants et  spirituels  d'une  harmonie  et  d'une 
instrumentation  bien  appropriée,  ont  fait  de  cet 
op<^ra  l'un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  son 
auteur.  Peu  df*  temps  après,  en'  1812,  Napoléon 
le  clioisit  pour  succéder  à  Spontini  dans  la  di- 
rection du  Théâtre-Italien. 

Lorsque,  après  les  événements  de  18t4,  le 
prince  qui  payait  ses  services  avec  tant  de  mu- 

U)  VaIcI  les  nom«  de^  arU«tn  <|ui  composaient  ce  corps 
de  musique  :  Paer,  directeur  et  compositeur:  Rl^el, 
piantiite-accoropiignateiir;  chaot  :  Creicenltnl,  Rrkil. 
M>^*  Graulni.  Pattr,  d*Rlllea,  Albert-B>mro,  GlacomrllL 
lifver«eft  mutalioot  y  firent  «iicceaslvcment  entrer  Crt- 
vrlli  et  Tachinardt,  ti^nori»,  Nozzarl,  i^nor  «rave,  Barllli, 
basse,  M*«*  Barilll,  Kcata,  Seul  et  Camptiresl,  et  le  vlo- 
lon<>ellisle  Daport. 


nificence  eut  été  renversé  du  trône ,  Paër  ré- 
clama l'intervention  des  souverains  alliés  qui  se 
trouvaient  à  Paris  pour  que  l'engagement  con- 
tracté envers  lui  par  des  actes  diplomatiques  où 
figurait  le  nom  du  roi  de  Saxe  ne  cessât  pas  de 
recevoir  son  exécution.  Louis  XVIil  lui  conféra 
le  titre  de  compositeur  de  sa  chambre ,  mais  ré- 
duisit son  traitement  à  12,000  francs.  Deux  ans 
plus  tard  Paër  fut  nommé  malti-e  de  chant  de 
la  duchesse  de  Berry.  Après  la  restauration ,  il 
avait  continué  de  diriger  la  musique  de  l'Opéra- 
Italien.  M™»  Catalani  le  chargea  de  remplir  les 
mêmes  fonctions  lorsqu'elle  obtint  l'entreprise 
de  ce  théâtre  ;  mais  la  mauvaise  gestion  de  cette 
cantatrice ,  qui  prétendait  suppléer  à  elle  seule 
par  son  talent  à  toute  une  troupe  de  bons  chan- 
teurs, ayant  amené  la  fermeture  du  spectacle,  en 
1818,  faillit  compromettre  le  nom  de  Paër. 
L'année  suivante  cependant,  le  Théâtre-Italien, 
rentré  dans  les  attributions  de  la  maison  du  roi, 
se  rouvrit,  et  Paër  y  reprit  sa  place.  Cette 
époque  fut  celle  où  il  se  fit  le  plus  d'honneur 
par  les  soins  qu'il  donna  à  la  bonne  exécution 
de  la  musique  ;  cependant  on  lui  a  reproché  d'a- 
voir clierché  par  tous  les  moyens  possibles  à  re- 
tarder l'apparition,  à  Paris, des  ouvrages  de  Ros- 
siiii.  En  1823,  la  direction  du  Théâtre-Italien 
ayant  été  donnée  à  Rossioi,  Paër  envoya  aussi- 
tôt sa  démission  de  directeur  de  la  musique; 
mais  elle  ne  fut  pas  .acceptée ,  et  il  fut  obligé, 
pour  ne  pas  perdre  sa  position  à  la  cour,  de  se 
résigner  à  une  situation  subalterne  à  l'Opéra- 
Italien.  Ce  fut  alors  aussi  quCj  cédant  à  des 
irnportunités  de  salon  plutôt  qu'au  besoin  de 
produire, il  écrivit  son  charmant  opéra-comique 
du  Maître  de  chapelle  (1824),  dont  plusieurs 
morceaux  sont  devenus  classiques.  En  1826, 
après  la  retraite  de  Rossini,  la  direction  de 
rOpéra-Italien  fut  rendue  à  Paër,  mais  le  tliéâlre 
était  dans  une  situation  déplorable.  Les  fautes  des 
administrations  précédentes  furent  imputées  au 
nouveau  directeur,  qui,  forcé  de  se  retirer  l'année 
suivante,  démontra  jusqu'à  l'évidence  dans  une 
brochure  que  ces  fautes  ne  provenaient  pas  de 
son  faiL  Charles  X  le  dédommagea  en  le  nom- 
mant chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  En  1831» 
Paër  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  l'Institut,  en  remplacement  de  Catel,  et 
en  1832  Louis-Philippe  le  chargea  de  diriger  la 
musique  de  sa  chapelle.  Paër  conserva  cette  po- 
sition jusqu'à  sa  mort.  Voici  la  liste  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  ;  Opéras  r  La  locanda  de'  va- 
gabondi,  Parme  (1789);  —  I  pretendenti  bur- 
lati;  id.  (1790);  —  Circe,  Venise  (179t  );  — 
Said,  ossiail  seraglio,  id.  (1792);  —  Vorofa 
tutto.  Milan  (1793):  —  /  mnlinari^  Venise 
(1 793)  ;—  Laodicea,  Padoiie  (1793)  ;—  //  tempo 
/a  giiislizia  a  tutti,  Pavie  (1794);  —  tdmne- 
neo,  Florence  (1794);  —  Una  in  beneed  una 
in  maley  Rome  (1794);  —  llmatiimonio  im- 
provisOf  id.  (I79'#);  —  Vamnnfe  iervitore, 
Venise  (1796);  —  La  iîOMaw a ,  Milan  (IT95); 
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—  Vorfana  rkonosduta,  Florence  0795);  — 
Eroe  Lfandro,  Naples  (1795);  —  Tamerlano, 
Milan  (1796);  —  /  due  surdi  ^  Venise  (179C); 

—  So/onisba^  Bologne  (1796);  —  GrUelda, 
Panne  (1796);  —  Vinirigo  amoroso;  —  La 
testa  riscaldata^  Venise  (1796);  —  Cinna^ 
Padone  (1797);—  71  principe  di  Tarento;  — 
Il  nuovo  FiforOf  Parme  (i  797);  —  La  sonnam. 
bula,  Venise  (1797);  —  Il  fanatico  in  Ber- 
lifta,  (1 798)  ;  —  //  morto  vivo,  id.  (  1 799)  ;  —  La 
doma  eamàiata ,  et  /  fuamseiH  di  Firenze , 
(1800);  —  Camilla/iâ.  (1801);— G' liftera  degli 

Almeri,  Dresde  (1803);  ^  Il  SaryiTio ,  id., 
<1803);  —  TuUo  il  maie  vien  dal  àuco,  Ve-' 
nise  (1^^)»  —  ^  astuzie  amorose.  Panne 
(1804);  —  In  maniscaleo,  Padoue  (1805);  — 
Leonora^  ossia  Vamore  conjugale,  Dresde 
(1805);  ~itcAi{/c»id.(l806);  —  NumaPompi- 
lia,  an  théâtre  de  la  cour,  à  Paris  (1808);  — 
C{ft>pa<ra,  id.  (1810)  ; —  />t(/on«,  id.  (1810)  ; —/ 
àaeeantif  id.  (1811);  —  Agnese,  Parme  (1811); 

—  Ueroismo  in  amore.  Milan  (i816);  -^  Le 
maitre  de  chapelle ,  opéra-comique ,  à  Paris 
(1824);  —  Un  caprice  de  femme,  id.  (1834); 

—  dinde  et  So/ronie,  grand  opéra,  non  terminé, 
Paris.  —  Caktates  :  //  Prometeo,  avec  or- 
chestre; —  Bacco  ed  Àriana,\d.;  —  La  con- 
versazione  armonica^  Id.;  —  Europa  in 
Crela,  à  voix  seule  et  orchestre;  —  Eloisa  ed 
âbelardo,  à  deux  voix;  —  Diana  ed  Endi- 
mione,  Id.;  —  Vamore  timido^  à  toix  seule; 

—  Vaddio  di  BUore,  k  deax  voix;  —  Vlisse  e 
Pénélope,  à  deux  Toix  ; —  Saffo,  k  une  toIx  ;  — 
deux  sérénades  à  trois  et  quatre  toIi,  avec  ac- 
compagnement de  harpe  on  piano,  cor,  violon- 
eelle  et  contrebasse.  —  Pièces  tocales  oi- 
▼BBSCS  :  six  duos;  —  six  petits  doos  italiens; 

—  quarante  deux  ariettes  i  taliennes ,  à  voix 
seule  arec  accompagnement  de  piano;  —  six 
caTatines ,  sur  des  paroles  de  Métastase  ;  — 

—  douze  romances  françaises,  avec  accompagne- 
ment de  piano;  —  deux  recueils  d'exercices  de 
chant,  pour  soprano  et  ténor.  —  Oratorios  : 
il  San^Sepolcro,  Vienne  (1803;;  —  //  tfionfo 
délia  Chiesa;  Parme  (1804)  ;  -«  La  Passione 
di  GtesU'Chrislo  (I8i0).  ^  Musique  d*égu8b: 
Oflertoire,  à  grand  cœur.—  OSalularis,  à  trois 
▼oi\  et  orgue;  —  Ave,  Regina  cali,  à  deux  voix 
et  orgue.  —  Musique  instrumentale  :  Sym-' 
piionie  bacchante,  à  grand  orcliestre  ;  —  Vive 
Henri  IV  l  varié  à  grand  orchestre;  —  grandes 
inarch<*s  militaires  en  harmonie ,  à  seize  et  dix- 
sept  parties  ;  —  valses ,  en  harmonie ,  à  six  et 
dix  parties;  —  La  douce  victoire,  fanlaisie 
pour  piano ,  deux  flûtes ,  deux  cors ,  et  basson  ; 

—  trois  grandes  sonates  pour  piano,  violon 
obligé,  et  violoncelle,  ad  libitum  :  —  thèmes  va- 
rié* pour  piano,  etc.  D.  De!«ke- Baron. 

Gboroo  et  Payolk,  met,  hist.  dês  mutteinu.  —  Pair 
€t  nnssini;  Pari»  ISIO,  In-S».  —  M.  Pair^  er^tirecteur 
du  Thedtr^ltaiten,  à  MM.  les  diUttanUi  P^U.  U17. 
*a-S».  —  Schililnt,  (imvmrtat  Uxtenm  der  Tonkunst.  — 
Fetia,  3ioçrapkiê  unicêrs.  des  musiciens. 

IIOCV.  biocr.  GÉ^ÉR.  —  T.  XZXIX. 


PABSIBLLO.  Voy.  PaiSIBLLO. 

PAEZ  (Franciseo),  misMonnaire  espagnol, 
né  à  Olmedo,  en  1 564,  mort  à  Gorgora  (  royaume 
d'Amhara  ),  le  20  mai  1622.  Il  entra  en  1582  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  fut  destiné  aux  mis- 
sions. En  1588  il  était  à  Goa  :  désigné  pour  aller 
porter  la  foi  catholique  sur  la  côte  orientale  de 
TAfrique  septentrionale,  il  se  déguisa  en  Armé- 
nien, fut  pris  par  des  pirates  aralies,  qui  le  firent 
ramer  à  la  chaîne  durant  sept  années.  Racheté 
!  au  bout 'de  ce  temps,  le  P.  Paez  prêcha  TËvan- 
gile  à  Goa,  à  Diù,  à  Baçaîra.  En  mai  1603  il 
arriva  en  Abyssinie.  Il  apprit  en  pen  de  temps 
les  différents  dialectes  du  pays,  et  prêcha  avec 
tant  de  succès  qu*il  convertit  le  roi  Za-Denghet 
et  toute  sa  cour  (1604);  mais  Tabjuration  du  mo- 
narque souleva  la  plus  grande  partie  du  peuple 
abyssin ,  et  Za-Denghel  fut  tué  près  de  Goïam. 
Néanmoins,  son  successeur,  Meleck  Seghed,  se 
montra  très-fa vorat>le  aux  mi ssionnai  res,  auxquels 
il  accorda  le  droit  de  construire  un  vaste  établis- 
sement à  Gorgora;  il  emt>rassa  aussi  le  christia- 
nisme en  1621.  Paez  succomba  peu  après  sous 
la  fatigue  et  Tintempérie  du  climat. 

On  a  de  lui  des  Lettres  dans  les  Litterx 
annux,  et  une  Histoire  d* Abyssinie  de  1555  à 
1622.  Il  y  parie  d'un  voyage  quil  fit  en  1618 
aux  sources  du  Nil  (Tancien  Astapus).  Cette 
relation  a  été  reproduite  en  latin  par  Kircher,  dans 
son  Œdipus  ÂgypCiacus,  et  trad.  en  français, 
à  la  suite  de'  la  version  d'un  opuscule  de  Vos- 
sius,  sous  le  titre  de  Dissertation  touchant  1*0^ 
rigine  du  Nil,  etc.  ;  Paris,  1667,  in-4''.  Le  ce* 
lèbrc  James  Bruce  a  vivement  contesté  à  Paez 
la  réalité  de  ses  découvertes.  Paez  avait  aussi  com- 
posé en  dialecte  amhrique  un  traité  des  mœurs 
des  Abyssins  et  traduit  en  gheez  une  Doctrine 
chrétienne,  A. 

J.  Bruce.  Traveis  to  discoî/er  thê  sourea  f^  the  JVUe  ,• 
Edimbourg,  1170, 6  vol.  in-4*.  —  Job  Ludolf,  historia 
stthiopiea, 

PABX  (  Gaspar),  missionnaire  espagnol ,  né  h 
Covilham  (Andalousie), en  1582,  mis  à  mort  en 
Abyssinie,  le  25  avril  1635.  Membre  de  laCom^ 
pagnie  de  Jésus ,  il  fut  envoyé  en  mission  d'a- 
bord à  Goa,  puis  en  Abyssinie,  en  1628.  Après  la 
mort  du  roi  Mélecfc  Seghed,en  1632,  son  fils  Fa- 
ciiados,  ennuyé  des  troubles  causés  par  les  exi- 
gences des  mis.<(ionnaires,  les  chassa  de  ses  États. 
Paez  crut  pouvoir  désobéir,  et  se  cacha  quelque 
temps  ;  mais  il  fut  découvert  et  mis  à  mort.  On 
a  de  ses  lettres  dans  les  Litterx  annuœ,  1624- 
1626.  Ki 

Balth.  Telles  Hisî.  tethiop.  —  Sotwel,  Bibt.  Soc.  Jetu. 
«  Geddes,  Church  Hist.  o/EthiopUu 

l  PABK  (  José  Antonio  ),  président  de  la  ré- 
publique de  Venezuela,  naquit  en  Vt%^  dans  i 
le  bourg  d'Arragua,  près  de  la  Nouvelle- Barce- 
lone ,  d'une  famille  d'Indiens  convertis.  Il  passa 
sa  jeunesse  au  milieu  des  Uaneros,  et  il  éton- 
nait ces  hommes  rustiques  par  son  audace  et 
son  courage.  A  Tâge  de  dix-huit  ans,  il  iuitra 
chez  un  riche  colon,  comme  gardien  de  ses 


7  {ù. 


85 

troupeaux.  Lorsfqu«  Camccas  fMudBmi,  en 
1610,  ftOB  indépendance,  Paes  s'enrôla  mus  les 
drapeaux  de  la  liberté  ;  et  Mentlk,  f^âoe  à  non 
tiiflueDce  sur  [e&  lianeros ,  il  ae  vit  à  (a  lète  d'une 
bande  qni  devint  la  terreur  des  Espagnols.  La 
d^fiivrance  de  Vannas ,  en  fondant  sa  réputatum, 
lui  valut  un  grade  dans  l'armée  de  Bolivar.  Il 
rendit  de  nouveaux  services  dans  les  années 
1813  et  1814,  en  battant  les  Espagnols  à  plu- 
sieurs reprises.  Ka  1916,  afirèsla  batailled'Ortiz, 
il  couvrit  la  retraite  à  la  tête  de  la  cavalerie,  et 
déploya  tant  de  courage  et  d'habileté  qu'il  sauva 
l'armée  d'une  destruction  complète.  En  1621, 
f^âce  à  rirapétuosité  avec  laquelle  Paez  enleva 
les  positiMis  de  i'enuHni ,  il  décida  de  la  vio- 
tmre  qui  assura  l'indé^tendanoe  de  la  Colombie. 
L'année  suivante ,  â  défit  Morales  sur  les  ban- 
teors  de  Birgirama.  Yeneniela  récompensa  ses 
services  en  le  nommant  son  député  a«  sénat. 
Cette  Tille  était  alors  divisée  en  deax  partis, 
dont  l'un  voulait  se  séparer  de  la  Colombie, 
eC  former  un  État  indépendant.  Paec ,  qni  était 
jaloux  de  la  gloine  de  ftoMvar,  se  chargea  de  di- 
riger le  mouvement  rév«il«iHoiinaire;  et  lors- 
que, en  1830,  Venecoela  se  donna  une  nouvelle 
coQstHntion ,  il  fut  éhi  ffésideat  de  la  républi- 
que. Pendant  son  administration ,  il  ne  négligea 
rien  pour  encourager  ragriciilture  et  l'indus- 
trie; et  quand  les  quatre  années  de  sa  prési- 
dence furent  expirées,  il  se  retira  dans  «es 
terres  ;  mais  la  révolte  qui  éclata  pen  de  temps 
après  contre  son  aoccessenr,  Vargas,  le  força  de 
reparaître  sur  la  scène  politique.  11  se  mit  à  la 
tète  de  l'armée  pour  défendre  la  constitution 
qu'il  avait  fondée,  roarclia  rapidement  sur  Oa- 
raocas ,  qui  hii  ouvrit  ses  portes  aans  résistance, 
et  replaça  dans  le  fauteuil  de  la  présidence  Var- 
gas.  qui  avait  dû  chercher  un  refuge  dans  l'Ae 
Saint-Thomas.  [Encycl.  4esgems  du  monde.] 

ConcfrsatUmt  Ijtxilton. 

PAGAK ,  roi  des  Bulgares,  mort  en  765.  Élu 
à  la  royauté  en  763,  année  où  Sabinus,  son 
prédécesseur,  quitta  le  pays,  craignant  une  ré- 
volte de  la  plus  grande  partie  de  la  nation.  11 
se  rendit  deux  ans  après  avec  ses  principaux 
boyards  auprès  de  la  cour  de  Constantinople , 
pour  traiter  de  la  paix  avec  Tempereur  Copro- 
nyine.  Ce  dernier  se  déclara  prêt  à  négocier  un 
accord  ;  mais  dès  le  retour  de  Pagan  en  Bul- 
garie ,  il  envahit  soudaioem^t  ce  pays ,  et  s'en 
empara  en  grande  partie.  Pagan  périt  en  com- 
battant Ips  troupps  impériales. 
Th^ophanr ,  CAronieon.  —  If Icéphore ,  Chranolopia, 
PAG4X  {  Blau€' Françoii ,  comte  ne),  in- 
IH'nteur  français .  né  le  3  mars  1604 ,  à  Avignon , 
mort  le  18  novembre  I66S,  k  Paris,  il  apparte- 
nait à  une  famille  patridenoe  de  îiaples,  qui 
s'était  établie  en  1  m  dans  le  comf  at  Venaisatn. 
Attiré  à  la  ooor  par  le  connétable  de  Luynes , 
son  parent,  M  embrassa  fort  jeune  la  profession 
des  armes  et  perdH  l'oKil  gauche  au  siège  de 
Montiuban;  «i  col  de  Suse,  ayant  ga^  le 
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haut  d'une  montagne  escarpée  qui  alwulissait 
dans  la  place,  il  se  laissa  glisser  jusqu'aux  baa 
en  criant  à  ses  compagnons  :  «  Voici  le  chemio 
de  la  gloire!  »  et  jeta  le  désordre  au  milieu  des 
ennemis.  Louis  XIU,  qui  se  plaisait  à  raconter 
celte  belle  action,  le  choisit  en  1633  pour  tracer 
le  plan  d«  siège  de  Kancy,  et  en  1642  pour  aller 
servir  en  Portugal  avec  le  grade  de  raarédiai 
de  camp;  il  acheva  d'y  perdre  entièrement  la 
vue.  De  retour  à  Paris  (1643),  il  s'adonna  à  i'é- 
tudedes  mathématiques,  pour  laquelle  il  avait 
une  sorte  de  passion ,  ainsi  qu'à  la  géograpbie- 
et  à  l'histoire.  Sa  maison  était  le  rendez- vous 
des  savants  .Le  plus  beau  titre  de  ce  brave  of- 
6cier  fut  d'avoir  été  le  maître  de  l'illustre  Vau- 
ban.  On  a  de  Pagan  :  Traité  desforiifications; 
Paris,  164&,  in-foL;  réiropr.  en  1689,  par  Hébert 
et  trad.  en  hnllandain  (  1738,  in-8°  }  :  le  meil- 
leur traité  qu'on  eût  écrit  jusqu'alors  sur  cette 
matière;  .—  Théorème*  géométriques^  Paj-is, 
16àl,  1654,  in-8°,  réunis  par  Hébert  à  l'ouvrage 
qni  précède;  —  Relation  de  la  rivière  des 
Amazones,  extraite  de  divers  auteur*  ;  Paris» 
16&5,  in-8°;—  Théorie  des  planètes;  Pari«,. 
1667,  in-4*';  — Tables  astronomiques  ;  Paris, 
1658,  1681,  in-4°,  avec  des  méthodes  pour 
trouver  la  longitude  sur  terre  et  sur  mer;  — 

—  V  astroloy  te  naturelle  ;  Paris,  1659,  in-12; 

—  V homme  héroïque,  ou  te  prince  parfait 
sous  le  nom  du   rot;   Paris,  1663,   in- 12;. 

—  Œuvres  posthumes;  Paria,    1669,  in- 12. 

Gh.  Ferraiilt,  Uemmet  </tasCrec  ^  DicL  ene§clnjt.^ 
art  FckarincATiair.  —  L^UDde,  Bi^iiogr.  oétronow. 
«->  Barjarel,  Biogr.  du  yauçluse. 

PACANBL  (Pierre),  homme  politique  français» 
né  le  31  JHÎilet  I74&,  k  Villeneuve  d'Agen,  rkhI. 
le^novenAM-e  1826,  à  Liège.  Fils  d'un  notaire, 
il  fut  ordonné  prêtre  en  1773,  et  professa  la  rhélo- 
riqueaucolléfe  d'Agen,  on  il  avait  fait  de  bonnes 
études.  Après  avoir  été  secrétaire  de  M.  de  Bo- 
nne, non  èvéqne,  il  obtint  la  cure  de  Pardailhan 
(1778),  qnll  permuta  avec  celle  de  Noaillac  de 
Pufola  (1780).  Quand  éclata  la  révolution .  il  en 
embrassa  la  cause  avec  la  modération  fenne  à 
la  fois  et  tnenveillante  de  soo  caractère.  D*abonl 
procureur  syndic  du  district  de  Villeneuve,  il 
fut  envoyé  en  1791  à  l'Assemblée  législative. 
Réélu  dé|Nité  à  la  Convention  nationale  (  sep- 
tembre 1792),  il  conclut,  lors  du  procès  du  rai, 
dans  un  discours  imprimé,  à  la  d^^Utéance  et 
an  renvoi  devant  les  tribunaux  ordinaires,  se 
rattacha  ensuite  à  l'opinion  de  Mailhe,  et  vota 
pour  la  mort  et  pour  le  sursis.  Après  le  31  mai« 
il  eut  une  mission  è  Bordeaux  ;  mais  ses  collé- 
gMcs  TalKen  et  Darligoyte  l«i  retirèrent  l'exer- 
cice de  ses  pouvoirs.  Dans  les  départements  du 
Lot,  de  la  Haule-Garome,  du  Tarn  et  de  l'A- 
veyroB,  il  fit  preuve  de  modération  et  sao%^ 
de  la  mort  un  grand  nombre  de  prisonniers; 
trois  fois  il  fut  appelé  devant  le  comité  de  salut 
public,  qni  appriyiva  sa  conduite.  Dan»  les  luttes 
de  ra<;Romblée ,  il  sVITaça  du  reste  autant  que 
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p^isfiibte.  Après  la  session  conventionnelle,  il  fut 
snccessivement  chef  du  contentieux  aux  rela- 
tions extérienreH ,  se.'^rétaire  général  du  même 
ministère,  et  en  1803  chef  de  diTÎsion  à  la  chan- 
C'ilerie  de  la  Légion  d'honneur.  Exilé  en  1816 
conMne  régicide,  il  résida  à  Liège,  puis  à  Bruxel- 
les. En  1793  il  s'était  marié.  Paganel  avait,  en 
1776,  fondé  avec  ses  amis  Lacépède  et  Lacuée 
la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen. 
On  a  de  lui  :  Essai  historique  et  crUique  sur 
la  révoiution  française;  Paris,  1810,  1815, 
t816,  3  vol.  in-8*.;  la  l'*édit'.  Tut  saisie  par  la 
poKce  impériale;  —  Les  animaux  parlants; 
Liège,  1813,  3  vol.  in- 12;  trad.  de  Casti  en 
prose;  —  deux  Mémoires  iinpr.  dans  le  Kecueil 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  dont 
il  était  membre. 

Maha!,  ^innuahe  nicrolog.,  18S7.  ^  Biùgr.  unir,  tt 
portai  âe»  cuidtmf. 

PAGAHBi.  {Camille- Pierre- Alex^),  litté- 
rateur français,  fils  du  précédent,  né  en  1797, 
à  Paris,  où  îl  mourut  le  17  décembre  18à9, 
Volontaire  royaliste  en  i8iS,  il  fut  l'année 
tnivaste  inscrit  an  liarreau  de  Paris.  Après 
1830  il  devnt  juge  suppléant  an  tribunal  de 
pfemière  instance  de  la  Seine.  Nommé  maître 
des  requêtes  (6  avril  1832),  ilentraà  lachatubre 
ca  1834  comme  député  de  Villeneuve  (l^ot-et- 
Garonne),  vit  cinq  fois  son  maoïlat  renouvelé 
jusqu'en  1846,  et  vota  toujours  avec  le  centre. 
Le  t^  novembre  1840,  il  fut  appelé  à  remplir  les 
fooctions  de  secrétaire  général  du  ministère  de 
l'agriculture  et  du  commerce ,  puis  celles  de  con- 
leifler  d'État  en  service  extraordinaire  et  de 
directeur  de  Tagriculture  et  des  haras.  En 
18M  M  rentra  dans  la  vie  privée.  On  a  de 
lui  :  AbrêJjé  de  V histoire  romaine  de  Florus^ 
trad.  nooTeile  avec  notes;  Paris,  1823,  in-H"; 
—  TAfodcrop  ou  ta  famille  chrétienne;  Paria, 
1824,  in-12;  —  £«  tombeau  de  Marcos  Bolza- 
ria;  1826,  in-8*;  —  Histoire  de  Frédéric  te 
Grand;  1830  et  1847,  2  vol  in-8<';  —  Essai 
sur  rétablissement  monarchique  de  Napo- 
Uan  ;  1836,  in-B*  :  où  il  cberdic  à  détcruiiner  les 
caosies  de  Tavénement  et  de  la  chute  du  trône 
faipérial;  ^  Histoire  de  Joseph  il,  empe- 
reur ffàtlemaone;  Paris,  1843,  I8â2,  in-8;  — 
Mi»  taire  de  Scanétrberg;  Paris,  1855,  in-S'^et 
itt-l3.  H.  P. 

Vafrrcao,  Mcf.  «niv.  en  «mtemp.  «•  BWiofr.  de  la 
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(  Gregorio) ,  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, né  à  IHiirence,  en  1&&8,  mort  en  1605. 
Fils  du  pemtre  Prancesoo  Pagani,  qui  momnit  à 
trente  ans,  il  poisa  dans  l*atelier  de  Titi  les  pre- 
miers priBdpes  de  l'art,  et  deiriat  l'élève  cl  Té- 
nnle  du  Cigpli.  Un  des  meilleurs  et  des  plus 
iroportjols  auvrages  de  Pagani  était  nne  In- 
retitio»  de  la  Croix  ^  grand  taMean  qui  périt 
dans  l'incendie  de  réxliae  del  Ormine  de  Ffa»- 
rence,  et  qni  n'est  eoano  que  par  une  gravnns 
assez  médiocre.  La  même  église  possède  en- 


core de  lui  une  Adoration  des  mages.  Dana 
le  clottre  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  nne  belle 
fresque  de  Pagani  représenle  Saint  Domini- 
que obtenant  du  pape  Honorius  II J  V ap- 
probation des  statuts  de  son  ordre,  Pagani^ 
dont  les  oovrages  sont  malheureusement  pen 
nombreux,  est  un  des  meilleurs  maîtres  que 
Florence  ait  possédés  à  la  fin  dn  seizième  siècle. 
11  eut  la  gloire  de  compter  parmi  ses  élèves  Mat» 
teo  Rosselli.  E.  B— ii 

I^nit,  Storia  âêlla  PUtmra,  —  Tloeoui ,  DU^tmaré9. 
—  Kaniozii,  Cvida  d<  Fireniê.  —  Tolonei,  Cutdadi 
l*istoJa.  —  Morroiia,  i^iia  iltustrata. 

PAG  AN  ICA  {Kiccolo  Di),  astrologue  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième 
siècle.  H  était  dominicain,  et  avait  pris  le  grade 
de  docteur  en  médecine  dans  les  écoles  d'Italie. 
Attiré  en  France  par  les  encouragements  que  le 
roi  Charles  V  donnait  à  ceux  qui  cultivaient  Tas- 
lrol(^ie  judiciaire ,  il  s'y  fit  nne  grande  réputa- 
tion, et  fut  chargé  en  1371  de  tirer  l'horoscope  de 
Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne.  Simon  de 
Phares  ledteavec  éloges  dans  son  Catalogue. 
«  Cestui,  dit-il,  estoit  à  merveilles  eipcrs  es  ju- 
gements particuliers  ;  car  de  son  temps  il  n'estoit 
ne  meiirtriei,  ne  larron,  ne  malfaiteur  qui  se 
pust  absoudre....  Il  calculla  de  niiovel  les  es* 
toiles  fixes,  où  il  print  moult  labeur.  »  On  lui  at- 
tribue un  Compendium  (utrotogiic,  manuscrit 
composé  vers  1330. 

Qurii r  et  l{chard,  .Vcript.  ord  PrœdieaL,  1.  nv.  Le- 
beuf,  Dit$ertaL  tmr  fkUt,  de  Paris ,  111.  —  TIrabiMGfei, 
Storia  dMa  UtUr.  itmi^  V. 

PAGANi-CBSA  {Giuseppe-Urbano)f  poète 
italien,  né  le  2&  mai  17à7,  à  Bdlune,  mort  le  22 
mars  183S,  à  Venise.  Sa  vie  s'écoula  paisiblement 
dans  la  culture  dea  lettres.  L*nn  des  demien 
représentants  de  l'ancienne  poésie  italienne,  il 
combattit  les  réformes  dont  Altieri  et  Monti 
avaient  denné  Texemple.  Il  y  a  dans  ses  vers 
de  la  dialeur,  beaucoup  d'imagination  et  de  fa- 
cililé.  Après  avoir  débuté  en  1782  par  an  recueil 
de  poésies  détadiées  (  VcuIm  ,  2  vol.  ),  il  écrivit 
La  villégiatura  di  Cl*sia  <1802>,  assez  joK 
poëmc,  et  quelques  tragédies ,  Caio  Gracco 
(i8O8),iV06urce  iîdifl),  Lamogliétndiana^t^ 
Ses  Consi^/erasteni  sut  traire  tragico  itotiano 
(Florence,  1826,  in-8'*)  lui  attirèrent  des  répli- 
ques fort  vives.  La  traduction  en  vers  de  VÉ- 
néide,  qu'il  fit  pamttrc  en  1822  (Venise,  4  vd. 
in- 12),  est  nne  OHivre  médiocre. 

TImMo,  mo^r,  éepti  Itmliamt  UJuCri,  II. 

»AGA!iiiii  (A'ico/o),  eêlèbre  vielooiste  ita- 
lien, né  à  Gènes,  le  18  février  1784,  mortà  Kice, 
le  27  mai  1840.  Son  père,  Antonio  Paganini, 
était  marchand  et  grand  amateur  de  mnsiqne. 
Devinant  les  étonnantes  focultés  de  son  fila,  il 
le  mit  tout  jeune  à  Tétude  dn  violon,  sens  la  di- 
rection de  Giacomo  Costa.  Dès  Tâge  de  neuf  ans 
le  jenne  Nieolo  se  fit  entendre  dans  des  concerts, 
où  il  joua  des  variantes  de  sa  façon  iwr  l'air  de 
La  canangneU»  A  douze  ans,  son  père  l'ayant 
mené  à  Panne,  il  7  prit  des  leçons  decnntre- 
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point  de  Rolla  et  de  Ghiretti ,  et  composa,  sans 
instrument  et  à  titre  d*étude,  vingt-quatre  fugues 
à  quatre  mains.  En  quittant  Parme,  Paganini 
fut  placé  comme  premier  violon  à  la  petite  cour 
de  Lucqués  (1805),  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées tout  occupé  de  son  art  au  milieu  des  vio- 
lentes agitations  politiques  de  Tltalie.  La  prin- 
cesse Élisa,  sœur  de  Napoléon»  qui  désirait  le 
retenir  auprès  de  sa  personne,  lui  accorda  les 
entrées  de  sa  cour.  Son  fameux  jeu  sur  une  seule 
oorde  date  de  cette  époque.  Il  quitta  Lucques 
en  1613.  Cette  année  et  les  deux  suivantes,  il 
il  les  passa  à  Milan ,  où  il  donna  des  concerts 
avec  un  tel  succès  que  la  Gazetle  musicale  de 
Leipzig  le  proclama  le  premier  violon  du  monde. 
En  1816  il  se  rencontra  à  Venue  avec  Spohr, 
Fauteur  de  Jessonda  :  avec  une  impartialité  qui 
fait  honneur  à  son  caractère,  il  nomma  lui- 
même  ce  rival  le  premier  chanteur  sur  le  vio- 
lon. Paganini  visita  successivement  les  princi- 
pales villes  dltalie ,  Vérone,  Gènes,  Turin,  Plai- 
sance (où  il  joua  avec  Charies  Lipinski,  que  sa 
réputation  avait  attiré  en  Italie),  Rome,  Flo- 
rence, Naples  et  Milan.  Kn  1823,  la  cantatrice 
Antonia  Blanchi,  avec  laquelle  il  avait  entrepris 
nn  voyage  artistique,  lui  donna  un  fils,  Achille- 
Cyrua-Alexandre  (AchUlino),  l'idole  de  son 
père,  qui  le  ftirma  dès  sa  première  enfance  à  te- 
nir Tarcliet.  En  1827,  le  pape  Léon  XII  accorda 
l'ordre  de  l'Éperon  d'Or  au  virtuose.  L'année 
suivante,  Paganini  quitta  pour  la  première  fois 
l'Italie,  et  se  rendit  à  Vienne,  où  il  fut  l'objet 
(1878)  d'un  accueil  enthousiaste,  qui  se  répéta 
pour  lui  dans  toutes  les  villes  de  l'Allemagne 
qu'il  alla  ensuite  visiter.  On  n'admirait  pas  seu- 
lement la  magie  de  son  jea  et  sa  facilité  sans 
égale  :  tKm  aspect  extérieur  excitait  aussi  une 
vive  attention  ;  on  voulait  voir  en  lui  quelque 
chose  d'un  démon,  et  l'on  fit  courir  sur  son 
compte  les  bruits  les  plus  étranges.  Après  avoir 
visité  toute  l'Allemagne,  Paganini  passa  en  An- 
gleterre et  en  France  :  dans  ces  deux  pays  il 
gagna  des  sommes  énormes,  que  le  jeu  dévorait 
souvent  avec  plus  de  rapidité  encore  qu'il  ne  les 
aTait  gagnées.  Tout  le  monde  connaît  l'accusa- 
tion portée  contre  lui  par  le  père  de  miss  Wat- 
son,  qui,  séduite  par  son  talent,  l'avait  suivi  en 
France.  On  sait  aussi  à  quelles  attaques  il  fut 
en  butte  de  la  part  de  certains  critiques  pari- 
siens jusqu'au  moment  où  un  acte  de  généroi^ité 
enverM  M.  Bei  Hox  imposa  silence  à  l'accusation 
d'à  varice  qu'on  avait  surtout  portée  contre  lui.En 
18.34  Paganini  retourna  dans  sa  patrie,  où  il 
acheta,  dans  le  duché  de  Parme,  la  villa  Gajona. 
En  1836  des  spéculateurs  l'engagèrent  à  leur 
donner  l'appui  de  son  nom  et  de  soc  talent  pour 
la  fondation  d'un  casino  à  Paris,  dans  la  Chaussée 
d'Antin  ;  le  riépérissement  progressif  de  ses  forces 
ne  lui  permit  pas  de  s'y  faire  entendre.  Il  mourut 
à  Mice,  quelques  années  après. 

»  Après  avoir  joué  la  musique  des  anciens 
maîtres ,  dit  M.  Fétis ,  il  comprit  qu'il  lui  serait 


difficile  d'arriver  à  one  grande  renommée  dans 
la  route  qu'ils  avaient  suivie.  Le  hasard  fit  tom- 
ber entre  ses  mains  le  neuvième  œuvre  de  Lo- 
catelli ,  intitulé  L'arfe  di  nuova  modulazione, 
et  dès  le  premier  coup  d'ceil  il  y  aperçut  ui 
inonde  nouveau  d'idées  et  de  foits.  En  s'appro- 
priant  les  moyens  de  son  devancier,  en  renou- 
velant d'anciens  effets  oubliés,  en  y  ajoutant  oe 
que  son  génie  et  sa  patience  lui  faisaient  décou- 
vrir, il  parvint  à  cette  variété,  objet  de  ses  re- 
cherches, et  plus  tard,  caractère  distinctif  de 
son  talent.  L'opposition  deé  différentes  sonorités, 
la  diversité  dans  l'accord  de  l'instrument,  l'em- 
ploi fréquent  des  sons  harmoniques  simples  et 
doubles,  les  effets  de  cordes  pincées  réunis  k 
ceux  de  l'archet,  le  staccato  de  différents  genres, 
l'usage  de  la  double  et  même  de  la  triple  corde, 
une  prodigieuse  facilité  à  exécuter  lesintenralles 
de  grand  écart  avec  une  justesse  parfaite,  enfin 
une  variété  inouïe  d'accents  d'archet,  tels 
étaient  les  moyens  dont  la  réunion  composait 
la  physionomie  du  talent  de  Paganini,  moyens 
qui  tiraient  leur  prix  de  la  perfection  de  l'exécu- 
tion, d'une  exquise  sensibilité  nerveuse  et  d'un 
grand  sentiment  musical,  i*  Parmi  les  œuvres 
publiés  sous  son  nom  cet  artiste  n'a  reconnu 
que  les  suivants  :  24  Caprices  pour  violon  seul; 
12  Sonates  pour  violon  et  guitare;  6  Qua- 
tuors pour  violon^  alto,  guitare  et  violon- 
celle. 

Revue  mtaUtile,  t.  IX.  p.  146.  —  Scbollky,  Pofonlni'g 
Leben  nnd  Treiben  ;  Prague,  ISSO,  ln-9*.  —  G.  Harris, 
Paganini  in  geinein  ReUewaçcn  und  Zimmer;  Bnios- 
wick,  1930.  ln-8*.  —  J.  Imbert  de  La  Phalèque.  Aol4ce 
sur  If.  Paganinti  Paris,  In-S».  —  G.-B-  Andert,  Pagi^ 
nini,  sa  vie,  fa  persunne  et  guelçuet  mots  sur  smt  t^ 
eret;  Parla,  ISIl,  1d>8«.  —  Fr.  FayoUe,  Paganini  et  Dé" 
rUtt\  Parts,  ISSi,  in-S«.  —  Fétis,  ffiogr.  tmiP.  dei  muO- 
eien», 

PAGANO  (Francesco- Mario  )t  célèbre  publi- 
ciste  italien,  né  en  1748,  à  Brienza  (royaume 
de  Naples  ),  mort  sur  l'échafand ,  le  6  octobre 
1800,  à  Naples.  Envoyé  à  dix  ans  dans  cette  der- 
nière ville,  il  y  fit  de  fortes  études,  sous  la  di- 
rection de  Spena  et  de  Martino ,  professeurs  re- 
nommés; introduit  dans  la  maison  du  savant 
Grimaldi,  il  se  concilia  l'estime  de  «Plusieurs 
lettrés,  de  Fllangleri  entre  autres,  dont  il  re.sta 
l'ami  le  plus  intime.  A  peine  âgé  de  vingt  ans,  il 
fut  nommé  professeur  adjoint  de  morale  à  l'uni- 
versité de  Naples ,  et  dédia  au  grand-duc  de 
Toscane  Léopold  son  premier  ouvrage,  Politi- 
cum  universx  Romanorum  nomathesi^  exa-^ 
men  { Naples,  17b8,  in-s**).  En  1787,  on  lui  dé- 
féra par  acclamation  la  chaire  de  droit.  Chargé 
bientôt  après  par  le  gouvernement  de  présenter 
un  plan  de  réforme  pour  la  procédure  criminelle, 
il  rédigea  ses  Considerazioni  (trad.  en  français 
en  1789),  que  l'on  regarde  comme  le  complément 
nécessaire  des  idées  de  Beccaria.  En  se  livrant  i 
l'examen  d'une  branche  de  la  législation,  il  avait 
conçu  le  plan  de  son  principal  ouvrage,  qui  pa- 
rut de  1783  à  1792,  sous  le  titre  de  Saggi  poli- 
tiei  ;  marchant  sur  les  traces  de  Vico,  il  aborda. 
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eo  parcourant  les  grandes  époques  de  la  civili- 
sation, les  questions  les  plus  importantes  sur 
Tonlre  naturel  et  politique  des  sociétés  civiles. 
Ce  livre,  où  domine  Tesprit  français  du  dix- 
huilièroe  siècle,  fit  accuser  l'auteur  d'impiété 
et  d'atbéisme.  Soutenu  par  les  deux  censeurs 
qn'on  lui  avait  donnés,  u  réussit  à  se  justifier; 
mais  dégoûté  des  études  philosophiques ,  il  écri- 
vit quelque*  tragédies,  qui  n'ajoutèrent  rien  à  sa 
réputation.  Lors  de  TiDStitution  de  la  jnnte  d'État, 
il  plaida  avec  succès  pour  la  plupart  des  victimes 
désignées  à  la  fureur  de  ce  tribunal  exceptionn^l  ; 
son  zèle  hii  devint  /uneste  :  bien  qu'il  siégeât 
parmi  les  juges  de  Pamirauté ,  il  fut  jeté  en  pri- 
son, et  y  languit  treize  mois.  Mis  en  liberté  sans 
jugement,  il  se  retiraàRome,  puis  à  Milan  (1798). 
Sur  ces  entrefaites  le  général  Cliampionnet  entra 
àNaples,.e(  fonda  la  république  parihénopéenne. 
Rappelé  dans  sa  patrie,  Pagano  entra  au  gouver- 
nement provisoire,  et  présenta  un  projet  de  cous- 
tilution  qui  se  ressent  de  la  gène  où  on  l'a- 
vait placé  eo  lui  donnant  pour  modèle  la  cons- 
titution française  de  l'an  m.  La  république  fut 
bientôt  attaquée  de  tontes  parts  :  Pagano,  l'épée 
à  la  main ,  se  mêla  parmi  ses  défenseurs.  Com- 
pris dans  la  capitulation  générale,  il  allait  être 
transporté  en  France  lorsque,  par  suite  d'une 
honteuse  violation  des  traités ,  il  fut  condamné  à 
nwrt  et  exécuté.  On  a  encore  de  lui  :  Principj 
del  codtce  pénale;  Naples,  1806,  in  8^;  — 
Saggio  del  gusio ,  in  S** .  P. 

L.  OiustiDicol,  MtmorU  dtgU  terittùH  Ugall  del 
reçno  Ai  Napoli,  III.  —  G«mba,  Opérette  d^Utruzknui 
Venbft.  1813,10-16.  —  Saguto  ttorieo  suif  a  ritotuztone 
4iHa^U  Ut.  — Ttpaldo.tfioffr.  deçh  Itatiant  illup» 
tH,  Vil. 

FAGAKOCCi  (  Jean  ) ,  négociant  français ,  né 
eo  1729,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  en  1797.  Il  était 
originaire  du  canton  des  Grisons.  Possédant  des 
eoonais.<ances  très- variées,  il  se  fît  connaître  par 
on  excellent  Manuel  des  négociants,  ou  en- 
cgelopédie  portative  de  la  théorie  et  de  la 
pratique  du  commerce  (Lyon,  1762,  3  vol. 
io-8*).  Durant  le  siège  de  Lyon,  il  présida  la 
commission  départementale,  et  contribua  par  ses 
proclamations  à  soutenir  la  résistance  des  habi- 
tants. 

^Imammeh  de  Lfcmpow  Fan  vz.  —  Diet,  d'économie 
pttlUiqve,  IL 

PAeBXSTBCHRa  (Alexandre' Arnold),  ju- 
risconsolle  hollandais,  né  à  Bentheiin,  en  1659, 
mort  à  Groningueyen  1716.  Après  avoir  enseigné 
pendant  cinq  ans  l'éloquence  à  Steinfurt,  il  de- 
vint eo  1687  professeur  de  philosophie  à  Duis- 
boorg,  et  reçut  enfin  en  1694  une  chaire  de  droit 
à  Groningne.  On  a  de  lui  :  Irnerius  injuria 
rapulans,  seu  commentarius  ad  authenticas; 
Duisbourg.  1691,  in-4*';  Groningue.  1701,in-4«; 
écrit  qui  provoqua  une  violente  polémique  entre 
Tauteur  et  Com.  Bynckershoeck  ;  —  Crux  ju- 
reeonsultorum  tergemina;  Groningue,  1695, 
iB-4'*  ; — De  scopo  et  fine  matrimonii  ;  Francfort, 
1697  ; — Sjtlloge  rerum  quotidianat^m  ; — lie- 
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nedictorum  liber  ^  seu  disputationes  deelegan- 
tioribus  juris  ma/eriis  ;  Cofogne ,  1700,  in-4*; 

—  De  Scxvola;  Groningue,  1707,  in-4'*;  —  Dt 
jure  t;ir9fniim;  Brome,  1709,  in-12;  —  Syl" 
loge  dissertationum;  Brème,  1713,  in-12;  — 
De  jure  ventris  nec  non  de  cornubuset  cor- 
riu/i5;ibid.,  1714  et  1747,  inl2;  —  De  advo- 
catojusto;  —  beaucoup  d'autres  traités  juri- 
diques, des  poésies  latines,  allemandes  et  hol- 
landaises, etc. 

Strleder,  Heuitehe  GeUhrtenge$ckidUe,  ^  Hinebtif, 
Htutdbmeh, 

PAGBR8TBCHBR  (  Jean  -  Frédéric  •  GiiU- 
/aume),  jurisconsulte  hollandais,  fils  do  précé- 
dent, né  en  1686,  mort  en  1746.  Il  enseigna  le  droiC 
à  Steinfurt,  et  depuis  1721  à  Harderwyk.  On  a  de 
lui:  DeJtire«anc/orum;Marbourg,  1707,  in-8*; 

—  De  Mercurio  Trismegisto;  ibid.,  1708;  — 
De  pgxide  Pandoreei  Steinfurt,  1708;  —  JU* 
bellus  de  barba;  ib.,  1708,  inl2;  Lemgo, 
1746,  in-d";  ^  Jurisprudentia  polemica; 
Harderwyck,  1724,  et  1730,  in-*©;  -  Seleclm 
juris  quxstiones;  ib.,  1736,  in-4^ 

Son  frère,  Henri-Théodore  Pagenstecheb^ 
né  en  1696,  mort  en  17ô2,  fut  professeur  de  droil 
À  Hamm  et  à  Duisbourg,  et  a  publié  :  Comr 
mentarius  ad  Sexti  Pomponii  librum  ad 
SaJbinum  de  re  testamentaria;  Lemgo,  172ô- 
1 728, 3  parties,  in-4'  ;  —  Jus  Pegasianum^  sive 
Pegasi  opiniones  annotatx;  ib.,  1741. 

strie  1er,  HesOiche  GeUhrtençeschiehU.  -  Hlnchlng, 
Handlmch. 

PAC BR  (  i?omatn  ).  Voy.  Dupin. 

PAGBS  (Jean),  historien  français,  né  le 
24  mars  1655,  à  Amiens,  où  il  mourut,  le  6  no- 
vembre 1723.  Reçu,  en  1684,  maître  en  la  com- 
munauté des  marchands  merciers  il  fut  élu 
consul  en  1706.  Après  des  recherches  étendues 
sur  l'histoire  d'Amiens,  il  composa  dix  dialo- 
gues, publiés  sous  le  titre  de  :  Manuscrits  de 
Pages j  marchand  d^ Amiens,  sur  Amiens  et  la 
Picardie,  mis  en  ordre  par  Louis  Douchet 
(Amiens,  18^6-1859,4  vol.  in-18);  l'éditeur  a 
supprimé  la  forme  des  dialogues  pour  adopter 
celle  d'un  récit  continu ,  et  retranché  toutes  les 
parties  qui,  n'intéressant  pas  directement  la  Pi- 
cardie, pouvaient  être  élaguées  sans  nuire  à  l'in- 
telligence du  sujet.  Pages  a  encore  laissé  ma- 
nuscrits :  Vauguste  temple,  on  description  de 
Véglise  cathédrale  d^ Amiens,  avec  des  re- 
marques; 2  vol.  in- fol.;  —  La  promenade 
marchande,  recueil  de  vers  galants,  et  RecueU 
de  diverses  remarques  sur  la  ville  d^  Amiens, 

E.  R. 

jtt>eriistem«nt  et  Notice  tnr  routeur,  en  tète  de«  Jtfs- 
nuscrUi.  -  J.  Gurnlrr,  If<Atce  sur  Jean  Pages,  dans  ta 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie^ 
XV.  109.  -  Le  P.  I>alrc,  Hist.  lUter,  d'AmUns,  p.  tss. 

PAGBS  {Pierre-Marie- François,  vicomte 
oe\  marin  français,  né  à  Toulouse,  en  1748« 
massacré  à  Saint-Domingue,  en  1793.  Enseigne 
de  vaisseau,  et  embarqué  sur  la  frégate  La  dédai- 
gneuse, il  forma  le  projet  d'explorer  les  mers  da 


43 

rinde  en  8*y  rendant  par  l'ouest,  de  traverser  la 
Gliine,  de  se  rendre  par  la  Tartarie  sur  le»  cMcs 
du  Kamchatgka,  etaeclierclier  le  passage  du  nord 
par  les  côtes  septentrionales*  Il  partit  du  cap 
Français  le  30  jvin  1767,  et  arriva  le  2S  juillet  à 
La  NouTeile-Orléans.  H  leinonla  ensuite  le  Mis- 
sissipi,  parcourut,  tantôt  par  terre,  tantôt  par 
mer,  dans  des  pirogues  d'indiens,  plus  de  six. 
cents  lieues  de  pays  sauvages ,  et  parvint  à 
Mexico  le  28  février  1768,  après  avoir  recueilli 
an  gnMi  nombre  d'observations  sur  l'bistoire 
naturelle,  la  température,  les  mœurs  et  Tindos- 
trie  du  pays  quil  venait  de  traverser,  pays  dont 
il  avait  levé  la  carte.  De  Mexico  il  se  rendit  à 
Acapulco,  et  fit  voile  aosuite  pour  Manille, 
où  les  \eats  contraires   ne   lai  permirent  d'ar- 
river r|ae   le   15   octobre.    Déçn  de  l'espoir 
<fe  trouver  passage  sur  quelque  bâtiment  à  des* 
tlnation  de  la  Chine,  il  continua  son  voyage 
par  rinde,  visita  successivement  Batavia,  Bom- 
bay, Mascatc,  Bassora,  Damas,  le  Liban,  et 
arriva  le  5  décembre  t771  À  Marseille.  Sa  f»- 
mille  et  ses  amis  le  croyaient  mort.  Pendant  sud 
absence, il  avait  été  rayé  des  listes  de  la  ma- 
rine, comme  ayant  déserté  son  bâtiment.  Mais 
U*  g  mars  1772  le  roi  ordonna  sa  réintégration. 
L'année  suivante,  lorsque  fut  décidée  la  seconde 
expédition  de    Kergqelen  (voy.    ce  nom)  aux 
terre?  australes,  H  fut  embarqué  sur  Le  Jto- 
land^  et  eut  beaucoup  à  se  plaindre  du  carac- 
tère insociabifl  de  Kerguelen,  dont  il  n'a  tiré 
d'autre  vengeance  que  de  ne  parler  en  aucune 
façon  de  ce  commandant  dans  la  relation  qu'il  a 
tui-méme  donnée  dp  cette  malencontreuse  ex|)é- 
diiion.  Les  deux  voyages  que  Pages  avait  faits 
l'avaient  mis  à  même  d'apprécier  la  différence 
de  température  des  pays    chauds  et  des  pays 
tempérés.  Surpris  de  l'anomalie  de  la  constitu- 
tion atmosphérique  aux  deux  pôles,  il  voulut 
vérifier  ses  conjectures,  et  présenta  dans  ce  but 
au  ministre  de  la  marine  un  m^^moire  oii  il  dé- 
taillait le  plan  du  voyage  qu^I  proposait  de  faire 
au  pôle  boréal.  Ayant  obtenu  le  consentement 
ilu  ministre,  il  se  rendit  au  Tcxeî,  et  prit  passage 
sur  un  bâtiment  Italeinier  qui  mit  h  la  voile  le 
IG  avril  1776.  Après  une  navigation  très-pénible, 
le  navire  s'éleva  vers  le  Spitzberg,  à  cent  soixante 
lieues  seulement  du  pôle  nord ,  et  à  deux  re- 
prises il  fut  retenu  captif  par  les  glaces.  Le  15 
août  il  était  de  retour  à  Amsterdam.  Les  trois 
voyages  de  Pages  ont  été  publiés  sous  ce  titre  : 
Voyages  autour  du  monde  et  vers  les  deux 
pâles ,  par  terre  et  par  mer,  pendant  les  an- 
nées 1767-1776  (9  pi.);  Paris,  1782    (devenn 
rare),  2vol. iH-8*' ;trad.  en  anglais, Londres,  1791, 
3  vol.  in-S*;  en  hollandais,  Rotterdam,  1784, 
in-12;  en  allemand,  1786,  in-8*;  en  suédois  (par 
extrait),  Upsal,  1788,  in-12.  Une  soif  aniente 
de  s'instruire  et  de  propager  les  oormarssances 
qu'il  parviendrait  ï  acquérir  avait  été  le  seul  mo- 
bile des  entreprises  de  P»gès,  dont  la  première 
fut  exécutée  h   ses  frais  personnels.  Retiré  à 
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Saint-Domingue  sur  une  plantation  située  au 
quartier  des  Baradaires,  Pa^ès,  qui  avait  oblenu 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  et  la  crui\  de 
Saint-Louis,  fut  admis  à  la  retraite  au  mois  de 
janvier  1782,  et  égorgié  ea  1*793  par  les  nègres 
révoltés.  Pages  avait  soumis  à  l'Académie  royale 
de  marine,  dont  il  était  raenibre  :  Mémoire  ou 
Observations  sur  une  trirème  ^  on  pvro^me 
très-longme  et  pontée;  —  Refiexkans  sur  Us 
V9n(s  d'est  qui  régnent  entre  les  tropiques, 
sur  les  pluies  si  U  ciel  serein  dans  ce  paral- 
lèle et  les  circonooisins.  P.  Lbvot. 

jtrdUces  4ê  ta  marine.  —  Dœmmenti  médiU. 

PACàs  (François-Xavier),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1745,  à  Aurillac,  mort  le  21  dé- 
cembre 1802,  à  Paris.  D'une  fiimide  distinguée» 
il  vint  de  bonne  heure  à  Paria,  et  perdit,  par 
suite  des  événements  de  la  révolstion ,  la  mo- 
dique aisance  dont  il  jouissait.  U  se  livra  alors 
par  système  à  la  composition  de  romans,  tels 
que  Les  erreurs  de  la  vie;  Le  délire  des 
passions;  Les  aventures  de  Fiesque;  aocun  ne 
loi  a  survécu.  «  C'est,  disait-il ,  le  premier  des 
genres  de  littérature;  mais  pour  j  réussir  il  faut 
l'âme  de  Gonfucius,  la  prodence  de  Numa,  la  tète 
de  Solon,  et  la  plume  de  Rousseau  ou  de  Fénelon.  » 
On  cite  encore  de  loi  :  Tableaux  historiques 
de  la  révolution  française;  Paris,  1791-1804, 
3  vol.  iii-fol.,  fig.  ;  la  rédaction  des  premières 
livraisons  appartient  à  l'abbé  Foochet,  à  Cbam- 
fort  et  à  Guinguené  ;  —  Histoire  secrète  de  la 
révolution  française;  Paris,  1796-1802,  7  vol. 
in-8%  trad.  en  italien  et  en  allemand  ;  —  A'ou- 
veau  vopaqe  autour  du  monde,  préeédé  d'un 
Voyage  en  /^/i/te ;  Paris,  1797,  3  vol.  in-B";  — 
Mes  souvenirs,  ou  choix  de  lectures;  Pans, 
1798, 2  vol.  in- 18;  —  Cours  d'études  encyclo^ 
pédiques;^v\%,  1799,  6  vol.  in  8'^el  atlas.  On 
lui  attribue  La  France  républicaine,  poème 
en  dix  chants,  et  une  ffis foire  du  cemsulmt  de 
Bonaparte  (Paris,  1803,  3  vol  in^*). 

ncMMarta.  SléelêS  lUiér.    -  Qménrû,  FruneÊ  iMfér, 

i^hGÈs  de  CAriége  (Jean- Pierre),  dépote 
français,  né  le  9  septembre  1784,  h  Seîx  (Ariége), 
mort  le  .•  Avocat  à  vingt  ans,  il 

suivit  le  barreau  de  Toulouse, tout  en  fournissant 
diverses  notices  historiques  a«:i  Mémoires  de 
l'académie  de  cette  ville,  dont  il  était  membre. 
Nommé  en  1811  procureur  impérial  k  Saint-Gi- 
rons, il  résigna  cet  emploi  apr^  les  Cent  Jours, 
et  fut  interné  h  Angotilème.  En  I8i6  ii  vint  à 
Paris,  se  Ha  avec  les  chefs  du  parti  libéral,  et 
compta  parmi  les  rédacteurs  de  La  Minerve,  du 
Constitutionnel, ^e La  Renommée,  du  Courrier 
français  et  de  La  France  chrétienne  (1827); 
il  fut  aussi  chargé  de  la  direction  littéraire  de 
V Encyclopédie  moderne.  Après  la  révolution 
de  1830,  Q  entra  à  la  chambre  des  dépotés  pour 
le  C4>llége  de  Saint* Girons,  qui  lui  continua  son 
mandat  jusqu'aux  élections  de  1842,  et  fut  r^ln 
en  1847  par  celui  de  Toulouse;  sa  place  était 
marquée  dans  les  rangs  de  l'opposition  avancée. 
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En  1848,  il  devint  Tun  den  représentants  de  la 
Haote-Garoime  à  l'Assemblée  constituante,  et  fit 
partie  dn  comité  de  eonstitotion.  Outre  pliiafeors 
brocfamvs  politiques ,  on  a  de  lui  :  Prinetpes 
généraux  du  droit  polHiqne;  Paris,  1817, 
iii.SO;  —  De  la  rtsponsaMHé  ministérielle; 
Parié,  1818,  in- 8';  —  Nouveau  manuel  des 
notaires  ;  Paris,  1 818*1 823,  in-8";  —  Xte  la  cen- 
sure; Paris»  1827,  In-S»  :  trois  édit«  en  quel- 
qacB  mois.  Il  a  aussi  rédigé  avec  B.  Constant 
les  Annales  de  la  session  de  1817  à  1818,  et 
«me  Histoire  de  V Assemblée  constituante 
(1821)  pour  les  Fastes  civils  d^  la  France. 

G.  Sarrat  et  Saiat-Bdme,  Êiogr.  au  kommês  âujOÊtr^ 
lli.  !"•  pMt 

PAcis  (Gamier).  Voif,  GABNiBB-PAcàs. 

PA«BT  (  mi/iom,  baron),  homme  d'État  an- 
çlûs^  né  60  ld06,  A  lioodres,  mort  le  1^  juin 
1563.  D'nne  Cunllie  obscure  du  StafTordshire,  U 
commença  ses  études  à  l'école  de  Saint  Paal,  di^ 
rigée  alors  par  le  savant  Lilly,  et  les  acheva  an 
«  ))lége  de  la  Trinité  de  Cambridge,  pais  à  l'uni- 
fersilé  de  Paris,  oîi  son  patron,  Tévéque  Gardi- 
ner,  l'avait  envoyé  à  ses  frais.  A  la  recommanda- 
tion de  ce  prélat,  H  fol  en  1530  char|^  d'une 
mission  à  la  cour  de  France ,  et  lliabileté  qu'il  y 
déploya  lut  valut  femploi  de  clerc  da  cachet 
{clerk  0/  the  signet).  En  1587,  il  remplit  une 
autre  ambassade  auprès  des  princes  allemands. 
>omroé  en  1541  derc  du  sceau  privé  et  peu 
apr^  clerc  dn  pariement,  il  reçut  la  chevalerie 
ea  1543,  et  devint  Tun  des  principaux  secré- 
taires d*État.  Dès  lors  son  infioence  ne  fit  que 
:%'accroltre  :  ainsi  ce  fut  sous  ses  auspices  que 
Ton  négocia  la  pain  de  juin  1546  avec  la  France 
et  le  mariage  de  Marguerite  Douglas,  nièce  de 
Henri  VIII.  avec  le  comte  de  Leonox,  qui  donna 
naissance  à  Henri  Damiey  (  voy,  Marie  Stvart). 
Désigné  par  Henri  YIII  comme  l'un  des  exécu- 
teurs de  son  testament,  il  prit  une  grande -part 
aux  événements  do  règne  d'Edward  Y!  :  après 
avoir  contribué  an  choix  de  lord  Hartford  comme 
président  du  conseil  pendant  la  minorité  du  prince, 
il  exhorta  raloement  Charles-Quint  à  s*unir  avec 
l'Angleterre  contre  la  France  (1549),  et  entra 
à  son  retoor  à  la  chambre  hante  avec  le  titre  de 
baron.  La  cour  était  alors  divisée  entre  le  pro- 
irctenr  et  lord  Seymoor,  son  frère;  le  nombre 
des  mécontents  grossit  de  jour  en  jour,  et  le 
roi  prit  parti  contre  le  premier,  qui  porta  sa 
tète  sur  l'échafaud.  Lord  Paget,  un  des  rares 
partisans  du  protecteur,  fut  enveloppé  dans  sa 
disgrâce,  enfermé  dans  la  Tour  de  Londres 
et  dépouillé  de  ses  emplois  (1551).  A  la  fin  de 
1551  il  obtint  son  pardon  général;  mais  il  ne 
revint  aux  affaires  qu'à  l'avéneroeot  de  la  reine 
Marie  (1553),  qui  l'admit  dans  sa  plus  entière 
confiance.  Un  des  promoteurs  de  l'union  de  cette 
princes^  avec  l'infant  Ptiiltppe,  il  s'employa 
de  tout  son  pouvoir  auprès  de  l'empereur 
pour  ménager  le  rétablissement  de  Tautorité 
pontificale  en  Aoglctcrm.    Lorsque    ÉIIsatKth 
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monta  sur  le  trône  (1558),  Paget  résigna  volon- 
tairement les  sceaux,  et  se  rctiia  dans  la  vie  pri- 
vée. Ses  titres  passèrent  à  son  second  fils, 
TAostoa,  l'ancêtre  des  comtes  d'Uxbridge. 

PACBT  (/7eif  ry  •  William)  ^  de  la  famille  dn  pr^ 
cèdent,  marqotsd'Angle«ey  et  comte  d'L'xbndgc, 
né  le  17  mai  1768,  mort  le  28  avril  1854.  Il  leva 
à  ses  frais  en  1793  un  rég-ment  d'tnfant«*rie,  et  le 
conduisit  à  l'armée  du  doc  d^ork.  Nommé  en- 
suite colonel  d'un  régiment  de  dragons ,  il  sou- 
tint la  retraite  des  Anglais  en  Hollande.  Envoyé 
comme  major  général  en  Espagne  (1808),  ilefTee* 
tua  sa  jonction  avec  sir  John  Moore ,  et  prit 
part  à  tous  les  combats  jusqu'au  désastre  de  La 
Coroffie.  A  Waterloo  il  commanda  la  cavalerie 
anglaise  et  belge.  A  la  chambre  haute,  H  appuya 
constamment  la  politique  des  tories. 

iodge,  PvrtraU»,  K.  —  Barke,  Petregv  tf  Bngkmd, 

PA6BT  (  Busebltts  ) ,  théologien  anglais ,  né 
vers  154^  à  Cranford,  mort  en  1617,  à  Londres. 
Il  avait  déjà  administcé  plusieurs  paroisses  lors- 
qu'en  1573  il  Ait  accusé  de  non-conformité  et 
mis  en  interdit.  En  1604  on  lui  donna  le  rectorat 
de  Sahite-Anne  à  Londres.  On  le  représente 
comme  pasteur  instruit,  éclairé  et  plein  de  zèle. 
Il  a  laissé,  entre  autres  écrits ,  une  traduction  de 
V Harmonie  des  Évangiles  de  Calvin  (i584, 
in-4''),  et  The  Bistory  oj  the  Bible  brie/ty 
colleetedy  dont  il  y  a  plusieurs  éditions. 

Son  fils,  Ephraim^  né  en  1575,  mort  en 
1647,  à  Oeptford,  se  fit  remarquer  à  Oxford  par 
sa  facilité  à  apprendre  les  langues  :  il  en  par- 
lait et  écrivait,  dit-on,  quinze  ou  seize,  tant 
anciennes  que  modernes.  Il  n'eut  pas  d'autres 
bénéfices  que  celui  de  Saint-Edmond  le  confes- 
seur à  Londres.  Rigide  puritain  comme  son  père, 
il  fut  dépossédé  à  cause  de  sa  fidélité  à  la  cau2« 
royale.  U  écrivit  beaucoup  contre  les  indépen- 
dants, baptistes  et  autres  sectaires;  mais  nous 
ne  rappelerons  que  ceux  de  ses  ouvrages  qu'on 
a  longtemps  recherchés  pour  leur  singularité, 
tels  que  Christianographia  (Londres,  1035, 
in-4^) ,  tatileau  de  toutes  les  communions  chré- 
tiennes non  soumises  au  saint-sié^e,  et  Hxre" 
siographia;  ibid.,  1645,  in-4°,  où  il  décrit  les 
hérésies  de  son  temps. 

Wodd,  Jthena  Oxon.  —  Drook,  Uvnofthe  Puri- 
tant. 

PAGBT  (Amédée),  écrivain  socialiste  fran- 
çais, né  en  1804,  mort  en  1841.  Il  étudia  la  mé- 
decine, et  fut  reçu  docteur  à  Paris.  Partisan  des 
idées  de  Fonrier,  il  s'appliqua  à  les  propager, 
dans  deux  écrits  qui  ont  pour  titres  :  Introduc- 
tion à  l'étude  de  ta  science  sociale  (Paris, 
1839,in-l2;  Besançon,  1841,  in-8*),  et  examen 
du  système  de  Foiiner( Paris,  1844,  in-s"), 
terminé  par  M.  Cartier. 

Looaalre  rt  Bourquelot,  LUtir.  fr,  eanUmp, 

PA6GI  (  Giovanni- Battista),  peintre  italien, 
né  à  Gènes,  en  1554,  mort  en  1627.  Issu  d'une 
famille  patricienne,  il  entra  dans  l'atelier  de 
Luca  CambiasO)  et  il  se  perfectionna  en  pei- 
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gnant  en  camaieu  une  foule  de  bas-reliers  an* 
tiqucfi.  Quant  à  la  peinture ,  il  n'eut  d'autre 
mallre  que  lui-même.  Son  nom  commençait  à  être 
connu,  quand, après  avoir  commis  un  homicide, 
sur  lequel  les  historiens  ne  nous  donnent  aucun 
détail ,  il  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie  et  de  ê*'. 
réfugier  à  Florence,  où  il  fut  accueilli  et  protégé 
par  le  grand-duc  François  i".  Ce  fut  alors  qu'il 
peignit  au  cloître  de  Sainte -Marie-Nouvelle  une 
fresque  d'une  grande  richesse  de  composition , 
Sainte  Catherine  délivrant  un  condamné,  et 
pour  l'église  Saint-Marc  un  tableau  qui  passe 
pour  son  chef-d'œuvre,  La  Transfiguration. 
Les  ouvrages  de  Paggi ,  d'un  coloris  vigoureux 
et  d^un  bon  dessin,  sont  surtout  remarquables 
par  une  noblesse  qui  n'exclut  |)as  la  grâce ,  au 
point  qu'il  a  pu  être  comparé  au  Corrége.  Il  passa 
quelque  temps  en  Lombardic,  et  il  a  laissé  à  la 
diartreuse  de  Pavie  trois  sujets  tirés  de  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ.  Rappelé  vers  160<^à  Gênes, 
il  enrichit  celte  ville  d'un  grand  nombre  de  pein- 
tures, parmi  lesquelles  on  remarque  Le  fiuu- 
iacre  des  innocents  du  palais  Doria.  Il  ouvrit 
dans  cette  ville  une  Académie  qui  eut  sur  Técole 
la  plus  heureuse  influence.  Paggi  a  écrit  un  petit 
traité  intitulé  Definizione  et  divisione  delta 
pittura  (1607),  et  connu  longtemps  en  France 
sous  le  nom  de  Tablettes  du  Poggi,  £.  B.^n. 

Sopranl,  yiU  cte*  pittori  çenovfsl.  —  Linil,  Storta 
delta  pittura.  —  Ttcozxl,  Diiiùnarin.  —  Fantiuzl,  Cuùta 
di  ttrtnM.  -^  Morrona,  Pisa  illustreUa, 

PAGHBTTi  (Pietro),  acteur  italien,  né  à 
Brescia,  mort  le  14  novembre  1732,  à  Paris. 
Après  avoir  joué  dans  différentes  villes  de  France, 
il  débuta  en  1720  à  la  Comédie-Italienne  de  Pa- 
ris, et  y  remplit  avec  succès  les  râles  de  père 
noble  et  de  pantalon.  Petit  et  t)0S8u,  mais  doué 
d'une  physionomie  aimable ,  il  jouait  avec  une 
justesse  et  une  verve  peu  communes. 

De  l.érU,  Mmanaen  des  théâtres. 

PAGi  (Antoine),  chronologiste  français,  né 
à  Rogues,  en  1624,  mort  à  Aix,  en  1699.  Élevé 
chez  les  jésuites ,  il  entra  en  1641  dans  Tordre 
des  Franciscains,  dont  il  devint  plus  tard,  è 
trois  reprises,  élu  provincial.  On  a  de  lui  :  DiS' 
sertatio  hypatica,  seu  de  consulibus  cœsareis ; 
Lyon,  1682,  in^**  ;  ce  savant  travail,  où  l'auteur 
établit  les  difTérentes  circonstances  dans  Ids- 
quelles  les  empereurs  romains  prenaient  le  con- 
sulat, fut  attaqué  par  quelques  érudits  italiens; 
Pagi  leur  répondit  par  une  dissertation  placée  en 
tête  de  l'édition  des  Sermons  inédits  de  saint 
Antoine  de  Padoue,  qu'il  donna  à  Avignon,  1685, 
in  8" ,  et  encore  par  un  article  inséré  dans  le 
Journal  des  Savants  (année  de  1686);  —Cri'- 
tica  historicO'Chronologica  in  Annales  eccle- 
siasticos  Baronii;  Paris,  1689,  in-fol.  ;  cette 
première  partie  du  grand  travail  entrepris  par 
Pai^i  avec  une  rare  érudition  et  une  critique 
des  pluscNerc^^cs  pour  rectifier  les  erreurs  cliruno- 
logiques  de  Baronius,  fut  réimprimée  à  Genève, 
eu  1705,  in-fol.,  par  les  soins  de  François  Pagi;  il 


la  fit  suivre  du  reste  de  Tonvragc,  Genève,  1705, 
3  vol.  in-fol.,  que  Pagi,  encouragé  par  l'assem- 
blée du  clergé  de  France  ainsi  que  par  les  car- 
dinaux Noris  et  Casanate,  avait  entièrement  ter- 
miné avant  sa  mort.  Le  tout  parut  dans  une 
nouvelle  édition;  Genève,  1724,4  vol.  in-fol.  O. 

Nicrron,  Mémoires,  1. 1  et  XVII.  -  LambTl,  Histoire 
littéraire  du  régne  de  Louis  XI r.  —  Eraeli  et  Gruber» 
Encfklopxdie, 

PAGI  (  François  ),  historien  français,  neveu 

du  précédent,  né  à  Larabesc,  en  I6&49  mort  à 

Orange,  en  1721.  Entré  de  bonne  heure  dans 

l'ordre  des  Franciscains,  il  consacra  toute  sa  vie 

à  l'étude  de  rhistoire  ecclésiastique,  à  laquelle  il 

fut  initié  par  son  oncle.  On  a  de  lui  :  Breviarium 

historico-chronologicum  illustriora  Pontifia 

cum  romanorum  gesta,  conciliorum  gênera- 

lium  acta,  nec  non  complura  tum  sacrorum 

rituum  tum  antiqux  Ecclesix  capita  comptée^ 

Uns;  Anvers,  I7i7-t727,  4  vol.  in^"         O. 

Nteéron,  Mémoires,  t.  Vl.-Pr.  Aprlcola,  SseruH  Xyili 
Mbliotheea  eccksiatUea,  —  HtrsctilBX,  Uandbuch. 

PAGLiABiNi  {Giambaitista),  chroniqueur 
iUlien,né  vers  1405,  àVicence,  d'une  famille  pa- 
tricienne. Il  est  auteur  d'une  Chronique  en 
langue  italienne,  publiée  en  1623,  à  Padooe,  et 
qui  conduit  l'histoire  de  Vicence  jusqu'en  1435. 
Tlraboftcbl,  Storia  délia  Utter,  Oal.,  VI.  t*  part 
PAiSNBRRB  (  Laurent-Antoine),  homme  po- 
litique français,  né  le  25  octobre  1805,  à  Saint- 
Ouen-l*Aumône(Seine-etOise),  où  il  mourut,, 
le 29  septembre  1854.  D'abord  clerede  notaire, 
puis  d'à  voué,  il  vintà  Paris  en  1824,  essaya  de 
diverses  professions,  et  s'attacha  à  celle  de  li- 
braire. L'un  des  plus  ardents  combattants  en 
juillet  1830,  il  réclama  le  rétablissement  de  la 
république,  et  protestant  contre  In  précipitatioa 
avec  laquelle  on  remettait  le  pouvoir  aux  mains 
d'un  nouveau  roi,  il  demanda ,  mais,  en  vain, 
à  La  Fayette  la  convocation  d'un  congrès 
national.  Lorsque  Louis  Philippe  se  rendit  À 
l'hôtel  de  ville,  Pagnerre,  saisissant  la  bride 
de  son  cheval,  tenta  de  lui  faire  rebrousser  che- 
min après  avoir  reçu  de  loi  des  nouvelles  peu 
satisfaisantes  pour  ses  opinions  personnelles.  Il 
se  mêla  bientôt  à  toutes  les  associations  poli- 
tiques ,  se  distingua  par  diverses  publications  et 
l>ar  sa  collaboration  à  un  ouvrage  qui  fit  alors 
grand  bruit  :  Paris  révolutionnaire.  Une  H- 
brilrie  politique  qu'il  organisa  attira  sur  lui  tonte 
l'animad version  du  pouvoir;  mais  les  condam- 
nations ne  le  firent  |M>int  fléchir  dans  sa  lutte,  et 
ce  fut  à  lui  qu'on  dut  la  publication  du  Diction- 
naire politique,  des  pamphlets  de  Cormenin  et 
de  La  Mennais,  de  V Histoire  de  dix  ans^  par 
Louis  Blanc,  etc.  Dès  1845  il  organisa  le  co- 
mité central  des  électeurs  de  la  Seine,  foyer 
d'agitation  qui  amena  les  banquets  et  la  révolu- 
tion de  février;  à  lui  aussi  appartient  la  fonda- 
tion du  Comptoir  central  et  du  Cercle  de  la  Li- 
brairie. Le  24  février  1848  il  fut  nommé  adjoint 
de  son  ami  Garnier-Pagès,  maire  de  Paris,  puis 
maire  du  dixième  arrondissement,  secrétaire 


49 


PAG:N'ERRE  —  PAG  NI  NO 


50 


général  du gouveraeineni  provisoire  (T'  mars), 
direetear  da  Comptoir  national  d'escompte 
(9ofiars).  C'est  lai  qnl  eut  la  première  pensive 
de  cet  établissement  de  crédit ,  qui  rendit  les 
pins  grands  services  à  cette  époque  de  crise ,  et 
dont  il  demeura  jusqu'à  sa  mort  Tun  des  admi- 
nistrateurs, après  ravoir  gratuitement  dirigé 
pendant  quatre  mois.  Élu  représentant  du  peuple 
à  rAssemblée  constituante  par  les  départements 
de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise ,  il  opta  pour  ce 
«lemier.  Il  accepta  les  fonctions  de  secrétaire 
général  de  la  commission  executive.  Le  15  mai, 
comme  maire  du  dixième  arrondl^ement,  il  prit 
sur  loi  de  donner  Tordre  de  fairebattre  le  rappel, 
ordre  qui  eut  pour  résultat  d'assurer  la  victoire 
contre  les  tentatives  de  Tanarcbie.  Sa  conduite 
ne  fut  pas  moins  énergique  dans  les  journées  de 
jatn,  et  quand  le  calme  fut  rétabli ,  il  refusa  les 
fonctions  de  directeur  de  l'Imprimerie  nationale. 
Rentré  dans  la  vie  privée,  Pagnerre,  qui  malgré  ses 
opinions  politiques  n'avait  rien  perdu  de  la  sym- 
pathie et  de  l'estime  de  ses  confrères ,  reprit  la 
direction  de  sa  librairie  et  ses  publicalions  popu- 
Uires.  H.  F. 

Docmunti  particuliers. 

PAGRBST  (Amable-LoûiS' Claude)^  peintre 
français,  bé  le  9  juin  1790,  à  Paris,  où  il  mou- 
rut, le  25  mai  1819.  Heureusement  doué  de  la 
nature  et  formé  à  l'école  de  David,  il  n'a  laissé 
que  trois  ou  quatre  portraits  et  quelques  études. 
Un  trop  grand  désir  de  perfection  fut  la  prin- 
cipale casse  do  petit  nombre  de  ses  productions. 
Son  cbeM'œnvre  est  le  |)ortrait  du  chevalier  de 
Nanteuil-La-Norville  (1817),  acquis  en  1830  par 
le*  nmsée  du  Louvre,  au  prix  de  6,000  francs. 

Livrets  4es  iaions,  1S1»-1819. 

PAGXifli  {Luca-Anionio)f  érodit  italien, 
né  le  1 S  janvier  1737,  à  Pistoie,  mort  le  21  mars 
1814,  à  Pise.  La  vivacité  de  son  esprit,  jointe  à 
une  mémoire  des  plus  heureuses,  lui  fit  faire  de 
rapides  progrès  sous  la  direclion  d'un  habile 
maître,  Cesare  Franchini.  En  1753  II  revêtit  l'ha- 
bit des  carmes  de  Mantoue,  en  prenant  les  pré- 
noms de  Joseph' Marie;  puis  il  dirigea  le  novi- 
c  'at  de  son  ordre  à  Parme,  devint  instituteur  des 
(•  Ages  de  la  cour,  et  professa  spécialenkent  l'élo- 
quence. Agrégé  en  1806  à  Toniversité  de  Pise ,  il 
!it*  Cita  dans  cette  ville  et  y  occupa  une  chaire  de 
poésie  latine.  En  1813  il  obtint  un  canonicat  à  la 
cathédrale  de  Pistoie.  Pagnini  possédait  une  con- 
naissance parfaite  de  la  littérature  ancienne  ;  an 
f  >ruit  de  sa  réputation  plusieurs  savants  venaient 
«les  pays  les  plus  lointains  le  consulter  dans  sa 
'tiodesle  cellule;  Fragoni ,  Zanotti,  Alfieri,  Con- 
«lillac,  Cesarotti  entretenaient  avec  loi  des  rap- 
|)orts  d'amitié.  Jamais  il  ne  passait  un  jour  sans 
lire  do  doéron  et  sans  traduire  quelque  morreau 
{!rec  ea  latin,  f  I  n'avait  pas  moins  de  solidité  en 
piiysiqoe  et  en  mathématiques;  il  savait  fort 
bien  i'bélirea,  et  il  cultivait  la  poésie  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  facilité.  Ses  princi|»aux 
écrilsaoïit  :  Poésie  bucoliche  italiane,  latine 


egreche;  Parme,  1786;—  Intoiia  rectorum 
paralielorum;  ibid.,  1783;  —  Epigrammi 
morali  ce;i/o;  ibid.,  1799.  I)e  ses  nombreuses 
traductions  nous  citerons  celles  d'Anacréon  (Ve- 
nise, 1766),  de  Tliéocrite,  Mosclius,  Bion  et  Sim- 
mias  (Parme,  1780,  2  vol.  in-8«),  de  Callimaque 
(1792),  d'Épictète  (1793),  de  lâO  épigrammesde 
V Anthologie  grecque ^  dans  le  Parnaso  ita^ 
liano;  de  Saplio  (1794),  d'Hésiode  (1797),  des 
Satires  et  Épitres  d'Horace  (1814),  etc.  11  a 
aussi  traduit  de  Pope  Le  quatre  Stagioni 
(  Parme,  1780,  in-8*'),  et  l'O^e  in  onore  di 
S.  Ceci/ta  ;  et  de  Voltaire  la  tragédie  d*Alzire 
(1797).  Sa  version  d'Horace  lui  valut  en  1813 
un  prix  de  poéàie  de  l'Académie  de  la  Crusca , 
dont  il  était  membre. 

Srb.  ClawpK  Notice  bioçr,  à  la  tête  des  Satire»  d'Ho- 
race (isuj. —Tipaido,  Atogr  degUItatkmiiUustri,  VU. 

PAG.^IRO  (Santé  )f  en  latin  Saneles  Pagni' 
nus,  orientali?te  italien,  né  vers  1470,  à  Lucques, 
mort  le  1  f  août  1 536,  à  Lyon.  Admis  à  seize 
ans  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,'* il  fit  de 
bonnes  études  au  couvent  réformé  de  Fiesole, 
où  il  compta  Savonarole  parmi  ses  maîtres,  et 
devint  fort  habile  dans  la  théologie  et  les  langues 
de  l'Orient.  11  prêcha  d*abord  avec  beaucoup  de 
zèle«  et  contribîua  par  son  éloquence  persuasive 
à  la  conversion  d'un  grand  nombre  de  vaudols 
et  de  luthériens.  Léon  X,  qui  s'était  déclaré  son 
protecteur,  l'appela  à  Rome,  et  loi  confia  une 
chaire  dans  la  nouvelle  école  des  langues  orien- 
tales qu'il  venait  de  fonder.  En  1522  il  suivit  à 
Avignon  le  cardinal  légat  ;  mais,  ne  trouvant  point 
dans  cette  ville  les  ressources  qui  loi  étaient  né- 
cessaires, il  s'établit  en  1525  à  Lyon;  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  sa  patrie  d'adoption  lui  firent 
décerner  le  titre  de  citoyen,  avec  tous  les  privi- 
lèges qui  y  étaient  attachés.  Ses  ouvrages  ont  été 
l'objet  de  critiques  sévères  et  de  louanges  exa- 
gérées; sa  version  surtout  de  la  Bible  (Lyon, 
1528,  lu-4^),  qui  lui  coûta  trente  années  de  tra- 
vail ,  a  été  vantée  par  les  PP.  Touron  et  Fa- 
bricy  ainsi  que  par  Buxtorf  et  Huet,  tandis  que 
Richard  Simon  lui  reproche  d'avoir  trop  n^igé 
les  anciens  interprètes  de  l'Ëcritore,  poor  s'atta- 
cher aux  sentiments  des  rabbins.  Loin  d'être  une 
œuvre  obscure  et  bart>are,  comme  le  prétend  ce 
dernier,  cette  traduction  est  utile  en  ce  qu'elle 
fixe  la  propriété  de  t)eaucoup  de  termes  hé- 
breux; elle  a   été  reproduite  dans  la  Polff- 
glotte  d'Anvers  et  réimprimée  depuis.  On  cite 
encore  dePagnino  :  Thésaurus  languœ  tanctœ; 
Lyon,  I929,  in-fol.;  Paris,  1548,  in-4*  :  on  a  fait 
de  cet  excellent  dictionnaire  liébreu-latin  un  Bpi- 
tome  (Anvers,  1616,  in-S**),  qui  a  code  nom- 
breuses éditions  ;  -^Isagoge  ad  sacras  lUteras; 
Lyon,  1528,' in-4*;  —  Hebraicarutn  inttitU" 
tionum  tib.  IV,  ex  rabbi  D.  Kimchi  ;  Lyon, 
1526;  Paris,  1549,  in-4<';  —  Catena  afgmtea 
in  Pentateuchum ;  Lyon ,  1536,  6  vol.  in-fol.  ; 
recueil  de   commentaires  liébreox,  grecs  et  la* 
tins  ; — Isagoge  grxca  ;  Avignon,  1 525,  in-fol.  P* 
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GnIonUi . Dr),  Hltt  tUtër. de £f on, H.- Qnétif  «t  ^bjird , 
Script,  ord.  Pr«dieatnmm.  11.  IIS  etn%.  —  Touron, 
hitt.  des  homme*  Ut.  de  Vordtt  de  SaitU'Domtatqw.  '— 
Slite  de  Sieianei  BMioth,  Mttncta,  lib.  4.  —  R.  Simon  , 
H't'  erltiqme  des  urnéonf  du  Nouveau  Testament.  — 
Tiralîo«e&l,  Storia  délia  letter  Ual.,  VU. 

PAGXOzzi  (  Giiiseppe),  géographe  italien,  né 
le  2b  janvier  1785,  à  Pi&toie,  mort  le  11  dé- 
€emt>re  1825.  Employé  depuis  1808  dans  les  bo- 
réaux dei  préfectures  de  laToscane,  Il  passa  en 
1814  dans  les  contributions  directes,  se  rendit  à 
Smyrne  pour  y  diriger  une  éducation  particu- 
lière, et  revint  en  18 17  à  Pistoie,  où  il  se  maria. 
On  a  de  lui  un  vaste  recueil,  Geogrofia  mo- 
dei-nauniversale  (Florence,  1821-1827, 15  vol. 
in-8"),  que  deë  travaux  plus  complets  ont  re- 
jeté dans  l'oubli. 
Tlpaldo,  ttiûgr,  degU  Italitnd  iUuUri^  VI. 

FAHIir    DB    Lk    BLAHCaiBRIB.     Voff.     La 

Biauchkrii. 

PABLEZf  (Von  derj,  famille  livonienne  très- 
ancienne,  nui  entra  au  service  de  la  Suéde  et  re- 
çut d'elle ^e  titre  de  baroa ,  conféré  »  le  18  oc- 
tobre 1A79,  aux  six  filn  de  Jean  Cartensohn 
▼OH  DE»  PAHLUf ,  Ueutenant-eoUNiel  dans  les  ar- 
mées de  cette  poiseanee,  alors  très-importante. 
Lorsque  la  Livonie  changea  de  maître,  les 
Pahlea  entrèrent  au  Kervice  de  la  Russie.  Il 
existe  encore  aujourd'hui  dans  cette .  province 
ainet  que  dans  TEsthonie  des  barons  de  ce  nom  ; 
mais  la  branche  la  plus  célèbre  est  celle  qui  fut 
élevée,  le  22  février  1799,  à  la  dignité  de  comte 
russe  et  qui,  possessionnée  surtouten  Courlande, 
s'y  est  alliée  anx  familles  de  Medem  etde  Uahn. 
A  cette  branche  appartenait  le  fameux  eomie 
Pierre  de  Palhen,  dont  il  sera  question  n  la  mort 
de  l'empereur  Paul  l*'.  Gouverneur  général  de 
Saint-Pétersbourg  à  cette  époque  (mars  1801), 
avec  le  grade  de  général  en  chef,  il  fut  renvoie, 
le  13  juillet  suivant*  dana  le  gpuvernement  gé- 
néral de  la  Livonie  qu'il  avait  adrainistré  aupa- 
ravant et  dont  il  était  resté  titulaire;  mais  il 
aima  mieux  prendre  sa  retraite,  et  vécut  depuis 
ce  temps  dans  sa  terre  de  Hof  zon  Bergen  ^en 
Courlande,  oà  il  lennina  paiaiblement  ses  jours, 
le  13  février  i826,  Agé  de  quatre  vingt-deux  ans. 

De  ses  cinq  fils,  les  trois  aînés  ont  rendu  A 
kOB  nom  un  grand  <^clat.  Le  générai  comte 
Paul  Pétrovitcn,  mort  en  1836,  fut  un  mili- 
taire distingué.  Le  comte  Pierre  (  général  de  la 
cavalerie,  adjudant  général  fie  l'empereur,  etc.), 
l'un  des  plus  brillants  généraux  russes,  conquit 
une  belle  part  de  gloire  dans  les  campagnes  de 
1812,  1813  et  181 4,  ainsi  que  dans  les  guerres 
plus  récentes  de  Turquie  et  de  Pologne.  Après 
avoir  été  ambassadeur  de  Rujuiie  à  Paiis  (1835), 
il  fut  rappelé  en  1842  par  suite  de  quelques  mé- 
sintelligences entre  sa  cour  et  celle  des  Tuile- 
ries,  et  devint  membre  du  conseil  de  l'empire,  où 
siégeait  également  son  frère,  le  comte  Fiéd<*ric. 
C'  dernier,  alors  gouverneur  de  Kltersoo,  fut, 
en  1820,  l'un  des  signataires  de  U  paix  d'Amiri- 
nople.[M.  ScnMTZLSfi,  dans  l'i^AC.  des  G,  du  Af.] 
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PAI«R  (  Lb).  Vop.  Lr  PàlGB. 

PAïUiîs  {Antoine,  baron),  général  franfaU, 
né  le  25  aoAt  1779,  à  Béziers,  mort  le  3  sep> 
tembre  1844.  A  quatorze  ans,  il  s'enfuit  du  col- 
lège pour  s'engager  dans  le  83**  régMnent,  et  prit 
part  aux  campagnes  des  Pyrénées,  d'Italie  et 
d'Egypte.  Lieutenant  à  Austerlitz,  il  passa  dans 
la  garde  im))ériale,  et  combattit  avec  elle  en  Es- 
pagne, en  Allemagne  et  en  Russie.  Devenu  eolooel 
(181 2)  jl  abandonna  un  des  derniers  le  diamp  de 
bataille  à  Waterloo,  et  refusa  de  signer  la  capitu- 
lation de  Paris.  Mis  en  demi-sulde,  il  se  tniUTa 
compromis  dans  plusieurs  conspirations,  celle  de 
Béfort  surtour,  qui  lai  attira  cinq  anaées  de  dé- 
tention. Le  2  avril  1830  il  obtint  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp  et  le  commandement  de  l'Aube. 
Un  jour,  pendant  qu'il  chassait  sur  le  territoire  du 
canton  d'Estissac,  il  tomba  d'un  coupd'apoplexie, 
et  son  corps  fut  retrouvé  au  milieu  d'un  champ. 

O.  Sarrut  et  Salnt-Edne,  Hommeg  du  jour,  V,  t«  p^rt 

PAILLBT  {Julien  ),  poète  français»  né  le  8  fé- 
vrier 1771,  à  Plombières.  Ancien  professeur  aux 
écoles  centrales,  il  présida  l'Athénée  des  arts  de 
Paris,  et  fit  partie  de  plusieurs  sociétés  dépar- 
tementales. On  a  de  lui  un  assez  grand  nombre 
de  pièces  de  Ters,  entre  autres  La  paix  (1804) , 
Le  panthéon  dijonnais  (1805),  Le  tende- 
main  d*une  bataille  (1814),  La  mort  de  Uen» 
ri /K (1824),  ÉpUrts et  poésies  diverses {i%7»^ 
in-18  ) ,  Oromaie^cu  le  triomphe  de  la  lu* 
mière  (1832),  Valentin  (1845),  etc.  Deux 
choix  de  ses  poîésies  ont  été  publiés  en  1837  et 
en  1843. 

Qnérard,  Lis  France  IMéraire. 

PAiLLBT  {Alphonse- Gabriel-Victor)^  avo- 
cat français,  né  le  17  novembre  1795,  k  Sois- 
sons,  DAort  le  16  novembre  1855,  à  Paris.  Fils 
d'un  notaire,  il  fit  de  brillantes  études  au  lycée 
de  Charlemagpe,  et  commença  chez  un  avoué  de 
Soissons  son  apprentissage  du  droit.  Après  avoir 
d'abord  exercé  la  profession  d'avocat  dans  sa  ville 
natale,  il  vint  en  1826  àt  Paris,  et  se  fit  inscrire  au 
barreau  de  la  cour  royale.  Chargé  de  délendn» 
l'assassin  Papavoine,  il  le  fit  avec  un  talent  si 
élevé  que  Berryer,  Hennequinet  le  procureur  gé- 
néral Beilart  s'empressèrent  de  le  féliciter.  La 
clientèle  ne  lui  fit  pas  défaut,  et  il  plaida  les 
causes  les  plus  importantes  à  Pariset  en  province. 
On  remarquait  en  lui  une  parole  simple  et  lucide,  ' 
une  méthode  parfaite ,  une  discussion  pleine  de 
force  et  de  logique.  «  L'amour  du  vrai»  a  dit  son 
panégyriste,  le  dominait  au  milieu  des  luttes  les 
plus  ardentes;  on  sentait  toujours  battre  sous  sa 
robe  le  cœur  de  l'honnête  homme,  et  lr  sincérité 
qu'il  cherchait  pour  elle-même  devenait  natu- 
rellement auprès  du  juge  son  plus  sûr  instru- 
ment de  persuasion ,  l'arme  la  plus  redoulable 
de  Sun  éloquence.  »  A  la  reolrée  de  1855  il  re- 
vint à  Paris,  déjà  souffranL  A  l'audience  de  la 
l'*' cliambre  de  1""  instance  (16  novembre),  il 
commençait  à  peine  sa  réplique,  lorsque  atteint 
d'apoplexie  il  tomba  i>our  ne  plus  se  relever.  Il 
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laHisa  à  Ponlre  des  avocats  une  somme  de 
10,000  fir.  pour  être  employée  anx  prix  et  en- 
cooragemenis  des  jeaoes  slagbires.  11  avait  ^té 
député  de  Cl)iteau-Thierr>-  depuis  1846  jusqu'en 
184 s  ;  il  fat  représentant  de  l'Aisne  à  1* Assemblée 
légtslative  (1849)  et  fit  plusieurs  rapports  sur  de» 
matières  juridiques.  D.  ne  B. 

lulleft  UrMG,  ÈU»g9  dé  M.  PaUM,  ISfT. 

FAILLIBT  (Jean^Baptés te- Joseph) j  jnris- 
coDsolte  français,  né  à  Orléans,  le  17  décembre 
1789,  mort  en  avril  1801.  Il  étudia  le  droit  à 
Paris,  et  le  pratiqua  dans  sa  ville  natale,  où  il 
devint,  en  1830,  juge  au  tribunal  dvil,  et,  en 
1848,  conseiller  à  la  eour  d'appel,  fonctions 
qo*il  cessa  de  remplir  en  1851.  Ses  principaux 
OQvisges  sont  :  Manuel  du  droU  français; 
Paris,  I8tî,  in-lî  eti»-8«;  9«  édtt.,  Paris, 
isafs  1  part.,  in-8*  :  c'était  en  ee  genre  le  livre 
français  te  plus  répandu;  ^  législation  etJu- 
risprudence  des  successions ,  hIob  le  droit 
ancien^  le  droit  intermédiaire  et  le  droit 
nouveau;  Paris,  1818,  3  vol.  in-d»;  —  Drtnt 
publie  français;  Paris,  18 W,  in  8*;  —  DU- 
tionnaire  universel  de  droit  français;  Paris, 
Iff25>l818,  5  vol.  in'8'';  ouvrage  interrompu 
avant  la  fto  de  la  lettre  A;  — Mantiff  cosip/^me»- 
taire  des  codés  français  et  de  toutes  les  col- 
lections de  lois;  Paris,  1846,  2  vol.  in-8'  :  il 
contient  le  texte  de  toutes  les  dispositions  lé- 
gislatives antérieures  à  1789  restées  en  vigueur; 
—  Constitutions  américaines  et  françaises; 
Paris,  1848,iB-13.  Il  a  édité  le  Traité  des  ser- 
vitudes de  Lalaure  (1827,  in-8<' J;  il  a  donné  des 
artidea  au  Journal  de  Paris,  an  Journal  du 
Palais  et  à  \* Encyclopédie  du  droit.       E.  R. 

V»éfBoot  JurUemtsulUi  nrUanaiê,  dans  1rs  Memoim 
éela  sorieté  fagrie.  4  Orléans^  qouv.  série,  1. 11. 

i^AiLrLOT  BB  mfSfmLBuwt{  Jean- Nicolas), 
peintre  et  arcbéologue  français,  né  à  Truyes, 
le6  déeeinbre  1771,  mort  près  de  cette  ville,  le 
6 mai  1849.  Appartenant  à  une  famille  noble, 
il  avait  à  peine  terminé  sa  philosopUie,  qu'il 
émigra  en  Allemagne.  S'étant  rendu  ensuite  à 
New- York ,  il  fut  obligé,  pour  se  créer  des  res- 
sources, de  peindre  des  portraits,  il  compléta 
en  Italie  son  éducation  artistique.  Après  on  vojage 
en  Egypte,  il  revint  en  France ,  fréquenta  l'ate- 
lier de  David ,  cl  bientôt  ses  tableaux  parurent 
aux  expeeitions  du  Louvre.  Il  y  donna  Jupiter 
(i&Oô)  9  Stratonice  et  Antiachus  (  1804),  Léda 
(1810),  Diane  visitant  Endifmion  (1817)»  et 
un  f^rand  nombre  de  portraits^  entre  autres  ce- 
lui du  mameluck  Roustan,  Après  plus  de  vingt 
ans  de  travail»  il  commença  l'impression  de  son 
Traité  complet  de  la  peinture  { Paris,  1829, 
9  vol.  m-S",  et  atlas,.  in-4*')»qui  embrasse  toutes 
les  questions  qui  intéressent  Tart  de  la  peinture. 
Les  circonstances  nuisirent  à  la  vente  de  cette 
«envre,  qui  avait  absorbé  presque  toute  la  for- 
tune de  rauleor.  Les  peintres  toutefois  profi- 
tèrent de  ses  recherches  et  de  ses  expérienres 
«or  la  peinture  à  Tencaustiquc  des  anciens,  entre 


autres  M.M.  Al)el  de  Pnjol,  AIau\,  Pirot,  Léon 
Ck>ignet,  Glaize,  etc.  En  1834  Paillot  fut  frdppé 
de  r4^:ité.  Il  n'en  continua  pas  moins  de  corn- 
poser  quelques  ouvrages,  dont  les  deux  suivants 
parurent  après  sa  mort  :  VArtistaire»  livre 
des  principales  initiations  aux  beauje-arts 
(Paris,  1855,  in-8°  )  ;  et  VUnitiUaire,  livre 
des  Chrétiens  unitisfes  (1858,  3  voL  in^**).  il 
a  aussi  donné  des  articles  au  Journal  dts  ar- 
tistes et  au  Journal  des  '  beavûHirts.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  avait  été  nommé  membre 
de  la  Légion  d'honneur.  G.  os  F. 

fttti  Carp^ntlrr,  Notire  sur  M.  de  Moniabert^  dans  les 
jinnalea  de  ta  Soc.  Ui>re  des  beaux-arts^  18SO-1851.  — 
Journal  des  Htuux~y4rts ,  t8S9  et  iSiei  —  D&eitm.  part. 

pjkiar  (Marie- Joseph),  vaudevilliste  français, 
né  le  4  août  i773,  à  Paris,  ou  il  est  mort,  en 
mars  1830.  Son  début  au  théâtre  dftte  de  1792; 
depuis  cette  époque  fosqu'à  sa  mort,  il  ne  cessa 
d*alimenterles  scènes  de  genre,  et  composa  seul 
ou  en  société  avec  Ancelot,  Booillj,  Dumersan, 
Simonnîn  et  Desaugiers,  plus  de  cent  cinquante 
pièces,  qui  comptèrent  plus  de  cbntea  que  de  suc- 
cès. On  sait  qu'il  attacha  son  nom  an  vaodev^ 
larmoyant  de  Fanchon  la  Vielleuse  (1803), 
qui  eut  un  si  grand  nombre  de  représentations. 
Pain  ne  manquait  pas  d'esprit  et  de  fecilité  :  le 
zèle  avec  lequel  il  célébra  les  Bourbons  hri  yalut 
une  place  de  censeur  dramatique  sous  la  res- 
tauration ainsi  qn*un  traitement  annuel de6,000  fr  ^ 
sur  l'état  des  employés  de  la  préfSectnre  de  la 
Seine.  Cette  aisance  ne  lui  profita  guère,  ear  il 
mourut  sans  laisser  de  quoi  se  faire  enterrer.  H 
est  aussi  l'auteur  d'un  Voyage  au  hasard (  Paris, 
1819,  2  vol.  hi*12) ,  et  d'un  choix  de  Poésies 
(1820,  in*8*),  où  Ton  trouve  quelques  jolies  foMes 
et  la  chanson  <fo  Ménage  de  garçon^  qui  jouit 
d'une  vogne  populaire.  P.  L. 

Soteinne,  Bibtath.  êtam.  —  Quérard,  La  Fntncé  tUtér. 
PAIKB  {Thomas)^  publiciste  anglais,  né  à 
Tlietford,  comté  de  Norfolk^Ie  29  janvier  1737, 
mort  à  New-York  (États-Unis),  le  9  juin  1809. 
La  vie  de  Paine  présente  deux  phases  remar- 
quables ,  le  rOIe  qu'il  a  joué  en  Amérique  et  ce- 
lui que  les  circonstances  l'amenèrent  à  jouer  en 
France  pendant  notre  révolution.  Il  était  fils  d'un 
quaker,  fabricant  de  corsets  et  fort  pauvre.  En- 
voyé à  une  école  gratuite,  il  y  apprit  à  lire,  à 
écrire  et  à  compter,  et  à  seize  ans  il  travaillait 
au  métier  de  son  père.  Il  s'échappa  deux  fois 
de  la  maison  pour  s'embarquer.  En  1759,  sa 
passion  maritime  s'étant  un  peu  calmée,  il  s'é- 
tablit à  Sandwich  comme  fabricant  de  corsets, 
et  se  maria.  Veuf  deux  ans  après,  il  entrait  dans 
les  douanes.  Renvoyé  pour  un  motif  peu  grave, 
il  se  rendit  à  Londres,  et  ayant  obtenu  une 
pl&ce  de  maître  d'études  «  travailla  beaucoup 
pour  s'instruira.  Rentré  dans  les  douanes,  if 
épousait  en  1771,  à  Lewes,  une  seconde  femme, 
fille  d'un  marchand  de  tabac,  et  s'établissait  dans 
cette  branche  de  commerce.  Son  esprit  très-vif 
d'indépendance  suscita  contre  lui  le  mauvais 
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vouloir  de  ses  supérieure.  On  saisit  on  prétexte 
pour  le  renvoyer.  L'année  1774  fut  pleine  d'é- 
Ténements  pour  Paine.  Ses  afTaires  étaient  em- 
barrassées, et  il  fut  réduit  à  faire  faillite.  Peu 
après,  lise  sépara  à  l'amiable  de  sa  femme,  et 
prit  la  résolution  d'émigrer  en  Amérique.  Fran- 
klin ,  qui  remplissait  alors  à  Londres  les  fonc- 
tions de  commissaire  pour  son  pays,  lui  donna 
des  lettres  de  recommandation ,  et  vers  la  fin 
de  Tannée  Paine  s'embarquait  pour  le  Nouveau 
Monde.  11  avait  alors  trente- sept  ans.  Outre  une 
certaine  expérience  du  monde ,  il  possédait  un 
esprit  observateur,  et  une  tête  où  fermentaient 
des  idées  nouvelles  et  bardies.  Il  arrivait  à  point 
nommé  pour  tirer  le  meilleur  parti  possible  de 
son  intelligence.  Fixé  à  Philadelphie,  il  débuta 
par  collaborer  au  recueil  périodique  le  Maga- 
sin de  Pensylvanie  ;  ses  articles  obtinrent  du 
succès.  On  en  remarqua  surtout  un  essai  contre 
l'esclavage  des  nègres.  Pain»  prenait  le  plus  vif 
intérêt  à  la  querelle  avec  l'Angleterre.  Les  Amé- 
ricains avaient  tiré  l'épé  et  vaincu  à  Bunker's 
Hill.  Cependant  on  semblait  hésiter  encore  à 
prononcer  les  mots  décisifs,  —  indépendance  et 
séparation.  Ce  fut  Paine  qui  le  premier  donna 
une  voix  énergique  aux  sentiments  qui  domi- 
naient dans  les  cœurs.  11  comprit  qu^une  récon- 
ciliation était  impossible ,  qu'il  fallait  qu  se  dé- 
clarer nation  indépendante,  ou  s'avouer  re- 
tielies ,  et  il  publia  sa  fameuse  brochure  Le  sens 
commun f  où  il  exposait  la  nécessité  de  prendre 
sans  délai  un  paKi  décisif.  Ce  pamphlet  produi- 
sit un  effet  prodigieux  :  cent  mille  exemplaires 
furent  rapidement  vendus.  Ce  fut  l'étincelle  qui 
fit  éclater  partout  l'incendie. 

Le  parti  du  mouvement  proclama  que  les 
doctrines  de  Paine  étaient  la  vraie  politique, 
et  cinq  mois  plus  tard  le  congrès  déclarait  so- 
lenneroent  l'indépendance  des  colonies  (4  juillet 
1776).  L'écrivain,  naguère  obscur,  devint  toute 
coup  célèbre.  Il  fut  l'objet  de  la  part  d'hommes 
éminents  de  louanges  publiques,  où  on  l'appe- 
lait un  citoyen  du  monde  et  Villustre  auteur 
du  Sens  commun.  Pendant  tout  le  reste  de  sa 
vie,  il  se  plut  à  signer  ses  autres  productions  : 
le  Sens  commun,  signature  qui  devint  son 
nom  de  guerre;  et  en  faisant  allusion  à  cette  ré- 
to!iitlon  où  il  était  intervenu  si  à  propos,  il  put 
dire  et  croire,  dans  son  orgueil,  que  sans  lui  les 
États-Unis  ne  seraient  pas  devenus  une  nation. 
L'automne  suivant,  il  rejoignit  l'armée  en  qua- 
lité de  volontaire,  aide  de  camp  du  général 
Greene.  Frappé  du  découragement  produit  par 
une  suite  d'échecs,  il  commença  à  publier,  sous 
le  nom  de  La  Crise ,  une  série  de  pamphlets , 
pleins  d'énergie,  de  bon  sens  et  d.'idées  patrio- 
tiques. Quinze  numéros  parurent  successive- 
ment. En  1777  il  Dit  nommé  par  le  congrès  se- 
crétaire du  comité  desaffaires  étrangères,  et  n'oc- 
cupa r«  poste  que  deux  années.  Ayant  acquis  la 
conviction ,  d'après  les  documents  qui  passaient 
sous  ses  yeux,  qu'un  agent  américain  à  Paris, 


Silaa  Deane,  avait  fait  une  demande  fraudu- 
leuse d'argent  an  Congrès,  et  que  des  amis  se 
disposaient  à  l'appuyer  par  motif  de  haute  poli- 
tique, il  signala  le  fait  dans  plusieurs  articles 
de  journaux ,  signés  le  Sens  commun,  La  de- 
mande fut  rejetée,  mais  des  membres  du  Con- 
grès en  prirent  occasion  d'accuser  Paine  d'avoir 
manqué  de  la  discrétion  qu'imposait  sa  place,  et 
sur  une  motion  ,11  fut  Invité  à  se  retirer.  En 
1781,  il  accompagna  en  France  le  colonel  Lau- 
rens,  que  le  Congrès  avait  chargé  de  négocier 
un  emprunt.  Cette  mission,  secondée  par  Fran- 
klin .  réussit  complètement.  Louis  XVi  accorda 
six  millions  de  francs,  et  se  rendit  garant  pour 
dix  que  devait  avancer  la  Hollande.  La  paix 
conclue,  Paine  revint  aux  États-Unis.  Ses  amis 
et  sej  admirateurs  agirent  pour  que  ses  services 
ne  restassent  pas  sans  récompense.  Le  Congrès, 
lui  accbrda,  sur  le  rapport  d*un  comité,  une 
somme  de  3,000  dollars  (octobre  1785);  TÉfat 
de  Nev7-York  lui  conféra  300  acres  de  tern^ 
avec  une  maison ,  bien  con6squé  sur  un  roya- 
liste; et  l'État  de  Pensylvanie  lui  vota  3,  &00  dol- 
lars. Rentré  dans  la  vie  privée,  Paine  se  livra 
à  ses  goûts  pour  des  expériences  scientifiques. 
Son  rêve  favori  était  la  construction  d'un  pont 
de  fer  qu'il  voulait  jeter  sur  le  Schuylkill  ;  mais 
arrêté  par  le  manque  de  capital  et  l'état  impar- 
fait de  la  fabrication  du  fer,  il  résolut  de  se 
rendre  en  France ,  pour  présenter  à  l'Académie 
des  sciences  le  modèle  de  son  pont.  Franklin 
lui  donna  des  lettres  de  recommandation,  qui  lui 
procurèrent  le  meilleur  accueil.  Un  comité  de 
l'Académie  fit  un  rapport  fïkvorable.  Malheu- 
reusement les  esprits  étaient  tout  à  la  politiqQe^ 
et  personne  n'offrit  le  capital  nécessaire.  Paine 
se  rendit  à  Londres,  espérant  mieux  réussir.  Il 
s'associa  avec  un  maître  de  forges  dans  le  York- 
sbire  et  un  négociant  américain  qui  avança  de 
l'argent.  Les  dépenses  furent  considérables,  et 
le  négociant  étant  tombé  en  faillite,  Paine  fut 
arrêté  par  les  créanciers,  et  n'obtint  sa  liberté 
qu*en  payant  une  forte  somme.  La  révolution 
avait  éclaté  en  France.  Paine  se  hâta  de  revenir 
à  Paris.  Le  parti  wblg  avait  d'abord  applaiidi 
aux  réformes  et  aux  principes  nouveaux ,  mais 
les  désordres  et  les  excès  commencèrent  à  l'a- 
larmer. Burke  se  prononça  avec  éclat,  et,  en  oc- 
tobre 1790,  publia  ses  fameuses  Réflexions  sur 
la  révolution  française.  Ce  livre,  aussi  élo- 
quent que  passionné,  fut  accueilli  avec  transport 
par  les  conservateurs  anglais,  tandis  que  dans 
le  parti  contraire  se  levaient  de  nombreux  cham- 
pions pour  lui  répondre.  Le  plus  vigoureux  fut 
Paine,  qui  avait  passé  à  dessein  en  Angleterre , 
et  en  mars  1791  il  publia  sa  réponse,  qui  avait 
pour  titre  Les  Droits  de  V homme.  Ce  pamphlet 
est  une  apologie  énergique  et  populaire  des  prin- 
cipes sur  lesquels  la  constitution  française  de 
91  est  fondée*  Sa  diction,  toujours  claire,  e^t  par- 
fols  élégante,  mais  11  n'évite  pas  la  vulgarité,  et 
descend  souvent  jusqu'à  l'injure.  Les  amis  du 
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gouTcroement  brAlèrent  Paine  en  effigie  dans 
ks  raes,  et  de  leur  côté  les  partisans  de  la  ré- 
▼dation  le  proclamaient  «  an  illustre  apôtre 
de  la  liberté  ».  La  seconde  partie  des  Droits 
diff  homme  ne  pot  paraître  qu'en  février  1792. 
Elle  était  plus  hardie  et  plus  systématique  que 
la  première ,  et  contenait  des  attaques  violentes 
eontre  la  royanté  en  général  et  contre  le  roi 
Georges  III  personnellement.  Le  succès  de  l'ou- 
vrage fut  immense;  il  fut  traduit  en  français,  et 
reproduit  à  boa  marché.  Le  ministère  anglais , 
inquiet  de  reffervescence  des  esprits,  fit  publier 
une  proclamation  royale  contre  les  écrits  sédir 
tienx ,  et  citer  Paine  devant  la  cour  du  Banc  du 
roi.  L'accusé  se  rendit  à  Londres.  L'éditeur,  inli- 
midé,  voulait  arranger  l'affaire  ;  mais  Paine  refusa 
avec  fermeté.  Pendant  l'instruction  du  procès, 
me  députatioB  d'électeurs  du  Pas  de-Calais  vint 
l'informer  que  ce  département  l'avait  élu  membre 
de  la  Convention  (  septembre  1797).  D'autres 
départements  l'avaient  également  élu;  mais  il 
opta  pour  le  premier,  et  très-flatté  de  ce  dioix, 
il  s'empressa  de  s'embarquer  pour  la  France. 
Vingt  minutes  après  son  départ,  l'ordre  arrivait 
à  Douvres  de  l'arrêter.  Il  fut  reçu  à  Calais  avec 
iiD  grand  enthousiasme.  Ne  sachant  pas  parler 
français,  il  ne  pouvait  jouer  un  grand  rôle  à  la 
Convention  ;  mais  sa  réputation  comme  homme 
de  principes  le  fit  nommer  membre  du  comité 
chargé  de  rédiger  la  nouvelle  constitution.  Son 
prooès  fut  jugé  par  défaut.  Bien  quliabilement 
défendu  par  Ërskine^il  fut  déclaré  coupable  par 
le  jury  et  condamné  au  bannissement  (déc.  1 792). 
Panie  ne  s'en  affecta  pas  alors,  mais  plus  tard 
ce  fut  pour  lui  un  sujet  d'embarras  et  d'inquié- 
tnde.  Quand  vint  le  jugement  du  roi,  il  combat- 
tit avec  courage  la  sentence  que  la  Montagne 
voulait  faire  prononcer,  et  fit  lire  par  un  de 
ses  collègues  un  discours  où  il  insistait  avec 
force  sur  le  bannissement.  «  Tuer  Louis,  disait- 
il,  n'est  pas  seulement  de  l'inhumanité,  mais 
de  ia  démence.  Sa  *iN>rt  accroîtra  le  nombre  de 
vos  ennemis.  SI  je  pouvais  parler  comme  un 
Français  Je  descendrais  en  suppliante  cette  barre 
pour  vous  prier,  au  nom  de  tous  mes  frères 
d'Amérique»  de  ne  pas  envoyer  Louis  au  sup- 
plice. »  Ces  efforts  généreux  achevèrent  de  dé- 
truire sa  Dopularité,  déjà  compromise.  Le  parti 
dominant  lui  voua  une  haine  violente.  Robes- 
pierre le  fit  rayer  de  la  liste  des  membres  de  la 
Convention,  comme  étranger  et  ennemi  de  la  li- 
berté et  de  l'égalité.  On  ne  tarda  pas  à  l'envoyer 
en  prison  au  Luxembourg.  Thomas  Paine  y  resta 
près  d'une  année ,  constamment  menacé  de  Té- 
chafaod.  Un  jour,  il  n*éclia|ipa  que  par  une  er- 
reur du  geôlier.  La  chute  de  Robespierre  ne  le 
rendit  pas  de  sntte  â  la  liberté.  11  écrivit  à  Mon- 
roe,  ministre  américain  qui  avait  succédé  à  Mor- 
ris^ et  reclama  sa  protection.  11  ne  sortit  pour- 
tant de  prison  qu'en  noveumbre  1794,  et  reprit 
sa  place  à  la  Convenlion,  sans  y  jouer  un  rôle 
marqué.  N'ayant  pas  été  léélu  après  la  dissolu- 
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tion  de  l'assemblée,  il  cessa  de  remplir  des 
fonctions  publiques  (oct.  1795).  La  prison  avait 
porté  une  atteinte  grave  à  sa  santé  et  à  son  es- 
prit. Il  compléta  un  ouvrage  intitulé  L*dçe  de 
raison,  qui  renferme  des  attaques  formelles 
contre  le  christianisme,  auquel  il  veut  substituer 
la  religion  naturelle.  Cet  ouvrage  fit  grande  sen- 
sation en  Angleterre,  et  provoqua  plusieurs. ré- 
futations énergiques.  11  lui  fit  en  outre  des  en- 
nemis aux  États-Unis ,  et  Paine  acheva  d'y  in- 
disposer les  esprits  contre  lui  en  publiant  (i  797) 
une  lettre  pleine  d'açoertume  contre  le  carac- 
tère et  l'administration  de  Washington.  Il  con- 
tinua à  vivre  assez  obscurément  à  Paris,  malgré 
son  désir  de  retourner  en  Amérique ,  et  publia 
des  pamphlets  dont  le  plus  saillant  est  Justice 
agraire  opposée  aux  lois  et  aux  privilèges 
agraires.  Il  s'y  trouve  quelques  idées  justes, 
mais  la  plupart  sont  impraticables.  Il  put  enfin 
sortir  de  France,  en  1802.  La  considération 
et  la  popularité  dont  il  avait  joui  autrefois  aux 
États-Unis  avaient  beaucoup  Imissé.  Ses  der- 
nières années  s'écoulèrent  dans  l'isolement.  Ses 
adversaires  lui  reprochaient  son  avarice,  sa  te- 
nue négligée  et  ses  excès  d'eau-de-vie.  Son  prin- 
cipal biographe,  G.  Vale,  s'efforce  de  prouver 
qu'on  l'a  calomnié  sur  ce  dernier  point.  Malgré 
les  tentatives  des  ministres  des  différentes  sectes, 
Paine  persista  jusqu'à  la  fin  dans  ses  opinions 
irréligieuses.  Il  mourut  à  New- York,  et  fut  en- 
terré sur  sa  ferme  de  Ne^v-Rochelle.  En  1817, 
ses  ossements  furent  transportés  en  Angleterre 
par  Cobbett,  et  reçus  avec  un  étalage  de  respect 
par  les  radicaux.  Les  admirateurs  qu'il  avait 
encore  aux  États-Unis  lui  élevèrent  (1839)  un 
monument  sur  sa  tombe  vide,  et  il  existe  en- 
core. Parmi  ses  biographes,  aucun  n'est  par- 
faitement impartial.  L'un  l'exalte,  et  l'autre  le 
dénigre.  G.  Vale,  dans  son  volume  de  200  pages, 
est  trop  constamment  son  apologiste.  J.  Chanut. 

CtieethaiD  |R.  F.i.  Mtemoirton  the  U/e  and  wrttinçi 
0/  Th.  Paine  i  New- York,  1809;  LoDdon,  1S19.  —  Carllle 
(N.),  U/e  of  Th.  Maine  /  London.  1810.  On  y  trouve  U 
litte  de  toot  ses  écrtta.  —  Vale  (Georges).  L^eof  TA. 
Paine;  New- York,  1S41.  —  Chaliuen,  BiographimU 
Dietionary.  —  kuçlità  citelopxdla  (biographt)  ■  Tf- 
eioijaedia  of  ameriean  htenUure.  —  Bévue  brtUui' 
niqtte^  Juin  1860 

PAisiBLLO  (Giovanni),  célèbre  composi- 
teur italien,  né  àTarente,  le  9  mai  1741, -mort 
à  Naples,  le  5  juin  1816.  Son  père,  qui  exerçait 
la  profession  de  vétérinaire  à  Tarente,  le  plaça 
dès  l'Age  de  cinq  ans  au  collège  des  jésuites  de 
cette  ville.  Guarducci,  maître  de  chapelle  de  l'é- 
glise des  Capucins,  ayant  remarqué,  pendant  le 
chant  des  offices,  la  belle  voix  dont  l'enfant 
était  doué,  essaya  de  lui  faire  chanter  par  cœur 
quelques  soios  dans  sa  musique,  et  fut  tellement 
satisfait  qu'il  conseilla  à  ses  parents  de  diriger 
ses  études  vers  un  art  pour  lequel  il  annonçait 
de  si  lieureuses  dispositions.  Le  jeune  Paisiello 
fut  d'abord  confié  aux  soins  d'un  prêtre,  nommé 
Charles  Resta,  qui  lui  enseigna  les  éléments  de 
la  musique,  puis,  au  mois  de  mai  17.'>4,  son 
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père  te  eoBdoisit  à  Naplcs  et  te  fit  admettre  au 
conservatoire  de  S.-Ooofrio,  qiie  Durante  diri- 
geait alors.  Paisiello  y  reçut  pendant  deux  aus 
de  Durante  des  leçoas  qtii  à  la  rooit  de  ce  sa- 
Tant  maître  forent  eontlnuées  par  Golunnacci  et 
At)os;  et  après  un  aéjotir  de  cinq  années  dans 
récote ,  on  le  chargea  des  fonctions  de  répéti- 
teur. Redoublant  d'ardeur  au  travail ,  il  s'exer- 
çait en  composant  divers  morceaux  de  musique 
religieuse.  Enfin,  en  1763,  et  comme  pour  mar- 
quer le  terme  d'une  éducation  musicale  qui  lui 
avait  coûté  neuf  ans  d'études  sérieuses ,  il  écri- 
vit un  intermède  qui  fut  représenté  sur  le  théâtre 
du  Conservatoire.  Ce  premier  es.sai  dramatique 
révélait  an  talent  plein  de  charme  mélodique , 
plein  de  grAce  et  de  légèreté  dans  te  style.  Fai- 
sielio  avait  alors  vîngt-dc^x  ans.  Il  fot  bientôt 
appelé  à  Bologne  pour  y  écrire  deux  opéras 
kwnITes ,  La  pupilla  et  fl  mondo  alla  roves- 
cio.  Ces  deux  ouvrages  eurent  un  succès  d'en- 
thousiasme qui  répandit  le  nom  ëe  leur  auteur 
dans  toute  l'îlalie.  De  Bologne,  le  jeune  oompo- 
sîtenr  se  rend  à  Modène,  où  il  fait  représenter 
no  autre  opéra  bouffe ,  La  madama  umûrisia , 
et  deux  opéras  sérteux,  Demetrio  et  Artaser- 
ces.  Il  va  ensuite  donner,  à  Parme,  Le  virtuose 
rifticole,  H  négligente,  et  I  bagni  di  Abono; 
à  Venise,  H  Cinrlone,  L'am&re  in  ballOy  et 
La  pescatrice;  et  à  Rome,  son  chanhant  opéra 
de  H  marchese  di  tutîpano,  qui,  traduit  en 
français  vingt  ans  plus  tard,  devait  faire  la  répu- 
tation du  chanteur  Martin  au  théâlrede  l'Opéra- 
Comique.  Partout  les  productions  du  mosiden 
furent  couronnées  du  plus  brillant  sdccès.  A 
Maples,  oè  il  eut  à  soutenh-  la  lutte  contre  Pic- 
ci  ni,  six  nouveaux  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
remarque  Vidolo  dnesr  q<ii  fut  représenté  sur 
le  théâtre  de  la  cour,  adievèrent  de  placer  Pai- 
siello  au  rang  des  premiers  compositeurs  dra- 
matiques de  l'Italie.  Appelé,  a  diverses  reprises; 
h  Venise,  i  Rome,  à  Milan,  à  Turin,  l'artiste 
déployait  une  prodigieuse  activité.  Sa  iécondilë 
égalait  son  talent.  Piccini,  en  quittant  Naples  pour 
se  rendre  en  France,  avait  laissé  le  champ  libre 
à  PaisieJlo.  Celuk:!  n'avait  plus  à  redouter  que 
Ciinarosa,  plus  jeune  que  lui  de  quelques  an- 
nées et  dont  les  éclatants  débuts  te  tourmen- 
taient. IjCs  deux  rivaux  se  mesurèrent  ensemhte; 
mais  dans  celte  nouvelle  lutte,  où  le  mérite  de- 
Tait  »eul  décider,  on  vit  à  regret  Paisiello  ree«)arir 
à  ilntrigue  pour  nuire  aux  succès  de  son  émule. 
On  eut  aussi  h  lui  reprocher  d'avoir  employé  tes 
mêmes  moyens  contre  Guglit>lmi,  lorsque,  après 
quinze  anniées  d'absence,  ce  compositeur  repa- 
rut en  îtatle  avec  toute  la  verdeur  de  son  latent. 
Paisiello  n*avatt  encore  que  trente-six  ans,  et 
dé}h  il  avaH  écrit  cinquante  et  un  opéras,  timt 
houfTes  que  lérieux.  Le  due  ernifemsn  et  La 
dtsfatta  di  Dario  <l) ,  représentés  iRome,  en 

(D  Le  lot  dans  cci  rpéra  qa*on  enteiidit  pour  !•  pre- 
mière fois  un  nir  t  deux  moiivrnienU,  commençant  par 
BR  m^açiû  et  flnbsant  par  an  aiiegr;  Cet  air,  Bùmtrê 


J777,  venaient  de  mettre  le  sceau  à  sa  renom- 
mée ,  lorsqu'il  reçut  en  même  temps  de  Vienne, 
de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg,  des  propo- 
aitiona  avantageuses  pour  ae  rendre  dans  ces 
villes.  Paisieilo  accepta  les  ofires  que  lui  taisait 
l'impératrice  Catherine  II,  et  au  rooisdejuiitet 
de  la  même  année,  après  avoir  fait  jouer  son 
opéra  Dal  finto  il  vero,  il  partit  pour  la  Russte. 
Comblé  de  faveurs  par  l'impératrice,  Paisiello 
acquitta  sa  dette  de  reconnaissance  en  écrivant 
successivement  pour  le  service  de  la  cour  nue 
foute  de  déiteieux  ouvrages,  tels  que  La  serva 
padrona.  Il  matrimonio  inaspettafo,  il  bar- 
bière  di  Sevigiia,  I  ^loêofi  imaginari,  La 
finta  aman /«composée  à  l'occasion  de  Tentrc- 
voe  de  Catherine  avec  Joseph  II,  à  MoliiJow,  // 
mondo  délia  Inna,  La  JSinetti,  Lvcinda  ed 
Artemidoro,  Alcideat  Bivio,  Achille  in  Sciro. 
On  remarque  encore  au  nomt)re  des  produc- 
tions de  ce  musicien,  à  cette  époque,  des  can- 
tates, des  pièces  de  piano  pour  la  granlfe-du- 
diesse  Marie  Federowna,  et  l'oratorio  de  La 
Passione  di  Gesii  Cri$to,  composé  pour  le  roi 
de  Pologne  Poniatovrski.  Enfin,  api-ès  être  resté 
huit  ans  au  service  de  la  cour  de  Russie,  Pai- 
steilo  reprit  la  route  de  rilalie,  en  s'arrêtant  à 
Vienne,  <fù  il  écrivit  douze  s>mphunies  concer- 
tantes à  grand  ordiesCre,  pour  l'empereur  Jo- 
seph Il ,  ainsi  que  sa  délicieuse  partition  de  II 
re  Tsodoro.  Ce  dernier  ouvrage,  remarquable 
par  la  grâce,  Télégance  et  la  verve  comique, 
contenait,  entre  autres  morceaux,  un  septuor, 
composition  d'un  genre  oomplélenHnit  neuf  alors 
et  qui  ent  bientêt  une  cétebrilé  européenne. 

Pendant  cette  seconde  période  de  sa  vie  nr- 
tisttqiie,  Paistello,  soumis  à  l'Influenee  du  goût 
des  peuples  du  Nord  pour  tes  combinaisons  mé- 
lodiques et  harmoniques,  avait  multiplié  les 
morceaux  d'ensemble  dans  ses  opéras,  en  jetant 
dans  la  coupe  de  ses  eravres  une  variété  de 
moyens  et  d'effets  dont  les  Italiens,  dans  leur 
passion  exclusive  pour  les  airs,  n'appréciatent 
pas  enr4>re  te  mérite.  Ses  compatriotes  repro- 
citèrent  à  ses  ouvrages  de  ne  plus  avoir  te  même 
charme,  et  quoique  Paisielte  fût  alors  dans  toute 
te  force  de  f^on  talent ,  peu  s'en  fallut  qu'après 
son  retour  de  Russie,  lorsqu'il  alla  à  Rome,  en 
1785,  pour  y  écrire  L'amore  inçegnioso^  cette 
pièce  n'éprouvât  une  chute  complète  à  la  fin  du 
premter  acte;  mais  elle  se  releva  au  second  acte. 
Depuis  longtemps  habitué  à  ne  compter  que 
des  succès,  Paistelte,  bles^  dans  son  amour- 
propre  ,  ne  vQolot  plus  écrire  pour  les  théâtres 
de  Rome,  et  se  fixa  à  Naples,  où  le  roi  Kendi- 
nand  IV  lui  conia  la  direction  de  la  musique 
de  sa  ohapelte ,  avec  un  traitement  annuel  de 
t,)00  ducats.  Ce  tat  à  cette  vilte  que  pendant 
les  treize  années  suivantes  Paisielte  consacra, 
tianf  quelques  ranr«  exceptions,  tous  tes  pro- 
doits de  son  imagioattun,  dont  la  fécondité,  tem- 

U  lateio^  p  Âglia,  a  aervl  depuis  lora  à  teaacoap  d'antres 
moroesttx  du  même  f  enre. 
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Uait  s'accroître  avec  les  anoées.  De  ce  temps 
daleat  plusieurs  de  ses  meilleurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  reroanioe  //  Pirro  (1),  1  Zingari 
injtera,  Nima  o  lu  pasza  iVamore ,  Giunotte 
iMCima  (S),  La  tnolinara,  Vingantèo  /elice,  et 
JLa  iùcanda^  qu'il  envoya  à  Londres,  et  qu'il 
ikl  imsuite  représeater  à  Naples,  sous  le  titre 
de  //  fanulioo  in  Berlina,  en  y  ajoutant  un 
quintette.  Es  1797,  il  composa  une  marche  fu- 
nèbre à  l'oecasioa  de  la  mort  du  général  Hodie. 
Deux  ans  plus  tard,  lors  de  la  révolution  qui 
ëdatâ  à  Naples,  la  cour  se  retira  en  Sicile.  Pai- 
sieHo  était  resté  à  ICaples.  Sans  emploi  et  inquiet 
sur  son  avenir,  il  sembla  adopter  les  principes  du 
goQVfmementqui  s'était  établi  sous  la  Torme  ré- 
(.obiicatne,  et  obtint  la  place  de  directeur  de  la 
miMique  nationale.  Mais  bientôt  une  réaction 
amena  la  restauration  de  la  monarcliie,  et  l'ar- 
tiste, tombé  ea  disi^rftce,  perdit  sa  position  de 
naître  de  diapelle  du  roi,  qui  ne  lui  fut  rendue 
qn'api-ès  deux  années  de  soomissioa  et  de  vives 
soUictIations.  A  quelque  temps  de  lé ,  le  premier 
coBsol  Bonaparte  demanda  au  roi  de  Maples  de 
lui  oBvoyer  Paisiello  pour  organiser  et  diriger  sa 
cbapeUe,  et,  sur  Tordi'e  de  Ferdinand  IV,  le 
célèbre  toiosicien  quitta  aussitôt  Naples  et  se 
rendit  à  Paris,  où  îl  arriva  au  mois  de  septembre 
1SÛ2.  Le  premier  consul  l'indemnisa  largement 
d<:  ses  frais  de  voyage ,  lui  donna  un  traitement 
annuel  de  \'2,000  francs,  sans  compter  le  lo- 
gement, la  voitiu^,  et  les  gratifications  qu'il 
lui  accorda  ensuite.  Malgré  le  mérite  de  Paisiello, 
celle  préférence  marquée  pour  un  artisteétranger, 
a  l'e\clu6ion  des  grands  lausicieBS  que  la  France 
possédait  alors,  ne  fut  pas  goûtée  de  tout  le 
monde.  PaisicUo  eut  à  soutenir  une  lutte  contre 
le  Conservatoire,  et  osa  de  représailles  ea  n'ad- 
mettant dans  le  personnel  de  la  cbapelle  des 
Tuileries  que  les  antagonistes  de  Mébul  et  de 
Cberabiai  (3).  Il  écrivit  pour  le  service  de  cette 
dtapeile  selae  eflRoes  coo^ets ,  comprenant  des 
messes,  des  motets,  et  des  antiennes ,  et  com- 
posa fMNir  le  couronnement  «le  l'empereur  ?(a- 
poléoo,  en  t804,  noe  messe  ainsi  qu'un  Te  beum 
à  deiix  cheenra  et  à  deua  orchestres.  Au  mois 
de  mars  de  l'année  précédente,  il  avait  donné  à 
ropém  Proterpine,  pièce  de  Quinault,  remise 
en  trou  actes  par  Gnillard,  et  qui  n'eut  que 


01  Col  Mitnee  «ITre  le  premier  eienpte  d'un  opéra 
flérievm  roounant  d«  iairoductkms  et  Ses  ltmale$. 
JuaqueOÉ  ce  frore  de  morceaux  n'avaU  encore  été  In- 
Ipodmt  qoK  dans  tes  opéras  bonfîn. 

W  Ont  dMM  crltc  caiiate  draaiaif<|«e,  ewapoaée 
poor  les  fiQirvallICA  de  la  r^hie  de  Maples,  que  ae 
croQve  far  preoiier  air  avec  clicrur  écht  pour  tes  UiéâU^s 
eitalte. 

^  «uMclMMeani  eC  «Inflt-srpt  sj«ptioiiiatea  Mnpo- 
•érroi  ériOB  roJdgine  1«  curpa  de  Btiiaique  de  ceue 
thaspiOK.  L'aneleane  ehapelle  dea  Tatlrrles  ayant  eié 
'•nt  ta  revututtofl .  on  célebraR  le  aertlce 
la  aale  de  roiisHI  U'tlat,  ^*on  dhiponait  en 
itoire  ir>  diaMActe,  et  ««'«n  rrndan  le  lendemain 
s«  séancea  do  cobacII.  A  l'avénetuem  de  Napoléon  l«r 
ao  treBe.wi  réiaMIt  ta  diapelle,  <|ol  aerteneoic  aujoar- 
û  'tel,  et  le  parapoMl  les  Boaielew  fat  «aaatdàmMrmeat 


quelques  représentations.  Blessé  du  peu  de  sea> 
sation  que  son  talent  avait  produit  à  Paris,  Pai- 
siello,  sons  le  prétexte  de  la  santé  de  sa  femme, 
demanda  à  retourner  en  Italie.  Napoléon  n'ayant 
pu  parvenir  à  le  retenir,  lui  accorda  sa  retraite 
en  l'invitant  à  désigner  lui-même  son  succes- 
seur. Paisiello  présenta  Lesueur,  qui  fut  accepté. 

Vers  le  mUien  de  l'année  1804,  le  célèbre  ar- 
tiste était  de  retour  dans  sa  patrie,  oii  il  reprit 
son  service  auprès  de  Ferdinand  IV;  mais 
bientôt  les  événements  politiques  renversèrent 
l'ancienne  dynastie.  Joseph ,  frère  de  Napoléon, 
en  montant  sur  le  trône  de  Naples,  en  1806, 
maintint  PaisieUo  dans  ses  fonctions  de  direc- 
teur de  la  chapelle  et  de  la  musique  de  la 
chambre,  lixa  son  traitement  à  1800  ducats,  et 
lui  remit  de  la  part  de  Napoléon  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  ainsi  que  le  brevet  d'une  pen- 
sion de  mille  francs.  Le  composiieur  écrivit 
pour  la  chapelle  de  la  nouvelle  cour  vingt- 
quatre  offices  complets ,  et  pour  la  fête  du  roi 
l'opéra  /  ffitagoric',  qui  fut  le  dernier  ouvrage 
qu'il  donna  au  Ihé&tre.  Lorsque,  en  1808,  Joa- 
ditm  Morat  succéda  à  Joseph  Bonaparte,  qoi 
venait  d'être  appelé  au  trône  d'Espagne,  Pai- 
aiello  conserva  ses  titres  et  ses  emplois.  II  avait 
été  nommé  membre  de  la  Société  des  sciences 
et  arts  de  Naples  et  président  de  la  direction 
du  Conservatoire  de  musique  de  cette  ville  ;  il 
faisait  partie  de  la  plupart  des  académies;  en 
1809,  l'Institut  de  France  l'avait  inscrit  au 
nombre  de  ses  associés  étrangers.  Les  circons- 
tances qui  ramenèrent  les  Bourbons  à  Naples, 
en  181  !i,  changèrent  la  position  de  Paisiello. 
L'attachement  qu'il  portait  à  Bonaparte  et  à  sa 
famille  lui  avait  fait  perdre  la  pension  qu'il  re- 
cevait autrefois  de  Ferdmand  IV.  Il  avait  éga- 
lement perdu  celles  que  lui  faisaient  l'impéra- 
trice Marie  de  Russie  et  Napoléon.  Dans  un  âge 
très-avancé,  et  liabitué  de^juls  près  d'un  siècle 
à  vivre  avec  nne  sorte  de  luxe,  il  se  trouva 
réduit  aux  modiques  appointements  qu'il  avait 
de  la  chapelle  royale.  Délaissé  par  la  cour  et 
même  par  ses  amis,  le  chagrin  acheva  de  ruiner 
sa  santé^  et  termina  son  existence  à  rage  de 
soixante-quinze  ans. 

Si  l'on  peut  reprocher  k  PaisieJlo,  comme 
homme ,  d'avoir  quelquetois  employé  l'intrigue 
pour  nuire  aux  succès  de  ses  rivaux  et  d'avoir 
mimtré  dans  sa  vieillesse  peu  de  générosité  en- 
vers les  jeunes  artistes  dont  le  talent  naissant 
lui  portait  ombrage ,  on  n'a  qite  des  éloges  è  lui 
donner  comme  compositeur  dramatique.  Gu- 
glielmi  peut  l'emporter  sur  lui  far  la  pétulance 
de  aa  verve,  Cimarosa  par  l'abondance  des 
idées,  mais  Paisiello  leur  est  supérieur  par  la 
suavité  de  ses  mélodies  et  par  le  charme  de 
l'expression.  Sa  fécondité  était  lellemeat  pro- 
digieiise  qu'il  ne  se  rappelait  pas  lui-même  le 
iKwnbre  de  ses  ouvrages.  Ootre  ceux  déjà  cités, 
voici  les  principaux  :  — >  Vinnoeenie/ortunai; 
à  Venise  ;  —  Sismonno  nel  êtoçole ,  à  Milan  ;  — 
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VArabo  coriese^  àNaples;  ^  Semiramide ,  à 
Rome;  —  Annibale  in  UaUa,  à  Turin;  — 
Antigone,  à  Maples;  —  La  grotta  dï  Tro- 
fonio  ;  —  La  cuffoara  ;  —  Mcuque  o'ÉCLiâB  : 

—  Pastorali  per  il  S,  Natale,  a  canto  c  coro; 

—  Messe  de  Bequiem ,  à  deux  chœurs  et  deux 
orchestres ,  pour  les  funérailles  du  prince  royal 
de  Naples ,  D.  Gennaro  ;  —  Trois  messes  so- 
lennelles à  deux  chœurs  et  deux  orchestres, 
dont  une  pour  le  couronnement  de  Temperenr 
Napoléon;  —  Un  Te  Deum,  à  quatre  voix  et 
orchestre,  pour  le  retour  du  roi  et  de  la  reine  à 
Naples  ;  —  quarante  motets  avec  accompagne- 
ment d'orchestre ,  com|K>sés  pour  les  chapelles 
du  roi  deNapIes  et  de  Pempereur  Napoléon.  — 
Musique  imstrumentale  et  tocale  :  Douze  qua- 
tuors pour  deux  violons ,  viole  et  clavecin  ;  — 
Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse; 

—  des  cantates  pour  voix  seule,  avec  accompa- 
gnement de  piano;  —  des  nocturnes  à  deux 
Toix  ;  des  canzonettes  et  d*autres  petites  pièces 
de  musique  de  chant.  Dcnne  Baron. 

Choron  et  Fuyolle ,  DUUmtnaire  historUtue  des  mn- 
siri^ns,  -  Qiuiremére  de  QuIdct,  /Notice  sur  Palstelto, 
«  Ca»Ul-Blaxe,  Chapelle-musique  des  roi*  de  France. 

—  Kétis,  Biographie  nniverselle  des  musicieiu,  « 
Biographia  degti  uomini  itlustri  del  regno  di  JVapoli, 

PAiTONi  (GiacomO'Maria)f  savant  biblo- 
graphe  italien,  né  vers  1710,  à  Venise,  où  il  est 
mort,  en  1774.  Admis  chez,  les  clercs  réguliers  dits 
Somai«ques,  il  devint  bibliothécaire  du  couvent 
du  Salut.  Sa  vie  entière  Tut  consacrée  à  des  Ira- 
Taux  de  bibliographie ,  dont  le  pins  considérable 
est  la  Biblioleca  degti  autori  antichi  greci  e 
latinivolgarizzati  (Venise,  1766-1767,  ô  tom. 
in '4"),  ouvrage  exact,  soigneusement  fdit,  et 
rempli  de  notices  fort  intéressantes,  ainsi  que 
d'observations  critiques.  Ce  savant  religieux  a  en- 
core fourni  des  articles  aux  Memorie  delta  iloria 
Iftter.  (1758),  et  à  la  RaccoUa  Catogerana 
(1742),  et  il  a  revendiqué  pour  Venise,  dans  une 
dissertation  qui  fit  quelque  bruit  (1756  et  i772, 
in  8**  ),  l'honneur  d'avoir  été  le  berceau  de  l'art 
typographique  en  Italie  ;  mais  son  sentiment  n'a 
point  prévalu. 

JyHmal  d«f5avaNt«,  avril  17TS.— lloterniiind,^tipp/^. 
k  Jocher. 

PAIXHANS  (ffenh'Joseph),  général  français, 
né  à  Metz,  le  22  janvier  1783,  mon  le  19  août 
]8à4,  à  Jouy  aux  Arches.  Sorti  de  l'École  poly- 
technique, puis  de  l'école  spéciale  d'artillerie,  il  fit 
les  guerres  d'Autriche ,  de  Prusse  et  de  Pologne. 
A  vingt-quatre  ans  il  reçut  la  croix  d'Honneur. 
En  1812,  il  était  à  la  Muskowa,et  en  1814  com- 
mandait les  batteries  qui  défendaient  les  buttes 
Cliaumont  et  celles  de  Belleville.  Sans  emploi  du* 
rani  la  restauration,  il  s'occupa  d'expériences  py- 
rotechniques. £n  1830  il  fut  nommé  député  par 
le  collège  de  Sarreguemines  et  dans  les  législa- 
tures suivantes  il  représenta  la  ville  de  Metz 
jusqu'en  1848.  Louis-Philippe  le  nomma  colonel. 
Paixhans  fut  alors  successivement  attaché  au 
ministère  de  la  guerre,  au  comité  d'artillerie, 


aux  commissions  chargées  de  préparer  la  défense 
de  la  France,  etc.  H  a  introduit  des  améliora- 
tions sérieuses  dans  l'artillerie  et  les  canons  à 
bombes,  qui,  après  quelques  essais  infruc- 
tueux ,  sont  devenus  d'une  application  générale 
et  portent  son  nom.  Paixhans  mourut  général 
de  division  et  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies. On  a  de  lui  :  Considérations  sur  Vétnt 
acttiêl  de  ^artillerie  des  places  et  sur  les 
améliorations  dont  elle  parait  susceptible; 
1815,  in-4*;  —  Observations  sur  la  loi  de 
recrutement  et  d'avancement  de  Varméejran- 
çaise;  Paris,  1817,  in-8°;  —  Nouvelle  force 
maritime,  et  application  de  cette  force  à 
quelques  parties  du  service  de  Varmée  de 
terre,  etc.;  Paris,  1822,  in-4'»,  7  pi.  :  de  nom- 
breuses recherches  sur  l'^ploi  des  projectiles 
creux  rendent  cet  ouvrage  précieux;  —  Expé- 
riences Jaites  par  la  marine  française  sur  une 
arme  nouvelle;  changements  qui  paraissenï 
devoir  en  résulter  sur  le  système  naval;  Paris, 
1825,  in-8'';  —  Force  et  faiblesse  militaires 
de  la  France  :  essai  sur  la  question  générale  de 
la  défense  des  États  et  de  la  guerre  défen- 
sive, etc.;  Paris  et  Bordeaux,  1830,  in-8**;  — 
Fortifications  de  Paris ,  ou  Paris  doU-il  être 
fortifié,  et  quels  seront  les  moyens  de  dé- 
fnse,  etc.?  Paris,  183i,  in-8*,  pi.;  —plu- 
sieurs brochures  oa  discours  sur  des  questions 
stratégiques.  A. 

jtrchires  de  la  guerre.  —  B.-A.  Bégin,  Biographie 
de  la  Moselle. 

PAJOL  {Claude-  Pierre,  comte),  général 
français,  né  à  Besançon,  le  3  février  1772,  mort 
à  Paris,  le  19  mars  1844.  Fils  d'un  avocat,  il 
prit  part  à  la  prise  de  la  Bastille,  et  s'enrdla 
en  1791  dans  le  1*'  k>ataillon  des  volontaires  du 
Doubs.  Sous- lieutenant  (  12  janvier  1792),  il 
combattit  à  Valmy,  devant  Mayence,  à  Franc- 
fort, à  Limbourg,  à  Hocheim,  et  fut  aide  de 
camp  de  Kleber.  Capitaine  en  1795,  chef  de  ba- 
taillon (9  février  1796),  il  se  trouva  à  Altenkir- 
chen ,  entra  en  1797  dans  le  4*  régiment  de  hus- 
sards, à  l'armée  du  Danube,  puis  à  l'armée  d'Hel- 
vétie,  où  Massena  le  Ht  chef  de  brigade  (  25  mai 
1799).  Il  fit  ensuite  la  campagnes  d'Italie  et  da 
Rhin.  En  1805,  il  se  signala  à  Ulm,  à  Leoben, 
à  Austerlitz,  pendant  les  campagne  de  Prusse  eo 
1806,  et  fui  nommé  général  de  brigade  (lOmam 
1807  ),  et  baron  de  l'empire  (1*'  mars  1808).  Sa 
connuite  à  Eckmiihl  et  sous  les  murs  de  lU- 
tisbonne  lui  valut  en  1809  le  titre  de  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur.  Après  s'être 
distingué  à  Essling  et  à  Wagram ,  il  commanda 
l'avant-Karde  du  premier  corps  dans  la  guerre 
de  Russie,  et  devint  général  de  division  (  7 
août  1812),  à  la  suite  de  diverses  affaires 
qui  commencèrent  les  opérations  de  cette 
grande  campagne.  Blessé  dangereusement  pen- 
dant la  retraite.  Il  n'en  continua  pas  moins  .(m>d 
service,  etoominttit  à  Lutzen,  à  Bautzen  et  à 
Montereau  surtout,  dont  il  défendit  le  pont  avec 
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un  tel  acharnement  qne  Napoléon,  après  une 
charge.  Tune  des  plus  belles  qn'oiïrent  les  an- 
nales militaires,  le  promut  grand-officier  de  la 
Légion  d'honneur  (19  février  1814),  et  lui  dit  en 
l'einhrassant  :  «  Si  tous  les  généraux  m'avaient 
servi  comme  vous ,  l'ennemi  ne  serait  point  en 
France.  »  La  restauration  fit  Pajol  comte  et  lui 
confia  une  division  de  cavalerie;  mais  le  21  mars 
1815  il  prit  le  commandement  des  troupes  au 
delà  de  la  Loire ,  les  amena  à  Napoléon,  qui  le 
nomma  pair  de  France  (2  juin  1815),  et  lui  con- 
seilla de  marcher  sur  Bruxelles.  Après  Water- 
loo Pajol  fut  mis  à  la  retraite  (3  janvier  1816). 
Absent  de  Paris  lors  de  la  publication  des  or- 
donnances de  juillet,  il  se  hâta  de  revenir,  et  le 
29,  après  la  prise  des  Tuileries,  il  se  mêla  à  Tin- 
surrection,  organisa  sur  la  route  de  Saint-Cloud 
une  ligne  de  défense^  qu'il  confia  ensuite  au  gé- 
•néral  Rewbel ,  et  accepta  le  commandement  en 
second,  sous  le  général  Gérard ,  des  forces  pari- 
siennes. Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  prendre 
toutes  les  mesures  pour  déterminer  Charles  X  à 
s'éloigner  avec  sa  famille  du  territoire  français  : 
Texp^ition  dite  de  Rambouillet  fut  le  résultat 
de  cet  ordre.  Son  dévouement  fut  récompensé 
par  la  grand*croix  de  la  Légion  d'honneur 
(21  août  1830),  le  commandement  de  la  f  di- 
vision militaire  (26  septembre)  et  par  un  siège 
à  U  chambre  des  pairs  (19  novembre  1831).  Il  eut 
dans  ses  nouvelles  fonctions  à  réprimer  plus  d'une 
fois  les  émeutes  qui  signalèrent  les  premières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe,  et  se  montra 
complètement  dévoué  au  gouvernement  qu'il 
avait  contribué  à  fonder.  Mis  en  disponibilité 
(  29  octobre  1842  ),  il  mourut  peu  après. 

Ses  fils  sont,  Tun,  Charles-Pierre-Victor,  comte 
Pajol,  colonel  d'état-major  depuis  1855  ;  l'autre, 
Louis- Eugène-Léonce  Pajol,  colonel  du  2°  cui- 
rassiers depuis  1858.  H.  F. 
Miogr.  «mir.  et  porL  du  eontemp, 

FAiOBi  {Claude),  théologien  protestant,  né 
en  1626  à  Romorantin,  mort  le  27  septembre 
1686  à  Carré,  près  d'Orléans.  Appartenant  à 
une  Cunille  du  Blaisois  qui  embrassa  de  bonne 
heure  les  doctrines  de  la  réforme,  il  fut  pasteur 
de  Harcbenoir  (1650),  professa  la  théologie  à 
Saumnr  (1666),  et  accepta  en  1668  la  vocation 
que  loi  offrit  l'église  d'Orléans.  Ayant  manifesté 
quelques  opinions  qui  lui  étaient  particulières 
sur  la  prédestination  et  la  grâce,  il  fut  en  butte 
aux  persécutions  de  Jurieu  et  des  orthodoxes  ; 
par  leur  influence  plusieurs  synodes  et  l'aca- 
démie de  Sedan  le  condamnèrent  sans  l'entendre, 
et  quand  il  voulut  se  justifier,  on  le  lui  défendit, 
sous  prétexte  qu*il  cherchait  à  propager  son 
hérésie.  Des  cinquante  écrits  qu'il  avait  com- 
posés» Pajon  n'en  publia  que  trois  :  Sermon 
sur  il  Cor.  Itl,  17;  Saumur,  1666,  in-8'>;  les 
sentiments  qu'il  y  expose  ont  été  formulés  d'une 
laçQo  plus  nette  par  Isaac  Papin;  on  les  désigna 
do  nom  de  PaJonUme;  —  Examen  des  Pré- 
logés  légitimes  (  de  Nicole  )  ;  Bionne,  1675,  2  vol. 

vaar,  mocr.  cÉdén.  —  t.  xxxix 


in-12;  —  Remarques  sur  /'Avertissement  pas- 
toral; Amsterdam,  1685,  in-12. 

Un  membre  de  la  même  famille,  Pajon  (  Louis- 
Bsaie),  né  le  21  mai  1725,  à  Paris,  mort  le 
24  juillet  1796,  à  Berlin,  desservit  les  églises 
françaises  de  Leipzig  et  de  Berlin,  et  devint  con- 
seiller du  consistoire.  Il  édita  V Histoire  de  la 
Réformation  de  Beausobre  et  traduisit  les  Le- 
çons de  morale  de  GcUert  (  Leipzig  »  1772, 
2  vol.  ln-8°).  —  Son  frère  cadet,  Pierre' 
Abraham,  pratiqua  la  médecine  à  Paris.  On  a 
de  lui  quelques  opuscules  scientifiques  et  une 
dissertation  sur  VOrigine  des  appariteurs  de 
Vuniversité  (ilS2,  in-12). 

Bajle.  Diet.  erit.  —   Chaorcplé,   Ifouveau  did,  ~> 
Raag  frères,  La  France  protestante, 

PAJON  {Henri),  littérateur,  mort  en  mars 
1776,  à  Paris,  sa  ville  natale,  fut  avocat  au  par- 
lement, et  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme  di- 
vers écrits  agréables,  tels  que  V Histoire  du 
prince  Soly  (Amsterdam,  1740,  1743,  1746, 
2  part.,  in-i2);—  Les  Aventures  de  la  belle 
Grecque  (1742,  in-12);  —  Histoire  du  roi 
Splendide  (1748,  2  vol.  )  ;  Contes  nouveaux  H 
nouvelles  en  vers  (1753,  m-12),  etc. 

Qnérard,  La  France  lUtér. 

PAJOT.  Voy.  Ons-en-Brat. 

PAJOU  (  Augustin),  sculpteur  français,  né  à 
Paris,  le  19  septembre  1730,  mort  le  8  mai 
1809,  dans  cette  ville.  Élève  deLemoyne,  il  rem- 
porta le  grand  prix  de  sculpture  au  concours  de  • 
1748,  et  fut  nommé  pensionnaire  du  roi  à  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome.  Après  un  séjour  de 
douze  années  en  Italie,  il  revint' à  Paris,  et  fut 
reçu  membre  de  l'Académie,  le  26  janvier  1760, 
sur  la  présentation  d'un  groupe  de  Pluton.te» 
nant  Cerbère  enchaîné  à  ses  pieds.  L'Aca- 
démie le  choisit  pour  adjoint  à  professeur,  le 
30  juillet  1762,  et  pour  recteur,  le  7  juillet  1792. 
U  avait  été  nommé  en  1781  garde  des  antiques 
du  roi.  Il  eut  une  place  à  l'Institut  lors  delà 
formation  de  ce  corps.  Pajon  jouit  d'une  grande 
célébrité  pendant  les  règnes  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI.  M.  J.  Pichon  a  publié  dans  les  Mé- 
langes de  la  Société  des  bibliophiles  (1856), 
un  curieux  Mémoire  des  ouvrages  de  sculp- 
ture statuaire  faits  par  Pajou  pour  Mb«  du 
Barry  pendant  le  cours  des  années  1770,  1771, 
1772, 1773  et  1774.  Lorsque  le  roi  Louis  XVI  fit 
commander  aux  artistes  une  suite  des  statue* 
des  hommes  illustres  de  la  France,  Pajou  fut 
chargé  des  statues  de  Pascal,  de  Descartes,  de 
Turenne ,  de  Fénelon  et  de  Bossuet.  Le  musée 
du  Louvre  possède  de  lui  une  statue  de  Bossuet, 
et  une  de  Psyché,  les  bustes  de  Suffon  et  de 
j^m»  du  Barry.  Il  mita  l'exposition  de  1779  une 
figure  de  Bossuet,  placée  aujourd'hui  dans  la 
salle  des  séances  de  l'Institut.  On  voit  à  l'Aca- 
démie des  arts  de  Saint-Pétersbourg  un  monu« 
ment  en  marbre  blanc  représentant  VImpéra* 
trice  Elisabeth  décorant  la  princesse  de  Hesse» 
Hombourg  de  son  cordon  de  Saint- André. 
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Un  fils  de  Pajou  étudia  la  peinture  sous  Vin- 
rent; il  exposa  son  œuvre  capitale  an  salon  de 
1812,  et  mourut  vers  1829.  H.  H— îf. 

II.  Marbct  de  Joay.  Seulpturet  modernes  du  Louvre,  — 
L.  Uuuieux .  Artitlei  fruncaii  à  fétranger. 

*  PA LA CKT  (François;,  historien  bohémien, 
fié  le  14  juin  1798,  à  Ilodslawitz,  en  Moravie. 
Après  avoir  terminé  ses  éttides  à  Prestmurg  et 
à  Vienne,  il  s'occupa  pendant  quelques  années 
-de  littérature  et  de  beaux-arts,  et  s'adonna  en* 
suite  à  l'étnde  approfondie  de  l'histoire  de  son 
pays.  Devenu  en  1823  archiviste  de  la  maison 
des  comtes  de  Sternberg,  il  visita  dans  les  années 
.suivantes  l'Allemagne  et  l'Italie  pour  rechercher 
des  documents  concernant  les  annales  de  la 
Bohème,  qu'il  se  mit  ensuite^  nommé  eu  1829 
'  historiographe  par  les  états  de  ce  pays,  à  écrire 
^vec  un  talent  et  une  science  supérieurs.  Mêlé 
aux  événements  de  1848,  il  fut  le  chef  du  parti 
^slave  à  la  diète  de  Kremsier,  après  la  dissolution 
de  laquelle  il  retourna  à  ses  travaux  scienti- 
fiques. On  a  de  lui  :  Théorie  des  Schônen  (  La 
Théorie  du  beau);  1821;  —  Àllgemeine  Ce- 
schiclUe  der  Msthetik  (  Histoire  générale  de 
l'esthétique );  1823;  —  Wurdigung  der  alten 
àôhmischen  Geschichtschreiber  (Critique  des 
anciens  historiens  bohémiens);  Prague,  1830;  — 
JDobrowskys  Leben  (  Vie  de  Dobrowsky);  ibid., 
1833;  —  Geschichte  von  Bôhmen  (Histoire de 
ta  Bohême  )  ;  ibid.,  1836-1860, 4  parties  en  8  vol. 
*  in-8°  ;  la  première  et  ta  quatrième  ont  été  traduites 
en  bohémien,  ibid.,  1848-1857,  3  vol.  :  cet  excel- 
lent ouvrage  va  jusqu'à  l'année  1457  ;  — -  Littera- 
rische  Reise  nach  Italien  zur  Au/suchung  der 
<iuellen  der  bôhmischen  Geschichte  (  Voyage 
littéraire  en  Italie  pour  la  recherche  des  sources 
pour  l'histoire  de  Bohème);  ibid.,  1838,  in-4''; 
—  Ârchiv  cesktft  recueil  de  documents  concer- 
nant la  Bohème,  commencé  en  1840;  —  Die  àl- 
iesten  Denhmaler  der  bôhmischen  Sprache 
(  Les  plus  anciens  Monuments  de  la  langue  bo- 
liémienne);  Prague,  1840,  publié  en  commun 
avec  Schafiarik;  —  Ueber  Formelbûcher  in 
Bezug  au/ bôhmische  Geschichte  {Sut  les 
Recueils  de  formules ,  par  rapport  à  l'histoire 
de  Bohème)  ;  ibid.,  1842-1847, 2  parties  in-4*»;  — 
Der  Mongolen  Einfall  im  Jahre  1241  (L'In- 
Tasion  des  Mongols  en  1241)  ;  ibid.,  1842,  in-4*'. 
Palacky  a  aussi  édité  le  tome  III  des  Scrip- 
tores  rerum  bohemicarum ^  Prague,  1829,  et 
le  tome  XX  des  Fonte:*  rerum  austriacarum 
(  Vienne,  1800,  in-8°  ),  qui  renferme  les  docu- 
ments de  l'histoire  de  Bohème  du  temps  du  roi 
Podiébrad. 

ConvenaUonS'Lexikmi,  —  Revue  det  deux  mondes, 
<i8  avril  iSSS}. 

PALAFOX  (Jean  db),  théologien  espagnol, 
né  dans  le  royaume  d'Aragon,  en  1600,  mort  le 
13  septembre  1659.  Issu  d'une  famille  illustre, 
et  étudiant  distingué  de  runivers\^té  de  Sala- 
manque,  il  fut  appelé  par  Philippe  IV  dans  le 
conseil  de  guerre,  puis  dans  celui  des  Indes.  Il 


embrassa  peu  après  l'état  ecclésiastique.  Le  roi 
le  nomma  en  1639  évèque  de  Puebla-de-los-An- 
gelos  ou  Angelopolis ,  dans  le  Mexique  avec  des 
pouvoirs  administratifs  étendus.  Dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  Palafox  eut  des  démêlés  avec 
les  jésuites;  il  soumit  son  différend  au  pa()e 
Innocent  X,  et  passa  en  Europe  pour  soutenir  sa 
cause.  Le  roi  d'Espagne,  satisfait  de  sa  conduite 
en  Amérique,  donna  à  Palafox  l'évèché  d'Osma« 
Ce  prélat  mourut  peu  après,  laissant  une  grande 
réputation  de  piété.  Vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  on  commença  une  procédure  pour  sa  béa- 
tification ;  mais  la  cause  traîna  en  longueur,  et 
malgré  les  instances  du  gouvernement  espagnol, 
la  cour  de  Rome  ne  se  décida  pas  à  conférer 
l'honneur  de  la  béatitude  à  l'adversaire  déclaré 
des  jésuites.  Les  Œuvres  de  Palafox  ont  été 
recueillies  à  Madrid  ;  1762,  15  vol.  in-fol.  On  y 
remarque  Le  pasteur  de  la  nuit  de  Aoël  (  Pas- 
torde  iVocÂe-duena),  Bruxelles,  1655,  in-12; 
traduit  en  français ,  Paris,  1676;—  La  Conquête 
de  la  Chine  par  les  Tar tares,  publiée  en  espa- 
gnol et  en  français;  Paris,  1678,  in-8<»;  —  plu- 
sieurs traités  mystiques,  dont  quelques-uns  ont 

été  traduits  en  français  par  Tabbé  Le  Roy.    Z. 

Arnaaid,  Morale  pratique  des  jésuites,  t.  IV.  —  Ni* 
colas  Antonio ,  BUtliotheca  hispana  nova.  —  Dinonart, 
f^ie  du  vénëràbU  don  Jean  de  PaUsJox,  écique  (FAnçe» 
lopolis;  Cologne  ,  nvi,  In-So. 

PALAFOX  T  MBLZi  (Joseph)^  général  es-> 
pagnol,  né  en  1780, au  château  de  Palafox  (Ara- 
gon), mort  à  Madrid,  le  16  février  1847.  D'une 
noble  et  ancienne  famille ,  il  fut  admis  de  très- 
bonne  heure  dans  la  maison  militaire  du  roi.  Il 
accompagna  Ferdinand  à  Bayonne,  mais  s'é- 
chappa de  cette  ville  aussitôt  qu'il  entrevit  les 
desseins  de  Napoléon  sur  l'Espagne.  Il  vivait  re- 
tiré près  de  Saragosse,  lorsque,  sur  un  faux  bruit 
que  Ferdinand,  parvenu  à  se  sauver  de  Bayonne, 
s'était  réfugié  dans  le  château  de  Palafox,  il  fut 
mandé  à  Saragosse  par  don  Juan  Guillerme,  ca- 
pitaine général  de  l'Aragon  pour  le  nouveau  gou- 
vernement. Il  arriva  bientôt,  suivi  de  cinquante 
paysans  armés,  et  fut  accueilli  avec  enthousiasme 
par  le  peuple,  qui  le  proclama  capitaine  gênerai 
le  25  mai  1808.  Quoique  peu  versé  dans  l'art 
militaire,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  fortifier  la 
ville,  dont  la  situation  et  la  solidité  des  édifices 
offraient  de  grandes  facilités  pour  la  défense.  Il 
appela  sous  les  drapeaux  tous  les  soldats  et  of- 
ficiers réformés,  réunit  des  troupes  des  districts 
voisins,  organisa  les  étudiants  en  bataillons,  et 
arma  tous  les  hommes  en  état  de  servir.  Dans 
tous  ces  préparatifs  il  fut  puissamment  secondé 
par  les  moines,  qui  exaltèrent  la  population  très- 
superstitieuse  de  l'Aragon.  Plusieurs  officiers  es- 
pagnols et  étrangers  dirigèrent  les  détails.  Son 
premier  acte  fut  de  publier  une  proclamation  dé- 
clarant la  guerre  à  Napoléon  ;  dans  un  autre 
pays  de  l'Europe  civilisée  cette  déclaration  n'eut 
été  qu'un  acte  de  folie ,  mais  en  Aragon  ce  fut 
une  mesure  nationale  dont  les  Français  furent 
loin  de  prévoir  les  effets.  Presque  au«5silôt  les 
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Fraaçais  ifiTestirent  la  y\\it  et  en  eommenoèrent 
le  bombardement  (27  juillet  1808).  Dès  lors 
tonte  ia  popalation,  sans  di«tinctkm  de  rangs, 
prit  les  armes,  et  les  femmes  même  déployèrent 
nn  oonrage  ao-desaos  de  tout  éloge.  Vainement 
le  4  août  les  Français ,  maîtres  d'une  partie  de  la 
Yîlle,  adressèrent-ils  i  Palafox  des  sommations 
réitérées  de  capitoier  ;  après  soixante  jours  dn 
siège  le  plus  meurtrier,  ils  sont  contraints  de  se 
mtirer  le  14.  Ils  revinrent  en  novembre  suivant 
avec  des  forces  plus  coondérables  et  une  nora- 
bienae  artillerie  de  siège  sous  len  ordres  des 
maréctiaox  Moncey  et  Mortier.  Ils  trouvèrent 
la  place  beaucoup  mieux  fortifiée,  car  Palafox 
avait  utilement  employé  le  temps  à  réparer 
ses  pertes,  rassembler  et  exercer  ses  troupes, 
et  compléter  les  fortifications.  Le  33  novembre, 
îl  s'avança  en  personne  jusqu'à  Tudela,  et  fut 
bittn;  le  27,  la  ville  fut  de  nouveau  investie  et 
la  défense  des  assiégés  devint  dp  plus  en  plus 
opiniâtre.  Chaque  couvent  devint  une  forteresse , 
chaque  maison  une  redoute,  chaque  rue  un 
boulevard.  Les  Français  durent  tout  emporter  à 
la  sape,  à  la  mine  et  ensuite  à  Tassaut.  U» 
murs  des  maisons  étaient  percés,  et  les  assié- 
1^  en  en  abandonnant  une  se  retiraient  dans 
Pantre;  ils  employaient  la  mine  en  même  temps 
4fBe  les  assiégeants ,  et  des  obstacles  multipliés  et 
croissants  arrêtèrent  les  Français  à  chaque  pas. 
Au  milieu  de  toutes  ces  horreurs ,  une  fièvre  épi- 
démique  enlevait  quatre  à  cinq  cents  personnes 
par  jour.  Le  21  février  1809,  la  ville  fut  con- 
trainte de  capituler  à  discrétion.  Cinquante- 
<Ioatre  mille  personnes  avaient  péri  dans  ce  fa- 
meux siège.  Palafox,  malade  et  affaibli,  futtrans^ 
porté  en  France  et  conduit  au  donjon  de  Vin- 
censés,  oà  il  demeurajnsqo'au  traité  de  Valençay 
(If  décembre  1813).  Ferdinand  IV  le  chargea 
alors  d'une  mission  secrète  à  Madrid,  et  à  son 
retoor  en  Espagne  le  confirma,  en  1814,  dans 
ses  fonctions  de  capitaine  général  de  TAragon, 
où  son  énergie  eut  bientôt  étouffé  le  désordre. 
Rentré  en  1820  dans  la  vie  privée,  il  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  la  liberté,  et  lorsque, 
après  la  contre-révolution  de  1823,  les  certes  se 
retirèrent  à  Séville,  il  publia  une  proclamation 
très-ènergîque  où  il  se  prononça  hautement  pour 
la  constitution.  Créé  par  la  reine  ré{>ente  Marie- 
Christine  doc  de  Saragpsse,  grand  d'Espagne  de 
première  classe,  Palafox  se  tint  éloigné  de  la  scène 
politique.  Le  21  septembre  1835,  il  s'adressa  aux 
Aragonais  pour  les  engager  à  soutenir  le  trône 
d'Isabelle,  remplit  les  fonctions  de  directeur  des 
Invalides ,  et  mourut  d'apoplexie  foudroyante. 

Son  frère  Louis ,  marquis  de  Luzan ,  qui  l'a- 
▼ait  secondé  dans  la  conduite  du  siège  de  Sara- 
gosae,  mourat  à  Madrid,  le  27  décembre  1843. 

H.  F. 

Bioçr.  «Blv.  et  port,  des  emtempor,  —  Tbiera,  Bitt, 
du  ccntuUU  et  de  Fempiré. 

PALAIKBT  iJtan),  littérateur  français,  né 
en  1697,  à  MonUuban.  Il  fut  agent  des  États  gé* 


néraux  à  Londres ,  et  enseigna  la  langue  fran- 
çaise à  trois  des  enfhnts  du  roi  Georges  II.  On 
a  de  lui  :  fi<motlle  Méthode  pour  apprendre 
à  bien  lire;  Londres,  1727,  in-l2;  la  12*édit. 
est  de  1758;  —  New  royal  freneh  grammar; 
ibid.,  1738,  in-8*;  hnit  éditions;  ^  Nouvelle 
introduction  à  la  géographie  moderne; 
ibid.,  1754-1755,  3  vol.  in-12;  —  Atlas  mé- 
thodique; ibid.,  1754,  in-fol. 

pALAiiiBT  (  Élie  ),  savant  philologue,  né  en 
1713,  à  Rotterdam,  mort  en  1765,  était  proba- 
blonent  de  la  même  famille.  Après  avoir  des- 
servi difTèrentes  églises  protestantes  dans  les 
Pays-Bas,  il  passa  en  Angleterre,  et  devint  vi- 
caire de  révêque  de  Bangor.  Son  meilleur  ou- 
vrage est  un  Thésaurus  ellipsium  latinarum 
(Londres,  1760,  in-8*  ).  Quelques-unes  des  ex- 
plications qu'il  a  données  dans  ses  Observa^ 
tiones  in  sacros  N.  T.  lïbros  (  1752  )  ont  été 
réfutées  en  1757  dans  les  AclaerudU,  lÀps. 

Haas  frères,  Jm  FrttncB  proCesCante. 

pALAVftAT  (  Jean  ),  seigneur  de  Bioot,  au- 
teur dramatique  français,  né  à  Toulouse,  en  mal 
1650,  mort  à  Paris,  le  14  octobre  l721.  Issn 
d'une  famille  de  robe,  qui  comptait  parmi  ses 
membres  le  jurisconsulte  deFerrières,  il -écrivit 
quelques  poésies  légères,  couronnées  par  l'aca- 
démie des  Jeux  floraux,  dont  plus  tard  il  fut  on 
des  mainteneurs;  reçu  avocat,  il  fut,  à  vingt-cinq 
ans,  élevé  aux  honneurs  du  capitoulat,  devint 
ensuite  chef  et  préfet  des  sept  édiles  de  Toulouse 
et  en  1681  chef  dn  consistoire.  Ces  dignités  ne 
pnrent  le  retenir  dans  sa  ville  natale,  qu'il  quitta 
pour  visiter  Paris.  Après  avoir  suivi  à  Rome  la 
reine  Christine,il  se  lia  d'amitié  avec  l'abbé  Brueys, 
qui  le  prit  pour  collaborateur;  son  esprit  et  sa 
gaieté  le  firent  remarquer  par  le  grand-prieur  de 
Vendôme,  qui  fit  Palaprat  son  secrétaire  des  com- 
mandements. Il  se  permettait  avec  le  grand-prieur 
des  plaisanteries  parfois  un  peu  vives.  Un  jour 
Catinat  qui  en  avait  ri,  lui  dit  en  l'embras- 
sant :  «  Les  vérités  que  vous  lâchez  à  monsieur 
le  grand-prieur  me  font  trembler  pour  vous.  » 
^  Rassurex-vous,  lui  répondit-il ,  ce  sont  mes 
gages.  »  Sa  collaboration  avec  Brueys  eut  d'a- 
bord pour  base  la  crainte  qu'avait  ce  dernier  de 
faire  du  scandale  ;  mais  on  dit  que  dans  ce  tra- 
vail les  parts  n'étaient  pas  égaies  entre  les 
deux  collaborateurs.  Palaprat  avait  de  l'esprit  ; 
mais  Brupys  s'entendait  mieux  à  construire  une 
pièce.  L'un  travaillait  davantage;  l'autre  se  char- 
geait surtout  de  faire  recevoir,  de  faire  jouer  et 
de  pousser  les  succès.  Cependant  chaque  fois 
que  Bniey s  réclamait,  Palaprat  convetait  franche- 
ment de  la  vérité,  et  les  petites  discussions  d'a- 
mour-propre qu'ils  eurent  à  ce  sujet  ne  trou- 
blèrent jamais  leur  intimité  ;  lenr  association 
dramatique  ne  fut  rompue  que  par  nn  fait,  tout 
à  fait  étranger  à  ces  récriminations.  Palaprat» 
obligé  de  suivre  le  grand-prieur  en  Italie,  ro- 
nonça  au  thiVâtrc,et  Brueys  se  retira  è  Mont- 
pellier. De  retour  à  Paris  en  I7u4,  il  fut  obligé, 
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par  suite  de  discussions  avec  le  grand -prieur, 
de  quitter  le  logement  qu'il  occupait  au  Temple. 
11  avait  succédé  à  QUinault  dans  la  charge  de 
fournir  des  devises  à  la  dauphine  pour  ses  mé- 
dailles. A  la  mort  de  cette  princesse,  on  lui  lit  ob- 
tenir les  mêmes  fonctions  avec  un  petit  traite- 
ment sur  la  chambre  aux  deniers.  Malgré  tout 
son  esprit,  il  était  d'un  caractère  fort  ingénu, 
ce  qui  l'avait  fait  surnommer  la  dupe  de  tout  le 
inonde-  Les  pièces  que  Palaprat  a  composées  seul 
sont  :  Le  Ballet  extravagant  ;  La  Prude  du 
temps,  comédie  en  5  actes,  qui  ne  réussit  |)as , 
et  Le  Secret  révélé.  II  a  été  le  collaborateur  de 
Brueys  dans  Le  Grondeur,  Le  Muet,  Les  Qui- 
proquo, L* Avocat  Patelin  et  L'Important,  co- 
médies. A.  Jaoi». 

Augtr, Notice mr  la  vie  dé  Paiaprat,  entête  des  Œu- 
vres choisies  de  Brueys  fit  Palaprat,  s  vol.  in-is. 

FALATiKE  (La  princcsse).  Voy.  Charlotte- 

ÉUSABETH. 

PA LAZZI  (Giovanni),  en  latin  Palatius, 
historien  italien,  né  vers  1640,  à  Venise.  D'une 
pauvre  famille  patricienne ,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  devint  en  1684  chanoine  de  l'é- 
glise ducale.  Pendant  quelque  temps  il  occupa 
la  chaire  de  droit  canon  à  Padoue;  mais  sa  né- 
gligence à  en  remplir  les  devoirs  l'obligea  de 
s'en  démettre.  11  fut  ensuite  curé  de  la  collé- 
giale de  Sainte-Marie-Mère-de-Dieu,  et  reçut  de 
Léopold  1er  le  titre  d'historiographe  impérial. 
Il  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'histoires 
médiocres  en  latin,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons :  Monarchia  occidentalis ,  a  Carolo 
Magno  usque  ad  Leopoldum  1  ;  Venise,  1671- 
1679, 9  vol.  in-fol.  :  «  Si  la  magnificence  de  l'é- 
dition était,  dit  Tiraboschi,  une  preuve  de  la 
bonté  de  l'ouvrage,  on  trouverait  à  peine  rnie 
histoire  comparable  à  celle  de  Palazzi.  »  — 
Gesta  Poniificum  Romanorum;  ibid.,  1687- 
1690, 5  vol.  in-fol.,  fig.  ;  ilcontient  moins  l'histoire 
que  les  éloges  des  papes.  François  Pagi  en  a 
donné  un  abrégé  (Anvers,  1717,  2  vol.  in-4")  ;•* 
Vita  H, 'A.  Justiniani,  Venetorum  ducis  ; 
ibid.,  1688,  in-fol.  ;  —  Fasti  ducales;  ibid., 
1696,  in-4' ,  fig.  ;  —  Aristocralia  ecclesiastica 
eardinalitan ;  ibid.,  1703,  vol.  in-fol.,  fig.  : 
suite  à  rhistoire  des  papes. 

P*padopoll,./fix£.  fiifmn.  patao.  —  Ttraboschi,  Storia 
délia  letter,  Jtal.,  VUl. 

PALEABirs  (Aonius),  nom  latinisé  de  An- 
tonio DELLA  Paglia,  érodit  et  controversiste 
italien,  né  à  Veroli,  dans  la  campagne  de  Rome, 
au  commencement  du  seizième  siècle,  pendu 
à  Rome,  1^  juillet  1670.  Dès  sa  jeunesse  il  ac- 
quit la  réputation  d'un  des  meilleurs  poètes  la- 
lins  de  son  temps;  malheureusement  il  se  mêla 
de  théologie  et  parut  favorable  aux  doctrines 
luthériennes.  Il  quitta  les  États  romains  pour  se 
retirer  d'abord  à  Sienne,  où  il  ouvrit  une  école 
particulière,  puis  à  Lucques,  où  il  fut  professeur 
d'éloquence.  Il  fut  appelé  ao  même  titre  à  Mi- 
lan ;  mais  la  cour  de  Rome,  qu'il  avait  impru- 
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r  demment  bravée  dans  un  livre  intitulé  :  AcUo 
in  pontifices  romanos  et  eorum  asseclas,  le 
poursuivit  dans  ce  dernier  asile.  L'infiexible 
Pie  Y  ordonna  de  l'arrêter  et  de  le  conduire  à 
Rome.  Palearius,  reconnu  coupable  d'avoir  dit 
que  les  docteurs  qui  suivaient  Luther  étaient 
louables  en  certaines  choses,  d'avoir  blÂmé  l'u- 
sage d'enterrer  les  morts  dans  les  églises ,  et 
d'avoir  appelé  l'inquisition  un  glaive  dirigé 
contre  les  écrivains,  fut  pendu  et  son  corps 
livré  aux  flammes.  On  a  de  Palearîus  :  De  im- 
mortalitate  animorum  libri  très;  Lyon» 
1531,  in- 16;  ce  poëme,  destiné  à  prouver  l'im- 
mortalité de  TAme  et  dirigé  particulièrement 
contre  le  De  natura  rerum  de  Lucrèce,  est 
quelquefois  digne  du  poëte  latin;  il  fut  réim- 
primé avec  quatre  livres  de  Lettres  et  quatorze 
Discours  du  même  auteur;  Lyon,  1552,  in-8^; 
—  Actio  in  pontifices  romanos  et  eorum  asse* 
clos,  ad  imperatorem  romanum,  reges  et  prin- 
cipes christianx  reipublicx,  summos  œcume- 
nici  consiliiprxsides  eonscripta ,  cum  de  con- 
cilio  Tridenti  habendodeliberaretur;  Leipzig,. 
11106,  in-8°  :  ce  discours,  qui  est  une  défense 
fonnelle  du  protestantisme,  devait  être  présenté 
au  concile  de  Trente  ;  on  croit  qu'il  circula  ma- 
nuscrit et  ne  fut  pas  étranger  à  sa  condamna- 
tion ;  mais  il  ne  parut  que  longtemps  après  sa 
mort.  Les  Œuvres  de  Palearius  ont  été  re- 
cueillies à  Amsterdam,  1696,  in-8%  et  d'une  ma- 
nière plus  cx)roplète  à  léna,  1728,  in-S**.         Z, 

Bayle,  Dictionnaire  historique.  —  Halharer.  en  tête 
de  rédltlon  de  léna.  —  MIceron,  Mémoires  pour  servir  à 
rhistoire  des  hommes  illuares^X.  XVl.  —  Scbelhora, 
Âmeenitaies  historiés  eeelesiasticte ,  toI.  I,  p.  4«5.  — > 
Lazzcri,  JUiseeU.  coll.  rom„  vol.  II,  p.  111.  —  Tlrabo»- 
cbl,  Storia  délia  letter.  ital»  loi.  Vil,  p.  111, 

PALENCiA  (iéZ/bn^e  de).  Voy.  Alforsc 

PALÂOLOGUB  (IIoXaioX^Yoc),  nom  d'ime 
illustre  famille  byzantine,  dont  le  nom  parait 
dans  les  annales  de  l'empire  dès  le  onzième 
siècle  et  qui  fournit  à  Constantinople  ses  der- 
niers souverains  grecs.  Une  branche  de  cette 
famille  régna  sur  l^Montferrat  en  Italie  de  1305 
à  1530.  Androoic  Paléologue,  ancêtre  de  la  fa- 
mille impériale  desPaléologues,  épousa  Irène 
Paléogina,  fille  d'Alexis  Paléologue  et  petite-tille 
de  l'empereur  Alexis  III;  ceux  de  ses  descen- 
dants qui  occupèrent  le  trône  sont  : 

MiCBEL  VIII  Paléologue.  Voy.  Michel  Vm. 

Anoronic  II  Paléologue.  Voy,  Andbomc  II. 

Michel  IX  Paléologue.  Voy,  Michel  IX. 

Andronic  m  Paléologue.  Voy.  Andbokic  III. 

PALÉOLOGUE  (Jean  VI),  empereur  de  Cons- 
tantinople, Gis  d'Andronic  III,  né  en  1332,  mort 
en  .1391.  Il  succéda  à  son  père  en  1341,  avec  le 
titre  de  Jean  V.  On  a  raconté,  à  l'article  Can- 
tacuzène,  comment  le  jeune  prince  régna  d'a- 
bord sous  la  tutelle  de  Jean  Cantacuzène,  puis 
sous  l'autorité  d'un  parti  que  conduisaient  l'a- 
miral Apocauque  et  l'impératrice  Anne  de  Sa- 
voie, et  comment  il  fut  le  collègue  de  Cantacn- 
zène,  qui  lui  abandonna  l'empire  à  la  fin  de  dé- 
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eembre  1354.  C*est  de  janvier  1355  que  date 
Téritablement  lerègnedeJeanPaléologue,et  pour 
ce  motif  W  figare  dans  la  série  des  empereurs 
de  Constantinople  avec  le  titre  de  Jean  \I,  le 
titre  de  Jean  V  étant  réservé  à  Cantacuzène. 
«  Après  s*ètre  affranchi  d'un  tuteur  gênant,  dit 
Gibbon,    Jean  Paléologue  resta  trente-six  ans 
Pinutile  et,  à  ce  qu'il  semble,  l'indifTérent  spec- 
tateur de  la  ruine  publique.  L'amour  ou  plutAt 
la  débauche  fut  sa  seule  passion  forte  ;  et  dans 
les  bras  des  femmes  et  des  jeunes  filles  de  la  ville, 
l'esclave  des  Turks  oubliait  la  honte  de  Tem- 
pereur  des  Romains.  »  Malgré  la  nullité  volon- 
taire ou  forcée  de  Jean  VI,  son  règne  est  mémo- 
rable ;  car  ce  fut  Tépoque  de  l'établissement  des 
Osmaolis  en  Europe.  A  peine  était-il  assis  sur  le 
trOne  qu'Orkban  passa  le  Bosphore  et  occupa 
un  district  étendu  à  l'embouchure  de  TUèbre. 
Amurat,  successeur  d'Orkhan  en  1359,  pour- 
suivit ses  plans  de  conquête  et  s'empara  d'An- 
drinople  en  1361.  L'occupation  de  cette  grande 
vîlle  porta  un  coup  mortel  à  l'empire  grec,qui 
n'exista  plus  que  grâce  à  la  lutte  acharnée  que 
les  populations  slaves  et  magyares  du  Danube 
soutenaient  contre  les  envahisseurs  (  voy.  Amu- 
rat ).  Tandis  que  les  Serviens  et  les  Hongrois 
eombattaienl  pour  leur  indépendance  avec  des 
succès  divers,  Jean  YI  essayait  d'intéresser  en 
sa  faveur  les  puissances  italiennes.  Il  fit  deux 
fois  le  voyage  de  Rome  (  1369,  1370),et  en  pro- 
mettant d'adopter  la  religion  catholique,  il  ob- 
tint du  pape  Urbain  Y  la  promesse  de  quinze 
galères,  cinq  cents  hommes  d'armes  et  quinze 
cents  archers.  Le  secours  n'arriva  jamais,  et  la 
profession  de  foi  catholique  que  fit  l'empereur 
en  présence  de  quatre  cardinaux  fut  sans  effet 
pour  la  réunion  des  deux  Églises.  Désappointé  à 
Rome,  Jean  Paléologue  fut  encore  plus  mal- 
heurem  à  Yenise.  Non-seulement  il  n'obtint  au> 
con  secours,  mais  il  fut  arrêté  pour  dettes.  Il 
s^empressa  de  faire  part  de  sa  triste  situation  à 
son  fils  Andronic,qui  en  son  absence  gouvernait 
Constantinople,  et  le  supplia  de  lui  envoyer 
l'argent  nécessaire,  fallût-il  pour  cela  vendre  les 
Tases  saints.  Andronic,  qui  se  souciait  peu  de 
voir  revenir  son  père,  resta  sourd  à  ses  prières; 
nais  un  autre  de  ses  fils,  Manuel,  gouverneur  de 
Thessalonique,  rassembla  la  somme  d'argent  ré- 
clamée et  courut  délivrer  l'empereur.  De  retour 
à  Constantinople,  Jean  YI  destitua  Andronic,  et 
le  remplaça  par  Manuel.  Andronic  forma  quel- 
ques années  plus  tard  avec  un  fils  mécontent 
d'Amurat,  Saouï,  que  les  historiens  byzantins 
appellent  Savoutrios,  et  le  seigneur  Mosès,  un 
complot  pour  le  meurtre  des  deux  empereurs. 
<>e  projet  n'eut  qu'un  commencement  d'exécu- 
tion. Amurat  fit  brûler  les  yeux  de  son  fils,  et 
exjgea  que  Jean  YI  traitât  Andronic  de  la  même 
manière.  L'opération  pratiquée  sur  Andronic  et 
900  fils  Jean,  au  moyen  de  vinaigre  bouillant,  ne 
les  aveugla  entièrement  ni  l'un  ni  l'autre  (1385). 
Amurat  périt  assassiné,  en  1389  ;  mais  sa  mort 


ne  profita  pas  à  l'empire,  car  il  eut  pour  'suc- 
cesseur le  terrible  Bajazet,  dont  un  des  premiers 
actes  fut  de  se  saisir  de  Jean  YI  et  de  Manuel, 
et  de  les  livrer  à  Andronic.  Le  sultan,  qui  avait 
d'abord  voulu  détrAner  l'empereur,  revint  bien- 
tôt à  une  autre  idée,  et  se  contenta  d'un  par- 
tage de  l'empire  entre  Jean  YI,  qui  garda  Cons- 
tantinople, et  Andronic,  qui  eut  presque  toutes 
les  autres  possessions  grecques ,  y  compris 
Thessalonique»  Jean  Pal^logue  et  son  fils  Ma- 
nuel n'étaient  plus  que  les  vassaux  de  Bajazet  ;  ils 
furent  forces  de  l'accompagner  au  siège  de  Phi- 
ladelphie (  Allah  Shehr),  la  dernière  ville  qui 
restât  aux  Grecs  en  Asie;  et  quand  ils  vou- 
lurent relever  les  fortifications  de  Constanti- 
nople, un  ordre  péremptoire  de  Bajazet  leur 
prescrivit  de  cesser  ce  travail.  Jean  YI  obéit; 
mais  on  assure  que  la  honte  qu'il  ressentit  de 
ce  traitement  hâta  sa  mort.  Son  fils  Manuel  lui 
succéda  ;  son  autre  fils  Andronic,  appelé  quelque- 
fois Andronic  IY,  se  retira  dans  un  monastère^ 
où  il  mourut  obscurément.  Y. 

Chalcondylas,  1,  s,  etc.  —  Phranu*  U  1<«  etc.  —  Du- 
cas,  c.  S-ss.  —  Cantacutioe,  III,  k.  —  GIbboD,  HUtorp 
of  the  décline  and /ail  oj  Boman  Empire.  —  Hammer, 
CeseMckte  des  Osmanischen  Reiehtt  1. 1, 

PALÉOLOGUE   {Manuel  11),   Voy.  Ma- 
nuel. 

'  PALÉOLOCFE  (Jean  F/7),  empereur  de 
Constantinople,  fils  de  Manuel  II,  né  en  1390, 
mort  en  1448.  A  son  avènement  au  trône,  en 
1425 ,  il  conclut  la  paix  avec  le  sultan  Amu- 
rat II.  Ce  traité  lui  laissa  pendant  dix  ans  la 
paisible  possession  de  Constantinople,  tandis 
que  ses  frères  gouvernaient  les  autres  débris  de 
l'empire  en  Grèce,  sur  la  Propontide  et  dans  la 
mer  Moire.  £n  1436  Jean  Yll,  se  voyant  de  nou- 
veau menacé  par  les  Turcs,  eut  recours  au  pape 
Eugène  IY,  et  pour  le  rendre  favorable  promit 
de  ramener  l'Église  grecque  sous  la 'suprématie 
romaine.  Le  pape  l'invita  à  se  rendre! en  Italie, 
et  lui  envoya  de  l'argent  pour  faire  le  voyage. 
Jean  YII  partit  de  Constantinople  accompagné 
d'une  suite  de  prélats,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait Bessarion  (  novembre  1437  ) ,  et  se  rendit  à 
Yenise,  puis  à  Ferrare,  où  se  réunit  un  concile. 
Cette  assemblée,  qui  fut  transférée  ensuite  à  Flo- 
rence, proclama  au  mois  de  juillet  1439  l'union 
des  deux  Églises.  Malgré  cette  apparence  de 
succès,  le  voyage  de  Jean  YII  n'eut  d'impor- 
tance que  pour  les  lettres.  Au  point  de  vue  de 
la  politique  et  de  la  religion,  il  échoua.  De  retour 
à  Constantinople,  l'empereur  ne  reçut  pas  de  se- 
cours des  peuples  latins,  et  se  trouva  dans  l'im- 
puissance de  (aire  accepler  l'union  par  les  pré- 
lats grecs.  Deux  campagnes  des  Hongrois  contre 
les  Turks  (  1444,  1447 }  quoique  la  première  eût 
été  désastreuse,  prolongèrent  l'agonie  de  l'em- 
pire, et  Jean  mourut  en  possession  de  Constan- 
tiaople,  laissant  à  son  frère  Constantin  {voy, 
Constantin  XIII),  moins  un  trône  que  la  glo- 
rieuse mission  de  périr  dans  la  lutte  suprême 
des  Grecs  contre  les  O&manlis.  Y. 
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'  Phranza,  I.  II.  —  I>tieas,  t8-58.  —  Sjropiilus,  édit  de 
Crelffbton.  —  Ha  miner,  CeiekIekU  de$  Osmanuehen 
Heiekt,  1. 1.  —  Smttb,  Dtctitmarp  •/  çnek  OKd  roman 
AioprvpAy,  L  11,  au  i^ut  Joanhcs,  L  UI,  lumot  PAI.4XO- 
u>cua.  —  r>u  CanKe,  J-'amiiUe  6ysaiUin«r. 

PALÊOLOGUÉ  (Jacques),  hérésiarque  Rrec, 
Dé  vers  1520,  dans  TUe  de  Scio,  mort  à  Rome,  le 
22  mars  l6Sô.  II  vint  faire  ses  études  en  Italie , 
et  adopta  les  opinions  de  Luther,  quUl  prêcha 
publiquement.  Pour  échapper  à  l'inquisition ,  il 
se  réfugia  en  Allemagne,  succéda  en  1569  à  Jean 
Sommer,  comme  recteur  du  gymnase  de  Clau- 
sembourg,  et  mécontenta  également  par  sa  doc- 
trine les  catholiques,  les  luthériens  et  les  soci- 
niens*  FausteSocin  écrivit  même  pour  la  réfuter 
un  assez  long  traité,  qui  est  à  la  tête  de  ses  ou- 
vrages polémiques.  Pie  V  fit  beaucoup  d'ins- 
tances pour  le  faire  arrêter;  mais  Grégoire  XIII 
fut  plus  heureux.  Conduit  à  Rome,  Paiéologue 
fut  condamné  par  Tinquisition  à  être  brûlé  vif, 
ce  qui  fut  exécuté  ;  car  il  faut  considérer  comme 
une  anecdote  peu  vraisemblable  ce  que  raconte 
Ciampi  dans  la  vie  de  Grégoire  XllI.  Suivant 
cet  auteur,  Paiéologue,  à  la  vue  du  bûcher,  au- 
rait rétracté  ses  erreurs,  et  reconduit  en  prison, 
y  aurait  composé  plusieurs  ouvrages  aussi  pieux 
que  savants.  C'est  à  tort  aussi  que  les  PP.  Ri- 
cheome  et  Théoph.  Raynaud  ont  avancé  qu*il 
avait  pris  l'habit  de  Saint-Dominique.  Le  plus 
remarquable  de  ses  ouvrages  a  pour  titre  :  JDe 
magistratu  poliiico  :  Losc,  1575,  in-8o.  H.  F. 

Horérl.  DicL  hut  —  Échard,  Scriptores  ordinis  Prtt- 
Mc.,  t.  Il,  p.  340. 

PALEOTTi  (  Gabriel),  cardinal  italien,  né  à 
Bologne,  le  4  octobre  1524,  mort  à  Rome,  le  23 
juillet  1597.  Fils  d'un  jurisconsulte,  il  devint  à 
vingt-quatre  ans  professeur  en  droit  dans  sa  ville 
natale,  et,  se  contentant  d'un  simple  cauonicat,  il 
refusa  l'évêché  de  Mijorque,  dont  J.-B.  Cam* 
peggio  voulut  se  démettre  en  sa  faveur.  En 
1556,  il  fut  nommé  auditeur  de  rote.  Après 
l'avoir  envoyé  au  concile  de  Trente  pour  soute- 
nir les  intérêts  de  l'Église,  Pie  lY  le  décora  de 
la  pourpre,  le  12  mars  15G5.  Pie  V  le  pourvut,  le 
dO  janvier  1 366,  de  Tévêché  de  Bologne»  que  Gré- 
goire XllI  érigea  pour  lui  en  métropole,  le  10 
décembre  1582.  Ami  particulier  de  saint  Charles 
Borromée  et  de  Sixte-Quint ,  il  obtint  plus  de 
trente  voix  au  conclave  assemblé  pour  donner 
un  successeur  à  ce  dernier  pontife.  L'évêché  de 
Sabine  lui  fut  donné  le  20  mars  1591.  On  a  de 
ce  cardinal  :  De  bono  seneciutis;  Anvers,  1598, 
in-S**;  ~  De  imaginibus  saeris  et  prqfanis; 
Borne,  1594,  in -4'*;  ~  Archiépiscopale  Bono- 
niense;  Rome,  1594,  in-fol.  ~>  De  notais  spU' 
riisque  filHs  ;  Francfort,  1573,  in-8®;  —  De 
consistorialibus  eonsultaiionibus  ;  in-8*.  II 
avait  rédigé  Acta  condlii  tridentini,  pour  les 
sessions  auxquelles  il  avait  assisté,  et  Pallavi- 
cini  et  Oderic  Regnaud  ont  tiré  un  grand  parti 
de  cet  ouvrage ,  qui  n'a  pas  encore  été  publié 
en  entier.  H,  F. 

Ughrlll,  ïtalia  sacra,  —  SlffODlua,  iH  tpiuopis  ftofio> 
nien$Unu,  —  Bamaldl,  BïbL  honcniensU.  —  Anbery, 
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HiU.  gêner,  de»  cardinaux,  T,  StS-SSS.  —  A.  Ledetna, 
DevUaet  reim»  gettU  G,  PaleotH ,-  Bologne,  l«W,  ln-*«. 

PALéPHATUs  (naX«>oeTOç);  Suidas  men- 
tionne quatre  écrivains  de  ce  nom.  Le  plus  an- 
cien était  un  poète  épique  natif  d'Athènes  et  vi- 
vant, dit-on,  avant  Homère.  Suidas  lui  attribue 
plusieurs  poèmes  :  La  création  du   monde 
(  Koopionoita  )  ;    La   naissance  d^ Apollon  et 
dArtémis;  Les  propos  et  discours  d'Aphro^ 
dite  et  cPEros;  La  lutte  d*Athené  et  de  Pc 
seidon;  La  tresse  de  Latone.  —  Le  second  Pa- 
léphatus,  né  à  Paros  ou  à  Priène,   virait  do 
temps  d'Artaxerxes  Mennon.  Suidas  cite  de  lui 
un  traité  en  cinq  livres  intitulé  "Aicitrca  (Choses 
tncroya6/ej),  que  beaucoup  de  personnes,  dit-il, 
attribuaient  à  Paléphatus  d'Athènes.  —  Le  troi- 
sième Paiéphatus  était  un  historien  né  à  Abydos 
et  grand  ami  d'Arislote.  Suivant  Suidas  il  com- 
posa des  ouvrages  sur  Cypre,  Délos,  l'Attique, 
TArabie.  —  Le  quatrième  Paléphatus  était  un 
grammairien  d'Alexandrie,  si  l'on  en  croit  Suidas, 
ou,  an  rapport  de  Tzetzis,  un  pliilosophe  péri- 
patéticien.  Suidas  lui  attribue  les  ouvrages  sui- 
vants :  LOm  théologie  égyptienne;  Lesmytki^ 
ques.  Les  explications  des  mythes;  Supposi- 
tions sur  Simonide;  Les  troîques.  Il  existe 
un  petit  traité  intitulé  :  Paléphatus,  sur  les 
choses  incroyables,  qui  est  évidemment  un  ex- 
trait d'un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu.  Cet 
ouvrage  original,  aujourd'hui  perdu«  était-il  le 
traité  en  cinq  livres  du  second  Paléphatus,  ou 
les  Explications  des  mythes  du  quatrième > 
On  ne  saurait  le  dire  avec  assurance;  mais  il 
est  certain  que  l'ouvrage  tel  que  nous  le  con- 
naissons par  l'extrait  actuel  n'a  pu  être  écrit 
qu'après  Évémère ,  et  il  est  probable  qu'il  ap- 
partient à  un  grammairien  d'Alexandrie.  Cet 
ouvrage  est  une  tentative  pour  expliquer  d'une 
manière  naturelle,  rationnelle,  les  merveilles 
de  la  mythologie  (voy,  sur  l'exégèse  rationnelle 
appliquée  à  la  mythologie  l'article  Evéhère).  Le 
Ilepl  Ant^uv  fut  publié  pour  la  première  fois 
avec  Ésope,  Phumutus,  etc.;  Venise,  1505, 
in-fol.  Les  meilleures  éditions  sont  celle  de  Fis- 
cher; Leipzig,  1789,  et  celle  de  Westermann, 
Scriptores  poeticsc  historix  grmci\  Brunswick, 
1843;  l'ouvrage  a  été  traduit  en  français  |iar 
Ch.-G.  Polier;  Lausanne,  1771.  M.  Frôhner  en 
a  donné  une  nouvelle  édition,  d'après  un  manus- 
crit beaucoup  plus  complet  de  la  bibliothèque 
impériale;  Paris,  1861.  Y. 

Soldai,  an  mot  IlaXaiçaTOC.  -  C.  NttHer,  Fraçmenta 
kiit&ricontm  grxeomm.  L  II,  p.  8M.  -  Fabrlclns,  Bi- 
bliot.  grmca,  p.  419,  édlL  de  Wealennann.  -  Eckstein, 
art.  Pataphatus  dans  VEneyrlopaedi»  d'Erse)!  et  Gruber. 
—  Grote,  History  of  Greece,  1 1, 

PALERNB  (Jean),  Toyageur  français,  né 
vers  1557,  dans  le  Forez,  fut  attaché,  comme 
secrétaire,  au  duc  d'Alençon ,  qu'il  suivit,  après 
les  états  de  Rlois,  dans  ses  diverses  expéditions. 
En  1581,  à  son  retour  d'un  voyage  qu'il  avait 
fait  en  Angleterre  et  en  Espagne,  il  rencontra 
un  gentilhomme  de  Mclun  qui  s'était  pourvu  de 
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l'argent  néceftsaire  pour  satisraire  son  goôt  de 
Toir  les  pays  étrangers.  Partis  de  Paris,  le  30 
mars,  ils  &e  rendirent  par  terre  à  Venise,  et 
après  y  a^oir  séjourné  trois  semaines,  ils  s*em- 
bârquèrent  pour  le  Levant.  Les  débuts  du  voyage 
ne  forent  pas  heureux .  De  trois  cent  soixante 
et  quelques  personnes  que  contenait  le  navire, 
quatre-vingts  seulement  échappèrent  au  nau- 
frage quil  fit  sur  la  c6te  distrie.  Revenus  à  Ve- 
nise, Palerne  et  son  compagnon  se  remirent  en 
mer,  le  24  juin,  et  débarquèrent  à  Alexandrie, 
le  30  juillet.  Après  avoir  vu  Rosette,  Le  Caire 
et  les  Pyramides,  ils  se  joignirent  à  une  cara- 
vane qui  allait  à  Suez.  L'ayant  quittée  pour  se 
diriger  vers  te  mont  Sinaî,  ils  visitèrent  les 
lieux  saints,  passèrent  à  Suez,  revinrent  au 
Caire,  et  descendirent  le  Nil  jusqu'à  Damiette. 
De  JafTa,  où  les  conduisit  un  petit  navire  non 
ponté,  ils  gagnèrent  Jérusalem,  Bethléem,  Hé- 
bron,  et  k  kur  retour,  ils  essuyèrent  sur  les 
rochers  de  Libello,  entre  Beyrouth  et  Tripoli, 
un  second  naufrage;  cette  fois,  le  compagnon 
de  Palerne  succomba.  Ce  dernier  gagna  alors  à 
piei]  Tripoli,  et  favorisé  par  le  consul  de  France, 
il  fit  des  excursions  dans  le  Liban  et  à  Damas, 
revint  à  Tripoli,  le  6  janvier  lâ82;  et  s*étant 
rembarqué,  ii  visita  successivement  Tlle  de  Chy- 
pre, Rhodes,  Chio,  Mételin,  et  arriva  le  6  avril 
à  Constantittople,  où  il  séjourna  jusqu'au  25  juil- 
let. Suivant  la  voie  de  terre  par  Ândrinople,  la 
Rouroélie,  la  Bulgarie,  la  Servie,  la  Bosnie,  il 
descendit  a  Raguse,  alla  de  nouveau  à  Venise, 
et  de  là  à  Rome,  où  il  ne  resta  qu'un  jour.  Il 
traversa  ensuite  l'Italie,  le  Piémont,  la  Savoie, 
et  arriva  à  Lyon,  le  %  février  1&83.  Sauf  Cons- 
tantinople,  Palerne  n'avait  pu  que  superficielle- 
ment observer  les  lieux  qu'il  avait  vif»ité.s  ;  il  est 
regrettable  qu'il  n'eût  pas  résidé  pins  longtemps 
dans  beaucoup  d'entre  eux,  car  sa  relation  révèle 
QQ  homme  instruit  et  judicieux,  qui  parie  sensé- 
ment de  tout  ce  qu'il  a  vu  et  qui  s'abstient  de 
rien  dire  de  ce  qu'il  n'a  pas  vu,  mais  dont  les 
récits,  bons  à  consulter  pour  apprécier  l'état  de 
rorient  au  seizième  siècle,  cessent  de  l'être 
qnand  il  empiète  sur  le  domaine  de  l'histoire  ;  il 
commet  alors  les  erreurs  et  les  anaclironismes 
les  plus  étrai^es.  Tels  sont  les  mérites  et  les  dé- 
fauts de  la  relation  de  ses  voyages  qu'il  a  pu- 
bliée sous  le  titre  de  Pérégrinations  du  sieur 
Jean  Palerne ^Forésitn,  etc.,  oU  est  iratcté 
de  plusieurs  singularités  et  antiquités  re- 
marquées es  provinces.  P.  L— T. 

rogofes  de  Palerne. 

PALBSTaiff A  (  Giovanni  Pierluici  ,  sur- 
nommé 04  ),  célèbre  compositeur  italien  du  sei- 
zième siècle ,  né  à  Palestrina ,  petite  ville  des 
£lats  Romains,  d'où  lui  vient  le  surnom  sons 
lequel  il  est  généralement  connu  (i).  D'après 

(1)  Maigre  le»  tltrrs  qae  cet  bomme  de  génie,  le  plus 
gnoil  RioAicieii  de  ton  temps  »  ft>gt  acqnlB  à  l'admin- 
Uon  de  U  posiërllé ,  malgré  les  laborieuses  recliercbes 
qae  le  saTaat  abbé  ISaiul,  directeur  de  la  cbapeUe  pon- 


l'abbé  Baini,  il  mourut  le  2  février  1594,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans  *.  par  conséquent  il  avait, 
dû  nattre  dans  l'élé  ou  l'automne  de  1524.  En 
1540,  il  alla  à  Rome  potir  y  continuer  ses  études. 
A  cette  époque,  tes  meilleurs  musiciens  des  prin- 
cipales chapelles  étaient  français,  belges  ou  es- 
pa*;nols.  Claude  Goiidimel,  qui  était  venu  se- 
lixer  à  Rome ,  avait  fondé  dans  cette  ville  la.- 
première  école  régulière  de  musique  qui  ait  été 
établie.  Cette  école  fut  bientôt  fréquentée  par 
une  foule  d'élèves,  au  nombre  desquels  on  remar- 
quait Pieriuigi  da  Palestrina.  Après  avoir  reçu 
pendant  plusieurs  années  les  enseignements  de 
Goudimel ,  Palestrina  fut  nommé,  en  septembre* 
155!,  maître  des  enfants  de  chœur  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  du  Vatican,  avec  le  titre 
de  maître  de  chapelle.  Il  est  le  premier  qu» 
porte  ce  titre  sur  les  registres  conservés  dana 
les  archives.  En  1554,  il  publia  son  premier- 
livre  de  messes ,  qui  en  contient  quatre  à  quatre- 
vuix  et  une  à  cinq.  La  première  messe ,  qui  est 
entièrement  écrite  sur  le  plain- chant  Ecce  sa-' 
ccrdos  magnus,  est  un  véritable  chef-d'œuvre 
de  perfection ,  sous  le  rapport  de  la  facture 
Dans  cette  messe ,  ainsi  que  dans  la  cinquième 
composée  sur  le  chant  Ad  cœnam  agni  pro^ 
vidi ,  l'auteur  a  recours  à  toutes  les  subtilités  d» 
contrepoint  dont  les  maîtres  français  et  flamand» 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle  et  du  commen- 
cement du  'quinzième  ont  si  singulièrement 
abusé ,  sans  se  préoccuper  aucunement  du  sen» 
des  paroles  de  U  liturgie.  On  voit  que  Pales- 
trina était  encore  soumis  à  l'influence  de  l'école 
où  il  s'était  formé.  Le  pape  Jules  III,  à  qui  le 
^compositeur  avait  dédié  son  ouvrage,  le  ré- 
compensa en  Tadmetlant  an  nombre  des  cha- 
pelains-chantres de  la  chapelle  pontificale,  avec 
dispense  de  subir  l'examen  exigé  par  les  règle- 
ments. La  volonté  du  pontife  fut  signifiée  le 
13  janvier  1555,  et  Palestrina  prit  possession 
de  ses  nouvelles  fonctions  malgré  les  réclama- 
tions des  autres  chantres  qui ,  contraints  de  le 
recevoir,  lui  suscitèrent  bientôt  une  foule  de  tra- 
casseries. —  Malheureusement  pour  Palestrina, 
cinq  semaines  après  son  entrée  dans  la  chapelle» 
Jules  III  mourut.  Paul  IV,  ayant  résolu  d'opérer 
nne  réforme  dans  le  clergé  de  la  cour  de  Rome, 
porta  d'abord  son  attention  sur  sa  chapelle.  U 
apprit  que,  nonobstant  les  règlements  qui  exi- 
geaient que  tous  les  chantres  fussent  ecclésias- 
tiques, trois  d'entre  eux  étalent  mariés;  ces 
chantres  étaient  Léonard  Barré,  Dominique  Fer- 
rabosco  et  Palestrina.  Paul  IV,  par  un  décret 
conçu  dans  les  termes  les  plus  durs  et  oix  il  dé- 
clarait que  leur  présence  dans  le  collège  était  un 
grand  sujet  de  scandale ,  ordonna  leur  expulsion 
immédiate.  On  eut  beau  lui  représenter  qn'ila 
avaient  quitté  des  postes  avantageux  pour  en-»^ 

tiflcale,  a  faites  sur  sa  vie  et  ses  onrngrs ,  tl  n*en  existe 
paA  moins  encore  drs  doutes  siir  le  nom  et  la  profe&sion- 
dc  ses  parents,  sur  la  date  de  sa  nalasance,  et  même 
sur  celle  de  sa  mon. 
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trer  dans  la  chapelle  et  quMls  aTaient  été  nommés 
pour  toote  la  durée  de  leur  vie ,  le  pontife  resta 
inflexible,  et  une  pension  de  six  écus  par  mois 
pour  chacun  des  musiciens  éliminés  fut  tout  ce 
qu'on  put  obtenir  de  lui.  Le  pauvre  Palestrina, 
Hiarié  à  une  jeune  et  belle  fille  nommée  Lucrèce, 
et  qui  en  peu  de  temps  l'avait  rendu  père  de 
quatre  fils  (1),  avait  cru  sa  position  et  l'exis- 
tence de  sa  famille  assurées.  Accablé  par  le  coup 
qui  venait  de  le  frapper,  il  tomba  malade.  Dans 
cette  triste  situation,  il  éprouva  nn  soulagement 
à  ses  maux  en  recevant  la  visite  de  ses  anciens 
collègues,  qui,  abjurant  la  haine  qu'ils  lui  avaient 
montrée,  devinrent  ensuite  les  plus  fervents 
admirateurs  de  son  génie.  Lorsqu'il  fut  rétabli, 
on  lui  offrit  la  place  de  maître  de  chapelle  à  Saint- 
Jean- de-Latran,  dont  il  prit  possession  au  com- 
mencement d'octobre  1555,  deux  mois  après  son 
renvoi  de  la  chapelle  pontificale.  Cinq  ans  plus 
tard ,  au  mois  de  mars  1561,  il  alla  remplir  les 
mêmes  fonctions  à  Sainte- Marie-Majeure,  uù  il 
resta  jusqu'à  la  fin  de  mars  1571.  Cette  période 
de  dix  années,  la  plus  brillante  de  la  vie  de  ce 
grand  maître,  fut  aussi  une  des  époques  les 
plus  remarquables  de  l'histoire  de  l'art. 

La  publication  du  premier  livre  des  messes, 
mentionné  plus  haut,  répandit  rapidement  le  nom 
de  Palestrina.  Son  livre  de  madrigaux  à  quatre 
Toix,  publié  dans  le  même  temps ,  avait  produit 
une  vive  sensation  par  la  grâce ,  la  clarté  et  l'é- 
légance du  style,  et  surtout  par  Tunion  intime 
des  paroles  avec  la  musique.  Les  cinq  années 
qu'il  avait  passées  à  Saint-Jean-de-Latran  avaient 
été  marquées  par  la  composition  d'un  grand 
nombre  de  beaux  ouvrages ,  notamment  par  ses 
admirables  Improperia  de  l'office  de  la  se- 
maine-sainte. Pendant  son  séjour  à  la  basilique 
de  Sainte-Marie-Majeure ,  un  elTort  de  son  génie 
mit  pour  toujours  le  sceau  à  sa  renommée,  en 
conservant  la  musique  dans  les  églises  catholi- 
ques au  moment  même  où  l'autorité  ecclésias- 
tique avait  résolu  d'y  apporter  une  réforme  de- 
venue indispensable  (2).  Unecommission,nommée 
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par  Pie  IV,  décida  que  Palestrina  serait  chargé 
de  composer  une  messe  qui   pût  concilier  les 
exigences  de  l'art  avec  la  majesté  du  service 
divin,  et  que  s'il  réussissait,  U  musique  con- 
tinuerait à  être  admise  à  l'église;  dans  le  cas 
contraire,  il  devait  être  pris  une  nouvelle  ré- 
solution qui  aurait  sans  doute  ramené  à  l'usage 
exclusif  du  plain-chant  dans  les  églises.  Pales- 
trina écrivit  trois  messes  à  six  voix ,  qui  furent 
exécutées  chez  le  cardinal  Yitelozzi.  Les  deux 
premières  furent  trouvées  belles,  mais  la  troi- 
sième fut  considérée  comme  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Rien  de  plus  mer- 
veilleux en  effet  que  l'art  avec  lequel  l'illustre 
maître ,  s'élevant  à  la  hauteur  du  sujet  par  de 
sublimes  inspirations,  avait  su  triompher  de 
toutes  les  difficultés  du  problème  qu'il  avait  à 
résoudre.  Les  exécutants  et  les  auditeurs  furent 
frappés  d'une  égale  admiration ,  et  il  fut  décidé 
que  la  musique  serait  conservée  dans  les  églises 
du  culte  catholique,  apostolique  et  romain  ;  mais 
que  dorénavant  les  trois  nouvelles  messes  de 
Palestrina,  particulièrement  la  dernière,  servi- 
raient de  modèles  à  toutes  les  compositions  do 
même  genre.  Cette  troi»ème  messe,  à  laquelle 
l'auteur  donna  le  nom  de  Messe  du  pape  Marcel 
{Missa  papx  Marcelli),  par  respect  pour  la 
mémoire  de  ce  pontife,  fut  entendue  le  15  juin 
1565  par  Pie  IV,  qui  nomma  Palestrina  compo- 
siteur de  la  chapelle  pontificale,  en  ajoutant 
3  écus  et  13  bajogues  à  la  pension  mensuelle  de 
5  écus  et  87  bajoques  que  Paul  IV  lui  avait 
précédemment  accordée,  ce  qui  constituait  par 
mois  un  revenu  de  9  écus,  environ  54  francs 
de  notre  monnaie.  Ces  faibles  émoluments  et 
ceux  de  sa  place  de  maître  de  chapelle  de  Sainte- 
Marie-Majeure  étaient  toute  la  fortune  du  grand 
artiste.  En  1569,  il  publia  et  dédia  k  Philippe  IT, 
roi  d'Espagne,  son  deuxième  livre  de  messes, 
qui  contient  celle  intitulée  Messe  du  pape  Mar- 
cel, et  l'année  suivante  il  lui  fit  également  hom- 
mage de  son  troisième  livre  ;  il  dâiia  aussi  dans 


(1)  Ln  trois  preinlen,  jinçe,  RoAùlphê  et  S^lla^  morte 
4aiu  l'adoleMcace ,  marcbalent  déjà  sur  les  traces  de 
iRir  père,  comme  on- le  volt  par  leurs  compositions,  que 
Palestrina  a  fosérées  dans  le  second  livce  de  tes  motets. 
Myçin,  le  quatrième,  snrvéeat  à  son  père. 

(t)  Dès  le  treizième  siècle,  l'usage  8*ètaU  établi  parmi 
Jeà  eoroposlteurs  d'écrire  des  messex  entières  et  des 
motets  sur  le  chant  d'une  antienne  ou  sur  la  mélodie 
d'une  chanson  mondaine.  Tandis  que  trois  ou  quatre 
Tolz  chantaient  en  contrepoint  lugué  et  hérissé  de  tontes 
les  subtilités  de  l'art,  le  K^rit,  le  Glùria,  le  Cr§do, 
le  SeoMtuê  on  VÂçma ,  la  partie  qui  chantait  la  mé- 
lodie disait  les  paroles  de  l'antienne  on  celles  de  la  ehanson. 
Depuis  près  de  deux  siècles ,  les  musiciens  français  et 
belges  avalent  propagé  le  goût  de  ce  genre  de  composi- 
tions ,  qui  avait  pénétré  Jusque  dans  la  chapelle  pontlfl- 
cale.  Plusieurs  airs  vulgaires,  français  ou  Italiens ,  dont 
les  paroles  étalent  souvent  peu  édifiantes ,  avalent  ac- 
quis une  telle  célébrité  qn*un  compositeur  de  quelque 
mérite  ne  croyait  pas  pouvoir  s*abstenlr  de  les  prendre 
pour  thèmes  de  ses  messes  on  de  ses  motels ,  et  l'on 
vit  I^lc8trtna«  quoique  travaillant  A  réformer  ces  abus, 
céder  lol-méme  aux  préjugés  scoiastlques  de  son  temps, 
et  écrire  sur  te  famenie  cbanaoo  de  L'Homme  armé 


une  messe  à  cinq  voix ,  véritable  énigme  musicale  qui  fit 
le  tourment  de  bien  des  musiciens  du  seizième  stèele. 
L'inconvenant  et  ridicule  assemblage  du  profane  et  du 
sacré  dans  la  musique  d'église  fut  aévèremeat  censure 
d'abord  par  le  concile  de  Bâle ,  puis  par  celui  de  Trente. 
Après  la  clôture  des  sessions  de  ce  dernier  eoncKe ,  en 
isfs,  le  pape  Pie  IV  nomm»  une  commission  à  laquelle 
il  confia  le  soin  de  faire  exécuter  les  décisions  de  cette 
assemblée.  Les  deux  cardinaux  Vltelozzl  et  Borromée, 
chargés  de  ce  qui  concernait  la  musique  j  s'adjoignirent 
huit  membres  pris  dans  le  eollége  des  chapelalns-chan- 
tres  du  pape.  Dés  la  première  réunion ,  U  fut  décidé  : 
fo  qu'on  ne  chanterait  plus  à  l'avenir  les  messes  ou  les 
motets  dans  lesquels  des  paroles  différentes  étalent  mê- 
lées ;  10  que  les  messes  composées  sur  des  thèmes  de 
chansons  profanes  seraient  proscrites  à  tout  lamals. 
Les  deux  cardinaux  Insistèrent  parUculièreroent  pour 
que  dans  le  chant  figuré  A  plusieurs  parties  le»  pa> 
rôles  fussent  constamment  et  distinctement  cntendurs  ; 
Us  cilaieot  comme  modèles  A  suivre  le  Te  DemmAe 
Coslanzo  Fesu  et  les  Improperia  de  Palestrina.  Us 
chantres  objectèrent  que  les  pièces  citées  avaient  peu 
d'étendue,  mais  que  dans  les  morceaux  de  pln.i  longue 
haleine,  d'où  l'on  ne  pouvait  bannir  le  contrepoint  fugué 
et  les  cononi.  Il  n'était  pas  toujours  possible  d'obtenir 
celte  cterté  dans  la  dlsl>oslUon  des  paroles. 
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le  même  temps  on  de  ses  livres  de  motets  au 
cardinal  Hippolyte  d'Esté.  A  partir  de  cette  épo- 
que ses  œuvres  furent  publiées  avec  activité , 
et  rempressemeDt  qu'on  mettait  à  se  les  pro- 
curer en  multiplia  bientôt  les  éditions.  Au  mois 
d'avril  1571,  après  la  mort  de  Jean  Animoccia, 
il  quitta  Sainte^Marie-Miyeure  pour  rentrer  à 
Saint- Pierre  du  Vatioan ,  où  il  resta  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours;  mais  son  traitement  était  si 
modique  qu'il  se  vit  contraint  de  remplir  à  la 
fois  les  fonctions  de  maître  de  musique  de  l'O- 
ratoire ,  qui  lui  furent  olTertes  par  son  ami  et 
son  confesseur,  saint  Philippe  de  Neri ,  fonda- 
teur de  l'ordre.  Le  compositeur  écrivit  pour  cette 
congrégation  un  grand  nombre  de  motets,  de 
psaumes  et  de  cantiques  spirituels.  Il  prit  aussi 
la  direction  de  Técole  de  contrepoint  établie  k 
Rome  par  Jean-Marie  Nanioi,  et  forma  quelques 
élèves  particuliers.  Enfin ,  il  fut  chargé  par  le 
pape  Grégoire  XIII  de  reviser  en  entier  le  chant 
du  Gradue/ et  de  T/Oi/ipAonaire  romains;  mais 
il  n'eot  pas  le  temps  de  terminer  cet  immense 
tnvail,  dans  lequel  il  se  fit  aider  par  son  dis- 
ciple Jean  Guidetti. 

Palestrina  éprouva  dans  son  intérieur  de  bien 
vils  chagrins.  Il  avait  perdu  successivement 
trois  de  ses  fils;  sa  femme  les  avait  suivis  dans 
la  tombe,  an  mois  de  juillet  1580,  etHygin,  le 
seul  enfant  qui  lui  restAt,  lui  donnait  peu  de  sa- 
tîslaetion.  Rien  ne  put  le  consoler  de  ses  peines, 
pas  même  sa  nomination  de  maître  des  con- 
certs du  prince  Buoncompagno ,  non  pas  neveu 
de  Grégoire  XIII,  comme  l'a  dit.  l'abbé  Baini, 
mais  bien  fils  de  ce  pape  avant  son  entrée  dans 
les  ordres,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  VArt  de 
vérifier  les  dates.  A  ces  causes  de  tristesse 
venait  d'aillenr^  se  joindre  Tétat  de  détresse 
dans  lequel  Palestrina  parait  avoir  constamment 
vécu ,  malgré  les  différentes  places  qu'il  occupait 
en  même  temps.  Lui-même  a  tracé  raffligeant 
tableau  de  sa  situation  dans  sa  dédicace  au  pape 
Siite  V  du  premier  livre  de  ses  Lamentations; 
on  y  trouve  la  preuve  qu'il  était  obligé  de  ré- 
damer la  protection  de  hauts  personnages  pour 
se  procurer  les  moyens  de  publier  de  nouveaux 
GhdsHl'cnivre,  depuis  longtemps  prêts  à  paraître. 
Il  allait  s'occuper  de  les  mettre  au  jour,  lorsque, 
Ters  la  fin  da  mois  de  janvier  1594,  une  maladie 
inflammatoire  le  força  de  se  mettre  au  lit  Sen- 
tant sa  fin  approcher,  il  fit  venir  son  fis  Hygin , 
lui  donna  sa  bénédiction ,  et  lui  dit  ces  paroles 
digues  d^on  Téritable  artiste  :  «  Mon  fils ,  je 
Toos  laisse  on  grand  nombre  d'ouvrages  iné- 
dits; grâce  an  père  abbé  de  Baume ,  au  cardinal 
Aldobrandini  et  an  grand-duc  de  Toscane,  je 
TOUS  laisse  aussi  ce  qui  est  nécessaire  pour  les 
taire  imprimer  ;  je  vous  recommande  que  cela 
se  fàase  le  plus  têt  possible  pour  la  gloire  du 
Très- Haut  et  pour  la  célébration  du  culte  dans 
les  saints  temples  (1).  »  La  maladie  fit  de  noo- 

(1}  Ses  laiaiUoQi  ne  forent  pat  rempltet.  Hjrgln  dis- 


veaux progrès,  et  le  2  février  1594  il  cessa 
d'exister.  Tous  les  musiciens  qui  se  trouvaient 
à  Rome  assistèrent  À  ses  funérailles.  Palestrina 
fut  inhumé  dans  la  basilique  du  Vatican,  et 
l'on  grava  sur  son  tombeau  l'inscription  sui- 
vante: 

jMnoes-Petnis-Alo7sla»-Pnniesttnas  (i), 
MqsIcc  prlnceps. 

Si  Ton  considère  dans  leur  ensemble  les  im- 
menses travaux  de  Palestrina,  on  voit  que  ce 
compositeur  modifia  plusieurs  fois  son  talent 
pendant  le  conrs  de  sa  longue  et  glorieuse  car- 
rière. Cest  ainsi  qn'après  la  publication  de  son 
premier  livre  de  messes,  il  secoua  la  poussière 
de  l'école  pour  donner  on  plus  libre  essor  à  son 
Unagination.  Les  chagrins  qu'il  éprouva  impri- 
mèrent à  ses  idées  un  sentiment  de  mélan- 
colie dont  ses  Improperia  furent  la  première 
expression.  Ses  Magnificat  ont  une  contexture 
plus  solennelle.  Ses  madrigianx  brillent  par  la 
même  perfection  de  détails;  nul  n'avait  porté 
plus  loin  l'art  de  saisir  le  caractère  général  de 
la  poésie  d'un  morceau.  Mais  ce  n'était  encore 
qu'une  application  de  son  talent  aux  divers 
genres  qu'il  traitait,  et  sa  manière  ne  changea 
complètement  qoe  lorsqu'il  passa  tout  à  coap 
du  style  de  l'ancienne  école  à  celui  des  messes 
de  son  deuxième  livre,  et  surtout  à  celui  de  la 
Messe  du  pape  Marcel ,  la  plus  belle  de  toutes, 
et  qui  assigna  à  son  autenr  une  place  unique 
dans  l'histoire  de  la  musique*  Sous  cette  forme 
magnifique ,  l'art  atteignit  son  plus  haut  degré 
d'élévation.  Le  génie  sans  rival  de  Palestrina 
venait  de  créer  le  seul  genre  de  musique  qui 
convienne  à  la  majesté  de  l'Église,  et  malgré  les 
admirables  productions  des  grands  maîtres  qui 
ont  succédé  au  célèbre  artiste,  rien  n'a  égalé 
la  puissance,  l'accent  profond  et  simple,  la 
mystique  tendresse,  la  suavité  ravissante  de  ses 
chants,  qui,  déroulant  leura  vastes  ondulations, 
transportent  l'âme  au-dessus  de  la  terre,  là  où 
les  archanges  enveloppent  de  leura  célestes  har- 
monies le  trêne  de  l'Étemel  (2). 

Depuis  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
l'éducation  musicale  avait  été  tellement  négligée 

slpa  U  plus  grande  partie  des  sommes  desUoées  à  la  po- 
bUcatloa  des  ouvrages  de  son  père ,  et  vendit  les  manus- 
crits à  des  édit^rs  véntUens.  Il  alla  même  josqn'à  faire 
terminer  le  travail  que  son  père  avait  entrepris  sar  le 
GraéMel  et  l'jintMphouairê^  et  à  vendre  le  tont  comme 
étant  i'oenvre  de  Palestrina  ;  mais  U  frande  ayant  été 
déeonverte,  le  tribunal  de  U  Santa-Ruta  aiuinla  le  ooB- 
trat  de  vente,  et  le  mannscrlt  se  perdlL 

(i)  Prmnêaima  signifie  qu'il  éUlt  né  à  Prénute,  dob 
que  portslt  anclenneoBenlila  petite  ville  de  Palestrina. 
Cctie  qualification  de  Prmte^tnms  a  été  prise  par  le 
oomposllew  lui-même  dans  le  titre  des  ouf  rages  quil  t 
publiés. 

(S)  On  a  gravé  plusieurs  portraits  de  Plerlnlgl  de  Ri- 
lestrlna.  Le  plus  beau  et  le  plus  authentique  est  eelnl 
qui  se  trouve  en  tète  des  Mémoire*  snr  la  vie  et  les 
ouvrages  de  ee  maître,  parTabbé  Balnlj  U  a  été  (ait 
diaprés  d'audennes  peintures  qui  existent  encore  an 
Quirtnal,  au  palais  Barberinl  et  dans  le  vestiaire  des 
chantres  de  la  basilique  du  Tatlean.  La  noble  et  mâle 
pbjslonofflle  de  l'artiste  porte  le  cachet  da  génie. 
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en  France ,  que  le  nom  de  Palestrina  y  avait  à 
peine  pénétré,  îi  y  a  soixante  ans,  Cberubini 
fiit  le  premier  qui  répandit  la  connaissance  des 
ccuTres  de  ce  grand  maitre,  et  qui  expliqua 
Tesprit  et  le  mécanisme  du  style  aita  Pa- 
lestrina, dans  son  cours  de  haute  compo- 
sition. Choron,  dans  l'École  de  musique  reli- 
gieuse qu'il  dirigea,  et  M.  Fétî»,  dans  ses 
concerts  historiques ,  ont  fait  entendre  au  pu- 
blic parisien  plusieurs  de  ces  belles  composi- 
tions ,  qui  à  o6té  des  pièces  modernes ,  et  peut- 
être  à  cadse  de  cela ,  produisent  toujours  une 
profonde  sensation  lorsqu'elles  sont  exécutées 
d'une  manière  digne  de  ceini  que  ses  contempo- 
rains avalent  surnommé  le  prince  des  musi' 
ciens. 

Parmi  les  ouvrages  de  Palestrina  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  :  Treize  livres  de  messes, 
à  quatre,  cinq,  six  et  huit  voix.  D'autres  messes 
inédites  sont  conservées  à  Rome  dans  diverses 
archives.  Le  tout  forme  un  total  de  plus  de 
quatre-vingts  messes  ;  —  Dix  livres  de  mo^e/5  à 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit  et  douze  voix  :  trois 
de  ces  livres  n'ont  pas  été  publiés;  —  Un  livre 
à^ Hymnes  à  quatre  voix  ;  —  Un  Hvre  û'Of- 
fertoires ,  à  cinq  voix  ;  —  Trois  livres  de  Xa- 
men  talions  f  dont  deux  à  quatre  voix  et  un  à 
cinq  et  à  six  voix  ;  un  seul  a  été  publié  ;  — 
Un  livre  de  Magnificat  à  quatre  voix,  et  un 
autre  à  cinq  »  six  et  huit  voix ,  inédit  ;  —  Li- 
tanies à  quatre  voix,  et  quelques  autres  à  six  et 
huit  voix;  —  Trois  livres  de  madrigaux  à 
quatre  voix,  et  deux  à  cinq  voix. 

Diendonné  Denke-Baron. 

Adaml  de  Boteena,  Oswrvazioni  per  ben  rtgolare.  il 
eoro  delta  eapella  pontificia.  —  Ha wkins, /fiftory  o/ 
tk»  icieneê  and  praetie  0/  musie.  —  Gei^r,  Hi$tarit€h- 
JHographisehet  Isxiçam  étr  fonkOustler.  »  Cboroo., 
Principei  de  composition  des  écoles  d'Italie.  —Journal 
manuscrit  de  la  chapelle  pontificale.  —  Ralnt.  Memorie 
storieo-criHeke  délia  vita  e  delta  opère  tfi  Cioo.  Mer» 
luiQi  da  Palettrina.  -*  F«Ua  Biographie  des  musiciens. 
—  Adrien  de  La  Kage,  Précis  sur  ta  vie  et  les  ouvrages 
de  Palestrina,  Inséré  dans  le  recueil  MiscéOanèes  mu- 
sicales; Paris.  184^ 

9kt,WTTK{QiovanniBattisia),  anatomîste 
italien,  né  en  1747,  à  Montecrestese,  village  de 
la  vallée  d'Ossola  (Piémont),  mort  lê 37  août 
1832,  à  Milan.  Du  collège  des  Jésuites  à  Briga 
il  vint  étudier  la  médecine  à  Milan,  où  il  eut  pour 
maîtres  Patrinf  et  Moscati,  et  pour  condiseiple 
Monteggia;  il  assista  ensuite  à  Padoue,  aux  le- 
çons de  Morgagni ,  y  prit  le  grade  de  docteur  en 
médecine,  et  reçut  en  1778  à  Pavie  la  même 
distinction  pour  la  chirui^ie.  De  retour  à  Milan 
(1774),  ii  devint  successivement  chirurgien  or- 
dinaire, démonstrateur  d'anatomie,  professeur 
de  clinique  chirurgicale,  et  en  1787  chirurgien 
en  chef  du  grand  hôpital,  où  ses  cours  attirè- 
rent une  grande  affluence  d'élèves.  Les  écrits 
de  Paletta  se  distinguent  par  un  talent  remai*- 
quable  d'observation  et  par  une  érudition  so- 
lide ;  aussi  ont-ils  joui  dans  son  pays  d'une  au- 
torité  qui  n'a  pas  encore  diminué.  On  cite 


dans  le  nombre  ;  O$serm%%oni  sulla  c^/osi  pa- 
ralitica;  Milan.  1785,  in-4«;  —  De  structura 
ulen.Leyôe,  1788,  in-8*;  —  £xercitationes 
pathologie»;  Milan,  1820>  2  vol.  in-4*j  —  Di 
aleune  singolari  fratture  délie  ossa\  ibid., 
1824,  in-4%  fig.  Plusieurs  de  ses  dissertations 
ont  été  insérées  dans  Scelta  àTopuscoli  di  Mi- 
lano  (1784),  Memorie  del  Istttuto  ilaîiano^ 
Annali  universali  di  medicina  d*Omodeij  etc. 

Tlpalde,  Biogr.  dfçH  Italiani  illustri.  Vil.  -.  g.  Fer- 
rarlo.  yita  del  pro/essore  C-B.  Paletta  ;  Milan,  1W3. 
ln-8"». 

PALET  (  William),  philosophe  anglais,  né  en 
1743,  à  Péterborough,  mort  le  25  mai  1806.  H 
acheva  à  Cambridge  »on  éducation,  que  son  père 
avait  dirigée  avec  le  plus  grand  soin,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  devint  un  des  répétiteurs 
du  collège  du  Chribt.  De  l'instruction,  d&s  mœurs 
régulières,  un  grand  amour  pour  son  état  et  un 
zèle  infatigable  pour  l'étude  intéressèrent  en  sa 
faveur,  et  il  fut  nommé  en  1782  archidiacre  de 
Carliste.  En  1794  il  obtint  une  prébende  à  la 
cathédrale  de  Saint- Paul.  Par  un  louable  désin- 
téressement ,  il  résigna  plusieurs  bénéfices  ,  et 
passa  SCS  derniers  jours  dans  la  petite  paroisse 
de  Bishop-Wearmouth .  L'un  des  esprits  ie^s  plus 
remarquables  de  son  temps,  Paley  ne  ressem- 
blait guère  à  un  pliilosoiihe  ;  il  aimait  le  monde, 
et  se  plaisait  à  y  faire  briller  ses  talents;  i!  avait 
des  opinions  libérales,  et  il  soutint  avec  clialeur 
les  efforts  de  Wilberforce  et  de  Clarkson  en  fa- 
veur des  nègres.  Ses  ouvrages,  qui  la  plu{.art 
n'ont  pas  élé  réimprimais  moins  de  dix  fois ,  se 
distinguent  par  une  grande  force  de  logique  cl  par 
un  style  clair  et  abondant.  Dans  le  pli:s  impor- 
tant, intitulé  The  PrinciplPS  0/  moral  und  po- 
litical  philosophy  (Londres  1785,  in-4'>;  trad. 
fr.,  1817,  2  vol.  in-8°),  il  donne  p.)ur  fondement 
à  la  morale  la  volonté  de  Dieu  manifestée  par 
l'intérêt  général ,  ce  qui  est  au  fond  la  doctrine 
de  l'utilité  professée  par  Hume  et  développée 
plus  tard  par  Bentham.  On  lui  doit  encore  : 
Hore^  Paulinxy  or  the  truth  of  the  Scriptttre 
history  cf  5.  Paul  evinced;  Londres,  1787, 
in-4*';  trad.   fr.,  Nîmes,  1809,  in-S";  —  The 
young  Christian  instructed  in  readiiig  and 
the  principles  of  religion;  ibid.,  1788,  in-12; 

—  A  View  of  the  évidences  oj  christ ianity  ; 
ibid.,  1794,  3  vol.  in-12;  trad.  fr.,  1806,  2  voL 
in-8°;  — Aa/Mrai^Aeo%y;ibid.,  1802,  in-s*; 
trad.  fi*.,  Genève,  1815,  ln-8*.  La  théologie  de 
Paley  se  rattache  aux  traditions  de  cette  philo- 
sophie sen^ible  et  populaire  dont  Fénelon  avait 
donné  l'exemple,  et  qui  s*appuie  sur  le  principe 
des  causes  finales  pour  établir  Texistence  et  les 
attributs  de  Dieu.  Le  recueil  le  plus  complet  des 
œuvres  de  Paley  a  élé  publié  par  son  fils  (Lon- 
dres, 1848,  4  vol.  in-8"). 

Me»û\eyp  Ufe 0/ rr,  Paley.-  EnglishCyclop  [tiiO'^irX 

—  Dict.  des  sciences  philos. 

VÂLFTN  (Jean)t  anatomiste  belge,  né  k 
Courtrai,  le  28  novembre  1650,  mort  à  Gand,  le 
21  ayril  1730.  Fils  d'un  chirurgien,  il  fut  destiné 
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à  la  professioi  de  son  père.  Far  suite  des  pré- 
jii|{és  qui  réf-oaient  alors»  il  pooTait  très-difiîoi- 
leinest  se  procurer  les  cadavres  dont  il  avait  be* 
soin  pour  «es  éludée  anatomiques.  La  peste  de 
1666  exerçait  escore  ses  ravages  en  Flandre 
lorsiitt'il  fut  surpris  dans  le  dmetiàre ,  ouvrant 
pewûttt  la  nuit  une  tombe.  Dénoncé  aux  magis- 
trats» il  ae  réftigia  à  Gand»  où  l'un  des  profos- 
sairs  de  Téeole  de  chirurgie  raccueillit  gêné- 
reosement  chex  lui  et  l'employa  comme  élève. 
Dans  ses  ouvrages,  Palfyn  parle  avec  recoo- 
fiaîssance  de  celui  qui  devint  ainsi  son  bienfai- 
teur et  sonmatlre.  Bientôt  après,  il  se  rendit  à 
Paris»  et  s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec  le  cé- 
lèbre Devaox.  Tja  1708»  il  obtint  la  place  de 
lecteur  de  dûrurgie  et  d'anatomie  k  l'école  de 
cbirorgie  de  Gand.  On  a  de  lui  :  Nieuwe  oi- 
Uoioçie»  ofie  wœr  en  tur  nauwieurige  bes- 
ckrffving  der  beenderen^  enz  (Nouvelle  oMéo- 
gie ,  ou  description  exacte  et  curieuse  des  os  do 
coq>6  homaio ,  avec  des  planches  foH  exactes 
qui  kâ  représentent,  etc.);  Gand»  1701,  in-12; 
Le)de,  1702»  in-ia  ;  traduit  en  français  par  Tau- 
tpur,  Paris»  1731»  in-12.  C'est  l'ouvrage  le  plus 
complet  et  le  plus  exact  alors  publié  sur  cette  ma- 
tière; —  HêMonstige  ontleeding  des  mensche- 
Ijfk  l'Chaems,  em  (ànatomie  chirurgicale,  des- 
cription exacte  des  parties  du  corps  humain, 
avec  dea  remarques  utiles  aux  diirurgiens  )  ; 
Uyde,  1710»  1718,  in»**;  trad.  en  français  par 
raolcnr»  Paris,  1726,  in-S»;  id.»  Paris,  1734, 
1733, 2  vol.  in-S",  rare;  ^  Descripmn  anaio- 
mique  des  parties  de  la  femme  qui  servent  à 
la  génération  ;  avec  un  traité  des  monstres  de 
fortunio  Liceti»  et  une  description  anatomi- 
que  de  deux  enfants  monstrueux^  nés  à  Gand^ 
en  1703;  Leyde»  1708  et  1730,  in-4'';  ^  De 
btsondere  heet-en  genees^conxt  der  oog-sicM- 
ten,  enz  (Traité  des  maladies  des  yeux),  tra- 
duit du  français  d'Antohie  Petit;  Leyde,  1714, 
2  vol.  iD-4*.  Le  traducteur  y  a  constaté  le  pre- 
mier que  la  cataracte  est  due  à  ropacité  du  cris- 
tallin. £.  Regnabd. 

Paqoot ,  Mém&Uts.  —  P.-V.  Goethals ,  Lteturei  r»> 
iativ4i$  a  rMtMn  eu  fOifneM  m  Belgique,  U,  ISS.  * 
itc  McrsAcnan ,  Éloge  d€  P<H/ffn,  àan%  les  Atuu^Bt  de 
U  Société  âT Émulation,  t*  térte,  III,  809. 

PALGKAVB  (  SirFranci«CoAen),éniditet 
historien  anglais,  né  en  1788,  à  Londres,  mort  le 
ejuiUet  i  86 1 .  En  se  convertissant  au  christianisme, 
il  quitta  le  nom  de  Cohen  pour  celui  de  Palgrave. 
En  1827,  il  fut  admis  au  barreau  ;  mais  son  goût 
le  portait  vers  les  recherches  d'érudition,  etpai^ 
tkùlièremeot  vers  l'étude  des  antiquités  histo- 
riques de  la  Grande-Bretagne.  Il  publia  succes- 
sivement, pour  la  commission  des  Records  : 
Pariiamentary  Writs,  1827-1834,  2  vol. 
ia-fol.;  —  Motuli  Curix  régis  ^  1835,  2  vol. 
in-8**;  —  Calendars  and  Inventories  of  the 
treasurg  qf  the  Exchequer^  1836,  3  vol.  in-8*'. 
En  1832  il  avait  été  anobli  et  en  1836  élevé  au 
poste  de  directeur  des  archives  (  Public  re- 


cords). On  a  enoore  de  lui  diven  travaux  ori- 
ginaux; amsi  il  composa  pour  la  Family  Li- 
brary  une  Histoire  d*Àngletem  sous  les 
Anglo-Saxons  (Lbndres,  18dt,  in-12),  tra- 
duite en  français  par  Licquet,  qui,  plus  tard» 
remaniée  et  agrandie,  prit  le  titre  de  Rise  and 
progress  of  the  Snglish  eommonwealth  :  An- 
glo  saxon  period;  1832,  2  vol.  in-4o.  VHis- 
toire  de  Normandie  ei  d^ Angleterre,  dont  les 
deux  premiers  volumes  ont  paru  de  1861  à  1857» 
doit»  dans  la  pensée  de  l'auteur,  former  la  suite 
de  ce  premier  travail,  et  résumer  la  substance 
des  documents  officiels  confiés  à  sa  garde.  Cette 
importante  publication  embrassera ,  dans  les  six 
livres  dont  elle  sera  composée ,  toute  l'histoire 
des  racés  anglo-saxonne,  anglo-normande,  kym- 
rique  et  angUtse  jusqu'à  l'avènement  de  U  dy- 
nastie des  Tudors,  et  contiendra  des  détails 
étendus  sur  les  provinces  de  France  soumises  à 
la  domination  des  Anglais.  Sir  Francis  Palgrave 
a  composé  quelques  ouvrages  moins  importants  : 
Documents  illustrating  the  historg  of  Seot- 
landf  1837  ;  —  Truths  and  fictions  of  the 
middle  ages^  1837;  etc.  U  est  aussi  l'auteur  de 
quelques  traités  sur  la  politique  et  le  droit  public  : 
ConciUatory  Reform,  lettre  adressée  à  Thomas 
Spring-Rice,  en  1831,  et  Observations  on  the 
establishment  of  new  municipalUies ,  qu'il 
publia  en  1833,  comme  membre  d'une  commis- 
sion chargée  d'examiner  l'état  des  corporations 
tïiunicipales  anglaises.  £.  J.  B.  R. 

9AUSOT  »uUEk%JWOiB  (Ambroise-BIarie- 
FrançolM'Joseph,  baron  nB),  botaniste  et  voya- 
geur français,  né  à  Arras,  le  27  juillet  1752  (i) , 
mort  à  Paris,  le  21  janvier  1820.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  d'Haroourt  et  servi 
un  moment  dans  les  mousquetaires,  il  se  fit,  en 
1772 ,  reœvoir  avocat  au  pariement  de  Paris, 
et  succéda  peu  après  è  son  frère  dans  la  cliarge 
de  receveur  général  des  domaines  et  bois  aux 
généralités  de  Picardie,  de  Flandre  et  d'Artois, 
chaiige  qui  fut  supprimée  en  1777.  Libre  alors 
d'obéir  è  ses  go6U,  Palisot,  qui  d^è  s'était  livré 
à  des  études  de  botanique,  sous  la  direction  de 
Lestiboudois,  vint  à  Paris  suivre  les  herborisa- 
tions de  M.  de  Jussieo,  et  s'attacha  d'une  ma- 
nière spéciale  à  des  rediercbes  sur  les  crypto- 
games. Ses  travaux  le  firent  en  1781  nommer 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  à  la- 
quelle il  avait  présenté  plusieurs  mémoires  sur  les 
moyens  d'améliorer  les  bois,  sur  les  trachées  et  les 
plantes  sarmenteuses.  La  passion  de  s'instruire 
le  détermina  à  voyager,  et  lui  fit  abandonner  ses 
afTaires  et  une  jeune  femme  dont  l'inexpérience 
nuisit  beaucoup  è  sa  fortune.  Un  nègre,  que  le 
eapitaine  Landolphe  avait  amené  en  France ,  et 
qui  se  faisait  appeler  le  prince  Bondakao,  était 
vean  à  Paris  pour  négocier  un  traité  de  com- 
merce entre  la  France  et  le  roi  d'Oware  ou 
Awerri,  petit  royaume  de  Gainée»  allié  ou  tri- 

(1)  Cnvler  loi  sMlgM  pour  date  d«  mlMinee  le  f«  oc- 
tobre STU. 
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butaire  de  celui  de  Benio.  Son  départ  fournit  à 
Palisot  l'occasion  qu'il  recherchait  ardemment,  et 
il  s'embarqua  avec  lui  à  Rochefort,  le  17  juillet 
1786,  pour  un  Toyage  qu'il  croyait  devoir  durer 
quatre   ans,    mais  que  des  événements  sans 
nombre  prolongèrent  bien  au  delà  de  ses  cal- 
culs. Son  navire  entra  le  17  novembre  dans  la 
baie  de  Formose.  Palisot  et  les  trois  cents  Fran- 
çais partis  avec  lui  furent  accueillis  par  les  ha- 
bitants d'Oware  avec  la  plus  grande  cordialité; 
mais  en  moins  de  quinze  mois  la  fièvre  jaune 
réduisit  ce  nombre  à  cinquante  environ.  Palisot 
▼isita  ce  royaume ,  qu'aucun  naturaliste  n'avait 
encore  parcouru,  explora  ensuite  celui  de  Bénin, 
et  mille  fois  en  danger  de  périr,  contrarié  dans 
ses  projets,  attaqué  lui-même  dn  scorbut  et  de 
la  fièvre  jaune,  il  s*embarqua  pour  Saint-Do- 
mingue, n'emportant  avec  lui  que  ses  journaux, 
et  laissant  le  reste  de  ses  collections  aux  mains 
dn  capitaine  Landolphe,  dont  rétablissement  fut 
en  1791  complètement  détruit  par  les  Anglais. 
Après  une  traversée  des  plus  pénibles,  il  arriva 
au  Cap- Français,  le  28  juin  1788,  dans  un  état 
de  faiblesse  extrême.  Le  changement  d'air,  le 
repos  et  surtout  les  soins  qu'il  trouva  chez  le 
baron  de  la  Yalletière,  son  onde,  commandant 
du  mêle  Saint-Nicolas ,  rétablirent  sa  santé  et 
lui  permirent  de  reprendre  ses  excursions  de 
naturaliste.  Ses  connaissances  variées,  son  titre 
d'avocat  le  firent  appeler,  en  janvier  1790,  au 
conseil  supérieur  du  Cap,  où  il  devint,  en  mars 
1791,  Tun  des  juges  du  malheureux  mulAtre 
Vincent  Ogé.  Nommé  ensuite  à  la  deuxième  as- 
semblée coloniale,  il  fht  envoyé  par  elle,  en  oc- 
tobre  1791,  à  Philadelphie  pour  solliciter  les 
secours  des  Ï^ts-Unis  contre  les  noirs  de  l'Ile. 
Fait  prisonnier  par  ces  derniers  à  son  retour  de 
cette  mission  (juin  1793),  il  allait  périr  sans  les 
sollicitations  d'une  mulâtresse  que  son  oncle 
avait  affranchie  et  qui  obtint  son  renvoi  aux 
États-Unis.  Dépouillé  de  tout ,  il  reparut  à  Phi- 
ladelphie dans  le  dénûment  le  plus  complet,  et 
il  y  apprit  qu'en  France  il  était  proscrit  comme 
émigré.  La  musique  et  les  langues  qu'il  avait 
cultivées  le  mirent  bientêt  à  l'abri  de  la  misère, 
et  M.  Adet,  chargé  d'affaires  de  France  et  savant 
distingué ,  lui  fournit  même  les  moyens  d'entre- 
prendre un  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Amérique 
septentrionale.  De  retour  à  Philadelphie,  avec 
de  riches  collections,  il  fit  part  de  ses  recherches 
à  la  Société  «philosophique,  puis  apprenant  sa 
radiation  de  la  liste  des  émigrés ,  il  se  hftta  de 
revenir  en  France  et  débarqua  à  Bordeaux ,  au 
mois  d'août  1798.  La  science  le  consola  des  dis- 
grâces de  sa  vie.  En  1806,  l'Institut  le  nomma 
pour  succéder  à  Adanson ,  et  en  1 8 1 5  Napoléon  I**^ 
Vappela  au  conseil  de  l'université.  Sa  vie  fut  con- 
sacrée exclusivement  aux  sciences  et  à  la  publi- 
cation des  immenses  richesses  qu'il  avait  rappor- 
tées de  ses  voyages.  A  la  mort  de  sa  première 
femme,  Palisot  se  remaria,  mais  sa  fortune  con- 
tinua toujours  à  être  embarrassée.  Mirbel  lui  a 


dédié  un  genre  de  plantes ,  Belvisia,  de  la  fa- 
mille des, fougères.  On  a  de  Palisot  :  Flore 
d'Oware  et  de  Bénin  ;  Paris,  1804-1821,  2  vol. 
in-fol.y  avec  120  planches;  ^  Insectes  recueil' 
lis  en  Afrique  et  en  Amérique;  Paris,  1805- 
1821,  in-fol.  avec 90  pi.  ;  —  Prodrome  des  cin- 
quième et  sixième  familles  de  Vœthéoga" 
mitf,  les  mousses ,  les  lycopodes;  Paris,  1805, 
in-8^  ;  —  £ssai  d'une  nouvelle  agrostographie 
ou  nouveaux  genres  de  graminées;  Paris,  1812, 
in-4"  et  in-8^;  —  Muséologie,  ou  traUé  sur 
les  mousses;  Paris,  1822,  in-8o,  ouvrage  post- 
hume; —  de  nombreux  articles  dans  divers  re- 
cueils scientifiques.  H.  Fisquet. 

CoTler,  Éloge  de  Palitoi  dt  BeauvoU^  dans  les  M ém. 
de  l'Acad.  roy.  des  se.,  années  1819  et  isto.  —  TblctMut 
de  Berneaud,  Éloge  histor.  de  P.  de  B,;  Paris,  18S1 .  la-s*>. 

PALISSOT  (  Charles  )  de  Montenot,  poète  et 
littérateur  français,  né  à  Nancy,  le  3  janvier 
1730,  mort  à  Paris,  le  IS  juin  1814. 11  était  fils 
d'un  conseiller  du  duc  de  Lorraine.  Doué  des 
dispositions  naturelles  les  pins  heureuses,  il  fut 
reçu  à  onze  ans  maître  ik  arts,  et  à  quatorze 
bachelier  en  théologie.  En  1746  il  quitta  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  pour  se  livrer  à  son  goût 
pour  la  littérature.  Le  théâtre  l'attira  plus  par- 
ticulièrement ;  mais  ses  premiers  essais  (A*t- 
nus  il  et  Les  tuteurs),  se  ressentant  de  sa 
grande  jeunesse^  n'eurent  qu*un  médiocre  succès  ; 
et  peut-être  est-ce  à  cette  circonstance  plus  qu*à 
toute  autre  considération  que  Ton  doit  attribuer 
la  malheureuse  idée  qu'il  eut  de  s'attaquer  aux 
personnes  plutôt  qu'aux  vices  et  aux  ridicules 
de  son  siècle.  Il  laissa  donc  Molière  pour  Aris- 
tophane. Les  encyclopédistes  et  en  général  tout 
le  parti  des  philosophes  furent  les  premiers  sur 
qui  il  décocha  tes  traits.  Dans  sa  comédie  du 
Cercle,  donnée  sur  le  théâtre  de  Lunéville,  le 
26  nov.  1755,  il  est  impossible  de  méconnaître 
J.-J.  Roussean  dans  la  personne  d'un  philosophe 
auquel  il  fait  jouer  le  rôle  le  plus  ridicule.  Le 
roi  Stanislas ,  qui  assistait  à  la  représentation , 
fut  indigné  qu'on  osÂt  ainsi  personnaliser  en  sa 
présence,  et  il  fit  écrire  à  Jean- Jacques  que  son 
intention  était  que  le  sieur  Palissot  fût  chassé 
de  son  Académie.  Ce  n'est  qu'aux  vives  sollici- 
tations de  Rousseau  que  rafTaire  n'eut  pas  d'au- 
tres suites.  La  lutte  continua  cependant.  Une 
f61s  engagé  dans  la  voie  des  personnalités,  il  est 
difficile  de  revenir  sur  ses  pas.  Aux  libelles, 
aux  épigrammes,  aux  caricatures  qui  rassailli- 
rent  de  toutes  parts,  Palissot  riposta  par  des  li- 
belles non  moins  injurieux.  Diderot  surtout  fut 
fort  maltraité  dans  ses  Petites  Lettres  S9ir  de 
grands  philosophes  (1757,  in-12)  et  ea  1760 
la  comédie  des  Philosophes ,  qui  eut  un  grand 
succès,  mit  le  comble  à  l'exaspération  des  ency« 
clopédistes.  On  reproche  à  cette  pièce  d^êtrt;  ser- 
vilement calquée  sur  celle  des  Femmes  savantes 
et  de  manquer  d'intérêt.  Quelques  années  après 
p&rui La  Dunciade,ou  la  guerre  des  sofs  (i  764, 
in-8''  ),  poëme  satirique  en  trois  chants.  Vol- 
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taire,  à  qui  il  adressa  an  exemplaire  de  ce 
poème»  lui  en  accusa  gracieusement  réception 
ea  le  qualifiant  de  petite  drôlerie,  «  Un  mot 
«rnn  homme  comme  M.  de  Voltaire,  écrit  Pa- 
hssot  dans  une  noie,  suffit  quelquefois  pour  faire 
naître  une  grande  idée.  »  Il  eût  dû  dire  une 
mauraise  idée,  car  ce  mot  de  petite  drôlerie 
Ini  fit  allonger  son  poème  de  sept  nouTeaux  chants. 
Par  la  suite,  il  y  intercala  encore  d'autres  atta- 
ques, confondant  dans  un  même  anathème  les 
philosophes  et  les  hommes  de  la  révolution.  En 
1771  il  fit  paralti-e  des  Mémoires  sur  la  litté- 
rature, regardés  par  M.^.  Chénier  comme  une 
production  hors  ligne;  mais  c*est  un  ouTrage 
superficiel.  Une  remarque  suffira  pour  en  faire 
comprendre  le  peu  de  valeur,  c'est  que,  dans  les 
diinêrentes  éditions  qu'il  en  publia,  ses  apprécia- 
tions d'on  même  ouvrage  varient  souYent  du  tout 
la  tout,  âdon  les  fluctuations  de  ses  amitiés.  Pa- 
lissot,  au  milieu  des  querelles  littéraires,  n'avait 
pas  négligé  le  soin  de  sa  fortune;  tl  compta  le 
doc  de  Choiseul  an  nombre  de  ses  plus  chauds 
protecteurs,  et  il  rima  de  mauvais  vers  en  l'hon- 
Mur  des  &vorites  de  Louis  XV.  Après  avoir 
obtenu,  en  1756,  la  recette  générale  des  tabacs 
d*Avigiion,  il  devint,  malgré  une  faillite  qui  lui 
fit  perdre  50,000  livres,  assez  riche  pour  ache- 
ter une  belle  maison  à  Argenteuil,  où  il  se  retira. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  il  en  embrassa  les 
principes,  et  gagna  à  ce  revirement  la  place  d'ad- 
ministrateur de  la  bibliothèque  Mazarine,  puis  le 
titre  de  correspondant  de  l'Institut.  Il  fut  un  des 
pontifes  de  la  secte  religieuse  des  théophilan- 
thropes :  singolière  faiblesse  chez  l'ennemi  des 
philosophes;  à  son  lit  de  mort  il  revint  de  ces 
erreurs.  S*il  n'eut  point  de  place  à  l'Académie 
française,  en  revanche  il  siégea  une  année  (1798- 
1799)  an  Conseil  des  Anciens  pour  le  département 
deSeine-el-Otse.  a  Palissot,  dit  M.  de  Puymaigre, 
s'offre  à  nous  comme  le  type  de  Torgueil  litté- 
raire; y  ^serait  faire  un  vol  à  la  postérité  en 
la  privant  des  moindres  lignes  échappées  de  sa 
plane;  il  s'admire,  il  se  loue,  il  demande,  n'im- 
porte à  qoel  prix,  d'être  remarqué.  »  Outre  les 
ouvrages  d^  cités,  on  a  encore  de  Ini  :  Mis- 
tmre  des  rois  de  Rome;  Paris,  1753,   1756, 
in- 12;  —    V Homme    dangereux  y    comédie; 
Amsterdam,  1770,  in-8*»;  —  Les  Courtisanes , 
comédie;  Paris,  1775,  in-s*»;  —  Questions  im- 
portantes sur  quelques  opinions  religieuses; 
1791,  1793,  1797,  m-r  ;  —  VolU^e  apprécié 
dans  tous  ses  ouvrages;  Paris,  1806,  in- 12  et 
in-8*.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  Tobjet  de 
pInÀcars  éditions;  la  plus  exacte  est  celle  de 
Paris;  1809. 6  Yol.  in-8''.  Palissot  a  encore  publié 
comme  éditeur  les  Œuvres  choisies  de  Voltaire 
(1792-1798,  55   vol.  in-8*),  celles  (^e  i?oi/eatt 
(1793,  in-f)  et  de  P.  Corneille  (1801  et  suir., 
12  voL  in-go  ).  [ifnc.  des  G,  du  M.,  avec  add.]. 

Cliéalcr.  Tableau  de  te  UUér.  -  Th.  de  Pnymatgre, 
nites  «t  romanei€r$  de  te  Êjorrainê. 

PâLissi  (Bernard)^  célèbre  potier  et  émail- 


leur  français,  né  Ters  1510,  à  la  Capelle-Biron 
(  Lot-et-Garonne),  mort  à  Paris,  en  1 590.  N'ayant 
reçu  qu'une  éducation  Imparfaite ,  il  s'appliqua 
par  goût  au  dessin,  à  l'arpentage  et  à  rhfstoire 
naturelle,  entreprit  plusieurs  voyages  en  France 
et  en  Allemagne,  et,dans  le  but  d'augmenter  ses 
connaissances,  conçut  le  projet  d'étudier  la  chi- 
mie, fort  peu  connue  de  son  temps.  Après  s'être 
livré  à  l'étude  de  cette  sdence,  il  vint  en  1539 
se  fixer  à  Sauite8,oii  il  se  maria,  et  exerça  tout 
d'abord  l'état  d'arpenteur  géomètre.  En  1543,  il 
fut  chargé  de  dresser  la  carte  des  marais  salants 
de  la  Samtonge  et  de  TAunis  au  sujet  de  l'éta- 
blissement de  la  gabelle  sous  François  I"^.  Ces 
travauiK,  qui  Ini  étaient  bien  payés,  l'aidaient 
l>eaucoup  à  vivre,  et  ils  lui  furent  d'un  grand 
secours,  lorsque;  négligeant  les  occupations  de 
peintre-Yerrier,  auxquelles  il  s'était  aussi  livré , 
la  Tue  d'une  coupe  de  terre  «  tournée  et  émail- 
lée  M  lui  suggéra,  en  1555,  la  pensée  de  faire  des 
émauiL.  Il  ne  chercha  d'abord  que  l'émail  blanc, 
persuadé  que  c'était  le  fond  des  éniaux.  La 
tentative  avorta;  {Plusieurs  fois  il  la  recotnmença, 
également  sans  succè-s.  Enfin  il  réussit  ;  sa  joie  fut 
si  grande  qu'il  crut  «  estre  devenu  nouvelle  créa* 
ture  »  ;  mais  comme  le  produit  laissait  encore 
beaucoup  à  désirer,  il  se  remit  à  l'œuvre  avec 
une  ardeur  nouTelle.  C'est  iuirmême  qui  nous 
raconte  dans  un  langage  simple  et  touchant 
toutes  les  tribulations  de  sa  vie  de  «  construc- 
teur et  chauffeur  de  fourneau  ».  Cependant,  au 
milieu  de  ses  «  pauvretés  et  ennuis  »,  il  ne  se  laissa 
point  aller  au  découragement.  Tout  était  à  créer. 
Pendant  seize  années  de  sacrifices  et  de  peines 
inouïes,  obligé,  faute  de  ressources  pour  acheter 
du  combustible,  de  brûler  ses  planches  et  ses 
meubles  pièce  à  pièce  afin  d^alimenter  ses  four- 
neaux, il  tourmenta  sans  cesse  l'argile  et  fatigua 
ses  creusets.  Privé  d'encouragement  de  la  part  de 
ses  voisins  et  de  ses  proches,  honni  par  sa  propre 
femme,  déconcerté  par  la  présence  d'une  nom- 
breuse troupe  d'enfants  qui  lui  demandaient  du 
pain,  il  s'olrâtina  pourtant  à  chercher  ce  mer- 
Teilleux  secret  de  couleurs  vives  et  brillantes 
que  Faenza  en  Italie  appliquait  seule  alors  à  ses 
poteries,  et  qu'elle  avait  transmis  ensuite  à  Ve- 
nise. Enfin,  après  mille  essais  Infructueux, 
H  découvrit  le  moyen  de  faire  des  «  rus- 
tiques figulines  ».  Au  plus  fort  de  ses  tribu- 
lations, Palissy  embrassa  la  réforme  religieuse, 
et  fut  un  des  principaux  fondateurs  de  l'Église 
calviniste  de  Saintes.  Blalgré  le  sauf-conduit  que 
lui  avait  délivré  le  duc  de  Mootpensier,  il  vit  en 
1562  son  atelier  envahi  et  dévasté  comme  lien 
de  réunion  potitico-religieuse.  Arrêté  comme 
calviniste ,  il  fut  conduit  dans  les  prisons  de 
Bordeaux,  et  aurait  subi  le  sort  de  ses  co-reli- 
gionnaires,  si  le  connétable  de  Montmorency, 
qui  l'avait  chargé  de  divers  travaux,  n'eût  inter- 
cédé pour  lui  auprès  de  Catherine  de  Médicis. 
Mis  en  liberté,  Palissy,  par  reconnaissance, 
s'attacha  an  service  du  roi,  de  la  rdne-mère  et 
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du  eoonétabte.  On  suppose  que  ce  fut  à  cette 
époque  qa'oQ  le  gratifia  da  titre  d'inventeur  des 
rustiques  figulines  da  roi ,  «fin  de  le  soustraire 
à  la  juridiction  de  Saintes  et  du  parlement  de 
Bordeaux.  Le  connétable  ne  tarda  pas  à  attirer 
à  Paris  Palisay^qui  fut  logé  dans  te  Toiatnaf^  dn 
lieu  dit  les  Tuileriêt,  et  emploiyé  à  embellir  plu- 
sieurs chAteaox,  partkalièreiMent  celui  d'Êoouen, 
des  chefsHl'oeuvre  de  son  ait.  Mais  de  tous  les  tra- 
vaux qu'il  exécata  dans  cette  dernière  résidence, 
il  ne  reste  plus  en  place  aujourd'hui  qu'un  pavé 
«n  faience  (1).  Lorsque  Catiierine  de  Médicis 
«ot  entrepris,  vers  156((,  la  construction  du  pa* 
lais  des  Tuileries,  elle  cliargea  Palissy  de  la 
décoration  des  jardins.  On  ignore  combien  de 
temps  il  passa  à  ce  travail  ;  mais  Ton  suppose 
qu'il  y  était  encore  occupé  lorsque  éclata  la  Saint 
Bartliélemy.  Dans  sa  sanglante  orgie,  Catherine 
ne  perdit  pas  de  vue  le  soin  de  ses  jardins  et 
bâtiments;  elle  épargna  Palissy,  non  par  bien- 
veillance, mais  par  intérêt.  Pour  se  distraire  de 
«es  travaux  d'artiste,  Palissy  se  livrait  à  des 
études  sûr  le  monde  physique.  Il  était  arrivé  par 
tes  propres  observations  à  des  notions  plus 
saines  que  celles  qui  avaient  cours  sur  une 
foule  de  phénomènes  naturels.  Il  voulut,  suivant 
le  commanderaentde  Dieu,  «  exhiber  à  un  chacun 
tes  dons  qu'il  avait  reçus  f.  A  cet  elTet,  en  mars 
1675,  il  ouvrit  un  cours  d'histoire  naturelle  et  de 
physique,  et  le  premier,  en  France,  il  substitua, 
dans  l'enseignement  de  cette  science,  aux  vaines 
explications  des  philosophes,  des  faits  positifs  et 
des  démonstrations  rigoureuses.  Il  continua  ses 
leçons  jusqu'en  iS84,  époque  où  il  donna  les 
premières  notions  de  l'origine  des  fontaines,  de 
la  formation  des  pierres  et  de  celle  des  co- 
quilles fossiles.  Personne  avant  lui  et  depuis  lui 
n'a  mieux  fait  connaître  l'utilité  de  la  marne 
pour  l'agriculture.  En  pariant  des  eaux,  des 
moyens  de  les  assainir  et  du  rôle  qu'elles  rem- 
plissent dans  les  phénomènes  de  la  nature,  tout 
ce  qu'il  avançait  a  reçu  le  dernier  degré  4'évi- 
dence  par  la  marche  progressive  de  la  physique, 
la  découverte  des  filtres  à  charbon  et  des  puits 
artésiens.  Pour  faciliter  ses  démonstrations,  Pa- 
lissy avait  fonné  on  cabinet  de  curiosités  où  il 
avait  mis  «  plusieurs  choses  admirables  et  mons- 
trueuses tirées  de  la  matrice  de  la  terre  ».  Il  les 
avait  classées  «  par  ordre  et  par  estagea,  avec 
certains  escriteaux  au  dessous,  afin  que  chacun 
sepeust  instruire  soy-mème  ».  C'est  vraisembla- 
blement là  le  premier  cabinet  d'histoire  natu- 
relle qui  ait  été  formé  en  France.  Les  dernières 
années  de  Palissy  furent  contristées  par  des 
malheurs  publics.  Sincèrement  religieux,  il  n'é- 
tait pas  homme  à  chercher,  comme  tant  d'autres, 
sa  sûreté  à  L'abri  d'une  capitulation  de  cons- 
cience. Qnaad  la  ligne  se  fut  emparée  de  Pans, 

(1)  On  volt  des  «  rofttiqaes  flgallnea  »  de  PalUty  aux 
Musées  da  LotiTre,  de  Cluny  et  de  Serres;  toaterots  on  ne 
dtede  ftlgaée  <pie  ia  flgartne  appeler  à  tort  la  nwrrice 
de  rrançoU  P^i  an  auste  ctramiqoe  de  Serres. 


I  il  fut  arrêté  (1588)  et  jeté  à  la  Bastiliepar  l'ordre 
des  Seize.  Heureusement  sa  réputation  le  sauva 
encore.  Matthieu  de  Laonoy,  l'un  des  chefs,  in- 
sista pour  qu'on  lit  du  célèbre  artiste  un  auto- 
dafé solennel;  mais ledncdeMayenne,  ne  pouvant 
le  délivrer,  fit  du  moins  retarder  l'instruction  de 
son  procès.  Après  deux  années  de  captivité ,  La 
noble  vie  de  Bernard  Palissy  s'éteignit,  dit-on , 
naiUreUemeni  dans  les  cachots  de  U  Bastille. 
H  avait  pris  pour  derise  :  Povreté  empesche 
bons  esprits  de  parvenir;  et  il  fit  à  ses  dépeas 
une  triste  expérience  de  cette  vérité. 

Tous  les  écrits  de  PaUssy  sont  écrits  en  fran- 
çais, car  l'auteur,  comme  il  le  dit  lui*méroe; 
ne  savait  ni  le  grec  ni  le  latin.  Leur  putiUcatioii 
comprend  un  intervalle  de  vingt-trois  an:$  (  de 
1657  à  1580).  Ils  ont  été  réunis  en  un  vol.  in-4*  ; 
Paris ,  1777,  par  Faojas  de  Samt-Fond  et  par 
Gobet  ;  réimprimés  en  partie  par  M.  Cap ,  Paris, 
1844,  in-80.  Les  éditions  les  plus  anciennes  des 
premiers  écrits  de  Palissy  sont  de  1557  et  de 
1568.  Il  y  a  aussi  une  édition  de  1580.  La  Bi- 
bliothèque imi)ériale  de  Paris  possède  un  ma- 
nuscrit intitulé  :  Extraits  des  discours  de  Ber^ 
nard  Palissy^  n*  1644  (fonds  de  Saint-Ger- 
main). M.  Hoefer  a  donné  (  Histoire  delà  Chi- 
mie ,  t.  Il)  une  analyse  détaillée  des  ouvrages  de 
Palissy  et  en  a  le  premier  signalé  l'importance  pour 
rhistoire  de  la  chimie  appliquée  aux  arts,  lia 
sont  écrits  la  plupart  sous  forme  de  dialogues 
entre  la  Théorique  (  Théorie  )  et  la  Practiçue.  La 
Théorique,  vaine  et  orgueilleuse,  qui  pose  d'ordi- 
naire les  questions,  est  victorieusement  corn* 
battue  et  souvent  humiliée  par  la  Practique.  La 
première  a  presque  toujours  tort ,  tandis  que  la 
dernière,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  est  à 
peu  près  infaillible. 

Palissy  n'a  pas  joui  de  sa  gloire;  son  nom 
fut  à  peine  connu  de  ses  contemporains.  Les 
erreurs  t]u'il  avait  combattues  lui  survécurent 
et  restèrent  pendant  près  de  deux  siècles  en- 
core maîtresses  du  terrain.  Ce  fut  seulement 
lorsque  le  jour  se  fit  dans  le  chaos  des  sciences 
physiques  que  son  nom  reparut  avec  éclat 
dans  le  monde.  A  la  voix  des  Fontenelle ,  des 
Buffon ,  des  Réanmur,  des  Guettard  et  en  gé- 
néral des  hommes  les  plus  éminents  du  der- 
nier siècle  (Voltaire  excepté,  qui  a  jugé  Palissy 
sans  le  connaître  ),  le  savant  couronné  de  gioire 
sortit  de  sa  tombe.  L'âge  moderne  a  fait  revivre 
le  grand  artiste.  Mais  l'homme  dans  Palissy  est 
encore  plus  estimable  que  l'artiste  et  le  savant. 
An  sentiment  de  M.  Brongniart,  si  Palissy  fnt 
remarquable  en  science  pour  son  temps,  il  le  fut 
en  courage  pour  tous  les  temps.  «  Je  crois,  dit 
l'historien  des  arts  céramiques,  que  Palisf^y,  par 
son  travail  persévérant,  par  son  courage  moral, 
qui  l'attache  à  sa  religion  et  lui  fait  supporter  la 
persécution  et  mépriser  la  mort,  qui  l'attache  à 
ses  recherches ,  quoiqu'elles  exigent  de  lui  jus- 
qu'au sacrifice  de  ses  derniers  meubles  et  de  ses 
vêtements,  mérite  d'être  regardé  comme  le  hé- 
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ro*  denotre  art.  »  Une  statue  loi  a  été  ëleTée  sur 
une  des  places  publiques  d'Agen.      H.  Fi»qo»t. 

F.  Ho€îer, Hist.  delà  Chimie,  l.  11,  p.  Tî-M  ( année 
IM»)  —  Cap,  MoUcê  Mst.  en  tête  de  son  édition.  —  Al- 
fred DanesnlI.  Bernard-Palinfi  Varia,  IKi,  In-rt. - 
CftolUe  DQplessis,  Étude  iur  fW*Mf ,  couroanée  en 
iSSI,  par  la  Société  d'agricsclcncea  et  arts  d'Agen.  *- 
Baas,  Aa  franee  protest,  —  Ch .  Read,  Bulletin  de  l'A«it. 
du  protettOfUisme,  1. 1  et  II.  -  Henry  Morley.  The  life  qT 
B.  PaUssf,  hU  Ubourt  and  dlse&iaeriei  in  art  and 
eeéenee .-  London ,  lUt,  t  toI.  ln-8».  —  Journal  de  L'Es- 
toile.  —  ikKumenU  communlqnés  par  M.  Doublet  de  Bota- 
tbUmalt. 

PAL1TZSCR  (  Jean- Georges  ) ,  astronome 
allemand,  né  en  1723,  à  Prohiis,  Tillage  près  de 
Dresde,  mort  en  1788.  Fils  d'un  riche  paysan, 
tout  en  cnltivant  ses  terres  il  s'initia  sans  maître 
aux  sdenoes  naturelles,  et  principalement  h  Tas- 
tronomie.  Le  25  décembre  1758  il  découvrit  à 
Toril  na  la  comète  de  Halley,  dont  le  retour 
était  attendu  depuis  quelque  temps,  et  qui  ne  fut 
aperçoe  à  TobserYatoire  de  Paris  qu'un  mois 
plus  tard.  Devenu  membre  correspondant  dts 
académies  de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg, 
il  continua  à  habiter  son  lieu  natal ,  occupé 
d'augmenter  sa  belle  collection  d'objets  dliis- 
tmre  naturelle.  Il  fabriquait  lui-même  en  grande 
partie  les  instruments  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  i^Merver  les  mouvements  des  astres.      0. 

HincUag,  Handbueh, 

BALLADE  (Saint),  ap6tre  des  Scots,  né  à 
Rome,  mort  le  6  juillet  vers  450,  à  Fordun, 
près  d'Aberdeen.  Diacre  de  l'église  de  Rome,  il 
proposa  au  pape  Célestin  d'envoyer  saint  Ger- 
main, évèque  d'Auxerre,  en  Angleterre  pour  y 
eombaUre  Thérésie  de  Pelage,  et,  saivant  la 
Chronique  de  saint  Prosper,  fut  sacré  lui-même 
par  ce  souverain  pontife,  en  431,  premier  évêque 
des  Scots  établis  dans  miberuie  et  qui  croyaient 
en  Jésos-Christ.  Saint  Pallade  éprouva  dans 
cette  mission  bien  des  peines  et  des  fatigues. 
Les  Scots  ayant  émigré  dans  le  nord  de  la 
Bretagne,  vers  le  temps  où  les  Romains  com- 
mencèrent à  abandonner  le  pays,  il  les  y  suivit, 
pTteka  parmi  eux  avec  beaucoup  de  zèle ,  et 
forma  one  Église  fort  nombreuse.  Les  historiens 
écossais  disent  que  la  foi  fut  prèchée  dans  ce 
pays  Ters  Fan  200  ;  mais  ils  conviennent  unani- 
mement que  saint  Pallade,  qu'ils  appellent  saint 
Podie,  fut  le  premier  évêque  de  cette  contrée  ;  ils 
lui  donnent  même  le  titre  d'apôtre  d'Ecosse  ; 
peut-être  aussi  fut-il  le  premier  qui  prêcha  la 
foi  à  la  nation  particulière  des  Scots.  Sa  fête  est 
marquée  au  6  juillet  dans  le  bréviaire  d'Aberdeen 
et  dan^  les  calendriers  d'Ecosse  ;  elle  est  fixée 
au  15  décembre  dans  quelques  calendriers  d'An* 
gjkiterre.  H.  F. 

jleta  ionetorum,  mois  de  Jniaet  —  BaUlet,  Fie* 
de*  Miatc.  —  Alban  Batkr,  f^iet  des  Pires,  des  wusr' 
tfr$,  de. 

PALLADIO   (BUxgio  Pallai,   dit  Blosio), 

poète  latin  moderne,  né  à  Castelretro,  mort  en 

1550,  À  Rome.  Le  zèle  qu'il  avait  mis  à  réformer 

les  abus  du  collège  de  la  Sapience  lui  valut  en 

i5iG  le  titre  de  citoyen  romain.  Après  avoir  été 
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secrétaire  des  papes  Clément  VII  et  Paul  III,  il 
occupa,  de  1540  à  1547,  le  siège  épiscopal  de 
Foligno.  II  fut  un  des  membres  les  plus  énû- 
nents  de  l'Académie  Romaine.  On  a  de  lof  quel- 
ques excellentes  pièces  de  Ters ,  insérées  en 
partie  dans  le  t.  VU  des  III.  pœi.  Ual.  car* 
mina,  une  harangue  latine  prononcée  en  1521 
devant  les  députés  de  R(îodes,  et  l'édition  du  C<h 
ryciana  (Rome,  1524,  in-4''). 

Baonamlcii  De  eiarts  pontif.  script^  tu.  —  ^tiee- 
data  romana.  Il ,  tSB.  —  Tlraboflelil .  Storia ,  etc.. 
Vil,  •«  partie. 

PALLADIO  (  Andréa),  architecte  italien,  né  à 
Yicence,  en  1518,  mort  le  19  août  1580.  Après 
avoir  étudié  Yitruve  et  les  monuments  de  Rome, 
la  restauration  de  la  basilique  de  Yicence  est 
la  première  entreprise  qui  loi  fut  confiée  ;  Il  en- 
vel<H>pa  ia  vieille  construction  gothique  de  por- 
tiques à  deux  étages  surmontés  d'un  attique.Ce 
chef-d*œnvre  répandit  rapidement  en  Italie  la 
renommée  de  Palladio,  qui,  sur  la  recommanda- 
tion du  Trissino,  fut  appelé  à  Rome  en  1549  par 
le  pape  Paul  111,  qui  voulait  lui  confier  les  tra- 
vaux de  Saint-Pierre;  mais  le  pape  étant  mort 
avant  l'arrivée  de  l'artiste,  ce  projet  n'eut  pas 
de  suite.  Palladio  profita  de  ce  nouveau  séjour 
à  Rome,  et  d'un  cinquième  voyage,  qu'il  y  fit 
plus  tard,  pour  se  livrer  à  une  nouvelle  étude 
des  monuments  antiques  et  recueillir  les  ma* 
tériaux  d'un  petit  traité  qu'il  publia  en  1564,  et 
qui  a  été  réimprimé  à  Rome  et  à  Yenise.  Lors- 
qu'il fût  définitivement  éUbti  à  Yicence,  il  en- 
richit cette  ville  d'une  foule  d'édifices  qui  en 
font  l'école  des  architectes,  et  dans  lesquels  il 
déploya  le  goût  le  plus  exquis,  joint  aux  con- 
ceptions les  plus  ingénieuses ,  à  l'imagination  la 
plus  féconde.  Il  suffira  de  citer  la  loggia  délia 
regia  delegazione ,  joli  monument  voisin  de  la 
basilique,  le  beau  palais  Chiericado,  la  maison 
qu'il  habita  lui-même,  petite  fabrique  très^lé- 
gante,  située  dans  le  Corso,  le  palais  Tiene,  resté 
malheureusement  inachevé,   le  palais  PortO' 
Barbaran,  le  palais  de  Valmarina,  le  théâtre 
Olympique,  curieuse  imitation  de  l'antique,  éle- 
vée sur  les  dessins  de  Palladio,  après  sa  mort, 
par  ses  collègues,  les  académiciens  olympiques. 

Les  œuvres  de  Palladio  se  présentent  en  plus 
grand  nombre  encore  à  Yenise  qu'à  Yicence,- 
les  principales  sont  la  scdle  des  qualre  portes', 
un  plafond  et  une  porte  monumentale  dans  l< 
palais  ducal;  la  façade  de  S^-Francescô  délia 
vigna,  la  magnifique  église  de  Saint-Georges-le- 
Majeur,  commencée  en  1 566  ;  le  réfectoire  et  les 
vastes  celliers  du  couvent  attenant;  une  aile  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  Véqlise  dé  Sainte* 
Lucie ,  bâtie  en  1609,  sur  les  dessins  de  Palla- 
dio, mais  après  sa  mort,  amsi  que  Véglise  de 
l'hospice  des  Zitelle,  qui  date  de  1586,  enfin  1'^- 
glise  du  Rédempteur,  qui  est  regardée  comme  le 
cheM'œuvre  du  mattre.  Outre  l'ouvrage  Sur  les 
monuments  antiques  de  Rome,  Palladio  a  écrit 
un  excellent  Traité  d'architecture,  qui  a  été  pu- 
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blië  et  traduit  dans  toutes  les  langues.  Le  re- 
cueil de  ses  monuments  a  été  gravé  à  Venise,  en 
1786. 

Le  style  de  Palladio  eut  la  plus  heureuse  in- 
fluence sur  l'architecturd  de  la  LomtMirdie  et  des 
États  Vénitiens  à  la  fin  du  seizième  siècle  ;  il  a 
été  aussi  en  grande  faveur  en  Angleterre,  où  il 
a  surtout  été  imité  par  Inigo  Jones,  Thabile  ar- 
chitecte du  palais  de  White-Hall.         E.  B— n. 

Vasarl,  f^ite.  —  Temanza,  FUa  degli  archiUUi  ve- 
neziani,  —  Mlliila,  Memorie  deçll  archUetti  antichi 
ê  modemi.  —  OrlandI,  Abbecedario.  —  Tleoul ,  MUo- 
tuirio.  —  Qoadri .  Otto  çiomi  in  yenetia.  <—  G.-B. 
Bertl,  JVMotMi  guida  j^er  yicenza.  —  Quatremère  de 
QalDcy,  HUtoire  des  plut  célèbre»  afxhiteeta. 

PALLADIUS  (IlaXXdStoc),  médecin  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Comme  il  cite  Galien 
et  est  cité  par  Rhazès,  il  a  vécu  entre  le  troi- 
sième et  le  neuvième  siècle  ;  mais  il  est  impos- 
sible d'arriver  à  une  approximation  plus  pré- 
cise. On  pense,  d'après  son  surnom  de  latro- 
sophiste,  qu'il  fut  professeur  de  médecine  à  Fé- 
cole  d'Alexandrie.  On  a  de  lui  des  Scholies  sur 
le  traité  des  fractures  d^ Hippocrate  ^  tra- 
duites en  latin  par  J.-P.  Craasus  et  insérées 
dans  la  collection  des  Medlci  antiqui  grœci , 
Bâle,  1581  :  le  texte  grec  a  été  publié  pour  la 
première  fois  par  F.-R.  Dietz  dans  tes  Scholia  in 
Mippocratem  etGalenum;  Kœnigsberg,  1834, 
in-8*';  —  des  Scholies  sur  le  sixième  livre 
des  Épidémies  d'Hippocrate,  publiées  dans  l'é- 
dition d'Hippocrate  de  Foês  ;  —  Ilcpi  icupcTûv 
cruvTOtMx;  owto^tç  (  Petit  traité  sur  les  fièvres), 
publié  pour  la  première  fois  en  grec  et  ^  latin 
par  J.  Chartier;  Paris,  1646,  in-4^;  une  édition 
très-améliorée ,  avec  des  Glosses  chimiques  et 
des  extraits  de  poèmes  sur  la  chimie  copiés  par 
d'Orville,  dans  son  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc,  parut  par  les  soins  de  J.-£t.  Ber- 
nard; Leyde,  1745,  ln-8°.  Le  texte  grec  a  été 
inséré  dans  les  Physici  et  medeci  grxci  mi- 
nores ;  Berlin,  1 84 1 ,  in-8^  Y. 

Bernard.  Préjact  de  ion  édIUon.  —  Frelnd,  Historw 
of  pàiftic.  —  Sprengel ,  HitUHr»  de  ta  médecine,  — 
Halkr,  Biblioth.  Med.  Pruct.  —  DIeli,  Prtface  de  ton 
édit.  —  Choulant,  Handb.  der  Bûcktrkunde  fur  die 
jfiltere  Medicin. 

PALLADIUS  (  Rutilius  -  Taurus  -  jemilta- 
nus),  écrivain  agronomique  latin,  vivait  pro- 
bablement dans  le  quatrième  siècle  après  J.-C. 
Les  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France  l'identifient  avec  l'éloquent  Gaulois  dont 
il  est  question  dans  Rutilius;  mais  cette  èuppo- 
sition  est  loin  d'être  solidement  établie.  Palla- 
dius  est  l'auteur  d'un  traité  De  re  rustica  en 
quatorze  livres.  Le  premier  livre  contient  des 
règles  générales  sur  l'agriculture;  les  douze  li- 
Yres  suivants  sont  consacrés  aux  travaux  agri- 
coles des  douze  mois;  le  quatorzième  livre  est 
en  vers  élégiaques,  et  traite  de  la  greffe  des  ar- 
bres. Cet  ouvrage  parait  être  une  compilation 
faite  d'après  des  écrivains  précédents,  tels  que 
Columcile  et  Martialis  Gargilius.  Le  style,  sans 
être  barbare,  est  inférieur  à  celui  de  Columelle, 


et  dénote  un  écrivain  de  la  décadence.  Le  traité 
de  Palladios  fut  très-populaire  au  moyen  âge,  et 
Vincent  de  Beauvais  en  inséra  une  grande  partie 
dans  son  Specu/um  naturale.  Palladius  fut  publié 
pour  la  première  fois  par  Jenson ,  dans  les  Rei 
rusticx  scriptores;  Venise,  1472,  in-fol.  Le? 
meilleures  éditions  sont  celle  qui  fait  partie  des 
Scriptores  rei  rusticx  veteres  latini,  de  Ces- 
Der,  Leipzig,  1735,  2  vol.  in-4°,  et  celle  de 
Schneider  {Scriptores  rei  rusticœ  ) ,  Leipzig  , 
1794,  4  vol.  iD-8<'.  Le  traité  de  Palladius  a  été 
traduit  en  français,  par  Jean  Darccs ,  Paris  , 
1553,  in-8^;  en  anglais,  par  Thomas  Owea» 
Londres,  1803,  in-8°;  en  allemand^  par  Maius, 
Magdebourg,  1612,  in-fol.;  en  italien,  par  Ma- 
rine, Sienne,  1526,  in-4'*;  par  Nicolo  di  Aristo- 
tile  dit  Zoppino ,  Venise ,  1528,  in-4''  ;  par  San- 
sovino,  Venise,  1560,in-4^;  et  par  Zanotti ,  Vé- 
rone, 1810,  in-4'.  Y. 

Hid.  Uttér.  de  la  France,  t.  II.  —  SmiUi,  Dictkmarw 
ofgreek  and  roman  biography. 

PALLADIUS ,  évèque  d'Hélénopolis  en  Bl- 
thynie,  et  écrivain  ecclésiastique,  vivait  au 
commencement  du  cinquième  siècle.  En  admet- 
tant, ce  qui  est  très-probable,  que  Tévéque  d'Hé- 
lénopolis est  le  même  que  l'auteur  de  VHistoire 
Lttusiaque,  on  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
détails  sur  sa  vie.  Né  vers  367,  Palladius  em- 
brassa la  vie  monastique  à  l'âge  de  vingt  ans, 
et  après  avoir  résidé  dans  divers  ermitages  et 
couvents  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte,  il  devint, 
vers  400,  évèque  d'Hélénopolis.  Le  synode  qui 
déposa  saint  Jean  Chrysostorae,  en  403,  lui  re- 
procha, entre  autres  griefs,  l'ordination  de  Palla- 
dius, qui  partageait  les  doctrines  des  origénistes. 
Coupable  ou  non  d'opinions  hétérodoxes,  l'é- 
véque  d'Hélénopolis  s'enfuit  à  Rome.  S'étant  ha- 
sardé à  revenir  en  Orient,  il  fut  arrêté  et  re- 
légué dans  la  haute  Egypte.  Après  plusieurs  an- 
nées d'exil,  il  fut  rappelé  sur  son  siège  épiscopal 
vers  418 ,  et  transféré  ensuite  à  l'évèché  d'As- 
pona,  en  Galatie.  On  croit  qo'iln'occupa  ce  der- 
nier siège  que  peu  de  temps  et  quMI  mourut 
avant  431.  On  lui  attribue  les  ouvrages  sui- 
Tants  :  *H  icp6;  Aavaoava  t6v  icpaiicôoiTOv  Icxopia 
lEEptéxouca  pîouc  6o(ci>v  icaxipiov  (  Histoire 
adressée  au  préposé  Lausus  (préposé  à  la 
chambre  ou  chambellan  de  Théodose)  et  con- 
tenant les  vies  des  saints  pères  ).  Cette  his- 
toire renferme  beaucoup  de  faits  dont  l'auteur 
avait  été  témuin,  et  elle  est  précieuse,  malgré  la 
crédulité  du  narrateur;  il  en  existe  trois  an- 
ciennes traductions  latines ,  dont  Tune ,  selon 
Rosweyd,  serait  l'œuvre  de  Rufiu,  évèque  d'A- 
quiiée,  ami  de  Palladius  ;  mais  c'est  une  erreur: 
Rufin  était  mort  avant  la  composition  de  VHiS" 
toire  lausiaque.  On  ne  connut  d'al]K>rd  cet  ou* 
vrage  que  par  les  traductions  latines  (  y  com- 
pris celle  d'Hervet  )  qui  parurent  au  seizième 
siècle.  Le  texte  grec  fut  publié  pour  la  première 
fois  par  Meursius,  Leyde,  1616,  in- 4*;  Fronton 
du  Duc  en  donna  une  édition  plus  complète  di 
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ion  Auctarium,  I.  IT,  et  depuis  il  a  été  inséré 
daDS  les  éditions  des  Pères  de  i*Église,  et  en 
particulier  dans  les  Vitx  Patrum  de  Ros- 
weyd;  —  AidXoYoç  loropixô;  IlacXXaSiou,  etc. 
(  Dialogue  historique  de  Palladius  d'Hélé' 
Hopolis  avec  Théodore,  diacre  de  Rome,  sur 
la  vte  et  la  conduite  du  bienheureux  Jean 
Chrytostome^  évéque  de  Conslanlinople)  :  cet 
oaTrage,  qui  n*e8t  pas  de  Palladius,  iriais  d'un 
des  prêtres  qui  l'accompagnèrent  à  Rome,  parut 
d'abord  traduit  en  latin  par  Ambroise  le  Camal- 
dule;  Venise,  1632,  in-S"".  Bigot  donna  une 
bonne  édition  du  texte  grec ,  Paris,  1680,  in-4°; 
réimprimée,  Paris,  1738,  in-V;  —  Hepl  tôvt?,? 
"JvSia;  cOvûv  xal  ti&v  Bpxx(iâvayv  (  Sur  les  peu- 
ples de  Ctnde  et  les  Brachmanes),  publié  par 
Edouard  Bisse;  Londres,  166>j,  in-4'';  ce  petit 
ouvrage  a  été  écrit  par  un  cbrétien  qui  avait 
Tîsité  quelques  parties  de  l'Jnde,  et  c'est  proba- 
t>lenient  à  tort  qu'on  l'attribue  à  Palladius.  L.  J. 

Care,  Hist.  Htfir.  -  Fiibrleliis ,  BWifttheca  çrmca, 
ToL  1,  p.  717;  VIII,  p.  IM;  X,  p.  M  rt  m.  —  Oudln, 
Ccmwtmt.  de  ieriptnribus  eeeUi,,  vol.  1,  col.  908.  — 
Tlllemonr,  Mémoires,  vol.  XI,  p.  500.  »  VoMtiiK,  De 
hittorteis  traeis,  1.  Il,  c.  IS.  —  Smilb,  DietionatTf  €/ 
çntk  ûnd  roman  bUfçrapkf. 

PALLAS,  un  des  affrancbis  et  des  favoris  de 
rémpereur  Claude,  mort  en  63  après  J.-C.  D'a- 
bord esclave  d'Antonia,  mère  de  Claude,  il  gagna 
la  confiance  de  cette  princesse,  qui  le  chargea  de 
porter  à  Tibère  une  lettre  dans  laquelle  elle  lui 
révélait  les  projets  ambitieux  de  Séjan  (  31  ). 
Ce  fut  le  commencement  de  la  fortune  polHique 
de  Pallas.  Il  devint  à  la  mort  d'Antonta  la  pro- 
priété de  Claude,  qui  Taffrancbit  et  l'admit 
parmi  ses  conseillers  les  plus  infimes.*  Pallas 
avec  deux  autres  affranchis,  Narcisse  et  Callixte, 
administra  l'empire  sous  le  règne  de  Claude. 
Longtemps  unis,  ils  se  séparèrent  lorsqu'il  s'agit 
de  remarier  l'empereur  après  la  mort  de  Messa- 
Mue.  Pallas  se  prononça  pour  Agrippine,  qiii  l'em- 
porta, et  dès  lors  il  jouit  d'une  faveur  sans 
bornes.  Le  sénat  lui  décerna  les  insignes  de  la 
préture,  avec  une  somme  de  quinze  millions  de 
sesterces.  Pallas  refusa  dédaigneusement  l'ar- 
gnl,  et  Claude  vanta  le  désintéressement  d'un 
affranchi  qui  possédait  trois  cent  millions  de 
sesterces.  Le  décret  du  sénat,  gravé  sur  une  ta- 
blette de  bronze  et  placé  près  de  la  statue  de 
Jnles  César,  existait  enrare  du  temps  de  Pline 
le  jeune,  qui  en  parle  avec  la  plus  grande  indigna- 
tion. Pallas  fut  le  complice  d'Asrippine  dans 
l'empoisonnement  de  Claude,  et  il  profita  de  la 
mort  de  Tempereur  pour  se  débarrasser  de  son 
ancien  collègue  et  rival  Narcisse  (54  ).  11  espé- 
rait gouverner  le  monde  avec  Agrippine  pendant 
la  jeuaesiie  de  Néron;  mais  il  fut  désappointé. 
NéroD  se  fatigua  promptement  de  la  domination 
de  sa  mère,  et  ses  deux  principaux  conseillers, 
Sénèqueet  Burrhus,  lui  persuadèrent  de  s<TAiier 
l'ignoble  tutelle  d'un  afTranclii.  Pallas,  privé  de 
toutes  ses  fonctions  publiques  en  56,  vécut  quel 
ques  années  dans  une  tranquille  et  opulente  re- 
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traite  ;  mais  son  immense  fortune  excita  l'envie 
de  Néron ,  qui  pour  s'en  emparer  le  flt  empoi- 
sonner, en  63.  La  richesse  de  Pallas  était  pro- 
Terbiale,  et  les  historiens  s'accordent  sur  son 
insupportable  arrogance.  On  dit  qu'il  ne  donnait 
jamais  d'ordres  de  vive  voix,  même  à  ses  af- 
franchis ;  il  se  contentait  de  faire  un  signe,  et  si 
le  signe  ne  suffisait  pas,  il  indiquait  par  écrit  ce 
qu'il  désirait  :  c'était  un  usage  impérial,  introduit 
par  Auguste;  l'esclave  d'Antonia  ne  craignit  pas 
de  l'adopter.  Félix,  frère  de  Pallas,  fut  gouver- 
neur de  la  Judée.  Y. 

Tacite,  ^nnalei,  XII,  SS.  -  ?l\ne, EpUt.,  Vil» M;  Vllf, 
6.  —  Suétone,  Claude,  M. 

PALLAS  (  Pierre-Simon  ),  naturaliste  et  voya- 
geur allemand,  né  à  Berlin,  le  22  septembre 
1741,  mort  le  8  septembre  1811,  dans  cette  ville. 
Fils  d'un  professeur  en  chirurgie ,  il  embrassa 
d'abord  la  même  carrière,  fréquenta  les  univer- 
sités de  Berlin,  de  Gcettingue  et  de  Leyde,  et 
se  livra  surtout  à  l'étude  des  sciences  naturelles. 
Appelé  à  classer  plusieurs  collections  précieuses 
en  Hollande  et  en  Angleterre,  pendant  le  sé- 
jour qu'il  fit  dans  ces  pays ,  il  publia  deux  ou- 
vrages :  Etenchus  zoophylorum  (La  Haye, 
1766,  in-S**  ),  et  Miscellanifa  zoologica  (  1766, 
in-4*),  qui  sont  encore  estimés  aujourd'hui. 
Ces  travaux  le  tirent  appeler,  en  1768,  à^Saint- 
Pétersbourg,  où  il  fut  nommé  membre  adjoint  de 
l'Académie  des  sciences ,  avec  le  titre  d'asses- 
seur de  collège  ;  et  bientôt  après  il  fut  désigné 
pour  faire  partie,  en  qualité  de  naturaliste ,  de 
l'expédition  scientifique  chargée  d'obi^^rver  en  Si- 
bérie le  passage  de  la  planète  Vénus  sur  le  disque 
du  soleil.  Pallas  employa  six  ans  à  ce  voyage, 
accompagné  pour  lui  de  grandes  fatigues,  ex- 
plorant succe$isivement  le  cours  du  laik,  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  l'Altaï,  les  alentours 
du  lac  Baïkal  jusqu'à  la  frontière  chinoise,  le 
Caucase  et  différentes  parties  de  la  Russie  mé- 
ridionale, d'où  il  revint  dans  la  capitale,  le 
30  juillet  1774.  Il  nous  a  fait  connaKre  les  ré- 
sultats de  ses  explorations  dans  ses  Voyages  a 
fravers  plusieurs  provinces  de  V empire  russe 
(  Petersbonrg,  1771-1776,  3  vol  in-4'';  trarl. 
française,  Paris,  17s8-i793,  5  vol.  in-4",  avec 
atlas).  En  1777,  il  fut  adjoint  à  une  commission 
chargée  |)ar  le  gouvernement  de  lever  la  carte 
de  Russie.  Quelque  temps  après,  il  se  prit  de 
passion  |M)ur  la  botanique,  rt  s'occupa  avec  ar- 
deur d'explorer,  sous  ce  rapport  les  différentes 
parties  de  l'empire  Le  fruit  de  ses  travaux  fut 
son  magnifique  ouvrage  intitulé  :  Flora  ros' 
sica  (  Pétersbourg.  1784-1^785,  2  vol.  in-fol.,  *vec 
100  pi.  ),  qui  malheureusement  est  resté  ina- 
chevé. Cei^ndant  les  recherches  botaniques 
n'occupaient  pas  tellement  Pallas  qu'il  négligeât 
les  autres  brandies  des  sciences  naturelles  et 
historiques,  comme  le  prouvent  son  Recueil 
de  documenta  fhsforiques  sur  les  peuplades 
mongofes  (  Pétersbourg,  1776- 1802,  2  vol.  in-V); 
les  Icônes  inseclorum ,  prxsertim  Ro&six  Si- 
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'  berimgue  pêculiarium  (ErUagen,  178 1>  1783, 
2  TOi.  in-4°  ),  et  même  un  ouvrage  fameux  sur 
une  matière  en  dehors  de  ses  études  ordinaires, 
el  qu'il  n'edt  pas  eatreprift  cependant  sans 
Tordre  exprès  de  i*iropératrice  Catherine  II,  à 
qui  le  mérite  en  revient  presque  autant  qu'à  lui; 
nous  voulons  parier  des  Ùnguarum  tothu 
orbis  vocabularia  comparaiiva  (  Pétersbonrg, 
1787-1789;  1*  édit,  1790  1791. 4  vol.  in-4»)  (1). 
En  1786,  Pallas  fut  confirmé  comme  membre 
titulaire  de  1* Académie,  et  il  devint,  en  1787* 
historiographe  du  collège  de  Tamirauté.  Dans 
les  années  1793  et  1794,  il  entreprit  un  voyage 
en  Crimée ,  et  il  donna  de  ce  pays  une  idée  sé- 
duisante dans  son  Tableau  physique  et  to- 
potfTaphigue  de  la  Tauride  (  Pétersbourg, 
1795,  in-4''),  ouvrage  écrit  en  français,  qu'il 
développa  dans  une  édition  allemande  (  Leipzig, 
1799-1801,  2  vol.  in-4''  ),  d'après  laquelle  furent 
publiés  en  France  les  Voyages  dans  les  gou- 
vernements méridionaux  de  Vempire  de 
Jtussie  (  Paris,  1805,  2  vol.  in-4°,  avec  atlas }. 
Ayant  témoigné  le  désir  d'aller  vivre  dans  ce 
pays,  il  obtint  en  don  de  rimpératrice  plusieurs 
terres  de  la  conronne,  et  dès  1796  il  s'établit 
à  Simpheropol ,  qu'il  quitta  bientôt  pour  entre- 
prendre dans  les  provinces  méridionales  le 
voyage  dont  il  vient  d'être  parlé.  Nous  devons 
de  plus  à  ce  voyage  un  traité  sur  les  Espèces 
d'astragales  (Leipxig,  1800-1804,  14  livr. 
in-fol.  ).  Cependant  les  désagréments  de  toutes 
espèces  que  loi  fit  éprouver  l'indiscipline  des  Ta* 
tars  finirent  par  dégoûter  Pallas  de  la  Tauride; 
et  sa  femme  élant  morte  sur  ces  entrefaites,  il 
partit  avec  sa  fille  pour  aller  retrouver  son  frère 
atné  à  Berlin.  Il  laissa  par  son  testament  à  l'une* 
versité  de  cette  ville  une  partie  de  ses  riches  coUeo* 
tions.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  kii  : 
Spicilegia  zoologica  ;  Berlin,  1767-1780, 14  liv. 
in-4*';  —  Observations  sur  la  formation  des 
montagnes;  Pétersbourg,  1777,  in-8«>;  Paria, 
1782,  in- 12  ;  -—  NotMt  species  quadmpedum; 
Erlan^en,  1778-1779,  1784,  in-4o  :  on  y  trouve 
l'histoire  et  l'anatomie  de  plu.^ieurs  espèces  de 
rongeur»  de  la  Russie  ;  —  A'eve  nordische  Bei- 
trœge  (Nouveaux  Essais  sur  le  Nord,  pour  servir 
à  la  géograpliâe  physique ,  à  l'ethnographie ,  â 
l'histoire  naturelle ,  etc.  )  ;  Pétersbouf  g  et  Leip- 
zig, 1781-1790,7  vol.  in-8^,  avec  cartes  et  fij». 
La  grande  Faune  russe  que  Pallas  avait  en- 
treprise n'a  pas  été  publiée.  Un  grand  nombre  de 
mémoires  de  lui  sont  insérés  dans  les  Acta  ^Na- 
tursB  eurii*sorum  et  les  Commentarii  Petro- 
pelitani  wwi.  [Enc,  des  G.  du  M.,  avec  addit.] 

Rndnl^M,  Basai  kUt.  amr  i»mUm$f  Berlin,  IStl.  - 
Cii«l(*r.  Étoffes  AM.,  11.  -  I^tiullow,  MeiangeSi  n"  S. 
p.  140-181.  —  Bfrnoulli,  R^Uenf  iv,  tt.  —  Hcttsel,  (^^^ 
DcutuMand,  VI.  il  ;  X,  SH,  XV,  i. 

(1)  Voyex  far  ettle  limcaie  pnlyff lotte ,  dont  Cathe- 
rine Il  ae  fit  lin  délacMincnl  pemljiol  nc«(  i»'>i!i,  i'knté- 
rtmunt  mémoire  de  M.  d'Adrlonff,  CathÊrinens  4er 
çros-ten  f^erdietute  um  die  rergMchtnde  Jtprocikcn- 
àimdei  Pétcrebourr,  ttis,  bi-4*. 


PALLAVICINI  (0  ou  PELAYlCIIfO  (  Oberto, 

marquis  ) ,  capitaine  italien  d'une  illustre  maison 
de  Lombardie,  né  à  Plaisance,  mort  en  mai  1269. 
L'un  des  plus  habiles  généraux  de  son  siède, 
il  fut  un  instant  souverain  de  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie  septentrionale.  Dès  l'année  1234, 
il  se  déclara  pour  Tempereur  Frédéric  H  coatre 
le  pape  Gré;;oire  IX  ;  mais  en  1236  le  parti  guelfe 
le  6t  expulser  de  sa  patrie.  Frédéric  aeeiieillii 
le  banni,  et  le  nooiioason  vicaire  impéi*ial.  Pe- 
lavicino  ne  tarda  pas  à  donner  des  preuvea  de 
ses  talents  militaires.  Il  refoula  partout  les 
guelfes,  soumit  Parme  (  aoftt  1250);  Crémone 
le  nomma  son  podestat;  Plai^^ance  lui  rendit 
ses  biens  et  1^  choisit  pour  souverain  ;  Pavie 
reconnut  aussi  son  pouvoir;  il  conquit  eneore 
Brescia,  mais  il  se  heurta  contre  l'ambitioa 
du  terrible  Kccelino  de  Romaoo,  qui  revendi- 
qua cette  ville.  Pelavicino  se  jeta  alors  dans 
le  parti  guelfe ,  et  à  la  tète  des  Crémonais  eut 
la  plus  grande  part  à  la  victoire  de  Cassano 
(  16  septembre  1259),  où  Eccelino  tomba  frappé 
mortellement.  Les  vainquenrs^  se  partagèrent 
les  dépouilles  du  vaincu;  Pelaviciao  y  ga^i^ 
Milan,  Como,  Lodi,  Novare,  Tortone  et  Alexan- 
drie. Ce  fut  l'ai^pogée  de  sa  puiasanoe  (1261); 
il  devint  de  nouveau  le  chef  des  gibelins.  En*1266 
Charles  d'Anjou,  auquel  le  pape  venait  d'octroyer 
le  royaume  de  Naples,  arriva  dans  la  Lom- 
bardie à  la  tète  d'une  armée  d'aventuriers  poi- 
tevins et  provençaux  ;  il  releva  le  parti  guelfe» 
battit  Pelavicino  en  plnsieurs  rencontres.  Parme,. 
Brescia ,  Crémone,  Borgo-san-Donino  se  révok- 
ièrent  Pelavicino  mourut  de  douleur;  il  laissa 
cependant  à  son  fils  Manfred  une  partie  4e  la 
Lombardie  cispadaae.  A. 

6'Aron.  piirif)«nM.  —  Canpt,  Cremona  fedele,  lU».  in. 

—  Rolaodino,  DefactU  in  marehia  Tarvisana^  Ub.  V|li. 

—  Jacnb  Malveeiuii,  Ckrvn.  Bririan.t  dist.  Vlll.  —  sie- 
moodf,  UUt,  éee  répwMi§me»  Hatimmei,  t.  III. 

»ALLA¥iciHi  (Baptiste),  savant  prdat 
italien ,  né  à  Venise,  vers  la  fin  du  quatonième 
siècle,  mort  en  1466.  Il  fut  archidiacre  à  Turin 
et  depuis  1444  évèque  de  Reggio.  On  a  de  hii . 
Histvria  Jlendm  Crucis  et  funeris  Domtiii 
nos  tri  Jesu  Christi,  ad  Eugenittm  tVpapam; 
Parme,  1477,  in-4®;  incunable  très-rare,  qoi 
est  probablement  le  seul  produit  de  l'imprimerie 
établie  chez  les  chartreux  de  Parme,  lorsque  la 
peste  e«tt  éloigné  tous  les  imprimeurs  de  cette 
ville;  le  poème  de  Pallavicini  fut  encore  im- 
primé; Brescia,  1493;  Trévise,  1494.  in-4*; 
Vienne ,  sans  date  in- 4**. 

Ano,  Memmif  jé  ia  tipoçrt^  paraMie.  —  nrheUI, 
lUUia  sacra,  t  11. 

PALLAVicm  (  Pietro-^ona  >»  historien 
italien ,  né  le  20  novembre  1607,  à  Rome,  ou 
il  est  mort,  le  &  juin  1667.  Fils  aine  du  marquis 
Alej^sandro,  il  embrassa,  malgré  la  répugnance 
de  ses  parents ,  l'état  ecclésiasti4|He,  et  fut  admis 
hieniôt  dans  plusieurs  oongrégatioBA  adminis- 

(1)  Cette  forme  du  nom  primitif  de  ^etorfcino  ne  date 
qne  du  dli-otptièaie  sMele. 
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tratîTe»;  soos  le  ponfificat  d'Urbain  VIII,  irgoii- 
Tema  les  TÎNes  de  Jesi,  (KOrvieto  et  de  Came- 
liDO.  Ces  dfgnités  ne  rempéchèrent  pas  de  quitter 
le  monde  en  t637,  pour  entrer  chez  les  jésuftes, 
qui  le  chargèrent  d'enseigner  la  pliilosophîe, 
pats  la  théologie.  Le  pape  Alexandre  YII,  à  Té- 
lévation  duquel  il  avait  contribué,  le  créa  car- 
dinal (1657)  et  l'investit  de  différentes  charges. 
Pallavicini  était  versé  dans  les  lettres;  il  avait 
présidé  souvent  la  fameuse  académie^  romaine 
des  Umoriàti.  Le  pfus  connu  de  ses  ouvrages 
est  Vlsloria  del  concilïo  di  Trente  (  Rome, 
1636-1657,2  vol.  în-fol.;  et  1664,  3  vol.  in-4'); 
frad.  en  latin  par  le  P.  Giattini  (  Anvers,  167?, 
3  voL  în-4*  ) ,  et  en  français  (  Paris,  1844,  3  yol. 
gr.  in-4*  )  ;  fe  version  française  de  Fabbé  Le- 
véel,  annoncée  en  1785,  est  restée  manuscrite. 
Cette  histoire  est  bien  écrite,  et  a  été  faite  snr 
de  bons  documents;  on  a  reproché  à  Fauteur 
de  s'étendre  trop  sur  la  controverse.  Du  Mar- 
iais en  a  extrait  le  petit  traité  sur  la  Politique 
charnelle  de  la  co«r  de  Rome  (  1719,  in-12  ). 
L'abbé  J.  Lenoir  en  a  publié  en  1675  une  cri- 
tique dans  ses  Nouvelles  Lamièr es  politiques^ 
On  a  encore  de  ce  cardinal  :  Vindicationeà 
S^K.  /esti;Roi»e,  1649,  in-4''; —  Arle  délia 
per/eziOHê  eristiana;  Venise,  in-12;  trad.  en 
français  (1794,  in-12);  —  Gli  Fastisacri; 
Rome,  1637  :  poème  dont  il  n'existe  qu'un  seiû 
exemplaire  à  la  biblioth.  de  Parme;  —  £rme- 
nigilde,  tragédie;  Rome,  1644,  1655,  in-8°;  — 
Gli  AweriimeHti  ^rammaticali;  ibid^  1661^ 
1675,  ia'l2^8oas  le  nom  du  P.  Rainaldi;  — 
TratiatQ  deUo  stil»  e  del  dialogo  ;  ibid.,.  1662, 
ia-12;  —  Utlerei  ibid^  166»,  m-S";  —  Mas- 
$km  ed  espressioni  di  civile  ed  ecclesiastica 
pruden za  ;  ibià^  i7i3i,  iu-8*. 

Affo,  sa  ^U  dans  là  Raecolta  FerrareUt  t.  V.  ~  TU 
ribiMChi,  .noria  delta  Letter.  Val.,  VU!,  I3f-t86.  — 
Sot««l.  «crlji».  Soe.  Jem.  —  L.  Cnaso,  EtogH  #Hnh 

FALULTicixi  (A'tccAio-JlarN»),  tbéolftgien 
italiea,  né  ta  1621,  k  Gèma^  mort  le  là  dé- 
cembre 1692,  k  Rome.  De  la  mtee  famille  que 
le  pvécédeot,  il  entra  dan&  la  Société  de  Jésus 
(1636),  et  devint  théol«9en  ètt  Christine  de 
Suède.  Il  occupa  en  oetre  divers  empleis  à  le 
ooor  de  RoBM,  et  fut  décoré  de  la  peorpre  par 
le  pape  Innocent  XI.  Parni  ses  nombreux  écrits, 
on  remarque  Di/esa  delta  Providenza  divina 
contra  i  nendci  di  e^ni  religumt  (  Rome, 
1679),  penégy  rique  eoetinuel  ea  fiaveur  de  la  reiee 
de  Siiède;  et  EHfesa  del  pantijlcakt  Èk>maHO 
e  délia  CAiesa  eattoliea  (ibid.,  1666>  a  vel. 
in-fuL),  qui  a  beaucenp  servi  êax  modernes 
apoleçsles  de  l'Église. 

Sotwcl ,  Dé  aerifl.  Soc,  Jestu 

PAi.LATB€ixi  iSie^fano^BÊnedetto),  poète 
italien,  né  te  21  mars  1672,  à  Padoee,  mort  le 
16  avrU  1742,  à  IXrtesde.  Ceedoit  à  Dresde  par 
son  père,  qui  était  maître  de  chapelle,  il  fot 
chargé  à  seiae  ans  de  dinf^er  les  fiâtes  de  la  coor. 
Auguste  11 J  l'admit  au  nombre  de  ses  secrétaires. 


n  est  auteur  de  plusieurs  onrrages,  parmi  les-- 
quels  on  estime  sa  traduction  élégante ,  quoique 
nn  peu  libre,  des  Odes  d'Horace  (Leipzig,  1736, 
in-8*  ).  Algarotti  a  publié  les  Œuvres  complètes 
de  ce  poète  (Venise,  1744, 4  vol.  in- 8"  ) ,  en  les^ 
faisant  précéder  d^taoe  notice  biographique. 
Tlpaldo .  Biogr.  deçU  OaHani  iUustri^  V,  806. 

PALLATpiKO  (Ferrante),  écrivain  sati- 
rique italien,  né  à  Plaisance,  vers  1618,  déca-* 
pité  à  Avignon,  le  5  mars  1644.  II  entra  dans- 
la  congrégation  des  chanoines  réguliers  de  La- 
trap,  et  fit  profession  sons  le  nom  de  Marc- 
Antoine  ;  mais  il  n'avait  ni  les  mceurs  nî  les 
Idées  d'un  religieux.  Il  composa  des  satires  contre 
Urbain  VIII  et  tes  Barberini ,  pendant  la  guerre 
de  ce  pontife  contre  Odoard  Farnèse,  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Son  principal  pamphlet, 
intitulé  Baccinata  aile  api  barberiney  causa  sa 
perte  En  tète  du  volume  était  gravé  nn  cm-^ 
cifix  planté  dans  des  épines  ardentes,  et  envi- 
ronné d'un  gros  essaim  d'abeilles  avec  ce  verset  t 
Circumdederunt  me  sicut  apes,  et  exarse- 
runt  sicut  ignis  in  spinis;  devise  qui  faisait 
allusion  aux  abeille»  que  les  Barberini  portaient 
dans  leurs  arrnes.  Malgré  la  colère  et  la  puis- 
sance des  personnes  attaquées.  Ferrante  Pallavi» 
cino  aurait  pu  les  braver  s'il  avait  continué  de 
résidera  Venise;  mais,  trompé  par  un  certain 
Pierre  de  Bresche,  qui  se  disait  son  ami  et  qui 
était  un  espion  aux  gages  des  Barberuii,  il 
quitta  son  asile^  et  8e  rendit  en  France.  Pour 
comble  d'imprudence,  il  traversa  le  territoire 
pontifical  d'Avignon.  Il  fut  arrêté  dans  les  pre- 
miers mois  de  1643,  et  après  avoir  subi  dans 
sa  prison  les  plus  cruels  traitements,  il  périt  sur 
Téchafaud.  L'espion  qui  l'avait  liTré  moyennant 
trois  raille  pistoles  ne  jouit  pas  longtemps  du 
fruit  ide  sa  trahison;  nn«  des  amis  de  Palla- 
vicinote  poigpardaà  Paris,au  mois  de  juin  1646. 
La  fin  tragique  de  Ferrante  Pallavicino  a  répandu 
sur  sa  mémoire  un  intérêt  qu'il  méritait  peu 
d'ailleurs;  car  sa  vie  fut  dissolue,  et  ses  ou- 
vrages sont  trop  souvent  licencieux.  Prosper 
Marchand  en  a  donné  le  catalogue,divisé  en  ou- 
vrages permis  et  en  ouvrages  prohibés  ;  ceux 
de  la  seconde  classe  sont  de  beaucoup  les  plus 
piquants  ;  en  voici  les  titres  :  La  Rcte  di  Vul- 
cano;  Venise,  1641  ;  —  la  Pudicitia  scher- 
niia;  —  La  retforica  délie  puitane  com- 
posta conforme  H  preeetti  di  Cipriano^  de- 
dieaia  ait  unioersità  délie  cortigiane  piit 
celebri;  Cambrai,  1642;—  //  Carrière  sval- 
ligiato-,  (.Villafranca)  1644,  in.l2;  traduit  en 
français,  sous  le  titre  du  Courrier  dévaliié; 
( Villefranclie ),  1644,  in-12;  — La  Baccinata^. 
overo  Battarella  per  le  Api  Barberine,  in 
oceasione  detla  mossa  d*armi  d'Urbana 
Octavo  eontro  Parma ,  imprimé  nella  slam- 
paria  di  Pasquino,  a  spese  di  Marforio; 
1642,  in-4*.  Les  Œuvres  permises  de  Pallavi- 
cino etti  été  ÎMprimées  à  YentM,  l(S55s  4  vol. 
in-12.  On  attribue  généralement  à  Patlavîctno 
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un  roman  satiriqoe  dirigé  contre  la  coor  de 
Rome,  et  intitulé  U  Divorzio  céleste  ou  //  Di- 
vorzio  di  Christo  con  la  Chiesa  romana.  Ce 
roman,  que  PallaTicino,  sMl  en  eat  réellement 
l'auteur,  n^acheva  pas,  parut  avec  une  conti- 
nuation, attribuée  à  Gregurio  Leti;  Venise, 
1679,  in-12;  il  a  été  traduit  en  français  par 
Brodeau  d'Oiseville,  conseiller  au  wtrlement  de 
Metz  ;  Cologne  (  Âmsterdjim  ),  1 69^  in-12.    Z. 

Protper  Marcha nd«  Ûktionnaire  Mitortq^. 

PALLBT  (  Félix),  littérateur  français,  né  à 
Bourges,  le  27  juin  1730,  mort  en  1812  on  1813, 
est  auteur  d*une  Nouvelle  histoire  du  Berry 
(1783-1785,  t.  1  à  V,  in  8**  ),  misérable  rapsodie 
dont  le  peu  de  mérite  explique  le  peu  de  succès. 
Son  Discours  sur  la  question  :  Quel  est  le 
moyen  le  plus  propre  à  favoriser  et  aug* 
menter  la  population  en  Berry?  Bourges, 
1788,  in4*,  avait  paru,  avant  d'être  tiré  à 
part,  dans  les  Affiches  du  Berry,  journal  fondé 
par  Pallet  à  Bourges  vers  1780,  et  le  premier 
qu'ait  eu  la  province;  il  le  rédigea  jusque  vers 
1790,  où  ce  journal  cessa  de  paraître.    H.  B.       ; 

Chevalier   de  Saint- Armand,   «iof/r.    berru^ére.  —   i 
Boyer,  L  Oriijine  du  jovrnat  à  Bourçes.  \ 

PALLiBRE  (Vincent- Léon),  peintre  fran-  ' 
çais,  né  à  Bordeaux,  le  19  juillet  1787,  mort  dans 
la  même  ville,  le  29  décembre  1820.  Fils  d'un  î 
graveur,  il  entra  à  Paris  dans  Tateller  de  Vincent,  ' 
et  en  18 12  il  remporta  le  premier  prix  auquel  ! 
est  attaché  le  pensionnat  de  Rome  pour  cinq  ans. 
Il  parut  avec  éclat  k  l'exposition  de  1819;  ses 
tableaux  fixèrent  sur  leur  auteur  l'attention  gé- 
nérale. Mais  une  arfection  de  poitrine  vint  ino- 
pinément terminer  sa  brillante  carrière.  «  La 
manière  de  Pallière,  dit  Landon,  se  distingue 
par  le  naturel  de  la  pose,  la  grâce  dans  les  formes, 
la  vérité  et  la  fraîcheur  dans  le  coloria.  On  re- 
connaît dans  les  accessoires  et  dans  le  paysage  ; 
une  touche  facile  et  légère  «Parmi  ses  œuvres  on 
remarque  Pnam  aux  genoux  d* Achille  (i  809)  ; 

—  La  Confiance  d'Alexandre  en  ion  médecin 
Philippe;  —  Bémus  et  Bomulus ;  —  Homère 
dictant  ses  vers  ; -^  Les  Prétendanfsde  Péné- 
lope massacrés  par  Ulysse  (grand  prix  1812); 

—  Argus  tué  par  Mercure;  --  Promet hée 
dévoré  par  un  vautour;  —  La  Flagellation 
du  Christ;  —  Un  berger  en  repos,  considéré 
par  Landon  comme  un  morceau  du  plus  haut 
mérite  ;  —  Une  IVymphe  chasseresse  sortant 
du  bain  ;'^Prédicntion  en  plein  air; — Junon 
empruntant  à  Vénus  sa  ceinture;  —  Saint 
Pierre  guérissant  un  boiteux;^  Tobfe  ren- 
dant la  vue  à  son  père;-- Saint  Pierre  déli- 
vré de  prlsdn  par  un  ange;  =  La  Translation  . 
des  retiques  des  saints  Gehvais  et  Protais;  i 

—  Pélisaire  se  faisant  reconnaître  de  ses  j 
compagnons  de  gloire  et  déplaisir.  La  plupart  ! 
d   &.>s  tableaux  sont  à  Bordeaux       A.  de  L. 

Tandon ,  Suton  de  1809,  t.  !•'.  p.  7t,  pi.  4S;  cl  Salon  de 
î819,l.  |«f ,  p  SS  et  71,  pi.  19  et  4S.  -  Maiiiil.  ,tn9tt$airê 
n'croL,  ISSI.  -  ijg  ruekê  d' Jquitaine^  il  décembre. 
t3;o.  -  U  âlirotr  do  ts  «itU  isii. 
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PALLiOT  (Pierre),  généalogiste  français, 
né  le  19  mars  1608,  à  Paris,  mort  te  5  avril 
1698,  à  Dijon.  Après  avoir  épousé  la  fille  d*un 
imprimeur-libraire  de  Dijon,  il  succéda  à  soh 
beau-père  dans  l'exercice  de  cette  profession. 
Ses  connaissances  daifs  le  blason  et  dans  les  an- 
ciens titres  lui  valurent  le  double  titre  d'histo- 
riographe du  roi  et  de  généalogiste  des  états  de 
Bourgogne.  On  a  de  loi  :  Le  Parlement  de 
Bourgogne,  son  origine,  etc.;  Dijon,  1649, 
2  vol.  ift-fol.,  continué  en  1733  par  François 
Petitot;  —  La  Science  des  armoiries  de  Lou- 
van  Geliot;  ibid.,  1660,  1664,  in-fol.;  Palliot 
a  augmenté  ce  recueil  de  plus  de  6,000  écos- 
sons  qu'il  a  gravés  lui-même;  —  Histoire  gé' 
néalogique  des  comtes  de  ChamUly;  ibid., 
1671,  in-fol.  U  a  laissé  en  manuscrit  14  vol. 
In-fol.  de  pièces  sur  les  familles  et  la  province 
de  Bourgogne. 

J.-B.  Mlchault,  Mém,  iur  la    vfo  et  let  otivr    d§ 
P.  Pol/iot.- Dijon,  In-lt. 

PALLOT  (Pierre-François),  architecte  fran- 
çais, né  à  Paris,   en   1754,  mort  à  Sceaux 
(  Seine  ),  le  19  janvier  1835.  Lorsque  éclata  la 
révolution,  il  prit  part  à  tous  les  troubles  popu- 
laires et  joignit  à  son  nom  le  titre  de  patriote. 
Ayant  fait  partie  des  «  vainqueurs  de  la  Bas- 
tille »,  il  obtint  d'être  chargé  de  la  démolition  de 
cette  forteresse.  Avec  les  pierres  qui  en  prove- 
naient, il  fit  sculpter  des  bustes  des  héros  de 
l'époque,  et  des   modèles  de  l'édifice,  qu'il 
adressa  à  l'Assemblée  nationale,  aux  ministres, 
aux    quatre-vingt-trois   départements    (l),    et 
même  à  Louis  XVI,  qui  Ten  récompensa.  Il  ima- 
gina de  tirer  le  même  parti  des  chaînes  de  la 
prison  en  en  faisant  des  médailles  commémora - 
tives.  Bientôt,  il  présenta  à  l'Assemblée  nationale 
le  plan  d'une  colonne  è  ériger  sur  la  place  de  la 
Bastille  en  sollicitant,  comme  récompense  de  son 
dévouement,  la  concession  d^un  terrain  sur  cette 
même  place;  ces  demandes  lui  furent  accordées 
par  une  loi  du  27  juin  1792,  qui  resta  sans  effet. 
Il  figura  au  10  août  dans  l'attaque  des  Toileries. 
En  janvier  1794,  Cavaignac,  au  nom  de  la  com- 
mission diargée  d'examiner  les  comptes  de  la 
Bastille,  le  signala  comme  un  intrigant  adroit, 
cherchant  à  tirer  parti  des  événements.  Mis  en 
pri.son,  Palloy  allait  être  poursuivi  comme  concus- 
sionnaire, lorsque,  défendu  par  Dubarran  à  la 
Convention,  il  fut  rendu  à  la  Itberié.  11  se  re- 
tira à  Sceaux,  ne  reparaissant  que  pour  en- 
censer chaque  pouvoir  nouveau.  Il  fit  des  vers 
pour  Napoléon  et  le  roi  de  Rome;  en  18 14  il 
adressa  V Hommage  d'un  Français  aux  sou- 
verains alliés  ;  en   1830  il  adressa  un  Jlom- 
maqe  à  la  reine  des  Français,  à  l'occasion  de 
la  Saint- Philippe,  et  comme  l'un  des  «  vain- 
queurs de  la  Bastille,  »  il  sollicita  et  obtint  une 
pension  de  ôOO  fr.  G.  de  F. 

Arnaiilt,  Jay,  Jouy,  Blogr.  det  Contemp.  -  U  Moni- 
teur, 1791,  ans  !•%  If  et  ui. 


(t)  Une  de  ces  plerrea,  modèle  en  peUt  de  U  Bastille, 
est  conssrvée  I  l'hôtel  de  ? tlte  de  Paris. 


105 


FALLU  — 


9ALLV  {Édenne),  sienr  des  Perriebs,  ju- 
risoooftulte  français,  né  en  1588,  àToar«»  où  il 
est  mort,  en  1670.  Il  fat  conseiller  au  présidial 
deToors,  avocat  du  roi  au  même  siège  en  1613, 
et  maire  en  1639.  On  a  de  lui  :  Coutumes  du 
duché  de  Touraine  (  Tourb,  1661,  in*4'*),  ex* 
cellent  commentaire,  qui  resta  loni^mps  clas- 
Siqne. 

Son  frère,  Victor,  né  en  1604,  à  Tours, 
étudia  la  médecine  à  Paris ,  et  s'attacba  au 
comte  de  Soii^sons.  Frappé  de  la  triste  fin  de  ce 
prioce,  qui  périt  sous  ses  yeux  au  combat  de  La 
Mariée,  il  résolut  de  réformer  sa  YÎe, et  entra 
À  Port-Royal-des-Cliamps,  où  il  mourut,  le  21 
mal  1630.  Quelques  morceaux  de  lui  ont  été  im- 
primés. 

FALLU  (  François } ,  fils  d*Étienne ,  né  en 
1625,  à  Toufs,  résigna  un  canonicat  à  la  col- 
légiale de  Saint-Martin  pour  se  consacrer  à 
Vœawre  des  missions  étrangères.  Nommé  évo- 
que d*UéIiopolts,  puis  vicaire  apostolique  de  la 
proTince  de  Fo-Kien  en  Chine,  il  eut  à  lutter 
dans  ses  travaux  contre  rinfluence  toute  puis- 
sante des  Jésuites,  qui  le  forcèrent  deux  fois  à 
se  rembarquer  pour  TEuçope.  Il  vit  néanmoins 
sa  conduite  approuvée  par  la  cour  de  Rome,  et 
il  Tenait  de  retourner  en  Chine  avec  le  Utre  d'ad- 
ministrateur général  des  missions  lorsqu'il  suc- 
comba aux  suites  de  ses  fatigues,  le  29  octobre 
1684.  Il  a  laissé  une  Relation  abrégée  des 
missions  et  des  voyages  des  évéques  français 
envoyés  aux  royaumes  de  la  Chine,  Co- 
chinchine,  Tonquin  e<  5iam  (  Paris ,  1682, 

in-a"). 

FALLU  (Martin),  cousin  du  précédent,  né 
en  1661,  à  Tours,  mort  le  20  mai  1742,  à  Paris, 
fit  ses  premiers  vœux  en  1679  chez  les  Jésuites; 
il  prêcha  d'abord  avec  quoique  succè:«,  et  devint 
en  17 1 1  directeur  de  la  congrégation  de  la  Vierge. 
On  a  de  lui  pfusieurs  livres  de  piété ,  entre 
autres  :  les  quatre  Fins  de  F  homme;  Paris, 
1739, 1828,  in-12;  —  Du  fréquent  usage  des 
sacrements  de  pénitence  et  d*eueharistie; 
Paris,  1739,  1846,  in-12;  —  Sermons;  Paris, 
1744,  1 750, 6  vol.  in- 12 ,  remplis  d'onction  et  de 
simplicité. 

J9éerolone  de  PortBoval.  —   Morérf,  Grand  diet, 
kitt.  —  Fetier,  DM.  ki$t. 

FALM  (Char les- François),  antiquaire  hon- 
grois, né  le  18  août  I73ô,  à  Rosenberg,  mort  le 
10  février  1787,  à  Pesth.  Admis  dans  la  société 
de  Jésus,  il  se  consacra  d'abord  à  l'éducation 
de  la  jeunesse,  puis  il  devint  chapelain  de  Tar- 
chidudiesse  Marie-Christine  d'Autriche ,  et  s'a- 
donna à  rétude  de  Thistoire.  Durant  cette  pé- 
riode, la  plus  tranquille  de  sa  vie,  il  rédigea  plu- 
sieurs ouvrages,  fruits  de  pénibles  recherches, 
tels  qneSpecimea  heraUiica  Hungariœ  (Vienne, 
1766,  in-4''),  et  NotUia  rerum  Hungaricarum 
usque  ad  nostram  œtatem  (Tyrnau,  1770, 
in-8*).  Nommé  chanoine  de  Coiotscha  eu  Hon- 
grie (1776),  il  reçut  en  1779  le  titre  lionorifiqùe 
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d'évéque^de  Colophon.  Il  a  aupsi  réimprimé  avec 
des  additions  Spécimen  ad  Habsburgo-Lothor 
ringicam  prosapiam  illuslrandam  (Vienne, 
1773,1774,  in-fol.). 
Lacas,  CêL  OEtternlch,  11,  1-S. 

•  FALMA  (  Jacopo  )  Vancien,  peintre  de  l'é- 
cole vénitienne,  né  vers  1480,  à  Serinalta,  près 
de  Bergame,  mort  à  Venise,  vers  1 548.  On  ignore 
quel  fut  son  premier  maître  ;  lorsqu'il  arriva  à 
Venise,  il  connaisi^ait  déjà  les  principes  de  son 
art.  Il  fondait  ses  teintes  avec  une  telle  perfec^ 
tion  qu'il  est  impossible  d'y  distinguer  un  seul 
coup  de  pinceau  ;  dans  l'empâtement  des  cou- 
leurs, il  se  rapprocha  beaucoup  de  la  manière 
de  Carlo  Lattû,  avec  lequel  il  fut  intimement  lie; 
s'il  n'eut  pas  la  sublimité  du  Giorgione,  dont  il 
imitait  avec  bonheur  la  transparence  et  la  viva- 
cité de  coloris ,  s'il  n'atteignit  pas  à  la  science 
de  dessm  du  Titien,  il  approcha  de  ces  maîtres 
dans  les  télés  de  femmes  et  d'enfants,  et  dans 
ses  draperies,  il  déploya  autant  de  goût  que  de 
vérité.  11  plaça  souvent  dans  ses  tableaux  sa 
fille  Violante,  qui  plus  d'une  fois  aus.si  servit  de 
modèle  au  Titien,  qui  l'aima  passionnément. 
Palma  peignait  le  portrait  avec  un  égal  succès. 
Ce  peintre  fut  très-fécond,  et  ses  ouvrages  sont 
répandus  à  profusion  dans  toute  l'Europe;  il  est 
vrai  que  plus  d'une  peinture  lui  est  attribuée 
sans  preuve  positive.  Les  églises  de  Venise  ren  • 
ferment  de  lui  un  grand  nombre  de  tableaux  : 
notamment  Sainte  Barbe  à  Sainte-Marie-For- 
mose,  et  La  Cène  à  Santa-Maria  Mater  Do- 
mini  ;  citons  encore  :  La  Vierge  et  quelques 
saints.  Sainte  Véronique,  la  Descente  de 
croix.  Saint  Jean-Baptiite^  saint  Pierre, 
saint  Paul  et  saint  Jérôme;  —  à  Saint-Syl- 
vestre, La  Cène,  grande  et  belle  composition; 
La  Vierge,  plusieurs  saints  et  le  sénateur 
L,  Pasqualigo  ;  —  à  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Venise,  Assomption  de  la  Vierge,  Le 
Christ  et  la  Veuve  de  Naïm  ;  —  à  Florence,  Pa- 
lais Capponi,  Mort  de  la  Vierge;—  galerie 
pnblique,  La  Madone  avec  saint  Jean  et  un 
franciscain t  Le  Repas  à  EmmQÛs;—k  Rome  : 
palais  Chigi ,  plusieurs  saints  dans  une 
gloire-,  —  à  Ferrare,  Le  denier  de  César;  —  à 
Milan  :  musée  de  Brerà,  Adoration  des  mages; 
—  à  Lucques,  Saint  Antonin  abbé  et  d'autres 
saints;  —  à  Modène,  I7ne  Visitation;  —  à 
Vicence,  La  Vierge  sur  un  trône  entre  saint 
Vincent  et  sainte  Lucie; —  an  Louvre,  L'An- 
nonciation aux  bergers  ;  —  à  Munich,  Saint 
Jérôme,  La  Sainte  famille, La  Flagellation;— 
à  Vienne,  Portrait  de  Gaston  de  Foix,  Saint 
Jeon^  La  Madone  avec  saint  Josèphe;  —  à 
Dresde,  Portrait  de  femme,  La  Vierge  et 
sainte  Catherine,  Les  trois  filles  du  pelj^e, 
La  Sainte  famille  ;—k  Berlin,  trois  Madmes, 
un  Portrait  d'homme,  et  celui  d'un  doge  de 
la  famille  Priuli.  Parmi  ses  élèves,  le  vieux 
Palma  compta  Bonifazio.  E.  B— N. 

VaMri,  F'itê.  -  RldolÛ,  nu  degli  UluUri  pUtori  m- 
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Mêti,  -  OriMMtl,  Jhèecedario  —  Laaii,  Stoita.   -  Ti- 
«ozzl«  Dizionario. 

PALM  4  (  Jacopo)  le  jeune,  peintre  de  l'école 
Ténitienne»  né  en  1644,  mort  à  Venise,  en  162S. 
Fils  et  élève  d'Antonio  PaUna,  peintre  médiocre 
et  neveu  du  vieux  Palma,  il  fut,  à  quinze  ans, 
-conduit  par  le  duc  d'Urbin  à  Rome,  où  il  étudia 
avec  pràilection  les  œuvres  de  Polydore  Cara- 
Vage.  <c  II  fut,  dit  Lanzi,  le  dernier  peintre  de 
Ja  bonne  époque,  et, le  premier  de  la  mauvaise.  » 
Crâce  à  la  protection  de  rarcliitecte  Alexandre 
Yittoria,  il  fut  diargé  de  nombreux  travaux. 
Tant  qu'il  eut  à  lutter  contre  la  concurrence  da 
Tintoret  et  de  Paul  Veronèse ,  il  ne  ce&sa  de 
faire  les  plus  louables  eflbrts;  mais  après  la 
mort  de  ses  deux  illustres  émules.  Il  se  négligea, 
■et  beaucoup  de  ses  ouvrages  ne  forent  plus 
guère  que   de   simples  ébauches.   Cependant, 
même  dans  un  âge  avancé,  il  fit  encore,  lors- 
qu'il voulut  en  prendre  la  peine ,  quelques  ta- 
bleaux dignes  de  lui,  tels  que  la  Victoire  navale 
de  Francesco  Bemào  au  palais  ducal,  et  le 
Saint  Benoit  de  Téglise  Sainl-Cosrae-et-Saînt- 
Damien.  Pendant  la  durée  de  sa  longue  carrière, 
Palma  produisit  des  œuvres  presque  innom- 
brables; nous  indiquerons  les  principales.  A  Ye- 
nise  :  Palais  ducal.  Les  doges  Laurent  et  Jé- 
rôme Priuli  adorant  le  Sauveur  ;  Le  pape 
Alexandre  J II  rendant  la  liberté  au  prince 
■Othon  ;  La  prise  de  Constantinople  par  les 
Vénitiens  en  1203  ;  plusieurs  portraits  de  doges; 
Venise  couronnée  par  la  Victoire;  et  le  /»- 
cernent  dernier  ;  et  dans  les  églises,  La  Vierge 
dans  une  gloire;  Le  Lavement  des  pieds;  Le 
Christ  devant  Pilate;  Samson;  Jonas;  une 
Crèche  ;  Saint  Thomas  d'Aquin  ;  Le  Christ  au 
jardin  des  Olives;  une  Descente  de  croix; 
L'Annonciation  ;  La  Multiplication  des  pains, 
et  la  Vierge  glorieuse  ;  le  Martyre  de  sainte 
Catherine;  —  à  Rome  :  palais  Doria,  Saint 
Jérôme;  —  palais  Rospigliosi,  Tentation  d'A- 
dam;  —  à  Florence  :  Sainte  Marguerites^ 
Saint  Jean  dans  le  désert  ;  —  à  Milan,  Saint 
Benoit;—  à  Forli :  Bacchus  et  Ariane;  —  À 
Modcoe  :  Adoration  des  mages  ;  Le  Christ  sur 
la  croix;  Saint  Roch  et  saint  Benoit;  Saint 
Sébastien  et  saint  Baimond;  —  à  Munich  : 
Saint  Sébastien  mourant; Saint  Jean  saute- 
nant  le  corps  du  Christ;  la  Madeleine;  —  à 
Dresde,  Henri  IJI  à  Venise; Les  Martyres  de 
saint  Sébastien  et  de  saint  André;  —  à 
Vienne  ;  Le  Christ  sur  la  croix;  Hérodiade  ; 
La  M^rt  d'Abel  ;  —  à  Madrid  :  la  Conversion 
de  saint  Paul  ;  David  vainqueur, 

Palma  a  gravé  un  assez  grand  nombre 
d*eaux-fortes.  Parmi  f:es  élèves  il  a  compté  An- 
dr^  VicenCino,  Santo-Peranda,  et  Marco  Bos- 
«hB,  l'auteur  de  la  Caria  del  Savegar  pitto- 
resco.  E.  B— «. 

Vat«ri.  nu  —  RMolfl ,  f'ite  dêçU  iltuaUi  itittori  '■ 
yeneti.  —  Zanetlt,  Délia  pUtura  veneziana.  -  l^nzi,  ' 
Staria.  —  TIodkzI,  Diiionario,  —  Quadrl,  OHo  fi«rn<  j 
4n  Fetteaia  ' 


I      PALMA  (.Henri  de).  Voy,  Baliu . , 
PAi^  CAVET  Voy.  Cayet. 

;  PALMAEOLI  (  Pielro)^  peintre  italien,  mort 
m  1828,  k  Rome,  s'est  acquis  un  certain  renom 
par  son  habileté  à  reporter  sar  la  toile  de 
grandes  compositions  peintes  à  Ja  fresque.  Son 
premier  essai  en  ce  genre,  a|)pliqué  à  une  Des- 
cenle  de  croix  de  Daniel  de  Volterre  qui  se 
trouvait  dans  Téglise  de  la  Trinité-des  Monts  à 
Rome,  réussit  complètement»  et  cauMi  une  vive 
sensation  en  Italie  (  1811  ).  Il  reporta  et  res- 
taura beaucoup  d'autres  ouvrages  fameux ,  no- 
tamment la  Madone  de  Saint-Sixte  et  la  fres- 
que des  Sibylles  de  Bapliael. 

Usiner.  Beschrêibung  dgrStadt  Hom.,  lU,  iss.  —  lU- 

gler.  AUçem.'Ux. 

PALMBLAD  (Wilhelm-Fredrtk),    littéra- 
teur suédois,  né  le  I6  décembre»  1788,  à  Lil- 
jestad  près  Sœderkceping,  mort  le  2  septembre 
i8ô2.  Il  était  le  onzième  enfant  d'un  ancien 
oonmissaire  des  guerres,  qui  avait  obtenu   un 
«mpioi  dans  ies  finances.  Sa  famille  jouissait 
d'une  certaine  aisanoe^piiisqu'étant  encore  simple 
étudiant  à  Upsal  et  avant  d*avoir  atteint  sa  ma- 
jorité, il  acheta,  en  société  avec  un  de  ses  con- 
disciples, le  brevet  d'imprimeur  de  l'université. 
Il  ne  tarda  pas  à  mettre  au  jour  une  série  de 
publications,  qui  devaient  exercer  sur  la  littéra- 
ture suédoise  une   influence  marquée.  Api*ès 
avoir  Csit  paraître  le  journal  Phosphoros  (1810) 
avec  Alterborn,  et  l'annuaire  PoetÀsk  Kalen- 
der  (  1811  ),  U  édita  au  printem|)sde  1813  une 
feuille  littéraire  (Svensâ  LUteraiur  Tiduing), 
qui,  malgré   le  petit  nombre  de  ses  abonnés 
(  1 50  i  200  ),  se  soutint  pendant  qnre  ans;  il  la 
mit  au  service  d'une  nouvelle  école  dite  des 
phospkoristes,  qui  prétendait  substituer  le  goût 
de  la  littérature  allemande  ii'influence  française  : 
il  s'efforça  de  répandre  la  connaissance  des  cbefs- 
d'a>ovre  de  Lessing,  4e  Schiller «t  de  Gœthe.  La 
vivacité  de  ses  attaques  contre  l'académie  sué- 
doise faillit  plus  d'une  fois  lui  faire  retirer  son 
privilège.  Il  coniribua  ao  triomphe  de  ses  idées 
par  la  fondation  d'autres  journaux,  iels  que  VU' 
nion  littéraire^  SveaSkandia ,  etc.  Sans  cesser 
d'être  imprimeur,  il  fît  partie  du  corps  ensei- 
gnant d'Upsal,  et  professa  Thiâtoire  nationale 
(1822),  la   géograplue  (1827),    et  U  langue 
grecque  (  1635  ).  A  cette  dernière  date,  il  entre- 
prit le  Biographiskt  Lexioon   etfi^er  namn- 
àunnige  Svenska  Mxn;  ce   vante  r^»ertoire 
biographique,    exclusivem(>Bt    consacré   à    la 
Suède,  est  <le  beaaooiip  supérieur  è  la  maigre 
compilation  de  Gerielius,  et  a  été  terminé  en 
1867  ;  il  n'a  pas  moins  àe  23  vol.  in-8(^,  et  con- 
tient sur  les  personnages  vivants  d«*s  notices  fort 
détaillées,  entre  autres  celle  de  PalmWad  écrite 
par  lui-même.  On  a«nosrede  œ  savant  litièra- 
leur  :  Manuel  de  géographie  physique  et  pth 
Utique;  Up.«al,  1626- 1837,  S  vol.,  tmd.  en  alle- 
mand ;  les  romans  de  La  famille  Fmlkensvserd 
{  1844-1645,  2  vol.  )  et  d'.4aror«  Kasnigsmark 
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(  1846-1 85 1,6  vol.  )  ;  —  plusieurs  traductiooâ  ea 
>ers  diaprés  Sophocle  et  Eschyle. 
JUogra^itkt'lMeieon,  —  Canvtrs,- Lex. 

PkUÊtt  (Marc  D'ALYKAfinr  de  La),  érudit 
français,  oé  le  3  mare  1711 ,  à  CarcassoDoe, 
mort  le  il  noTeubre  1759,  4  Paris.  D'une  au- 
cienoe  ramille,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
Tiat  à  Paris  vers  1736»  et  fut  attaché  en  1752 
à  la  rédactioo  àa  Journal  des  Savants»  «  L'es- 
prit, le  savoir,,  le  jugement,  dit  Frérou,  carac- 
térisent les  différents  morceaux  sortis  de  sa 
pluine;  mais  son  style  n'est  pas  assez  naturel, 
awez  facile  :  il  est  serré,  concis,  abstrait,  pé- 
nifale  et  redierché.  »  A  quarante-huit  ans  il  fut 
frappe  d*apopleue  en  traversant  le  jardin  du 
Lu&embourig. 

Jmamal  dn  SavotUt,  JMV.  17M  (SappL  ).  —  jinmée 
Uttér.,  1.60,  t  IV. 

*  PÂLMKRSTOH  [HenryrJohn  Temple,  lord 
vicomte),  célèbre  homme  d*État  anglais»  pre- 
mier ministre  actuel  d'Angleterre  (1861),  né 
le  10  octobre  1784.  Il  descend  d'une  illustre 
famille,  qui  fait  remonter  son  origine  au  temps 
de  Guillaume  le  Conquérant;  elle  a  fourni 
quelques  noms  historiques ,  dont  le  plus  cé- 
lèbre est  celui  de  sir  William  Temple,  mi- 
nistre d*État  du  règne  de  Charles  II  (Les  Temples 
sont  alliés  à  la  maison  ducale  de  Buckiog^ 
liam  et  Chandos  par  un  ancien  mariage.)  La  fa« 
mille  fut  anoblie  en  1722,  et  reçut  le  titre  ac- 
tuel. Elle  est  établie  en  Irlande  depuis  le  dix- 
septième  siècle.  Lord  Palmerston  fit  ses  hu- 
manités è  l'école  d'Harrow ,  avec  plusieurs 
jeunes  gens,  devenus  depuis  deft  hommes  illus- 
tres, B^ron,  Aberdeen,  Robert  Peel,  etc.,  et  ter- 
mina ses  études  à  Edimbourg ,  université  whig, 
et  è  Cambridge,  université  tory.  Ces  études  fu- 
rent excellentes  et  achevées  avec  distinction. 
A  peine  majeur,  il  disputa  le  titre  de  représen- 
tant de  Cambridge  à  lord  Henry  Petty ,  depuis 
lord  Lansdowne  (1806).  11  échoua;  mais 
ramée  suivante  il  fut  élu  au  parlement,  par  le 
bourg  de  Bletchingley,  sur  la  recommandation 
minislérielle ,  et  entra  ainsi  à  la  chambre  des 
communes  sous  les  auspices  des  tories.  Aux 
élections  suivantes,  il  hit  élu  par  Newport, 
dans  nie  de  Wlgbt,  et  enfin  il  obtint  l'objet  de 
son  ambition,  le  siège  de  Cambridge,  qu'il  oc- 
cupa jusqu'en  1831.  A  la  formation  du  minis- 
tère tory  de  lord  Portland  (  1807),  il  fut  nommé 
un  des  lords  de  l'amirauté,  et  en  1HU9  il  suc- 
céda â  lord  Castlereagli  au  département  de 
la  guerre,  sans  avoir  pourtant  entrée  au  con- 
seil. Il  occupa  ce  poste  jusqu'en  1828,  sous  les 
administrations  8ucc(*i;sives  de  Perceval,  Li ver- 
pool,  Canntng,  Go<terich  et  Wellington,  organes 
^e  l'oiiinion  tory.  Pendant  celte  pério<!e,  il  ne 
paria  guère  à  la  chambre  que  sur  les  aiïaires 
de  son  département,  si  Ton  excepte  la  question 
de  rémaocipation  des  catlioliqoes,  qu'il  soutint 
constamment.  Peu  à  |>eu  fl  se  rapproche  des 
ofiiuions  de  Canrnng,  qui  défendait  au  dehors  les 


gouvernements  constitutionnels,  et  il  devint  ce 
qu'on  appelait  alors  un  libéral  conservateur. 
Après  la  mort  de  Canning  (  août  1827  ),  il  ma- 
nifesta de  plus  on  plus  ses  tendances ,  et  lors- 
que des  altercations  assez  vives  éclatèrent  entre 
Wellington  et  Huskisson,  et  que  ce  dernier  fut 
pris  au  mot  dans  l'offre  de  sa  démission,  lord 
Palmerston  sortit  du  ministère  en  même  temps 
que^n  ami  (mai  1828).  Tout  Tanden  parti 
Canning  se  jeta  dès  lors  dans  l'opposition ,  et 
c'est  dès  cette  époque  que  commencent  à  se 
développer  davantage  les  idées  libérales  et  à 
grandir  llmportance  politiqiie  de  lord  Palmers- 
ton. n  s'occupa  spécialement  de  la  politique 
étrangère,  et  en  mars  1829  fl  prononça  à  la 
chambre  nn  discours  très  remarquable  sur  les 
relations  du  pays  au  dehors,  et  un  an  après 
(mars  1830}  nn  second,  encore  plus  brillant, 
sur  les  affaires  de  Portugal,  ob,  après  SToir  re- 
proché è  Wellington  de  préférer  l'alliance  des 
gouvernements  alisolus  à  celle  des  gouverne- 
ments constitutionnels,  il  Insistait  sur  ta  néces- 
sité, de  la  part  de  TAngleterre,  de  montrer  une 
plus  vive  sympathie  pour  la  cause  des  peuples 
qni  s'efforçaient  de  d«^  fendre  ou  de  recouvrer 
leur  nationalité.  Une  forte  majorité  repoussa  la 
motion;  mais  cet  exposé  de  principes  marqua  en 
quelque  sorte  sa  place  dans  le  premier  cabinet 
qui  serait  formé.  Le  contre-coup  de  la  révolu- 
tion de  juillet  ayant  amené  la  retraite  du  minis- 
tère Wellington  (novembre  1830),  lord  Pal- 
merston fut  appelé  aux  alTaîres  étrangères  dans 
le  cabinet  whig  formé  par  lord  Grey.  Ce  ca- 
binet avait  pour  mission  d'accomplir  la  réforme 
parlementaire;  c'était  la  grande  question  dn 
jour.  Jusque-là  lord  Palmerston  s'y  était  op- 
posé; mais,  convaincu  par  l'examen  de  la  situa- 
tion qu'il  y  avait  nécessité  d'agir,  il  donna  son 
assentiment  au  bill  préparé  par  ses  collègues.  A 
l'élection  générale,  l'opinion  tory,  qui  dominait 
à  Cambridge,  fitédiouersa  candidature.  11  revint 
donc  à  son  ancien  bourg  de  Bletchingley  (  1831  ), 
puis,  ce  bourg  ayant  été  supprimé,  il  représenta 
South- Hauts,  et  en  1836  il  fut  élu  à  Tiverton 
(  Devonshire  ),  où  depuis  son  ftandat  a  été  re- 
nouvelé sans  interruption.  Le  ministère  i%hig 
des  lords  Grey  et  Melbourne  se  maintint  près 
de  dix  ans,  jusqu'en  1835,  où  les  tories  revin- 
rent au  pouvoir.  C'est  dans  cette  période  que 
lord  Palmerston  s'éleva,  comme  orateur  et 
comme  homme  d'État,  â  une  hauteur  de  talent 
Qt  de  vues  qu'on  n'attendait  pas  de  lui.  C'est 
de  là  que  date  sa  réputation  européenne.  La 
Belgique  venait  de  conquérir  son  indépendance. 
En  présence  du  traité  de  Vienne  et  des  disposi- 
tions hostiles  des  puissances  du  Nord,  c'était  une 
œuvre  dHYicile  que  de  la  faire  reioiinattre  par 
l'Europe.  D'accord  avec  la  France,Iord  Palmerston 
s'y  employa  avec  ardeur,  et,  après  de  longuet 
et  habiles  négociations,  il  réussit  à  assurer  à  la 
Belgique  un  gouvernement  constitutionnel  et 
une  place  parmi  les  États  indépendants.  Le  sen- 


111 


PALMERSTON 


112 


timent  qui  dirigea  sa  politique  était,  il  e^it  vrai , 
essentieilement  anglais;  mais,  au  fond,  n'était-ce 
pas  une  première  brèclie  Tai te  aux  traites  de  1815? 
II  eut  la  plus  grande  part,  en  1834,  à  la  conclu- 
sion de  la  quadruple  alliance  (France,  Angle- 
terre, Espagne  et  Portugal),  qui  avait  pour  ob- 
jet de  défendre  la  cause  constitutionnelle  dans 
la  péninsule,  où  deux  reines  mineures  voyaient 
leur  sceptre  menacé  par  deux  prétendants  que 
soutenaient  ouvertement  les  souverains  aMolus. 
Que  signifiait  tout  ce  zèle  pour  la  cause  du  sys- 
tème représentatif ,  ont  dit  ses  adversaires?  K'é- 
tait^ce  pas  pour  implanter  dans  ces  deux  pays 
l'influence  presque  exclusive  de  l'Angleterre? 
Sans  doute,  llntérèt  anglais  a  été  un  des  mobiles 
de  sa  politique;  mais,  en  définitive,  le  principe 
de  liberté  a  vaincu  le  principe  de  despotisme , 
et  il  préside  aux  destinées  de  la  péninsule. 

LMmportante  question  de  l'Orient  préoccu()ait 
depuis  longtemps  la  diplomatie  européenne. 
Plus  d'une  fois  elle  avait  déjà  failli  allumer  un 
grand  incendie.  En  1833.  la  lutte  entre  la  Porte 
et  le  pacha  d'Egypte  éclata;  Métiémet-Ali  avait 
conquis  la  Syrie;  son  fils  Ibrahim,  vainqueur 
à  Konieh,  traversait  en  maître  l'Asie  Mineure, 
occupait  Smyme  et  menaçait  Constantinople. 
«  Que  Méhémet-Aii  aspirât  à  secouer  le  joug 
du  sultan,  et  à  fonder,  pour  son  propre  compte, 
un  État  indépendant,  on  n'en  saurait  dou- 
ter (1).  »  Les  grandes  puissances,  malgré  leurs 
vues  divergentes,  intervinrent  promptement ,  et, 
après  bien  des  pourparlers,  amenèrent  un  arran- 
gement par  lequel  la  Porte  cédait  au  pacha  le 
district  d'Adana  avec  la  Syrie.  L'on  put  croire 
qu'une  paix  permanente  était  rétablie  en  Orient. 
Une  nouvelle  et  violente  crise  éclata  de  nouvean 
en  mai  1839.  On  apprit  successivement  que  Tar- 
mée  turque  avait  passé  TEuphrafe  le  21  avril 
pour  attaquer  c:elle  du  pacha,  que  commandait 
son  fils  Ibrahim,  que  le  2t  juin  elle  avait  été 
vaincue  et  détruite  auprès  du  village  de  Nézib, 
que  le  sultan  Mahmoud  était  mort  le  30  juin , 
maudissant  avec  fureur  le  nom  de  Méhémet-Ali, 
et  que,  peu  de  jours  après  l'avènement  de  fon 
jeune  fils  Abd^-Medjid,  le  c^pitan  pacha  avait 
conduit  à  Alexandrie  et  livré  à  Mélfémet-Alf 
l'escadre  turque,  forte  de  dix-neuf  vaisseaux.  En 
trois  semaines,  la  Turquie  avait  perdu  son  sou- 
verain, son  armée  et  sa  flotte.  La  diplomatie  eu- 
ropéenne avait  élé  saisie  et  profondément  trou- 
blée  de  ces  rapides  et  graves  événements.  Les 
ambassadeurs  des  grands  pouvoirs  agirent  cha- 
cun d'après  ses  instructions.  Lord  Palmerston 
ne  voyait  qu'avec  beaucoup  de  défiance  le  rôle 
qu'n.^pirait  à  jouer  dans  la  Méditerranée  le  pacha 
d'Egypte,  entre  Malte  et  les  établissements  de 
rinde,  et  il  disait  avec  ce  ton  léger  qui  voilait 
une  politique  très  ferme  :  «  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi l'Angleterre  soufTrirait  que  quelqu'un  tint  la 
cL'l  de  ses  magasins  dans  sa  poche.  »  Or  Icsten- 

(i;  M.  GuUot,  Mémoires^  t  IV. 


dances  et  les  sympatliies  du  pacha  le  poossaient 
fortement  vers  la  France.  Par  lui,  la  France  |xki- 
▼ail  devenir  toute  puissante  à  Alexandrie.  D'un 
autre  côté,  lord  Palmerston  était  offusqué  et 
inquiet  de  l'influence  rnsse  à  Constantinople. 
Ne  pouvant  anéantir  à  la  fois  ces  deux  influences, 
il  voulut  au  moins  briser  l'une  ou  Tautre.  A  cet 
effet,  il  cliercha  à  s'entendre  avec  le  cabinet 
français,  et  après  de  longues  négociations,  en- 
tremêlées de  concessions  pour  l'amener  à  ses 
vues,  il  lui  proposa  d'agir  de  concert  contre  la 
Russie,  en  forçant  ensemble  les  Dardanelles.  Le 
ministère  français  refusa.  Alors,  lord  Palmers- 
ton ,  pour  empêcher  la  Porte  de  recourir  exclu- 
sivement à  la  Aussie ,  ofTrit  au  sultan  les  forces 
et  l'intervention  anglaises  contre  le  pacha  d'E- 
gypte, exploita  habilement  à  Vienne  et  à  Saint- 
Pétersbourg  les  antipathies  ou  les  sentiments 
hostiles  qu'on  avait  contre  le  gouvernement  de 
Juillet,  et  de  là  résulta  le  fameux  traité  de  la 
quadruple  alliance,  signé  à  Londres  (Angleterre, 
Russie,  Autriclie,  Prusse,  15  juillet  1840),  traité 
par  lequel  la  France  était  audacieusement  ex- 
clue du  concert  européen,  bien  que  depuis  un 
an  elle  eût  pris  une  grande  part  à  toutes  les  né- 
gociations. A  cette  nouvelle,  la  plus  vive  agi- 
tation éclata  en  France.  On  y  vit  une  grave  in- 
sulte à  la  nation ,  bien  que  cet  outrage  s'adiessât 
moins  au  pays  qu'au  gouvernement  et  au  carac- 
tère de  Louis  Philippe.  Les  cris  décolère,  les 
menaces,  les  préparatifs  belliqueux  répondirent 
à  rirritatlon  qu'on  éprouvait.  Pendant  plusieurs 
mois,  une  guerre  générale  parut  inévitable. 
M.  Thiers,  président  du  conseil,  entraîné  par  ses 
propres  sentiments  et  les  passionsT  presque  ré- 
volutionnaires qui  avaient  fait  explosion,  se 
préparait  sérieusement  à  la  guerre,  et  comptait 
entrer  en  campagne  au  printemps  suivant.  Mais 
elle  n'était  ni  dans  les  vues  ni  dans  les  désirs 
du  roi,  de  la  chambre  et  de  la  majorité  des  mi- 
nistres. M.  Thiers,  qui  deux  fois  avait  donné  et 
repris  sa  démission,  se  retira  définitivement ,  et 
fut  remplacé  par  M.  Guizot,  alors  ambassadeur 
à  Londres  (2U  octobre  1840 }.  On  a  dit  que  dans 
cette  circonstance,  bien  que  représentant  de  l'o- 
pinion whig,  lord  Palmerston  avait  montré  plus 
de  hauteur  et  de  hardiesse  que  les  vieux  tories. 
Le  ministre  anglais  avait  calculé  la  portée  de  sa 
politique  audacieuse,  et  on  en  comprit  le  secret, 
lorsque  plus  tard  un  orateur  influent  déclara , 
dans  un  discours  à  la  chambre  des  députés,  quo 
lord  Palmerston  n'avait  signé  et  mis  à  exécution 
le  traité  du  15  juillet  que  parce  qu'il  avait  la 
conviction  qu'en  France  on  parlerait  beaucoup, 
qu'on  n'agirait  pas,  et  qu'on  finirait  par  se  ré- 
signer. 

En  Angleterre,  le  succès  de  cette  politique 
rendit  lors  Palmerston  l'idole  de  l'opinion  pu- 
blique. On  y  voyait  les  trois  choses  qui  flat- 
tent le  plus  l'orgueil  national ,  les  exploits  de 
la  marine  en  Syrie,  une  humiliation  infligée 
à  la  France,  l'infloence  anglaise  affermie  en 
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Orteot.  Aujoord*hai,  1861,  nous  en  avon»  la 
ferme  convictioD,  lord  Palinerston  se  condui- 
rait aotrement.  £n  septemLire  1841  des  causes 
inCërieures  raroeoèrent  les  tories  au  pouvoir. 
C*e&t  alors  que  Robert  Peel  commença  sa  cé- 
lèbre réfonne  commerciale.  Lord  Palmerston, 
bien  que  dans  l'opposition  parlementa^e ,  con- 
tribua par  ses  discours  au  triomphe  de  la  ligue 
orf^nisée  par  M.  Cobden.  Ala  rentrée  des  whigs 
au  pouvoir  (juillet  1846),  il  reprit  les  afî'aires 
étrangères.  11  les  dirigea  jusqu'à  la  lin  de  1851. 
C'est  pendant  cette  période  que,  suivant  ses  ad- 
Tersaires,  il  déploya  une  activité  fébrile  pour 
faire  prévaloir  partout  la  médiation  ou  l'influence 
de  TAngleterre.  Invoquant  tour  k  tour,  comme 
droit  de  son  intervention ,  des  intérêts  à  proté- 
ger ou  la  politique  des  doctrines  et  des  principes, 
il  voulut  se  mêler  de  toutes  les  affaires,  grandes 
et  petites.  Il  suffit  d'indiquer  brièvement  les 
faits  :  la  rupture  de  l'entente  cordiale  avec  Louis- 
Philippe,  à  propos  des  mariages  espsignols 
(1846)  ;  la  brouille  avec  l'Autriche,  au  sujet  de 
Toccupation  de  Cracovie;  son  intervention  si 
adroite  dans  les  affaires  de  la  Suisse,  et  com- 
ment Il  parvint  à  déjouer  les  efforts^de  la  France 
et  de  l'Antriche  en  faveur  du  sonderbund  ;  ses 
enTois  d'armea  et  de  munitions  pour  hâter  le 
soulèvement  de  la  Sicile  et  le  régime  constitu- 
tionael,  pois  l'abandon  des  insurgés  aux  ven- 
geances du  roi  de  Naples ,  sous  prétexte  de 
leors  tendances  républicaines. 

Survint  la  révolution  de  février  1848.  Tous  les 
trônes  du  continent  en  tressaillirent  ou  furent 
ébranlés.  Seul,  le  gouvernement  anglais  conserva 
une  attitode  fière  et  calme  au  milieu  de  l'efferves- 
cence générale.  Sans  hésiter,  lord  Palmerstun  re- 
connut la  république  française ,  et  jugeant  d'après 
le  manifeste  pacifique  de  M.  de  Lamartine  qu'il 
arait  le  champ  libre  en  Europe,  il  se  montra  à 
la  fois,  suivant  les  intérêts  de  sa  politique,  l'ami 
lélé  des  peuples  et  le  protecteur  bienveillant 
des  rois.  La  même  main  encouragea  l'insurrec- 
tion à  Vienne  et  à  Beriin ,  soutint  l^éopold  contre 
les* révolutionnaires  belges,  applaudit  aux  ré- 
formes politiques  de  Pie  IX,  laissa  Charles-Al- 
bert caresser  des  projets  de  conquête.  Vit-il  un 
échec  00  on  emtorras  pour  sa  politique  dans 
l'expédition  à  Rome  faite  par  la  France.'  Ce  qui 
parait  positif,  c'est  qu'après  la  journée  désas- 
trea»e  de  Novare  (1849),  il  mit  beaucoup  de 
ferroeté  dans  ses  efforts  contre  les  représailles 
de  TAutricbe  et  le  progrès  de  la  réaction.  U  avait 
abandonné  à  elle-même  la  Hongrie  quand  elle 
combattait  héroïquement  pour  ses  droits;  après 
la  défaite,  il  fit  le  plus  noble  accueil  aux  réfu- 
giés hongrois,  comme  pour  braver  le  despotisme 
triomphant.  D'un  antre  côté,  il  s'empressa  de 
donner  son  approbation  au  coup  d'État  accom- 
pli en  France  par  le  prince-président.  Ne  jugeant 
que  sur  l'apparence,  les  partis  et  la  presse  an- 
glaise crièrent  an  scandale  et  à  la  trahison.  Lord 
Palmerston  avait  su  ou  bien  jugé  la  vraie  por- 


tée de  cet  acte,  surtout  son  résultat  dans  un 
prochain  avenir,  et  il  ne  s'émut  point  de  ces  c!a- 
meiirs.  Toutefois,  ses  collègues  se  plaignirent  de 
n'avoir  pas  été  consultés.  U  en  résulta  une  cri&e 
ministérielle  et  sa  démission  (décembre  1851). 
Bien  qu'il  ne  fût  plus  ministre,  lord  Palmerston 
avait  conservé  beaucoup  d'influence  à  la  chambre 
des  communes.  Soit  amour-propre,  soit  dignité, 
if  voulut  effacer  l'échec  Imprévu  qu'il  avait 
éprouvé,  et,  saisissant  l'à-propos  d'un  bill  de 
milice ,  il  réussit  par  son  opposition  à  diviser 
les  votes,  ce  qui  amena  la  chute  de  l'adminis- 
tration Russell  (février  1852).  Les  tories  re- 
vinrent au  pouvoir,  et  ne  purent  se  maintenir 
que  dix  mois.  Qui  en  serait  le  chef?  Sous  quelle 
autorité,  respectée  de  tous,  se  fonderait  enfin 
cette  union  des  whigs  et  des  peelites ,  attendue 
depuis  longtemps  par  l'Angleterre,  et  qui  la  gou- 
verne encore  aujourd'hui?  Le  comte  d'Aberdeen 
devint  le  chef  de  l'administration.  Elle  était  com- 
posée d'hommes  de  talents  supérieurs  ;  mais  les 
ambitions  s'y  heurtaient.  Lord  Palmerston  ac- 
cepta le  ministère  de  l'intérieur  (Home  départ- 
ment)  ( décembre  18à2  ).  Le  souvenir  de  sa  po- 
litique étrangère  était  encore  trop  vif.  Quelle  que 
fût  sa  position,  lord  Palmerston  s'appliquait  à  y 
exceller,  et  il  accomplit  à  l'intérieur  des  réformes 
qui  accrurent  encore  sa  popularité.  Au  commen- 
cement de  1855,  le  pays  réclamait' avec  ardeur 
plus  d'énergie  dans  la  guerre  de  Crimée,  et  ne 
trouvant  pas  le  premier  ministre  assez  énergique, 
il  reporta  ses  sympathies  sur  les  hommes  qui 
partageaient  ses  entraînements,  sur  celui  avant 
tout  qui  unissait  l'expérience  consommée  d'une 
longue  carrière  à  la  vigueur  d'une  ambition  et 
d'un  patriotisme  exaltés.  Lord  Palmerston  de- 
vint chef  d'un  nouveau  ministère ,  comme  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  (8  février  1855).  La 
guerre  et  ses  conséquences  occupèrent  toute  l'ac- 
tivité de  l'administration.  Le  traité  de  Paris  à 
peine  signé  (30  mars  18J6),  la  souple  politique 
de  lord  Palmerston  reparut  de  nouveau  pour  sou- 
tenir, d'accord  avec  l'Autriche ,  contre  les  vues  . 
et  les  sympathies  de  la  France,  la  non-réunion 
des  principautés  danubiennes.  Toujours  dans  un 
but  anglais,  il  se  montra  fort  opposé  au  perce- 
ment de  l'isthme  de  Suez ,  donnant  comme  rai- 
son que,  d'après  les  renseignements  d'ingé- 
nieurs, l'exécution  en  était  impossible.  L'année 
1857,  où  éclata  brusquement  la  grande  insur- 
rection de  rinde,  mit  à  l'épreuve  l'énergie  du 
ministre  et  les  ressources  du  pays.  La  guerre  de 
Crimée  avait  moissonné  la  fleur  de  l'armée  an- 
glaise. Il  fallut  organiser  ou  expédier  dans  l'in- 
dostan  des  forces  considérables.  L'esprit  public 
seconda  puissamment  les  mesures  de  l'adminis- 
tration. L'odieux  attentat  d'Orsini  à  Paris,  en 
janvier  1858 ,  produisit  en  France  et  en  Angle, 
terre  une  vive  agitation ,  bientôt  suivie  de  com- 
plications légales  et  politiques,  d'où  sortirent 
beaucoup  de  récriminations  mutuelles.  Una 
partie  de  la  presse  anglaise  les  envenima.  Les 
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chambres  attribuèrent  à  Tattittide  de  lord  Pal- 
merston  Taigreur  de  relations  qui  dominait  entre 
les  deux  pays ,  et  le  ministre  se  retira  devant 
tes  difficultés  de  la  position.  Les  tories  revinrent 
au  pouvoir  avec  lord  Derby.  Us  letonservèrent 
à  peine  nne  année ,  et,  en  juin  l«59,  lord  Pal- 
merston  fut  nommé  de  nouveau  premier  lord  de 
U  trésorerie.  Il  a  aujourd'hui  soixante-dix-sepi 
ans,  et  il  possède  encore  la  vigueur  de  facultés, 
l'élasticité  d'esprit,  la  vivacité  de  langage  et 
d'action  qui  sont  le  privilège  d*un  autre  âge. 
C'est  un  vieillard  toujoiir»  jeune,  disent  familiè- 
rement les  journaux,  amis  et  adver8air«>s;  tou- 
jours prêt  à  prendre  ta  parole  au  pariement ,  il 
roanie  avec  une  rare  dextérité  le  raisonnement, 
rironie  de  bon  goût  et  l'enjoitement.  Nommé 
secrétaire  de  la  guerre  en  1809,  il  a  passé  plus 
de  quarante  ans  dans  les  fonctions  actives  de 
ministre,  pour  les  affaires  étrangères,  pour  Tin- 
térieur,  comme  premier  lord  de  la  trésorerie, 
et  partout  il  a  déployé  une  étendue  d'intelligence, 
une  sOreté  de  coup  d'œil,  une  puissance  de 
combinaisons  et  une  hardiesse  d'exécution  qui , 
malgré  les  attaques  passionnées  dont  il  a  été 
fobjet,  le  placent  au  niveau  des  plus  grands  mi- 
nistres de  TAngleteiTe.  i.  Cbahot. 

Francis  (  G.-H.),  Opinions  and  potiet  of  the  riçht 
âtfn,  vitcotmt  PtUmersto^  «m  minMcrr,  élptommtitt^ 
a»d  Mùateêwum;  iSSt.  —  Thirij  years  of  (•ttkgn  pollcj, 
Htttory  of  thê  tecretarfsàipt  of  taxi  Aiterdeoi  and 
lord  Palnteriton  (18M>.  —  Miis  Martincau,  Uistoty  of 
Ençiand  duHn^  M  ftartof  pemn  tiBiS-iS4«|.—  En- 
çltsh  cfciopmdàa  tèiofr«p%)  -  Mon  qf  thê  tin«.  - 
Edinburçà  revisw,  avril  18&8.  —  Biue  books  af  /oretçn 
diplomatie  corretpondenre.  ^  Comte  de  Flcquelmoat, 
lord  /'tffmersfON,  l'AnçléterrB  ot  le  continent  ;  Parts , 
isss.  —  Ile  Loménle,  Contemporains  tUtutres.-^  M.  Uul- 
xot,  Mémoirett  t.  IV  et  V.  —  Hevue  des  deux  mondes, 
i*'  septembre  1*40;  l*'  sept.  1841;  18  noveiubrc,  l***  et 
IBdec.  lSil;18iuiUl845. 

PALMBZEAVS.  Foy.  CCBlèRES. 

PALMiBKi  (  Matthieu},  historien  italien,  né 
à  Florence,  en  1405,  mort  en  1475.  11  étudia 
SOUS  les  plus  habiles  maîtres  de  Florence,  parmi 
lesquels  on  compte  Charles  d'Arezzo  et  Am- 
broise  le  camaldule.  Il  fut  chargé  de  plusieurs 
amlMissades  et  élevé  à  des  emplois  importants,  et 
même  à  la  suprême  dignité  de  gonfalonier  de 
justice.  Son  principal  ouvrage  t^st  une  Chro- 
nique générale  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  son  temps.  La  première  partie,  qui  nVst 
qu'on  extrait  des  Chroniques  d'Eusèbe  et  de 
saint  Prosper,  n'a  pas  été  pntHiée  ;  le  reste  de- 
puis le  cinquième  siècle  jusqu'au  milieu  du 
quinzième  parut  pour  la  première  fois  à  la  suite 
d*Kusèt)e  et  de  saint  Prosper,  par  les  soins  de 
Bonin  Mombrizio,  vers  1475.  Les  éditions  de  Ve- 
nise, 1483,  in-4<'  ;Bâle,  1529  et  1536,  in  fol., 
contieiment  une  continuation  par  un  autre  Mat- 
thieu ou  Mattiias  Palmieri.  11  composa  encore 
d'autres  ouvrages,  dont  le  plus  curieux  est  resté 
inédit  :  (fest  un  poêtne  en  terze  rime,  dans  le- 
quel les  théologiem  du  temps  crurent  trouver 
des  hérésies;  il  enseignait  qne  les  âmes  sont 
les  anges  qui  dans  la  révolte  de  Lucifer  res- 
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tèrent  neutres  entre  Dieu  et  lui  ;  Dien  (x)ur  les 
punir  les  rélégua  dans  des  corpF,  afin  qu*ns 
fussent  sauvés  ou  damnés  suivant  quits  prati- 
queraient dans  cette  vie  la  vertu  ou  le  vice.  La 
Città  (iivina  fut  condamnée  au  fea;  mais  il  n'est 
pas  vridque  fauteur  ait  eu  le  même  sort        Z. 

TtraboachI,  Storia  delta  IHteratura  itaitana^  VI, 
p,  1  et  Ui.  —  Ckaafpf  lé.  DM.  hUdor. 

PALMiBBi  (Matthias),  philélogue  italien,  né 
à  Pise,  en  1423,  mort  le  14  septembre  1483. 
Savant  dans  les  langues  grecque  et  latine ,  il 
devint  prélat  de  la  cour  de  Rome,  abbrevîateor 
et  secrétaire  apostolique.  On  a  de  lui  une  conti- 
nuation de  la  Chronique  de  Matthieu  Palmieri 
depuis  1449  jusqu'en  l48i.  Cette  continoatioa 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  à  Venise, 
1483,  *m-4o,  avec  la  seconde  édition  de  la  ChrO' 
nique  ût  Matthieu  Palmieri  [voy.  ce  nom}. 
Matthias  Palmieri  a  traduit  en  latin  l'histoire 
apocryphe  des  soixante-dtx  interprètes  par  Aris- 
tée.  Cette  traduction  a  para  pour  la  première 
fois  en  tète  de  la  Bible  latine  imprimée  à  Rome, 
1471,infol.  Henri  Estiennerancien  la  publia  dans 
un  recueil  d'oposcnles  ecclésiastiques;  Paris» 
1511,  m-4».  Z. 

Chaafeplé.  Diethmnaire  Mstoriqm. 

'  p ALM 1 BR I  (  Giuseppe ,  marquis  ),  ikono- 
miste  italien,  né  en  1721,  à  Martignano  (Terre 
d'Otrante),  mort  le  T'  février  1793,  à  Naples. 
A  treize  ans  il  s'enrôla  dans  les  troupes  espa- 
gnoles, et  assista  au  siège  de  Messine.  Rappelé 
en  1739  dans  sa  famille,  il  reprit  le  cours  de 
se^  études,  et  se  lia  avec  plusieurs  savants,  Ge* 
novesî  entre  autres.  La  passion  des  armes  le 
ramena  bientAt  sous  les  drapeaux  '  il  obtint  un 
brevet  de  capitaine  dans  le  régiment  de  Bour- 
bon, d'où  il  (lassa  dans  la  garde  royale  en  qua- 
lité de  lieutenant-colonel.  Il  s'était  retiré  à  Lecce 
depuis  1761  lorsqu'on  1 785  il  fut  chargé  de  re- 
mettre en  ordre  les  finances  de  sa  province; 
bientôt  après  il  vint  à  Naples,  et  en  1791  il  eut 
l'emploi  de  directeur  général  des  finances.  On  a 
de  lui  :  Varie  délia  guerra;  Naples,  1761, 
2  vol.  in-4*;  trad.  en  allemand,  par  ordre  de 
Frédéric  11;  —  Rijlessioni  sulla  puàblica/e- 
licità  relative  al  regno  diNapoli;  ibid.,  1788, 
in-8";  —  Pensieri  economici;  ibid.,  1789, 
in -8*;  —  Delta  ricchezla  nazionale  \  ibid., 
1792,  in-8*. 
Vomini  iUwtri  del  regno  di  IfapollX 
PALMSKŒLD  {Élie),  savant  suédois,  né  à 
Stockholm,  en  1687,  mort  en  1719.  Secrétaire 
des  archives  do  royaume,  11  augmenta  considé- 
rablement la  collection  des  documents  relatifs  à 
l'histoire  de  Suède,  collection  léguée  par  son 
père,  qui  avait  aussi  rempli  les  fonctions  de  se- 
crétaire des  archives  ;  les  volumes  qui  la  com- 
posaient pa.«»$èrent  après  sa  moi-t  à  la  biblio- 
thèque de  l'université  d'Upsal;  leur  important 
ciHitenu  a  été  analysé  p«r  Celsius,  dans  son  JGfîi- 
toria  bibliothecx  Vpsoliensis. 

Bioqraphiskt  Lexikon.         * 
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PALOMARis  (  FraneiscO'XavierO'de-San' 
tiaço  ),  paléographe  espagnol,  morl  après  1787. 
Les  bibliothèques  de  Ma<irid  et  de  Tolède  cod- 
serTeiit  plusieurs  de  ses  manuscrits,  eatreaatrei» 
on  majsniflque  volume  intitulé  :  Bisioria  del 
ruidoào  de  safio  sobre  excribir  letras  orienta- 
les y  anttguas  de  Espana  ;  Madrid,  1761,  in- fol. 
On  y  trouve  des  caractères  chinois,  hébreux, 
samaritaii» ,  syriaques,  égyptiens,  élrusqnes, 
phéniciens,  arméniens,  arabes,  grecs,  latins,  go- 
thiques, etc.,  avec  les  abréviations  et  les  acceoU 
en  osag«>  dans  ces  différentes  écritnres.        A. 

Lj  Sema  Santander,  CtUalog.  —  Le  P.  Rartrl.  Joumai 
4ê$  SavaMts,  Janvier  1787.  —  Terrerot  y  P^induâ,  Aiteo 
§raj!a  tspalkoia, 

FA  LA»  M  (Gneiano)^  poète  italien,  né  le 

22  mytU  1753,  à  Cliiavano,  près  Spolèle,  mort 

le  6  aoét  1826,  à  Rome.  Après  avoir  reçu  la 

prètrise^il  professa  les  beHes-lettres  daas  pkn 

âeurs  petites  villes  des  États  ponlificaut,   et 

abtxnt  une  prébende  à  Rome.  Il  est  auteur  d*iMi 

poème  en  viiigt  chants  (//  Medoro  corottato; 

Rome,  182&,  S  vol.  in-S*  ),  qui  fait  suite  au  Ro- 

Imad  furieux, 
nvàlém,  Biùgr.  MçU  iUMmUMlMMri^  IV. 

paijOhiho  dbcastbot  vblasco  (Don 
Âàsele- Antonio),  célèbre  peintre  espagnol,  né 
en  1653,  à  Bujalance,  près  de  Cordoue,  mort  le 
11  avril  1720,  à  Madrid.  Après  voir  suivi  quel- 
que temps  le  Imrreaa,  il  résolut  de  se  faire 
prêtre;  il   était  déjà  dans  les  ordrps  minenrs 
lorsqopt  emporté  par  son  goût  pour  Part,  il  aui- 
vit  les  leçons  de  Juan  Valdes  Leal  à  Cordooe 
(I6?t  )  et  celles  de  Juan  Aifaro  à  Mathid  (1675), 
doirt  il  termina  les  tableaux  <  1680).  H  se  lia 
avec  Claudio  Coèlio,  et  tons  deux  décorèrent 
la  belle  galerie  des  Cerfs  an  Pardo.  Il  fut  dès 
lors  nommé  peintre  du  roi  et  chargé  en  1690 
des  fêtes  célébrées  pour  le  mariage  de  diar- 
les  11  avec  Marie- Anne  de  Neubourg.  En  1693, 
il  cxécnta  les  grisailles  de  l'hôpital  dn  Bon- 
Snocès,  où  il  représenta  quelques  trttits  de  la 
de   de   CharUs-Onint  et  les  poriraits  de 
Charles  il  et  de  la  reine  Marie.  De  1697  à 
1701,  il  décora  à  Talence  l'église  Saint- Jean-du- 
Marché,  la  chapelle  de  Notre-Dame  dès-Délais- 
&ées,  réglise  Saint- Nicolas,  et  peignit  dans  la 
cathédrale  son  beau  tableau  :  La  Confession 
de  saint  Pierre.  Il  peignit  dans  le  même  temps 
plusieurs  ouvrages  pour  la  cour,  entre  autres  an 
musée  d* Armes  de  liladrid.  En  170â,  il  se  rendit 
à  Salaroanque,  où  il  décora  le  couvent  de  Saint- 
ÉUeone.  Ses  grandes  fresques  représentant  VÉ^ 
glise  militante  et  triomphante  sont  des  cbefs- 
d'œnvre.  En   1712,  il  exécuta  la  coupole  des 
Chartreux  de  Grenade,  où,  dans  une  gloire  for- 
mée d^anges  et  de  bienheureux,  saint  Bruno  B*é- 
lève  triomphant.    L'année  suivante  Palomino 
était  à  Cordone,  et  y  peignait  les  cinq  tableaux 
capitaux  de  la  cathédrale.  Rappelé  à  Madrid 
pour  organiser  la  pompe  funèbre  de  la  reine 
Marie- Louit»e  de  Savoie  (février  1714),  U  con- 
sacra ensuite  son  temps  è  U  rédaction  de  ses 
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ouvrages  artistiques,  et  n'en  sortit  qu'en  1724, 
pour  aller  illustrer  le  sanctuaire  du  Paular.  U 
y  apprit  la  mort  <le  sa  femrae  (3  avril  1725  )» 
et  se  fit  ordonner  prêtre.  11  mourut  peu  après. 
Le  roi  Philippe  Y  lui  lit  faire  des  funérailles 
splendides.  Palomino  a  justement  été  placé  au 
premier  rang  des  peintres  de  son  pays.  Ses 
larges  fresques  de  Grenade,  Valence,  Salamanque 
et  du  Paular  sont  des  plus  remarquables  :  le 
dessin  en  est  pur,  la  composition  pleine  d'éru- 
dition ;  la  couleur  belle  et  harmonieuse  ;  la  per- 
spective bien  entendre;  les  fignres  seules  man« 
quent  souvent  de  distinction  ;  mais  c'est  le  «lé- 
faut  général  de  Técole  espagnole,  et  PalomUw 
n'était  pas  sorti  de  sa  patrie,  il  ne  s'était  pas 
perfectionné  aux  sources  italiennes.  Ce  qui  au 
surplus  suffirait  ponr  placer  Palomino  bors  1^* 
gné,  ce  sont  ses  travaux  littéraires.  On  a  de  lui  : 
El  tnusfo  pictorico  y  theoriea  de  la  pintura , 
Cordoue,  1715,  3  voL^et  Escala  optica,  Ma- 
drid, 1716-1724,  3  vol.  in-fol.,où  il  a  iuj  décrire 
tous  les  éléments  de  l'art  de  peindre,  avec  la  mé- 
thode la  plus  claire,  et  donner  en  même  temps  les 
règles  les  plus  simples  pour  la  pratique.  Dans  le 
3^  vol.  l'auteur  a  donné  U  vie  des  principaux  ar- 
tistes espagnols,  dont  Quiliiets'est  beaucoup  servi 
pour  son  Dictionnaire  des  peintres  espagnols 
(Paris,  1616,  in-8^).  Ce  troisième  volume  a  été 
traduit  en  anglais,  Londres,  1742  et  1748,  in-8% 
avec  gravures  ;  et  en  français,  Paris,  1749,  in- 12. 
Palomino  s'y  est  montré  trop  partial  pour  les 
peintres  de  son  pays  et  souvent  injuste  envers  les 
étrangers. 

Sa  sœur,  dofta  Franàsca  Palomino  de  Ve- 
LASOO,  vécut  à  Cordone  ;  elle  a  laissé  une  belle 
réputation  comme  portraitiste.  On  a  aussi  d'elle 

quelques  poésies.  A.  de  L. 

Ceaa  Ik'rmudes  DUxionario  dé  tas  moB  Uuitrn  ftro' 
f égares  tU  las  belt<ts  nries  en  Etpalia.  —  M  aria  no  Lopcz 
Aguado,  Et  reat  museo  (Madrid,  18SS).  —  QuttUrl,  DUL 
des  peintres  etpagnots. 

PA  L8« AA V  B  (  John  ) ,  grammairien  anglais , 
né  à  Londres,  oti  il  est  mort,  en  1554.  En  sor- 
tant de  l'uni  vtffiké  de  Cambridge,  il  se  rendit  A 
celle  de  Paris  pour  s'y  perfectionner.  En  noême 
temps  qu'il  y  cultivait  la  philosophie,  il  s'appli- 
quait è  l'étude  de  la  langue  française.  En  1514, 
lors  de  la  négociation  du  mariage  de  Louis  XII  et 
de  Marie,  sœur  de  Henri  VllI,  il  fut  choisi  pour 
enseigner  le  français  k  cette  princesse.  Revenu  A 
Londres  l'année  suivante  avec  sa  belle  âève,  il  de^ 
vint  le  maître  à  ia  mode  parmi  la  jeune  noblesse, 
otnint  une  des  prébend^Ht  de  Saint-Paul,  et  fut 
porté  snr  la  liste  des  chapelains  do  roi.  En  1532, 
l'université  d'0\ford  hii  conféra  les  grades  de 
maître  es  arts  et  de  bachelier  en  théologie.  Enfin, 
en  1553,  il  fut  nommé  par  l'ardievêque  Cranmer 
à  l'une  des  cures  de  Londre?.  Tl  ne  serait  pas 
exact  de  prétendre,  comme  on  l'a  fait,  que  Pals- 
grave,  nn  Anglais,  fut  le  prejnier  qui  réduisit  la 
lant!ue  française  sons  des  règles  grammaticales, 
et  encore  moins  d'ajoQter  que  «i  cette  iangne  est 
devenue  univerj^eile ,  la  France  parait  en  avoir 
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l'obligalion  à  TAngleterre.  La  grammaire  qu'il 
publia  sous  le  titre  &£sclaircissement  de  la 
langue  françoise  (  Londres,  1 530,  gros  in-fol.  ) 
n'élait  pas  le  premier  ouvrage  de  ce  genre.  Geof- 
froi  T017  avait  entrepris  uu  semblable  travail, 
dont  il  n'a  donné  dans  son  Champ  fleuri  que 
l'introduction  (1529).  Quant  à  l'universalité  du 
français ,  c'était  un  fait  bien  constaté  avant  la 
naissance  de  Palsgrave,  et  avant  lui,  il  le  recon- 
naît, d'autres  avaient  tenté  d'en  Taciliter  l'étude 
aux  étrangers,  trois  entre  autres  qu'il  désigne  : 
le  franciscain  Alexandre  Barday  (l),  mort  en 
1552,  un  Jacobin  Vallensis,  précepteur  d'un 
fils  du  duc  de  Norfolk,  etGiles  Deweeou  plutôt 
Dn  Guez  (2),  mort  en  1535,  et  qui  avait  enseigné 
le  français  à  Marie  Tudor.  a  Malheureusement, 
fait  remarquer  M.  Genin,  il  n'a  pas  cru  néces- 
saire de  désigner  avec  la  même  précision  les 
anciens  auteurs  dont  il  s'est  aidé,  gens  fort  obs- 
curs sans  doute,  et  dont  peut-être  lui-même 
ignorât  les  noms...;  car  il  a  existé,  il  existe  perdus 
dans  la  poudre  des  bibliothèques,  des  traités  sur 
la  langue  française  qui  remontent  au  treizième 
siècle,  et  peut-être  au  delà.  »  Ce  savant  critique 
donna  en  1852  une  réimpression  du  livre  de 
Paisgrave  d'après  l'exemplaire  unique  en  France, 
déposé  à  la  bibliothèque  Mazarine.  11  l'apprécie 
en  ces  termes  dans  l'introduction  dont  elle  est 
accompagnée  :  «  La  grammaire  de  Paisgrave  est 
un  monument  placé  sur  la  limite  de  deux  âges. 
Compos<^  dans  les  premières  années  du  seizième 
siècle  avec  l'érudition  de  la  fin  du  quinzième, 
ce  livre  présente  de  la  langue  française  à  cette 
époque  l'inventaire  complet   et  authenthique, 
scellé,  pour  ainsi  dire,  sous  l'autorité  d'écrivains 
illustres,  qui  tous  florissaient  avant  le  règne  de 
François  I*'  :  ainsi,  parmi  ces  auteurs  cités  à 
l'appui  des  règles ,  vous  rencontrerez  invoqués  à 
chaque  page  Lemaire  de  Beiges,  Alain  Chartier  et 
Octavien  de  Saint  -  Gelais.    La   grammaire  de 
Paisgrave  a  l'avantage  de  renfenner  un  diction- 
naire, et  de  plus  d'institner  une  comparaison 
perpétuelle  entre  deux  idiomes  voisins,  l'anglais 
et  le  français.  Ce  n'est  point  une  grammaire  de 
l'ancien  langage,  mais  c'est  un  excellent  point  de 
départ  et  le  plus  avant  possible,  pour  se  diriger 
des  frontières  de  la  langue  moderne  vers  notre 
langue  primitive.  »  On  a  encore  du  même  au- 
teur une  traduction  anglaise  à^Acolaslus^  co- 
médie latine  de  Guillaume  Fullonius.        P.  L. 
Reloe,  .inscdotesof  lUerat.  -  Wiiod,  M/unstOaon.  « 
Baker.  Btogr.  Hram.  —  GcuiD,  intrwt,  k  la  réitapr.  de  la 
Gramm.  de  /'aUgravê. 

PALU  (  Pierre  db  l\  ),  Paludanus  ou  Pe- 
trus  de  Palude,  patriarche  de  Jérusalem,  né 
à  Varambon(  Bresse),  vers  1277,  mort  à  Paris, 
le  31  janvier  1342.  Fils  de  Gérard  de  la  Palu, 

(1}  Auteur  d'un  Introduetoriê  to  wrlte  and  jfrotunmee 
tho  franche  (l^ndres,  iMl,  In-folj,  cUé  par  Plisel  Walt 

(S  Son  livre,  inUlnlé  Jn  Introduetoriê  /or  to  Urne^ 
to  rtdtt.  to  ftronounco  and  ttt  $p*akê  franche  tnwlp 
(«.  (f.,  hi-iN),  est  devenu  teUcment  rare  qu'il  n'a  paru 
qu'une  tcuie  fols  dans  les  ventes. 
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seigneur  de  Varambon,  il  entra  dans  Tordre  de 
Saint-Dominique  à  Paris,  enseigna  avec  succès 
I  dans  cette  université,  et  devint  en  1317  détini- 
)  teur  de  la  province  de  France.  L'année  sui- 
I  vante,  Jean  XXll  le  nomma  nonce  en  Flandre 
1  pour  traiter  de  la  paix  ;  mais  il  ne  réussit  point 
1  dans  cette  négociation, qui  lui  suscita  au  con- 
j  traire  beaucoup  d'ennemis.  En  1330,  le  même 
I  pape  le  sacra  patriarche  de  Jérusalem  et  admi- 
nistrateur de  l'évêché  de  Nicosie  en  Chypre. 
Pierre  se  rendit  aussitôt  en  Palestine,  et  ne  né- 
gligea rien  pour  engager  le  sultan  d'Egypte  à  se 
montrer  plus  favorable  aux  chrétiens.  Ses  ef- 
forts demeurant    sans  succès,  il  repassa   en 
France,  et  prêcha  lui-même  en  1331  une  nou- 
velle croisade;  ftiais  son  appel  ne  fut  pas  écouté. 
Il  fut  à  la  même  époque  nommé  administrateur 
apostolique  de  l'évêdié  de  Couserans.  Ce  prélat 
a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  les  prin- 
cipaux sont  :  Commentaires  sur  le  3*  et  le 
4"  livre  des  Sentences  de  P.  Lombard ,  Ve- 
nise, 1493;  Paris,  1514,  1517,  in-fol.,  et  1530, 
2  vol.  in-fol.  ;  —  Concordances  sur  la  Somme 
de  saint  Thomas;  Salamanque,  1552,  in-fol.  ; 
—  Sermons,  De  tempore  et  sanetis;  Anvers, 
1571,  in-fo(.  ;  ~  Traité  de  la  puissance  ec- 
clésiastique; Paris,  1506,  in-fol.        H.  F. 

Échard  et  Quétif,  Script.  ordinU  Pnedieatontm.  — 
Touron,  Hùt.  des  hommes  Ulustres  de  SairU-DoMUni^ 
g^e,  t.  11.  P.1SS.U7. 

VALfSDkHVS  ( Bernard  ten  Brobke,  en  la- 
tin ),  érudit  hollandais,  né  le  28  octobre  1550, 
àSteenwyk  (  Overyssel),  mort  le  3  avril  1633, 
à  Enkhuizen.  Reçu  en  1580  docteur  en  philo- 
sophie et  en  médecine  à  Padoue,  il  obtint  les 
titres  de  protpnotaire  et  de  comte  palatin.  Après 
avoir  voyagé  en  Asie  et  en  Afrique,  il  devint 
médeciu  de  Zwolie,  puis  d'Enkhuizen.  Le  plus 
connu  de  ses  ouvrages  est  une  Histoire  de  la 
navigation  de  Jean-Hugues  Linschot  aux 
Indes  orientales  avec  des  annotations ,  dont 
làSl"  édit.  française  a  paru  en  1638,  à  Amsterdam, 
in-fol.,fig. 

Van  der  Aa ,  Biograph.  ïFoordenbotk  der  liedêr- 
landen. 

PALUUABius  (Jean  van  den  Broek,  en  la- 
tin), théologien  belge,  né  en  1565,  à  Malines, 
mort  en  1630,  à  Louvain.  Il  professa  dans  cette 
dernière  ville  la  théologie  et  l'Écriture  sainte,  et 
écrivit  plusieurs  ouvrages  de  piété  et  de  con- 
troverse, entre  autres  :  Vindictje  theologtcjc 
adversus  verlfi  Dei  corruptelas;  Anvers, 
16201622,  2  vol.  in-8*. 

Un  autre  Paludanus  (  Henri  ),  récollet  du 
paysde  Liège,  a  traduit  de  l'espagnol  de  Didier  de 
La  Vega  Conciones  et  exercitia  pia  (  Cologne, 
1610,  2  vol.  in  12)  et  Paradisus  gloriœ  sanc- 
torum  (ibid.,  I6t0,  in-8*  ). 

Valére  André,  BUtl.  belviea,  -  Paqnot.  W».,  IX. 

PAMAHD  (  PierreFrançoU'Benezel),  ocu 
liste  français,  né   le  7  avril  1728,  à  Avignon, 
où  il  est  mort,  le  2  janvier  1793.  Destiné  de 
bonne  heure  à  la  profession  chirargicale  que  son 
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père  et  son  aieot  avaient  exercée  avec  honneiiT, 
il  fit  ses  études  à  Moolpellier  et  à  Paris,  etde- 
▼iot  chirargien  en  dief  de  l'hôpital  général  d'A- 
vignon. En  1767  cette  YÎUe  lut  accorda  une  pen- 
sion annuelle  de  500  livres.  Il  inventa  en  1755, 
pour  l'opération  de  la  cataracte,  on  ophthalniostat, 
connu  sons  le  nom  de  pique,  qui  lui  valut  les 
félicitations  de  Bordenave  et  de  Morand,^  ainsi 
qu*ttn  instrument  commode  pour  aider  'à  To- 
pération  de  la  fistule  lacrymale.  L'université  de 
Valence  lui  envoya  en  17ft3  le  diplôme  de  doc- 
teur et  l'Académie  royale  de  chirurgie  l'admit ,  en 
J784y  au  nombre  de  ses  associés. 

Éioge  de  P.-F.-B.  Pamard^  par  ion  fib. 

PAMARD  (Jean-Baptiste-Anloine),  fils  du 
précédent,  né  le  11  avril  1763,  à  Avignon,  où 
3  est  mort,  le  16  mars  1827,  suivit  les  leçons 
de  Desauit  et  de  Sabatier,  et  fut  nommé  en 
1793  chirurgien  en  chef  de  Thôlel-Dieu  d'Avi- 
gnon ;  dans  cette  même  année  il  remporta  le 
prix  an  concours  que  l'Académie  de  chirurgie 
de  Paris  avait  proposé  sur  le  meilleur  mode  de 
suture.  Il  inventa  aussi  divers  instruments 
opératoires,  et  propagea  avec  ardeur  la  décou- 
verte de  la  vaccine.  Pendant  vingt  ans  il  professa 
à  Avignon  un  cours  public  d'anatomie.  On  a  de 
lui  :  TopoifrapM'e  physique  et  médicale  d*A- 
vignon  et  de  ton  territoire;  Avignon,  1802, 
in-r*  ;  —  Éloge  de  P.-F.-B.  Pamard  ;  ibid., 
1803,  m-8». 

Son  fils,  Pavard  (Paul-AntoincMarie),  né 
ie  2  août  1802,  à  Avignon,  prit  à  Paris,  en  1825, 
If  doable  grade  de  docteur  en  chirurgie  et  en 
médecine.  En  1827  il  fut  mis  à  la  tête  de  l'hôtel- 
Dieu  de  sa  ville  natale,  et  y  créa  on  cours  de 
diniqne  chirurgicale.  Livré,  comme  son  père, 
à  la  pratique  des  opérations  difficiles  de  son 
art,  il  a  obtenu  d'heureux  résultats  dans  la  li- 
Ibotritie,  les  amputations ,  la  cataracte,  la  liga- 
ture des  grandes  artères,  etc. 

earJaTel .  Biogr.  du]  Fancltue.  —  Mabul,  Annuairt 


PAMBis  <  Jacquet  dr  ),  en  latin  Pâme- 
tiiu,  érndit  belge,  né  en  mai  1536,  à  Bruges, 
mort  le  19  septembre  1587,  à  Mons.  Apparte- 
nant  &  une  illustre  famille  de  barons,  il  reçut 
une  excellente  éducation  chei  les  religieux  de 
Clteanx,  étudia  le  droit  et  la  théologie  à  Lou- 
vain,  et  visita  les  principales  universités  de 
l'Europe.  Ordonné  prêtre,  il  fut  pourvu  de  di- 
vers canooicats  à  Bruges,  à  Bruxelles  et  à  Bois- 
le-Duc.  A  l'époque  des  troubles,  il  se  retira  à 
Saiot-Omer  ;  il  venait  d'être  nommé  par  Phi* 
lippe  U  à  l'évêché  de  cette  ville  lorsqu'à  vaut 
d'être  sacré  il  mourut  subitement.  On  a  de  lui  : 
Liturgia  latinorum  ;  Cologne,  1571-1576, 
2  vol.  in-4*  ;  — ■  De  non  admittendis  una  in 
repuùlica  diversarutn  religionum  exerci- 
iiis;  Anvers,  1589,  in-8^  Il  a  aussi  donné  des 
éditions  estimées  des  JHvinœ  lectiones  de  Cas- 
siodore,  ainsi  que  des  Œuvres  de  salut  Cyprien 
(Anvers,  1568,  1589,    in-fol.),  de  TertuUien 


(ibid.,  1579,  in-fol.  ),  et  de  Raban  Maur  (  Co- 
logne ,  1627 ,  3  vol.  in-fol.  )  ;  cette  dernière, 
qu'il  avait  pit^parée,  a  été  mise  au  Jour  par  An- 
toine de  Hennin,  évoque  d'Ypres. 

PoppeiM,  BtU.  beiçiea.  —  Biogr.  de  la  Flandre  oc- 
cW.,  IV. 

PAMPHILB  (Saint),  martyr,  né  à  Béryte, 
en  Phénicie,  vers  240,  mort  à  Césarée  (  Pales- 
tine), le  16  février  309.  L'un  des  magistrats 
de  sa  ville  natale  quand  il  embrassa  le  christia- 
nisme, il  renonça  à  ses  fonctions,  et  vint  à  Cé- 
sarée ouvrir  une  école,  où  il  occupa  ses  élèves  à 
transcrire  les  ouvrages  des  anciens.  Son  amour 
pour  les  lettres  le  porta  à  former  une  biblio- 
thèque de  plus  de  30,000  volumes ,  qu'il  donna 
à  l'église  de  Cosarée.  Il  associa  Eusèbe  à  ses  tra- 
vaux, et  tous  deux  collationnèrent  avec  soin 
les  diverses  copies  de  la  Bible  et  les  écrits  d'O- 
rigène.  Ordonné  prêtre,  et  emprisonné  pendant  la 
persécution  du  tyran  Maximin  (307  ),  il  composa, 
pendant  la  longue  détention  qui  précéda  son  mar- 
tyre, une  Apologie  d'Origène.  Saint  Jérôme  l'at- 
tribue à  Kusèlie;maift  Socrate,  Pholius,  etc.,  la 
donnent  à  Pamphile  ;  et  si  Eusèbe  y  travailla,  il 
n'y  eut  qu'une  faible  {Mirt.  Dom  de  La  Rue  a  bien 
discuté  ce  point  dans  l'édition  d'Origène  (t.  IV, 
part.  2,  p.  13  ).  Cet  ouvrage  était  divisé  en  cinq 
livres;  il  ne  nous  en  reste  plus  que  le  premier 
de  la  traduction  latine  de  Rufiit,  inséré  dans  les 
Œuvres  de  saint  Jérôme.  Pamphile  écrivit 
aussi  on  commentaire  des  Actes  des  apôtres, 
que  Mootfaucon  a  publié  {B'tblioth.  Coisliana). 
Il  -fut  martyrisé  avec  on7.e  antres  confesseurs  de 
la  foi.  Eusèbe  de  Césarée,  qui,  par  respect  pour 
la  mémoire  de  ce  martyr,  prit  le  surnom  de 
Pamphile,  avait  écrit  sa  Vie  en  trois  livres, 
mais  elle  ne  nous  est  point  parvenue.    H.  F. 

Eiiiièbe,  HUMre,  lib.  <  et  7.  «  Saint  Jérôme.  De 
teript.  eeeUt.  —  U.  Celllier.  HM.  de$  auUmrt  sacré»  et 
eccUi^  t.  III.  —  Baronlus,  annales. 

PAMPBILE-LACROIX.  Koy.  LACROIX. 

PAMPHiLrs  (nâ{&9iXoc),  peintre  grec,  né  à 
Amphipolis,  vivait  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle  avant  J.-C.  Il  fut  le  disciple  d'Eupompe 
et  le  maître  d'A pelles  II  développa  et  formula 
avec  plus  d'autorité  les  principes  établis  par 
Eupompe,  et  qui  constituèrent  l'école  de  peinture 
de  Sicyone.  D'après  ces  principes  le  peintre  de- 
vait être  instruit  dans  toutes  les  sciences  (omnt- 
bus  litteris  ertiditus,  dit  Pline)  et  connaître  par- 
ticulièrement l'arithmétique  et  la  géométrie;  il 
devait  s'attacher  à  imiter  la  nature  même  et  non 
pas  les  autres  peintres  ;  mais  en  reproduisant  la 
nature ,  il  devait  l'interpréter,  et  représenter  les 
hommes  tels  qu'ils  paraissent,  et  non  tels  qu'ils 
sont..L'autorit<^  de  Pamphilus  était  si  bien  établie 
que  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce  les  élèves 
accouraient  à  son  école.  Ce  fut  à  partir  de  lui  que 
les  arts  graphiques  prirent  une  grande  place 
dans  l'éducation  des  jeunes  Grecs.  Pamphilus 
semble  s'être  plus  occu()é  de  la  théorie  que  de 
la  pratique  de  son  art  ;  Pline  ne  cite  de  lui  que 
quatre  tableaux,  une  Co^n a ^io  (probablement 
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oa  portrait  de  iMailte),  La  battMle  de  PhUm, 
Vne  victoire  ées  AiAémens,  Vljf»$e  sur  son 
rai  fan.  A  ce»  peintures  en  pe«t  j^Mve,  d'après 
un  passage  du  Piutv»  (i^An8tophaiie(3ft2-3S5), 
un  labfeaa  représentant  Les  fféracHdes  à  Athè- 
nes» Ce  dernier  ouvrage  fut  exécuté  avant  388, 
'  date  de  la  seconde  édition  du  Plutus,         Y. 

rUne,XXXV,10.  -  SuMaa,Ba  mot  'ÀTCfUiJç.  —  Bdt- 
tlRcr.  idetn  zur  jérehàoiogie  .  der  âftUerei.  —  SmlCIk, 
Diettonanf  pf  frefà  and  roman  àéovrapkf.  ^  Rkeiné- 
tekes  Itmamm,  lAci. 

PAN  A^rs  ( nâvaivoc) ,  célèbre  peintre  athé- 
Dïcii,  vivait  Ters  le  milieu  du  cinquièBoe  siècle 
avant  J .-G.  Neveu  ( Slraiboo»  VIII )  ouCrère  (Paa- 
saniAs,  Y  )  de  Piiidias  »  il  assista  ce  grand  sta- 
tuaire dans  la  décoration  du  tetnpte  de  7Leii&  à 
Oiympie.  Sur  trois  cùléa  de  la  base  qui  suppor- 
taii  la  fttatue  du  dieu  il  peignit  les  sujets  sui- 
vants :  Atlas  soutenant  le  ciel  et  la  terre  avec 
Hercule  à  côté  de  lut  prêt  à  le  soulager  de  son 
fardeau;  Thésée  et  Piritlious;  Hellasct  Sakaûa, 
celle-ci  tenant  ^  la  raaia  la  pruue  d*Hn  vaisseau  ; 
le  Combat  d^Hercahe  avec  le  lioA  de  Mémée; 
Ajax  insultant  Cassaadre  ;  Hippodanûe,  fille  d'Œ- 
nomails,  aivcc  aa  mère  ;  Prométhée  enchaîné  et 
près  de  toi  Hercule,  sar  le  poittt  de  le  délivrer; 
Pentbriilée  expivant  el  Hercule  la  soutenant,  et 
deux  des  Hespénd«s  portant  lea  poonmes  qui 
étaieat  coaliées  à  sa  garde.  Mais  le  plus  célèbre 
des  ouvrages  de  PaniSMis  était  son  tableau ,  ou 
plutôt  la  suite  de  tableaux  représentant  dans  le 
pécile  d'Athènes  la  bataiMe  de  Marathon.  Ces 
peintures  contenaient  les  pariraita  de  Miltiade, 
Callimaqœ,  Cyaégire,  foéaéraux  athéniens,  de 
Datis  et  d'Artapèeme,  généraux  barbares.  Du 
reste  il  ne  faut  pa»  prendre  à  la  lettre  le  mot  de 
portrait,  puisque  Panaenus  pdgnit  cette  t>ataiUe 
quarante  ans  après  Tévéneroent.  U  existait  déjà  du 
temps  de  Pansenus  des  concours  de  peinture  à  Co- 
rinllie  et  à  Delphes,  et  dans  un  de  ces  concours 
Panaenus  fut  vaincu  par  Tima^ras.         Y. 

Pline,  XXXV,  8.  Si.  »  Pauuftias  T.  II.  —  BOUiger, 
idêen  utr  Arehâ99oHt  ditr  MaUrÊi. 

FAX  ATI  rs  (iiava(T(oc)»  célèbre  philosophe 
grec,  né  k  Rhodes,  mort  à  Athènes,  vivait  dans 
le  second  siècle  avant  J.-C.  Après  avoir  été  te 
dfwiple  do  grammairien  Cratès  è  Pergame,  il 
se  rendit  i  Athènes,  oè  il  étudi»  la  philosophie 
sons  Diogène  de  Babjlone  et  Antipater  de  Tarse, 
tous  deux  philosophes  stoïciens.  On  croit  aiwsi 
qui!  reçut  des  leçons  do  savant  voyageur  Poté- 
mon.  Il  acoompngna  Diogène  àRovie,  dans  cette 
célèbre  ambassade  (Fojr.  CAaiiéAj>e)  qui  rrvéla 
aux  Romains  la  philosophie  grecque.  Admis  dans 
Tintimité  de  Scipio»  ^Africain ,  et  mhi  compa- 
gnon de  voyage  en  Egypte  et  en  Asie,  Panaeliiis 
viraccoorir  à  ses  leçons  les  Romains  les  plus  il- 
lustres. A  son  retour  en  Grèee,  il  prit  la  direc- 
tion de  Fécule  sfiaicieoae  d'Atlièncs.  On  ipioce 
la  date  de  sa  mort,  mais  on  sait  qu'il  ne  vrvaM 
plus  en  ftt.  On  menti«Mie  parmi  ses  diseiples 
Poftirhmius,  5>cylax  d'Haï icarnasse,  Nécaton  et 
Mnésarqoe.  L'importaoce  de  Panmlina  dans  t'his- 


twraéala  philoaophieticntaoini  àroriginalité  de 
aet  doctrines  qu*à  rinOnence  qu'elles  evereèrent 
snr  les  Homains.  U  est  le  représentant  d'un 
stoicisnK  adouci  et  pratiqué,  qui  en  morale  se 
rapprochait  beaucoup  de  Socrale  et  de  Platon. 
cil  évitait,  dit  Ctcétoii,  In  sombre  gravité  et  la 
aéthevesse  des  stoiciens;  il  ne  goûtait  ni  l'ans- 
térité  excessive  4e  leurs  principes  ni  la  sohliiité 
de  leurs  discnssionsL  »  On  pent  le  rcgaader 
comme  bd  philosophe  éclectique  qui  combina  les 
principes  essentiels  de  l'école  du  Portique  avec 
des  théories  empruntées  à  Platon,  Aristote,  Xé- 
nocrate ,  Théophraste,  Dicéarqne.  U  assignait  en 
philosophie  la  première  place  k  la  physique  et 
non  à  la  dialectique,,  et  comprenait  sous  le  nom 
de  physique  ou  de  physiologie,  outre  l'étude  des 
phénomènes  sensibles ,  la  psychologie  et  la  théo- 
logie. Il  abandonna  la  doctrine  de  la  conflagra- 
tion finale  du  mondes  et  essaya  de  siroplltier  la 
division  des  facultés  de  l'ime  admise  par  les 
stoïciens;  il  repoussa  également  le  principe  de 
VapathiCf  et  posa  comme  règle  de  morale  qu'il 
fout  vivre  conformément  aux  impulsions  que 
nous  avons  reçues  de  la  nature  ;  il  ne  prétendit 
jamais  que  la  douleur  n'est  pas  un  mal ,  mais 
il  s'efforça  d'apprendre  aox  hommes  à  supporter 
U  douleur.  Du  reste  û.  eut  toi^ours  soin  d'é- 
mettre SCS  opinions  avec  réserve ,  et  quand  on 
Tintf'rrogeait  sur  des  questions  diificiles,  il  avait 
coutume  de  répondre  :  inéx^a  «  je  m'en  occupe , 
ou  je  les  étudie  ». 

Aucun  des  ouvrages  do  Panstius  n'est 
venu  juaqn'à  nous;  on  en  tfouve  les  titres  et 
quelques  passaf^rs  dans  Cioéron  ,  Diogène  et  an- 
tres auteurs  anciens.  Il  oomposn  nn  traité  Stcr 
le  Devoir  (Ikpi  xw  aa(hf)>ioyco;  ),  dont  Cicéron 
transporta  U  substance  dans  son  De  oJ^iU, 
Le  philosophe  latin  nous  apprend  que  Paoaetius 
avait  divisé  son  sujet  en  trois  parties;  dons  la 
première  il  considérait  l'booime  placé  entre  ce 
qui  est  lionoète  et  ce  qui  est  deshonnête;  dans 
la  seconde  il  le  considérait  placé  entre  ce  qor  est 
utile  et  qui  est  nuisible  ;  dans  la  troisième  il  de- 
vait examiner  queUe  décision  U  faut  prendre 
quand  l'utile  et  l'honnête  pasaissent  se  contre- 
dire. Cette  troisième  partie  était  In  plus  délicate; 
Panoilhu  ne  la  traita  peint^  bien  qn'ii  véc*t 
trente  ans  encore  après  avoir  pulilié  les  den\ 
premières.  Son  disdpte  Posidontos  répara  trèf^ 
imparfaîteracnt  cette  lacune.  Panœtios,  dans  son 
livre  Sur  l'art  éivwatoire  (flsfl  pfliv«.xiîc  )  eut 
le  mérite  de  rejeter  les  propliiéties  des  derins,  et 
de  repousser  comme  des  illusions  on  dès  im- 
postures les  prédictions  astrologiqnes,  tes  ora- 
racles  et  les  songes.  Parmi  ses  autres  ouvrages 
on  cite  le  traité  Sur  la  tranifuillité  d'esprit 
dent  Plularque  parait  avoir  profité  pour  son 
Nvre  qni  poiie  k  même  tHie,  Sur  la  Prwi- 
êence^  Sur  les  magistrcUs,  Sur  les  hérésies 
ou  sectes  phUosôptèques  L.  J. 

SuMm,  au  mot  flavatinoc.  -  clctrva,  ponim.  foy.  ro- 
nomoit.  Tuiffeninr»  d'OrcilL  •*•  Dlâtéat   Ucnse.    • 
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Va»  Ijnrfra.  DupMfatto  hêHearteo-rrUtea  éê  PamHk& 
akodio,  fkUoêoplM  »Meo{  Leyde,  tSOt,  lo  8*.  -*  Char- 
bon de  La  Kochetie.  Mélange» ,  vol.  I.  -  ScTin ,  neeker^ 
ê*a  imr  Panmtki^  ûêtm  Ua  Mewf^tres  i»  VAcaàéwtA» 
et*  im$€riptiùn»^  L.  I.  —  Garnl<*r, Oàtervation*  mr  «tM^ 
fîtes  omvruçes  du  sttAeie»  Panmttm,  dans  \e%  AMm.  di 
rinstitut,  HuUATê  tt  VUteraU  aneiennes^XM 

PAMAJOTTi  (iVicitti),  drogman  delà  Porte,  né 
Ters  la  fia  du  seizièine  siècre,  mort  le  2  octobre 
1673.  Après  avoir  été  pendant  tid^  ans  Inter- 
prète auprès  de  nntcrnoDce  d*Aatriclie  è  Coos- 
tanUnople,  il  fut,  en  1669,  élevéaiiiKMtede  drog* 
man  de  la  Porte  ;  il  ftit  le  premier  Grec  ortho- 
doxe auquel  cet  emploi  Tut  confié.  Son  adresse  et 
son  éloquence  contribuèrent  beaucoup  à  la  rnldn 
tiofl  de  Candie,  dont  fl  négocia  la  capitulation  avec 
le  sultan.  En  1664  il  fit  connaître  an  cabinet  de 
Yieune  les  pourparlers  qiie  plusieurs  magnats 
hongrois  entretenaient  avec  le  snltan  par  Tinter- 
niéiiiatre  du  prince  de  Transylvanie ,  et  rendît 
ainsi  à  l'empereur  Léopold  1*'  un  service  signalé. 
H  parvint  à  améliorer  le  sort  de  ses  coreK- 
gponnaires,  et  obtint  que  les  saints-Keiix  fussent 
fx>nfiés  à  leur  garde.  On  le  croyait  très-experl 
en  astrologie,  et  on  cite  ptnsieurs  de  ses  prédic- 
tions qui  se  seraient  exactement  réalisées;  il 
a>ait  a*issi  des  Connaissances  étendues  en  théo- 
logie, et  écrivit  une  Confessfim  de  foi  erthodoste 
de  VHfjlise  aposênlique  (VOfient^  publiée  daaa 
nne  trailuction  latine  (Leipzig,  1695,  Iq-8u>. 

aAMrbltf,  nktoiarv,  —  ReUileii.  OiâtoHa.  —  nawirv. 
But.  éé  f cnyirc  oftenaik 

pauab»  (CAariê»' Français)^  fécoad  Uitéra- 
teur  fran^»  at  cbaiHonnier,  né  à  Caurville,prèt 
Chartres,  ver»]694,  nortàPanSyle  13  jnio  1766. 
Sa  vie  fiit  celle  d'an  modeste  employé  qui  fré- 
quenta plu»  souvent  le^  goguettes  qye  les  saloaSb 
Son»  des  dt bort  assez  lourds,  il  déguisait  an  c^it 
rempli  da  finesse  et  de  gpM.  il  est  regardé  comme 
fno  des  prapagateurs  du  vaudeville  et  de  la 
chansott  en  France.  Marmontel  l'a  surnowiaé  le 
La  FMttaïue  dm  V^udeviUe.  Panard  fut,  eomaae 
te  bbuliita,  ÏMoacîaiit  pour  sa  Cartune  ;  il  vécatet 
moorot  paavce.  Sauvent  tas  productions  étaient 
écnCes  sur  dts  paplart  lâchés  de  via  :  ■  C'était, 
dinitFÎiylecadiaidagénie.  %II  atiacéainai  son 
portrait: 


Ho»  cmv ,  #Mi  1»  •tnirtore  •  etai^  jàeéA  dr 
rwte  MO»  l'cstoaae  «ne  mut»  rolttode, 
gut  et  ■«»  pw  Urdtf«  eieoM  ta  leotear, 
Ptni  Ttf  dans  Tentretien,  rratnttf,  discret  rêTfar; 
Alnenty  «en  aAMcrvIr  ;  |aiD«l!t  kvunr  ni  blonde, 
VrmU^^g^  pose  BM  tara,  n'oot  fr»puvé  ou» 
ChaJtoiisiiier,  aani  cluotrr,  paMabte  eomputeur. 
Jamais  daai  mes  chaoMm*  on  ni  rien  vi»  d'i 

li'MK  iMMriKe  aans  •econde, 
Paraepiiji.  ail  en  tel  el  toi^iMua  tndornU, 
Da  reveiM  qu'il  laat  |c  n'eus  pas  le  demi  ; 
l'iiu  eooteni  qnelqoefots  que  cens  où  l'or  abonde. 

Le  total  de  ses  pièces  s'élère  à  plus  de  80; 
\«=i  plus  connues  sont  :  Ls  tour  de  Carnaval ^ 
Pari|i,'l731  et  1733,  in-12;  ^  Lu  acteurs  dé- 
placés;  Paris,  1737,  in  12;  1746,  in-8";—  les 
fe'fei  sincères;  Paris,  1744,  m-8'';  >-  L^/teu- 
rtux  retenir  i  Paris,  1744,  in-8*;  —  rygma- 
luM\  opéra  comique;  ibid.  ;  —  Roland t  paru- 
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die;  ibid.;—  Le  fiettwe  SetmaîHire,  opéra 
eamique;  Paiis,  1746,  in-12;  —  L'impr&tnpiiâ 
des  aeteurs,  comédie;  Pari^  1746, m-S*' ;  1761, 
io-12;  —  Zéphir  et  Ftewrette\  Paris,  t7a4, 
iiH8*;  —  Le  nouvelliste  dupé,  opéra  coaûqoe; 
Paris,  1757,  in-8";  —  La  répétition  iuter» 
fempvei  Paris,  1758,  ia-S*.  Les  autres  oa- 
vragas  de  Panard  sont  ;  Étrennes  logoçri^ 
phfs,  etc.;  .Spirei  (Paris),  1744,  iD-12;  —  Lo- 
§ogfipkes;  Paris,  1742-1744,  in-ia  Armand* 
Gouffé  a  public  les  Œurres  de  Paaard,  Paris» 
1803,  3  vol.  in- 18. 

BlariiMOtri.  dana  Ls  Mercure.  —  Desrstarts,  /Mt/ioCM- 
que  ti'un  homme  de  goûty  t  V.  —  Qacrard.  Im  Prancê 
littéraire. 

PAïf  AT  (  ***  Le  chevalier  de),  amiral  fraoçafs, 
né  en  1762,  mort  le  26  janvier  1834.  Fils  d'im 
chef  d'escadre,  le  chevalier  de  Panât  était  déjà 
en  1789  capitatae  de  vaisseau.  On  dte  de  hâ 
quelques  traits  de  courage  dans  les  campagnes 
d'Amérique.  II  ômigra  en  1792,  et  rejoignit  à  Ham- 
bourg son  ami  Ri  varol  recelait  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  mais  la  aégligence  de  sa  personne 
est  restée  proverbiale.  EHe  le  rendit  robjet  de 
nvmbreuses  plalsanterii  a  K;  Rivarol,  qai  disait  de 
hii  à  ce  sttiet  :  «  Panât  fait  tache  dans  la  boue.  » 
Paaat  profita  de  ramnistie  accordée  par  Napoléon, 
et  accepta  aae  place  importante  aa  ministère  de 
la  Biarine;  il  1»  rempftil  bien.  La  restauration  le 
créa  coatre-arairal  et  secrétaire  général  de  1^- 

mirante.  Il  moarutdans  ces  fbnctioas. 

Archivée  àe  la  SMUriM.  —  Mmiitevr  unbtertet,  ann. 
laU»  1817,  «u. 

PAXCiEOLi  (  Gui\  célèbre  juriscoasolte  et 
érudit  italien,  né  à  Reggio,  le  17  avril  1523»  mort 
à  Padoue,  en  mai  1599.  Fils  d'un  avocat  de  mé^ 
rite,  il  eut  entre  autres  pour  maître  Alciat.  Nommé 
en  1&47  second  professeur  d*Institutes  à  Pa- 
doue, il  y  remplit  en  1556  la  seconde  chaire  de 
Pandectes.  En  1571  il  devint  premier  professeur 
de  droit  romain  à  Turin,  emploi  qu'il  occAipa 
depuis  1582  à  Padoue,  où  aa  grande  réputation 
hii  valut  un  traitement  de  douze  cents  ducats.  On 
a  de  lui  :  Conii/ia;  Venise,  1573,  in-foL;  — 
Noliùa  dignitatum  utriusque  Imperii ,  cum, 
commentario;  Venise,  1593  et  1 602 ,  In-fol.  ; 
Lyon,  1608,  et  Genève,  1623,  iii-fol.;  reproduit 
dans  le  t.  Vil  du  ThesawMs  de  Graeviiis;  an 
dire  de  Rœciiing,  le  dernier  éditeur  de  cet  impor- 
tant document,  qui  nous  donne  le  tableau  de 
l'organisation  politique  de  l'empire  romain  aux 
quatrième  et  cinquième  siècles,  le  travail  de  Pan- 
ciroli  attestait  des  connaissances  historiques 
très -étendues,  de  même  qu'il  témoigne  d'une 
habileté  critique  peu  oommiwe  à  son  époque;  à 
la  suite  de  la  NotUia^  Panciroti  a  placé  trois 
dissertations  :  De  vu^iraliàus  municipatt- 
bus  et  corporihus  artificum^  De  rébus  bellk- 
cû,  ei  De  XiV  regioniàus  &omM\  —  Berum 
memorabiltum  libri  duo;  Arobcrg«  1509  et 

1607,  in.8'>;Francfort,  1617, 1646  €11660,10-4"; 
Leipzig,  1707,  in-4o;  trad.  eu  Crançais,  Ljon, 

1608,  in-8»  :  le  preiniei'  livre  Iraili'  des  arts  et 
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inTentloDS  connues  des  anciens  dont  le  secrel 
8*e8t  perdu ,  le  second  des  inventions  des  mo- 
dernes; le  texte  est  une  traduction  latine  Taite 
par  Salmu^h  sur  l'original, écrit  en  iUlien;  — 
Thésaurus  variarutn  lectionum  utriusque  ju- 
ris;  Venise,  t610,infol.;  Lyon,  1617,in-4o;  — 
Dedans  legum  in(erpreUbus\  Venise,  1637 
et  1655.  in-4»;  Francfort,  1721,  in-4o,  avec  les 
opuscules  de  Fichard,  de  Gentilis  et  d'autres  sur 
le  même  sujet  :  cet  ouvrage  fut  longtemps  le 
plus  complet  et  le  plus  exact  qui  existât  sur  les 
jurisconsultes  du  moyen  âge;  il  a  rendu  possible 
le  travail  de  Savigny,  qui  n'aurait  pas  dû  rele- 
ver les  erreurs  de  son  devancier  avec  autant 
d'aigreur  qu'il  Ta  fait.  Panciroli  a  laissé  en 
manuscrit,  en  trois  volumes  in-fol.,  un  Comment 
taire  sur  Tertullien ,  conservé  à  la  bibliothèque 
des  Mineurs  observants  de  Reggio;un  fragment 
en  a  été  inséré  dans  les  Anecdota  lalina  de 

Muratori,  t.  IIÏ.  O. 

Toiiimaslnl,  Eloçia,  —  Leickhf r,  f^itse  furUeansuUf^ 
rum.  —  Nlceron,  Mémoirts^  t.  IX.  -  Chaufeple,  Diù" 
tlon»aire,  —  Tiraliotcht,  Storia  Mtér.  et  Bibltot,  Mo- 
denese.  —  Brtch  et  Grober,  EneykiopAdte. 

PAKCEorcRB  (André- Joseph),  libraire  et 
littérateur  français,  né  en  1700,  à  Lille,  où  il  est 
mort,  le  17  juillet  1753.  Il  avait  fait  de  bonnes 
études,  et  réunissait  à  des  connaissances  éten- 
dues une  mémoire  des  plus  heureuses.  Jusqu'à 
son  lit  de  mort  il  persévéra  dans  les  principes  du 
jansénisme,  dont  il  avait  fait  profession  :  comme 
il  refusa  de  signer  le  formulaire ,  le  curé  de  sa 
paroisse  ne  voulut  ni  lui  administrer  les  sacre- 
ments ni  même  Tenterrer.  Ce  scandale,  que 
Tautorité  Rt  cesser,  causa  beaucoup  de  bruit. 
Non  content  de  vendre  des  livres,  Panckoucke  en 
composa  de  sa  façon ,  qui  la  plupart  sont  des 
compilations  plus  ou  moins  bien  fai)es;  nous  cite- 
rons ;  DiclionnaifX  de  la  chdtelienie  de  lAlle; 
Lille,  1733,  in- 12;  —  Éléments  d'astronomie 
et  de  géographie  f  ibid.,  1739,  in- 12;  —  Bssai 
sur  les  philosophes.,  Amsterdam,  1743,  in-13, 
réimpr.  sous  le  titre  d'Usage  de  la  raison 
(1753);  —  La  Bataille  de  Fontenoi;  Lille, 
1745.  in-S**  :  parodie  en  vers  burlesques  du  poème 
de  Voltaire  sur  le  même  sujet  ;  —  Manuel  phi- 
losophique, ou  précis  universel  des  sciences  ; 
ibid.,  1748,  2  vol.  in-12;—  Dictionnaire  des 
proverbes  françois;  Paris,  1749, 1750,  in-12; 
—  Les  Études  convenables  aux  demoiselles; 
Paris,  1749,2  voL  in- 12, ^souvent  réimpr.; — 
Art  de  désopiler  la  rate;  1754.  in-12  :  nom- 
breuses éditions  ;  —  Abrégé  chronologique  de 
VUisloirede  Flandre-,  Dunkerque,  1762,  in-8*. 

l)rs(  i^arti,  Siéclr$  littéraires. 

PANCRoiiciiB  (Charles- Joseph),  savant 
libraire,  fils  du  précédent,  né  le  26  novembre 
1736,  à  Lille,  mort  le  19  décembre  1798,  à  Pa- 
ris. Il  embrassa  fort  jeune  la  profession  de  son 
père,  et  vint  Texercer  à  Paris,  à  l'âge  de  vingt- 
liuit  ans.  Il  s'était  déjà  fait  connaître  par  l'envoi 
à  l'Académie  des  sciences  de  plusieurs  mémoires 
relatifs  aux  mathématiques  ainsi  que  par  une 
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traduction  libre  du  poème  de  Luci-èce.  Littéra- 
teur aimable  et  mstruit,  il  fit  bientôt  de  sa  mai- 
son le  rendez-vous  des  gens  de  lettres  les  plus 
distingués  de  l'époque;  il  leur  donnait  d'ailleurs 
de  leurs  travaux  un  prix  plus  élevf^  que  celui 
qu'ils  trouvaient  chez  les  autres  libraires.  11 
était  en  correspondance  avec  BufTon,  Rousseau 
et  Voltaire.  S'étant  rendu  acquéreur  du  Mercure 
de  France,  il  parvint  en  peu  de  temps  à  réunir 
à  ce  journal  la  plupart  des  feuilles  qui  lui  fai- 
saient concurrence,  et  grâce  à  se^  soins  et  à  ceux 
de  son  beau-frère  Suard,  le  Merctire  compta 
jusqu'à  15,000  abonnés.  Comme  éditeur  son  nom 
est  attaché  aux  plus  grandes  opérations  de  li- 
brairie qui  se  firent  alors.  Ainsi  il  publia  les  Œu- 
vres de  Duffon  (10-4"  et  in-12),  le  Grand  Vo- 
cabulaire Jrançais{^0  vol.  in-4"),  le  Répertoire 
de  jurisprudence  (27  vol.  in-4"),  le  Voyageur 
français  de  La  Porte  (30  vol.  in-12),  les  Mé- 
fiwires  de  V Académie  des  sciences  et  de  celle 
des  Inscriptions,  etc.  Pour  ajouter  à  la  considé- 
ration dont  le  succès  de  ces  grandes  entreprises 
avait  entouré  son  nom,  Panckoucke  conçut  le 
projet  de  donner  une  édition  complète  des  Œu- 
vres de  Voltaire  ;  il  fit  à  ce  sujet  un  voyage  à 
Femey  avec  sa  femme  et  sa  sœur,  M"*  Suard , 
qui  toutes  deux  charmèrent  par  leur  amabilité 
le  patriarche  de  la  philosophie.  Voltaire  s'ap- 
pliqua dès  lors  à  revoir  ses  écrits,  si  nombreux, 
et  après  sa  mort  les  notes  et  les  corrections, 
fruits  de  son  travail,  furent  par  les  héritiers  mis 
â  la  disposition  de  Panckoucke.  Mais  celui-ci  se 
rendit  aux  sollicitations  de  Beaumarchais,  qui  en 
obtint  la  cession  pour  l'édition  qu'il  donna  lui- 
même.  Ce  fut  cependant  sous  les  yeux  et  la 
surveillance  du  savant  libraire  que  fut  faite  la 
publication  de  Kehl,  résultat  de  ce  traité.  Vers 
la  même  époque  Panckoucke  entreprit  la  vaste 
opération  à  laquelle  la  science  dut  VEncyclopé- 
die  méthodique  (1781).  A  la  suite  d'un  voyage 
à  Londres,  il  fit  paraître,  le  24  novembre  1789, 
le  premier  numéro  du  Moniteur,  qui,  par  sa 
dimension  jusque-là  inusitée,  servit  de  cadre  à 
l'exposition  des  faits  et  des  opinions,  des  dis- 
cours et  des  écrits,  dont  les  événements  publics 
recevaient  chaque  jour  l'impulsion.  De  ménoe 
que  V Encyclopédie  avait  préparé  la  révolution, 
à  son  début  Le  Moniteur  en  devenait  l'auxiliaire 
comme  un  immeuse  moyen  de  pubUcilé  rois  à 
la  disposition  de  cette  révolution  qui  s^avançait 
à  pas  de  géant.  Nous  sommes  autorisé  à  croire 
que  telle  fut  la  pensée  du  fondateur.  Ceux  qu'il 
adjoignit  d'abord  à  son  œuvre  furent  La  Harpe, 
Garât,  les  deux  Lacretelle,  Andrieux,  Gîngueué, 
Rabaut-Saînt-Étienne,  Régnier,  Lenoir-Urochc. 
Germain  Gamier,  Peuclict,  Maret,  publicistes  ou 
littérateurs  qui  s'élevèrent  bientôt  aux  premiers 
rangs  de  la  hiérarchie  des  fonctions  publiques. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Panckoucke  éUblit 
un  nouveau  journal,  sous  le  litre  de  Clef  du  ca^ 
binet  des  Souverains,  qui  fut  supprimé  sons 
le  consulat.  A  ces  grandes  entreprises,  sources 
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d*une  fortnne  considérable,  et  honorablement  ac- 
quise, il  onisftait  des  travaux  littéraires  variés; 
nous  rappellerons  dans  le  nombre  :  De  C Homme 
et  de  la  reproduction  des  différents  indivi dus  ; 
Paris,  1761,  in- 12.  —  DisiMurs  sur  le  beau; 
1779,  io-8»  ; — Plan  d'une  Encyclopédie  met  ho- 
dique  et  par  ordre  des  matières;  Paris,  1781, 
in  8*;  —  Grammaire  élémentaire  et  méca- 
ni'/iieàrusage  des  enfants;  Paris,  1795,  1799, 
in-S**.  Il  a  aussi  traduit  Lucrèce  (1768,  2  vol. 
in-12)  ;  La  Jérusalem  délivrée  (1785,  5  toI. 
in-l6);et  Roland  furieux  {1798, 10  vol.in-12). 
[P.-A.  Vieillard,  dans  VEnc.  des  G.  du  M., 
avec  addit.]. 

Garât.  Alem.  hM.  iur  le  dix-^MttUme  siicle.  —  Btoçr. 
«rA4r.  et  portât,  de»  Contemp.  —  Qiiérard,  tranee  lUt, 

paucroccke  (  Charles- Louis  -  Fleury } , 
fils  du  précédent,  né  le  23  décembre  17S0,  à 
Paris,  mort  le  12  juillet  1844,  à  Fleury-sous- 
Meudon  (Seine).  Il  ne  parut  pas  d'abord  devoir 
suivre  la  même  carrière  qne  ses  pères.  Voué  de 
bonne  heure  aux  études  littéraires ,  il  y  ajouta 
ensuite  celle  de  la  jurisprudence,  et  se  distingua 
parmi  les  élèves  de  Tacadéoiie  de  législaliou. 
Kommé  avant  l'âge  de  vingt  ans  secrétaire  de  la 
présidence  du  sénat,  après  un  essai  intitulé  : 
Études  ttunieune  homme  adressées  à  un  vieil' 
lard,  il  publia,  en  1807,  une  brochure  intitulée  : 
De  C Exposition^  de  la  Prison,  et  de  la  Peine  de 
mort,  avec  cette  épigraphe:  «  Pointd'bumiliation, 
point  de  désespoir,  point  de  sang!  »  Ses  premiers 
essais  lui  valurent  les  éloges  publics  de  Lanjuinais 
et  de  François  (de  Neiifcbâteau).  A  cette  époque, 
sans  renoncer  à  la  culture  des  lettres,  il  voulut 
contribuer  à  leur  prospérité  en  se  vouant  à  la 
profession  de  ses  ancêtres.  A  son  tour,  impri- 
meur-libraire-éditeur,  il  pnblia,  en  premier  lieu, 
le  grand  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
(1812  et  sniv.,  60  vol.  in-8**),  suivi  de  la  Bio- 
graphie et  de  la  Flore  médicales.  M>b«  Panc- 
koocfce  (Emestine)  contribua  beaucoup  au 
soecès  de  ce  dernier  ouvrage,  en  Tomant  de 
dessins  de  sa  main  (I).  En  1814  et  1815,  il  com- 
mença la  publication  des  Victoires  et  conquêtes 
des  Français,  entreprise  vraiment  nationale  et 
qm  obtint  un  succès  d'enthousiasme.  Le  gou- 
vernement l'autorisa  à  donner,  dans  le  format 
in-S*,  une  édition  du  grand  ouvrage  sur  V Ex- 
pédition des  Français  en  Egypte  (1820*1830^ 
26  Tol.,  avec  12  vol.  de  pi.  in*fol.  ),  qui,  par 
réiévation  du  prix  de  l'édition  officielle,  était 
baceessible  à  presque  toutes  les  fortunes  par- 
ticalières.  Il  fit  paraître  ensuite  les  Barreaux 
français  et  anglais  (1821,  19  vol.  in-8*) ,  col- 
lectioa  des  chefs-d'œuvre  de  Téloquenoe  judi- 
ciaire. Enfin,  Il  rendit  un  service  signalé  ^x 
études  classiques ,  par  la  publication  de  la  Bi- 
hUothèque  latine  française,  ou  Collection 

|l)  M"*  Panekoocke,  qui  onlsMlt  des  connaissances  Ift- 
ténrtres  vaiiées  à  un  talent  dtetlURué  dans  les  arts  du 
dcMiB,  a  d«oiié  une  tradaction  en  prose  de  quelques 
^MMcf  œ  CeÊtke  ( Parts,  itts.  In-t4  ).  Elle  est  Dorte  en 
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des  auteurs  latins,  avec  la  traduction  (1828 
et  suiv.,  174  vol.  in-s**).  Dans  cette  entreprise, 
Panckoucke  ne  se  borna  pas  au  rôle  d'éditeur, 
il  y  apporta  un  contingent  litléraire  prédeux 
comme  traducteur  de  Tacite  (1830-1838,  7  vol. 
in-8*'  ).  Le  dernier  volume  de  cette  traduction 
renferme  une  bibliographie  aussi  complète  que 
curieuse  du  prince  des  historiens.  Pour  sa  part , 
de  1803  à  1838,  Panckoucke  a  publié  18  édi- 
tions des  œuvres  ou  de  parties  séparées  de  Ta- 
cite. 11  faut  citer  entre  autres  une  magnifique 
édition  du  texte  latin,  imprimée  en  1826  et  1827, 
tirée  à  80  exemplaires  seulement,  et  publiée 
par  ordre  du  ministre  de  riotérieur.  Cette  édi- 
tion, qui  à  la  pureté  du  texte  unit  le  mérite 
d'une  exécution  typographique  au-dessus  de  tout 
éloge ,  valut  à  Panckoucke  la  médaille  d'or.  On 
loi  doit  encore  :  Vile  de  Staff  a  et  sa  grotte 
basaltique;  Paris,  1831, gr.  in-fol.,  avec  une 
carte  et  12  pi.  ;  —  Budget  statistique  d'un 
éditeur  iPtLTts.  1837,  în-4»;  —  Un  Mois  à  Cha- 
mounix,  en  vers;  Paris,  1840,  in-8*;  —  Col- 
lection d'antiquités  égyptiennes,  grecques  et 
romaines,  d'objets  d'art,  manuscrits,  etc.; 
Paris,  1841,  in-8*. 

Son  fils  Panckoooke  (Ernest),  né  en  1806,  à 
Paris,  a  donné  la  version  de  Phèdre  dans  là 
Biblioth.  latine-française.  Il  est  depuis  le 
rétablissement  de  l'empire  directeur  gérant  dn 
Moniteur.  [  P.-A.  ViEiixARn,  dans  VEnc.  des 
G.  du  M.,  avec  add.  ] 

Notice  biogr.  sur  M.  Ck.-L.-F.  PanckoucU;  Parts, 
1841,  in*t«.  —  Bkiçr.  univ.  et  pertat.  des  Contemp.  — 
Querard  ,  Fraw:e  Uttér. 

PASCBAZi  (Giuseppe- Maria),  antiquaire 
italien,  né  à  Cortone,  mort  vers  1764.  Quoi- 
que issu  d'une  famille  patricienne ,  il  prononça 
ses  vœux  dans  l'ordre  des  Théatins  et  se  con- 
sacra aux  recherches  archéologiques.  Il  est  au- 
teur d'un  ouvrage  estimé  :  Le  Antichità  Sici- 
liane  spiegcUe  (Naples,  1751-1752,  2  vol. 
in-fol.  ),  et  qne  Burmann  a  cité  avec  éloge. 

Dizion.  istorico  di  Bauano. 

PARDiN  (  Philippe- Joseph  ),  sieur  dbs  Jar- 
RiGEs,  né  le  13  novembre  1706,  à  Berlin,  où  U 
est  mort,  le  9  novembre  I770.  Descendant  d'une 
famille  de  réfugiés  protestants  du  Poitou,  il  entra 
dans  l'administration  publique,  et  y  obtint , 
grâce  à  la  protection  d'Eicbel,  secrétaire  de  Fré- 
déric II,  un  avancenfeiit  rapide.  Directeur  de  la 
justice  supérieure  française  (  1740),con8eiller  privé 
de  cour  (1748),  il  devint  en  1755  grand  chance- 
lier et  minilitre  d'Ëtat,  et  poursuivit  avec  succès 
la  réforme  de  la  justice  entreprise  par  Coecei., 
son  prédécesseur.  U  était  secrétaire  de  la  Société 
royale  de  Berlin.  ^  Un  de  ses  descendants ,  Char- 
les Pandin,  a  rédigé  divers  journaux  littéraires 
et  publié  Reise  durch  Frankreich,  SpanieH 
und  PortugaHLeipn^  1809,  in-8*). 

tfaag  frères,  La  France  protestante. 

PA9IDOLP1!! I  (  Angelo  ),  économiste  italien , 
né  en  1360,  à  Florence,  mort  en  1446.  Fils  d'un 
riche  négociant  napolitain ,  il  remplit  des  mis- 
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8ions  politiques  auprès  da  pape  Martin  V,  de 
l'empereur  Sigismond  et  du  roi  Ladislas,  et  ob- 
tint en -14 il  de  ce  dernier  la  cession  du  terri- 
toire de  Cortone.  Après  avoir  fait  partie  de  la 
seigneurie  de  Florence,  il  fut  élu  trois  fois  gon« 
falonier.  Ami  du  vieux  Cosme  de  Médicis,  il 
«ontribna  beaucoup  à  le  faire  rappeler  de  Texii. 
Il  passa  les  dernières  années  de  sa  yie  dans  la 
heï\e  villa  de  Signa,  où  plusieurs  souverains 
vinrent  le  visiter.  On  a  de  lui  un  curieux  Trat' 
4ato  del  governo  délia  famtglia,  dont  les 
meilleures  éditions  sont  celles  de  Florence  (1734, 
w-8*),  et  de  Milan  (1811,  in-8''),  précédées 
^*une  vie  de  Fauteur  par  Vespasiano  de  Bes- 
licci. 

Valéry,  Curiosités  H  anecdotes  itaU 

PANDOLFO  i'**,  surnommé  Tête  de  Fer^ 
lirince  de  Bénévent  et  de  Capoue,  duc  de  S{)0- 
lète,  etc.,  mort  en  981.  Après  avoir  été  as- 
socié ainsi  que  son  frère  Landolfo  III  à  Lan- 
<]oiro  11,  dit  le  Roux,  leur  père  (  959  ),  Pandoifo 
lui  suo^a  dans  le  comté  de  Capoue,  qu'il  éi  igea 
«o  princii)aoté  (  27  mai  961  ).  Il  se  mit  à  la 
léte  de  la  ligue  des  barons  italiens  qui,  lassés 
de  la  tyrannie  de  Bérenger  et  de  son  fiU  Adal- 
bert,  appelèrent  à  leur  aide  Othoni  roi  de  Gt^r- 
manie, et  lui  confièrent  la  couronne  de  fer.  Le 
j>ap(^,  Jean  XII  confirma  cette  élection  (  2  février 
962  ).  En  963  Ollion  visita  le  sud  de  l'Italie. 
Jusqu'alors  les  princes  de  Bénévent  et  de  Ca- 
poue avaient  été  considérés  comme  feudataires 
de  l'empire  grec.  Pandoifo  et  son  lïère  rendirent 
solennellement  liommage  lige  au  roi  de  Ger- 
manie. Nicéphore  Piiocas  apprit  cette'  nouvelle 
avec  colère,  et  déclara  la  guerre  à  Othnn  et  à 
ses  nouveaux  vassaux.  Pandoifo,  d'abord  vain- 
<iueur,  fut  fifit  prisonnier  à  Bovino  et  envoyé  à 
Constantinople.  11  ne  fut  rendu  à  la  liberté 
qu'après  la  mort  de  Phocas  (970  ).  Il  contribua 
à  rétablir  la  paix  entre  les  deux  empires.  En 
967,  Pandoifo  avait  obtenu  le  duché  de  Spo- 
lète;  par  la  mort  de  son  frère  Landoifo  III 
(  968  ),  il  avait  hérité  du  duché  de  Bénévent; 
il  était  donc  Tun  des  princes  les  plus  puissants 
de  l'Italie  méridionale.  11  attaqua  alors  Marino, 
duc  de  Naples,  mais  il  échoua  complètement 
dans  son  entreprise  (973).  En  980  il  se  joignit 
A  l'empereur  Othon  n,  qui  voulait  enlever  dé- 
iinitivement  la  Calabre  aux  Grecs.  Pandoifo 
mourut  pendant  la  campagne.  Quoiqu'il  eût  été 
libéral  envers  les  églises,  une  éruption  du  Vé- 
suve qui  eut  lieu  le  jour  de  sa  mort  fit  croire 
au  vulgaire  qu'il  était  damné.  11  laissa  d'A- 
loarde,  sa  femme,  six  Gis  :  Landoifo  IV,  qui  lui 
succéda,  Pandoifo,  prince  de  Salerne,  Lando- 
nxdfo  et  Laidolfo,  princes  de  Capoue,  Gi- 
solfo^  comte  de  Teano,et  Alenolfo,  marquis  d'A- 
versa. 

PANDOLFO  II,  fils  de  Landoifo  Y,  mourut 
le  13  août  1014.  Il  succéda  à  son  père  (  mai 
993  )  dans  la  principauté  de  Capoue.  11  était 
orphelin  et  fort  jeune.  Son  oncle  Pakdolfo  111, 
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I  prince  de  Bénévent,  régna  pour  lui  et  avec  lui. 
Il  laissa  un  fils,  Pamoolpo  IV,  que  Pandoifo  III 
s'associa  en  1016.  Cette  année  fut  remarquable 
par  l'arrivée  des  premiers  chevaliers  normands 
en  Italie  qui,  à  la  solde  des  princes  de  Capoue, 
réprimèrent  les  brigandages  des  comtes  de  Ye- 
nafro  et  d'Aquino.  PandoUb  IV  mourut  en  1021 
et  son  cousin  Panoolpo  V  lui  soceéda.  Il  s'u- 
nit aux  Grecs  contre  le  pape  Benott  VIII  qui 
appela  Pemperenr  Henri  11,  Ce  monarque  pcrt 
Capoue,  et  emmena  Pandoifo  Y  prisonnier  en 
Allemagne.  II  lui  donna  pour  successeur  Pan* 
dolfo  VI,  comte  de  T('ano.  Celui-ci  régna  pai- 
siblement tant  que  vécut  Henri  II;  mais  Con- 
rad II,  son  soceesseur  (juillet  1024  ),  renvoya 
Pandoifo  V  en  Italie.  Avec  l'aide  du  prince  de 
Salerne,  Guimar,  il  chassa  son  oompétitenr,  qui 
alla  mourir  à  Rome,  en  1026.  Le  15  septembre 
1027  Pandoifo  V  prit  Naples  ;  mais  il  en  fut 
cJiassé  par  les  Normands  trois  nns  plus  tard. 
En  1030  Pandoifo  pilta  le  riche  et  célèbre  mo- 
nastère du  Moot-Cassin.  Les  moines  s'adres- 
sèrent A  Conrad,  qui  somma  Pandoifo  de  resti- 
tuer son  butin.  Sur  son  refus,  l'empereur  prit 
Capoue  (  14  mai  1039  ),  déposa  Pandoifo,  et  lui 
donna  pour  successeur  son  neveu  Guaimar  V, 
prince  de  Salerne.  Gnaîmar  ayant  abdiqué  (fé- 
vrier I0i6),  Conrad  rétablit  Pandoifo  V,  auquel 
il  associa  son  fils  Pandolfo  YII.  Pandoifo  Y 
mourut  à  Capoue,  en  février  1050.  Une  avarice 
sordide  avait  été  surtout  la  cause  de  ses  revers. 
Pandoifo  Yll  s'associa  aussitôt  son  fils  Lan- 
doifo VI.  Ils  prirent  parti  pour  le  pape  Léon  IX 
contre  les  Normands;  mats  battus  (juin  10331 
ils  furent  forcés  d'acheter  la  paix  moyennant 
7,000  écos  (l'or  et  la  cession  de  vastes  terri- 
toires. Pandoifo nKHirut  en  ]0ô9,  voyant  sa  pnis- 
sance  bien  diminuée.  Son  fils,  Landoifo  VI,  fut  le 
dernier  priuce  lombard  qui  régna  en  Italie. 

Anonyro.  Salem.  —  Léo  Ostiens.^Wv .  II.  ^Geottrot 
Malatrrra,  Chron.  Catens*.  —  Muraiori,  Mmh..  t  VI,  — 
SiMnondl.  Histntre  d«i  républiques  itaUeanes,  t.  U 

l»A!fDOKrLFB ,  comte  de  Capoue,  régna  de 
879  è  882.  Il  était  l'un  des  fils  du  comte  Pan- 
done  ffr,  dont  il  partagea  l'héritage  avec  ses 
frères  Landolfe  et  Landonutfe ,  son  oncle  Lan- 
done  II  et  un  de  ses  neveux,  Landone  III.  H  eut 
pour  sa  part  les  comtés  de  Teano  et  de  Ca- 
serte.  Il  ne  tarda  pas  à  attaquer  ses  coliéri- 
tiers,  qui  appelèrent  à  leur  aide  Gaïfre ,  prince 
de  Salerne,  et  les  Sarrasins.  Vaincu  et  blessé 
dans  un  premier  combat,  il  reprit  Ta  vantasse,  et  fit 
hommage  de  ses  États  au  pape  Jean  VI II,  qui 
lui  donna  Gaète.  Pandonulfe  maltraita  si  fort 
les  Gaëtans  qu'ils  le  chassèrent  de  leur  ville. 
Traqué  de  toutes  parts,  il  tomba  par  ruse  entre 
les  mains  d'Athanase,  cvèque  de  Naples,  qui  le 
retint  prisonnier  et  le  fit  déposer,  en  novembre 
882.  Son  neveu,  LandonellI,  dit  le  Paresseux, 
fut  élu  à  sa  place.  Pandonulfe  ayant  trouvé 
moyen,  en  834,  de  s'échapp»  r  de  sa  prison,  mit 
dans  ses  intérêts  ce  même  Atlianase  et  les 
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Gre^s  âa  pays,  mais  il  ne  pot  ressaisir  la  coa- 
rmne.  Il  s'établit  à  Sicopoti,  où  it  Yécot  plutôt 
€0  brigand  <pa'en  prince. 

Horatart,  ^nmtl.  ttal.,  t.  v,  p.  70. '^  Endieinbcrt, 
r'itm  Ijmévm,  ■••  tt  et  »,  M.  -  fdrflaly  7«Mtfo«#* 
pmmtm  tom,  ea|K.,  n*  l. 

PASiEL  {AleMmâre- Xavier  )f  MOMmate 
français ,  né  1»  10  septembre  1699,  à  Noy^roî 
<Fraiicb«-Coin«é),  nort  eo  1777,  à  lila<lri<»« 
jhdmia  ea  1719  dans  la  eompagaie  de  Jésus^  il 
CMeigpa  les  humanités  et  la  rbétoriqne  dans 
teft  collèges  de  Besançon ,  de  Lyon  et  de  Mar- 
acillo,  et  fut  appelé  en  173S  en  Espagne,  où  il 
devint  préœpteor  des  inCanta  et  garde  du  ca- 
binet des  médaUlet.  En  1743  il  a>ouU  à  cea 
doubles  fonctions  celles  de  professeur  de  rlié' 
tontine  an  oolléga  royal  de  Madrid.  Outre  un 
grand  nombre  tropuscoles  sur  les  antiquités  et 
la  nn«iisnMitN|o«y  il  a  laiasé  :  De  eislophorn  ; 
Lyon,  1734,  hi-4*;  —  Remarques  sur  le 
i^  verset  du  /•''  liv.  des  Machabées  ;  ibîd.,  1 739, 
in-4*;  trad.  en  espagnol  (1753)  :  c'est  une  dis- 
sertation sur  une  médaille  d'Alexandre  le  Grand; 
—  De  Colonix  Tarraeonx  nummo  ;  Zorich , 
174g,  în-8*  et  in-4»;  —  De  Fernandi  régis  na- 
taliinis;  Madrid,  1750,  in-4»;  —  La  Sabi- 
éuria  y  la  locura  en  elpulpilo  de  los  mon- 
jos;  ibid.,  1758  :  critique  dn  mauvais  goût  qui 
régnait  chez  les  prédicateurs  espagnols. 

Son  frère.  Pana.  (  Antoine  ) ^  quitta  la  so- 
ciété des  Jésuites  ponr  vivre  en  prêtre  séculier, 
et  cultiva  fa  poésie  latine.  On  a  de  lai  nn  vo- 
lome  d'Odes  adressées  aux  princes  et  aux  grands 

seîgnears  de  TKurope. 

La  3enm  SanOnd^.  Cataloçue.  ^  CliMidoa ,  Dief, 
JVM.  «ni». 

PAanu  (J.'B.).  Vùff,  I;«!iecEiyT  X.  ^ 
PAuriLO  (  €iu9fppe)y  biographe  italien,  né 
à  Yérone,  on  il  mourut,  en  lôSl.  Il  entra  dans 
l'ordre  de  Saint- Augnatm,  et  devint  sacristain 
d»  pane  Pie  Y,  qui  le  nomma  ea  1570  évèqoe 
de  Segni.  Il  a  laissé  :  Chroniccfn  wrd,  FF,  Rre- 
mUarum  ;  Rome,  1575,  fai-4*  :  o«f  rage  que  eelut 
de  Panvinio  a  lait  oublier. 
Ilvffel.  y»riMa  iUnstrala, 

FAXicàLB  (4f4n/éito  nA),  peintre  de  l'école 
florentine,  né  ea  1378,  mort  en  14 1 5.  Ce  peintre, 
qui  fut  le  maître  do  Masacdo,  étndia  hi  sculpture 
sous  Lorenzo  Glûberti  et  la  peinture  sous  Ghe- 
rardo  Stamina.  Ses  pins  beaux  titres  de  gloire 
existent  encore  à  Florence  dans  réglise  dei  Car- 
miné, k  In  cIm pelle  des  Brancacd.  Les  Evangé- 
lûtes  delà  voûte  ont  disparu  depuis  longtemps; 
les  antres  fresques  représentent  La  tentation 
d^Âdam  et  Eve;  piusicors  traits  de  la  oie  de 
saint  Pierre;  La  vocation  à  V apostolat;  La 
tempête  et  Le  reniement.  Le  faire  de  Masolino 
est  sec;  mais  son  style  est  large,  grandiose, 
animé;  son  eoloris  est  harmonieux,  son  des- 
sin plein  de  vignenr  ;  il  paraît  être  le  premier 
peintre  qui  se  soft  appHqné  à  Tétude  du  clair- 
olisciir.  Vasari  place  en  1440  la  mort  de  Maso- 
lino ;  mais  nons  savons  d'une  niani^-re  positive 
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que  les  peintures  de  TégKse  del  Carmfne  furent 
exécutées  en  1415,  et  qne  la  mort  Tempécha  de 
les  terminer  ;  ce  fut  le  Masacdo  qn'on  en  chargea. 

E.  B— I». 


Vatarf,  f^tU.  —  OrfaAdl,  jâllbûCedaHo.  —  Tl«tuzl, 
Diiiùnarîo.  ^  IaûmX  ,  Sm/Uk  ^  Funtiiszl.  CtrMtf  dt 
Firente, 

PANiBRi  (Ferdinando),  théologien  italien, 
né  le  24  nofembre  1759,  à  Pistole,  o*  i^  est 
mort,  le  27  janvier  1822.  Professeur  de  dogme 
au  séminaire  de  sa  ville  natale ,  il  partagea  les 
principes^  de  Tévéque  Ricci ,  fof érables  an  jan- 
sénisme, assista  an  synode  de  178e,  o<i  ils  fti^ 
rent  disent*^,  et  finit  par  adresser  an  saint-^ié^e 
une  rétraetatio*  complète  de  sa  eondnite.  On> 
lui  donna  alors  un  canonîcat  et  la  direetioa  den 
conférences  ecclésiastiques  du  diocèse.  Ses  prin< 
cipaux  écrits  sont  :  Examen  sur  te»  péchés 
qui  se  commettent  dans  les  fêtes  et  tes 
plaisirs  du  siècle  ;  Pistole,  1808  f 81 3,  4  toi.; 
—  Catalogue  des  saints  de  Pistote-^  ibid., 
1818,  2  vol. 

Mahul,  /MMHBirtf  ikierot,^  iSiS. 

PAKiGAftlNiÂ  (François),  célèbre  prédica- 
teur italien,  né  à  Milan,  le  6  janvier  1548,  morC 
le  31  mai  1594.  Il  étjiit  d*une  famille  pdtricienne, 
à  laquelle  avait  appartenu  Archange  Pantgaroja, 
née  en  1483,  morte  en  1525,  religieuse  connue  pat 
ses  prophéties  et  ses  visions.  Élevé  par  Noël 
Conti  et  Aonio  Paleario»  Il  fit  de  bonne  henre 
preuve  d'une  grande  t ivacité  d'esprit  et  d*une 
mémoire  merveilleuse.  11  étudia  pendant  plu- 
sieurs années  le  droit  à  Patie  et  à  Bafogne, 
menant  en  même  temps  mie  vie  très-désor- 
donnée. Rappelé  à  d'autres  sentiments  par  la 
mort  de  son  père,  il  entra  en  1567  dans  l'ordre 
des  Cordeliers,  et  se  bignala  bientôt  par  son  ta- 
lent pour  la  prédication.  En  1571  il  alla  terminer 
ses  études  de  théologie  à  Paris,  où  il  prêcha 
devant  Catherine  de  Médicis  Après  s'être  en- 
suite arrêté  à  Lyon  et  à  Anvers,  il  retourna 
en  1573  dans  son  pays,  et  enseigna  pendant  lej 
années  suivantes  la  théologie  dans  divers  con- 
vcnts  de  son  ordre.  Ses  sermons ,  oti  an  ju- 
gement de  Tirabosctri  se  remarquent  une  ima- 
gination des  plus  riches ,  une  grande  force  de 
sentiments,  nn  style  énergique,  plein  de  gravité 
quoique  un  peu  redondant,  lui  valurent  la  répu- 
tation méritée  de  Toraleur  le  plus  éloquent  de  ses 
contemporains  et  compatriotes.  Après  avoir  passé 
deux  ans  auprès  de  saint  Charles  Borromée,  qui 
restimart  beaucoup,  il  fut  promu  en  1587  à  Tévd- 
ché  d'Asti.  Deux  ans  après  il  fut  envoyé  à  Paris 
pour  y  soutenir  par  son  éloquence  le  parti  de 
la  Ligue.  Dès  1590  il  retourna  dans  son  dio- 
cèse, qn'il  administra  jusqu'à  sa  mort  avecnn 
grand  zèle.  Parmi  ses  qtiatrc-vingts  et  quel- 
ques ouvrages  imprimés  on  manuscrits,  nous 
citeronâ  :  Lezioni  XX  conlro  Calvino;  Ve- 
ni.<ie,  1583,  in-4*;  —  Prediche  spezzate;  AsU, 
1591,  in-4';  —  Tre  prediche  Jatte  in  Pa- 
rigi;  Asti.  1592,  in-8";  —  Compendio  degli 

5. 
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Annali  eeelesiastici  del  Baronio;  Venise,  {  sasignatare,  mais  ce  fut  surtonl  loi  qui  pré- 


Iô93,  in-4'*;  —  Sei  quaresimali /altl  in  Roma; 
Rome,  1 690. 2  vol.  ia-  V  ;  —  Specchio  di  guerra; 
Bergame,  lD97«.in-V;  —  Conciones  latinx; 
Cologne,  1600,  în-8';  —  Homilix  Romx  ha- 
bUx  anno  1580;  Venise,  1604,  in-8**;  —  Rhe- 
(oricx  eccleskasticx  t'tbrl  !fl;  Cologne,  1605, 
in-8"  ;  —  La  quaresima  in  sonettî  con  le  fi' 
gure;  Bergamc,  1606,  in-4*;  —  //  predicatore^ 
o  sia  commentario  ai  libro  delV  Eloquenza 
di  Demeltio  Phalereo;  Venise,  1609,  ln-4»; 
—  Sagri  conceiti;  Milan,  1625,  în-4»;*—  Car- 
mina  latlva^  dans  le  1.  VII  des  Carmina 
poelarum  italorum.  Panigarola  a  laissé  sur 
sa  Tie  des  Mémoires  très-intéressants,  con- 
servés en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Ange  de  Milan  et  à  la  bibliotlièquc  Ambro- 
sienne  de  cette  même  ville.  O. 

IlongraUa  de  Varrnna,  f'Iia  di  Panigarola  (  Milan, 
161T,  ln-4« ,  trad.  en  français  dans  la  HMiothéntie  de 
Biiliart).  ->  Ughcill , /ta/ia  tacra,  t.  IV.—  Argdatl. 
Scriptnm  mediolanensei.  —  Ttraboschi,  Storia  délia 
tetter.  UalUttM. 

PANiMB  i  Nikita-ivanovich t  comte  de), 
iiomme  d^État  russe,  né  le  15  (26)  septembre 
1718,  mort  le  31  mars  1783,  à  Saint- Pétersbeui^. 
Issu  d'une  Tamille  italienne  originaire  de  Liic- 
ques,  et  (ils  d'un  général  compagnon  d'armes 
de  Pierre  le  Grand,  il  commença  |)ar  être  soldat 
dans  les  gardes  à  cheval  de  l'impératrice  Elisa- 
beth. La  protection  du  prince  Kourakine  le  (it 
nommer  gentilhomme  de  la  chambre,  puis  grand 
écuyer.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  ambassade  à 
Copenhague  et  à  Stockholm;  un  séjour  de  qiia- 
toi'xe  années  qu'il  fit  à  la  cour  de  Suède  le  dis- 
posa en  Taveur  des  formes  de  gouvernement 
aristocratiques.  £n  1760  il  devint  gouverneur  du 
grand-duc  Paul,  fonctions  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1773.  Lorsque  la  perte  de  Pierre  III  Tut 
décidée,  il  resta  d'abord  à  l'écart,  et  ne  céda 
qu'aux  insinuations  de  la  princesse  Daschkof 
et  dans  l'espoir  de  voir  s'établir,  au  changement 
de  règne,  des  institutions  aiistocraliques.  Après 
avoir  arraché  au  malheureux  tsar  l'acte  d'abdi- 
cation, il  profita  d'un  moment  d'elTrui  pour  pré- 
senter à  Catherine  une  espèce  de  constitution 
ayant  pour  base  principale  un  sénat  permaqent 
et  inamovible.  Orlor  et  BestusclielT  ayant  fait 
écliouer  son  projet,  Panine,  irrité,  s'écria  :  n  Si 
la  tsarine  dirige  seule  les  afTaires ,  vous  verrez 
comme  nous  régnerons  mal.  »  L'avenir  ne  de- 
vait pas  justifier  ces  paroles.  QuoiquMI  eût  ob- 
tenu le  rang  de  premier  ministre,  Panine  se 
mêla  à  la  plupart  des  intrigues  qui  troublèrent 
le  règne  de  Catherine  II,  et,  s'il  ne  fut  pas 
exilé,  il  ne  le  dut  qu'à  ses  talents  et  à  sa  popu- 
larité ,  qui  le  rendaient  à  la  fuis  redoutable  et 
nécessaire.  Après  avoir  contribué,  en  1763,  au 
renversement  du  chancelier  Woronzof ,  dont  il 
remplissait  les  foncticms  par  intérim,  il  fut  chargé 
du  département  des  affaires  étrangères;  il  serait 
peu  exact  de  rapporter  à  lui  seul  tout  le  mérite 
des  grandes  transactions  auxquelles  il  apposa 


para  le  premier  partage  de  la  Pologne  et  qui 
précipita  les  événements  en  engageant  Repnin, 
son  neveu ,  ambassadeur  à  Varsovie,  à  ne  se 
laisser  arrêter  par  aucun  obstacle.  «  Exécutez 
ce  qui  vous  est  ordonné ,  lui  écrivait-il,  et  je 
me  charge  du  reste.  »  L'horreur  du  travail 
était|  pour  ainsi  dire,  sa  passion  dominante  : 
rarement  11  lisait  les  dépêches  qu'on  lui  adres- 
sait et  pins  rarement  encore  il  y  répondait.  «  Il 
avait,  dit  Lévesque,  assez  de  ca|)acité  pour  jus- 
tifier le  choix  de  l'impératrice,  et  n'avait  pas 
une  assez  grande  réputation  d'activité  pour  qa'on 
lui  fit  honneur  de  ce  qui  devait  être  l'ouvrage  de 
la  souveraine.  »  Le  22  décembre  1767  Tiropé- 
ratrice  l'avait  élevé  à  la  dignité  de  comte,  lui  et 
son  frère  le  général  Pieire  Panike,  un  des  bons 

capitaines  de  Russie. 

Précis  hist.  de  ta  vie  du  comte  de  Panine  i  l4»drei, 
1TS4.  tn-8«.  —  Rulhtéro»,  Hlst.  <te  l'anarekie  de  Pologne^ 
—  LArnque,  H  Ht,  de  Htusie. 

PANI3(I  (  Le  cliev.  Giovanni-Paolo  ) ,  peintre 
de  l'école  romaine,  né  à  Plaisance,  en  1691,  mort 
à  Rome,  en  1704.  11  alla  jeune  s'établir  à  Rome, 
oà  il  étudia  la  peinture  sous  Andréa  Locatelli 
et  Benerletto  Lutl.  Pendant  quelque  temps  il 
cherclia  à  imiter  Salvator  Rosa.  Il  excella  à 
peindre  les  décorations  de  théâtre,  et  ouvrit  dans^ 
sa  patrie  d'adoption  une  école  qui  fut  très-fré- 
quentée.  Membre  de  l'Académie  de  Saint- Luc,  il 
fiit  admis  à  l'Académie  de  peinture  et  sculpture 
de  France,  le  20  juillet  1732.  Peu  d'artistes  peu- 
vent être  comparés  à  Panini  pour  la  science  de 
la  perspective ,  pour  la  grâce  de  la  touche  dans 
ses  paysages,  pour  l'élégance  et  l'esprit  des 
figures  dont  il  animait  ses  compositions.  On  lut 
r^roche  seulement  d'avoir  fait  ordinairement 
ces  figures  trop  allongées  et,  pour  éviter  la 
dureté  de  Viviani ,  d'avoir  maniéré  ses  ombrer» 
par  certaines  teintes  rougeâtres  que  le  temps  a 
corrigées  en  partie.  Les  œuvres  de  ce  maître 
sont  presque  innombrables  ;  le  musée  du  Lonvre 
en  possède  plusieurs  très-importantes,  telle» 
que  deux  Festins,  trois  Ruines,  un  Concert^ 
une  Prédication  au  milieu  des  ruines,  an- 
térieur de  Saint' Pierre  dP  Rome,  un  Con- 
cert donné  à  Rome  par  le  cardinal  de  Po* 
lignac,  et  Préparatifs  d'une  fête  donnée  sur 
la  place  Navone.  Indiquons  encore  :  à  Rome, 
plusieurs  Perspectives  au  palais  du  Quirinal  ;  k 
Milan  dos  Ruines  au  palais  de  l'archevêché; 
à  la  galerie  publique  de  Florence,  Plusieurs 
personnages  sous  un  arc  at>ec  la  mer  au 
fond;  à  la  Kational  Galleryàe  Londres,  des 
Ruines  ;  au  musée  de  Madrid ,  quatre  Pagsages 
avec  ruines,  Jésus  disputant  avec  If  s  doc- 
leurs,  et  Jésus  chassant  les  vendeurs  du 
temple,  E.   B— n. 

Orlandl ,  Âbbeeedario,  ~  Lanzl ,  Storia.  —  Tlcozzi , 
DiUonariol  —  Catalogues  des  Musées 

PAMi?fi,  le  plus  célèbre  des  philologues  in- 
diens, le  législateur  de  la  grammaire  sanscrite. 
L'antiquité  indienne  nous  a  transmis  bien  des 
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fables  sur  le  vichi  (  saint  )  Pantoî,  mais  pas  une 
seule  donnée  historique  :  c'est  avec  beaucoup 
de  peine  que  M.  Bœthlingk  est  parvenu  à  fixer  à 
Tan  350  avant  notre  ère  Tépoque  où  Panini  flo- 
rissaïL  Panini  avait  eu  un  grand  nombre  de  pré- 
curseurs. En  exposant  ses  règles,  il  cite  jusqu'à 
dix  grammairiens  ses  prédécesseurs ,  qui  em- 
ploient déjà  les  mêmes  formules  et  les  mêmes 
expressions  techniques  dont  il  se  sert  lui-même. 
Les  règles  de  Panini  s'élèvent  au  nombre  de 
3,996  ;  mais  elles  sont  rendues  avec  une  telle  con- 
cîskm  qu'elles  en  deviennent  souvent  obscures 
et  ont  besoin  d'un  commentaire.  Les  principaux 
commentateurs  et  continuateurs  de  Panini  sont 
Katyayana,  Barthri-hari  Patandjali  et  Kauptya. 
Katyayanafitdes  annotations  intitulées  Vartikas 
pour  développer  les  règles  trop  succinctes  et  si- 
gpater  les  exceptions  que  Panini  avait  omises. 
Barthri-hari  a  complété  l'oeuvre  du  maître  dans 
une  série  d'aphorismes  appelés  Karikas.  Patand- 
jali fit  le  fameux  Mahabhachyat  où  il  examine 
longuement cliaque  règle,  où  il  propose  et  dis- 
cute toutes  les  interprétations  Imaginables,  où 
Il  prévient  et  combat  toutes  les  objections.  Enfin 
Kauptya  fit  sur  le  commentaire  de  Patandjali 
des  gloses  aussi  volumineuses  que  le  Ma/tab" 
hachya,  Panini  est  le  créateur  de  la  sdence 
grammaticale  et  de  la  méthode  étymologique.  Il 
a  inauguré  la  critique  du  langage  et  inventé  ces 
procédés  analytiques  auxquels  la  linguistique 
doit  ses  magnifiques  découvertes.  Les  principes 
philologiques,  que  les  Grecs  n'ont  pas  même 
^soupçonnés,  Panini  les  aperçut  an  premier 
abord,  et  les  convertit  en  axiomes,  qui  s'ap- 
pliquent avec  bonheur  non-seulement  an  sans- 
crit, mais  à  toutes  les  langues  de  la  même  sou- 
che, au  grec,  au  latin,  aux  dialectes  celtiques, 
germaniques  et  slaves  (i). 

«  La  philologie  indienne,  dit  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  dans  un  excellent  article  sur  Pa- 
nini, n'a  de  supérieure  au  monde  que  notre  phi- 
lologie contemporaine,  et  encore,  pour  être  juste, 
on  doit  avouer  que  notre  avantage  consiste  bien 
plus  dans  l'étendue  que  dans  la  profondeur  de 
nos  investigations.  Nous  pouvons  travailler  et 

;i)  Danii  totiA  tt%  Idiomes  comme  dans  le  sanscrit,  les 
mots  De  sont  que  dn  agrégaUona  de  raclnra  monosyl- 
latea  donl  chacune  a  une  yalenr propre  ei  Indépendante; 
tons  les  mots  dfrWent  du  verbe  au  moyen  de  parti- 
cales  mobiles  et  forment  des  familles  naturelles  eomme 
les  plantes.  Le  verbe  produit  des  parllcipes  présents, 
passés,  futors,  aellfii,  passifs  ou  neutres;  ces  partldpet 
4}evleonent  des  adjectifs  et..cenx-ct  deviennent  à  leur 
toor  ûe%  sobsianlirs.  Tons  les  noms  sont  nécessairement 
des  qualUlratlfs^S'-ins  quoi  Us  ne  pourraient  servir  à  dé- 
signer I  objet  dont  lia  doivent  exprimer  au  moins  nne 
des  qsalliés  ;  or,  on  quatiflcallf  n'est  antre  chose  qu'un 
adjeellf  et  celul*cl  est  un  participe,  c*està-dlre  une  par- 
tie du  verte.  Choi!il«8nna  un  eiemple  tiré  d'une  des 
laogae«  nées  dn  sanscrit.  La  racine  am  produit  le  verbe 
AM-€tre  (  kiM-er  )  qui  devient  substantif  sous  la  forme 
de  AUor(  AM-oirr  )  ;  hm-am  (  aim  anf  et  am-aji'  )  eat 
nn  participe  présent  qui  s'emploie  substantivement; 
AH  afvs  (  AiH-^l  est  un  participe  passé,  qui  peut  aussi 
Remployer  substantivement,  kn-ator  (  AU-ateur  )  est 
lienilque  au  participe  futur  ànatvrvs);  Au-abUU 
(  Aus -oftla  )  vtcût  da  fatar  ladlcatlf  Aii-ate,  etc. 


porter  nos  regards  sur  toutes  les  langues  à  peu 
près  qu'a  pariées  le  genre  humain,  tandis  que 
les  grammairiens  indiens  n'ont  travaillé  que  sur 
leur  langue  uniquement.  A  part  ce  mérite,  qui 
tient  surtout  à  notre  position,  on  doit  bien  re- 
connaître que  les  grammairiens  indiens  ont  fait 
plus  et  mieux  que  nous.  Il  n'y  a  pas  un  peuple 
au  monde  qui  puisse  présenter  à  l'examen  et  à 
l'estime  de  la  science  un  monument  égal  à  celui 
de  la  grammaire  de  Panini,  résumé  et  couron- 
nement de  tant  d*autres  recherches  antérieures 
aux  siennes.  Mais  il  faut  aussi  le  bien  constater; 
sans  la  constitution  de  la  langue  sanscrite,  ja- 
mais les  travaux  des  grammairiens  indiens 
n'eussent  été  possibles;  sans  les  matériaux 
qu'elle  leur  présentait,  ils  ne  fussent  jamais  ar- 
rivés à  construire  de  pareils  édifices  qu'eux  seuls 
ont  pu  comprendre  et  exécuter.  »    Delàtre. 

Paninl,  ^cM  Bûcher  çramnuUUeher  Regeln^  publiée 
et  commentée  par  Boethllngt,  t  vol.  lo-8«  ;  Rome,  ltS9. 
—  Panini,  édit.  Colebroolie  ;  Calcutta,  1809.  —  Journal 
des  Savants  de  1840. 18t«.  ]888. 

PAiiis(i^/teii7ie-yea7i),  homme  politique  fran- 
çais, né  dans  le  Périgord,  en  1757,  mort  à  Marly- 
le-Roi(Seineet-Oise),  le  22  août  1833.  II  était 
en  1787  avocat  à  Paris  lorsqu'il  épousa  la  sœur 
de  Santerre,  et  devint,  avec  son  beau-frère,  l'un 
des  révolutionnaires  les  plus  actifs  et  les  plps 
influents  de  la  capitale.  JI  fut  l'un  des  instiga 
teurs  de  toutes  les  émeutes.  Le  20  juin  1792 
il  se  chargea  (  avec  Sergent)  de  soulever  le  fau- 
bourg Saint- Antoine  :  il  y  réussit;  le  10  août 
suivant,  après  avoir  figuré  à  la  tête  des  rassem- 
blements qui  envahirent  les  Tuileries,  il  s'ins- 
talla à  l'hôtel  de  ville,  et  contribua  à  créer  la 
municipalité  parisienne,  connue  sous  le  nom  de 
Commune  du  Dix-Août.  Il  y  devint  un  des  ad- 
ministrateurs de  Police  et  fit  partie  de  la  com- 
mission formée  le  2  septembre,  et  qui  prit  le  nom 
de  Comité  de  salut  public.  Il  fut  accusé  d'avoir 
été  l'un  des  provocateurs  des  massacres  de  sep- 
tembre, accusation  que  son  exaltation  politique 
rendait  probable  ;  d'ailleurs ,  il  mit  peu  d'empres- 
sement pour  arrêter  les  crimes,  et  avec  Duplain, 
Jourd'heuil,  Marat  et  Sergent,  il  signa  l'épouvan- 
table circulaire  qui  justifiait  cette  Saint- Barflié- 
lemy  et  engageait  la  France  entière  à  l'imiter.  Ef- 
frayé de  son  ceuvre,  il  la  renia  plus  tard,  et  sauva 
quelques  proscrits.  Élu  député  k  la  Convention 
nationale,  il  prit  rang  dans  la  Montagne.  Les 
girondins  l'attaquèrent  aussitôt,  comme  l'un  des 
égorgeurs  de  septembre,  et  demandèrent  les 
comptes  de  sa  gestion  municipale.  S'il  se  dé- 
fendit mal  sur  le  premier  grief,  il  prouva  qu'il 
n'avait  jamais  été  chargé  d'aucune  comptabilité 
(  26  septembre  1792  ).  Il  vola  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Membre  du  co- 
mité de  si')  reté  générale,  il  prit  part  aux  grandes 
mesures  du  système  terroriste;  mais  il  s'éloigna 
de  Robespierre  à  la  mort  de  Danton,  et  contribua 
au  coup  d'État  du  9  thermidor  an  ii.  Il  n'en  resta 
pas  moins  attaché  au  parti  jacobin,  et  se  montra 
favorable,  en  1795,  à  l'insurrection  qui  éclata  le 
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i»  prairial  an  ui  ooiHre  la  CooTention,  et  le 
7  ayant  voulu  parler  mi  faveur  de  son  ami  Iju- 
goelot,  il  fut  ini-nèmê,  mr  la  proposition  d'Au- 
pûfi»  décrété  d'arreatalioa.  il  recouvra  sa  ii* 
berté  par  l'amnistie  du  4  brumaire  aa  iw  (26  oc- 
tobre 1795),  Il  fut  employé  depuis  dans  Tad- 
miAistratioB  des  hospices  de  Paris.  Resté 
pauvre  et  depuis  longtemps  éloigné  de  la  scène 
politique,  il  ne  «'attendait  pas  à  être  atteint  par 
la  loi  dite  ô^amnistie  de  1816,  qui  le  A>rça  de 
se  réfugier  en  Italie.  Il  rentra  en  France  après 
la  févoUitioade  18J0.  H.  L. 

U  Moniteur  tnUcenel,  ana.  iTSS^ITlt.  ^  U  kit,  Jn^ 
mUrf ,  i  11,  p.  tn.  —  TUers,  Histoire d0  ta  révoiution 
frunçat$0,  L  I  et  II.  —  Lamartine,  HUtm  dtt  Girondins, 
t.  II  et  m.  —  Hcnrtan,  jtnnuaire  kist^  1880  1884. 

PA9INABTZ  (Arnold),  imprimeur  allemand, 
mort  en  1476.  Il  était  em|  loyé  dans  rimprimerie 
fondée  à  Mayence  par  ôuteni)ei^  et  continuée 
par  Sclueffer,  lorsque  la  prise  de  cette  ville  par 
Adolphe  de  Nassau  (  octobre  1462)  amena  la  dis- 
persion des  ouvriers.  Il  se  rendit  en  Italie  en 
compagnie  de  Conrad  Sweynheim ,  avec  lequel 
il  établit  au  couvent  de  Subiaoo  une  imprimerie, 
la  première  en  date  dans  ce  pays.  Après  avoir 
publié  un  Donat,  dunt  il  n*eiiste  plus  un  seul 
exemplaire ,  ils  firent  paraître  (  octobre  1465  ), 
un  Lactarice,  puis  les  Offices  de  Cicéron  (  le 
premier  livre  imprimé  où  se  trouvent  des  ca- 
ractères grecs),  et  en  1466  la  Cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin.  En  1467  ils  allèrent,  invités  par 
le  marquis  de  Maximis ,  fonder  une  imprimerie 
dans  le  palais  de  ce  riche  seigneur.  Ils  pu- 
blièrent en  beaux  caractères  une  grande  partie 
des  classiques  latins,  des  traductions  latines  de 
Strabon,  de  Polybe,  etc.-,  dans  l'espace  de  six 
ans  plus  de  douze  mille  volumes  sortirent  de 
leurs  presses.  Néanmoins  une  lettre  adressée  par 
eux  au  pape  Sixte  IV  prouve  qu'ils  furent  loin 
de  faire  fortune.  A  la  fin  de  1 473  les  deux  asso- 
ciés se  séparèrent  ;  Pannartz  continua  seul  l'en- 
treprise, et  publia  les  traductions  de  Jo.«èphe  et 
d*llérodote,  Slace  et  le  premier  volume  des 
Lettres  At  saint  Jérôme,  qui  parut  en  1476;  le 
second  fut  publié  avec  les  mêmes  caractères, 
mais  par  les  soins  de  Georges  Laver.  Depuis 
lors  le  nom  de  Pannartz  disparaît  des  annales  de 
rimprimerie  ;  il  est  probable  qu'il  mourut  de  la 
peste  qui  désola  Rome  en  1476.  O. 

A.  Bernard.  De  rorifinê  de  rimprimerie  en  Europe. 
—  DupoDt,  Hlst.  de  l'imprimerie.  —  Santander,  Diet. 
bibliopr.  —  Naitlalre,  AnnvUu  tppOffrapMei.  —  Paiizer, 
Annales  tifpograpkioi, 

9A  H  NON  lus.  Voy.  CiSIMGE. 

PkKOVKk  (  Théodore  ),  archéologue  alle- 
mand, né  à  Breslau,  le  25  février  1801,  mort  le 
70  juin  1858.  Après  avoir  étudié  à  Berlin,  il  vi- 
sita rilalie  et  la  Sicile,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où 
SI  fut  chargé  de  décrire  les  objets  d'art  du  musée, 
do  dite  de  Blacas,  qu'il  accompagna  en  183B,  à 
H aples.  11  dirigea  pea  de  temps  après  les  fouilles 
de  Noia  ;  en  1829  il  devint  secrétaire  de  V  ins- 
titut archéologique,  fondé  à  Rome  par  le  roi  de 


Prusse.  De  retour  à  Berlin  en  1834«  il  fut  élu. 
deux  ans  après  membre  de  l'Acaiiéniie  de  cette 
ville;  en  1844  il  devint  professeur  à  l'université; 
il  était  correspondant  de  l'Académie  des  ins 
cripUons  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Dt  rel/us 
Samiorum;  Berlin,  1822,  in-S"  ;  —  Vasi  di  i  rc- 
fflto;  Florence,  1826;  —  JUusfo  Barloldiano  ; 
Berlin,  1827;  —  Xeapels  Àntiàen;  Stutlgard» 
1828,  avec  £.  Gerhard;  -*  Recherches  sur 
les  noms  d£s  vases  grecs;  Paris,  1829;  — 
Musée  Blacas,  les  vases  peints;  Paris  et 
Bonn,  1830-1833»  4'iivr.  in-fol.«  avec  planches; 
--  le  Cabinet  du  conite  de  Pourtaléi  ;  Paris, 
1834,  in -fol.,  avec  planclies  ;  —  Der  Tod  des 
Skiron  und  Patroklos  (  La  Mort  de  Scyron  et 
de  Patrode,  peinture  de  vase  )  ;  Berlin.  1836, 
in-fol.  ;  —  Jerracotten  des  Muséums  zu  Ber- 
lin (Terres  cuites  du  musée  de  Berlin)  ;  ibid., 
1841-1842,  8  livraisons,  in-4%  avec  fig.;  --  Bilr 
der  antiken  Lebens  (Tableaux  de  la  vie  des  an- 
ciens); ibid.,  1843,  in-4'*;  —  Griechen  and 
Griechinnen  nacà  Antiken  skizUrt  (  Grecs  et 
Grecques  esquissés  d'après  des  antiques);  ibid., 
1844,  m^**.  —  Parmi  les  nombreux  et  intéres- 
sants Mémoires  de  Panofka,  insérés  dans  le  re^ 
cueil  de  l'Académie  de  Berlin  et  aussi  publiés  à 
part,  nous  citerons  :  Asclépias  et  les  Asclé- 
piades;  Vlnfiwnice  des  divinités  sur  les 
noms  de  lieu;  Les  Gemmes  munies  d'ins^ 
cri  plions  qui  se  trouvent  hux  musées  de  Ber- 
lin, de  La  Haye,  de  Londres,  de  Paris,  de 
Saint' Péter sbour g  et  de  Vienne  (Beriin,  1852, 
in-4");  —  Parodies  et  Caricatures  représen- 
tées iur  des  œuvres  d^art  antiques;  Les 
Cornes  à  boire  des  Grecs  et  leur  ornementa- 
tion ;  Poèmes  et  Œuvres  d'art  dans  leurs 
rapports  mutuels  ;  Sur  des  marbres  remar- 
quables du  musée  de  Berlin;  Dionysos  et 
les  Thyades  ;  Spécimen  d*un  commentaire 
archéologique  de  Pausanias  ;  Les  Divinités 
de  refuge,  etc.  Panofka  a  «ncore  publié,  à 
l'occasion  de  la  fête  de  Wiockelmann,  célébrée 
tous  les  ans  à  la  Société  archéologique,  qu'il  a 
fondée  à  Beriin  avec  Gerhard,  quelques  «lisser- 
talions,  telles  que  :  Atalante  et  Atlas  ;  Berlin, 
1851,  in-4*;  .—  Delphi  et  Mélène;  Beriin , 
1849,  in-4**;  —  Poséidon  oasileus  et  Athéne 
Sthénias;  Beriin,  18&7 ,  in-4^  Il  a  inséré 
plusieurs  morceaux  dans  les  Hyperbarxisch- 
rùmische  Studien  fur  Arclixologie-,  Beriin, 
1833,  in-8'';  enfin  il  a  publié  les  sept  pre- 
mières années  des  Annali  delV  ihstïtuto  di 
corrispondenza  archeologica;  Rome,  1829- 

1836. 
Conversations  LMXiktm.  —  Mdnner  der  ZeU.  Lclpalf, 

1S60). 

PAMOiiMiTÂ  {Antoine  Bcnagcelu  dit  ),  hu- 
maniste italien,  né  àPalerme,  en  1394,  mort  à 
riaples,  le  6  janvier  1471.  Fils  du  commandant  de 
Palerme,  Henri  Beccadeili,  natif  de  Hblogne,  il  de- 
meura quoique  t>  inps  auprès  du  duc  de  Milan , 
Philippe>Marie  Visconti  qui  lui  donna  une  pension 
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de  hait  cents  écos  d'or,  et  enseigna  enduite  pen<  * 
dantcletixani  la  rhëtoriqae  à  Pavie,  à  Plaisance, 
à  Bologne  et  à  Padoue.  Il  avait  écrit  dans  l'inter- 
ralle  an  recueil  d*épigrammes  de  la  dernière  li- 
cence, V Uermaphrodiius ,  qui  lui  yalut  d'être 
conronné  do  laurier  poétique  par  Tempereur  Si- 
gismond,  pendant  le  séjour  que  ce  prince  fit  à 
Sienne  en  i4::3.  Ce  livre  obscène,  porté  aqx  nues 
par  les  premiers  lettrés  de  l'époque,  tels  que 
Guarino  et  le  Pogge,  fut  condamné  par  le  pape 
Eugène  IV  et  brûlé  publiquement  dans  plu- 
sieurs villes.  Quelques  religieux  rranciscains  en 
démontrèrent  la  profonde  immoralité  ;  mais  cela 
n^empéclia  pas  que  les  copies  de  ce  livre,  qui 
contient  entre  autres  ordures  l'éloge  de  la  pédé- 
rastie, ne  se  répandissent  partout.  L'autenr  Tut  ap- 
pelé en  I43â  à  Naples,  auprès  du  roi  Alphonse 
d'AragoDr  qui  le  combla  de  bienfaits.  Il  reçut  le 
titre  de  conseiller  et  plus  tard  celui  de  président 
de  la  cliambre  royale ,  accompagna  le  roi  dans 
ses  Toyages  et  dans  ses  campagnes,  et  fut  en- 
voyé par  ce  prince  comme   ambassadeur  de 
rempereur  Frédéric  111  et  auprès  de  plusieurs 
républiques  italiennes,  notamment  auprès  de 
celle  de  Venise  pour  y  réclamer  un  os  du  bras , 
de  Tite-Live.   Il  continua  à  jouir  de  la   plus 
grande   faveur  sous  Ferdinand  r%  successeur 
d^Alphonse.  C'est  lui  qui  fonda  à  Naples  la  cé- 
lèbre académie  qui  prit  plus  tard  le  nom  d'Aca- 
démie   de  Pontano;    il  y  eut   pour    collègue 
Laurent  Valla,  avec  lequel  il  eut  plusieurs  vives 
querelles  de  plume.  De  la  giâce,  de  Tesprll,  un 
style  élégant  et  plein  d'abandon,  telles  sont  les 
principales  qualités  de  ses  écrits.  On  a  de  lui  : 
De  diclis  et   factis   régis  Alphonsi;  Pise, 
1485,  in-4";  réimprimé  avec  un  Commentaire 
d'Énéas  Sylvius,    Bàle,   1538;  V^ittemberg, 
ISSô;  Rostock.   1590;  Hanau,  1611,  in-4«;  — 
Epîstotarum  libri    V;   Venise,    1553,   in-4*. 
Quelques  autres  lettres  de  Panormita  se  trou- 
vent dans  les  Rcgis  Ferdinandi  et  aliorum 
epistolx  ;  Ibid.,  1586,  in-8";  —  dans  Herma- 
phroditus;  Cobourg,  1824,  et  dans  les  Quin- 
que  Ulustrium  poetarum  lustis  in  Venerem; 
Pari»,    1791,  in-e*";  —  quelques  Harangues^ 
iraprîoiées  dans  divc^  recueils;  plusieurs  pièces 
de  poésie  dans  le  t.  II  des  Carmina  illustritim 
poetitrwm  itatorum. 

Wtim,  De  faeUi  JlpJUnutî.  —  Pan!  Jo▼^  £Jopia.  — 
Moagllore,  Bibliothaca  iieulà.  —  Nlcerun,  Mémoiret, 
I.  IK..  —  Alp.  Zeno,  Distêrteuione  Fossiane.  —  0. 
Voigt.  DU  ff^iederbelebung  det  elastischen  Mttr- 
tkmn». 

VA9SA  {C.  Fidtns),  consul  en  43  avant  J.-C. 
avec  A.  Hirtfus.  11  appartenait  à  une  famille  qui 
avait  compté  plusieurs  consuls,  entre  autres 
Q.  Appuleius  Pansa,  consul  en  300  avant  J.-C. 
Son  père  fut  proscrit  par  Sylla.  Fidèle  aux  opi- 
nions politiques  de  sa  famille,  Pansa  s'attacha 
au  parti  démocratique  et  à  Jules  César.  Il  obtint 
IctrilMinaten  51.  Pendant  toute  la  guerre  ci- 
vile César  ne  confia  à  Pansa  aocun  poste  impor- 
tant ;  mais  il  le  nomma  en  46  gouverneur  de  la 
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Gaule  Cisalpine ,  et  en  44  il  le  désigna  consul 
avec  Hirtius  pour  l'année  43.  (  Sur  les  événe- 
ments qui  signalèrent  son  consulat ,  voy.  Hia- 
Ttcs  ).  Pansa  périt  à  Modène  en  avril  43.    Y. 

PAXSA  (Afttsio  ),  érudit  i^iîen,  né  vers  1560, 
à  Penara  (Abru-^res).  Il  passa  la  pins  grande 
partie  de  sa  vie  à  Rome,  où  il  vécut  dans  la  so- 
ciété des  savants.  Vers  1595  il  s'établit  à  Chieti, 
où  il  exerça  la  médecine.  On  a  de  lui  :  Délia 
libreria    Vaticana    ragionamenii    diversii 
Rome,  1590,  in-4»  ;  on  y  trouve  l'histoire  de 
l'imprimerie,  celle  des  principaux  conciles,  une 
notice  des  bibliothèques  célèbres  de  Tanliquité, 
et  des  recherches  sur  les  inventeurs  des  lettres;, 
—  Bime;  Chieli,  1596,  în-8*;  —   De  osculo 
seu  consensu  ethnicx  et  christianae  theolo^ 
gicx  philosopkicx  ;   ibid.,  1601,  in  8";  l'édî» 
tton  de  Marbourg,  1603  on  1605,  est  la  meil* 
leure. 

Toppl ,  BiblMh.  HapoMawu  -  Sax ,  OnêmasUcùtt, 

PAKSBiioii  (  Pierre  ) ,  architecte  français, 
né  aux  environs  de  Provins,  vers  i730.  Élève 
de  J.-P.  Blondel,  il  professa  le  dessin  à  l*£col& 
militaire  et  fut  inspecteur  des  b&timents  du 
prince  de  Conti.  11  a  publié  sur  la  théorie  de 
son  art  quelques  bons  ouvrages,  ornés  de  plan- 
ches, qu'il  gravait  lui-même,  enlre  autres  ;  Élé- 
ments d'architecture  ;  Paris,  1772,  in-4*»;  — 
nouveaux  Éléments  d^ architecture;  Paris, 
1775-1780,  3  vol.  in-8%  dédiés  à  M.  de  Sartine, 
ministre  de  la  marine;  —-Éludes  du  lavis -^ 
Paris,  1781,  in-12;  —  Recueils  de  jardins 
anglais  et  chinois;  Paris,  1783,  in-4^;  — 
Profils  d'architecture;  Paris,  1787,in-4°. 

Naglcr,  JVniei  Âng»m,'Lexicon, 

*  PANSBROM  (  Auguste  ),  musicien  français, 
né  le  26  avril  1795,  à  Paris.  Après  avoir  passé 
sept  ans  au  Conservatoire,  il  remporta  en  1813 
le  grand  prix  de  composition  musicale.  Pendant 
son  séjour  à  Rome,  il  écrivit  plusieurs  messes 
et  un  opéra  sérieux  intitulé  /  Bramini.  Avant 
de  retourner  à  Paris,  il  parcourut  l'Allemagne  et 
la  Russie,  et  fit  exécuter  divers  morceaux  reli- 
gieux. En  1824  il  fut  nommé  professeur  de 
chant  an  Conservatoire,  où  il  a  formé  d'excel 
lents  élèves.  On  a  de  lui  trois  opéras-comiques  : 
La  grille  du  parc  {  1820;,  Les  deux  cou- 
sines  { 1821  )  et  L'école  de  Rome  (  1827  ) ,  une 
Méthode  de  vocalisation  (Paris,  1839,  in-fol), 
et  une  méthode  élémentaire  à  Tusage  des  en- 
fants sous  le  titre  d'A  B  C  musical  (Paris, 
1840,  in-fol.  ).  Mais  o'est  surtout  par  ses  ro- 
mances qu'il  s'est  fait  une  réputat'ion  euro- 
péenne :  il  en  a  publié  plus  de  cinq  cents,  parmi 
lesquelles  on  en  remarque  de  charmantes, 
telles  que  Le  songe  de  Tartini  ;  La  fête  de  la 
Madone;  Malvina;  Au  revoir;  Appelez-moi, 
Je  reviendrai;  J'attends  encart;  Vogue, ma 
nacelle;  etc. 

Fétls ,  Biogr.  univ,  des  MusUUmm. 

PAKTAGATO  (  Oitavio  pAc\To ,  connu  sou* 
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knom  DE  ),  érudit  italien,  né  le  30  juillet  1494, 
à  Brescia,  mort  le  19  décembre  1&67,  à  Rome. 
Admis  dans  l'ordre  des  Senrites,  il  alla  étudier 
b  théologie  à  Paris,  où  il  obtint  le  diplôme  de 
doctear.  Appelé  à  Rome,  il  reçut  de  Léon  X 
une  chaire  au  collège  de  la  Sapience.  Ayant  été 
|K>urvu  d'une  riche  abbaye  en  Sicile  par  le  car- 
rfinal  Salviati,  il  quitta  le  cloître  et  vécut  en 
prêtre  séculier  jusqu'en  lôô3  ,  dans  le  palais  de 
son  protecteur  ;  mais  à  l'avènement  de  Paul  IV 
A  fut  contraint  de  reprendre  Thabit  religieux,  et 
choisit  pour  retraite  le  couvent  de  Sainte-Marie- 
in^Via.  Tous  les  savante  de  son  temps,  Panvi- 
Ais,  Orsini,  Agostini,  qui  avaient  eu  recours  à 
ses  lumières,  ont  loué  son  érudition  et  sa  mo- 
destie; mais,  à  part  quelques  lettres,  il  n'a  rien 
publié.  On  cite  de  lui  deux  ouvrages  manus- 
crits :  Notitia  rerum  romanarum,  et  Historia 
ecclesiastica, 

J.-B.  Rufut,  rtê  de  Pantaçttihut  ;  Rome,  1617,  ln-8». 
~  Qalrlnl.  Spécimen  varim  tUter.  Britian»,  f  partie, 
Mt.  —  Glanl,  Annales  Servor.,  il,  107.  —  Ugomar«inl, 
Poçian.epUt,lS,KB. 

PASTALEO  (  Henri  ),  biographe  et  historien 
suisse,  né  à  Bàle,  le  13  juillet  1522,  mort  le 
3  mars  1595.  Élevé  par  les  soins  du  oouseiller 
Rodolphe  Frey,  il  étudia  à  Ingolstadt,  à  Bâie, 
les  langues  ancienne.(t,  les  mathématiques  et  les 
sciences  naturelles,   ainsi   que   la   théologie. 
Diacre  à  l'église  Saint-Pierre  de  BAie  depuis 
t545,  il  enseigna  dans  cette  ville  la  dialectique 
et  la  rhétorique;  en  1553  il  se  fit  recevoir  doc-  ! 
leur  en  médecine  à  Valence,  et  explora  ensuite  | 
le  sud  de  la  France,  au  point  de  vue  des  sciences  I 
naturelles.  De  retour  dans   sa  ville  natale,  il 
exerça  la  profession  de*roédecin,  et  fut  nommé 
en  15^8  doyen  de  la  faculté  de  médecine,  fonc- 
tions quMl  remplit  jusqu'à  sa  mort.  Décoré  en 
1566  du  laurier  poétique  par  l'empereur  Maxi- 
milieu  II,  il  reçut  en  même  temps  le  titre  de 
com(e-{>aiatin.  On  a  de  lui  :  Epicedla  in  obi' 
ium  Erasmi,  Œcolampadii ,  S.    Grynxi , 
Carolostadil,  H,   G^muscZ^i;  BAIe,   1544;  — 
Phylargyrus,    et   Zachceus    publicanorum 
fnrinceps;  Bftle,  1546,  comédies,  très-rare;  — 
Scholia  in  Publii  Syri  mimos  ;  BAIe,  1544;  — 
Historia  martyrum   Gallia,  Germanix  et 
/to/iâ?;Bàle,  1551,  1563,  in-fol.  ;  —  Commen- 
tarii  rerum  in    Bcclesia  gestarum;  BAle, 
1559,  1563,  in- fol.  ;  —  De  pestis  prxserva" 
hone  et  remedio;   1564;  —  Prosopograpkia 
virorum  illustrium  Germanix;  Bâle,  1566- 
1566,  3  vol.   in-fol.  ;  traduit  en  allemand  par 
fauteur,  sous  le  titre  de  :  Teutseher  Nation 
Beldenhuch  (  Baie,  1567-1570,  3  vol.  in-fol.  )  ; 
le  troisième  volume,  où  sont  les  biographies  des 
contemporains  de  Pantaleo,  a  seul  de   la  va. 
Jeur;  —  Diarium  àistorieum;  BAle,   1572  et 
1581,  in-fol.;  —  Omnium  regum  GaUiœvitx 
Ireviter  iUmtrata\  BAle,  1574,  in-fol.;  — 
Historia  Johannitarum^  Rhodiorum  et  Me- 
litensium  equitum;   Bâle,   1580  et   1581, 
fa-fol. ,  rare;  —  Beschreibung  der  Stadt  und 
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Grqfêchajt  Baden  (  Description  de  la  ville  et  da 
comté  de  Bade  (en  Suisse)  ;  Bâle,  1578,io-4°.  0. 

Adainl.  f^itm  phUnsopliorum.  —  jithenm  rauricae.  — 
Pantako.  Prost^raphia.  1. 111  (autobiograplilej.  -  Knch 
et  Gruber,  Encifklopeedie, 

PANTALBONB,  médecin  italien,  né  à  Con- 
fienza  (Piémont),  dans  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle.  On  a  peu  de  renseignements 
sur  la  vie  de  ce  savant,  que  l'on  représente 
comme  un  homme  vertueux  et  modeste.  Il  pro- 
fessa la  médecine  à  Verceil,  et  devint  premier 
médecin  du  duc  de  Savoie,  qu'il  accompagna  â 
la  cour  de  France.  A  la  suite  de  ce  voyage,  il 
s'établit  en  Touraine.  On  cite  de  lui  :  Summa 
lacticiniorum;  Turin,  1477,  in  4";  —  PiHw 
larium;  Pavie,  1517,  151 8, in-fol.;  Lyon,  1525, 
in-4'',  et  1528,  in-8«,  avec  le  traité  précédent. 

Maittaire.  Annales  tjfpoçr.,  V  part.»  B4I. 

PANTÈiiB  (Saint),  philosophe  GhréUen,né 
en  Sicile,  vers  155,  mort  à  Alexandrie,  le  7  Juillet 
vers  l'an  216.  Attaché  de  bonne  heure  à  la  phi- 
losophie stoïcienne,  il  fut  désabusé  des  supersti- 
tions du  paganisme,  étudia  après  sa  conversion 
les  livres  saints,  et  pour  en  acquérir  une  plus  pai^ 
faite  intelligence,  il  alla  se  fixera  AlexanJrie.  Son 
mérite  le  fit,  vers  179,  placer  à  la  tête  de  Técole  de 
cette  ville.  Parmi  ses  disciples,  il  faut  citer  Clé- 
ment d'Alexandrie  et  Alexandre  de  Jérusalem. 
Des  Indiens  que  le  commerce  attirait  en  £gypte 
le  prièrent  de  venir  annoncer  l'Évangile  dans  leur 
pays.  Ck)nnaissant  |e  zèle  de  Pantène ,  Démé- 
trius,  qui  depuis  189  occupait  le  siège  épiscopal 
d'Alexandrie,  l'établit  apôtre  des  nations  «orien- 
tales; mais  on  ignore  si  avant  son  départ  il  le 
sacra  évoque.  Aucun  auteur  ancien^  â  l'exception 
d'Anastase  Sinaîte,  ne  lui  donne  le  titre  de  prêtre. 
On  ne  sait  pas  non  plus  ce  que  fit  Pantène  dans 
rinde.  A  son  retour,  il  n'enseigna  plus  qu'en 
particulier.  On  peut  juger  de  la  manière  dont  il 
expliquait  le  texte  sacré  par  celle  qu'ont  suivie 
Clément,  Origène  et  les  élèves  de  cette  école. 
Au  rapport  de  saint  Jérôme,  Pantène  laissa  di- 
vers Commentaires  sur  les  Écritures  ;  mais  il 
ne  nous  en  reste  qu'un  très-court  fragmenf,  cité 
par  saint  Clément.  H.  P. 

Eu.^be,  lib.  V.  Hittor.  eajmt  9  et  10.  —  Saint  Jérôme, 
In  Catalogo,  cap.  S8.  *  CelUi«.  Hist,  gén.  des  auteurs 
sacrés  al  eectés.,- 1.  II,  p.  ut  à  sis. 

PANTHOT  {Jean-Baptiste),  médecin  fran- 
çais, né  en  1640,  à  Lyon,  où  il  mourut,  en  1707. 
Fils  d'un  chirurgien  distingué,  il  fut  reçu  doc- 
teur à  Montpellier,  et  exerça  sa  profession  dans 
sa  ville  natale.  A  l'âge  de  soixante  trois  ans  11  se 
fit,  dans  l'espace  de  six  mois,  opérer  trois  fols  de 
la  pierre  par  son  fràre  Horace,  qui  employa  le 
grand  appareil.  Il  est  auteur  de  onze  lettres  in- 
sérées dans  le  Journal  des  Savants  et  de  quel* 
ques  ouvrages,  dont  les  plus  curieux  sont  un 
Traité  des  dragons  et  des  esear boucles ,  Lyon» 
1691,  in-l2,et  un  Traité  de  ta  baguette,  ibid., 
1693,  in-4«  etin-l2. 
Biogr.  méd, 

PAKTOJA  (Jean  de  Lacrux,  plus  connu  sous 
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le  nom  de  ),  peintre  espagnol,  né  à  Valence*  en 
1 54^,  mort  à  Valiadolid,  en  1 61 0.  D'abord  enfanlde 
cbn*or  dans  un  courent,  il  s*adonna  ensuite  à  la 
peinture,  choisit  pour  maître  Alonzo  Sancbez 
Coello,  et  alla-  pendant  quelque  temps  se  perfec- 
tionner à  Rome.  A  son  retour  en  Espagne ,  Phi- 
lippe II  Tattira  à  saoonr  et  lui  assigna  une  pension 
de  AOOducats.  Cet  artiste  fut  employé  à  peindre  à 
rEseurial,  soit  des  plafonds,  soit  des  tableaux, 
parmi  lesquels  on  admire  un  Sain ^  Laurent,  un 
Christ  à  la  colonne,  et  une  Conception  de  la 
Mainte  Vierge.  Connu  surtout  par  des  portraits, 
on  cite  de  lui  ceux  de  Philippe  ill  et  de  la  reine 
sa  femme  t  peints  en  1606  et  oonserrés  à  Mon- 
talraa,  dans  le  palais  des  ducs  d'Uzeda.  L*un  de 
ses  ouvrages  les  plus  estimés  est  une  Adoration 
des  bergers,  où  se  trouve  représentée  toute  la 
famille  de  Philippe  IL  Pendant  les  guerres 
de  Tempire,  deux  portraits  en  pied,  l'un  de 
Charles-Quint  et  Tautre  de  Philippe  II,  furent 
«{iportés  à  Paris  et  déposés  au  mu.%ée  du  Louvre  ; 
ils  furent  rendus  en  1815.  Les  ouvrages  de 
Pantoja  se  distinguent  par  une  grande  pureté  de 
dessin,  beaucoup  de  grâce  et  d'expression  dans 
les  figurer,  et  par  une  vérité  frappante  dans  les 
chairs.  H.  F. 

QoilUct.  Fia  des  peintres  espagnols, 

FAM VISIO  (  Ono/rio),  antiquaire  et  historien 
italien,  né  en  1529,  à  Vérone,  mort  le  7  avril 
1568,  à  Paierme.  Appartenant  à  une  famille 
noble,  mais  pauvre,  il  entra  fort  jeune  dans 
Tordre  des  Ermites  de  Salut- Augustin  ;  comme  il 
manifestait  une  ardeur  extrême  pour  Tétude,  on 
Fecvoya  h  Rome  pour  y  achever  son  éducation. 
Il  venait  d^ètre  reçu  bachelier  en  théologie 
lorsqu'il  fut  chargé  d'enseigner  cette  science  à 
Florence  (1554);  mais  dans  la  même  année  il 
obtint  la  permission  de  quitter  son  poste,  et  s'ap- 
pliqua en  toute  liberté  aux  recherches  histo- 
riques pour  lesquelles  il  avait  le  plus  de  pen- 
chant. Infatigable  au,  travail ,  il  passait  les  jours 
et  les  nuits  à  la  lecture;  né,  suivant  l'expres- 
sion de  de  Thou ,  pour  retirer  des  ténèbres  les 
antiquités  romaines  et  ecclésiastiques,  il  les  pos- 
sédait à  fond,  et  méritait  en  cela  le  surnom d'//e2- 
/tfo  antiquitatis ,  qnp  lui  avait  donné  Paul 
Manuce.  Aussi  était- il  lié  avec  beaucoup  de  sa- 
vants de  son  temps ,  entre  autres  avec  Fulvio 
Orsini  et  Sigonio.  Plusieurs  souverains,  les  em- 
pereur» Ferdinand  et  Maximiiien ,  Philippe  II , 
les  papes  Pie  IV  et  Marcel  II,  s'empressèrent  de 
l'aider  dans  ses  études.  Sur  la  ftn  de  sa  vie  il 
trouva  un  patron  généreux  dans  le  cardinal 
Alexandre  Famè5e.  Il  mourut,  dit-on,  du  cha- 
grin de  s*ètre  attiré  une  réprimande  assez  vive 
de  la  part  de  ce  prélat,  qu'il  avait  accompagné  en 
Sidie.  On  a  le  droit  de  s'étonner  de  ce  qu'étant 
mort  al  jeune ,  Panvinio  ait  trouvé  le  temps 
d'écrire  de  si  nombreux  ouvrages,  tant  imprimés 
qne  manuscrits;  parmi  ces  derniers  II  y  en  a 
de  considérables,  disséminés  aujourd'hui  dans  les 
biUiotbèqiies  d'Italie  et  d'Allemagne.  L'un  des 


premiers,  il  introduisit  la  critique  dans  l'histoire^ 
et  appuya  tous  ses  récits  sur  les  médailles ,  les 
monuments  et  les  inscriptions  ;  il  joignait  à  son 
érudition  une  manière  d'écrire  facile,  agréable 
et  parfois  élégante.  Le  P.  fiiceron  et  surtout 
MalTei  ont  donné  une  liste  complète  de  ses  écrits, 
que  Ph.  Ar^elali  avait  formé  le  dessein  de  réu- 
nir; nouâen  indiquerons  les  principaux  :  Apllome 
ponlificum  Homattorumusque  ad  Paulum  I V; 
Venise,  1557,  in*fol.;  l'édit.  de  1567  est  plus 
correcte  et  a  servi  de  modèle  aux  suivantes  ;  — 
Fasli  et  triumphi  Bomanorum,  a  Bomulo 
utque  ad  Carolum  V  imp.;  Venise,  1557, 
1573,  in  fol.;  Heidelberg,  1588,  in-fol.,  avec 
des  commentaires;  —  De  Baptismale  pas- 
chali;  Rome,  1560, 1630,  in-8*;  •—  De  Sibyl- 
lis  et  car  minibus  sibyllinis;  Venise,  1567, 
m-8'';  souvent  réimpr.;  -—  XXV li  pontifi' 
cum  romanorum  elogia  ;  Rome ,  1568,  in-fol. 
fig-  ;  —  Chronicon  ecclesiastieum,  a  J.  Cm- 
sare  ad  Maximilianum  II;  Cologne,  1568, 
in-fol., trad.  en  italien;  —De  rilu  sepeliendi 
mortuos  apud  veteres  christUmos  et  eorum 
cœmeleriis;  Louvain,  1572,  in-8'';  trad.  en 
français;  —  De  triumpho;  Venise,  1573, 
in-fol.;— De  republicaromana;  Venise,  1581, 
in-8'';  —  De  bibliotheca  vaticana;  Tarra- 
gone,  1587,  in^**,  publié  par  i'évéque  J.-B.Car- 
dona;  —  Jn  fastos  consulares  appendix;  De* 
ludis  sxcularibus  et  anliquis  Romanorum 
nominibus;  Heidelberg,  1588,  in-fol.;  —  De  lU' 
discircensibus;  Venise,  1600,  in-fol.;  l'édit.  de 
Padoue(l681)  contient,  outre  les  notes  d'Argoli 
et  de  Pinelli ,  celle  de  Mader  sur  les  triomphes; 
—  De  anliquilale  et  viris  illustribus  Veronss 
lib.  ViJI;  Padoue,  1648,  in-fol.  Parmi  les  ou- 
vrages inédits  de  Panvinio,  nous  rappelle- 
rons le  traité  De  cxrimoniis  curix  romanœ, 
11  vol.  in  fol.  P. 

Marrel,  FeroiM  iUustnOfi,  II,  848.  —  GandoI0.  De  CC 
seripL  jéugustin  ,rT4.  —  Ph.  ElMias,  Eneomiasticon  âU' 
gust^Ul,  -^  Corn.  Lartloê ,  EremUarum  S.  jéuçustinl 
Elovia,  IVJ.  GhlUni,  Theatro  tVhwmini  UtUrati.  — 
Niceron,  Mémoires,%y\  et  XX.  —  TeXsfAa^  Éloges.  — 
Fabrlclas,  BUAot.  medii  aevi.  -  Cbauleplé,  Diet.  -  Tlra- 
boschl,  Storia  delta  letttr.  ttal,,  l«  part,  198-Ml. 

PANTASIS  (navuaat;),  poète  grec,  vivait 
dans  la  première  moitié  do  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  Selon  Suidas,  il  était  natif  d'Halicar- 
nasse  et  oncle  de  l'historien  Hérodote.  Ces  deux 
assertions,  qudique  contredites  par  quelques  té- 
moignages anciens,  ont  été  généralement  adoptées. 
Panyasis  commença  à  se  faire  connaître  comme 
poète  en  489  avant  J.-C,  et  trente  ans  plus  tard 
environ  il  fut  mis  à  mort,  par  Tordre  du  tyran 
Lygdamis.  Les  anciens  mentionnent  de  lui  deux 
poèmes,  VHéraclée  et  les  Ioniques.  VHéraclie, 
le  plus  célèbre  des  deux,  contenait  neuf  mille 
vers,  divisés  en  quatorze  livres.  Cette  épopée 
était  conucrée  aux  travaux  d'Hercule,  et  le  poète 
insistait  particulièrement  sur  les  exploits  de  son 
héros  en  Asie,  en  Libye  et  dans  le  pays  des  Hes- 
pérides.  Le  second  poème  célébrait  l'établisse- 
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in<*nt  (les  colonies  Ioniennes  en  Asie ,  et  eompre- 
nait  sept  mille  vers.  Ces  productions  devaient 
renfermer  une  foule  de  détails  historitiues  et 
géographiqncs,  et  lu  point  de  vue  de  l'éradt- 
tion  il  est  très-regrettabie  qu'elles  se  soient  per> 
dues.  Il  paraît,  par  Tadmiration  des  andena, 
qu'elles  étaient  estimables  même  au  point  de 
Tue  de  la  poésie.  Paujasis  occupe  nne  place  in* 
termédiaire  entre  Tépopée  cyclique  des  dernier» 
bomérides  et  Tépopée  savante  d'Antimaque. 
Dans  le  canon  des  grammairiens  d'Alexandrie, 
il  était  compté  avec  Homère,  Hésiode,  Pisandre 
et  Antimaque,  comme  un  des  principaux  poètes 
épiques.  Il  ne  reste  rien  des  Ioniques^  qui  selon 
Suidas  étaient  écrites  en  vers  pentamètres;  des 
fragments  de  Vfféraclée  ont  été  insérés  dans 
les  collections  de  poêles  grecs  de  Winterton, 
Urunck,  Boissonade,  dans  les  Fragmente  der 
episc/ien  Poésie  der  Grieehen  de  DUntxer  et 
dans  la  Bibliothèque  grecque,  de  A.-F.  Didot ,  à 
la  saited'Hésiode;  ils  ont  été  publi*^  séparément 
par  Tzschirner,  De  Panyasidis  vUa  et  carmi- 
nibus  dïs$ertat%o;  Vratislas,  1836;  —  Frag- 
menta; 1842,  et  par  Fancke  :  De  Panyasidis 
vitaac  poesi  distert,;  Bonn,  1837. 

^  n  cite  un  antre  Pantasis  ,  philosophe  d'Ha- 
Itcarnasse,  autenr  d'un  traité  Sur  les  songes, 
aujourd'hui  perdu.  ^  Y. 

Suidas,  la  mot  nxvva<nc.  —  Clinton.  Fast.  heUenicl, 
wn.  annérs  («7,  (m.  —  HittMres  de  la  littérature 
yreoqiue.  de  MîiUer.  Boil«.  Uirlel  et  Bernlurdj.  —  PamvasU 
dans  l'EneyUopâdie  d'Krsch  el  Gruber. 

PAKZA2II  {Gregoriù),  ecclésiastique  italien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Envoyé  par  le  pape  Urbain  V 111  en  An- 
gleterre, il  y  séjourna  de  1634  à  1636  pour  y 
concilier  les  difTérends  qui  s'étaient  élevés  entre 
les  catholiques.  11  avait  écrit  sur  cette  mission  des 
mémoires  intéressants,  qui  n'ont  jamais  paru  en 
italien  ;  Dodd  en  avait  seulement  intercalé  des 
extraits  dans  son  Htstory  of  ihe  Cfiurch,  lors- 
qu'un prêtre  anglais ,  Joseph  Berington,  en  pu- 
blia dans  sa  langue  une  traduction  intitulée  : 
Memoirs  of  Gregorio  Pan&ani  (  Birmingham , 
1794,  in-4«). 
Giiaadon,  Dict  MU.  ttnip. 

PAKZVtti  (Georges-  Wolfgang),  célèbre  biliiîo- 
graphe  allemand,  né  à  Suixbach,  le  IC  mars  1729, 
mort  le  9  juillet  1804.  Fils  d'un  conseiller  de  réa- 
gence, il  étudia  à  Aitdorf,  devint  en  1751  pasteur 
à  ttzeiwang,  en  1760  diacre  à  Téglise  de  Saint- 
Sébald  de  Nuremberg ,  dont  il  fut  nommé  pas- 
teur treize  ans  après.  Ses  recherches  intéres- 
santes et  approfondies  sur  les  ouvrages  imprimés 
dans  son  pays,  surtout  aux  quinzième  et  seizième 
siècles,  l'ont  fait  surnommer  le  Maillaire  alle- 
mand. On  a  de  loi  :  Calalogus  bibliotheex 
Thomnsianœ^  ctim  vita  possessoris  et  anno- 
<fl/ion<friM;  Nuremberg,  176.5-1769,3  vol.  in-8^; 
—  Kachrichl  von  den  ûUesten  gedrukten 
tetifschen  Siblenausdem  XV  Jahrhundert, 
wtlche  in  der  Bibliotàek  su  Nûrnberg  auf- 


bewahrt  werden  (Notice  sur  les  plus  anciennes 
biïÀeê  allemandes  imprimées  au  quinzième  siècle 
et  conservées  à  la  bibliothèque  de  Nuremberg); 
ibid.,  1777,  in-4*;  —  Ge&chiehieder  Nûmhergi- 
schen  Ausgaben  der  Bibet  von  iSrfindung  der 
Buchdruckerkunst  bis  aufunsere  Zetien  (His- 
toire des  éditions  de  la  Bible  faitea  à  Nureinbei^ 
depuis  l'invention  de  Timprimerie  jusqu'aujour- 
d'hui); ibid.,  1778,  in-4*;  ^  Aus/ufirli:hê  Be- 
schreibung  der  àltesten  Àugihurgiscàen  Ans- 
gaben  der  Bibet  (Description  détaillée  des  pins  an- 
ciennes éditions  de  la  Bible pntdiées  à  Augêboorg)*; 
ibid.,  1780,  tn-4*';  —  Versucheiner  kurztn  Ge- 
schichte  der  rânUsefi-katholischen  teut schen 
Bibelûbersetzung {EassA  d'une  histoire  succincte 
de  la  traduction  aiieniande  de  la  Bible  par  les 
catholiques);  ib..,  1781,  in-4*;  —  Entwurf 
einer  Litterdrgesehichte  der  iMffierisch'teui- 
schen  Bibelûherselzung  von  1517-1581  (Es- 
quisse d'une  histoire  littéraire  des  traductioos 
luthériennes  de  la  Bible  en  allemand  écrites  de 
1517  à  t581);  ib.,  1783  et  1791,  in-a*;  —  Bei- 
trxge  zu  Webers  Geschichte  der  augsburgi- 
schtn  Confession  (Additions  à  V  Histoire  de  la 
Confession  d*Aug5bourgàe  Wet)er);ib.,  1783; 
—  Verzeichniss  der  Bildnisse  der  nurnber- 
gischen  Kunstler  (  Catalogue  des  portiaits  des 
artistes  de  Nuremberg);  ib.,  1784,  in-8*;  — 
Annalen  deràUeren  Literalur  oder  Beschret- 
bung  der  Bûcher  welche  seii  der  Srjindu  ng  der 
Buchdruckerkunst  bis  1526  in  teutsctier  spror 
che  gedruckt  worden  (Annales  de  l'ancienne 
littérature  allemande,  on  description  des  livres 
imprimés  en  allemand  depuis  l'invention  de  l'im- 
primerie jusqu'en  1526)  ;ib.,  1788-1»05,  2  vol. 
in-4',  arec  un  Appendice;  Leipzig,  1802  ;  —  Aet- 
teste  Buchdru  hergeschichte  von  I^ûrnàerg 
(Histoire  de  l'imprimerie  à  Nuremberg  dans  les 
premiers  temps  après  son  invention);  ib.,  1789, 
in-4°;  c'est  la  liste  des  livres  publiés  dans  cette 
ville  jusqu'en  1 500  ;  —  Annales  typograpMci ab 
artis  inventx  origine  ad  annum  M D XX XVI, 
post  Maittairi,  Denisii  aliorumque  curas 
emendati  et  aucli;  Nuremberg,  1793-1803, 
11  vol.  in-40,  avec  on  Conspectus  monu- 
mentorum  tppographicorum  secutl  deeimi 
quind;  ib.,.  1797  :  ouvrage  important  et  fait 
avec   un  grand  soin. 

Son  fils  Georges-  Wolgang- François  Pakzer, 
né  en  1755,  mort  en  1829,  médecin  à  Hersbruck, 
s'eht  fait  connaître  par  des  travaux  sur  la  t>ota- 
nique  et  l'entomologie,  tels  que  Fauna  insee- 
torum  Germanix;  Nuremberg.  1792-18^4. 
1 10  fascicules  ;  quatre-vingtsaulres  fascicules  ont 
été  ajoutés  par  Herrick  et  Scliacfer  ;  —  tdeen  zu 
einer  Révision  der  Gattung  der  Graver  (  Idérs 
sur  la  mo<lification  de  la  classification  des  gra- 
minées );  Munich ,  1813.  in-4'*,  etc. 

WiK,  IVûmberfisekeM  Lixtkon  et  le  SuppUment  «i.- 
Nopltsch.  —  .Mru^Pl,  Celehrte»  Tcvturkiand,  t.  V],  \  01 
XI.  —  Rotprmiind  Supptemeïtt  à  JOct)er.  —  Ersch  «.l 
Gmbrr.  EuryklopaiHe. 

PANZBA  (Frédéric),  littérateur  allemand , 
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té  Itn  octobre  t794,  à  Etelienfelden  (  Bavière)» 
mort  a  Muoidi^ie  ift  novemtire  1664.  Fils  d'un  mi- 
nistre iutliérieo  ,  il  «vait  fait  d'excellentes  études. 
Lm  Ibaction»  d'impt^cteur  général  des  bâtiments, 
qu'il  devait  à  sa  rare  aptitude  ooreme  architede, 
ae  r«fnpCclièreo(  pas  de  se  livrer  arec  ardeur  à 
la  rechêrclie  et  à  Tétude  des  antiquités  de  son 
pays.  Le  livre  oil  il  a  recueilli  et  résumé,  avec 
weeritique  intelligente,  ces  moDaroeots  si  pré- 
otax  pour  Thistoire  qui  chaque  jour  s'effacent 
de  nos  souvenirs  est  intitulé  Ba9erit€he  Sa* 
fen  und  Geàraûehe  (  Traditions  et  Cootomes 
et  la  Bavière);  Municli,  1848-1«5S«  2  vol.  Le 
iccond  volume  est  précédé  d'une  ootioe  duc  à 
M.  Rochbols.  À.  G. 

FAOU  (  Sebasliano  ),  antiquaire  italien  ,  né 
eo  1G&4,  à  Villa-Basiiica,  près  Lucques,  mort 
le  20  juin  17&I,  iPiapies.  Son  éducation  terini- 
oée,  il  erabraisa  la  vie  religieiiâe  chez  les  Clercs 
régaliers  de  la  Mère  de  Dieu  (1705),  congréga- 
tkm  quien  1729  le  choisit  pour  procui'eyr  gè- 
lerai Partageant  tout  son  temps  entre  l'étude 
et  les  devoirs  de  la  cliaire,  il  se  fit  conjialtre  à 
b  fou  comme  un  savant  antiquaire  et  un  habile 
prédicateur;  appelé  dans  les  prindpales  villes 
d'Italie,  il  usitait  les  bibliothèques  et  se  liait 
d'amitié  avec  les  érudite  ;  les  académies  s'em- 
pre!tSâient  i  l'envi  de  lui  envoyer  des  lettres 
d'associé.  A  Vienne,  où  il  prêcha  deux  fois  le 
carême,  il  reçut  de  IVinpereur  des  présents  et 
DDe  pe DsioD  viagère,  et  acquit  pour  lui  le  cabinet 
CertoisiQo.  En  1740  il  devint  recteur  du  collège  de 
Saîflte-Brigjtte  à  ?Iaplcs.  Il  mourut  d'Iiydropisle. 
Le  P.  Paoli  avait  une  instruction  aussi  solide 
que  Tariée;  la  plupart  des  lettrés  de  son  pays, 
Apostolo  Zeno^  Muratori,  Valletla,  MaOei,  Man- 
frêdi,  entretenaient  des  rapports  avec  lui  :  Ses 
priDi'ipaax  écrits  sont  ;  Délia  poesia  de^SS,  Padri 
^icie  latinl  ne*  primi  secoli;  Naples,  1714, 
in-i?  ;  -.  V  iia  di  Ambrogio  Salvio,  vcscovo  di 
yardà;  ibid.,  1716,  in  4»;  —  lettera  sopra  fre 
nanoscritn  greci;  Venise,  1719,  in-8' ;  — 
îk  nummo  axtreo  Valentis  imp.;  Lucques, 
1722,  in-4°;  —  Sopra  il  lilolo  di  Divo  data 
agit  antichi  imperadori  romani;  ibid.,  1722, 
iii-4*;  — Orttsionl.Lucques,  1724,  1739,  et  Ve- 
aise,  1743,  l750,in-4°;—  Codice  diplomatico 
dtlV  ordine  di  Malta;  Lucqocs,  1733-1737, 
2  Tol.  in-fol.  ;  il  a  relevé  à  la  suite  de  ce  recueil 
les  erreurs  commises  par  les  historiens  de  l'ordre 
de  Maite;  —  Modi  di  dire  toscani  ricereati  nella 
toro  wigint;  Venise,  1740, 1761,  in-8*;  —  Vita 
di  Giarnto  Zammo,  cavalière  gerosotimitano ; 
Naple»,  1742,  in-4»;  —  Prediehe  saeropolUi" 
cAe;  Venise,  1754,  in-4'.  Paoli  a  donné  une 
tnone  édition  des  Sermons  de  saint  Pierre 
Chrysologae  (  Venise,  1750,  in-fol.  ),  et  II  a  laissé 
aœ  BiblMeca  geroiolimitana  y  entièrement 

prttepour  TimpressioD.  P. 

'Muflidl,  CommentariUË  epistolari$;  Naples,  17S1.  •> 
^Adn.  HUt.  littér.  det  Ciem  régulien,  -  Tipaldo, 
'%r.  dtçh  UalioM  iliuglrl,  VIII. 


râOLi  {Bfjfacintkê),  chef  corse,  né  à  Bastia» 
en  1702,  mort  à  Naples,  en  1 768.  Après  avoir  étu- 
dié sur  le  continent  la  médecine  et  les  belles-lettres^ 
il  prit  part  au  soulèvement  général  de  sa  patrie 
contre  les  Génois,  dont  le  joug  devenait  de  plus  es 
plus  fntoléreble.  Pendant  la  première  période  de 
cette  guerre  (de  1729  à  1732),  il  se  fit  connaître 
par  fon  courage,  son  zèle  pour  Tindépendance  et 
son  éloquence  enti«lnante.  Nommé  général  à  là 
reprise  des  hostilités,  il  battit  plusieurs  déta- 
chements ennemis,  et  dans  une  assemblée  géné- 
rale de  la  nation  à  Corte  prépara  les  éléments 
d'une  constitution  qui  fut  promulguée  le  7  mars 
1781.  Elle  portait  en  substance  :  1**  séparation 
définitive  de  la  Gorse  et  de  Gènes  ;  2'  ci-éatioa 
de  primats  ayant  droit  de  faire  battre  monnaie 
en  leur  nom  ;  3**  organisation  de  la  justice  et  des 
assemblées  politiques.  Élu  primat  avec  Giafferi, 
Paoli  eut  à  lutter  contre  de  nouvelles  troupes 
génoises,  s'empara  d'Aléria  (ville  aujourd'hui 
détruite  ),  et  fut  on  des  premiers  à  reconnaître 
Théodore  de  Neuboiï  pour  roi  de  Corse.  Les 
Génois  ayant  été  contraints  d'implorer  l'inter- 
vention de  la  France,  Paoli  traita  ses  nouveaux 
adversaires  avec  la  plus  grande  modération ,  et 
se  montra  surtout  plus  humain  que  beaucoup 
de  ses  compatriotes.  Trois  navires  chargés  de 
troupes,  que  Ton  envoyait  contre  lui,  avaient  fait 
naufrage  près  de  Saint-Florent;  il  fit  rendre  à 
tous  les  naufragés  les  effets  qui  leur  vivaient  été 
enlevés,  et  les  renvoya  en  toute  liberté  à  Bastia. 
En  1739  Maillebois   attaqua  les  nationaux  sur 
plusieurs  points,  les  cerna  bientôt  par  d'habiles 
nuinoeuvres  et  les  força  de  cesser  une  résistance 
inutile.  Paoii  se  rendit,  et  eut  avec  le  général  un 
long  entretien,  où  il  fut  convenu  que  les  princi- 
paux chefs  s'éloigneraient  momentanément  de  la 
Corse.  En  effet,  quelques  jours  après  ceux-ci, 
au  nombre  de  vingt-deux,  s'embarquèrent  pour 
l'Italie.  Paoli  se  retira  à  Naples,  où  le  roi  lui 
donna  lecommandementd'un  régiment  de  Corses 
réfugiés.  S.  R. 

PAOLI  (Pascal),  chef  ef  législateur  des  corses, 
fils  du  précédent,  naquit  à  Morosaglia,  en  1726, 
mourut  le  5  février  1807,  dans  les  environs  de 
Londres.  Sa  mère,  issue  d'une  ancienne  famille 
de  Caporali,  noblesse  secondaire,  l'éleva  au  vil- 
lage de  La  Stretta ,  au  milieu  du  tumulte  des  ar- 
mes. L'intrépidité  et  Phéroïque  dévouement  que 
déployèrent  ses  compatriotes  furent  les  premiers 
enseignements  de  son  enfance;  il  y  puisa  de 
bonne  heure  l'amour  de  la  patrie  et  la  haine  de 
la  domination  étrangère.  Admis  à  l'école  mili- 
taire de  Naples ,  il  compta  parmi  ses  professeurs 
le  célèbre  Genovesi,  qui,  remarquant  l'esprit  pé- 
nétrant et  rintelUgence  supérieure  de  son  élève, 
prédit  que  ce  jeune  homme  un  jour  étonnerait 
l'Europe.  Les  vieux  chefs  réfugiés  voyaient  en 
lui  le  futur  libérateur  de  leur  pays.  Paoli  n'igno- 
rait pas  leurs  espérances ,  et  pour  être  à  la  hau- 
teur de  sa  destinée,  il  se  livra  avec  ardeur  aux 
études  (jui  pouvaient  luien  aplanir  les  difficultés; 
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aussi  quand  viat  le  jour  où  la  suprême  magistra- 
ture déposa  entre  ses  mains  la  direction  de  TÉtat, 
il  se  trouva  prêt.  En  juillet  17ô5,  il  débarqua  en 
tlorse,  où  sa  réputation  Tdvait  précédé  :  on  ci- 
tait mille  traits  de  lui,  et  la  bravoure  qu'il  avait 
montrée  dans  une  expédition  contre  les  liandits 
calabrais  l'avait  déjà  rendu  populaire.  Agé  de 
près  de  trente  ans,  d'une  stature  élevée,  impo- 
sant de  figure  et  distingué  dans  ses  manières,  il 
joignait  à  ces  qualités  un  jaj;ement  solide,  un 
coup<l'œiI  sôr  et  rapide  et  une  profonde  con- 
naissance des  hommes.  Proclamé  général  à  la 
consulte  de  Saint- Antoine-della-Casabianca,  H  re- 
fusa de  s'adjoindre  pour  collègue  Emmanuel 
Matra ,  qui  s*attendait  à  cet  honneur  en  raison  de 
sa  noblesse,  de  son  influence  et  des  services 
qu'il  avait  rendus  comme  protecteur  de  la 
patrie.  Paoli  eut  dès  lors  en  lui  un  ennemi  mor- 
tel; celui-ci,  dissimulant  toutefois  son  ressenti- 
ment, se  retira  dans  sa  piève  de  Serra  et  y  atten^ 
dit  pour  éclater  une  occasion  qui  ne  tarda  pas  à 
se  présenter.  Le  premier  soin  du  général  avait  été 
d'apaiser  par  son  éloquence  les  inimitiés  qui  divi- 
saient les  familles  et  de  détruire  par  une  rigou- 
reuse application  de  la  justice  la  funeste  habi- 
tude des  vendette;  son  refus  de  gracier  quel- 
ques coupables  blessa  l'amour  propre  de  Ck>rse8 
influents,  qui  engagèrent  Matra  à  disputera  Paoli 
le  commandement,  les  armes  à  la  main.  Les  re- 
belles eurent  d'abord  quelques  succès;  mais 
chassés  â  leur  tour  de  leurs  positions,  ils  furent 
obligés  d'Implorer  le  secours  de  Gênes,  et  re- 
prirent l'oiïensive,  en  janvier  1766;  ayant  atteint 
Paoli  à  Bozio,  ils  Tassiégèrent  dans  le  couvent  où 
il  s'était  enfermé;  l'intervention  d'une  troupe  de 
montagnards  le  sauva,  et  à  la  suite  d'un  com- 
bat acharné  Matra  fut  tué.  Paoli  tourna  ensuite 
toutes  ses  forces  contre  les  Génois  ;  mais,  à  la  fois 
législateur  et  guerrier,  il  fit  marcher  d'un  pas 
^1  les  réformes  civiles  et  politiques  et  les  opé- 
rations de  la  guerre .  A  mesure  que  les  Génois 
étaient  chassés  d'une  commune,  l'ordre  y  était 
sévèrement  établi  ;  la  loi  dominait  souveraine- 
ment, protégeait  les  propriétés  et  arrachait  les 
personnes  à  l'arbitraire  d'un  commissaire  souvent 
cupide,  toujours  brutal.  Précurseur  de  Washing- 
ton ,  il  eut  la  gloire  d'apprendre  à  l'Europe  com- 
ment on  peut  conserver  l'ordre  le  plus  parfait  au 
sein  de  la  dénqocratie  la  plus  étendue.  Le  pouvoir 
législatif  était  entre  les  mains  du  peuple,  et  le  pou- 
voir exécutif  entre  celles  du  général.  Tout  homme 
domicilié  sur  le  sol  affranchi  était  électeur  et  de- 
Tait  chowT\epodestat,\e&  juges  de  sa  commune, 
et  les  représentants  qui  devaient  se  rendre  à  la 
^  consulte  centrale  et  annuelle  de  Corie.  Cette  as- 
'  semblée,  base  de  l'édifice  politique,  investissait 
toutes  les  autorités  de  leurs  pouvoirs  respectifs. 
L'administration  de  la  justice  était  confiée  aux 
pères  de  chaque  commune  et  à  une  haute  cour 
de  trois  membres  pour  les  afTaires  d'une  cer- 
taine importance.  La  perception  des  impôts  se 
faisait  avec  une  étonnante  économie,  sous  la 


surveillance  des  syndics.  Des  juntes  de  défense 
parcouraient  aussi  le  pays  pour  s'opposer  |>ap  une 
prompte  et  énergique  répression  aux    menées 
des  agents  génois.  Chaque  emploi  était  renou- 
velable au  bout  de  l'année  et  fort  peu  rétribué; 
ces  conditions  étaient  une  concession  et  un  re- 
mède aux  deux  infirmités  morales  que   Paoli 
avait  reconnues  dans  les  Corses  :  la  manie  des 
emplois  et  le  besoin  de  changement.  Le  gé- 
néral était  nommé  À  vie  ainsi  que  les  membres 
de  la  haute  cour.  Paoli  veilla  avec  soin  À  rendre 
prompte  et  impartiale  la  distribution  de  la  jus- 
tice, à  établir  une  parfaite  unité  dans  l'organisa- 
tion des  forces  nationales ,  à  créer  au  centre  de 
nie,  à  Corte,  une  université  pour  les  études  se- 
condaires ,  et  dans  chaque  commune  des  écoles 
primaires ,  et  enfin  à  protéger  ragrïcollure  et  à 
la  développer.  Cette  constitution ,  dont  il  pour- 
suivait activement    l'établissement,    produisit 
bientôt  d'heureux  sésultats;  les  impôts  furent 
réduits  de  neuf  dixièmes  de  ce  qu'ils  étaient  sous 
tes  Génois;  on  ne  compta  que  quatre  homicides 
pendant  les  trois  premières  années  de  son  géné- 
ralat  quand  les  statistiques  offidelles  en  men- 
tionnaient en  moyenne  neuf  cents  chaque  an- 
née autrefois;  enfin  la  Corse  commença  à  fixer 
l'attention  des  écrivains  et  des  cabinets  de  l'Eo- 
rope.  Paoli  profita  de  la  présence  des  Français, 
qui  lui  rendaient  toute  attaque  impossible  contre 
les  Génois,  pour  se  retrancher  près  de  Bastia  et 
pour  fonder  Ilsle-Rousse.  Le  départ  des  troupes 
françaises,  qui  eut  lieu  le  18  septembre  1759,  mit 
fin  à  la  trêve;  les  Génois  attaquèrent  sans  succès 
Furiani,  et  cherchèrent  à  semer  la  discorde  dans 
l'Ile  en   envoyant    successivement    les   frères 
d'Emmanuel  Matra  faire  un  appel  aux  armes 
chez  ledVs  anciens  partisans.  Mais  toutes  ces 
tentatives  échouèrent  et  la  république  eut  k  subir 
en  outre  un  échec  moral  par  l'arrivée  d'un  visi- 
teur apostolique  envoyé  par  le  pape,  malgré  l'op- 
position des  Génois ,  à  Paoli  pour  établir  l'ordre 
dans  lesalTaires  ecclésiastiques.  Le  20  mai  1760 
Paoli  offrait  des  lettres  de  marque  aux  Corses  et 
aux  étrangers  qui  voulaient  aller  en  course 
contre  les  bâtiments  de  la  république  dont  la 
croisière  Interdisait  tout  commerce  à  la  nation , 
et  fondait  ainsi  une  marine  qui  ne  tarda  pas  a  in- 
quiéter sérieusement  les  Génois  et  à  les  déter* 
miner  même  à  faire  à  Paoli  (|es  offres  solen- 
nelles de  paix*  Celui-ci,  voulant  éviter  de  se 
prononcer  sur  d'aussi  graves  intérêts,  assembla 
une  consulte  dont  les  membres  déclarèrent  ne 
Touloir  traiter  avec  Gênes  qu'après  l'entière 
évacuation  de   la  Corse.    Ils  pouvaient  bien 
prendre  cette  détermination  avec  une  puissance 
qui  s'était  jouée  tant  de  fois  des  traités;  d'ail- 
leurs ils  se  trouvaient  élevés  au  rang  de  nation, 
Marie-Thérèse  les  avait  pris  sous  sa  protection, 
le  roi  de  Sardaigne  \e%  appelait  ses  alliés,  l'An- 
gleterre leur  fournissait  des  armes  et  des  pro- 
vision ,  et  Frédéric  II  avait  envoyé  à  leur  géné- 
ral une  épée  d'honneur  sur  laquelle  était  gravée 
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cette  devise  t  Pugna  pro  patria.  La  république 
fut  obligée  de  recourir  de  nouveau  aux  Français, 
à  la  garde  desquels  elle  confia  les  villes  du 
littotal  pour  quatre  années,  pendant  lesquelles 
Paoli  poursuivit  Tœuvre  qn*ii  avait  si  bien  com- 
mencée. De  1764  à  1768  il  établit  nn  moulin  à 
poudre;  une  manufacture  d*armes,  une  impri- 
nerie,  il  fit  exploiter  des  mines  de  plomb»  battre 
une  monnaie  nationale  et  défricher  d'immenses 
taillis.  Kn  mai  1767  sa  marine  sMllostra  par  la 
prise  de  Tlle  Capraja ,  malgré  les  efforts  réitérés 
de  toute  la  flotte  génoise.  L'année  suivante,  in- 
formé que  les  Génois ,  désespérant  de  conserver 
leurs  possessions,  avaient  cédé  à  la  France  leurs 
droits  sur  Ttle  de  Ck>r8e ,  il  protesta  vivement ,  fit 
un  appel  à  l'Europe  et  convoqua  tous  les  Corses 
a  état  de  porter  les  armes.  MM.  de  Marbeuf  et 
de  Chaiivelin  comprirent  que  la  conquête  de  la 
Corse  n'était  pas  aussi  facile  qu'on  pouvait  le 
croire  à  Versailles.  Le  comte  de  Vaux  dut 
prendre  le  commandement  des  groupes  ;  il  vengea 
les  défaites  de  ses  prédécesseurs  à  Pontr-Nuovo, 
se  rendit  maître  des  positions  importantes,  et 
força  Paoli  à  s'emtnrquer  sur  une  fré{;ate  an- 
glaise. Sur  la  route  de  l'exil  il  reçut  des  ténwi- 
gnages  universels  d'estime  et  dfe  sympathie.  Jo- 
seph II,  le  grand-duc  Léopold  lui  firent  l'accueil 
le  plas  distingué;  Alfieri  lui  dédia  sa  tragédie 
de  Tfmoléon  ;  et  l'aristocratie  anglaise  le  reçut 
dans  ses  salons.  Vingt  ans  après,  Paoli  salua 
avec  empressement  la  révolution  de  1789  qu'il 
avait  préTae.  Il  envoya  ses  amis  à  Paris  solli- 
dter  de  l'Assemblée  nationale  le  régime  politique 
soDS  lequel  la  Corse  pendant  son  généralat 
marchait  si  rapidement  dans  la  voie  du  pro- 
ffH.  Cette  demande,  appuyée  des  députés  do 
tiers  état  et  de  Mirabeau ,  amena  le  décret  du 
30  novembre  1789,  par  lequel  la  Corse  était  dé- 
clarée partie  intégrante  de  la  France.  L'illustre 
proscrit  fut  rappelé  et  reçu  avec  de  longs  applau- 
dissements par  l'Assemblée  nationale  ;  Louis  XVI, 
à  qui  La  Fayette  l'avait  présenté,  le  félicUa  cha- 
leureusement, et  les  Corses  le  reçurent  avec 
enthousiasme  et  le  nommèrent  (  10  septembre 
1790)  président  de  l'administration  de  départe- 
ment. Mais  la  marche  de  la  révolution  l'éloigna 
peu  à  peo  du  parti  démocratique,  et  en  1792  il 
se  trouva  en  batte  aux  attaques  continuelles  de 
quelques  députés  de  la  Corse ,  qui  l'accusaient  de 
boiter  secrètement  avec  les  Anglais.  Justifié  une 
première  fois  par  ses  partisans ,  il  fut  investi  du 
commandement  général  de  l'Ile,  avec  mission  de 
la  mettri*  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  C'est  alors 
qo^put  l'CQ  l'expédition  de  Sardaigne,  dont  l'issne 
malhenreuse,  attritraée  aux  lieutenants  de  Paoli, 
fit  peser  sur  lulrméroe  de  graves  soupçons.  Le 
rapport  de  l'amiral  Truguet,  ceux  des  Bonaparte 
et  des  députés  du  midi  le  firent  décréter  d'acco- 
satiiiD.  Trois  commissaires  furent  envoyés  pour 
^'assârer  de  sa  personne  (7  a\ril  i793)  ;  mais, 
loin  de  se  soumettre,  Paoli  et  les  siens  se  sépa- 
lurent  de  la  France  et  délièrent  les  fonction- 


naires  et  les  troupes  de  leur  serment  de  fidélité 
envers  les  envoyés  de  la  Convention.  II  fut  alors 
mis  hors  la  loi  (  17  juillet  1793),  et  entra  en  cor- 
respondance avec  Nelson,  qui,  le  7  février  1794, 
lui  envoya  un  secours  de  deux  mille  hommes  pour 
s'emparer  de  Saint -Florent,  de  Bastia,  et  de  Calvi 
de  concert  avec  la  flotte  anglaise.  Après  l'expul- 
sion des  Français,  Paoli  offrit  la  souveraineté  de 
l'Ile  à  Georges  III,  qui  nomma  vice-roi  sir  Gil- 
bert Elliot.  Bientôt  dénoncé  par  Pozzo  di  Borgo, 
il  reçut  du  roi  la  lettre  suivante  :  «  Vot^  pré- 
sence inquiète  vos  ennemis ,  et  donne  trop  d'au- 
dace à  vos  partisans.  Venez  à  Londres,  où  nous 
saurons  rémunérer  votre  fidélité,  en  vous  assi- 
gnant une  place  dans  notre  propre  famille.  >*  Ayant 
reconnu  qu'il  ne  pouvait  plus  h  son  âge  opérer  un 
soulèvement  contre  les  Anglais,  il  fit  ses  adieux  à 
ses  amis,  et  s'embarqua  pour  Londres,  où  il  vé- 
cut dans  l'intimité  de  Sheridan  et  des  autres 
chefs  de  l'opposition.  Il  travailla  sans  cesse  avec 
eux  à  renverser  le  ministère  Pitt  en  montrant 
toutes  les  fautes  de  son  parent  le  vice-roi  Gil- 
bert Elliot.  Jouissant  d'un  revenu  de  50,000 
francs,  il  en  profitait  pour  secourir  ses  compa- 
triotes et  surtout  pour  subvenir  aox  besoins  de 
l'université  qu'il  avait  fondée  dans  sa  patrie. 
L'avènement  de  Napoléon  au  consulat  à  vie  fut  un 
jour  de  bonheur  pour  le  vieillard  exilé;  on  le  vit 
illuminer  son  hôtel  en  signe  de  joie.  Quelques 
jours  après  le  coup  d'État  du  18  brumaire,  il 
avait  prédit  l'avènement  de  Napoléon  au  trdne 
impérial ,  comme  il  avait  autrefois  deviné  les 
hautes  destinées  du  jeune  officier  d'artillerie  : 
«  Vous  serez  nn  homme  de  Plotarque,  »  lui 

avait-il  dit.  S.  RouAfiD. 

Pompel.  État  aetmel  de  la  Corse.  •  Ubrl,  SouMmin 
d$  la  ieunes*  de  NapoUom.'^  Arrighl,  yie  de  Patcal 
PaoU.  —  Roflsl,  Wotes  hUioriques  (  nanoscr.  de  U  BIbl. 
trop. }. 

PAOLI-CHA6NT  (Comte  de),  littératefir  fran- 
çais, né  vers  1750,  en  Bourgogne,  mort  en 
1830,  à  Hambourg.  Ayant  émigré  au  début  delà 
révolution ,  il  résida  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, et  s'établit  enfin  h  Hambourg,  où  il  ré- 
digea les  Annales  politiques  du  dix-neuvième 
siècle,  jonrnnl  qu'il  fut  obligé  de  cesser  après  la 
chute  de  Napoléon.  Après  avoir  attaqué  avec  une 
grande  violence  les  institutions  républicaines  et 
impériales,  il  ne  déploya  pas  moins  d'ardeur  à 
combattre  la  cause  des  Bourtmns.  Pendant  long- 
temps il  reçut  du  ministère  anglais  une  pension 
d'environ  6,000  fr.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la 
politique  des  puissances  depuis  la  révolution 
*usqu*nu  congrès  de  Vienne;  Hambourg,  1817, 
4  vol.  ln-8"  ;  —  Projet  d^une  organisation  po- 
litique pour  V Europe;  ibid.,  1818,  in-S**; 
—  Le  faux  ami  de  cour,  comédie;  Paris,  1818, 
in-S*  ;  ^  La  Napoléoniade ,  poème  en  XXrv 
chants,  en  vera  libres;  Paris,  1825,  in-8*. 

Qttérard,  La  France  littéraire, 

PAOLrcoi  (Sigismondo),  poète  italien,  né 
vers  l.'iio,  à  Spello  (Ombrie),  où  il  est  mort,  en 
1590.  Après  avoir  été  secrétaire  du  duc  de  Ca-> 
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merino,  il  remplit  depuis  15&1  la  cliarge  de  no- 
taire dans  sou  lie»  natal.  Il  caltiva  d'ahord  la 
poésie  lyrique,  et  8e«  canzoni,  insérées  dans  d^ 
vers  recaeiki,  lui  a»sign<>nt  un  rang  honorable 
parmi  les  iroitatenrs  de  Pétrarque.  Pois  il  s'es- 
saya dans  répopée,  et  écrivit  Le  NoUi  d^Àfriea 
(Mes&ine,  t&3i>-f536, 2  part  in-A»)  et  La  Con- 
tinuazwne  di  Orlando  furioso  colla  morte  di 
Rngniero  (Venise,  i543,  in-4o).  Le  premier  de 
ces  denx  poèmes,  destiné  à  célébrer  l'expédition 
de  Cliarles-Quint  en  Afrique,  lui  valut  les  titres 
de  clkevalier  et  de  comte  palatin  ;  il  y  a  de  Fi- 
magination,  mais  le  style  en  est  inégal  et  peu 
correct. 

Un  de  ses  descendants,  Paomcci  {Giuseppt), 
né  e»  167  i,  à  Spello,  fut  l'un  des  fondateurs  de 
rAcndérete  des  Arcades.  Attaché  au  cardinal 
Spînola,  il  le  suivit  4  Bologne,  et  obtint  ensuite 
un  eanonicat  à  Rome,  où  il  mourut,  le  24  mars 
1730.  On  a  de  hu  des  Poésies,  la  Vie  de 
3.  Mensini  et  une  bonne  édition  des  Rime  de 
Cliiabrera  (Borne,  17 18,  3  vol.  in-8''). 

Opeseiaibeni,  St^rim  delta  voffmr  poesUi,  IV,  ci.  — 
f^tU  de^ti  jireaâi,  V. 

p AOti  (  Do  on  u),  peintre  français ,  né  près 
Paris,  en  1740,  mort  en  mai  i785.  Fils  de  ciilti' 
vatitnrs ,  il  fut  d'abord  soldat.  Doué  d'une  vo- 
cntioa  naturelle  pour  la  peinture,  il  s*en  occupa 
dans  ses  loisirâ  de  garniiHin,  et  anssitot  son 
temp$i  de  service  aerompli ,  il  fréquenta  les  ate- 
liers de  Boucher,  de  Carie  van  Loo ,  de  Casa- 
nova. Il  é^aia  ce  dernier  en  se  livrant  spéciale- 
ment, comme  Iniyà  la  peinture  de  faits  de  guerre. 
Ses  meilleors  morceaux  se  Toient  à  Pari<:,  an 
Palais  Botirbon  et  à  l'École  militaire.  Paon  se  fai- 
sait remarquer  par  un  dessin  ferme,  correct  et 
surtout  un  coloris  nature).  A* 

Le  Ras,  Dlct.  Mst»  de  ta  France. 

PA oftTTrs (  fjoâc  hen  Aaron).  Koy.  Aabo- 
ifftwm» 

FAPA  (  Giuseppe  del),  mr^decin  italien,  né  en 
1849,  à  ELmpoli  (Toscane),  mort  en  1735,  à  Flo- 
rence. Reçn  docteur  à  Pise,  il  en-seigna  dans 
cette  université  la  logique,  les  institutions  théo- 
riques et  la  médecine  pratique,  puis  il  devint 
premier  médecin  du  grand-duc.  On  cite  de  lui  : 
De  prsecipuis  humoril^Hs  quiin  humano  cor^ 
pore  reperiuntwr  ;  Florence,  1733,  in-4®;  Ve- 
nise, 1736,  in-S"*;  —  Consulta  medica;  Rome, 
1733,  in-4o;  Venise,  1734^—  Trattati  var\i; 
Florence,  1734,  in'4^  Les  doctrines  chimiqMes 
dominent  dans  ces  écrits. 

PAPACilfO.  Voy.  AivroNi  (D*). 

PAPADOPOLi  {NicolasrComnène\  érudit 
italien,  né  en  léôâ,  dans  Tlle  de  Candie,  mort  en 
janvier  1740,,  à  Padoue.  S4>s  parents,  qui  étaient 
Grecs,  l'envoyèrent  fort  jeune  à  Rome,  où  il 
s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étwledes  belles-lettres, 
de  la  théologie  et  d»  droit  canon.  Admis  en 
11172  dans  la  Compagnie  de  Jéaua,  il  en  sortit 
bientôt  après ,  et  nuii»  dans  le  clergé  séculier,  i 


II  était  recteur  du  collège  de  Capo-d'Istria  lors- 
qu'on 1688  on  lui  offrit  la  chaire  de  droit  canon 
à  Padoue  ;  il  l'accepta  et  y  déploya  un  tel  xèle 
que  son  traitement  fui  augmenté  à  diverses  re- 
prises et  qn'il  fut  pourvu  de  l'abbrye  de  Samte- 
Zénobie.  Il  est  principalement  connu  par  i'I/ts- 
toria  gymnasii  patavini  (  Venise,  1726, 2  voL 
in-fol.  ),  recueil  bien  supérieur  à  celui  d'Antoine 
Riccoboni  et  qni  renferme  une  histoire  de  l'imi- 
Tersité  de  Padoue  jusqu^en  1724,  et  de  courtes 
mais  nombreuses  notices  sur  les  professeurs  et 
les  prineipnux  élèves.  Apostolo  zéno,  neveu  de 
l'auteur,  y  a  relevé  plusieurs  omissions  on  er- 
teurs,  et  Facciolato  l'a  refondu  et  continué  jus- 
qu'en 1756.  On>a  encore  de  Papadopoli  :  Prx- 
noliones  mysiagogicx  ex  jure  canonieo;  Pa- 
doue, 1697,  in- fol.  ;  tout  en  combattant  ceux  de 
ses  eompatriotes  qui  sont  schisma tiques ,  il  les 
défend  avec  chaleur  des  imputations  calomnieu- 
ses dirigées  contre  eux. 

Fal»r(claB.  Bibl.  grteca,  X^  4Sft. 

PAPAi-PAftiz  (François  ) ,  érudH  hongrois, 
né  en  1649,  à  Dees  (Transylvanie),  mort  en 
1716.  Reçu  docteur  en  médecine  à  Bâle,  il  en- 
seigna pendant  quarante  ans  cette  science  au 
collège  d'En«yd.*On  a  de  hii  :  Brèves  rerum 
eceUsktsHearum  hungaricarum  et  transyl- 
vaniearum  commentorii  ;  Cibini,  1684;  Zurich, 
1732,  in  8",  aivecla  vie  de  l'auteur;  —  >trj  fie- 
raldica;  1696,  in  12; —  JHclionarium  lafino- 
hnngaricum;  Leutschen,  1708,  gr.  in-8*;  dans 
la  même  année  il  publia  une  nouvelle  ét^it., 
augm.  du  DM.  hungarico-lat.  d'Albert  Moi- 
nar. 

Horanyl,  Jftf».  Hungar.^  III,  81. 

PAPE  (  Gui  Pape  ou  plutôt  Gui  on  La),  ju- 
risconsulte français,  né  an  commencement  dn 
quinzième  siècle,  à  Lyon,  mort  un  peu  après 
1475  Fils  de  Je^in,  seigneur  de  La  Pape,  et  de 
Catherine  d'Adhémar,  descendante  de  la  maison 
de  Castille,  il  étudia  le  droit  en  France  et  en 
Italie;  il  exerça  avec  beaucoup  de  succès  la  pro- 
fession d'avocat  à  Lyon  et  ensuite  i  Grenoble; 
il  y  épousa  la  fille  d'Etienne  Guillon,  président 
au  conseil  delphinal»  et  obtint  en  1440  une 
charge  de  conseiller.  Peu  de  temps  après  il  ga- 
gna la  confiance  du  dauphin  Louis,  qui  s'était 
retiré  dans  le  Dauphiné,  et  fut  chargé  par  ce 
prince  de  plusieurs  afTaire&imiiortaotes.  N«»miné 
plus  tard  membre  du  parlement  de  Grenoble,  il 
quitta  le  palais  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  pour  se  livrer  tont  entier  dians  U  solitude 
à  la  composition  de  ses  ouvrages,  qui  lui  aeqni- 
rent  une  réputation  méritée  (1).  On  a  do  lui  : 
Decisiones  Gralianopolitanx ;  Grtnobït^  1490, 
in-fol.;  Lyon,  l&ô4,  in-8*;  1593,  in-4'';  Franc- 
fort, 1609  et  Genève,  1624,  in-fol.;  traduit  en 
français ,  arrangé  et  annoté  par  Chorier,  Lyon, 
1692,  in-4«» ,  sous  le  titre  de  La  jurisprudence 

(1)  M  avait  acheté  la  terre  de  Salnt-Anban  ;  elle  passa 
i  un  de«ecndanis,  qui  prirent  au  dix-srptiémc  siècle  le 
titre  de  marquis  de  Salni-Auban. 
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de  Guy  Fape;^  Uetttra  super  Décrétâtes; 
LyoD,  1517,  in-4n;  et  dans  les  Commenlarii 
aurei  doctorum  in  libros  Deciftaltum ;  Ve- 
nise, 158S,  in-foL  ;  —  ConsWa  ;  Francfort,  1574, 
io-fol.;  —  lectura  in  librum  XXX  Pandec- 
tarum,  et  in  libri  XLII  lituluml;  tbid., 
1576,  in-fol.  ;  —  Lectura  super  libros  IV  et  Y 
Codicts;  Francfort,  1576,  in-foI.  ;  —  Tractatus 
sinçulares;  ibid.,  1576,  iu-fol.;  contient  sept 
traites  de  Gui  Pape ,  prestpH»  lotis  réimprimés 
dans  les  Tractatus  juris  (Lyon,  1544),  et 
quatre  traites  de  divers  auteurs;  —  Dfi  cont' 
pttlsoriis  liiteris  et  De  primo  et  secundo  dé- 
créta, daos  les  Tractatus  juris. 

Vie  de  Ctrf  Pape  (ea  tète  de  la  JurUprudenes  dé 
Cuf  Pape  de  Choricr;.  —  Nlcsron,  Mémoires^  XXXVI. 
-  Cbaafeplé,  Di€t. 

PAPEBROCH  {Daniel),  savant  jësnite  belge, 
oé  à  Anvers,  le  17  mars  1628,  mort  te  28  juin 
1714.  D'une  TainHIe  originaire  de  Hambourg,  il 
eotra  à  l'âge  de  dix-buit  ans  cbez  les  Jésuites,  et 
professa  dans  plusieurs  de  leurs  collèges  en  Bel- 
gique En  1660  il  fut  chargé  d'explorer,  en  com- 
pagnie du  P.  Henscbeo,  les  archives  d'Italie  afin 
ify  rcclu'rcher  des  documents  pour  les  Àcta 
tanelorum ,  commencés  par  Bolland.  De  retour 
itaus  sa  ^iUe  nataie  en  1662,  il  y  demeura  le 
rededef«  vie ,  occupé  principalement  de  la  con- 
tiaution  des  Acta,  dont  il  rédigea  le  mois  de 
«cri  en  coromun  avec  Henschen ,  le  mois  d'a- 
tsril  ainsi  que  its  trois  premiers  volumes  de  mat, 
t<Mit  seul,  les  quatre  derniers  avec  Baeit  et  Jan- 
ueg;  i)  collabora  aussi  aux  sept  volumes  du 
BKKS  de  jtttn.  On  a  imprinné  à  part  sa  Vila 
S^ferdinandi,  régis  Casteilx  et  Legionis  ;  An- 
vm,  1684,  in-4*.  Ayant,  dans  ses  Vies  de  saint 
Bertliokl  et  de  saint  Albert ,  traité  de  fabuleuse 
ro|»iniûn  qui  allritmait  an  prophète  Élie  la  fon- 
<iat}0D  de  l'ordre  des  Garnies,  il  se  vit  en  botte 
à  besttroop  de  litielles  injurieux  lancés  contre 
loi  par  divers  religieux  carmes,  notamment  par 
ieP.Valfnlin  de  Saint-Amand.  Irrités  du  silence 
oUtiDé  que  Papebroch  opposait  à  ces  pamphlets, 
l«s  cannes  dénoncèrent  les  Acta  sancturum 
comnie  remplis  d'hérésies,  d'abord  à  Rome,  où 
<tt  ae  les  écouta  pas,  et  ensuite  à  Tinquisition 
d'Espagne,  qui  par  un  décret  du  15  novembre 
1695  condamna  en  effet  quatorze  volumes  de  ce 
Kcoeil  (mars,  avril  et  mai)  comme  entachés  de 
Dombreoses  propositions  liétérodoxes  et  donna 
ainsi  raison  à  V Expositio  errwum  guos  P.  Pa- 
P^oehius  suis  in  notis  ad  Acta  sanctorum 
commint,  ouvrage  inepte  du  P.  Sébastien  de 
Saiat-Paol  (Cologne,  1693).  Les  Jésuites  appe- 
l^nl  de  cette  sentence  à  Rome,  et  le  P.  Pape- 
brœh  réfuta  article  par  article  le  livre  do  P.  Sé- 
bastien, dans  sa  Responsioad  exhibitionemeT' 
Torum;  Anvers,  1696-1699,  3  vol.  mV",  Le 
pape  imposa  le  silence  aux  deux  parties.  La  part 
<iM5îdénble  que  Papebroch  a  prise  au  recueil 
^imporUBtdes  Acta  sanctorum  lui  assure  une 
P^  à  e6té  des  savants  bénédictins  qui  ont 
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rendu  possible  Tétiide  de  Thistoire  du  moyen 
Age  Notons  encore  qn'ii  fut  le  premier  qui  tenta 
de  poser  des  règles  de  critique  en  matière  de 
diplomatique;  son  Propyixum  antiquarium 
circa  veri  ae  falsi  discrimen  invetustls  ment- 
branis  (dans  le  t.  II  du  mois  d'avril  des  Acfa) 
contient,  à  c6té  d'erreurs  inévitables  dans  on 
premier  essai  sur  un  sujet  aussi  difficile,  les  re- 
marques les  pins  judlcfenses  et  qni  témoignent 
autant  de  Pénidition  qne  de  la  sagacité  de  Tauteur. 
Les  doutes  quil  y  exposa  sur  l'authenitcité  des 
diplômes  mérovingiens  de  l'abbaye  de  Saint-De* 
nis  déterminèrent  MabiHon  è  écrire  son  célèbre 
traité  De  re  diplomatica  (I).  Papebroch  a  laissé 
en  manuscrit  des  Annales  Antwerpienses ^ 
dont  le  premier  volume  a  été  imprhné  à  Anvers  ; 
1845.  in.8«.  B.  G. 

Actn  emdUomm  («nnée  I71S).  —  FHa  PmpBbrœAU, 
(  en  iéic  du  t.  VI,  iiiob  de  luin,  des  Jeta  umcterumU  — 
Nlcero»,  Mémoirei,  L  il. 

PAPfiNDRBCBT    (Yan).  VOff.  HOIKCS. 

PAPBTV  iDonkinigue-Louis-Féréol),  peintre 
français,  né  le  12  août  1315,  à  MarseiUe,  où  il 
mourut,  le  21  septembre  en  1849.  Élève  de  M.  Léon 
Cogniet,  il  fui  reçu  en  1835  à  Técole  des  beaux- 
arts,  et  y  remporta  le  grand  prix  de  peinture 
(24  septembre  1836).  Ses  principaux  envois  de 
Rome  furent  :  en  1838,  Hfoise  sauvé  des  eaux , 
esquisse  peinte;  en  1839,  une  très^belle  étude  de 
Femme  couchée  ;  en  1841,  une  copie  du  Conseil 
des  dieux,  d'après  la  fresque  de  Raphaël  ;  enfin, 
en  1843,  son  Rére  de  bonheur,  vaste  composi- 
tion inspirée  par  Horace  où  sont  personnifiés  les 
divers  amours  et  les  ravissements  de  l'homme 
sur  la  terre.  Ce  tableau,  qui,  malgré  quelques  dé- 
fauts, révélait  un  talent  élevé,  n'était  pas  ter- 
miné lorsqu'il  fut  envoyé  à  Paris  ;  le  peintre,  en  le 
finissant  et  en  voulant  l'améliorer,  nuisit  on  peu 
à  reiïet  général  ;  cepi^ndant  il  fit  sensation  au 
salon.  On  vit  ensuite  de  Papely  :  la  Tentation 
de  saint  Bilarion  (1844);  Guillaume  de  Cter- 
mont  défendant  Ptolémms  en  1291  (1845),  au 
musée  de  Versailles;  —  Consolatrix  afflicto- 
rum  (1846);—  Le  Récit  de  Télémaque;  Des 
Moines  caloyers  décorant  une  chapelle  d*un 
couvent  du  mont  Athos  (  1847).  Papety  sest 
aussi  occupé  d'archéologie,  principalement  de 
Fart  antique  et  de  l'art  byzantin.  Dans  les  voyages 
qu'il  exécuta  en  Grèce  et  en  Orient,  il  recueillit 
des  notes  précieuses,  en  fit  un  grand  nombre  de 
dessins  (salons  de  1847  et  1848).  A  la  vente  qui 
eut  lieu  après  sa  mort,  des  milliers  d'aquarelles 
et  de  dessins  furent  dispersés.  Il  se  proposait  de 
mettre  en  œuvre  ces  éléments  épars  et  de  re- 

(t)On  a  prétends,  complrtement  S  tort,  que  c'était  par 
Jalousie  d'ordre  S  ordre  qoe  Papcl»rocto  avait  êrgné  de 
(aai  les  diplômes  des  Bénédictins;  H  ne  faisait  que  ré- 
péter les  as«ertlnns  de  Nandé  et  de  Tonrlnif  ;  de  plu»,  le 
recueil  de  Doablet,  par  leqnel  II  connaissait  «e«  docii- 
meots,  est  eo  effet  rempli  de  pièces  fabriquées.  Le  noble 
aveo  qu'il  it  de  son  erreur  après  la  publication  de  I  ou- 
trage de  Mabtllon  témoigne  aussi  de  sa  complète  bonne 
fol.  Fo^.  SchOnemaoD,  rersueh  einer  Dlplamatlk,  L  1, 
p.«ft-ao. 
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tracer  riiistoire  de  l*art  byzantin  ;  malheureuse- 
ment  il  avait  rapporté  de  son  dernier  voyage  en 
Morée  le  germe  d'une  fièvre  à  laquelle  il  suc- 
comba, à  peine  âgé  de  trente^qiiatre  ans.  G.  de  F. 

JrcMves  de  l'École  imp  de*  beaux-arU. 

PAPHKI7CE  (Saint),  disciple  de  saint  An- 
toine, né  en  Egypte,  mort  le  1 1  septembre,  vers 
360.  Moine  du  monastère  de  Pispir,  il  en  fut 
tiré  pour  être  évéque  d'une  ville  dans  la  haute 
Tbébaîde  dont  on  ignore  le  nom.  Quand  la  per- 
sécution de  Galère  Maximien  et  de  Maximîn 
Dala  pénétra  dans  ce  pays,  il  fut  du  nombre  de 
ces  confesseurs  que  Ton  condamna  aux  mines 
après  leur  avoir  arraché  rœil  droit  et  coupé  le 
Jarret  gauche.  Devenu  libre,  il  eut  à  combattre 
l'arianisme,  et  assista  au  concile  général  de  Nicée 
(323).  L*empereur  Constantin  le  traita  avec  une 
distinction  toute  particulière.  Certains  historiens 
Taccusent  d*avoir  donné  dans  Terreur  des  Mé- 
létiens;  mais  son  étroite  liaison  avec  saint  Atha- 
nase,  évéque  d'Alexandrie,  prouve  assex  la  faus- 
seté de  cette  accusation.  Baronius  a  fait  insérer 
le  nom  de  Paphnuce  an  martyrologe  romain ,  à 
la  date  du  1 1  septembre. 

A.  Batler,  f^U%  des  Pére$^  de$mariyn,  etc.  —  Soxo- 
niène.  Hist.  «ec/ef.JIb.  I  et  II,  cap.  10  et  SS.  —  BaUlet, 
Fie$  de»  ioints.  Il  «epleiubre. 

PAPi  (Lazzaro),  littérateur  italien,  né  le 
23  octobre  1763*  à  Pontito,  près  de  Lncques, 
mort  le  25  décembre  1834,  à  Lncques.  Incer- 
tain sur  le  choix  d'une  profession,  il  ne  se  dé- 
cida qu'en  1786  à  étudier  la  chirurgie  à  Pise, 
où  il  suivit  les  cours  de  Moschini  et  de  Berlin- 
gliieri.  £n  1792  il  se  rendit  aux  Indes  sur  le  bâ- 
timent d'un  de  ses  amis,  capitaine  de  la  marine 
marchande,  et  s'engagea  comme  chirurgien  au 
service  d*un  prince  indigène  de  Travancore  ;  il 
s'éleva  jusqu'au  grade  de  colonel,  et  prit  part  à  la 
guerre  contre  Tippoo-Saêb.  Revenu  à  Lucques  en 

1802,  il  y  occupa  entre  autres  emplois  ceux  de  bi- 
bliothécaire de  la  princesse  Élisa  et  de  censeur 
du  lycée.  Lé  duc  Charles- Louis  de  Bourbon  lui 
confia  l'éducation  littéraire  de  don  fils  Ferdinand. 
On  a  de  Papi  :  Clearco,  tragédie;  Pise,  1791, 
in-8°;  —  Lettere  sulV  Jndie  orientali;  Phi- 
ladelphie (Pise),  1803,2  vol.  in-8**;  réimpr.  en 
1829,  à  Lucques,  avec  des  addit,  ;  —  Elogio  di 
G.  Sardini;  Lucques,  1812,  in-4^;  — Commen- 
iarii  sulla  rivoluzione /rancese  dalla  morte 
di  Luigi  XVI  fino  al  ristaMimento  dei  Bor- 
boni;  Lucques,  1830-1831,  6  vol.  in-8*;  Flviz- 
lano,  1832, 18  vol.  in-18  ;  on  a  publié  en  1836  un  j 
complément  de  cet  ouvrage,  qui  fait  remonter  j 
ce  rédt  jusqu'à  la  réunion  des  états  généraux  ;  > 
—  Alcune  iraduzione  n  rime;  Lucques,  1832,  \ 
in- 8*'.  Il  a  traduit  de  Tallemand  Licea  (Pise,  ' 

1803,  in-8*),  nouvelle  en  vers;  de  l'anglais  Igèa 
(Livoume  [Lncques],  1806, 1832,  in-8"),  poème 
d'Armstrong,  et  H  Paradiso  perdulo  (Lncques, 
1811,  3  vol.  in-8'';  7*  édit. ,  Milan,  1833,  2  vol. 
in  18),  et  du  grec  le  Manuel  d" Epiciète  {Lnc^ 
ques,  1812,  1839,  în-S"").  P. 

LtteebcslDl,  Storia  letUr.  di  Lweea,  Ut.  V]|.  ~  p.  Rà- 


nalll,  Elogio  di  /«  Papl/Bone,  I8SS,  In-t*.  —  ^Mi  delf 
Acad.  tAtcchfie,  VI l( 

PAPI  AS  (Saint),  un  des  plus  anciens  écri- 
vains ecclésiastiques,  vivait  dans  le  second  siècle 
avant  J.-C.  Il  était  évéque  d'Hiérapolis  en  Asie. 
Suivant  saint  Irénée,  il  fut  rauditeur  de  l'apôtre 
saint  Jean  et  le  compagnon  de  saint  Polycarpe. 
Il  souffrit  le  martyre  à  Pergame,  dans  Vannée 
163.  L'Église  romaine  célèbre  sa  fête  le  22  fé- 
vrier. Papias  était  millénarien^  c'est-à-dire 
qu'il  croyait  qu*après  la  résurrection  des  morts, 
le  Christ  régnerait  pendant  raille  ans  sur  la 
terre.  Eusèbe  dit  qu'il  avait  l'esprit  faible,  ce  qui 
parait,  ajoùte-t-il,  par  ses  écrits.  Papias  composa 
un  ouvrage  en  cinq  livres,  intitulé:  Aortaivxvpia- 
xôv  i^iYiQfftw;  pi6Xia  e'  (  Explications  des  paroles 
du  Seigneur  en  cinq  livres  ).  Il  ne  reste  de  cet 
ouvrage  que  des  fragments,  conservés  par  saint 
Irénée,  Eusèbé,  Maxime  le  confesseur  et  d'autres 
écrivains  jusqu'à  Théophylacte  et  Œcumenius. 
Les  Fragments  de  Papias  ont  été  publiés  pai 
Halloin ,  Iliustr,  orient.  Ecoles,  seriptorum 
vitœ;  par  Grabe,  Spicilegium  SS,  PP.^  vol.  I; 
par  Munster,  Fragmenta  Patrum  grarcorum , 
fascic.  I,  p.  13,  dans  la  Bibliotheca  Patrum 
de  Galiand,  t.  I ,  et  dans  les  Retiquix  sacrx  de 
Kouth,  Oxford,  1814,  in.8*'.  Y. 

Saint  JérArar,  De  VirU  illuUrtbut,  18.  -  Fabrtdvs 
Biblioth,  çntca,  toI  V||,  p.  m.  -  Qive,  Bitt,  littér 
—  TiliemoDt,  Mémoires  écclésitutiqme»,  roi.  II,  p.  IM,  ele! 

PAPIAS,  grammairien  italien,  vivait  dans  le 
onzième  siècle.  Il  était  Lombarit  de  nation.  Il 
composa  pour  l'instruction  de  ses  enfants  un 
Lexicum  ou  Elementarium  latin,  qni  est  fort 
imparfait  sans  doute  et  contient  beiaiucoup  d'er- 
reurs, mais  qui  est  fort  curieux,  parce  qu'il  cons- 
tate pour  ainsi  dire  les  derniers  manuscrits 
d'une  langue  qui  achevait  de  mourir.  Papias  ne 
manquait  pas  d'iostmction,  et  son  Lexique  ren- 
ferme de  bons  renseignements  tirés  des  lexico- 
graphes anciens.  Le  Vocabularium  de  Papias 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Milan,  1476, 
in-fol.;  et  réimprimé  à  Venise,  1491,  1496, 
in-fol.  Putsch  en  a  donné  des  extraits  {Bxpli- 
cationes  notarum  veterum)  dans  ses  Gram- 
mat.  lat.  anctores,  z. 

Fabriclas,  BlblUAheca  Mina,  I.  !V,  ctii;  JNMioMera 
tatina  médite  et  inpn»  eetatis.  —  Tlrabraclii,  Storia 
délia  letteratura  Haliana,  t.  III,  p.  soo. 

PAPiLLOM  (  Marc  nE),  seigneur  ne  Las- 
PHRiSE,  poète  français,  né  en  1555,  à  Amboise. 
Cadet  d'une  famille  noble  originaire  de  la  Gas- 
cogne, il  commença  de  porter  les  armes  dè$  l'âge 
de  donze  ans,  parvint  au  grade  de  capitaine,  H 
guerroya  sur  terre  et  sur  mer,  toujours  fidèle  à 
la  cause  royale.  Quant  il  avait  quelque  loisir, 
il  faisait  des  vers  : 

Le  collège  (tfir-ll)  est  im  camp,  l'étude  un  corpade  gtrde, 
Oà,  aant  les  livres  J'sl  ^m  Hvrra  compoaés. 

En  1589  il  retourna  dans  sa  province.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort,  il  donna  lui-même  deux  édi- 
tionsdeses  Œuvres  poétiques  (Paris,  1590, 1699, 
n-n),  composées  d'une  multitude  de  sonnets, 
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de  stances,  d'élégies,  de  chansons  et  d'épitaphes. 
Ses  vers,  quoique  incorrects,  ne  manquent  ni 
déglace,  ni dimagination. 

boojct.  Bibi.  poétique,  XV. 

»AMLLO?(  {Almaqu€)f  poète  françaiii,  né 
en  1487,  à  Dijon,  mort  en  ldô9.  Il  était  valet  de 
chambre  de  François  1*'.  Marot,  qui  remplissait 
à  ia  cour  les  mêmes  fonctions,  lui  a  donné  en 
diflérents  endroits  des  marques  de  son  estime, 
et  Comeille  Agrippa  rend  hommage  à  son  éru- 
dition. Un  seul  poème  de  Papillon  est  venu  jua- 
qo'à  nous  :  il  a  pour  titre  Le  nouvel  amour, 
contient  six  on  sept  cents  vers  de  dnq  pied?,  et 
parut  pour  la  première  fois  dans  les  Opuscules 
(Vamour  d'Herœt  el  autres  poêles  (Lyon, 
1517,  in-S**);  l'auteur  y  célèbre  les  chastes 
amours  de  son  Muverain. 

PipUlM,  MàL  des  uuUun  de  Bourgogne,  —  Goq)et, 

Sibt.  pO€tiqtu,  V. 

rAPiLLOX  (  Thomas),  légiste  français,  né 
en  1514 ,  à  Dijon,  mort  en  1596,  fut  avocat  an 
parlement  de  Paris.  Il  a  composé  qnelques  écrits 
«.^timés,  entre  autres  Libellus  de  jure  accres' 
cendi  (Paris,  1571,  in- 8*),  et  De  directis  hxre- 
dum  subslUutionibus  (ibid.,  1616,  in-b**),  re- 
produit dans  le  Thésaurus  juris  d'Otto. 

Papillon,  BUd.  dst  auteur»  de  Bourgogne. 

PAPiLLO.^  {Philibert),  biographe  français. 
Dé  le  r'  mai  1666,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  le 
23  tëvrier  1738.  Il  appartenait  à  la  même  famille 
que  les  précédents.  Fils  d'un  riche  avocat,  il 
étudia  T^natomie,  la  botanique,  le  droit,  et  finit 
par  emt>rasser  l'état  ecclésiastique  (1694).  Une 
difficulté  qu'il  avait  de  s'énoncer  lui  ayant  inter- 
dit la  chaire  et  le  confessionnal,  il  se  consacra 
à  l'étude  des  belles-lettres,  et  se  contenta  d'un 
canoQÎcat.fort  modique  à  la  chapelle  aux  Riches 
de  Dijon.  Le  plus  important  de  ses  ouvrages  est 
la  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne 
(Dijon,  1742  ou  1746,  2  vol.  iu-fol.),  excellent 
recueil  publié  par  son  frère,  et  qui  contient  près 
de  1 ,200  notices,  rédigées  peut-être  avec  trop  de 
sécheresse,  mais  d'une  scrupuleuse  exactitude. 
L'abbé  Papillon  a  aussi  fourni  des  matériaux , 
des  corrections  ou  des  articles  aux  Mémoires 
des  PP.  Desmolets  et  Niceron,  et  à  la  Biblioth, 
/rançoise  du  P.  Lelong,  son  ami ,  et  il  fut  l'édi- 
teur de  VHistoire  de  la  Franche-Cohté  de 
Pdiisson. 

Êloçe,  à  la  tète  de  la  BM.  de  Bourgogne, 

PAPILLON  (Jean  ),  graveur  sur  Iwis,  né  à 
Rouen,  mort  le  10  aoftt  1710.  ÉlèvedeDu  Bellay, 
il  travailla  pour  le  commerce  de  l'imagerie. 

Papillon  (  Jean  ) ,  fils  aîné  du  précédent , 
né  à  Saint-Quentin,  vers  1661,  mort  en  1723. 
Il  reçut  des  leçons  de  dessin  de  Moél  Cocliin,  et 
commença  par  faire  des  patrons  de  costumes  et 
des  modèles  de  broderies  pour  les  merciers,  ru- 
baniers,  etc.  Vers  1688  il  inventa  les  papiers  de 
tenture  pour  les  appartements. 

Son  frère,  Jean- Nicolas  Papillon,  né  à 
Saint-Quentin,  en  1663,  mort  en  1714,  a  fort  peu 
gravé. 

ROSV.  BIOGR.  GÉ»ÉB.  —  T.  XXXIX. 


Papillon  (  Jean^Miehel),  fils  aîné  de  Jean- 
Nicolas,  né  à  Paris,  le  2  juin  1698,  mort  dans 
cette  ville,  en  1776.  Il  jouit  de  son  vivant  d'une 
grande  réputation  ;  il  tenait  atelier  et  avait  pour 
âèves  une  quantité  de  gens  titrés  et  haut  f;la- 
ces.  Au  dix-huitième  siècle  la  gravure  était  foit 
à  la  mode  en  France  et,  à  Timitation  de  M""  de 
Pompadour,  on  vit  à  on  certain  moment  hommes 
et  femmes  du  plus  grand  monde  manier  le 
burin  et  la  pointe.  Est-il  nécessaire  de  dter 
comme  exemple  les  comtes  de  Breteuil  et  de 
ForbiUiLa  Barden,  Lalive  de  Jully,  introducteur 
des  ambassadeurs,  les  marquis  de  Montmirait, 
de  Caumont  et  de  Rouvre,  le  doc  de  Chevreuse, 
la  duchesse  de  Loynes,  la  princesse  de  Rohan- 
Rochefort,  etc.*  f  Papillon  fut  pendant  longtemps 
attaché  à  llmprimerie  royale  en  qualité  «  de  gra- 
veur en  taille  de  bois  »  ;  il  a  fait,  tant  pour  cet 
établissement  que  pour  les  libraires  et  impri- 
meurs, un  nombre  très-considérable  d'ornements 
de  tous  genres.  Ses  ouvrages,  aussi  bien  que  ceux 
des  autres  graveurs  de  sa  famille,  ont  été  réunis 
en  un  recueil,  qu'il  a  légué  au  cabinet  des  es- 
tampes (1).  On  lui  doit  en  outre  un  Traité  his- 
torique et  pratique  de  la  gravure  en  bois 
i  Paris,  1766,  2  vol.  in-8''  ).  Ce  livre»  qui  dans 
la  partie  historique  fourmille  d'erreurs,  contient 
beaucoup  de  rensetgoeroents  précieux. 

Papillon  a  été  marié  deux  fois  :  la  première 
à  Cbarlotte-Madeleioe-Tliérèse  Chauveao,  fille 
de  René  Chauveau,  sculpteur  du  roi  et  petite-fiUe 
du  célèbre  graveur  François  Chauveau;  sa  se- 
conde femme,  Marie-Anne  Roussillon,  a  elle- 
même  gravé  quelques  pièces  en  bois  mentionnées 
dans  le  Traité  historique. 

Le  frère  cadet  de  cet  artiste  (Jean-Baptiste^ 
Michel  )t  né  en  1720,  mort  en  1766,  a  peu  tra- 
vaillé (2).  H.  H— N. 

Papillon.  Traité  hist.—  G.  DuplMula,  Hlst,  de  ia  gra- 
vure en  France.  —  jtreMve*  de  Fart/rançait,  —  Ha- 
ber  et  Rose,  Manurt  dn  curieux,  —  Helnecken,  idée  gé- 
nérale  d'une  eofiaettoii  d'eUampes, 

PAPiLLOS  DU  Rivet  (Nicolas ^ Gabriel), 
jésuite  français,  né  à  Paris,  le  19  janvier  1717, 
mort  à  Tourna},  en  1782.  Entré  de  bonne  heure 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il.  se  fit  une  répu- 
tation par  son  éloquence  dans  la  plupart  des 
chaires  de  la  capitale,  et  se  retira  à  Tournai 
après  la  suppression  de  son  ordre.  Les  poèmes 
latins  dont  il  est  Tauleur  sont  Templum  aS' 
sentationis  (  1742,  in- 12)  et  Mundus  phy- 
sieus,  effigies  mundi  moralis  (  1742,  in-12  ), 
où  il  prétend  trouver  en  morale  Timage  des 
tourbillons  physiques  de  Descartes.  Parmi 
ses  poésies  françaises,  on  distingue  VÉpitaphe 
de  Voltaire  et  ÏÉpttre  au  comte  de  Fat' 
kenstein.   Ses   Sermons,  où   l'on  remarque 


(1)  Œuvre  dé  J-M.  Poptf ton,  eontmuad  ta  eolteciton 
dee  (rontitpitee,  vignettes,  /leurant,  euls  ds- lampe  et 
autres  suiets  qu'U  a  gravés  depuis  mtjusgu^d  1760  et 
«tiio.,STol.  In-IoL 

(t)  Od  a  soavoit  attrtJ>aé  i  PaplUoD  les  ooiu  qu'il 
donne  à  sod  frtoc  cadeL 
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un  style  châtié  et  correct»  ont  été  iin|Mriinéa  à  | 
Tournau  1770,  4  toA.  io-12 ,  et  il  a  été  donné 
un  choix  de  aes  Œuvreg  dans  le  t.  $9*  des  Ora- 
teurs sacrés  de  l'abbé  Migpe  (  iSd6).  Papillon 
avait  confié  au  P.  Véron  deux  Yolumes  in-S* 
inss.  contenant  des  pièces  fugitiTea»  qui  sont 
entièreTnent  perdus.  Il  est  une  particularité  di- 
gne de  remarque  dans  la  vie  du  P.  Papillon, 
c'est  que  son  tempérament  était  si  délicat  que 
pendant  trente  ans  il  n'a  vécu  que  d'un  peu  de 
lait  et  de  pain  blanc.  H.  F. 

Feiler.  Dtel,  kist.  —  Qoénurd,  La  France  littér, 
FAPiLLOff  OE  LA  Fkrté  {  Uenxs  ^  Pitrre-- 
Jean),  savant  français,  né  à  Chaions-sur- 
Marne,  en  t?27,  guillotiné  à  Paris»  le  19  mes- 
sidor an  II  (  7  juillet  1794).  Il  était  intendant 
des  Menus-Plaisirs  du  roi  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Cbâlôns  et  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Cassel,  lorsqu'il  fut  incarcéré  au 
Luxembourg,  comme  suspect.  U  fut  compris 
dw»  la  prétendue  conspiration  des  prisons^ 
condamné  à  mort  et  exécuté.  Oa  a  de  lui  :  Ex- 
traU  des  différents  ouvrages  publiés  sur  la 
vie  des  peintres;  Paris,  1776,  2  vol.  in-8''  ; 
réiasprimé  sous  le  pseudonyme  de  d^Argen- 
villes  «t  sous  le  titre  de  Abrégé  de  la  vie  des 
peintres  français,  an  iv  (  1796  )  ;  —  Éléments 
degéogra^kie;  Paris,  1783,  in -8°,  avec  20  cai  tes 
g<H^  ;  —  Sixième  de  Copernir^  ou  abrégé  de 
CaitTOMkemit;  1783,  in-8^  ;  —  Leçous  élémen- 
taires de  matb4matiques,  etc.  ;  Paris,  1784, 
2  vol.  in-8°.  A. 

Jonmat  d$t  Savantt^  luAt  1788,  p.  1781. -i- Qu^rard,  La 
France  littéraire. 

PAPlN  (  Denis),  célèbre  physicien  français, 
né  à  Blois,  le  22  août  1647  (l),  mort  à  Mar- 
bourg,  vers  1714.  Il  étudia  d'abord  la  médecine, 
et  fut  reçu  docteur  à  Paris.  Passionné  pour  la 
physique,  il  se  rendit  en  Angleterre  pour  s'as- 
socier pendant  quelque  temps  aux  travaux  de 
Robert  Boyie,  qui  le  fit,  en  1681,  entrer  à  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  Aprè^  la  révocation  de 
l'fHiit  de  Nantes,  il  se  réfugia  en  Allemagne,  au- 
près du  landgrave  de  Hesse,  qui  loi  conféra  la 
chaire  de  maihémah'ques  à  l'université  de  Mar- 
bourg.  F.  Aragu  s'étonne  que  Papin,  après  la 
publication  du  mémoire  où  il  donne  la  descrip- 
tion la  plus  claire  de  la  machine  à  f^u  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  mnchrne  atnws- 
pfiéi'fQue,  n'ait  pas  été  nommé  membre  associé 
de  P Académie  des  sciences.  Mais  est«e  que 
ses  contemporains  pouvaient  apprécier  le  mérite 
d'une  d  (ouverte  qui  ne  de  Tait  recevoir  qu*mi 
siècle  plus  tard  son  application? 

Le  mouvement  alternatif  de  va-et-vient 
d'une  tige  on  d'un  piston  est  le  mnyen  le  phis 
simple  de  la  transmission  d'une  force.  Si,  après 
avoir  soulevé  un  piston ,  on  parvenait  à  anéan* 

(1)  M.  Alexis  a  troiiTé  récemment  cette  date  lor  un 
reKlfllreémtlné  aa&  aeica  de  l'éUit  dvll  dca  faaaUles  pro- 
testantes (Ifonilevr,  foman  18S7). 


tir  dans  le  corps  de  pompe  l'air  qu'une  sou- 
pape y  aurait  laissé  entrer  par  en  bas,  le  piston 
sous  lequel  on  aurait  ainsi  fait  le  vide  descen- 
drait par  la  seule  pression  de  l'atmosphère,  et 
pourrait  entraîner  dans  sa  course  un  poids  éffi 
à  cdui  d'un  cylindre  d'eau  de  32  pieds  de  hau- 
teur. Voilà  ridée  qui  paraît  avoir  préoccupé  Pa» 
pin  dès  1687  ;  car  il  l'explique  nettement  dans 
les  Aeta  eruditorum  de  Leipzig,  ann.  1688^ 
p.  644,  et  avec  pkia  de  développements  dans 
une  lettre  adressée  au  comte  Guillaume-Maurice 
de  Hesse.  (  Voy.  Recueil  de  diverses  pièces 
touchant  quHqugs  nouvelles  macJùnes,  p.  38 
et  suiv.  ;  Casse!,  I69ô. }  Poi|r  faire  le  vide  soua 
le  piston,  l*auieur  employa  d'abord  la  poudre  ; 
mais  il  en  signala  bientiftt  iui-mème  les  incon- 
vénients.  «  Nonobstant,  dit- il,  toutes  le&  précaiH 
lions  qu'on  y  a  observées,  il  est  toi^urs  de- 
meuré dans  le  tuyau  environ  la  cinquième 
partie  de  Tair  qu'il  contient  d'ordinaire,  ce  qui 
cause  deux  différent?  inconvénients  :  l'un  est  que 
l'on  perd  environ  la  moitié  de  la  forée  qu'on 
devrait  avoir,  en  sorte  que  l'on  ne  pouvait  élever 
que  150  livres  à  tm  pied  de  haut,  au  lieu  de 
300  livres  qu'on  aurait  àù  élever  si  le  toyan 
avait  été  parfoitement  vide;  Vautre  inconvé* 
nient  est  qu'^à  mesure  que  le  piston  descend,  la 
force  qui  le  pousse  au  bas  diminue  de  plus  en 
plus  (1).  »  L'auteur  entreprit  ensuite  de  faire  le 
vide  à  l'aide  d'une  roue  hydraulique  qui  faisait 
mouvoir  les  pistons  d'une  pompe  aspirante  or- 
dinaire. C'est  dans  cet  état  quit  présenta  s^ 
machine,  en  1687,  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Mais  elle  présenta  encore  diverses  diffi- 
cultés. Il  essaya  donc  d'en  venir  à  bout  d  une 
autre  manière.  «  Comme  l'eau  a,  dit-il,  la  pro- 
priété, étant  par  le  feu  changée  en  vapeurs,  de 
faire  ressort  comme  Tair,  et  ensuite  de  se  con- 
denser si  bien  par  le  froid,  qu'il  ne  lui  reste 
plus  aucune  apparence  de  cette  force  de  ressort, 
j'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  des 
machines  dans  lesquelles,  par  le  moyen  d'une 
chaleur  médiocre  et  à  peu  de  frais,  l'eau  ferait 
ce  vide  parfait  qu'on  a  inutilement  cherché  par 
le  moyen  de  la  poudre  à  canon  (2).  »  Ce  pas- 
sage, si  important  pour  l'histoire  de  la  force 
locomotrice  de  la  vapeur,  est  accompagné  de  la 
deî^cription  du  petit  appareil  employé  par  l'au- 
teur pour  essayer  sou  invention.  Un  corps  de 
pompe,  du  poids  de  5  onces,  et  de  2  i  pouces 
de  diamètre,  élevait  60  livres  d'une  hauteur 
égale  à  colle  qui  mesurait  l'étendue  de  la  course 
descendante  du  piston.  «  La  vapeur  disparais- 
sait si  complètement  quand  on  6tait  le  feu,  que 
le  piston  redescendait  presque  tout  au  fond,  en 
sorte  qu'on  ne  saurait  soupçonner  qu'il  y  eût 
aucun  air  pour  le  presser  au-dessous  et  résister 
à  sa  descente  (3).  «  L'eau  qui  donnait  ainsi  la 

(t)  BeeueU  de  divertet  pièces,  p.  B«. 

(8)  Baeueti,  etc.,  p.  U  ;  et  J€ia  BrmdU  MÂpt.,  «oAi 

18I0. 
(S)  AecMeUfp  81. 
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T»pear  avait  été  dépotée  nr  II  p1«foe  métal- 
li(|oe  qai  fonnait  te  fond  âa  corp»  de  pompe. 
C'est  de  cette  plaqee  qae  Papm  approchait  et 
éloignait  le  fea  pour  obCentr  le  moa^ement  al-^ 
teraatif  d^ascenÂon  et  de  de«ceDte  do  pistofl. 
Dans  tes  expérieiiees  de  1690  âne  minute  lui 
suffisait  pour  chaseer  le  pistou  jusqu'au  haut 
du  corp&  de  pompe.  Durs  des  essais  posténeura, 
il  A'emf>}oyait  pour  cela  qu'un  (fuart  de  mmate. 
Bufin,  il  déclara  <fn*è  l'aide  du  principe  de  la 
eondensatioA  de  la  Tapeur  par  le  froid,  on  petft 
atteindre  aisément  son  but  «  par  différentes 
ooostnictioos  faciles  h  imaginer  ».  Papin  n*aTaft 
présenté  sa  machine  que  comme  un  moyen 
d'élcTer  de  l*eau  ;  mais  ii  avait  entr^YU  comment 
le  nonveroeat  de  tu  et  Tient  du  piston 
dans  le  corps  de  pompe  pourrait  devenrr  un 
moteur  universel,  en  transformant  ce  rnooTe- 
ment  altemattf  en  un  mouvement  de  rotation. 
Voici  en  quels  termes  F.  Amgo  résume  les  ef- 
forts de  Papin  dans  sa  notice  historique  sur  les 
machines  à  vapeur  :  «  Papin  a  imaginé  la  pre- 
mière machine  à  Tapeur  à  piston  ;  il  a  vu  le  pre- 
mier que  la  vapeur  aqueuse  fournit  un  moyen 
simple  de  faire  rapidement  le  vide  dans  la  ca- 
pacité du  corps  de  pompe  ;  il  est  le  premier  qui 
ait  songé  à  combiner  dans  une  même  machine 
à  feu  Taction  de  la  force  élastique  de  la  vapeur 
avec  la  propriété  dont  cette  vapeur  jouit  et  qu'il 
a  signalée,  de  se  condenser  par  le  refroidisse- 
méat.  »  —  ?lous  ajouterons  que  Papin  a  inventé 
aassi  la  soupape  de  sûreté;  car  elle  forme  la 
partie  etisentielle  de  son  di^esteury  employé  à 
extraire  par  la  vapeur  à  une  haute  pression  la 
partie  gélatineuse  des  os.  Il  en  donna  la  pre- 
mière description  dans  son  ouTrage  intitulé  : 
il  ntw  digestor,  or  engins  for  so/tening 
boneSf  containing  the  description  of  Us 
nake  and  use  in  cookery^  voyages  at  sea, 
confectionarg  making  of  drinks,  etc.;  Lon- 
dres, 1681,  in-4*  :  ouTrage  qui  parut  Tannée 
suivante  en  français,  sous  le  titre  de  La  Ma- 
nière d*amoltir  les  os  et  de  faire  cuire  toutes 
fortes  de  viandes  en  fort  peu  de  temps  et  à 
peu  de /rais;  Paris,  1682.  in- 12. 

Le  digesteur  ou  marmite  de  Papin  était 
UB  vase  en  cmvre  étaroé,  hermétiquement 
fermé  par  qn  couvercle  en  fer  vissé  ;  c'était 
une  véritable  chaudière.  Papin  avait  appris,  par 
des  e^ipériences  antérieures,  que  l'eau  chauffée 
jusqu'à  l'éfoullition  ne  change  pas  de  tempéra- 
tare  (  100*  du  Uiermomèlre  centigrade }  à  l'air 
libre,  tant  qu'il  reste  une  goutte  d'eau  à  éva- 
porer (  chaleur  latente  )  ;  mais  qu'en  vases  clos 
la  température  de  la  vapeur  s'élève  rapidement 
et  pPDi  produire  des  effets  extraordinaires. 
R.  Boyie  avait  déjà  entrevu  un  certain  rapport 
entre  l'ébuUition  de  l'eau  et  le  poids  ite  l'atmos- 
phère. Mais  ce  fut  Papin  qui  en  1678  démontra 
le  premier  que  les  liquides,  pur  exemple  i'eau  et 
l'alcool,  entrent  en  ébvllition  à  une  très-faible 
chaleur  dans  le  vide.  Ses  expériences  se  trou- 


vent consignées  dans  l^ouvelles  Expériences 
du  vide;  Paris,  1674,  m-4*. 

La  sagacité  de  Papin  s'exerçait  sur  tous  les 
objets  qui  se  trouvaient  à  sa  portée.  On  avait 
cm  jusqu'alors  qu'an  siphon  ne  pouvait  fonc- 
tionner qu'à  moins  d'avoir  des  branches  d'iné- 
gale longueur.  Il  montra  (  Philosoph.  Tran^ 
saet.f  MnH  1683)  qu'on  obtient  exactement 
les  mêmes  résultats  avec  un  siphon  h  branches 
égales  et  que  te  principe  de  cet  instrument  re- 
pose sur  la  pression  de  Tair.  Il  perfectionna 
aussi  la  machine  pneumatique  m  ventée  par  Otto 
de  Guericke,  et  prit  part,  contre  Leibnir,  k  la 
fameuse  controvei^  des  plk>sicietts  sur  les  for- 
ces qu'ils  appelaient  vives ,  par  opposition  aux 
forces  mortes,  chez  lesquelles  ils  n'admettaient 
qu'une  simple  tendance  au  mouvement,  sans 
aucun  effet  sensible.  Il  :<erait  à  souhaiter  qu'on 
réunit  les  drvers  écrits  de  Papin  en  un  corps 
d'ouvrage  ;  on  pourrait  peut  être  encore  aujour- 
d'hui ies.coosolter  avec  fruit;  dans  to«is  les  cas, 
nne  pareilte  entreprise  serait  d'un  haut  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  science.  F.  H. 

FIschiM-,  Cesehiehte  dur  /'Ayftt,  t.  Ilf .  p  2»  f  t  sttir. 
—  Arago,  ffiHieei  sdetUiAe^tes,  U  11.  p,  ik  et  »nir, 

FAri?f  (Nicolas),  oncle  du  précédent,  né  è 
Blois,  mort  après  1653.  Il  exerça  la  m<^decinc  à 
Blois  et  à  Alençon.  A  en  juger  par  ses  écrits, 
disent  MM.  Haag,  il  unissait  l)eaucoup  de  pré- 
somption à  beaucoup  de  faux  savoir.  Il  a  lai.ssé  : 
Raisonnements  philosophiques  touchant  ta 
salure,  flux  et  reflux  de  la  mer;  Blois,  1647, 
in-8'';  —  Depulvere  sympathico;  Paris,  1651, 
in-8*;  trad.  en  français;  —  Considérations 
sur  le  traité  Des  passions  de  l'âme  de  DeS' 
cartes;  Paris,  1652,  in-8*;  -—  Cor  dis  diastole 
adversus  Uerveiam  innovationem  defensa; 
Alençon,  1653. 

É}07,  DUS.  de  ta  Méd.  ->  France  proUft. 

PAPIN  (Isaae),  théologien  français,  né  le 
27  mars  1657,  à  Blois,  mort  le  19  juin  1709,  à 
Paris.  Fils  d'Isaac  Papin,  receveur  général  des 
domaines,  il  était,  par  sa  mère,  neveu  du  mi- 
nistre Claude  Pajon  (  voy.  ce  nom  ),  qui  lui  in- 
culqua ses  opinions  sur  la  tolérance,  la  grâce 
efficace  et  le  libre  arbitre.  Après  avoir  éhidié  !a 
théologie  à  Genève  et  à  Saumur,  il  se  vit  fermer 
la  carrière  pastorale  par  son  refus  de  souscrire 
à  la  condamnation  du  pajonisme.  Il  travailla 
alors  quelques  mois  chez  un  négociant  de  Bor- 
deaux, puis  il  se  rendit  en  Angleterre  (1686),  où 
l'évêque  d'Éiy  lui  conféra  la  prêtrise.  De  là  il 
passa  en  Hollande,  et  y  publia  ses  Essais  de 
théologie  sur  la  providence  et  la  grdce  (  Rot- 
terdam, 1687,  tn-8*>,  qui,  à  l'instillation  de  Ju- 
rieu ,  furent  condamnés  par  le  synode  de  Bois- 
le- Duc.  A  Hambourg,  à  Altona,  à  Dantzig,  où  11 
résida  successivement,  la  haine  de  Jurieu  le 
poursuivit.  Partout  dénoncé  et  chassé  comme 
hérétique,  il  se  décida  à  rentrer  en  France  et 
abjura  publiquement,  le  15  janvier  1690,  entre  les 
mains  de  Bossuet.  Il  passa  le  reste  de  sa  rie, 
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selon  MM.  Haag,  à  oombattre  la  tolérance  qu'il 
avait  aupasavaùt  défendue  avec  tant  de  force. 
On  cite  encore  de  lui  :  la  vanité  des  sciences; 
Bordeaux,  i68S;  —  La  tolérance  des  proies^ 
tants  et  V autorité  de  V Église;  Paris,  1692, 
in-12;  réimpr.  sous  le  titre  Les  deux  voies  op- 
posées (Li<^e,  1713).  Un  Recueil  de  ses  écrits 
a  été  publié  par  sa  veuve  ou  plutôt  par  le  P.  Pa- 
jon,  son  cousin  (Paris,  1823,  3  vol.  m-12}. 

Fie  d'Jsaac  Papin ,  k  U  tête  du  BeeueU.  —  la  France 
proteUatUe. 

PAPHUBM  (  jEmilius  ),  célèbre  jurisconsulte 
romain,  né  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  de 
notre  ère,  assassiné  en  212.  11  suivit  l'enseigne- 
ment de  Cervidius  Scaevola  en  même  temps  que 
Septime  Sévère,  aoqad  il  succéda  dans  l'emploi 
d'avocat  du  fisc,  et  qui  parvenu  à  l'empire  le 
nomma  magister  scrinii  libellorum,  puis  en 
203  préfet  du  prétoire,  et  l'appela  aussi  k  siéger 
dans  Vauditorium,  ou  conseil  d'État.  En  208  il 
suivit  en  Bretagne  Septime  Sévère,  qui  à  sa 
mort  (  février  21 1  )  le  pria  de  veiller  sur  ses  deux 
fils,  Caracalla  et  Géta.  Il  essaya  de  maintenir  la 
concorde  entre  les  deux  princes;  lorsqu'il  vit 
ses  efforts  inutiles ,  il  chercha  à  préserver  au 
moins  la  vie  de  Géta  ;  mais  rien  ne  put  retenir 
le  féroce  Caracalla,  qui,  après  avoir  fait  assassi- 
ner son  frère,  chargea  un  soldat  de  tuer  Papi- 
nien.  Celui-ci  fut  massacré  à  coups  de  hadi^; 
Caracalla  ne  reprocha  au  spadassin  -que  de  ne  pas 
s'être  servi  d'une  épée,  comme  l'exigeait  la 
haute  dignité  de  la  victime.  D'après  Zosime,  Ca- 
racalla se  serait  défait  de  Papinien  avant  d'égor- 
ger son  frère ,  craignant  que  ses  projets  sangui- 
naires ne  fussent  traversa  par  le  piéfet  du  pré- 
toire. Selon  une  tradition  déjà  combattue  par 
Spartien,  et  dont  aucune  trace  ne  se  trouve  ni 
chez  Dion  Cassius,  contemporain  de  ces  faits,  ni 
chez  Hcrodien,  Papinien  aurait  été  mis  à  mort, 
parce  que,  sollicité  par  Caracalla  d'excuser  pu- 
bliquement l'assassinat  de  Géta,  il  aurait  ré- 
pondu qu'inculper  une  victime  innocente,  c'était 
commettre  un  second  meurtre. 

Papinien,  qui  fut  en  grande  partie  l'auteur  des 
nombreux  rescrits  rendus  par  Sévère,  a  écrit 
plusieurs  traités  de  droit  qui  lui  ont  de  ti^-bonne 
heure  fait  4  bon  droit  assigner  la  première  place 
parmi  les  jurisconsultes  romains.  Ses  ouvrages 
furent  pris  comme  base  des  cours  de  troisième 
aânée  dans  les  écoles  de  droit  de  l'empire;  dans 
sa  fameuse  loi  des  citations,  Valentinien  III  or- 
donna que  l'avis  de  Papinien,  en  cas  d'unnombre 
égal  d'autorités  sur  une  question  de  droit,  serait 
suivi  par  les  tribunaux.  Enfin,  lors  de  la  rédac- 
tion des  Pandectes,  une  des  trois  commissions 
nommées  à  cet  efTet  fut  chargée  par  Justinien 
(i;oy.  cenom)  presque  exclusivement  d'extraire 
les  écrits  de  Papinien,  dont  près  de  six  cents 
fragments  ont  été  insérés  au  Digeste  ;  quelques 
autres  se  trouvent  encore  dans  les  Fragmenta 
vaticana  et  dans  la  Collatio  legum  mosaica- 
rum  et  romanarum.  Ce  qui  nous  a  été  ainsi 
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conservé  des  deux  grands  traités  de  jurispni- 
dence  pratique  de  Papinien,  les  Libri  XXXVii 
quxstionum  et  les  LiM  XIX  responsorum  ; 
ainsi  que  de  ses  Xi^ri  //  dejinitionum  et 
de  son  Liber  singularis  de  adultéras,  suffit 
pour  nous  faire  juger  que  les  éloges  que  ses 
commentateurs,  Paul  et  Ulpien  entre  autres,  loi 
ont  prodigués ,  ne  sont  pas  exagérés.  Guidé 
toujours  par  la  morale  la  plus  devée,  connais- 
sant à  fond  les  divers  rapports  que  la  société 
crée  entre  les  hommes ,  Papinien  nous  a  laissé 
sur  les  questions  de  droit  les  plus  importantes, 
et  dont  beaucoup  se  présentent  encore  au- 
jourd'hui ,  des  solutions  dictées  par  une  équité 
parfaite,  et  énoncées  dans  une  langue  claire  et 
aussi  pure  et  concise  qu'élégante.  Sa  méthode 
de  déduction,  où  il  sait  allier  la  rigueur  des  prin* 
dpes  à  un  grand  bon  sens  pratique,  doit  servir 
de  modèle  aux  jurisconsultes  de  tous  les  temps. 
Cvjas  s'en  était  bien  pénétré,  et  c'est  un  hon- 
neur pour  ces  deux  profonds  génies ,  que  le  ju- 
riste français  ait  pu  remplir  un  volume  in-folio 
tout  entier  des  conséquences  fécondes  en  résul- 
tats qui  étaient  renfermées  dans  les  lambeaux 
qui  nous  restent  des  écnts  de  Papinien.  Ce  der- 
nier avait  encore,  outre  les  ouvrages  dtés, 
laissé  un  traité  en  grec  sur  les  édiles  munidpaux, 
et  intitulé  'Aorwofuxo^.  K.  G. 

Spartien,  in  Severum  et  In  CaracaUam.  —  Olo  Cas- 
•lus,  Historitt,  Ut.  LXXVtl.  ^  Hérodlen,  —  Ev.  Otto, 
Fita  Papiniani.  —  Zimncfcrn,  Rômlsehe  BeckttgeKki- 
eMe.  —  Encb  et  Graber,  Enenklùptedie,  —  OEtUoger, 
Bibliographe  Uoçraphi^e. 

FAPIRB-MASSOH.  Voy.  MaSSOK. 

PAPiRivs(£.  Crassus),  magistrat  romain, 
vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  ap- 
partenait À  une  maison  (gens  Papiria)  patri- 
denne  et  ensuite  plébéienne.  Du  temps  de  Cicé- 
ron  les  branches  patridennes  de  cette  maison 
avaient  disparu ,  et  un  membre  de  la  gens  Pa- 
piria ,  Papirius  Paetus,  ignorait  que  les  Papirii 
eussent  jamais  été  patridens  (Cicéron,  Ad  FanU- 
îtar,y  IX,  21).  Les  familles  patriciennes  de  la 
gens  Papiria  étaient  Crassus,  Cursor,'  Maso , 
Mugillanus;  les  familles  plébéiennes  étaient  : 
Carbo,  Pœtus  et  Turdus,  Les  Papirii  s'appe- 
laient d'abord  Papisii;  la  nouvdle  forme  de  leur 
nom  date  de  L.  Papirius  Crassus.  Cdui-d  fut 
préteur  en  340  avant  J.-C.,  et  pendant  sa  magis- 
trature il  fut  nommé  dictateur  pour  conduire  la 
guerre  contre  les  Latins  révoltés.  Consul  en  336 
avec  Dullius,  il  fit  la  guerre  aux  Aosoniens  de 
Calés.  Dans  son  second  consulat,  en  330,  il  vain- 
quit les  habitants  de  Privemum,  commandés  par 
Vitruvius  Flaccus.  En  32&  il  fut  maître  des  ca- 
valiers du  dictateur  L.  Papirius  Cursor,  et  il  ot>- 
tint  la  censure  en  318.  Y. 

Tilc-Lfve,  VIII,  11. 16.  ft.  -  Dlodore,  XVil,  M,  81. 

pAPinius  Cursor  {Lucius)^  un  des  plus 
célèbres  généraux  romains,  mort  vers  la  fin  du 
quatrième  siède  avant  J.-C.  Il  était  petit-fils  de 
L.  Papirius  Cursor  qui  était  censeur  lors  de  la 
prise  de  Rome  par  les  Gaulois  et  fils  de  Spurius 
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Papirias  Ciirsor,  friban  militaire  en  379  avant 
J.-C.  Il  e»t  question  de  Papirios  Carsor  ponr  la 
première  fois  en  340,  comme  maître  des  cava* 
iiers  sous  le  dictateur  L.  Crassos  Papirius.  Il 
fat  consul  pour  la  première  fois  en  333,  et  peut- 
être  pour  la  seconde  en  326  ;  mais  ce  second  con- 
sulat est  incertain.  L'année  suivante  Papirins 
Cursor,  qui,  suivant  Tite-Live,  était  considéré 
comme  le  premier  général  de  son  temps,  fut 
nommé  dictateur  pour  faire  la  guerre  aux  Sam- 
Dites.  Il  choisit  (XHir  son  maître  des  cavaliers 
L.  Fabius  Maxîmos,  qui  était  lui-même  un  ex- 
cellent général.  En  Tabsence  du  dictateur  qui  pre- 
nait les  auspices  à  Rome,  Fabius,  malgré  Tordre 
du  général,  livra  bataille  aux  Samnites  à  Irobri- 
nium  on  Irobrivîom,  et  remporta  une  victoire 
éclatante.  Furieux  de  sa  désobéissance  et  peut- 
être  jaloux  de  son  succès,  Papirius  ordonna  de 
le  mettre  à  mort.  Pour  le  faire  revenir  sur  sa 
résolution,  il  fallut  la  crainte  d'une  révolte  de 
l'armée*  et  les  instances  du  sénat  et  du  peuple. 
Papirias  était  mal  vu  de  ses  soldats,  à  cause  de 
sa  sévérité  ;  il  regagna  leur  bonne  volonté  en 
promettant  de  leur  laisser  tout  le  butin  qu'ils 
pourraient  faire,  et  remporta  sur  les  Samnites 
one  victoire  qui  lui  valut  les  honneurs  du  triom- 
phe. Dans  le  reste  de  sa  carrière,  Papirins  eut 
encore  à  lutter  bien  des  fois  contre  les  Samnites. 
Ces  goerres  où  les  Romains  remportèrent  tant  de 
victoires  inutiles  sont  racontées  dans  les  histo- 
riens romains  d'une  manière  confuse  et  peu  in- 
téressante. Papirius  Cursor  fut  consul  pour  la 
seconde  (on  la  troisième)  fois  en  320;  il  obtint 
on  troisièiroe  (on  quatrième)  consulat,  en  3 19,  et 
parvint  à  s'emparer  de  la  place  forte  de  Luce- 
ria.  Pour  la  prise  de  cette  ville  il  célébra  un  se- 
cond triomphe.  Ses  consulats  des  années  314  et 
313  ne  Ibrent  signalés  par  aucun  événement  mi- 
litaire important.  En  309,  après  le  désastre  des 
Fourches  Candines,  tous  les  regards  se  tournè- 
rent vers  Papirius  Cursor,  comme  le  seul  qui 
pdt  réparer  cette  défaite;  mais  sa  nomination  à 
la  dictature  offrafl  une  grave  difficulté.  Le  con- 
sol  qui  devait  le  nommer  était  ce  même  Fabius 
qui  sdze  ans  avant  avait  failli  être  mis  à  mort  par 
ses  ordres.  Fabius  dans  cette  circonstance  fit 
taire  son  ressentiment,  et  proclama  dictateur  son 
ancien  ennemi  (voy,  Fabius).  Papirius  se  hâta 
de  marcher  au  secours  de  C.  Marcius,  qui  se 
trouvait  en  grand  danger  dans  TApulie.  Il  fut 
Tainqueur  encore  une  fois,  et  célébra  à  son  re- 
tour on  magnifique  triomphe.  Il  mourut  peu 
ftpfès  cet  événement.  Paphius  Cursor  est  le  plus 
Ulostre  représentant  du  génie  militaire  des  Ro- 
maias  de  son  temps.  Son  énorme  force  physique, 
sa  vigueur  et  son  habileté  dans  les  exercices 
eorpoRte  rauraient  rendu  poptilaire  parmi  les 
toldats,  si  sa  cruauté  ne  les  avait  révoltés.  Tite- 
Live  Ta  comparé  à  Alexandre,  et  a  supposé  qne 
aile  prince  macédonien  avait  envahi  l'Italie,  il 
aurait  trouvé  dans  Papirius  un  digne  adversaire 
et  peut-être  un  vainqueur.  T/hypothèse  est  pea 


'  vraisemblable.  Les  Romains,  qui  plièrent  devant 
les  mercenaires  de  Pyrrhus,  n'auraient  pas  sou- 

I  tenu  le  choc  des  vétérans  macédoniens  com- 

\  mandés  par  le  plus  grand  des  généraux  grecs. 
Son  fils,  L.  Papirius  Cursor,  consul  en  293  et 
en  272,  fut  aussi  un  habile  général  et  obtint  deux 

;  fols  les  honneurs  du  triomphe.  Il  compléta 
l'œuvre  de  son  père  en  soumettant  les  Samnites, 
les  Lucaniens  et  les  Bnittiens.  L.  J. 

Tlte^Ure,  VIII.  11,  M,  tS,  SO-M,  47;  IX,  7,  il,  19-16, 
IS,  18,  88,  M  ;  X,  9,  M,  Sl-47.  -  AureUttS  Victor,  De  f/- 
rU  itlust.,  81.  —  Eau-ope,  II,  4.  -  Orose,  III,  l.  15;  IV, 
S.  —  FronUn,  De  aqvsed.,  I,  6  ;  Strateç.,  III,  S.  —  Pline. 
mst.  natur^  Vil,  60.  —  Dion  Castlas ,  Bxeerpta  vati' 
cana,  p.  H,  édit.  Starz.—  Clcéron,  jid  famil.,  IX,  il.  — 
Ntebubr,  HUîoirt  romaiM. 

PAPOU  (Jean  ) ,  jurisconsulte  français ,  né  en 
1505,  à  Croizet,  près  de  Roanne,  mort  à  Mont- 
brison,  en  1590.  Fils  d'un  notaire,  il  devint,  en 
1529,  juge  royal,  et  en  1545  lieutenant  général 
du  bailliagede^ontbrison  et  maître  des  requêtes 
de  Catherine  de  Médicis,  charges  qu'il  exerça 
Jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  In  Borbonias 
eonsuetudines  commentarius  ;  Lyon,  1550, 
156B,  in-fot.;  — /n  sexlum  Decalogiprasctptum  : 
Non  mœchaberis,  HbriJV;  Lyon,  1552,  in-4*; 
—  Rapport  des  deux  princes  de  Véloquence 
grecque  et  latine,  Démosthène  et  Cicéron,àla 
traduction  d'aucunes  de  leurs  Philippiques ; 
Lyon,  1554, in-8**;  '-Recueil  d^ arrêts  nota- 
blés  des  cours  souveraines  de  France ;'Ly on, 
1556,  in-8°;  Paris,  1602,  1607, 1621,  in-8*;  Ge- 
nève, 1622, 1637,  in-4*;  à  propos  de  ce  recueil, 
dont  une  traduction  latine  parut  à  Cologne,  1624, 
in-fol.;  Francfort,  1616,  1670,  in  fol.,  Coquille 
a  dit  :  A  Papon  par  endroits  porte  twn  témoi- 
gnage, en  d'autres  a  sommeillé  et  ne  s'est  pas 
rendu  bien  certain  de  ce  qu'il  alléguait  »  ;  —  Le 
Notaire;  Paris,  1568-1578,  3  vol.  in-fol. 

La  CxtAx  dn  Malnr,  BMMkéçitê  française. 

PAPON  {Jean-Pierre),  littérateur  français, 
né  en  janvier  1734,  à  Puget-Theniers,  près  Nice, 
mort  le  15  janvier  1803,  à  Paris.  Après  avoir 
terminé  à  Turin  son  cours  de  philosophie,  il  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  qui  le 
chargea  de  professer  les  humanités,  puis  la  rhé- 
torique à  Marseille,  à  Riom,  à  Nantes  et  à  Lyon. 
Ses  supérieurs  lui  ayant  confié  le  soin  de  la  bi- 
bliothèque de  Marseille,  il  entreprit  une  His- 
toire de  Provence,  ouvrage  recommandable, 
pour  lequel  il  amassa  de  nombreux  matériaux 
dans  les  archives  de  Naples  et  de  Paris.  Afin  de 
se  livrer  exclusivement  à  ses  travaux,  il  quitta 
rOratoire;  la  révolution,  qui  éclata  peu  de  temps 
après,  le  réduisit  au  plus  strict  nécessaire,  et  il 
se  retira  dans  le  département  dn  Puy-de-Dôme. 
Pafjon  avait  de  Fesprit,  de  l'enjouement,  un  ca- 
ractère franc  et  loyal.  Il  fut  compris  au  nombre 
des  associés  de  l'Institut  (dasse  des  sciences 
morales).  On  a  de  lui  :  Vart  du  poète  et  de 
l'orateur;  Lyon,  1765,  in- 12  ;  7*  édit.,  Avignon, 
1811,  in-12  :  traité  didactique,  conçu  dans  un 
bon  esprit,  nuda  insuffisant  dans  beaucoup  de 
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chapitres  ;  —  Histoire  générale  de  Provence; 
Paris,  1777-1786,  4  vol.  m*4",  fig.;  le»  étals  de 
ProTenoe  réooni|#ensèreat  Tauteur  par  une  pen- 
sion de  2,000  Hv.,  qai  cessa  après  l'impression 
en  dernier  volume;  —  Voyage  de  Provence; 
Paris,  17M,  iB-12;  redit,  de  1767  ii  2  Tol.; 
trad.  en  allemand,  avec  addit.  ;  —  Bistoire  du 
gouvernement  français  depuis  le  22  Jévrier 
1787  jusqu'à  la  fin  4e  1788;  Paris,  1789, 
in -8*";  —  De  la  peste  ou  les  époques  snemo- 
râbles  de  ceftéau;  Paris,  1^0,  2  vel.  in-***; 
on  a  détaché  de  cet  ouvragée!  publié  à  part,  en 
1820,  une  Relation  de  la  peste  de  Marseille; 
—  Histoire  de  la  révolution  de  France  de- 
puis 1789  jusqu'au  \B  brumaire;  Paris,  1815, 
6  vol  in-8*,  éditée  par  un  frère  cadet  de  Faoteur. 

BCT'nardi,  dan«  iç  Journal  des  Débats,  ISOS.  -•  Biogr. 
imir.  et  portât.  dè$  «onCMip. 

PAPPBKHBiM  (  Qodefro^Henrit  comte  m), 
célèbre  général  allemand,  né  à  Pappesheim,  le 
29  mai  1594,  tué  le  16  novembre  1632,  k  Lutzen. 
D^une  des  plus  anciennes  familles  de  Souabe,  qui 
était  en  possession  de  la  dignité  de  iMrécbal  de 
l'Empire,  et  dont  piusienrs  membres  s'illus* 
Irèrent  par  leur  courage  et  leur  amour  de  Tindé- 
pendance  pendant  les  lottes  sanglantes  do  moyen 
iige,  il  fit  ses  étades  à  Altorf  et  à  Tubiogue,  «t 
Tisita  ensoite  la  France  et  l'Angleterre.  De  re- 
tour en  Allemagoe,  il  se  convertit  en  1614  au 
cathoHdsme,  et  fut  nommé  par  Tempereor  eon- 
seiller  aoliqoe.  Mats,  poussé  par  son  caractère 
impétueux  à  embrasser  la  carrière  dei»  armes,  il 
prit  du  serTJce  d'abord  dans  l'armée  du  roi  de 
Pologne  Sigismond,  puis  dans  celle  de  Maximi- 
lien  de  Bavière,  chef  de  la  ligne  catholique.  En 
1620  il  prit  part  à  la  campagne  de  Bolième,  et 
contribua  par  sa  conduite  héroïque,  à  la  tète  de 
la  cavalerie  tiavaroise,  au  gain  de  la  bataille  du 
Weissenberg.  Après  avoir,  dans  les  années  sui- 
vantes, commandé  la  cavalerie  espagnole  en 
Lombardie,  il  lut  duirgé,  dans  les  derniers  mois 
•de  1626,  d'étouffer  une  révolte  des  plus  dange- 
reuses des  paysans  de  TAutriche  supérieure,  et 
il  y  réussit  à  force  d'haiiileté  et  de  valeur.  S'é- 
tant  encore  àatistgaé  dans  la  campagne  contre 
les  Danois,  il  comsianda,  en  1629,  rarlilleric 
bavaroise,  et  passa  peu  de  temps  après  au  ser- 
vice de  l'empereur  avec  le  grade  de  feld-maré- 
chai.  En  mai  1631,  il  se  trouvait  au  siège  de 
Magdebourg;  il  obligea  TiJly  à  livrer  Tassitut, 
qu'il  dirigea  et  qu'il  lit  réussir  malgré  des  diffi- 
cultés qui  paraissaient  insurmontables,  et  quoi- 
que Titly,  par  jalousie  on  par  des  motifs  poti- 
-tiques,  ne  loi  eût  fourni  que  des  naoyens  insuf- 
fisants. La  brootlle  qui  s'easnivit  entre  èes  deux 
généraux  amena  quelques  mois  plus  tard  la 
perte  de  la  baiaiUe  de  Breitenfield.  Tilly,  fiorcé 
malgré  lui  par  les  instances  de  Pappenheim  d'ac- 
cepter le  con»bat,  ne  se  concerta  pas  avec  son 
rival  sur  les  manœuvres  de  Taltaque,  qui  ne 
furent  pas  assez  rapides  tt  manquèrent  d'en- 
semble. Pappenhein  fit  les  pins  graïkds  efforts 
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pour  remédier  à  cet  inconvénient,  et  dirigea  la 
retraite,  Tilly  ayant  été  dangereusement  blessé. 
A  la  lin  de  l'année  il  se  sépara  de  Tilly,  et  con- 
duisit les  opérations  des  Impériaux  en  Westpha- 
lie.  En  Télé  1632,  il  marcha  avec  quinze  mille 
hommes  au  secours  de  Maestricht,  assii^gé  par 
Frédéric  deKassau;  deux  fois  il  tenta  l'assaut 
contre  les  retranchements  des  Hollandais,  mais 
n'étant  pas  secondé  parles  Espagnols,  dont  Por- 
gueil  refusait  tout  secours  étranger.  Il  fut  obligé 
d'abandonncf:  son  entreprise,  et  alla  rejoindre 
(fin  d'octobre )  Walleastein  à  Mersebourg.  Von- 
lant  exercer  un  commandement  en  chef,  il  de- 
mandait k  être  détiché  avec  huit  régiments  pour 
ganmlir  Cologne,  menacé  par  les  Suédois.  Gos- 
tave*Adolplie«  apprenant  le  départ  de  Pappen- 
heim, s'avança  immédiatement  contre  Wallen- 
stein,  qui,  se  sentant  trop  faible,  rappela  aussi- 
tôt son  lieutenant,  qui  n'était  encore  qu'à  HaQe. 
Pappenheim  accourut  en  toute  hâle  à  Lutzen  ;  il 
y  arriva  (  16  novembre  )  au  moment  où  Tarinée 
impériale  allait  être  complètement  mise  ea  dé- 
route. Il  se  jeta  avec  fureur  sur  faile  droite 
de  Tennemi,  qu'on  lui  avait  désignée  comme 
commandée  par  le  roi  de  Suède;  ses  terribles 
cuirassiers  firent  des  prodiges  de  valeur,  et  pei^ 
mirent  à  Wallenstein  de  rallier  ses  troupes  et  de 
se  retirer  en  bon  ordre.  Blessé  de  deux  coups  de 
mousquet,  il  voulut  rester  à  cheval  ;  mais  fl 
perdit  tant  de  sang,  qu'il  tomba  d'épuisement. 
Il  mourut  quelques  lieiires  après,  le  visage  sou- 
riant, parce  qu'il  avait  appris  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe. Son  corps  était  couvert  de  plus 
de  cent  cicatrices.  E.  G. 

KbevcnliuUrr,  Ânnalés  FerdinandeU  —  FôrHtrr,  ïTat- 
lensteins  Britfe.  —  Villermont,  Tilff,  tni  la  guerre  de 
trente  ans  (Toumay.  1860,  t  vol.  In^i*}.  —  Ki«VP.  THIy 
(  Uipzig,  1861  ).  —  G/roener,  Gusia»  Aéét^k.  —  Geiier, 
HisUtire  de  Suéde. 

PAPPUS,  célèbre  géomètre  d'Alexandrie,  vi- 
vait vers  la  fin  du  quatrième  siècle.  H  est  sur 
tout  connu  par  ses  Collections  mathématiques 
{TLéxRWi  *AXe^vdpeb>;  Xuvxycdvijc),  dont  la  Bi- 
bliothèque impt^riale  possède  deux  manuscrits 
grecs,  et  dont  Coramandin  fit  paraître  une  tra* 
duction  latine  Mathema/icas  collecfiones , 
comnientarOs  ilustralx;  Pesaro,  1&8A,  in-fol. 
Une  édition  de  Venise,  au  millésime  de  1589,  oe 
diffère  de  la  précédente  que  par  le  frontispice. 
Celle  que  donna  Maoolcssi  en  1660  est,  selon 
Haiiey,  inférieure  à  l'ancienne.  Des  huit  livres 
que  renfermait  l'ouvrage  de  Pappus,  ces  publi- 
cations ne  contiennent  que  les  six  derniers,  les 
seuls  alors  connus;  encore  le  commencement 
du  troisième  livre  est-il  tronqué.  Depuis,  Wallis 
a  trouvé  et  mis  au  jour  un  fragment  do  second 
livre.  Pour  compléter  ces  indications  bibliogra- 
phiques, citons  Pappi  Alexandrini  ColUctio- 
nes  matkemaiicx  :  nunc  primum  grssce 
edidit  H.  J.  Eisenman ,  /t6ri  quinli  pars 
altéra  (Paris,  Didot,  1824.,  in-fol.  de  64  pages ). 
On  connaît  aussi  de  Pappus  un  fragment  peu 
important  d'un  commentaire  de  VAlmageste. 
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Dans  son  édition  eu  livre  J)e  sectione  rationis 
d'Apollonius,  HaUey  a  donné  le  texte  grec  de  la 
ppéCace  do  7«  li?re  des  Colleclions  mathéma- 
tiques A  la  fin  de  cette  préface  se  troove  le 
passage  que  Jiiontacla  traduit  ^lînsi  :  «  Lorsque 
je  Toîs  plusieurs  géomètres  s'occuper  des  priii- 
qpes  dans  les  recherches  malbématiques^.^. 
f  eaai  honte,  pouvant  mettre  en  avant  des  choses 
plus  générales  et  plus  utiles  ;  et,  afin  que  je  ne 
paraisse  pas  dire  cela  gratuitement,  je  vais  leur 
dévoiler  ceci  qui  est  peu  conao.  Les  figures  dé- 
criles  par  une  révolution  complète  ont  une  rai- 
son composée  da  celle  de  ces  figures  et  de  celle 
des  Ugnes  semblablement  tirées  de  leurs  centres 
de  j^avité  sur  Taxe  de  révolutioa,  et  la  raison 
de  celles  décrites  par  une  révolution  incomplète 
tsX  celle  des  figures  tournantes  et  des  arcs  dé- 
crits par  leors  centres  de  gravité...  La  raison  de 
ces  arcs  est  composée  de  celle  des  lignes  sem- 
blableroenl  tirées  aux  axes,  et  des  angles  con- 
tenus par  les  extrémités  de  ces  lignes  rapportées 
aux  mêmes  axes...  Ces  propositions,  qui  ne 
sont  au  fond  que  la  même,  comprennent  un  grand 
nombre  de  théorèmes  variés  sur  les  lignes,  les 
surfaces  et  les  solides,  sous  une  mAme  dénomi- 
naiioD,  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  encore 
démontrés,  et  quelques  autres  le  sont,  comme 
ceux  qu'on  lit  dans  le  n«  des  Éléments.  »  Il 
semble  résulter  de  ce  passage  que  Pappus  est 
le  véritable  auteur  de  la  proposition  connue  sous 
le  nom  de  théorème  de  Guldin.  Au  milieu  de 
ses  réticences ,  Hontuda  est  pleinement  de  cet 
avis,  lorsqu'il  écrit  :  «  On  ne  peut  même  dire 
que  Guldin  ne  connut  pas  cet  ouvrage  du  géo- 
mètre ancien,  car  il  est  cité  nombre  de  fois  dans 
son  propre  ouvrage  :  ]e  n'ai  garde  néanmoins 
d'accuser  Guldin  de  plagiat,  mais  il  me  parait 
difficile  de  l'en  disculper.  » 

1Ën  écrivant  les  Collections  mathématiques, 
Papp«is  s'est  évidemment  proposé  de  rassembler 
en  un  corps  plusieurs  découvertes  ëparses,  d'é* 
clairer  et  de  suppléer  en  beaucoup  d'endroits  les 
travaux  des  mathématiciens  qui*  l'avaient  pré- 
cédé :  c'est  ce  qu'il  a  fait  surtout  à  l'égard  d'Apol- 
lonius, d'Archimède,  d'Euclide  et  de  Théodose. 
Un  mérite  inappréciable  de  l'ouvrage  de  Pappus 
est  de  nous  avoir  fait  connaître  les  méthodes  (1) 

(1)  M.  Châties  traSall  •flofl  l«  pMsaffe  cte  tatipn»  rdi- 
lU  à  ee  smet  : 

«  Le  iteu  résolu  est  nnc  matière  li  l'uiage  de  ccdx  qui, 
pmaédniC  les  Êtémentt,  veulent  acquértr  en  K^oidélric 
r«itae  réModre  de*  prokièmet  :  c'est  là  «on  irtililé.  Cette 
partie  des  dm  thématiques  nous  s  été  transoiHe  par  Ro- 
clVIc,  fauteur  des  ÉlémenUt  Apollonius  «l  ArUtée  l'aq- 
tkru.  On  7  procède  par  voie  de  résoMUm  et  de  compo- 
êltkm. 

«  La  résolution  est  une  méthode  par  laquelle  en  par- 
tant de  la  eho&e  que  l'on  cherche  et  que  l'on  suppose 
4<}é  enfinue,  on  arrive,  par  une  suite  de  conséquences,  A 
■ve  eoMiusiMi  BÉir  teqaelle  oa  s'appuie  pour  remonter, 
par  ynle  de  eompositiem,  à  la  chose  cherchée.  En  effet, 
dans  U  réfoiution  doos  regardons  comme  fflit  ce  que 
Bo«s  cherclimis  ci  nous  examinons  ce  qui  découle  de  ce 
p(*il  de  Aépsrt,  et  même  ce  quC  peut  en  éire  Tantéeé- 
acQt,  )usq«*A  os  dœ  •••«  arrivions  parle  raivonncraent 
à  quelque  vérité  déjà  connue  ou  mise  an   nombre  des 


que  les^iiiciens  employaient  dans  leurs  recherches. 
Mais  Pappus  ne  fut  pas  seniemeat  un  commen- 
tateur et  un  annotateur^  un  de  ces  écrivains  qui, 
selon  la  juste  appréciation  de  Montucla»  lors- 
qu'ils sont  seuls  dms  onaièclei  annoncent  le 
prochain  retour  d*on  temps  d'obscurité  et  d'i- 
gnorance. 11  mérite  d'être  rangé  dans  «ne  classe 
plus  relevée,  et  tous  ceux  qui  liront  les  CoUec* 
tions  mathématiques  s'expliqueront  que  Des- 
cartes ait  estimé  Pappus  comme  l'un  des  plus 
excellents  géomètres  de  Tantiquité.  Pour  jnsti- 
lier  cette  appréciation,  qu'il  no«s  aiififiae  de  rap- 
peler que  Pappus  donna  le  pi«mier  exemple  de 
la  quadrature  d'une  surfhce  courbe.  U  démontre 
que  si  du  sommet  d'«n  hémisphère,  on  décrit 
une  spirale  par  nn  point  partant  de  ce  sommet 
et  marchant  uniformément  s«r  le  quart  de  cercle 
qu'il  parooorra  pendant  que  «oe  quart  de  oerde 
fera  une  révohition  entière  autour  de  Thémis- 
phère,  ia  portion  de  snrÇiee  sphériqne  comprise 
entre  la  spirale  et  la  base  sera  égale  an  catnré 
du  diamètre.  Le  Hvre  YIII  des  Collections  ma- 
thématiques traite  principalement  des  ma- 
chines employées  dans  la  méeanique  pratique. 
Diverses  propositions  de  géométrie  s'y  trouvent 
encore,  entre  autres  celle-d  :  Si  trois  mobiles 
placés  aux  sommets  d'un  triangle  partent  eo 
môme  temps  et  parconreot  respectivement  les 
trois  côtés,  en  allant  dans  le  même  sens  et  avec 
des  vitesses  proportionnelles  aux  longueuts  4e 
ces  côtés,  icuj:  centre  de  gravité  restera  immo- 
bile. Ce  théorème  a  été  étendu  par  les  modernes 
k  un  polygone  quelconque.  £.  M^ 

Montui-la ,  Uist.  aes  math.,  t  L  —  Barglnel,  Dia.  def 
se.  math,  de  Monirerrlcr.  —  Charles,  aperçu  hist  sur 
roriff.  et  le  déveêop.  des  mifth.  en  f/éom.  *>  Chasles , 
TroUé  de  çéom.  sup.  •«  niwirt,  Manuel  du  'Ubr.^  t.  111. 

FA»BOCKi  DB  «u»fiOL  (  Barthélémy  ), 
historien  potûnats,  né  en  t5âO,  ntiort  au  com- 
menoement  du  dtx*«eptiètne  siècle.  D'une  fa- 
mille noble,  il  visita  suocessiviement  la  Sflésie, 
la  Moratie  et  ia  Bohème,  pour  y  laire  dans  les 
archives  des  redierches  sur  les  familles  de  ces 
pays.  On  a  de  lui  eti  polonais  et  en  tM>hémieii  : 
Stemmata  prmcipuatum  famiUarum  Pvtla- 
iimituum  itussisB  et  Podoiiss  ;  effigies  item 
regum  FoUmorum  ;  Cracovte,  1 67à  ;  —  Gniatdo 
cnolysàand  iferàf  Rjfcersiivn  etc.,  sen  M- 
dus  mrtuliê^  seu  Stemmotiographéothkeraldi- 
cum  opus  4e  famiUis  woMilms  Polonise, 
Uthuani^  Pruasix^Mauoviset  Sùinogitiée; 
ibîd.,  1^78,  in-lbl.  ;  —  Herèy  Hyeerêiwn  Pots- 
kriC9Q{  Stemmata  ordinis  equestris  Polonix)  ; 
ib.,  1^84,  in-fol.;  -»  lAah^ms  ffiatorU  Stle- 

prinelpp».  Cette  marche  consltlue  le  procédé  qn*on  ap- 
pelle emsUifse,  comme  qui  dirait  MtoWoN  en«en«  ifmersv. 
«  Au  oofliralre«  dans  ta  eomfotitéon  «oas  portons  de 
cette  vérité  k  laquelle  nous  sommes  parveoos,  comna 
dernière  conséquence,  dans  la  résolution;  et  en  suivant 
dans  le  rsis«linemenl  dae  marCbe  inverse  de  It  pre- 
mière, c^st-A-dire  en  prenant  too)oare  poar  antécédent 
oc  qui.  dans  le  premier  cas,  était  conséquent,  et  reclpra- 
qnemmt,  nous  parvenons  enfin  à  ta  chose  cherchée. 
Oecte  isiirehs  eoasUtaa  le  procéaé  qa'on  homme  sps 
thèse.  » 
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siam  iranteuntis  eum  hospite  silmaco;  — 
Spéculum  marchionatus  Moravia:;  Olmutz, 
1593,  in-fol.  ;  —  JHadochon^  ieu  Stemmato- 
graphia  Bohemia,  oiiTrage  qui  manque  de 
crtliqoe;  —  Ogrcui  Krolewski;  Prague,  1599, 
în-fol.,  c'est  une  histoire  des  rois  de  Pologne  et 
de  Bohême,  des  ducs  de  Silésie,  de  Russie  et 
de  Lithuanie.  Paprocki  a  laissé  en  manoscfit  un 
Chronicon  PorussUe. 

StaravoUciaa,  Jeripeom  poloni.  —  Janockl,  Poionia 
««erota.  —  CbodDlcU,  Diction,  dei  Polonaii  iovanti. 

PAQUBR  {Simon)t  Tétérinaire  français,  né 
le  i^  mai  1779,  à  Nantes,  où  il  est  mort,  le 
18  mai  1842. 11  acquit  de  son  père,  qui  avait  un 
dépôt  d*étalons,  de  solides  connaissances  en  hip- 
piatrique,et  devint  à  la  fois  un  excellent  écuyer 
et  un  bon  vétérinaire.  Après  avoir  été  attaché  à 
la  direction  des  écuries  du  roi  de  Westphalie, 
il  prit  à  Nantes  rétablissement  de  son  père,  et  fut 
nommé  en  t813  vétérinaire  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Il  a  fourni  beaucoup  d'articles  aux  An- 
nales de  la  Société  de  Nantes. 

Annalet  de  la  Soe.  aead.  de  Nantes,  IIL 

PAQroT  (Jean-Noël),  historien  et  biographe 
belge,  né  à  Florennes,  petite  ville  de  la  princi- 
pauté de  Liège,  le  22  juillet  1722,  mort  à  Liège, 
le  8  juin  1803.  Élève  du  collège  des  jésuites  de 
celle  ville,  il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie 
à  Louvain,  fut  ordonné  prêtre  en  1746,  obtint 
en  1751   le  grade  de  licencié  en  théologie,  et 
devint  ensuite  professeur  d*hèbreu  au  collège 
des  Trois- Langues ,  chanoine  dt  l'église  collé- 
giale de  Saint-Pierre  de  Louvain,  et  président 
dn  collège  d'Hauterlè.  Nommé  historiographe,  en 
1762,  par  rimpèratrice  Marie-Thérèse,  il  fut  l'un 
des  premiers  membres  de  la  Société  littéraire 
créée  à  Bruxelles  en  1769  par  le  gouvernement, 
et  la  même  année  il  remplaça  Corneille  de  Nélis 
comme  bibliothécaire  de  l'université  de  Lonvain. 
Le  3  juin  1771,  sur  la  dénonciation  calomnieuse 
du  prêtre  van  der  Mœsen,  son  commensal ,  qui 
avait  longtemps  feint  d'être  son  ami,  Paquot 
fut  jeté  dans  une  prison  d'où  il  ne  sortit  que  le 
21  décembre  suivant,  par  Tordre  du  gouverne- 
ment des  Pays-Bas.  Il  habita  ensuite  Bruxelles 
comme  bibliothécaire  du  duc  d'Âremberg,  puis 
Tabbayede  Gembloux  et  la  petite  ville  de  Hervé, 
et  vint  enOn  se  fixer  à  Ll^e,  où  le  prince  de 
Hœnsbrœck  le  nomma,  en  1787,  professeur  d'É- 
criture sainte  et  bibliothécaire  dn  séminaire. 
Lors  de  la  révolution  de  1789,  il  refusa  le  ser- 
ment exigé  des  professeurs  de  cet  établissement 
par  les  bourgmestres  ;  mais,  après  le  retour  dn 
prince,  il  continua  d'enseigner  jusqu'en  1794. 
Outre  les  langues  anciennes ,  il  savaif.un  grand 
nombre  de  langues  vivantes,  et  il  dut  À  ses  ta- 
lents et  à  son  érudition  les  divers  emplois  qu'il 
obtint.  Ses  livres  et  ses  manuscrits  furent  ven- 
dus en  1804  à  Liège.  On  a  découvert  à  Yerviers, 
en  1842,  son  portrait  original  peint  à  l'huile;  Il 
n'en  existe  aucun  autre  connu.  Les  principaux 
ouvrages  de  Paquot  sont  :  Mémoiret  pour  set' 


vir  à  Vhistoire  liUéraire  des  dix-sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas,  de  la  principauté  de 
Liège  et  de  quelques  contrées  voisines;  Lou- 
vain, 1763-1770,  18  vol.  in-8%  on  1762-1770, 
3  vol.  hi-fol.  :  fruit  de  nombreuses  rechercties, 
ce  recueil  biographique  est  en  général  exact; 
l'exemplaire  in-8*  conservé  à  la  bibliothèque 
royale  de  Belgique  est  enrichi  de  notes  et  d'ad- 
ditions de  C.  van  Hulthem  ;  —  Histoire  géné- 
rale de  l* Europe,  par  Robert  Macquereau,  etc.; 
Louvain,  1765,  in-4^;  la  seconde  partie  a  été 
publiée  par  J.  Barrois,  Paris,  1841,  iii-4o;  ^ 
De  historia  sanctarum  imaginum  et  pictu- 
rarum  lib,  IV,  auetore  Joanne  Molano; 
Louvain,  1771,  in-4'*  :  édition  la  meilleure  d'un 
livre  utile  :  la  bibliothèque  royale  de  Belgique 
possède  l'exemplaire  de  l'éditeur,  chargé  de 
notes  et  d'additions;  —  Histoire  du  comté  de 
Namur,  publiée  en  1754,  parJ.-B.  de  Marne, 
nouv.  édit,  etc.;  Bruxelles,  1781,  in-8*';  — 
Traité  de  Vorigine  des  dues  et  du  duché 
de  Brabant  par  J.-B,  de  Vaddère,  nouv. 
édit,,  etc.;  Bruxelles,  1784,  2  vol.  in-8^  Les 
ouvrages  inédits  de  Paquot,  d^abord  achetés  par 
le  bibliophile  van  Hulthem ,  se  trouvent  aujour- 
d'hui à  la  Bibl.  roy.  de  Belgique.  E.  RecNiiRD. 

P.-V.  Gocthals,  Lectures  relatives  à  rhistoire  des 
sciences., .en Belgique,  —  Âhmaairedela  Hblioth.  rcjfoie 
de  Belgique:  1841,  p.  ITS.  —  Bulletin  du  bibliophile 
belge,  II,  ii9.  —  Bulletins  de  VÂcad.  ro$.  de  Belgique^ 
X,  l"  part.,  p.  7. 

PARA  (en  arménien  Bab),  roi  d'Arménie,  fils 
d'Arsace  III  et  d^Olympias  (en  arménien  Pha- 
randsem),  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  qua- 
trième siècle  après  J.-G.  Sapor,  roi  de  Perse, 
se  saisit  d'Arsace,  renferma  pour  toute  sa  vie 
dans  une  forteresse,  et  mit  Aspacures  sur  le  trdne 
d'Arménie.  Para,  héritier  d'Arsace,  fut  réduit  à 
la  possession  d'une  seule  place  forte,  Artogerassa, 
où  il  fîit  bientôt  assiégé  avec  sa  mère  Olympias 
par  les  forces  supérieures  de. Sapor.  Artogerassa 
se  rendit  après  une  vaillante  résistance  et  Olyni- 
pias  tomba  entre  les  mains  du  vainqueur;  Par» 
réussit  à  s'enfîiir  à  Néocésarée  sur  le  territoire 
de  l'empire  romain,  et  implora  la  protection  de 
l'empereur  Valens.  L'empereur  ordonna  de  le 
bien  traiter  et  lui  promit  son  appui.  Kn  effet,  le 
général  romain  Terentius  ramena  bientôt  après 
Para  en  Arménie,  le  rétablit  sur  le  trône,  et  l'y 
maintint  majgré  les  attaques  de  Sapor.  Para,  in- 
grat envers  ses  bienfaiteurs  et  trompé  par  les 
intrigues  du  roi  de  Perse,  fit  périr  ses  deux  prin- 
cipaux ministres  Cylaces  et  Artaban,  parce  qolls 
étaient  dévoués  à  la  i)olitique  romaine.  Cet  acte 
mécontenta  Valens,  qui  désira  avoir  une  entrevue 
avec  Para.  Le  roi  d'Arménie  ne  refusa  pas  l'in- 
vitation  ;  mais  à  son  arrivée  à  Tarse,  voyant  que, 
quoique  traité  avec  respect,  il  était  gardé  comme 
un  prisonnier,  11  s'enftSit  avec  quelques  cavaliers, 
traversa  TEuphrate  et  gagna  l'Arménie.  Il  ne 
rompit  pas  ouvertement  avec  les  Romains,  et 
affecta  même  à  leur  égard  beaucoup  de  dévoue- 
ment; mais  sa  condescendance  fat  inutile  :  Va* 


177 


PARA  —  PARACELSE 


178 


iens  qni  ne  se  6ait  plas  à  lui  avait  résolu  sa 
mort.  Le  général  romain  Trajanas  invita  Para  | 
à  DD  banqnet,  et  an  milieu  de  l'ivresse  de  la  i 
(%te,  il  le  fit  tuer  avec  toute  sa  suite»  en  374  ou  ' 
377.  T.  j 

Ammien  MarcelllO',  XXVir,  tl;  XXX,  î.  -  VallUnt.  Bê-  ! 
f««M  Jrtaeidarum.  —  Salnt-MarUn,  Mémoiret  ktsto-   , 
rifvttet  çiograpkique$  tw  T Arménie,  vol.I.—  Rkchter, 
BMar.  KrU.  Fernuh  ûber  dée  Jrtaeidên  tmd  Sasta- 
Ridm  Difnastien:  GoetUngae,  1804. 

PABÂ  DU  FHANJAS  {François),  philosophe 
et  mathématicien  français,  né  le  15  janTier  1724,  \ 
m  cbftteau  du  Phanjas,  commune  de  Cbahottes 
(Dauphiné),  mort  à  Paris,  le  20  thermidor  an  y 
(7  août  1797)  (1).  Après  avoir  terminé  ses  études 
ao  collège  des  Jésuites  d'Embrun,  Para  entra 
dans  cet  ordre  et  fut  ensuite  envoyé  pour  pro- 
fesser les  mathématiques  et  la  philosophie  dans 
les  maisons  de  la  compagnie,  à  Grenoble,  à  Mar- 
seille et  h  Besançon.  Dans  cette  dernière  ville 
son  cours  de  philosophie  eut  le  plus  grand  éclat 
et  réunit  jusqu'à  trois  cents  élèves;  aussi  fit-il 
de  cette  simple  académie  de  province  comme 
une  Sorbonne  nouvelle,  d'où  sortirent  presque 
en  même  temps  les  d'Olivet,  les  Bullet,  le  P.  Eli- 
sée, Nonotte,  André  de  Gy  et  tant  d'autres. 
Après  la  suppression  de  son  ordre,  l'abbé  Para 
Tint  à  Paris,  où  l'archevêque  Christophe  de 
Beaiimont  et  la  princesse  Adélaïde,  tante  de 
Louis  XVI,  lui  constituèrent  une  pension,  qui 
Uissa  à  son  génie  toute  la  liberté  d'esprit  néces- 
saire à  ses  immenses  travaux.  Il  crut  pouvoir 
prêter  en  1791  le  serment  exigé  par  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  mais  s'empressa  de  le  ré- 
tracter dès  la  publication  des  brefs  pontificaux. 
U  traversa  sans  être  inquiété  l'époque  de  la  ter- 
reur et  s'éteignit  sans  bruit  dans  la  maison  des 
Madelonnettes.  On  a  de  loi  !  Éléments  de  mé' 
taphy tique  sacrée  et  profane ,  ou  théorie  des 
iires  insensibles;  Besançon,   1767,  in-8",  et 
Paris,  1779,  3  vol.  in-8«.  Feller  regarde  cet  ou- 
vrage comme  un  «  livre  sans  exemple  pour  l'é- 
lévation de  la  pensée,  la  perfection  de  la  méthode 
et  la  clarté  du  style  »«  Il  fut  traduit  enaHemand, 
à  Manbeiro,  en  1781  et  1788;  —  Théorie  des 
êtres  sensibles^  ou  cours  complet  de  physique 
spéculative  expérimentale,  systématique  et 
géométrique;  Paris,  1774,  4  vol.  in-8*;  1788, 
id.  ;  —  Princes  du  calcul  et  de  la  géomé- 
trie, ou  cours  complet  de  mathématiques; 
Paris,  1773,  in-8»;  1779,  3  vol.  in-8»;  et  1783, 
io-8''  :  ouvrage  fondamental  d'après  Le  Gendre; 
—  Odesy  Chants  lyriques  et  autres  bagatelles 
fUgUioes;  Paris,  1774,  in-l2;  —  Les  Prin- 
cipet  de  In  saine  philosophie  conciliés  avec 
ceux  de  la  religion ,  ou  la  philosophie  de  la 
religion;  Paris,  1774, 2  vol.  in-8*'  ;  —  Institu- 
tiones  philosophiez;  Paris,  1780,  in-8*»;  — 
Tableau  historique  et  philosophique  de  la 


religion;  Paris,  1784,  in-8*;  —  Théorie  des 
nouvelles  découvertes  en  physique  et  en  chi^ 
mie;  Paris,  1786,  in-8^.  L'abbé  Para  a  donné 
une  édition  fort  augmentée  des  Éléments  géné- 
raux des  mathématiques  nécessaires  à  Var- 
tillerie  et  au  génie,  par  Deidier;  Paris,  1773, 
2  vol.  in-4*',  et  du  Traité  du  nivellement  par 
Picart;  1780,  in-12.  H.  F. 

Rochas.,  Biogr.  du  Daupkiné,  t.  II,  p.  118.  —  J.  Cbé- 
rUs,  jéperçu  sur  tes  Ulustratimu  gapençaises;  1S4S, 
ias^.  —  Doeum.  partie, 

PARABOSCO  {Giralamo),  poète  Italien,  né 
à  Plaisance,  mort  vers  1557,  à  Venise.  U  se  fit 
de  bonne  heure  estimer  non-seulement  comme 
Httérateur  et  poète,  mais  comme  un  des  meil- 
leurs musiciens  de  son  temps.  Ses  premiers  ou- 
vrages, /lime  (Venise,  1547,  In- 12),  //  Tempio 
délia  Pâma  (ibid.,  1548),  et  surtout  la  tragédie 
de  Progne  (ibid.,  1548),  loi  attirèrent  la  pro- 
tection de  Domenico  Veodero,  qui  le  chargea  de 
la  direction  de  ses  concerts.  Peu  de  temps  après 
il  devint  organiste  et  mattré  de  chapelle  de  Saint- 
Marc  k  Venise.  Citons  encore  :  Letiere  amo' 
rose  (Venise,  1548-1536,  in-s°),  réimpr.  plu- 
sieurs fois;  — Lettere  famigliari  (ibid.,  1551, 
ni-8«»),  et  Voracolo  (ibid.,  1551,  1552,  in-S"). 
Il  a  aussi  composé  dans  le  goût  de  Boccace 
dix-sept  nouvelles  plus  ou  moins  plaisantes,  et 
quelques-unes  même  tragiques,  connues  sous  le 
titre  /  diparti  (Venise,  1562,  in.8°,  fig),  et. 
qui  ont  été  l'objet  de  plusieurs  éditions  estimées. 
Les  comédies  de  Parabosco,  La  notte.  Il  vi- 
luppo,  I  contenti,  Vermafrodito,  Il  pelle- 
grino  et  //  marinajo;  sont  d'un  caractère  ori- 
ginal ;  écrites  en  prose,  à  l'exception  du  Pelle- 
grino,  elles  ont  été  recueillies  à  Venise;  1560, 
in-12.  P. 

Memorle  di  Piaeenza,  II,  74-91.  —  Ghtlinl.  Thfotro 
^fmomini  iltustri,  1. 114.  —  Glngoené,  Hist.  lUtér.  d'I- 
talie. VI,  IM}  Vlll,46l.  —  Agostlnt, 5cr<(fori  Fenetiani. 

FAiiACBLSB  (  Philippe  -  Âuréolc  -  Théo  - 
phraste  Bombast  de  HoBCNnsni),  célèbre  mé- 
decin et  chimiste  suisse,  né  en  1493,  à  Eiosied- 
len,  mort  à  Salzbourg,  le  24  septembre  1541. 
Il  était  fils  de  Guillaume  Bombast  de  Hohenheim 
(Paracelsecst  la  traduction  de  ce  dernier  mot), 
qui,  fils  naturel  d'un  gentilhomme  souabe,  se 
fit  médecin  et  exerça  son  art  à  Einsiedlen  et  de- 
puis les  premières  années  du  seizième  siècle  à 
Villach  en  Carinthie,  où  il  mourut,  vers  1 534  (1). 
Initié  de  bonne  heure  par  son  père  aux  premiers 
éléments  de  l'art  de  guérir,  il  se  mit,  pour  l'ap- 

!  prendre  h  fond,  à  parcourir  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  écoutant  les  professeurs 

'  les  plus  renommés,  consultant  les  praticiens  les 
plus  habiles  et  ne  dédaignant  pas  de  se  rensei- 
gner auprès  des  barbiers,  des  alchimistes  et 
même  des  magiciens.  Il  fréquenta  aussi  plusieurs 

;  mines  et  forges ,  notamment  celles  que  le  riche 


iU  Son  acte  de  décès  est  iMCrit  sor  les  registres  de  (l)  D'après  JesD  Kepler,  qni  a  écrit  à  cette  époque  one 

tttAt  dm  du  Blxtéme  arrondlasemcnt  de  Paris,  an  y.  Chrûnique  de  Sainf-Gall,  restée  Inédite  ,  le  père  de  Pa- 

Ctt  aete  tpuHIe  Para  de  renUer  et  lai  donoe  Pige  de  '  racelse  aurait  porté  le  nom  de  Hoebener  et  aaraU  été  ori- 

Mteaoïe-qnlQze  ans.                                                      ^  gloalre  d«  Gais,  dans  le  canton  d'Appenzel. 
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Sig.  Fugger,  dont  il  Tsnte  raccaefi,  possédait  en 
Tyrol.  Il  acquit  bientôt  la  conviction  que  les  prtn- 
dpes  suiris  par  les  médecins  de  son  temps  étaient 
des  plus  incertains,  et  il  lésolot  de  réformer 
radicalement  I*ensemb1e  de  la  thérapentîqae;  il 
sfattacha  dès  lors  arrec  andenr  à  cette  idée  géné- 
reuse, qu*il  poursoifit  pendant  toute  sa  vie, 
malgré  tous  les  dégoûts  quH>n  lui  fit  éprourer. 
n  remarqua  d*abord  qu'il  n'avait  retiré  presque 
aucun  fruit  de  la  lecture  des  écrits  des  inédecios 
grecs,  vAes  «t  antres;  il  jeta  de  €6\é  tous  les 
livres,  et  se  mit  A  observer  dkectemenl  les 
phénonènes  de  la  nature,  point  de<départ  auquel 
il  revint  doréoavaat  toujours.  Le  désir  d'aug- 
menter flOB  trésor  d'expérience,  éé^  considé- 
rable, le  poussa  à  continuer  ses  pérégrinattoos, 
Bitoie  après  qu'il  se  Tut  Csit  recevoir  docteur  (1). 
On  a  peu  de  détails  sur  cette  époque  4e  sa  vie; 
oo  sait  seulement  qu'il  assista  oomoie  cbirui^pea 
militaire  à  plusieurs  canopagnes  en  Italie,  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Danemark.  Peadaat  ses 
Toyages  il  acquit  la  connaissance  de  plusieurs 
remèdes  énergiques,  tels  qu'un  certain  opiat, 
qu'il  appelait  laudanum^  et  ii  fit  par  ces  f«- 
mèdes  à  son  retour  en  Allemagne  plusieurs  cures 
merveilleuses,  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention 
générale  et  lui  valurent  d'être  appelé,  eu  1527, 
à  enseigner  la  médecine  à  l'université  de  Bàle» 
Crontre  toat  usage,  il  fit  ses  cours  en  langue  al- 
lemande, parce  que,  selon  lui,  la  science  médicale 
ne  devait  pas  étire  le  secret  de  quelques  initiés  ; 
il  ne  se  fit  pas  finute  d'exposer  hautement  ses 
théories  innovatrices  et  d'attaquer  avec  violence 
les  systèmes  de  ses  devanciers;  11  alla  jusqu'à 
brûler. dans  sa  chaire  les  ouvrages  de  Galien 
et  d'Avicennc.  Tout  cela,  joint  à  ce  qu'il  signala 
ouvertement  plusieurs  abus  que  les  pharmaciens 
oommKtaient  journellement,  lui  attira  un  grand 
nombre  d'ennemis,  jaloux  des  résultats  éton- 
nants qu'il  obtenait  dans  le  traitement  des  ma- 
lades. Pendant  quelque  temps  il  tint  vaillamment 
tête  à  ses  adversaires;  mais  à  ta  soHe  d'un  dé- 
mêlé avec  un  chanoine,  qu'il  avait  guéri  et  qui, 
au  lieu  de  lui  payer  cent  florins ,  comme  ils  en 
étaient  convenus,  oblHit  une  sentence  du  magis- 
trat, qui  réduisait  les  honoraires  à  six  florins,  il 
se  laissa  entraîner  à  proférer  contre  les  autorités 
des  paroles  offensantes;  sur  l'avis  de  ses  amis 
il  quitta  Bftle  aussitôt  (vers  le  milieu  de  15^8). 
n  reprit  sa  vie  errante,  visita  dans  les  années 
suivantes  l'Alsace,  et  drrerses  autres  parties  de 
l'Allemagne,  la  Moravie,  la  Carinihie  etc.,  étu- 
diant avec  soin  les  diverses  maladies  particulières 
à  ces  pays.  Le  ton  acerbe  avec  lequel  il  continua 
à  stigmatiser  le  pédantisme  et  l'ignorance  de  la 
])lupart  de  ses  confrères  lui  causa  beaucoup  de 
désagréments  ;  on  le  représenta  comme  un  athée, 
comme  ayant  fait  un  pacte  avec  le  diable  :  non 
contents  de  le  calomnier  de  toutes  façons,  ses  en- 
nemis empêchèrent  par  leur  influence  auprès  du 

(1)  Crit  à  tort  4tt*oa  a  prétcmta  qatl  ne  ftMt  luui 
fait  graduer. 


comité  impérial  de  censure  l'impression  de  ses 
écrits;  ce  fut  en  vain  qu'il  s'offrit,  pour  faire 
lever  cette  prohibition,  à  défendre  publiquement 
son  système.  La  protection  des  états  de  Carin- 
thie,  pays  où  il  s'établit,  en  1538,  le  mit  enfin  à 
l'abri  de  ses  perslécuteurs.  Il  passa  les  derniers 
mois  de  sa  vie  si  agitée  et  si  active  h  Salzbourg. 
Bien  des  ainiéet  s'écoulèrent  «ooore  avant  que 
le  grand  but  auquel  il  avait  sacrifié  son  repos 
eût  été  atteint;  s'il  réussit  à  ruiner  les  fonsses 
théories  humorales,  à  détruire  le  respect  presque 
superstitieux  qu'on  rendait  aux  écrits  des  mé- 
decins grecs  et  arabes,  et  à  faire  adopter  rem- 
ploi de  plusieurs  préparations  minérales  très- 
utiles,  d'un  autre  cMé  un  grand  nombre  de  char- 
latans s'autorisèrent  des  ouvrages  qui  lui  furent 
attribués  à  tort,  pour  infecter  ta  science  médicale 
des  rêveries  cabaKsfiqoes  et  astrologiques  les 
plus  extravagantes.  Cependant  ses  écrits  authen- 
tiques contiennent  la  réprol>ation  la  plus  Ibr- 
melle  de  toute  pratique  superstitieuse ,  notam- 
ment de  Tastrologie  et  de  l'art  de  faire  de  l'or; 
il  ne  veut  pas  entendre  parier  des  influences 
sidérales  ;  il  bl&me  fortement  la  façon  d'expli- 
quer les  phénomènes  de  la  nature  par  Tinter- 
vention  des  esprits  ou  des  forces  occultes,  et  11 
pose  en  précepte  qu^tl  faut  se  taire  lorsqu'on  ne 
peut  donner  une  cause  rationnelle  à  ces  pliéno- 
niènes.  Malgré  cela,  ses  ennemis  aussi  bien  que 
ses  partisans,  parmi  lesquels  il  ne  reconnaissait 
que  quelques-uns  comme  tes  vrais  disciples, 
s'obstinèrent  à  le  déclarer  adonné  à  la  magie. 
Après  sa  mort  des  empiriques  et  des  visionnaires, 
tirant  parti  de  la  réputation  qu'il  avait  laissée,  se 
mirent  à  donner  comme  venant  de  hii  leurs 
propres  élucubrations  remplies  des  plus  grandes 
absurdités,  et  qui,  recueillies  ensuite  permi  les 
œuvres  de  Paracelse,  firent  jusque  dans  ces  der^ 
niers  temps  considérer  cet  esprit  si  net  C4>mme 
un  génie  conftis,  qui  tantôt  atteint  la  vérité  avec 
une  sagacité  admirable,  tantôt  tomtie  dans  le 
galimatias  le  plus  insensé.  11  était  pourtant  ma- 
tériellement impossible  que  Paracelse  eût  pu,  an 
milieu  de  ses  occupations  si  variées,  rédiger  les 
dix  volumes  in-4^  qu'on  Ini  attribue;  déplus 
Il  était  par  principe  contraire  h  toute  prolixité. 
«  Si  la  vérité  consistait  dans  la  longueur,  dit-il, 
le  Christ  aurait  trop  peu  parlé  ;  on  ne  doit  rela- 
ter que  les  faits;  quand  11  y  a  doute,  quand  on 
ne  connaît  pas  les  causes,  qu'on  cesse  d'écrire.  » 
M.  Marx  a  exposé  les  tÂrtonstances  qui  favo- 
risèrent les  succès  de  cette  fraude;  elle  avait 
déjà  été  signalée  par  Oporinus ,  le  célèbre  im- 
primeur qui  avait  été  pendant  plusieurs  an- 
nées le  secrétaire  de  Paracelse,  et  plus  tard  par 
Nie.  Hunnius.  Une  des  principales  de  ces  ch*- 
oonstances  est  qu'après  la  mort  de  Paraoetse 
les  savants  de  profession.  Messes  des  durs  re- 
proches qu'il  leur  avait  adressés,  cessèrent  entiè- 
rement de  s'occuper  de  ses  ouvrages.  M.  Marx 
a  rédfrit  au  Boubre  de  dix  le  nombre  des  écrits 
qui  appartiennent  authentiquemeut  à  Paracelse 
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et  dflBt  trois  à  peine  pararent  ât  mki  Tivaot,  ee 
qui  explique  comment  ik  se  trouve  roéme  dtfDS 
ces    écritft  des  passages  interpolés.   Ces  dix 
tnilés  sont,  4>ar  ordre  chronologique  z  De  çra" 
dibus  et  CQmp9sUi9néèus  receotorum;  —  La 
petiie  càirurçie;  ^Sept  livrée  sur  les  plaiee 
ouoerteê;  —   Trois  livres  sur  le  mal  Jran" 
çais;  —  Des  impostmres  des  médecins;  — 
Opus  paramirum;  —  Les  bains  de  Pfeffèrs; 
—  La  grande  Chirurgie;  — Neuf  Hvres  De 
satura  rerum;  —  Treis  livres,  Vun  pour  la 
défense  de  Vautettr,  l'autre  sur  les  erreurs 
des  médecins  et  le  dernier  sur  l'origine  de  la 
pierre.  On  ies  trouve  dans  les  ëdidons  des 
Œuvres  de  Paraceise  données  par  Gerhard 
Dora,  1568  1573,  et  par  Adam  de  Bodenstein, 
Baie,  lo7S,  2  Tol.  in-S";  ime  nouvelle  et  roeil- 
ieore  édition  mais  augmentée  d'une  masse  d'é- 
crits apocryphes  Fut  publiée  par  Huser,  Bâie, 
!M9,  10  Toi.  ïn-4*;  I6U3-1605,  3  vol.  in-foL; 
Strasboui^y  1616,  3  vol.  in-fol.;  une  traduction 
Mine  de  tout  ce  que  contient  cette  édition  pa- 
nit  à  Francfort,  1603,  12  vol.  fn-4*;  celle  don- 
née par  Pitiscns  ,  Genève,  1C58,  3  vol.  in -fol., 
n'est  pas  aussi  tomplète.  Le  style  de  Paraceise 
est  énergique  et  vif,  mais  souvent  lourd  et  gros- 
sier, comme  celtri  de  tous  les  écrivains  aîle- 
rain«1s  (1).  Les  violentes  sorties,  qu'il  se  permet, 
contre  ses  adversaires,  s'excusent  par  ta  profonde 
OTcérité  de  sa  conviction ,  d'être  appelé  à  faire 
artrerla  médedoedans  une  voie  entièrement  nou- 
velle. De  pkisil  n'alla  même  pas  aussi  loin  que  le 
permettait  te  ton  habituel  de  la  polémique  à  cette 
<^ae.  Dii  reste  il  ne  se  piquait  pas  de  poK- 
le»e,  et  11  avoue  qu'il  n'a  pas  appris  les  n^anières 
*ï  monde.  Qnant  aux  reproches  d^vrogncrie, 
de  malpropreté  et  dinconduite  que  ses  ennemis 
lui  ont  faits  et  que  la  postérité  a  acceptes  comme 
fondés,  ils  ont  été  rt'futés  avec  autorité  par 
M.  Marx  (^).  Quant  aux  doctrmes  de  Paraceise, 
sans  nous  arrêter  à  énumérer  les  faits  impor- 
tants de  la  science,  quM  a  le  premier  constatés, 
non*  n'en  signalerons  que  le  caractère  général. 
La  base  de  son  système  était  qu'il  fallait  à  tout 
prix  revenir  à  l'étude  approfondie  de  la  nature. 
«  Pariez-moi   des  médecins  spagiriqnes  (cht- 
«ni&les),  s'écrie-t-H.  Ceux  là  du  moins  ne  sont 

(t)  Us  texte*  que  nous  possédons  «ont  loin  d*ti.rc  toa- 
iwr»  PetpreuioD  exacte  de  sa  pen»ër  ;  »on  écriture  d'a- 
bord etali  ir«s  dlffleile  à  iltehkfrrer;  et  qmwid  U  diotait . 
Uparbll  ri  ?Ur,  que  s««  secrétaires  ne  pouvaient  pas 
tOflloan  le  nitTre;  «ouTent  aiixsi  lis  ne  le  ctunprrnatent 
P»Srt  trtvnlUsaieDt  fln  ldé«sen  «hcrrlnm  à  lew  rendre 
plus  cUires.  l  ce  sujet  il  {Mit  avouer  qv'it  donna  à 
plmltan  mots  techniques  une  acception  eolièrcnient 
nouTttte^^t,  po  conotilre  h  dts  méprise*,  yog.  MIch. 
roxites  OioMOfCioAM  meâieum  vn^ontm  ParmeeUi  flt 
wr«.  nora,  DictUmarinm  Ta.  PmraceUL 

W  Usali^ailons  eontre  le*  mœurs  de  Paraceise  dé- 
^leat  loBte*  d«  Aeax  documenis  tré«-«uspect«  d  Inju»- 
«fJJ  la  DitputaHê  ée  medieina  nova  ParocéUi  de 
"«>»«•(  Bâic,  ijTf  ;,  efloemi  déclaré  de  Paraceise,  et  ta 
rua  Ofortni;  or,  après  a»olr  été  lonftrrops  Mecrétatre 
«ePincflse,  Operta  Pavait  qutité  avec  rewenliment  ;  U 
««»»•«  qa«  «on  patron  tel  cachait  les  rMièdes  secrets 
avec  ksqaci*  u  obtenait  de  ai  AerreUlenx  résuitalt. 


pis  paresseux  comme  les  autres;  ils  ne  Mot 
pas  iîabiUés  en  beau  veloyrs,  en  soie  ou  en  taf- 
fetas; ils  ne  portent  pas  de  hagues  d'xir  anx 
doigts,  ni  de  gants  blancs.  Les  médedas  spa- 
giiiqaes  attendent  avec  patience,  jonr  et  unit,  le 
ri^llat  de  levrs  travaux.  lis  ne  fréquentent  pat 
les  Keux  publics;  Hs  passent  leur  temps  dans 
le  laboratoire.  Us  portent  des  culottée  de  peso, 
avec  an  tablier  de  pean  pour  s'essuyer  les  nutinsL 
Ils  mettent  leurs  doigts  daçs  tes  charbons  et  dans 
les  ordures.  Ils  sont  noirs  et  enfumés  ooMne 
des  forgerons  et  des  charbonniers.  Ils  parleat 
peu  et  ne  vantent  pas  leurs  médioansents,  sa- 
diant  bien  que  c'est  à  l'ŒUvre  qu'on  reoonoatt 
l'ouvrier.  »  Tout  en  insistantsnr  «ne  révision  oom- 
plëte  des  notions  nnédieales  transmises  par  les 
Grecs  et  les  Arabes,«t  tonten  prédiantd'exemple, 
U  nese  pend  pas  dans  le  détail  des  CiMs;  il  dierche 
à  les  coordonner  et  à  en  trouver  la  connexton 
et  la  loi.  Snpérieur  à  tous  ses  contemporains,  il 
est  en  possession  de  la  vraie  méthode  scienti- 
fique. Il  montre  la  même  sAreté  de  eoop  d'œil, 
lorsqu'il  enseigne  que  le  médeéin  ne  <doit  pas 
(oroer  la  natore,  mais  la  suivre  avec  U  |te 
grande  prudence  et  varier  ses  remèdes  sekm 
ies  phases  de  hi  maladie.  Il  admet  dans  chaque 
organisme  «m  moteur  secret,  l'arc^cj^,  le  prin- 
cipe vital  des  modernes,  qui  veille  à  la  répara- 
tion des  forces,  à  l'élfrainAtion  des  causes  mor- 
bides ;  le  médecin  doit  s'attacher  k  Caciliter  les 
fonctions  de  œtte  archée;  dans  le  cas  de  blesMire, 
par  exemple.  Il  doit  se  borner  à  empêcher  les 
agents  extérieurs  de  contrarier  la  guériiMin  qui 
se  fait  de  soi-i«énae  par  l'intervestion  du  baume 
naturel  (mum^p  )  qui  réside  dans  le  corps.  C'est 
en  raison  des  mêmes  principes  qu'il  conseille 
souvent  les  calmants,  la  diète,  et  qu'ii  veut  qu'on 
use  de  la  plus  grande  moifération  dans  l'emploi 
des  évacuatoircs,  et  des  liiédlcameats  violents , 
tels  que  le  roercui>e.  Un  autre  mérite  de  Para- 
ceise fut  de  fonder  \aL  médecine  sur  la  connais- 
since  exacte  de  la  chimie.  11  chercha  le  premier 
à  rec(mnatti>e  les  principes  actils  des  dix>gues 
afin  de  les  simplifier  et  de  les  employer  en 
moindres  doses;  il  réussit  à  faire  rejeter  l'usage 
des  électiiaires  et  des  mixtures  compliquées  et 
répugnantes  de  la  pharmacopée  aral)e. 

Tels  sont  les  services  éminents  que  Paraceise 
a  rendus  à  Thumanité  souffrante,  pour  laquelle 
il  montra  toujours  le  dévouement  le  plus  désin- 
téressé; s'il  en  fut  mal  récompensé  pendant  sa 
vie,  que  sa  mémoire  au  moins  soit  honorée.  E.  G. 

Adanil,  fUm  mtdicorum,  —  Murr.  Neius  Journal  tur 
fAteraturaefchicHe,  t.  11.  —  Rlnner  et  Siber,  Lêben 
berHhwUer  Phytiker.  —  Umelln ,  CeicMeAte  der  Che- 
mtU.  —  Hoefer,  Hittalre  de  la  Chtmie,  t.  II.  —  M.  B.  i/ea- 
atng,  Leben  /'arare/iuc  (  Kerlln,  18S9).  --  Marx,  Zmr 
Wûrdiçiing  df$  Theophra^tus  von  Hohenheim  f  Cœt- 
llnime,  iwï,  m-l»).  —  f  rMCk.  Ster  la  vie  et  la  écrits 
de  Parante. 

PARADiBS  (Marie-TMérèse),  nousicienne 
allemande,  née  le  U  mai  I7à9,  à  Vienne»  où  elle 
est  morte,  le  ter  février  1824.  Frap^M'c  <le  cé- 
cité à  l'âge  de  cinq  ans»  elle  trouva  a>nti-e  cette 
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infortune  des  consolations  dans  iamasique,  que 
Jui  enseignèrent  Kozeluch,  Righini  et  Salieri. 
Klle  jouait  du  piano  avec  une  si  rare  perfection 
qu*à  onze  ans  elle  obtint  de  Marie-Thérèse  une 
pension  de  250  florins.  En  1784  elle  se  mit  à 
Toyagcr,   visiU  l'Allemagne,  la  Suisse,  Paris, 
Londres  »  les  Pays-Bas,  et  excita  partout  un  vif 
intérêt  Elle  se  lirra  ensuite  è  renseignement  et 
fit  représenter  à  Vienne  et  à  Prague  plusieurs 
opéras,  Ariane  à  Naxos  (  1791)  et  Renaud  et 
Armide  (  1797  )  entre  autres.  On  cité  encore 
d'elle  un  recueil  de  canzonettes  italiennes  et 
deux  cantates  sur  la  mort  de  Louis  XVI  et  de 
l'empereur  Léopold.  «  L'italien,  l'allemand,  le 
français  et  l'anglais,  dit  M.  Fétis,  lui  étaient 
également  familiers  ;  habile  dans  le  calcul  de 
tète,  elle  était  aussi  instruite  dans  la  géographie 
et  dans  l'histoire,  et  a¥ait  une  conception  si 
prompte  qu'elle  jouait  aux  échecs ,  réglant  le 
mouvement  des  pièces  qu'elle  indiquait  d'après 
ce  qu'on  lui  disait  du  jeu  de  son  partenaire.  » 
En  1777,  pendant  son  séjour  à  Vienne,  Mesmer 
traita  chez  lui  MUe  Paradies,  et  prétendit  même 
lui  avoir  rendu  la  vue;  cette  affaire  causa  beau- 
coup de  bruit  {voy,  Mesmer). 
Grlmm,  Corresp.  —  FéMa,  Biographie  dût  muOeient. 
PARADIR  (  Guillaume),  historien  français, 
né  vers  1510,  à  Cuiseaux  (bailliage  de  Châ- 
Ions),  mort  le  16  janvier  1590,  à  Beaujeu  (Lyon- 
nais). La  pauvreté  de  sa  famille  l'obligea  à  en- 
trer dans  les  ordres,  il  éleva  les  enfants  de  Pre- 
vost,  lieutenant  général  du  bailliage  de  Dijon, 
qui  lui  lit  partager  son  goût  pour  les  antiquités 
et  lui  légua  en  mourant  de  nombreux  matériaux 
tirés  de  la  chambre  des  comptes  et  des  archives 
de  Saint-Bénigne.  Il  s'adonna  dès  lors  à  l'his- 
toire, et,  dans  le  but  de  compléter  ses  recherches, 
il  visita  une  partie  de  la  France  et  des  Pays- 
Bas.  Puis  il  se  retira  à  Beaujeu,  où  il  avait  ob- 
tenu un  canonicat,  et  devint  doyen  du  chapitre. 
On  peut  reprocher  à  Paradin  la  plupart  des  dé- 
fauts communs  aux  écrivains  de  son  temps,  trop 
de  crédulité  et  point  de  critique,  défauts  qui  font 
en  quelque  sorte  l'éloge  de  sa  bonne  foi.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  antiquo  statu 
Burgundix;  Lyon,  1542,  in-4*»;  —  De  rébus 
in  Belgio  gestis  a  duce  Andegavensi  ;  Paris, 
1544,  in-8o;  trad.  en  français  par  P.-H.  Guide; 

—  Histoire  de  notre  temps;  Lyon,  1550, 
in- 16;  elle  embrasse  fout  le  règne  de  Fran- 
çois 1er  et  avait  d'abord  paru  en  latin  (  Me- 
morix  nostri  temporis;  ibid..  1548,  in-lol.  ); 
l'auteur  la  continua  jusqu'en  1556  (  ibid.,  1556, 
in-fol.);  —  Chronique  de  Savoie  ;\b\â,,  1552, 
in-4*,et  1602,  in-fol.,  avec  des  additions  tirées 
de  difTérents auteurs  :  ce  Kvre  n'est  pas  estimé; 

—  Traité  de  concorde  publique  ;  Beaujeu, 
1556,  in-8«;  -.  Le  Blason  des  danses  où  se 
voient  les.  malheurs  et  ruines  venant  des 
danses f  dont  jamais  homme  ne  revint  pltu 
sage  ni  femme  plus  pudique;  fieàujen,  1556, 
în-S"  :  rare;  —  De  motibus  Gallix  et  expu- 
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gnato  receptaque  Itio  Caletorum  (  CaUis  )  ; 
ibid.,  1558,  in-4*,  et  dans  le  t.  III  des  Script 
rer.  germ,  de  Schard  ;  —  Les  Annales  de 
Bourgogne ;Ljoik^  1566,  in-fol.  :  elles  s'éten- 
dent depuis  l'an^378  jusqu'en  1482  ;  on  les  con- 
sulte encore  avec  fruit  ;  —  Mémoires  de  Vhis- 
toire  de  Lyon;  ibid.,  1573,  1625,  in-fol.;  pré- 
venu  des  idées  de  Symphorien  Champier,  il  a 
rempli  cet  ouvrage  de  fable.»;  —  Episram- 
mata;  Lyon,  1581,  in-4« ,  avec  une  suite  de 
quatrains  sur  les  rois  de  France  ;  —  Journal 
de  G.  Paradin  pendant  les  années  1572- 
1573;  Lyon,  1837,  in-8o.  H  a  aussi  traduit 
quelques  ouvrages  et  laissé  en  ms.  des  Mémo- 
riaux des  anciennes  familles  et  une  Histoire 
de  Véglise  de  Lyon,  en  latin.  p.  L. 

Jteob.  Dé  script.  eabUoneng.  ts.  -  Lelong,  Bibliotk, 
mJfJ'T^^^-  ■"  I^^cwon .  l«m.,  XXlIi.  -  PaplUon. 
BibUoth.  de  Bourgogne.  -  Retne  du  Lyonnaii,  IV,  i«. 

PARADiM  (Claude),  frère  du  précédent, 
né  à  Cuiseaux,  mort  le  14  septembre  1573,  à 
Beaujeu.  Il  était  aussi  chanoine  au  diapitre  de 
cette  ville.  On  a  de  lui  :  Quadrins  historiques 
de  la  Bible;  Lyon,  1553,  in-8%  avec  des 
figures  en  bois  du  petit  Bernaid,  graveur  fa- 
meux; l'édition  de  1658  contient  226  quatrains 
avec  auUnt  d'estampes;  il  est  probable  que 
VHistoHarum  memorabilium  ex  Genesi  de- 
scriptio  tetrastichis  versibus  de  Guillaume 
Paradin  (Lyon,  1558,  in.8<»  )  n'est  que  la  tra- 
duction de  cet  ouvrage;  —  Devises  héroï- 
ques et  emblèmes;  ibid.,  1557,  in-8*»  et  in- 16; 
trad.  en  latin  (Symbola  heroica;  Leyde,  1600, 
in-16  )  et  augmenté,  dit-on,  par  François  d'Am- 
boise  (Paris,  1621,  in-8»);  —  Alliances  gé- 
néalogiques des  rois  de  France;  ibid.,  1561, 
1606,  in-fol.  :  recueil  inutile,  puisquMl  ne  contient 
point  de  pièces  à  l'appui. 

Un  parent  des  précédents,  Par4dw  (Jean), 
né  à  Louhans,  fut  médecin  du  roi  François  l", 
suivant  le  P.  Jacob,  ou  clerc  au  greffe  du  par- 
lement de  Dijon,  d'après  La  Monnoye  ;  il  mourut 
âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  à  Belleneuve, 
près  Mirebeau.  Il  a  publié  La  Micropédie  ; 
Lyon,  1546,  et  Paris,  1547,  in-12  :  choix  de 
pièces  en  vers.  p.  l. 

U  Croli  do  Maine,  Biblioth.  françoise  -  Jacob,  Df 
SfTipt.  eaMoneniibut,   113  et  in.  —  CoIIetrt,  fitst. 
(ms.)  ée$poiUs  /rançoit.  -  Nteeron.  Uémoires,  XXXIll 
-  PapUltfD,  Biblioth,  de  Bourgogne, 

PARAnis  DE  Ratmoeidis  (Jean-Zacharie), 
moraliste  français,  né  à  Bourg-en-Bresse,  le 
8  février  1746,  mort  à  Lyon,  le  15  décembre 
1800.  Après  avoir  exercé  pendant  quelques 
années  les  fonctions  de  lieutenant  général  du 
bailliage  de  Bresse,  il  se^retira  dans  la  vie  pri- 
vée, à  cause  de  sa  santé  débile,  habita  Nice 
et  ensuite  le  Frioul,  s'occupant  de  travaux 
littéraires  et  aussi  d'agriculture;  de  retour  en 
France  en  1797,  il  se  lia  avec  LaUnde,  qui  le 
plaça  dans  sa  liste  des  athées.  On  a  de  lut  : 
Draité  élémentaire  de  morale  et  de  bonheur  ; 
Lyon,  1784,  2  vol.  in-18;  Paris,  1795,  2  vol. 
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m-16.  <  li  n*j  a  pu  delifre  écrit  sorte  bonheur, 
d:t  Ddeyre,  qui  soit  aussi  philosophique,  aussi 
vrai,  aussi  otite  à  méditer  »  ;  —  TraUé  sur  Va- 
mélioration  des  serres  ;  Paris,  1789,  in-8°  ;  — 
U  Moyen  le  plus  économique,  le  plus  prompt, 
le  plus  facile  (TaméHorer  la  terre  (Tune  ma- 
nière durable;  Paris,  1789,  in-12. 

LilAB<ie.  Élog0de  Paraiit,  dtns  le/ourn.  de  Ptffif,  iSlS. 

PAIADIS  DE  MOMCRIF.  Voy.  MONCRIF. 

MBADisA  {Jacques Ht).  Voy.  Clvsa. 

PAKADI8I  (Pau/),  appelé  LeCanosse,  hé- 
brûsant  italien,  né  à  Venise,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  Né  dans  la 
religion  juive,  il  se  convertit  de  bonne  heure 
au  catholidsaie;  en  1530  il  fut  appelé  à  la 
diaire  d'hébreu  au  collège  de  France  à  Paris,  et 
il  la  remplit  josqu*à  sa  mort  avec  beaucoup  de 
succès.  On  a  de  lui  :  De  modo  legendi  he- 
braiee  dialogus;  Paris,  1534,  in-8^. 

WoU.  Bibtiotà.  kêbraiea.  -  Gonjet,  Mémoire  nw  le 
Cotiéft  rttf/al  de  France,  1. 1. 

PARADisi  (ii^s^ino,  comte),  littérateur 
italien,  né  le  26  avril  1736,  à  Vignola  (duché 
deModèoc),  mort  te  19  février  1783,  à  Mo- 
dène.  Il  avait  pour  grand  oncle  un  magistrat 
portant  les  infimes  noms  que  lui  et  auteur  de 
nlo&iears  ouvrages  littéraires ,  notamment  de 
ï\Atenea  delV  uomo  nobile,  qui  fut  accueilli 
avec  faveur.  Versé  dans  la  connaissance  de  l'his- 
toire et  doué  d*un  esprit  qui  embrassait  toutes 
les  branches  de  Térudition,  il  fut  admis  dans 
pluRîears  académies  littéraires.  Après  avoir 
rempli  à  Modèoe  les  chaires  d'économie  civile 
e!  dViâtoire  »  il  fut  nommé  en  1780  président 
des  aodes  et  ministre  de  la  justice.  Ses  œu- 
Tits  principales  ont  été  publiées  sous  le  titre  de 
Poésie  e  prose  scelle  (Reggio,  1827,  2  vol. 
iB-8")  :  on  y  remarque,  parmi  les  morceaux  en 
prose,  nn  Éloge  de  MontecuceoU,  qui  avait 
déjà  paru  en  1776,  et  un  Essai  métaphysique 
aur  Venthousiasme  dans  les  beaux-arts.  Il  a 
aussi  traduit  en  vers  libres  quelques-unes  des 
tragédies  de  Voltaire  (1764,  in-8*). 

UCagnoli.  yie  de  l'aateur,  à  la  tête  des  Poésie. 

PARADISI  (  Giovanni,  comte)»  fils  do  pré- 
cédent, né  en  1760,  à  Reggio,  où  il  est  mort,  le 
26  août  1826.  U  reçut  une  excellente  éducation, 
et  professa  d*abord  la  géométrie  pratique. 
Ayant  embrassé  avec  chaleur  les  principes  de 
)a  réTolutioD  française,  il  devint  un  des  parti- 
sans les  plus  zélés  de  Bonaparte,  qui  en  1797  le 
fit  nommer  nn  des  directeurs  de  la  république 
Cisalpine.  Mais  Tanuée  suivante  le  général 
Crune.  s'étant  laissé  prévenir  par  les  complots 
traînée  contre  lui  et  n*osant  le  destituer  ouver- 
tement, Tobligea  par  des  moyens  indirects  à 
donner  loi-même  sa  démission  (  13  avril  17U8  ). 
Cette  dlsgrftce,  quil  partagea  avec  Moscatt,  son 
cû;iè{me>  ne  préserva  point  Paradisi  de  la  per- 
sécution, et  lors  du  retour  des  Autrichiens  en 
Umihardte,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  de  Cat- 
taro.  Après  avoir  fait  partie  de  la  commission 


provisoire  de  gouvernement  (  1800)  et  de  la 
consulte  de  Lyon  (1801  ),  il  devint  conseiller 
d*État  (1804),  grand  dignitaire  de  la  Couronne 
de  fer  et  de  La  Légion  d'honneur,  et  membre 
du  sénat  italien  qu'il  présida  depuis  1809.  Ce 
fut  lui  qui,  dans  la  séance  du  17  avril  1814, 
proposa  de  demander  officiellement  aux  alliés 
que  la  couronne  fût  maintenue  sur  la  tète  du 
prince  Eugène.  Dépouillé  de  tous  ses  emplois, 
il  demeura  quelque  temps  à  Milan,  v où  le  rete- 
naient ses  fonctions  de  président  de  l'Institut, 
et  se  retira  ensuite  dans  son  pays  natal.  Outre 
un  grand  nombre  de  poésies,  imprimées  en 
partie  avec  celles  de  son  père  (Milan,  1828, 
in- 12),  on  a  de  lui  :  Ricerche  sulla  vibra' 
zione  délie  lamine  elastiche;  Bologne,  1806, 
in-4«;  —  Il  Vitalizio,  comédte;  Milan,  1822» 
in-80.  P. 

Biogr.  univ.  et  port,  det  eontemp. 

PARAMO  (Lui%  DE),  théologien  espagnol, 
né  vers  1545,  h  Borox,  près  de  Tolède.  11  fut 
archidiacre  et  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Léon,  puis  inquisiteur  de  la  foi  en  Sicile  et  en 
Espagne.  U  consacra  sa  plume  à  TUistoire  et  à 
la  défense  de  Tinquisition  et  écrivit  entre  autres 
ouvrages  :  De  origine  et  progressu  officii 
sanctx  inquisitionis  ejusque  dignitate  et 
utilitate;  Madrid,  1598,  in-fol.;  réimpr.  en 
1614,  à  Anvers.  Ce  livre  est  le  plus  rare  et  le 
plus  curieux  que  Ton  possède  sur  le  tribimal 
du  saint-office.  On  en  a  traduit  des  extraits  à 
la  suite  du  Manuel  des  inquisiteurs  (  Paris, 
1762,;in-12). 

N.  Antonio,  Biblioth.  Alipana  nomi,  II. 

PARAMT  (  Narcisse),  magistrat  ^et  député 
français,  né  le  5  février  1794,  à  Metz,  mort  le 
4  mars  1842,  à  Paris.  Il  fui  Tun  des  avocats 
les  plus  distingués  de  sa  ville  natale,  où  il 
plaida  jusqu'à  la  révolution  de  juillet  1830.  A 
cette  époque  ses  opinions  libérales  ainsi  que 
son  mérite  éminent  comme  légiste  lui  firent 
donner  les  fonctions  de  procureur  général  à  la 
cour  de  Metz,  puis  à  celle  de  Bourges.  En  1831 
il  fut  élu  député  de  la  Moselle,  vit  constam- 
ment renouveler  son  mandat  et  prit  une  part 
acUve  aux  débats  et  aux  travaux  de  la  cham- 
bre. Nommé  sous-secrétaire  d'État  au  départe- 
ment  de  la  justice  (21  mai  1837  ),  il  entra  comme 
'  successeur  de  M.  de  Salvandy  à  l'instruction  pu- 
blique dans  le  ministère  du  31  mars-12  mai  1839. 
Dans  la  môme  année  il  avait  obteno  le  titre  de 
conseiller  à  la  cour  de  cassation,  où  il  était 
avocat-général  depuis  1832.  On  a  de  lui  :  7a- 
bleau  des  villes,  bourgs,  villages,  etc.,  de  la 
Moselle;  Meb.,  1825,  in  4°;  —  Lois  de  la 
presse  en  1836  :  ou  législation  actuelle  sur 
Vimprimerie et  la  librairie;  Paris,  1836,  in-8". 

Le  Biogr.  et  le  Kécrologe,  iSSi. 

PARAT  (Philibert),  médecin  français,  né  en 
septembre  1763,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  le 
1 1  décembre  1838.  Reçu  docteur  à  Montpellier 
(  1790),  il  se  distingua  par  son  zèle  lors  du 
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siège  de  Lyon»  sernl  trois  ou  qnatre  ans  4  Tar- 
mée  des  Alpes  comme  chiruniea  mi^r,  et  d* 
retour  daas  sa  viUe  natale ,  y  devint  médecin 
de  rh6leI-Diett.  On  a  de  lui  :  Sttr  iBs  moyens 
de  perfectionner  les  études  de  Part  de  9uér%r  ; 
Lyon,  1791,  in-8^;  —  Compte  rendu,  des  ù'o- 
voter  de  V Académie  de  Lyon;  ibid.,  182&» 
io-8*;  —  les  Éloges  hisloriques  de  Mare*Ân- 
toine  Petit  (1812),  de  Ch.-L.  Dumas  (1821)  eidii 
docteur  Buy  tonsac  (1828). 
Itarlta  Jne.  Élo(fêAi$t.  dt  PU.  PerM  ;  Uod,  ISB9,laS«, 

;  i^ARATST  (  Charles'inppolfte  bb),  orien- 
taliî^te  rrançais,  né  le  25  septembre  1787,  li 
Fnmay  (Ardennes).  Eilsd'utiinf^niêurites ponts 
et  chaussées,  il  entra  à  fécoie  centrale  de  Cbar- 
leTîlle,  passaàTÉcole  poèf  technique  (1803),  puis 
k  récole  d'application  des  ponts  et  chaussées 
(1806),  et  remplit  dilTérentes  missions  à  Mens,  é 
Bruxelles,  à  Gand  et  à  Arles.  Allaclié  en  qua- 
lité de  lieutenant  provisoire  du  i;énie  militaire  au 
fort  de  TÉcluse  et  à  la  place  d*Osten(ie  (1813), 
il  rentra  dans  les  ponts  et  chaussées  en  18 14; 
nommé  sous-înspecteor  de  l'École  polytechnique 
(1816),  il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en 
1822»  époque  où  il  fut  placé  dans  la  réserve,  et 
reçut  en  1823  U  croix  de  la  Légion  d'Iionneur. 
Il  est  auteur  de  savants  écrits  sur  la  chrono- 
logie et  les  antiquités  des  peuples  de  l'Orient, 
entre  autres  :  ^perpu  des  mémoires  sur  /'ort- 
gine  de  la  sphère  et  sur  Vàge  des  zodiaques 
égyptiens;  Paris,  1821,  in-8**;  —  Nouvelles 
Considération»  sur  le  planisphère  de  Den- 
derah;  Paris,  1822,  in-s";  -—  Essai  sur  Vori- 
gine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres 
et  des  lettres  de  tous  les  peuples;  Paris, 
1826«  ia-8'';  —  Mémoire  sur  Vorigine  des 
peuples  du  plateau  de  Bogota;  Paris ,  1835, 
in-8''  ;  —  Dissertation  sur  le  nom  de  la  Ju- 
dée; Paris,  1836,  ift*-;  —  Sur  le  Ttng-Ung; 
Paris,  1839,  in-8*';  —  Pau,  les  Pgrénées  et 
la  vallée  d*Ossaui  1847,  in-8".  Il  a  encore 
traTaillé  aux  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne ei  à  V  Université  catholique. 

Boalllot,  Bloçr.  ArdtiuuUu,  IL  —  Babte,  Biogr.  unie. 
et  portât,  des  Contetnp- 

FAKAYiA  {Pietro-Alessandro\  savant  lit- 
térateur italien,  né  le  17  juin  1797,  à  Zara  (Dal- 
matie),  mort  en  18â7,  à  Turin.  Il  était  ûis  d'un 
colonel  an  serrioe  de  la  république  de  Ve- 
nise. Après  aToir  été  reçu  docteur  en  droit  à 
Padoue  (  1818  ),  il  se  fit  connaître  par  de  sa- 
vants ariicles  sur  la  littérature  italienne  ainsi 
que  par  des  études  historiques  sur  Joseph  Bar- 
toli  (  1818  ),  Alphonse  VaranI  (  1820),  Antoine 
Canova  (  1822  )  et  Onuphre  Minzoni  (  1828  ).  II 
quitta  Venise  en  1832  pour  aller  prendre  (ras- 
session  de  la  chaire  d^éloquencc  à  l'université 
de  Turin,  puis  il  professa  la  mythologie  et  l'his- 
toire nationale  à  l'académie  des  Beaux-arts  et  à 
r&cadémie  Albertine,  et  entra  au  conseil  royal 
de  Pinstruction  publique.  Il  était  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France.  On  a  encore  de 


f  lui  :  Délie  Betasàouî  del  Cristianismo  ; - 
une  traduction  e&limée  des  Lettres  de  Pline  le 
jeune  (Venise,  1830),  dnq  é(titioas;  —  Sis- 
temamitologico  del  Dan/e;  Turin,  1837-1839, 
2  vol.  ;  —  Memerie  Veneziane  di  lettera- 
tura  é  storia  ;  ibid.,  1850,  iB-8^  ;  —  Tratteto 
delV  epigrafia  volgare;  ibid.,  1864;  —  des 
Leçons  d'histoire  subéilpinA;  —  un  recueil  des 
plus  beaux  morceaux  de  la  poésie  italienne  sons 
le  titre  de  Canzoniere;  —  une  traducUon  da 
poème  espagnol  la  hanse,  de  Onintana,  etc. 

MevtM  des  deux  mondlsf,  U  a^ât  IMk. 

PABC(Du).  Y^oy.  Sauvage. 

PARC&LLBS  {Jan  ),  peintre  hollandais,  né  à 
Leyden,  en  1597»  mort  à  Leyerdorp.  Élève  de 
vao  Heodrik  Vroom,  il  devint  habile,  peintre  de 
marines»  Il  aimait  tellement  son  art  qu'on  le 
voyait  se  faire  conduire  en  mer  au  milieu  des 
tempêtes  les  plus  furieuses aûn  d'en  mieux  étudia' 
les  elfets.  Les  tableaux  dans  lesquels  il  a  excellé 
représentent  des  orages,  des  naufra^  ;  la  nature 
est  tiien  rendue,  et  ses  figures  |>leines  de  mou- 
vement. Ses  tableaux  sont  fort  rares. 

Il  laissa  on  fils,  Julius  Parckixes,  né  à  Leyer- 
dorp, qui  suivit  son  genre  et  l'égala  presque  en 
mérite.  Leurs  tableaux  sont  souvent  confondus. 
Ils  signaient  tous  deux  J.  P.  A.  de  L. 

Descainpfl,  La  tie  des  pekUres  hollaadau,  t.  I,  p.  ist. 

;  PABCHAPPB    {Chartes- Jean-Baptiste), 
général  français,  né  à  Épernay,  le  4  avril  1787. 
Admis  à  Pécole  de  Fontainebleau  en  1804,  il  en 
sortit  en  ]80«  avec  le  grade  de  sous-!ieutenant. 
Il  fit  ses  premières  armes  en  Italie.  U  partit  en- 
suite pour  la  Poméranie  suédoise,  on  il  prit  part 
au  siège  de  Straisund.  Après  la  bataille  de  Ra- 
tisbonne,  en  1809,  il  passa  Ueutenaot.  Décoré  sor 
le  champ  de  bataille  d'Essling,  blea*é  à  Wagraro, 
il  sauva,  dans  la  désastreuse  campagne  de  Rus- 
sie, l'aigle  de  son  régiment.  Dans  la  campagne 
de  France,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon.  Mià 
en  demi-solde  à  la  première  restauration,  il  reprit 
du  service  dans  les  Cent  jours.  Disgradé  d*abord 
au  retour  des  Bourbons,  il  fut  replacé  dans  le 
cadre  d'activité.  Colonel  en  1830,  général  de  bri 
gade  en  183S,  générai  de  division  en  184S  et 
grand  officier  de  la  Légion  dlionneur  en  1851, 
il  conquit  tous  ses  grades  sur  le  champ  de  ba- 
taille :  en  Espagne  (1823),  en  Belgique  (1831), 
en  Afrique  (1839-1840-1841).  En  France,  pen- 
dant la  révolution  de  juillet  1S30,  il  organisais 
défense  de  l'HOtel  de  ville ,  de  la  Banque,  du 
Trésor  et  de  la  Bourse,  et  les  gardes  nationales 
de  la  t)anlieiie;  en  1838  il  commanda  à  Lyon; 
il  fut  ensuite  successivement  à  la  tète  de  la  divi- 
sion militaire  des  Bouches -du-Rhône,  dirQctenr 
de  l'administration  de  la  guerre  et  inspecteur 
général  d'infanterie  (1848-1849-1851).  En  1852 
le  département  de  la  Marne  l'envoya  au  Ce  ipi 
législatif.  J.  F— Y. 

A.  Boudin.  Études  erittguês  et  biographiques, 

PARCiKrx  (De).  Voy.  DBpARCir.ux. 
pabdaillah,  nom  d'une  ancienne  famille 
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de  l'Armagiiac  qui  remontait  au  oDzième  siècle 
et  qui  acifiiit  dans  le  douxièrae  la  seigneurie  de 
Goadha ,  voisine  de  Condonu  Quel<)ues-un8  de 
ses  membres  ont  joué  un  rôle  dass  Tbistoire. 
Arnaud  de  Pardaillah  ,  vicomte  de  Casiillon , 
an  des  bons  capitaines  de  son  temps»  guarraya 
en  1514  contre  les  Espagnols  à  la  tête  d'un  corps 
de  quatre  mtUe  Gascons  ;  en  1 5P  il  Tut  envoyé  par 
François  l"  au  secours  du  roi  de  Danemark.  -— 
ÂntoiBCy  son  fils,  prit  part  aux  longues  guerres  ' 
derualie,  fut  pris  à  Pavie,  et  assista  au  siège  de 
La  Rochelle.  Les  Mémoires  de  Montluc  parlent 
de  lui  avec  éloge.  Ce  fut  le  premier  qui  porta 
le  titre  de  baron  de  Montespan  ;  —  Antoine-  | 
AmauldfïB  Paboaillan,  mort  en  1624,  combat-  , 
til  les  hugueoots  jusqu'à  l'abjuration  d'Henri  IV,  | 
qu'il  suivit  en  Franche-Comté  et  au  siège  de  La 
Fère.  Nommé  premier  maréchal  de  camp,  il  fut  j 
blessé  à  la  tête  devant  Amiens ,  et  passa  en  Sa-  ' 
Toie,  où  II  commanda  l'armée  après  le  départ  du  { 
roi.  Louis  XIII  érigea  pour  lui  les  terres  de 
Montespan  et  d'Antin  en  marquisats  en  1612  et 
161  s,  et  lui  donna  le  collier  des  ordres.  Un  de 
ses  fils,  LouiS' Henri,  fut  archevêque  de  Sens 
et  mounit  en  1674  (voy,'  GoNoain).  —  Xottu- 
Henn  dc  PiUiOAiLi.AM,  son  petit-fiJs ,  mort  en  , 
noTembre  1702,  fut  l'épou^de  la  fameuse  mar- 
quise de  Montespan  et  eut  pour  Qls  Louis-Anloiney  \ 
ducd'AntÎB  (voy.  Montespak  et  Gonubjk).  — 
Cate  famille  s'éteignit  en  i 'à?»  dans  )a  personne  i 
de  Louis ,  duc  d'Antin,  pair  de  France,  mare-  ', 
M  de  camp  et  gouverneur  de  TOrléanais. 

Morëri,  Grand  Dict.  hiU.»  art  Conoaia* 

ntOBSsrs  (  y«an- Af or ie),  jurisconsulte  et 
magistrat  français,  né  à  Blois,  le  11  août  1772, 
mort  à  Pimpenean  près  Blois,  le  26  mai  1853.  Issu 
d'ttoe  famille  de  bourgeois^ie,  attachée  à  l'ancienne 
inQuarchie,  il  vit,  en  1793,  son  Cirère  fusillé  en 
Veodëe  et  son  père  incarcéré  dans  le&  prisons  d'Or- 
léans. Il  s'était  fait  défenseur  officieux,  et  devint 
bieotôtriui  desavocatales  plus  occupés  de  sa  ville 
natale.  En  Tan  dl,  il  attira  sur  lui  ratlentiou  pu- 
bliqoe  par  la  défense  du  principal  accusé  dana 
l'aflaire  da  sénateur  Clément  de  Ris.  En  1S02  il 
icte^Aà  les  fonctions  de  juge  siippb^an4  au  tjritM»- 
■al  cnniio«l  de  Bloia.  Nominii*  au  Corps  légia- 
hli((t807K  il  y  siégea  jusqu'en  18L1,  et  en  fut  éli*- 
niibé  pardéfaut  d'Age.  En  1806,  il  publia  le  TraiU 
des  ierviiudes  ;  Blois>  in  8°,  le  mteilleur  livre 
qu'on  ait  encore  écrit  simt  cette  matière  diCficile, 
eoDime  le  prouve  le  succès. de  huii  éditions;  eit 
«nlS09,  le  TraiU  du  Contrat  tides  lettres 
de  chance  (Paria,  2.  voL  in-S"),  reCpodu  plus 
tard  dans  le  Cours  de  droit  commercial.  M.  Par- 
dessas  «fait  compris  le  premier  que  le  mon- 
vement  du  siècle  était  à  rindu&lrie  et  au  comr- 
nierce;  il  avait  en  outre  une  disposition  d'esprit 
éouBeroment  propce  à  l'étude  du  droit  corn- 
lA^cial,  rarooar  de  Téquité,  l'horreur  des  sttl> 
tilités,  le  reapect  de  Tua^e,  une  certaine  sim- 
plicité qui  loi  était  naturelle,  une  extrême  boa- 
n^é.  En  t8 10  une  chaire  de  droit  commercial 
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ayant  été  établie  à  la  faculté  de  droit  de  Paris,  il 
concourut)  et  l'obtint.  Ses  leçons  eurent  un  suc- 
cès qui  ne  lut  égalé  que  par  la  publication  du 
Cours  de  droit  commercial  (  Paris»  1813-1817» 
4  voli.  în-4**  et  in-^<^)«  œavi»  capitale,,  dont  il 
donna  successivement  cinq  éditions  et  dont  la 
sixième  a  été  publiée,  en  18£i6,  par  M.  Eugène 
de  Rozièrea,  son  petit  âls.  VL  Pardessus  accueil- 
lit le  retour  des  Bourbons  avec  une  joie  parti- 
culière. Nommé  député  de  toir-et-Clieren  i8lô» 
il  siégea  à  droite  »  mais  conserva  une  attitude 
indépendante.  Dans  une  discussion  où  on  vou- 
lait, au  nom  de  son  royalisme,  le  faire  voter  pour 
une  loi  qu1l  désapprouvait,  il  répondit  :  a  Les> 
électeurs  de  mon  département  m'ont  dit  :  Servez 
le  roi  ;  ils  ne  m'en  out  pas  dit  autant  da  ministère.  » 
En  1820,  il  rentra  à  la  chamlure  par  une  donble 
élection,  l'une  dans  son  pajs,  l'autre  à  Marseille, 
qpt'il  continua  de  repeintes  juaipi'en  1830.  A 
la  révolution  de  juillet  1830,  n'ayant  pas  voulu 
prêter  serment  au  nouveau  roi,  il  fut  déclaré 
déraû^sionnaire  de  ses  fonctions  de  professeur  à 
l'école  de  droit  et  de  celles  de  conseiller  à  la 
cour  de  cassation,  auxquelles  il  avait  été  appelé 
en  1821;  mais  il  resta  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  où  il  était  entré  eu 
1828.  II  continua  sa  publication  de  la  grande 
CoUeetion  des  lois  mariiimes  antérieures  au 
dix-huitième  sàècle  (Paris,  1828-1846,6  vol. 
in-4'*).  R  Cette  collection,  a  dit  M.  Lakoulaye, 
est  an  véritable  momiment,  et  c'est  sans  doute 
de  toua  le&  tratvaux  de  l'auteur  celui  qui  assu- 
rera le  plus  longtemps  la  durée  de  son  nom.  » 
On  a  encore  de  Pardessus  s  Tableau  du  conL- 
meree  antérieurement  à  la  déeoumrte  de  VA- 
mérique  ;  Paris,  1 834 ,  in-4°  ;  —  Sur  l' Origine  du 
droit  coulumteren  France;  Paria,  1839,  im-4*';. 
—  Sur  les  différents  Rapports  sous  lesquels 
Vége  était  considéré  dans  la  législation  ro- 
maine; Paiis.  1839,  in-4*';  —  Us  ei  Coutumes 
de  la  mer;  Paris,  18'i7,  2  vol.  in-V.  En  outre 
il  a  publié  une  édition  nouvelle  des  Œuvres 
de  Daguesseau;  —  lea  t  I  et  U  dea  Dt- 
plomes  mérovingiens  (1843-1846,  in-fol.);  — 
les  t.  IV  è  VI  de  la  Table  chronologique  des 
Chartes  ei  Dipknnes  ;  —  le  t  XXI  des  Ordofè- 
nances  des  rois  de  France  précédé  d'un  Es- 
sai sur  l'ancienne  organisation  judiciaire  et  une 
Table  raisonnée  de  ce  grand  recueil  (1847, 
in  Coi.  )  ;.  —  ea&Of  nne  édition  de  la  loi  salique 
(1843,  io*4°)  d'après  tous  lea  manuscrite  net- 
nus,  accompagnée  de  quatone  diseertatieus  sur 
lea  question»  les  plua  importantes  que  soulève  ce 
curieux  monument  de  notre  anôeniie  lég^lation. 

ftUCLOS. 

Darantou,  Ifotice  dans  le  Joum.  de  finUr.  putl.^ 
S7  Juin.  t85S  —  DeiURiite,  M,  Pardeuus,  sa  vie  et  ses  ou- 
vraçes,  dans  ta  BUft.  âelÉrote  des  chetries^  XV,  453*.  — 
Samit  et  Saint  Etfme,  B^ogr.  des  hommes  du  jour,  I, 
S*  part.  —  BkofT,  acaiv.  ei  portât,  dés  canteinp. 

PAR  MBS  (Ignace- Gaston)^  géomètre  fran- 
çais, né  en  1638,  à  Pau,  mort  en  1673,  à  Paria, 
était  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Pau. 
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Admis  à  seize  ans  chez  les  Jésuites,  il  professa 
les  belles-lettres  pendant  quelque  temps,  et  s'a- 
donna ensuite  à  l'étude  des  sciences  spécnlatiTes. 
De  la  philosophie  il  passa  à  l'ensei^ement  des 
mathématiqui»,  et  il  les  enseigna  surtout  d'une 
manière  brillante  au  collège  de  Louis-le-6rand , 
*Mit  alors  de  Clermont.  Lajréputation  qu*il  s'était 
acquise  par  ses  écrits  le  fit  entrer  dans  les  con- 
férences réglées  qui  se  tenaient  cliec  plusieurs 
savants,  et  il  y  fut  admiré  autant  pour  ses  con- 
naissances que  par  sa  modestie.  Un  air  fin  et 
spirituel,  des  manières  engageantes  rendaient 
sa  conversation  aimable,  lors  même  qu'il  n'était 
pas  question  de  science.  Il  était  lié  d'une  tendre 
amitié  avec  le  comte  de  Gniche,  qui  lui  donna 
une  preuve  singulière  de  sa  confiance  en  lui  re- 
mettant une  copie  de  ses  Mémoires  qu'il  avait 
lui-même  rédigés  en  grec  Ce  jésuite  mourut  à 
la  fleur  de  l'Ace  d'une  fièvre  maligne,  qu'il  avait 
gagnée  en  confessant  les  pauvres  de  Bicétre 
durant  les  fêtes  de  Pâques.  Parmi  les  savants 
qui  étaient  «avec  lui  en  correspondance ,  il  suf- 
fira de  nommer  Newton.  Il  a  laissé  :  iforoto- 
gium  thaumanticum  duplex;  PariA,  1062, 
in-4*,  oii  il  s'agit  de  deux  machines  ingénieuses 
propres  à  tracer  toutes  sortes  de  cadrans;  un  ex- 
trait en  français  fut  publié  en  1673;  —  De 
motu  et  natura  eonutarum;  Paris,  1665, 
in-12;  -^  Discourt  du  mouveikent  local;  Pa- 
ris, 1670,  1673,  in-12;  au  lieu  de  s'appuyer 
comme  Hnygens  sur  des  hypothèses  particu- 
lières, il  ne  fonda  ses  démonstrations  que  sur 
des  principes  de  pure  métaphysique;  —  Élé» 
ments  de  géométrie;  Paris,  1671,  in-12;  réimpr. 
plusieurs  fois  et  trad.  en  latin  en  1685  et^  en 
1711  :  la  clarté  et  la  précision  font  le  prindpal 
mérite  de  ce  livre;  —  Discours  de  la  connais^ 
sance  des  bêtes;  Paris,  1672,  in-12;  «Tout  le 
monde  Ta  soupçonné,  dit  Bayle,  d'avoir  voulu 
établir  adroitement  l'opinion  de  Descartes  en  fai- 
sant semblant  de  la  réfuter,  et  en  effet  il  répond 
si  bien  lui-même  à  ses  objections  qu'il  n'est  pas 
malaisé  de  deviner  ce  que  cela  signifie  »;  —  La 
statique  ou  la  icience  des  forces  mouvantes; 
Paris,  1673,  in-12.  La  plupart  de  ces  écrits  ont 
été  réunis  {Opéra  mathemalica;  1761,  in-8*, 
et  Œuvres  du  P.  Fard  tes  ;  Lyon,  1725,  in-12}.  II 
avait  laissé  en  manuscrit  un  Atlas  céleste,  que  le 
P.  de  Fonteoey  mit  au  jour  (Paris,  1674,  inHol. 
max.)  ;  c'est  une  compilation  des  catalogues  déjà 
publiés,  qui  eut  beaucoup  de  succès  jusqu'à  l'ap- 
parition de  celui  de  Flamsteed.  Enfin  on  trouve 
de  lui  dans  les  Phllosophical  transactions 
(1672-1673,  uM  84  et  85)  des  remarques  sur  la 
théorie  de  la  lumière  de  Newton  avec  la  réponse 
de  ce  dernier.  p.  L— t. 

JUém.  de  Trévoux,  aTrU  17M.  —  Bayle,  Diel.  hist.  «t 
crit.  —  Nlceron,  I  et  X.  -  Cbaufeplé,  Ncmau  dtcL  hUt. 

PABDOUX  {BarthéUmy),rùéôecm  français, 
né  en  1545,  à  Bouillec,  mort  à  Paris,  en  I6i  1.  Il 
exerça  depuis  1572  la  médecine  à  Paris.  On  a 
de  lui  :  Vniversa  medicina  ex  medicorum 
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prindpumsententiis;  Paris,  1630, 1641,  in-4*; 
—  In  I,  Sylvii  Anatomen  et  in  Librum  Bip- 
poeratis  de  natura  humana  commentarii; 
Parie,  1643,  fai-4**. 

René  Morean.  Dé  Ulustribui  medUis  parisietuibut,  - 
tÊoy,iHet,delawiéd. 

PARDU8  {Grégoire  on  Georges  ),  archevêque 
de  Corinthe,  vivait  dans  le  douzième  siècle. 
On  n*a  aucun  détail  sur  sa  vie.  Un  seul  de  ses 
ouvrages  a  été  publié,  c'est  un  traité  Sur  les 
dialectes  (IIspl  SiaXixTCDv),  réuni  aux  Erole- 
mata  de  Démétrius  Chalcondylas  et  de  Moscho- 
pulus  dans  un  petit  volume  sans  indication  de 
lieu  et  de  date,  et  qui  parait  avoir  été  imprimé  à 
Milan,  1493.  Ce  traité  fut. plusieurs  fois  réim- 
primé, mais  d'une  manière  incorrecte ,  dans  les 
grands  lexiques  grecs  du  seizième  siècle.  G.  Kœ- 
nius  en  donna  une  édition  bien  meilleure,  Leyde, 
1766,  in-8°,  surpassée  par  celle  que  G.-H.  Sciuef- 
fer  publia  avec  l'assistance  de  Bast,  Bois^o- 
nade,  Leipzig,  1811,  in-8*'.  Il  existe  de  Grégoire 
Pardus  des  traités  grammaticaux  inédits.    Y. 

AUaUoa,  De  CeorçiU.  —  Fabrlcliu,  Bibliothecu  grxca, 
▼Ol.  VI,  p.  IM,  etr..  SIO,  S41;  vol.  IX,  p.  lit;  vol.  XII, 
p.  tis,  ete.  «  Kanlua,  Pnfyat.  m  Cregor,  Corinth. 

VAKÈ  (Ambroise),  né  en  1517,  à  Laval 
(Mayenne), mort  le  22  décembre  1590,  è  Paris, 
est  regardé  à  juste  titre  comme  le  restaurateur 
de  la  chirurgie  en  France,  et.ses  écrits,  encore 
estimés  de  nos  jours,  ont  exercé  une  grande 
influence  sur  la  pratique  de  cet  art  cbe?  toutes 
les  nations  où  ils  ont  pénétré.  Paré  naquit  d'une 
famille  d'artisans  sans  fortune  (son  père  était 
coflretier),  qui  ne  purent  lui  donner  aucune  édu- 
cation littéraire.  •  Il  commença  par  être  garçoo 
barbier,  et  cependant,  en  moins  de  trente  ans, 
grftce  à  ce  travail  assidu  sans  lequel  le  génie 
n'est  rien ,  il  devint  le  premier  chirurgien  du 
roi  de  France  et  le  premier  chirurgien  du  monde. 
Quelques  Hvres  lus  avec  une  rare  intelligence, 
les  leçons  de  maîtres  obscurs  dont  les  noms 
sont  à  peine  venus  jusqu'à  nous,  mais  par*des$oi 
tout  la  pratique  de  l'hêtel-Dieu  de  Paris ,  furent 
les  sources  de  son  instruction.  Il  y  passa  trois 
années  bien  fructueuses ,  ainsi  qu'il  se  plaît  lui- 
même  à  le  rapporter,  «  ayant  le  moyen  de  veotr 
et  oonnoistre  tout  ce  qui  peut  estie  d'altération 
et  maladie  au  corps  humain,  et  ensemble  y  ap- 
prendre sur  une  infinité  de  corps  morts,  tout  ce 
qui  peut  se  dire  et  considérer  sur  l'anatomie.  » 
En  1536,  Paré,  reçu  maître  barUer-chirurgien, 
^commença  l'exercice  d'une  profession  à  laquelle 
il  était  d^à  bien  supérieur;  et  dans  la  même 
année  il  part  à  l'armée  en  qualité  de  chirurgien 
du  maréchal  René  de  Montejean,  colonel  général 
de  l'infanterie  française.  C'est  là  que,  g^idé  par 
son  esprit  droit,  il  réforma  le  traitement  des 
plaies  d'armes  à  feu,  qui  jusque-là  étaient  cau- 
térisées avec  de  l'huile  bouillante,  dans  la 
croyance  que  les  projectiles  y  introduisaient  un 
venin  mortel.  Dans  cette  première  campagne,  il 
eut  l'occasion  de  faire  des  observations  nom- 
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brenses.  «  S'il  y  aToit  quatre  blessés,  dit-il,  j'ea 
3Tois  toujours  trois,  et  s'il  estoit  question  de 
cooper  un  bras  et  une  jambe,  ou  trépaner  ou 
réduire  une  fraction  en  dislocation,  j'en  Tenois 
bien  à  bout.  »  Mais  il  reportait  à  Dieu  tout  le 
mérite  de  s  es  succès  ;  après  chaque  nouvelle  cure 
doot  il  raconte  Thistoire,  Il  n'oublie  pas  d'ajou- 
ter :  «  Je  le  pansay,  Dieu  le  guarist.  »  En  1539 
il  refosa  ée  servir  soos  le  maréchal  d'Hunebaut, 
et  revint  à  Paris,  où,  en  1541,  il  épousa  Jeanne 
Xa^selin,  fille  d'un  employé  de  la  chancellerie  de 
France.  La  guerre  s'étant  rallumée,  il  s'attacha 
sa  vicomte  de  Rohan,  puis  à  Antoine  de  Bourbon, 
docdeVenddme.  Partageant  sa  vie  entre  les  expé- 
ditions militaires  et  l'exploitation  de  sa  boutique 
de  barbier-chirurgien.  Paré,  jeune  encore,  avait 
acquis  une  réputation  méritée  et  était  entré  en  re- 
lation avec  les  personnages  les  plus  distingués  de 
son  temps.  C'est  par  lui  que  le  duc  de  Guise  se  fit 
eitraire  le  tronçon  de  lance  qui  avait  pénétré 
dans  l'orbite  et  qui  lui  laissa  la  cicatrice  d'où  lui 
Tint  le  nom  de  Balafré.  La  ligature  des  artères 
sobslituée  à  la  cautérisation  du  fer  rouge^  après 
l'ampotation  des  membres,  signale  cette  période 
de  sa  rie.  Cet|e  découverte ,  dont  il  fit  la  pre- 
mière application  au  siège  de  Damvilliers,  «  suffi- 
rait seule,  dit  le  baron  Richerand,  pour  immorta- 
liser le  nom  de  son  auteur  et  le  placer  au  premier 
rang  des  bienfaiteurs  de  rhomanité.  Depuis  Ga- 
lieo,  plusieurs  médecins  avaient,  il  est  vrai,  con- 
seillé de  lier  les  vaisseaux  pour  remédier  aux 
hémorragies;  mais  il  y  a  bien  loin  d'une  indica- 
tion vague  et  générale  à  une  pratique  réelle  jus- 
tifiée par  de  nombreux  succès.  »  Sur  le  rapport 
du  doc  de  Vendôme,  le  roi  Henri  n  voulut  avoir 
Paré  à  son  service,  et  le  nomma  son  chirurgien 
ordinaire  (septembre  1552).  Durant  ces  temps 
de  guerre  il  servit  bravement,  au  siège  de  Metz 
ptf  exemple,  et  fait  prisonnier  |iar  suite  de  la 
eapitalatioa  de  Hesdin  (1553),  il  repoussa  les 
offres  brillantes  du  duc  de  Savoie,  et  dut  sa  li- 
berté au  succès  qu'il  obtint  en  guérissant  le  co- 
k»el  de  Vaudeville.  Alors ,  rentré  dans  la  vie 
civile,  Paré  se  présenta  an  collège  de  Saint- 
Côme  de  Paris ,  qui  s'empressa  de  lui  conférer 
gntoitement,  le  18  décembre  1554,  le  titre  de 
nullre,  bien  qu'il  ne  sût  pas  le  latin  ;  fait  no- 
table, qu'expliquent  peut-être  suffisamment  la 
faTeur  dont  il  jouissait  auprès  du  roi  et  le 
^in  qu'avait  la  corporation  des  chirurgiens 
^  lutter  contre  la  domination  des  médecins. 
Us  guerres  recommencèrent,  et  la  guerre  ci- 
vile s'y  joignit  bientôt;  Paré,  qui  avait  assisté 
François  n  4  son  lit  de  mort,  continua  son 
^rnee  auprès  de  Cliaries  IX.  Après  des  ser- 
vices «9ialé8  au  siège  de  Rouen  (1562),  où  il 
^iUH  être  empoisonné  «  pour  la  religion  » ,  il 
^ot  nommé  premier  chirurgien  du  roi,  et,  en 
<%lle qualité,  l'accompagna  en  1564  à  Rayonne. 
Imitant  ce  voyage,  qui  dura  plus  de  deux  an- 
>i^,  il  ne  manqua  pas,  suivant  son  habitude, 
^  s'enquérir  auprès  de  ses  confrères  «  s'ils 
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I  avoient  rem%irqué  quelque  chose  rare  en  leurs 
pratiques  afin  d'apprendre  quelque  chose  de 
nouveau  »»  La  peste  ravageait  alors  une  grande 
partie  de  la  France.  Atteint  lui-même ,  il  en  ré- 
cliappa  à  grande  peine,  et  décriait  l'ëpidémie  à  la 
demande  de  la  reine  mère,  ainsi  que  celle  de 
petite  vérole  qui  lui  succéda.  Peu  de  temps  au- 
paravant, il  avait  publié  ses  Dix  livres  de  chi- 
rurgie, recueil  précieux  de  ce  qu'il  avait  vu  et 
fait  lui-même  dans  toutes  les  branches  de  l'art 
Ayant  eu  le  bonheur  de  sauver  le  comte  de 
Mansfeld,  qui  avait  été  dangereusement  blessé, 
il  fut  accueilli  dans  les  villes  de  Flandre  de  la 
façon  la  plus  cbaleureuse.  Jamais  médecin  ne 
fut  l'objet  d'un  pareil  triomphe. 

Lors  du  massacre  de  la  Saint- Bartbélemi,  le 
roi,  rapporte  Brantôme,  «  incessamment  crioit  : 
Tuez!  tuez  ï  et  n'en  voulut  jamais  sauver  aucun^ 
sinon  maistre  Ambroise  Paré,  son  premier  chi- 
rorgien  et  le  premier  de  la  chrétienté;  et  l'en- 
voya quérir  et  venir  le  soir  dans  sa  chambre  et 
garde-robe,  loi  commandant  de  n'en  bouger,  et' 
si  ne  le  pressa  point  de  changer  de  religion  non 
plus  que  sa  nourrice  (1)  ».  Après  la  mort  de 
Charles  IX,  Henri  m  le  garda  auprès  de  lui  en 
ajoutant  à  son  titre  de  premier  chirurgien  celui 
de  valet  de  chambre  ordinaire  et  conseiller,  il 
s'occupa  alors  de  la  publication  de  ses  œuvres 
complètes  (1575),  et  eut  à  lutter  contre  la  fa- 
culté, qui  prétendait  lui  interdire  certains  sujets, 
comme  étant  do  domaine  de  la  médecine.  On 
lui  reprochait  surtout  d'avoir  déshonoré  cette 
science  en  écrivant  en  langue  vulgaire.  «  Ce 
qui  me  semble  le  contraire ,  répondait-il ,  car 
ce  que  j'en  ay  fait  est  plnstost  pour  la  magni- 
fier et  honorer....  ne  voulant  estre  de  ces  cu- 
rieux qui  veulent  cabaliser  les  arts  et  les  serrer 
sous  les  loix  de  quelque  langue  particulière.  » 
Les  attaques  de  l'envie  ne  lui  manquèrent  pas 
non  plus  :  il  les  méprisa,  et  poursuivit  son  |îile 
carrière  jusqu'à  l'Age  de  soixante-treize  anf  II 

(DM.  Malgalgne,  le  dernier  et  le  pion  consciendeQZ 
biographe  de  Paré  et  Pédltear  le  pin»  récent  de  ses  œa- 
Tres  complètes ,  s'est  efforcé  d'établir  que  ce  grand  chi- 
rurgien n'était  point  huguenot ,  comme  le  prétend  Bran- 
tôme, en  poslUoo  cependant  d'être  bien  Informé,  et  tl 
traite  de  fïibles  les  récits  qu'ont  laits  les  historiens  de  la 
manière  dont  11  aurait  échappé  au  massacre.  Au  témok 
gnage  de  Brantôme,  on  peut,  encore  ajouter  sur  ce  point 
celui  de  Sully,  qui  n^est  pas  moins  explicite.  Quant  à 
la  quesUon  de  savoir  si  l>aré  a  été  huguenot ,  il  sufflt  de 
s'en  rapporter  à  lui-même  :  n'est-ce  pas  le  motif  pour 
lequel  il  faillit  être  vlcUme  du  bnatlsme  catholique  aa 
siège  de  Bonen?  Cette  preuve, avoue  M.  Malgalgne  dans 
la  préface  du  t.  III,  des  OBwres  de  Paré.  «  semble  tran- 
cher la  qaesUon  d'une  manière  décisive  ».  MM.  Haag, 
qui  ont  avee  raison  placé  Paré  dans  lew  Franc»  prote»" 
tanU ,  ajoutcot  :  «  Les  grands  ménagerDents  dont  il  uae 
envers  ceux  du  camp  opposé,  ne  les  traitant  Jamais  dl 
d'hérétiques  ni  de  rebelles,  les  nombreuses  cltatlona 
bibliques  (  d'après  la  traduction  huguenote  ) ,  doot  M 
remplit  aes  livres  à  une  époque  où  la  Bible  était  en 
très-mauvais  prèdlcament  ;  le  nom  même  d'Isaae  qui! 
donne  à  son  fils,  toutes  ces  raisons  et  beaucoup  d'autres 
sont  faites  pour  forcer  la  conviction  des  plus  mené- 
diiles  •.  Quant  au  fait  de  l'Inhumation  de  Paré  dans  Té- 
gllse  Saint-André- des- Arcs,  ce  n'est  qu'une  pure  présomp- 
tion en  favenr  de  son  retour  an  catho.icisni«. 
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fat  enterré  dans  Téglise  de  Saint-Ândré-des- 
Arcs,  sa  paroisse. 

Le  trait  le  plus  saillant  du  caractère  de  ce 
grand  homme  était  une  proronde  piété  :  il  ne 
néglige  aucune  occasion  de  rendre  gloire  à  son 
Créateur.  Plein  de  tolérance  pour  les  autres; 
ennemi  des  luttes  et  des  querelles ,  il  n'attaqua 
jamais  personne,  et  laissa  Tolontiers  à  ses  ad- 
▼ersaires  le  dernier  mot.  «<  Tl  est  monté  plus 
haut  que  jamais  homme  de  ^a  profession,  con- 
tinue M.  Malgaigne  ;  il  n  oublie  point  pour  cela 
ie  point  d'où  il  est  parti.  Avec  quelle  franchise, 
trop  peu  imitée,  il  Tante  les  jeunes  chirurgiens 
<fu'il  a  formés,  sans  en  prendre  ombrage!  Après 
Dieu ,  il  a  un  autre  amour,  nn  autre  dévouement 
au  cœur  :  c'est  celui  de  la  science.  11  ne  sait 
pas  assez  bien  écrire  peut- être  :  ii  aura  des 
<îOrrectcurs  ;  il  ne  peut  lire  les  livres  latins  :  il 
prendra  des  traducteurs;  lui,  premier  chirurgien 
du  roi,  et  recevant  comme  tel  des  appointe- 
ments de  600  livres,  il  en  dépensera  3,000  pour 
faire  graver  les  planches  de  ses  instniments; 
Il  mettra  à  l'enchère  et  achètera  de  ses  propres 
deniers  les  secrets  des  charlatans  qu'il  s'em- 
pressera de  divulguer.  »  En  1840  une  statne  en 
bronze,  due  au  célèbre  David  (d'Angers),  lui 
a  été  érigée  à  Laval. 

Ambroise  Paré  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
Xa  Méthode  de  tr aider  les  playes  faictes 
par  hacquebutes  et  aultres  basions  à  /eu,  et 
<le  celles  qui  sont  faictes  par  flèches ,  dards 
et  semblables;  Paris,  1545,  pet  in-8^  fig.; 
IL*  édit.,  ang.,  ibid.,  1552,  in-8*;  —  Briefve 
Collection  de  V administration  anatomique, 
avec  la  manière  de^eon joindre  les  os  et  d'ex» 
4raire  les  en  fans  tant  morts  que  vivants 
du  ventre  de  leur  mère  ;  Paris,  1550,  pet.  in-8*  ; 

—  La  Méthode  curative  des  playes  et  frac- 
tures de  la  teste  humaine,  avec  les  pour  traits 
deminstruments  nécessaires  pour  la  curalion 
d'Welles;  Paris,  1561,  in-8*,  avec  le  portrait 
•de  l'auteur;  —  Anatomie  universelle  du  corps 
humain;  Paris,  1561,  in-8^;  à  la  suite  de  cet 
ouvrage ,  rédigé  avec  Rostaing  de  Binosque ,  on 
trouve  une  petite  pièce  de  vers  de  l'auteur 
adressée  au  chirurgien  Caron;  —  Dix  livres 
de  la  Chirurgie,  avec  le  magasin  des  instru- 
ments nécessaires  à  icelle; Paris,  1564,  in-8*; 

—  Traicté  de  la  peste,  de  la  petite  vérolle 
€t  rougeolle,  avec  une  description  de  la 
lèpre;  Paris,  1568,  in'8*;  —  Cinq  livres  de 
chirurgie  :  des  bandages,  des  fracteures, 
des  luxations,  des  morsures  et  des  goustes; 
Paris,  1571,  ia-8**;  ^  De  la  génération  de 

.  Vhomme,  et  des  monstres^  tant  terrestres  que 
marins;  Paris,  1573,  in -8";  —  Discours  de  la 
mumie,  des  venins,  de  la  licorne  et  de  la 
peste;  Paris,  1582,  in-4*,  avec  une  Réplique, 
impr.  en  1584.  —  les  Œuvres  complètes 
d^ Ambroise  Paré  ont  eu  quatorze  éditions  fran- 
^ses;  il  en  a  lui-même  donné  quatre  (  Paris, 
J561,  1575,  1579  et  1585,  ia-fol);  la  dernière 
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et  la  meilleure  est  celle  de  M.  Malgaigne  (  Paris, 
1840,  3  vol.  in-8*',  avec  2t7  pl.V  lêi  outre,  il  en 
a  été  fait  huit  éditions  en  latin  et  plus  de  quinze 
en  allemand ,  en  anglais ,  en  hollandais ,  etc. 
[F.  Ratibr,  dans  VEnc.  des  G,  du  M.,  avec 
addit.] 

Vtmont,  Éloge  d*^.  Paré;  Parb.  1814,  fn-8«.  —  Wll- 
laume ,  Bechêrehes  biogr.  sur  A.  Paré  ;  Éperftay,  I83S, 
in-8«.  —  MalgatgDc,  Inirod. des  0£uvre*  de  Paré,—  lU- 
cberand ,  dans  la  Galerie  franc.»  1. 1.  —  Kaag  frères ,  la 
France  proUttanU.  —  Hauréau,  tiiit.  lUU  du  Maine. 

PARÉ  {Jules- François),  homme  politique 
français,  né  en  Champagne,  mort  à  Paris,  le 
29  juillet  1819.  Fils  d'un  cliarpentier,  il  n'eut 
qu'une  éducation  incomplète.  Maître  clerc  de 
Danton  lorsque  celui-ci  était  avocat  aux  conseils 
du  roi ,  il  adopta  avec  mo<lération  les  principes 
de  la  révolution,  et  se  fit  peu  remarquer  dans  les 
emplois  de  commissaire  du  département  et  de  se- 
crétaire du  conseil  exécutif  provisoire.  Le  20  août 
1793,  ministre  de  l'intérieur  en  remplacement  de 
Garât ,  il  ne  se  montra  point  au  niveau  des  cir- 
constances; Hébert  et  Vincent  le  dénoncèrent 
comme  un  nouveau  Roland  au  club  des  Corde- 
liers,  et  Couthon  l'accusa  de  dantonisme  an  ciob 
des  Jacobins.  Forcé  de  résigner  son  portefeuille 
le  5  avril  1794 ,  ii  resta  quelque  temps  à 
l'écart,  devint  en  1796  commissaire  du  Direc- 
toire près  le  département  de  la  Seine,  puis  ad- 
ministrateur des  hôpitaux  militaires ,  et  se  re- 
tira sous  l'empire  dans  un  petit  bien  qu'il  pos- 
sédait en  Champagne. 

Biogr.  des  honunes  vivatiii  (t819).  <—  Bioçr.  MOd. 

PARBDBS.    Voy.  GARCIil. 

9 AmKin  (Pierre- Matthieu),  général  fran- 
çais, né  le  13  décembre  1755,  au  Mesnil-Aubry 
(  Seine-et-Oise  ),  où  il  mourut,  le  24  mai  1831. 
Fils  d'un  bourrelier,  il  travailla  chez  un  pixxat- 
reur  à  Paris,  conoounit  à  la  prise  de  la  Bas- 
tille, et  devint  officier  dans  la  compagnie  des 
volontaires  de  la  Bastille  formée  par  la  com- 
mune de  Paris.  En  1791,  il  dénonça  une  la- 
brique  de  faux  assignats,  et  reçut  pour  ce  fait 
une  récompense  de  douze  mille  livres  que  lui 
accorda  l'Assemblée  nationale.  En  mai  1793  il 
fut  envoyé  à  l'armée  de  la  Vendée  comme  com- 
missaire du  conseil  exécutif;  en  juillet  suivant 
il  présida  la  commission  militaire  établie  près 
l'armée  des  côtes  de  La  Rochelle ,  et  le  2  oc- 
tobre il  reçut  le  brevet  de  général  de  brigade. 
II  assista  au  siège  de  Lyon ,  et  présida  la  com- 
mission révolutionnaire  devant  laquelle  furent 
traduits  les  insurgés ,  et  qui  prononça  plus  de 
quinze  cents  condamnations  capitales.  Destitoé 
le  27  vendémiaire  an  m,  bien  que  Moulins,  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  des  eôtes  de  Brest,  at- 
testât qu'il  y  avait  rempli  avec  zèle  et  bravoure 
les  fonctions  de  chef  d'état-major-général ,  il  fut 
réintégré  dans  son  grade  comme  ayant  concouru 
à  la  défense  de  la  représentation  nationale,  dans 
la  journée  du  13  vendémiaire.  Son  dénûment  ne 
lui  permettant  pas  de  s'équiper,  il  ne  put  se 
rendre  à  l'armée  des  cotes  de  Brest,  à  laquelle 
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renvoyait  le  nmttn  de  It  gwtrre,  et  re«té  à 
Paris ,  il  fut  impliqué  dans  û  oonipiralioH  de 
Babeuf;  mais  il  parrint  à  ae  soustraire  à  l'eiLé- 
cutioo  du  mandat  décefoé  cootre  lui,  et  fui  «a- 
snite  acquitté  par  la  haute  cour  nationale,  t'anuée 
suivjuite,  il  reçut  le  eoauDandeoieQt  du  dépar- 
tenoent  de  la  Mièvre.  En  Tan  vu,  sur  la  recoiu- 
maadalioo  du  général  Joobert»  il  fut  employé  à 
rarmëe  d'Italie.  Opposé  au  coup  d'état  du  IS  Bru- 
maire, Pareitt  fut  admis  en  l'an  ix  au  traitement 
de  réforme,  puis  mis  à  la  retraite  eo  181 1,  et  exilé 
A  Caen,  qull  ne  quitta  qu'après  la  chute  de  IVm- 
pire  pour  se  retirer  au  Mesoil-Anbry.  Il  foi  du 
petit  nombre  des  généraux  qui  ne  reçurent  pas 
la  croix  de  la  Lé^n  donneur.  On  a  de  lui  : 
Extrait  du  charnier  des  innocents,  <m  cri 
d'un  pUà£ien  immolé;  Bordeaux,  1789,  in-8*; 
—  Supplément  à  l'Extrait  du  Cltamier  des 
des  Innocents;  1789,  in-8';  —  Le  Massacre 
des  innocents  ;  Bordeaux,  1789,  in-8^  ;  —  V£X' 
ierminateur  des  parlements;  Paris,  sept 
1789,  in-8*;  —  La  girouette  française^  ou  le 
despotisme  ressuscité,  par  un  député  du 
tiers  état;  1789,  in-8*;  —  Les  crimes  des 
parlements,  ou  les  horreurs  des  prisons  Ju- 
diciaires dévoilées  ;  Paris,  1791,  in-8'>;  —  La 
prise  de  la  Bastille,  fait  historique,  en  trois 
actes ,  mêlé  d^ariettes,  1791,  in  8*. 

E.  ReGNAKD. 

jtrekiws  de  ta  §merre.  ->  lielmi>reisiou  du  MonUeur, 
VIII,  819.  -  tnbliQtk.  dramatique  deM.de  SoUànne,  II, 
Q«  1409.  —  ûocum.  particulieri. 

PAKEJA  (Juan  00),  peintre  espajçnol,  né  à 
Sévtlle,  eo  1606,  mort  en  1670.  Il  naquit  de  (ta- 
rents  esclaves  :  on  ignore  si  Diego  Yelasquez 
i*adieta  ou  en  hérita ,  mais  il  est  certain  que  Pa- 
reia  lui  appartenait  lorsque  le  grand  artiste  fut 
appelé  4  Madrid,  en  1628.  Pareja  préparait  les 
toiles,  les  couleurs,  les  pinceaux,  etc4,  de  son 
maître  et  eo  secret  dessinait  ou  copiait  ses  œu- 
vres. Deux  voyages  qu'il  (it  en  Italie  avec  Ve-  - 
lasquez  achevèrent  son  éducation  artistique. 
Surpris  ou  jour  par  le  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe IV  au  moment  où  il  actievait  une  toile,  il 
n'eut  que  le  temps  de  la  retourner  contre  le 
mur;  le  monarque  lui  ordonna  de  la  montrer. 
Pareja  obéit,  et  se  jeta  à  ses  pieds  en  le  sup- 
pliant de  lui  faire  pardonner  par  son  maître. 
Philippe,  après  avoir  considéré  le  tableau,  ré- 
\umi\it  :  ■  Celui  qui  a  tant  de  mérite  ne  peut 
rester  esclave.  »  Yelasquez  n^eut  g.irde  de  con- 
tredire le  roi,  et  fit  de  Pareja  son  meilleur  dis- 
ciple, à  ce  point  que  leurs  toiles  ont  été  sou- 
vent eonfondues.  Pareja  a  peint  beaucoup  de 
portraits,  beaucoup  de  tableaux  de  genre,  mais 
pai  d'ouTrages  publics  ;  son  chef-d'œuvre  est 
la  Vocation  de  saint  Matthieu  qui  se  voit  à 
Araïqoez;  ses  autres  toiles  sont  princi  (paiement 
à  Tolède  et  aux  RécoUeto  de  Madrid.  A.  db  L. 

Ceio  Bcruiudrz,  Dicciouario  hUtorico  de  las  mat 
ilustrcs  profesores  d«  ku  bcltas  arttt  en  Etpalia. 

PAIIK3IT  {Antoine),  mathématicien  français, 

né  à  Paris,  le  16  septembre  1666,  motl  le  26  sep- 


te4nbr6  1716.  A|)rès  avoir  tarmijié  set  études  de 
droit,  il  se  livra  tout  entier  k  son  goût  pour  les 
matliéinatiques  et  leurs  applications ,  telles  que 
la  mécanique  et  l'art  àeg  fortifications,  qu'il 
appfit  à  food  daas  deux  campagnes  qu'il  fit 
à  la  suite  du  marquis  d'Ah^re.  Il  fut  quelques 
mois  avant  sa  mort  élu  membre  adjoint  de 
rAead««nie  des  science».  On  a  de  lui  :  £léme¥U 
de  méchanique  ei  de  phifsigue;  Paria,  1700, 
in- 12;  —  Recherches  de  phifsiçue  et  de  nui'- 
thénuUiques;  Puis,  1705,  t  vol.  in-12;  ibid., 
1713,  3  vol.  iB-12;  «»  une  vingtame  de  i#é- 
moiret  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  scteaeea, 
dans  le  Journal  des  sapants  et  dium  les  Mo- 
moires  de  Trévoux. 

Foa<«ii«Ue .  HitS.  de  l'J^ud,  des  aeienees.  ^  Niceroo, 
Mémoires,  t.  Yi. 

PAiiE3iT  {François -Nicolas),  prêtre  fran- 
çais, né  à  Melun,  en  17i»2,  mort  à  Paris,  le 
20  janvier  1822  Curé  de  Boissi&e- la-Bertrand, 
pr^  McUin ,  lorsque  la  révolution  éclata ,  il  en 
embrassa  avec  ardeur  les  principes,  et  ayant  re- 
noncé au  caractère  ecclésiastique  par  une  lettre 
adressée  à  la  Convention  nationale,  le  14  bru* 
maire  an  ii  (  4  novembre  1793  )  et  insérée  dans 
le  Moniteur  de  ce  jour,  il  se  maria  peu  après, 
et  devint  rédacteur  du  Journal  des  campagnes. 
U  travailla  ausëi  au  Courrier  français  qui  parut 
a  cette  époque ,  mais  trouva  peu  de  ressources 
dans  oes  occupations;  il  traîna  une  misérable 
existence  jusqu'au  consulat,  époque  où  il  ob- 
tint un  médiocre  emploi  à  la  police,  section 
des  mœurs.  Ayant  perdu  cette  place  à  la  restau- 
ration ,  il  entra  comme  correcteur  dans  une  im- 
primerie, et  mourut  dansja  misère.  Ou  a  de  lui  un 
Eecueil  d'hymnes  philosophiques,  civiques  et 
moraux  (  Paris,  1793,  in-8"  ).  Il  laissa  eu  outre 
plusieurs  opuscules  manuscrits,  intitulés  :  V En- 
nemi du  sanig\  —  Raisonnons  tous;  —  Mon 
ÉpUaphe  et  mes  Confessions.  H.^. 

Mibul,  Âun.  néeroL  -^  Fellrr,  Diet.  hist 

PAamiT  DU  CHATBLST  (  Alexandre-Jcan- 
Baptiste),  médecin  français,  n^  le  29  septembre 
1790  à  Paris ,  où  il  est  mort,  le  7  mars  1836. 
Sa  famille,  ayant  perdu  dans  la  résolution  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune ,  se  retira  au 
Châtclet,  maison  de  campagne  qu'elle  possédait 
près  de  Montar^^is.  Apràs  avoir  reçu  de  ses  pa- 
rents rinstruction  première,  il  vint  en  1806  la 
compléter  à  Paris.  Reçu  docteur  en  1814,  il  se 
voua  principalement,  tout  en  exerçant  la  méde- 
cine, à  des  travaux  d*hygiène  publique.  Lors  de 
la  réorganisation  de  la  faculté  de  médecine,  il 
fut,  sans  s'être  mis  sur  les  rangs,  placé  an 
nombre  des  agrégés  ;  mais  sa  timidité  naturelle 
s'opposa  à  ce  qu^il  ftt  jamais  de  leçons  En  1825 
il  entra  comme  adjoint  au  conseil  de  salulnité, 
devint  membre  titulaire  en  1832,  et  trois  mois 
avant  sa  mort  il  fut  ap|)elé  à  le  présider.  Malgré 
le  service  dont  il  était  aussi  charge  à  l'hôpital  de  la 
Pitié,  et  au  milieu  de  ses  occupations  multipliées  ^ 
il  continua  de  visiter  les  pauvres ,  qui  toujours 
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eurent  droit  à  ses  soins.  Il  mourut  des  suites  d'nne 
(«ngestion  hémorrlioîdaire.  Parmi  ses  travaux 
relatifs  aux  questions  d'hygiène,  on  remarque 
ses  Recherches  sur  la  rivière  de  Bièvre  (1822, 
in-8°),  et  V Essai  sur  Us  cloaques  ou  égouis 
de  Paris  (1824,  in- 8^);  l'un  des  principaux 
rédacteurs  des  Annales  d* hygiène^  il  y  a  fait 
insérer  depuis  1829  de  nombreux  mémoires  sur  le 
curage  des  égouts,  Pinfluence  du  tabac,  la  cuisson 
des  tripées  de  bœuf,  les  débardeurs,  l'assainis- 
•sement  des  salles  de  dissection ,  les  émanations 
putrides  des  matières' alimentaires,  les  chantiers 
d'équarrissage ,  le  rouissage  du  chanvre ,  etc. 
On  a  réuni  ses  plus  importants  mémoires  sous 
le  titre  iï*  Hygiène  publique  (  Paris,  1836, 2  yoI. 
in-8**).  On  a  encore  de  Parent  :  Recherches  sur 
Vinflammation  de  Varachnoide  cérébrale 
et  spinale  ;  Paus  t  1821,  in-8°,  avec  M.  Mar- 
tinet; —  De  la  Prostilution  dans  la  ville 
de  Paris  ;  ibid.,  1836,  2  vol.  in-8'*,  excellent 
ouvrage  appuyé  de  nombreux  documents  statis- 
tiques et  qui  fait  la  principale  base  de  sa  répu- 
tation. 

I^arct,  Nattée  à  la  tète  de  la  Prottitution. 

PARBRT-E^L  (  Ntcolas-Joseph-Mahe  ) , 
homme  politique  français,  né  à  Ardres,  en  avril 
1768,  mort  à  Paris,  le  28  avril  1834.  Son  père 
était  officier  de  la  maréchaussée.  Le  jeune  Parent 
fit  ses  études  chez  les  Oratorieus  de  Boulogne* 
sur-Mer.  Il  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Pari^  (6  février  1790),  exerça  sa  profession  à 
Saint-Omer,  et  sous  la  république  fut  succes- 
sivement secrétaire ,  puis  administrateur  de  Ca- 
lais, juge  de  paix  d'Ardres,  commissaire  près 
l'administration  du  Pas-de-Calais  (  an  m), 
et  député  aux  Cinq-Cents  (  an  vi  )  ;  il  passa  au 
Tribunat  après  le  islirumaire  an  viii.  Il  y  com- 
battit rétablissement  des  tribunaux  spéciaux, 
la  recherche  de  la  pateinité,  etc.  En  l'an  x  il 
rentra  dans  la  vie  privée  :  On  a  de  lui  :  Revue 
de  /'Essai  oratoire  de  M.  Delamarre  à  Vu- 
sage  de  ceux  qui  fréquentent  le  barreau^  etc.  ; 
Paris,  1819,  1822,  in-8<';  —  Du  Régime  mu- 
nicipal et  de  l'administration  de  départe^ 
ment;  Paris,  1820,  in-8°;  —  Notice  nécrolo- 
gique sur  P.-L,  Lacretelle,  etc.;  Paris,  1825» 
fn-8°;  —  diverses  brochures  politiques  Sttr  la 
loi  électorale ,  V Administration  municipale, 
les  sociétés  politiques,  la  peine  de  mort,  etc. 

Bevmê  enet^opédtque,  afril  1819.  p.  IM. 

PABBT  D'ALCAZAE  (  Zi/is),  peintre  espa- 
gnol, né  à  Madrid,  en  1747,  mort  le  14  février 
1799.  11  fut  élève  de  don  Antonio-Gonzalez  Ye- 
lasquez  et  de  Charies-Francois  Traverse,  sou9 
les  leçons  duquel  il  acquit  une  grande  pureté  de 
dessin.  Paret  voyagea  quelques  années  en  Italie, 
et  y  perfectionna  son  dessin  et  son  goût.  En 
1780  le  roi  d'Espagne  loi  ordonna  de  faire  une 
collection  de  tableaux  représentant  les  ports 
d'Espagne;  une  mort  subite  l'empêcha  d'ac- 
complir cette  œuvre.  Les  peintures  de  Paret  sont 


galeries  du  nord  de  l'Espagne*  On  remarque  à 
Madrid  son  Serment  du  prince  des  As/ unes 
dans  l'église  de  Saint- Jérôme  et  à  Aranjuei 
un  Carrousel  dans  lequel  figurent  les  membres 
de  la  famille  royale  et  les  principaux  seigneurs 
de  la  cour.  Paret  a  dessiné  les  sujets  qui  ont 
servi  à  l'illustration  *  des  Nouvelles  de  Cer- 
vantes et  des  Muses  du  Parnasse  de  Guevedo. 
Il  gravait  fort  bien  à  l'eau-forte.  On  a  de  lut 
Vlntérieur  d'un  harem,  estampe  très-estimée, 

A.  oeL. 
Qiillliet,  Diet.  dês  peintres  espagnols. 

PABB17S(  David  W£NCLEH,en  latin  ),  confro- 
versiste  allemand,  né  à  Franckenstein.  le  30  dé- 
cembre 1548,  mort  à  Hetdelberg,  le  15  juin  1622. 
De  bonne  heure  il  grécisa  le  nom  de  son  père,  le 
magistrat  Jean  Waeogler,  de  même  qu'il  aban- 
donna la  religion  luthérienne  pour  le  calvinisme, 
sur  les  conseils  de  son  maître  Chistophe  Sdiil- 
ling,  qui  le  fit  entrer  en  1566  au  Collegium 
Sapientix  à  Heidelherg.  En  1584  il  devint  pro- 
fesseur dans  cet  établissement  après  avoir  exercé 
dans  divers  lieux  le  ministère  évangélique.  De- 
puis 1508,  il  occupa  une  chaire  d'exégèse  à  l'u- 
niversité d'Heidelberg,  et  soutint  contre  plu- 
sieurs thi'ologiens  luthériens  et  catholiques  les 
luttes  les  plus  vives.  La  correspondance  qu*ît 
échangea  avec  le  jésuite  J.  Magirus  sur  l'autorité 
religieuse  a  été  publiée  en  1604.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Calvinus  orthodoxus  desancta 
Trinitate;  Neustadt,  1595;  —  Bxercitaliones 
philosophiez  et  theolog^;  Heidelherg.  1609, 
in-8'*;  —  Disputaliones  meologicoi  ;  Francfort, 
1610,  in- 8°;  —  Irenicus,  seu  de  unione  evan- 
gelicorum;  Heidelherg,  1614,  in-4**;  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  l'auteur  voulait  amener  on 
accord  entre  les  luthériens  et  les  calvinistes  fu- 
rent attaqués  avec  violeuce  par  Hutter  et  Albert 
Graner.  Parmi  les  travaux  exégétiqoes  de  Pa- 
reus,  qui  forent  réunis  en  deux  volumes  in-fol. 
(Francfort,  1628),  nous  signalerons  son  Corn- 
mentarius  in  Eplstolam  ad  Romanos,  Franc- 
fort, 1609,  in-4**,  qui  fut  brûlé  publiquement 
par  ordre  des  universités  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge, comme  attentatoire  à  l'autorité  royale, 
et  son  Thésaurus  biblicus,  Heidelherg,  1621, 
in-8''.  Il  a  publié  en  1587,  à  ^eustadt^  une 
traduction  allemande  de  la  Bible,  qui  l'engagea 
dans  une  ardente  polémique.  Ses  Opéra  thea^ 
logica  ont  été  recueillis  en  4  vol.  in-fol.  ;  Ge> 
nève,    1642-1650;  Francfort,  1647;   ils  sont 
précédés  de  sa  biographie  écrite  par  son  fils,  et 

publiée  à  part,  1633,  in-12. 

J.-Phll.  Pareut .  Narraîio  de  FUa  D,  Parei.  —  Bayle, 
DUU  -  Walcb,  Einleilung  in  die  ndiçionsstreiUg' 
keiten  ausser  der  LutHerisehen  Kirehe .  t.  111.  —  Bncta 
et  Gniber,  Sncfktopetdie. 

PAREUS  {Jean- Philippe  WsschUi),  philo- 
logue allemand,  fils  du  précédent,  né  àHemst»ch» 
le  24  mat  1576,  mort  en  1648.  Il  remplit  depuis 
1601  les  fonctions  de  recteur  successivement 
dans  les  collèges  de  Creuzaach ,  de  Neuhaus  et 


nombreuses,  etsetruuveotdans  toutes  les  grandes  l  de  Neustadt.  En  1623  11  devint  professeur  dt 
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th^logie ,  dé  philosophie  et  d'hébreu  à  Hanau  ; 
en  même  temps  on  lui  confia  la  direction  du 
gymnase  de  cette  irîUe.  On  a  de  loi  :  Electa 
Plautina  ;Neostadt,  1597, 16l7,in-4o  ;  Hanoirre, 
1658,  in-i**  :  ce  travail  remarquable  fut  suivi 
d'une  édition  des  Comédies  de  Piaule;  Franc* 
fort,  1610,  in-»";  une  seconde  parut  à  Neustadt, 
1619,  in-4**,  et  fut  réimprimée  à  Francfort,  1623; 
elle  contient  plus  de  trois  cents  pages  de  va- 
riantes recueillies  sur  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque palatine,  avec  un  soin  scrupuleux;  une 
troisième  fut  publiée  à  Francfort,  1641  sans  les 
▼ariantes;  Pareus  y  joignit  on  Lexicon  Plau- 
<iii«m; Francfort,  1614,  in-&»;  Hanovre,  1734; 
tes  mérites  de  Pareus  pour  la  critique  et  l'expli- 
cation de  Plante ,  encore  dernièrement  reconnus 
par  Ritschl  (  Voy .  nheinisches  Museum^i  ffal- 
liêche  lAUeraiur  Zeitung,  année  1834  ),  furent 
contestés  avec  mauvaise  foi  par  G  rater,  auquel 
pareus  répondit  par  sa  Proroca^to  adverstu  per- 
sonatos  quosdam  Pareomastigas ,  Francfort, 
1520»  et  par  ses  Analecta  PlauHna,  ib.,  1623; 
—  Calligraphia  romana,  seu  thésaurus  lin- 
çtue  lalinœ,  in  quo  omnes  phrases  et  formulx 
elegantiores  colliguniur;  Neustadt,  1616; 
Francfort,  1620;  Nuremberg,  1646,  in-8";  — 
Lexicon  criticunif  seu  thésaurus  lingux  lU" 
tinx;  Nuremberg ,  1645,  in-S"  ;  —  Commenta- 
rius  de  particulis  lingux  latinx;  Francfort, 
1647,  in-12.  Pareus,  qui  a  aussi  donné  des  éditions 
estimées  -des  Bpistolx  de  Symmaque  (Neu- 
stadt, 1617  et  l628),desComéfiftesde  Térence; 
iWd.,  1619,  in-4*»,  et  de  Salluste,  Francfort, 
1622,  in-8'^,a  encore  publié  un  grand  nombre  de 
poésies  latines,  recueillies  pour  la  plupart  avec 
celles  de  son  père  dans  les  Musas  fugitivx; 
Neustadt,  1615.  Parmi  ses  travaux  théologi- 
ques, nous  citerons  :  Theatrum  philosophiœ 
ekristianx;  Francfort,  1623;  —  Theologia 
symbolica  de  sacramentis;  ibid.,  1643, in-12; 
et  0e  Deo  et  ejus  agnitione;  ibid.,  1647,  iu-4*'; 
enfin,  il  a  publié  les  Delicix  poelarum  Hun- 
^arorui»;  Francfort,  1619,  4  vol.  in-12. 

FKber,  Theatrum.  -  Baylc,  Dïd.  —  Nieeroa,  il», 
awirer,  t.  XLIII.  —  Roterraand,  Suppl.  k  Jôcher,  — 
Ench  et  Gruber»  BncyklopaUie, 

PABBUS  {Daniel  W^ngler),  philologue,  fils 
do  précédent,  né  en  1605,  à  Neutiaus,  tué  en 
1635.  En  attendant  que  son  ami  Gerh.  Vossius 
loi  eût  procuré  une  chaire  en  Hollande,  il 
fonda  une  école  à  Kaiserslautem  ;  à  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Impériaux ,  il  hit  massacré. 
Sekm  d*autres  il  aurait  péri  de  la  main  de  bri- 
pnds.  On  a  de  lui  :  Mellificium  atticum; 
Francfort,  1627,  in-4®  :  recueil  des  locutions 
élevâtes  de  la  langue  grecque  ;  —  Vniversalis 
historix  profanx  medulla;  ibid.,  1631,  in-12  : 
extrait  en  grande  partie  des  matériaux  rassem- 
blés par  Altmg,  comme  Pareus  le  déclare  lui- 
même  dans  la  dédicace  ;  c*est  donc  à  tort  que 
Bayle  Taccose  de  plagiat  ;  ^  Vniversalis  hiS' 
torix  ecclesiaàticx    medulla;   ibid.,    1633, 
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in-12;  —  Bistoria  palaUna;  ibid.,  1633 « 
in*12;  une  nouvelle  édition  parut  en  1717» 
10-4",  avec  des  additions  et  avec  une  biogra- 
phie de  l'auteur.  Pareus  a  aussi  donné  des 
éditions  de  Musée,  d'Hérodien,  d'Héliodore, 
de  Quintilieo  et  de  Lucrèce  ;  enfin,  il  a  recueilli 
pour  le  Salluste  publié  par  son  père  un  grand 
nombre  de  variantes  importantes. 

Ntcertm,  Mém.,  XUII.  -  ErtcU  et  Grober,  Encykl. 

PARFAiGT  (  François  ),  littérateur  français, 
né  le  10  mai  1698,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
25  octobre  1753.  Sa  famille  était  une  des  plus 
anciennes  de  la  bourgeoisie  parisienne.  Le  goût 
qu*il  prit  dans  sa  jeunesse  pour  le  théâtre  et  ses 
liaisons  avec  plusieurs  comédiens  et  auteurs  du 
temps  le  mirent  à  portée  de  rassembler  de  nom- 
breux matériaux  pour  les  ouvrages  qu'il  a  con- 
sacrés à  rhistoire  de  l'art  dramatique  en  France. 
Après  avoir  donné  un  Agenda  des  théâtres  de 
Paris  pour  1735,  il  écrivit,  en  s^aidant  des  tra- 
vaux de  son  frère,   Y  Histoire  générale  du 
Théâtre  français  depuis  son  origine  (Paris, 
1734-1749, 15  vol.  in-12  ) ,  qui  s'arrête  à  l'année 
1721  ;  —  des  Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
des  spectacles  de  la  Foire  "par  un  acteur 
forain  (  1743, 2  vol.  in-12);  Y  Histoire  de  Pan- 
cien  Théâtre-Italien  jusqu'en   1697   (1753, 
in-12);  et  un  Dictionnaire  des  théâtres  de 
Paru  (  1756-1767,  7  vol.  in-12).  Tous  ces  ré- 
pertoires abondent  en  renseignements  curieux, 
d'oi*dinaire  assez  exacts;  mais  ils  sont  écrits 
avec  peu  de  correction  et  manquent  de  méthode. 
On  a  aussi  de  lui  quelques  comédies,  entre  autres 
Le  dénoûmeniimprévu  et  La  fausse  suivante^ 
en  société  avec  Marivaux  ;  un  petit  journal,  Le 
quart  d* heure  amusant,  qui  parut  de  janvier 
à  mai  1727  ;  le  ballet  de  Panurge,  arrangé  par 
Morel  en  opéra  comique  ;  Aurore  et  Phœbus 
(1732,  in-12  ), histoire  espagnole;  et  l'édition  des 
Œuvres  de  Boindin  (  1753,  2  vol.  iii-12  ).  Des 
raisons  particulières  ne  lui  permirent  pas  de  pu- 
blier une  Histoire  de  V  Opéra,  dont  le  manuscrit 

s*est  perdu. 

Son  frère,  Parfaict  (Claude),  né  vers  1701, 
à  Paris,  travailla  aux  ouvrages  que  nous  avons 
indiqués,  et  entreprit,  sous  le  titre  de  Drama- 
turgie générale,  un  vaste  dictionnaire  drama- 
tique, qui  n'a  jamais  vu  le  jour.  On  a  de  lui  : 
Uttre  d'Hippocrate  sur  la  prétendue  folie 
de  Démocrite,  trad,  du  grec  (  1730,  in-12). 
Il  mourut  le  26  juUi  1777,  à  Paris. 

jiwiéê  Utt.,  UU  -  Lérit,  Diet,  de»  tfèéâtret. 

PARIATI  (  Pte/ro),  poète  italien,  né  à  Reg- 
gio,  mort  en  1745.  Attaché  à  la  cour  impériale 
en  qualité  de  poète  dramatique,  il  passa  la  plus 
grande  padie  de  sa  vie  à  Vienne,  et  aida  Apos 
toluZeno  dans  plusieurs  de  ses  pièces,  lia  com- 
posé seul  II  Sidonio  (1706),  VAnfitrione  (1707), 
La  Svanvita  (nos).  Il  Ciro  (1710),  des  ora- 
torios et  des  divertissements,  ainsi  qu'une  tra- 
gédie en  allemand ,  intitulée  Archelaiis  (  1744  ). 

Dision.  UtorUo  di  BaiS(tnô. 
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;  PARiKr  (  Marie  -  Louis- Pierre-Félix  Es- 
QÛIR017  de),  homme  politique  français,  né  à  An- 
riifac,  le  13  avril  18I5,  appartient  à  une  familie 
de  robe  de  la  haute  AoTergne  (I).  Après  avoir 
été  élevé  successivement  aux  eoll^es  d'Aurillac, 
de  Lyon  et  de  Juilly,  il  suivit  les  eoars  des  fa- 
cultés de  droit  de  Paris  et  de  Strasbourg,  où  H 
fut  initié  par  le  savant  Klimrath  am  redierebes 
sur  Torigine  du  droit,  puisées  aux  sonroes  ger- 
maniques. Entraîné  en  même  temps  par  ses 
goAts  vers  l'histoire  natorelle ,  il  présenta  à  l'A- 
cadémie des  sdenees  quelques  mémoires  pa- 
léontologiques,  en  collaboration  du  colonel  de 
Laîzer,  devenu  depnis  allié  h  sa  famille  (2). 

Reçu  docteur  en  droit,  M.  de  Parieu  époo9i, 
en  1841,  Mi>«  Durand  de  Juvizy  de  Clermont- 
Ferrand,  dont  la  famille  se  rattache  à  Pascal  ;  il 
se  fit  inscrire  à  la  même  époque  au  barreau  de  la 
cour  de  Riom,  et  employa  ses  loisirs  à  des  tra- 
vaux qu*il  publia  sous  le  titre  d'Études  histo- 
riques et  critiques  sur  lesflctions  possessoires 
(  In-S**,  1850).  Il  se  fit  èm&i  remarquer  par 
des  articles  insérés  dans  la  Revue  de  légista- 
tion ,  et  par  diverses  notices  sur  Tagriculture 
dans  des  recueils  përiorliques.  Après  la  révolution 
de  février  1848,  il  fut  élu  membre  de  l'Assem- 
blée constituante.  II  y  fut  rapporteur  de  di- 
Terses  commissions  chargées  d'examiner   les 
projets  de  loi  :  Sur  V impôt  progressif  en  ma- 
tière de  successions  de  donations,  qu'il  repous- 
sait; Swr  IHmpét  du  revenu  ;  Sur  l^apprentiS" 
sage.  Réélu  à  l'Assemblée  législative,  M.  de  Pa- 
rieu fut  nommé  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes,  le  31  octobre  1849.  Le  premier  acte 
de  son  ministère  fut  d'obtenir  l'autorisation  pour 
les  préfets  de  suspendre  les  instituteors  dont  la 
conduite  aurait  été  jugée  dangereuse  ;  il  lit  voter, 
le  15  mars  1850,  la  loi  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment. Il  sortit  du  ministère  le  24  janvier  1851. 
Nommé  président  de  la  section  des  finances  au 
conseil  d'État  après  le  2  décembre  1851,  il  a  été 
élevé  aux  fonctions  de  vice  président  de  ce  même 
corps  en  1856.  Membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces, belles- lettres  et  arts  de  Clermont,  et  de  l'A- 
cadémie de  législation  de  Toulouse,  il  entra  en 
185A  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur 
en  1850,  commandeur  en  1854,  il  est  grand  offî- 
derdcpuis  1 857  ;  il  est  aussi  grand-croix  de  Saint- 

(1)  neni  de  ses  grands  oncles  paternels  furent  admis 
dans  l'ordre  rrlif^tciix  de  Malte;  François  Exquirou  de 
Paripu,  l'un  d'eux,  qui  fut  secrétaire  de  la  lan;ruc  à'Ku- 
vergne,  obtint  quelque  temps  avant  la  révoldllon  de 
17S0,  un  beneOce  ou  commandcrie  au  Temple  de  Paris,  et, 
à  ce  titre,  il  touclia  )iMqn'à  sa  mort  la  penMon  stipulée 
par  la  capitulation  de  l'Ile  de  Malte.  Le  bitaloul  de  M.  de 
Parieu  était  doyen  des  ronseillers  au  prdildtal  d*AarlI- 
lac;  son  grand-père  •  étd  avocat  dans  cette  ville,  et  son 
père,  qni  en  est  maire  depuis  tongteoipM,  est  depuis 
1831  député  du  Cantal  su  Corp^  léglslatir.  i 

(f)  Us  donnèrent  tt  desi!riptoD  d*an  fragment  fossile 
troQTè  à  Coamon  (  Poy-de*D6nie^  réiébre  dans  les  annalea 
de  la  làuneantédiluvienric, comme  témoin  irrécusable  d'un 
genre  éteint  de  roammlférra,  chez  lequel  l'aptitude  des- 
tructrice des  dents  se  mulUpIialt  par  leur  nombre.  i 
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Grégoire  le  Grand.  Ooti«  les  ouTra^çes  cités  M.  de 
Panen  a  pablié  :  Études  historiques  et  eri- 
tiques  sur  les  actions  possessmres  (Paris, 
1850,  ln-8");  — ' Essai  sur  la  statistique  agri- 
cole du  département  du  Cantal  (AurillM, 
1853,  m-8'  );  —  un  grand  nombre  d'articles 
de  jurisprudence  et  d'économie  politique  insérés 
dans  le  Journal  des  économistes;  —  des 
études  sur  /.  de  Witt  et  A.  de  TocquevIlU, 
dans  la  Bévue  contemporaine.  Il  a  prononcé 
plnsieurs  discours  comme  député,  ministre  et 
membre  du  conseiT  d*État,  notamment  sur  la 
constitution  de  1848;  la  loi  de  l'aggloméra- 
tion  lyonnaise;  la  loi  d'enseignement;  et  la 
loi  sur  les  pensions  civiles.  Ses  écrits  et  dis- 
cours se  recommandent  par  les  mêmes  qualités  t 
clarté  et  abondance  d'expression,  élévation  et 
originalité  des  aperçus  et  par-dessus  tout  enchaî- 
nement logique  de  la  pensée.         P.  G.  et  L. 

DM.  des  Contemporaint.  —  Docum.  partie. 

PARINI  (  Joseph),  poète  italien,  né  k  Bosfsfo^ 
dans  le  Milanais,  le  22  mai  1729,  mort  à  Milan, 
le  15  août  1799.  Il  appartenait  à  une  famille 
pauvre,   et  il    embrassa  l'état    ecclésiastique 
moins  par  goût  que  comme  moyen  d'existence. 
Tandis  qu'il  gagnait  asser  péniblement  sa  vie  eo 
donnant  des  leçons  particulières,  il  publia  à 
Lugano  (1752),  sous  la  date  de  Londres  et  sous 
le  pseudonyme  de  Ripano  Bupilino,  un  volume 
de  poésies  légères  qui  eurent  du  succès.  Quatre  ans 
plus  tard  il  fit  paraître  une  critique  du  livre  d'A- 
lexandre Bandiera  intitulé  :  Pregiudizi  délie 
umane  lettere,  laquelle  fut  remarquée;  mais  sa 
véritable  réputation  ne  commença  qu'à  la  pu- 
blication de  son  poème  à*ri  Mattino ,  en  1763. 
Les  poëmes  didactiques  et  descriptifs  étaient 
alors  fort  à  la  mode;  Parini  sut  rajeunir  ce 
genre  usé,  en  y  introduisant  la  satire  de  mœurs  ; 
dans  les  autres  poëmes  qui  sont  la  suite  dti 
Matin,  Le  midi,.  Le  soir  et  La  nuit,  et  qui 
forment  les  quatre  parties  du  Jour,  Parini  rallie* 
avec  une  ironie  fine  et  mordante  les  habitudes 
oisives  et  voluptueuses  de  l'aristocratie  mila- 
naise. Quoique  les  dernières  parties  du  Giorna 
ne  soient  pas  aussi  achevées  que  les  premières , 
ce  poème  est  un  des  monuments  les  plus  par- 
faits de  la  littérature  italienne.  Le  ton  satirique 
du  Mattino  déplut  à  l'aristocratie  milanaise,  et 
l'on  prétend  même  qn'un  grand  seigneur,  le  duc 
de  Belgiojoso,  fit  donner  des  coups  de  bâton  à 
l'auteur;  heureusement  le  comte  Firmiani,  gou- 
verneur de   la  Lombardie    autridiienne,  prit 
Parini  .sous  sa  protection.  Rédacteur  de  la  Ga- 
Zfiite  de  Milan ,  professeur  de.  belles-lettres  et 
d'éloquence  dans  les  écoles  palatines ,  puis  dans 
le  collège  Brera,  chargé  ensuite  de  la  chaire  des 
beaux-arts,  Parini  n'avait  aucune  raison  de  se 
plaindre  de  l'administration  autrichienne;  ce- 
pendant il  accueillit  avec  faveur  Parrivee  des 
Français  dans  la  Lombardie  en  1796,  et  accepta 
la  place  d'officier  municipal.  Dan5  cpt(e<) période 
de  troubles  il  montra  autant  de  fermeté  que  de 
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modération.  Sa  conduite  ne  le  mit  pas  à  Tabri  de 
U  réaction  après  le  retour  des  Autrichiens.  Le 
chagrin  qu'il  en  ressentit  abrégea  ses  jours.  Les 
Œuvres  de  Parmi  ont  été  recueillies  à  Milan, 
1801-1804,  6  vol.  in-8*.  Parini  fut  un  des  épri- 
Taîns  italiens  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Comme  poète  il  a  manqué  des  qualités  supé- 
rieures qui  caractérisent  le  génie  ;  mais  il  possédait 
ao  plus  haut  degré  le  talent  de  la  Yersification. 
La  justesse  des  idées ,  Texactitude  et  Téclat  des 
images,  rharmonieusc  perfection  du  style, 
donnent  le  plus  grand  prix  à  son  poème  du 
Giorno; aucun  autre  auteur,  pas  même  Frugoni, 
n'avait  manié  le  vers  scioUo  avec  autant  de  bon- 
heor.  Quelques-unes  de  ses  compositions  ly- 
riques, entre  autres  les  odes  per  Cmclita  Nice^ 
aSihia  ed  alla  ^Musa,  ne  sont  pas  inférieures 
au  poème,  et  rappellent  les  odes  d'Horace.  Le 
priodpal  ouvrage  de  Parini  a  élé  traduit  en 
français  par  l'abbé  Desprades  sous  ce  titre  :  les 
quatre  parties  du  jour  à  la  ville;  Paris, 
1776,  in- 12.  Une  édition  de  ses  Œuvres  choisies 
a  paru  à  Milan;  1826,  2  vol.  in-S".         L.  J. 

Reioa,  ne  de  Parini  en  tête  d«.'  rédiUon  de  1801.  — 
TipaMo,  Biottr.  dtgti  Italiani  illuUri,  L  VIII.  — 
C  Cgonl,  Letieratura  italiana  nella  seconda  meta  del 
lecolo  Xf^Ilt  —  Ce».  Canlo,  Parini  et  la  société  loM' 
ktrdeau  dix-hultiéme  siècle,-^  pQZietti,  f^Ua  di  Ciui. 
Parini  ;  PlakMnce,  1801 . 

PABis  (  François)^  auteur  ascétique  français, 
né  à  Châtillon,  près  Paris,  mort  le  17  octobre 
1718,  à  Paris.  Il  administra  la  cure  de  Saint-Lam- 
bert, voisine  de  Port-Royal-des-Champs,  et  dont 
il  se  démit  à  cause  de  l'extrême  frayeur  que  lui 
eaoïaient  les  loups  dn  voisinage,  et  devint  sous- 
vlcaire  à  Saint-Ëtienne-du-Mont  II  a  publié  plu« 
âears  ouvraj^es  aussi  solides  qu'étiifiants,  entre 
antres  :  ùe  l  Usage  des  sacrements  de  pénitence 
et  d'eucharistie;  Paris,  1673,  1674,  in- 12;  Ar- 
oaold  et  Nicole  ont  mis,  dit-on ,  la  main  à  ce 
livre,  imprimé  par  ordre  de  M.  de  Gondrin,  ar- 
chevêque de  Sens;  —  Les  Psaumes  en /orme 
de  prières;  Paris,  1690,  in-12;  le  curé  Vinc. 
Loger  a  en  beaucoup  de  part  à  cette  paraphrase, 
qni  a  obtenu  plus  de  dix  édit.;  —  Explication 
des  commandements  de  Dieu;  Paris,  1693, 
2  vol.  in-12;  —  Martyrologe,  ou  idée  de  la 
vie  des  saints  ;  Paris,  1694,  in-12;  —  L'Évan- 
gile expliqué  ;  Paris,  1693-1698;  4  vol.  in-8o; 
—une  i>onne  trad.  de  V Imitation;  Paris,  1706, 
1728,  in-12. 

Morerl.  Grand  DM.  kist. 

mis  {François  de),  diacre,  connn  surtout 
par  les  guérisons  roiraculeoses  qui  passent  ponr 
avoir  été  opérées  sur  sa  tombe,  et  par  les  convoi- 
es auxquelles  elles  donnèrent  lieu ,  était  né  à 
Paru, le  30  juin  1690  (1),  mort  le  1*'  mai  1727. 

(<)  Son  onde,  Anselme  be  Pabis,  nélets  novembre 
ImI,  i  Aetmt,  mort  le  à  mars  less,  eutra  chei  k«  ehi- 
Boloes  de  Sitnte-GeocTieve,  et  mena  une  vie  aostëre  et 
retirée,  u  est  auteur  d'un  ouvrage  plein  û'érudirion  in- 
'K«lé  :  Dt  la  Croganee  de  VÊglise  grecque  (  Parla,  1675- 
i««,  ï  toi.  |n-«). 
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•  Son  père,  conseiller  au  parlement ,  le  destinait,, 
comme  l'aîné  de  ses  fils,  à  lui  succéder  dans  sa 

'■  charge  ;  et  en  conséquence  il  lui  fit  étudier  le  droit  ;. 
mais  son  éloignement  du  monde  le  porta  irrésisti- 

'  blement  vers  Ja  carrière  ecclésiastique,  et  il  ob- 
tint d'entrer  au  séminaire  de  Saint-Magloire.  SoO' 

I  zèle  dans  les  fonctions  de  catéchiste  le  fit  charger 
de  la  supérioritédes  jeune.<(dercs  de  Saint-Câme, 
et  on  le  promut  au  diaconat.  Dans  les  dispute» 
soulevées  au  sujet  de  la  bulle  Unigenitus^  il  prit 

-  le  parti  des  jansénistes;  et  dès  lors,  sa  cons- 
cience ne  lui  permettant  pas  d'adhérer  au  formu- 
laire exigé  pour  remplir  une  cure,  la  carrière  sa* 
cerdotale  lui  fut  fermée.  Il  résolut  donc  de  se 
vouera  la  retraite.  A  cet  effet,  il  alla  se  loger 

'  dans  une  modeste  maison  du  faubourg  Saint-* 
Marceau ,  et  pour  augmenter  les  fonds  des  au- 
mônes qu'il  distribuait  avec  la  plus  ardente 

;  charité,  son  père  ne  lui  ayant  laissé  par  son 
testament  que  le  quart  de  son  bien,  il  s'imposa  nu 
travail  manuel.  Mais  les  jeûnes ,  les  macérations 

,  et  les  veilles  minèrent  prompteraent  sa  santé , 
et  il  mourut  À  l'âge  de  trente-sept  ans.  Son  corps^ 
fut  inhumé  dans  le  petit  cimetière  de  Saint-Mé- 
dard.  Le  fanatisme  songea  aussitôt  à  exploiter 
la  vénération  qui  entourait  le  pieux  diacre.  Oien- 
tôt,  on  publia  une  foule  de  miracles  opérés  sur 
son  tombeau.  Aux  guérisons  miraculeuses  suc- 
cédèrent les  convulsions  et  les  transports  pro- 
phétiques. L'afQuence  devenait  chaque  jour  plus 
considérable.  A  la  fin ,  le  gouvernement ,  dan& 
l'intérêt  de  l'ordre  et  de  la  morale  publique, 
titfermer  le  cimetière,  en  1732.  Le  diacre  Pàris^ 
est  auteur  de  quelques  commentaires  sur  le 
Nouveau  Testament,  qui  parurent  après  sa 
mort.  [  Encycl.  des  Q,  du  3/.  J. 

1^  p.  Royer,  yie  du  hienheurettz  P.  de  Paris  ;  Parla, 
1731,  in-H.  -  B.  Doyen,  Vie  du  diacre  Paris;  Ibid., 
ITSl,  1733, 17SS,  r88,in-l».-J.-I..Barb«*aii  de  La  Bruyère, 
ne  de  fY,  de  Paris;  ibid.,  ITJI,  In-ll.—  Carré  de  Mont- 
gf'ron,  Lfs  Férité  sur  les  miracles  opérés  par  Tinter- 
eesiion  de  M.  PdrU;\\iiA.,  17S7-1741,  8  V0I..I0-40  fig. 

PABia  (Les  frères),  financiers  français,  na- 
tifs de  Moirans,  en  Dauphiné,  où  leur  père  tenait 
une  auberge,  à  renseigne  de  SaintFrançois.  Cette 
famille  était  originaire  de  Charnèele  (Isère). 
L'atné  se  nommait  Antoine,  le  second  Claude, 
dit  la  Montagne^  le  troisième  Jose;?^,  et  le  qua- 
trième Jean.  Pendant  une  disette  qui  désola  le 
Dauphiné,  ils  firent  venir  des  blés  de  Bourgogne,. 
et  ramenèrent  l'abondance  dans  le  pays;  mais 
on  les  accusa  d'accaparement,  et  ils  furent 
obligé.^  de  se  réfugier  à  Paris.  Joseph,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Duverney,  né  le  9  avril  1684, 
entra  alors  dans  les  gardes  françaises,  et  ses 
trois  frères  se  placèrent  dans  les  bureaux  <{u 
munitionnaire  de  l'armée  d'Italie,  auquel  ils 
avaient  été  utiles  en  le  Dauphiné.  Leur  habileté  et 
leur  bonne  conduite  leur  ayant  concilié  la  bien- 
veillance de  leurs  chefs,  Antoine  Paris  fut,  en 
1704,  chargé  de  la  direction  des  vivres  de  l'ar* 
mée  de  Flandre  ;  il  s'en  acquitta  avez  zèle  et  iik- 
telligence,  et  bientôt  sa  réputation  dliabileté^ 
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et  celle  de  ses  frères,  furent  telles,  qae  le  fa- 
meux Samuel  Bernard  leur  prêta  quatre  millions 
pour  les  aider  à  faire  face  aux  besoins  du  ser- 
vice. Ils  continuèrent  à  occuper  des  emplois 
dans  les  finances,  jusqu'à  l'époque  de  la  révolu- 
tion opérée  par  l'adoption  du  système  de  Law. 
Duverney  avait  depuis  longtemps  quitté  le  ser- 
vice pour  s'associer  à  ses  frères.  11  présenta  au 
régent  un  mémoire  où  il  s'efforçait  de  démon- 
trer tout  ce  qu'il  y  avait  d'illusoire  dans  les  plans 
du  financier  écossais.  Law  vit  ce  mémoire,  et  fit 
exiler  les  frères  Paris  dans  le  Daupbiné.  Mais  on 
se  souvint  d'eux  quand  la  débftde  arriva  :  ils 
furent  rappelés.  Duverney  proposa  d'assurer  le 
payement  des  dettes  réelles  et  de  soumettre  au 
tisa  tous  les  papiers  du  système,  dont  l'État  ne 
pouvait  être  garant  pour  leur  valeur  fictive.  Son 
avis  fut  adopté  (1721)  ;  il  fut  chargé  de  ce  soin 
avec  ses  frères,  et  ils  s'acquittèrent,  dit  Voltaire, 
avec  un  talent  prodigieux  de  cette  opération  de 
'  finance  et  de  justice ,  la  plus  grande  et  la  plus 
difficile  qui  ait  jamais  été  faite  chez  aucun  peuple. 
Duverney  fut  vers  cette  époque  chargé  de  l'exé- 
cution des  mesures  prises  par  le  conseil  de  santé 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  peste  qui  exer- 
çait ses  ravages  dans  le  midi|  et  il  y  remplit  cette 
mission ,  comme  celles  qui  lui  avaient  été  pré- 
cédemment confiées ,  avec  zèle  et  dévouement. 
Mais  il  se  mêla,  en  1726,  à  une  intrigue  de  cour 
qui  avait  pour  but  d'éloigner  de  la  cour  Fleury, 
ancien  évèque  deFréjus,  depuis  cardinal.  Oelui-ci 
devenu  premier  ministre  le  fit  d'abord  exiler 
avec  ses  frères,  arrêter  et  mener  à  la  Bastille,  d'où 
Duverney  ne  sortit  qu'en  1728.  Il  rentra  deux  ans 
après  aux  afTiiires ,  et  y  resta  dès  lors  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  17  juillet  1770  (1).  Ce  fut  lui 
qui  conseflla,  en  17ôl,  l'établissement  de  l'ËcoIe 
militaire,  dont  il  fut  nommé  le  premier  inten- 
dant, avec  le  titre  de  conseiller  d'État.  On  attri- 
bue à  Duverney  :  Examen  du  livre  intitulé  : 
Réflexions  politiques  sur  les  finances  et  le 
commerce,  par  de  Tott  (1740,  2  vol.  in- 12). 
Le  général  Grimoard  a  publié  la  Correspondance 
du  maréchal  de  Richelieu,  du  comte  de 
Saint'Germain  et  du  cardinal  de  Remis  avec 
Pdris-Duverney  (Paris,  1789,  in-S"). 

Paris  de  MoxniAHTEL  (Jean  ),  né  le  1er  août 
t690,  mort  le  10  septembre  1766,  fut  nommé, 
en  1722,  garde  triennal  du  trésor  royal;  il  devint 
ensuite  banquier  de  la  cour,  et  acquit  une  si  grande 
niHuence,  qu'il  fixait,  dit-on,  le  taux  de  l'intérêt 
de  l'argent,  et  qu'on  le  consultait  pour  le  choix 
des  contrôleurs  généraux.  Il  fut  créé  marquis  de 
Brunoi  par  Louis  XV,  et  laissa  son  immense  for- 
tune à  son  fils,  le  célèbre  marquis  de  Brunoi ,  ^ 
qui  ne  se  fit  guère  connaître  que  par  ses  prodi- 
gieuses dépenses  et  par  son  goût  singulier  pour 

(1)  L'aîné  des  qaatre  frères,  centaine,  né  le  •  férrler 
l<68.  eult  mort  le  29  Jatllet  ITU.  à  Samptgny.  Claude, 
dit  là  Mlontaçne,  né  le  7  août  1670.  fat  ruiné  p«r  ses  eiv- 
fants  et  obligé  de  vendre  ses  terres,  11  se  retira  en  1741 
en  Danphlné,  où  11  moarut,  deux  on  trois  ans  aprte. 


les  cérémonies  religieases,  qoi  amenèrent  sa  mine 
et  son  interdiction. 

Pabis  de  Meyzied  (Jean-Baptiste),  neveu 
de  Pâris-Duvemey,  obtint  la  survivance  de  la 
charge  d'intendant  de  l'École  militaire,  qu'occu- 
pait son  oncle,  et  mourut  le  6  septembre  1778. 
Il  avait  réuni  tme  magnifique  bibliothèque;  on 
dit  que  celle  qui  fut  vendue  à  Londres,  en  1791, 
et  dont  le  catalogue  (  Bibliotheea  eleganlUsima 
parUina),  est  très-redierché,  avait  été  formée 
par  lui. 

Lochet  (marquis  de),  mu.  de  MM,  PdrU  ;  1776.  in-i».- 
Galerie  trançahe,  1771.  —  Braumardials.  Mémoires, 
—  Lcmontejr,  HM.  phiUnoph.  du  dtx-hvUiéme  siicU,  — 
Le  Bas,  met.  enc^el.  de  Us  France,  —  Doe»  part. 

PARIS  (Philippe- Nicolas-Marie  db), assas- 
sin français,  né  à  Paris  le  12  novembre  1763, 
mort  à  Forgestes-£au\,  le  31  janvier  1793. 
Son  père  était  architecte.   Après  avoiiw  servi 
dans  la  gendarmerie,  il  passa  dans  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XVI.  Intrépide  et 
adroit,  i!  se  distinguait  dans  toutes  les  émeutes 
royalistes.  Au  moment  où  il  apprit  la  condam- 
nation du  monarque,  sa  tête  s'exalta,   et  il 
résolut  de  tuer  un  des  députés  régicides.  Son 
choix  se  fixa  sur  le  duc  d'Oriéans-^^a/iM,  qu*ii 
ne  put  rencontrer.  11  entra  le  20  janvier   1793 
avec  un  de  ses  amis  chez  un  restaurateur  du  Pa- 
lais-Royal nommé  Février;  il  y  entendit  nommer 
Lepelletier  de  Saint-Fargeau  (voy,  ce  nom  ),  qui 
dînait  à  une  table  voisine.  Aussitôt  il  s'élance 
▼ers  le  représentant  de  Sens,  et  lui  dit  :  «  C'est 
vous  qu'on  appelle  Saint-Fargeau  P  ^Oui.  —  Scé- 
lérat ,  tu  as  voté  la  mort  du  roi  ?  —  Oui  ;  mais 
je  ne  suis  point  un  scélérat  :  j'ai  voté  selon  ma 
conscience.  ^- Tiens!  voilà  ta  récompense,  »  re- 
prend Paris  en  lui  enfonçant  son  sabre  dans  le 
flanc.  Le  meurtrier  put  s'enfuir  aussitôt,  et  du- 
rant huit  jours  demeura  caché  chez  sa  maltresse, 
parfumeuse  au  Palais-Royal.  Il  prit  alors  la  route 
de  la  Normandie,  espéaant  passer  en  Angleterre. 
Il  gagna  facilement  Forges«les.Eaux,  mais  dans 
l'auberge  où  il  s'arrêta  il  tint  des  propos  si  im- 
prudents sur  les  événements  du  jour,  qu'il  fut 
dénoncé  comme  suspect  par  un  marchand  de 
peaux  de  lapin  nommé  Auguste.  Le  lendemain 
matin,  lorsque  la  gendarmerie  se  présenta  pour 
le  saisir  dans  son  lit,  il  tira  un  pistolet  caché 
sous  son  oreiller,  et  se  fit  sauter  le  crâne.  On 
trouva  sur  sa  poitrine  son  extrait  de  Inplème 
et  son  brevet  de  garde  du  roi,  sur  lequel  il  avait 
écrit  :  «  Ceci  est  mon  brevet  d'honneur;  qu'on 
n'inquiète  personne  :  je  n'ai  point  de  complice 
dans  la  belle  action  que  j'ai  faite  en  donnant  la 
mort  au  scélérat  Saint-Fargeau.  Si  je  ne  l'eusse 
pas  trouvé  sous  ma  main ,  j'aurai:}  purgé  la  terre 
du  monstre,  du  parricide  d'Oriéans.  Tous  les 
Français  sont  des  lâches. 

«  Sor  re  brevet  d*taoonear.  Je  Téerls  sans  efOrol, 
Je  récris  à  l'InsUnt  où  Je  quitte  la  vie  : 
Français ,  si  l'sl  frsppé  l'assassin  de  mon  roi , 
Celait  poar  m'arracber  à  votre  Ignominie.  « 

A  la  nouvelle  de  cet  événement,  Legendre  et 
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Talliea  farent  enToyés  à  Forges  pour  s^asaorer 
de  l'identité  de  PAris.  Legendre  Toolait  que  son 
cadavre  fût  rjunené  dans  la  capitale  traîné  aor 
la  claie.  Tallien  s*y  opposa.  La  Convention  oon- 
saltée  répugna  à  cette  vengoance  sur  un  mort. 
Paris  fut  donc  enterré,  mais  comme  une  béte 
(auve  au  fond  d*nn  bois  dans  les  environs  de 
la  ville.  La  Convention  avait  décrété  10,000  li- 
vres de  récompense  à  celui  qui  procurerait  son 
arrestation  ;  mais  comme  on  ne  put  le  saisir  vi- 
Tant,  son  dénonciateur  Auguste  n'eut  que  1,200  li- 
vres. ' 

iM  MotMtur  w^vemU  ann.  17S3.  ->  Biographie  mo- 
itma  (ISM).  —  Thien,  HUMre  da  la  révùltUion  /ran' 
ffliie,  t.  m.  Ut. XI,  p.  no.  -  A.  de  LaraarUne,  &ist,  dci 
çirmUitu,  L  V,  Ut.  XXXVI,  p.SO-M. 

PAA18  (  l/nùS'Michel  ),  pédadogjae  français, 
né  le  29  septembre  1740,  à  Argentan,  où  il  mourut, 
le  16  jnip  1806.  Après  avoir  embrassé  Tétat  ecclé- 
siastique, il  ouvrit  en  1 787  une  sorte  d'académie  où 
il  enseignait  les  éléments  des  sciences  et  des  let- 
tres. Condamné  à  la  déportation  pour  avoir  refusé 
de  prêter  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
il  se  rendit  en  Angleterre  (1792)  et  continua  de 
8e  consacrer  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Ren- 
tré en  1801  à  Argentan,  il  y  forma  un  pension- 
nat qni  fat  l'année  suivante  érigé  en  école  se- 
condaire. L'abbé  Paris  a  publié  à  Londres  une 
Introduction  à  Vétude  de  la  Géographie  et 
dM  Éléments  de  grammaire  française,  et  à 
Aknçon  une  jolie  collection  de  42  Cartes  d'as- 
tranomie  ei  de  géographie ,  gravées  par  Go- 
dard; le  te\fe  a  été  imprimé  en  1807  à  Falaise. 

Mogr.  nomv.  de*  eontemp. 

PARIS  iPterrO' Adrien),  architecte  français, 
né  en  1747,  à  Besançon,  où  il  est  mort,  le 
1**  aoAt  1819.  Après  avoir  appris  les  éléments 
dn  dessin  de  son  père ,  qui  était  intendant  des 
l)Atinients  de  Pévéque  de  Bâle,  il  vint  k  Paris, 
se  plaça  sous  la  direction  de  l'architecte  Trouard, 
et  partit  en  1767  pour  Rome  avec  le  titre  de 
pensionnaire  du  gouvernement.  Les  beaux  des* 
sÎDsdont  il  enrichit  les  Tableaux  de  la  Suiue  de 
La  Borde  et  le  Voyage  à  Naples  de  Sakit-Non 
le  firent  bientôt  connaître  :  nommé  en  1778  des- 
sinateur dn  cabinet  du  roi  et  architecte  des  éco- 
nomates,  il  fut  chargé  anssi  de  tous  les  détails 
des  l^tes  de  Versailles ,  de  Marly  et  de  Trianon, 
et  succéda  en  1781  à  Soufflet  dans  l'académie 
d'ardiitecture.  Pendant  un  second  voyage  qu'il 
fit  en  Italie,  il  fut  attaché  à  l'Opéra,  et  ce  fut 
loi  qni  depuis  1783  exécuta  toutes  les  belles  dé- 
coratioos  de  ce  théâtre.  Louis  XVI  l'anoblit  en 
1788  et  lui  donna  le  cordon  de  Saint-Michel. 
I^rivé  de  ses  emplois  par  ta  révolution ,  Paris 
^  retira  au  château  de  Colmoulin,  près  du 
Havre,  et  pendant  plus  de  douze  ans  il  n'y 
parut  occupé  que  d'histoire  naturelle.  Le  dé- 
gagement de  sa  santé  l'obligea  à  retourner  en 
lUiie  (1806) ,  et  à  peine  arrivé  à  Rome,  on  lui 
offiit  la  place  de  directeur  de  l'école  de  France; 
n)»'s  il  ne  consentit  qu'à  se  charger  de  l'inté- 
'ûn,  à  la  condition  de  ne  prêter  aucun  se^ 


ment.  En  1811,  il  dirigea  les  fouilles  du  Colysée 
et  dressa  un  plan  de  restauration  de  ce  monu- 
ment. En  1817  il  rentra  dans  sa  ville  natale, 
après  avoir  assisté  aux  derniers  moments  de 
Seroux  d'Agincourt,  son  ami,  qu'il  avait  secondé 
dans  ses  travaux.  On  ne  cite  guère  de  cet  ar- 
tiste que  le  portail  de  la  cathédrale  d'Orléans  ; 
mais  il  a  laissé  en  manuscrit  des  ouvrages  esti- 
mables, tels  qu'un  Recueil  de  dessins  et  éludes 
(9  vol.  gr.  in-fol.),  VSxamen  des  édifices  an" 
tiques  et  modernes  de  Rotne  (in-fol.)  etl'^m- 
phithédtredeFlflVient  Appelé  Colysée  (in-fol.). 
Il  a  traduit  de  l'anglais  V Agriculture  des  an- 
ciens  de  Dickson  (1803,  2  vol.  in-S""),  et  VA- 
griculture  pratique  de  Marshall  (1805,  5  vol. 
in-8*'etdtias). 

Catalooue  raisonné  dueabinêt  de  Paris  (BeuDçoo, 
18tl,  la^a»),  avec  noUce. 

PAB18  (John-Ayrton),  chimiste  anglais,  né 
le  7  août  1785,  à  Cambridge,  mort  le  24  dé- 
cembre 1856,  à  Londres.  Il  étudia  la  médecine  à 
riiôpital  de  Westminster  et  à  Edimbourg,  fut 
reçu  docteur  à  Cambridge,  et  pratiqua  pendant 
plusieurs  années  à  Penzanoe,  en  Comouailies,  où 
il  contribua  puissamment  à  la  création  de  la  so- 
ciété géologique,  une  des  plus  anciennes  des 
trois  royaumes.  En  1817,  il  s'établit  à  Londres 
et  présida  depuis  1844  le  collège  des  médecins.  Il 
était  membre  de  la  Société  royale.  On  a  de  lui  : 
PAa/moco/o^ta;  Londres,  1819,  in-8**;  8*édit., 
1833;  impr.  cinq  fois  en  Amérique  et  trad.  en 
français  et  en  allemand  ;  —  A  Trealise  on  diet, 
ibid.,  1821,  in-8<»;  5*  édit.,  1837;  ^Médical 
jurisprudence,  avec  Fonblanque;  —  Médical 
càemistry;  ibid.,  1824,  in-8'',trad«  en  français 
en  1826;  ~  Memoirs  of  the  life  of  sir  Bum» 
phrey  Davy,  ibid.,  1810;  2"  édit.,  1834,  2  vol. 
in-d"*;  —  PhUosophy  in  sport  mode  science 
in  earnest, 

Snglisk  Cgelop,  (  blogr.  ) . 

l PARIS  (Alexis-Paulin ),  érudit  français,  né 
à  Avenay  (Marne),  le  25  mars  1800.  Venu 
jeune  encore  à  Paris,  il  s'y  livra  à  ses  goûts  pour 
la  littérature,  et  après  avoir  publié  dans  divers 
recueils  littéraires  des  articles  qui  furent  géné- 
ralement remarqués,  il  entra  à  la  Bibliothèque 
royale  en  qualité  d'employé  au  département  des 
manuscrits.  Cette  place  lui  permit  de  pour- 
suivre à  son  aise  ses  études  sur  la  littérature  da 
moyen  Age,  et  il  se  consacra  à  mettre  en  lu- 
mière les  grandes  épopées  chevaleresques  dissé- 
minées dans  les  manuscrits  de  cette  époque.  Ses 
travaux  en  ce  genre  lui  ouvrirent  les  portes 
de  l'Académie  des  inscriptions  où  il  remplaça 
(2  juin  1837)  Raynouard,  connu  comme  lui  par  ses 
recherches  sur  les  troubadours.  Le  même  jour, 
il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur^ 
et  devint  depuis  successivement  conservateur 
adjoint  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  royale 
(6  mars  1839),  membre  du  conseil  de  perfection» 
nement  de  l'École  des  chartes  (31  décembre 
1846),  du  comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des 
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arU  de  la  Fnnce,  seetlaD  de  philologie  (14  sep- 
tembre 1851),  proféBseorde  langue  et  littératare 
françaises  du  mo^eo  &ge  an  Ck>llége  de  France 
(11  iaoTier  1853).  Les  pablicatioos  de  M.  Paulin 
Paris  sont  très-nombreuses;  il  bous  suffira  de 
etter  les  plus  importantes  :  Jpefo^te  de  V école 
romaniique;  Paris,  1824,  in-ë**;  -^  notice 
iurla  relation  originale  du  voyage  de  Marco 
Polo;  1833,  in-8«;  —  Garin  le  Loherain, 
précédé  d'un  Examen  des  romans  eçrlovin^ 
giens;  Paris,  1833-1835,  2  toI.  gr.  in-i2;  — 
Berte  aus  grands  pies ,  précé$lé  d*ane  Disser- 
tation sur  le  roman  des  dôme  pairs  de 
France;  1836,  in-l2;  —  Romancero  français; 
1833,  in-12;  —  Les  Manuscrits  français  de 
la  Bibliothèque  du  /?ot,  letir  hisloife  et  celle 
des  textes  allemands,  anglais^  hollandais,  ita- 
liens, espagnols  de  la  même  collection  ;  I83(V- 
1848,  7  Tol.  in-8*;  —  Mémoire  sur  le  ccmr  de 
saint  Louis,  et  sur  la  découverte  faite  dans  la 
Sainte-Chapelle  le  15  mai  1843;  1844,  in-8\  lia 
donné  nue  édition  des  Grandes  chroniques  de 
Jpyflnce  (1835-1840,  6  vol.  în-8°);  delà  Con- 
queste  de  Constantinople,  de  Villehardouin  et 
de  Henri  de  Valencieones  (1838,  in-8o);  de  la 
Chanson  d'Antioche,  composée  ao  douzième 
siècle  par  le  pèlerin  Richard,  renonvelée  sons 
le  règne  de  Phi  lippe- Auguste  par  Graindor  de 
Douay  (1848,  2  vol.  in-8*).  En  1827,  il  donna  une 
traduction  du  Don  Juan  de  Byron  (2  vol.  in-12), 
bientôt  suivie  de  celle  des  Œuvres  complètes  de 
ce  poëte  (1830-1832  et  1836,  13  vol.  in-8*)  y 
compris  les  Mémoires  édités  par  Thomas  Moore. 
Membre  de  la  commission  chargée  de  continuer 
V Histoire  littéraire  de  la  France,  il  a  donné  à 
ce  recueil  de  nombreuses  notices,  ainsi  qu'aux 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  an  Becueil  de  V Académie  des  ins- 
criptions, au  Journal  des  Savants,  à  la  ^- 
hliothèque  de  V École  des  chartes,  an  Bul- 
letin du  Bibliophile,  k  la  nouvelle  Biographie 
générale,  etc.  Il  a  fourni  à  divers  journaux,  ap- 
partenant en  général  à  Topinion  l^itimiste  mo- 
dérée, plusieurs  dissertations  remarquables  sur 
des  points  contestés  on  obscurs  de  notre  histoire. 

H.  F. 

Tïperwii,  Met.  des  Contempor.  —  Bibtiogr,  d*  la  Fr. 

;  PâRis  (Antoine-Louis),  archiviste  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Épemay,le  14  août 
1802.  Longtemps  bibliothécaire  et  archiviste  de  la 
ville  de  Reims,  et  attaché  à  \\  commission  des 
monuments  historiques ,  il  a  publié  on  édité  : 
Iteims  pittoresque  ancien  et  moderne ;^eim8, 
1836,  ln-8*;'— CAroni^tie  de  Rains,  publiée 
snr  le  mannscrit  dn  quatorzième  siècle;  Reims 
et  Paris,  1837,  in-12;  — -  Négociations,  lettres 
et  pièces  diverses  relatives  au  règne  de  Fran- 
çois /«•;  Paris,  1841,  in-4';  — •  Mémoires  de 
F.  Maucroix,  chanoine  de  Reims,  avec  note4; 
Reims,  1842,  2  vol.  in-8**  et  1  vol.  in-18;—  Œu- 
vres de  Maucroix  (Paris,  1854,  2  vol.  ra-12); 
—  Les  Toiles  peintes  et  tapisseries  de  la  ville 
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de  R$ims;  Reims  et  Paris,  1843,  2  vol.  iii-4<'; 
—  LaChroniguede  Nestor,  traduite  en  français; 
Paris,  1834-1835,  2  vol.  in-S*"  ;  —  BUUnre  de 
Russie;  Paris^  1832,  1834,  iD-12;  —  de  nom- 
breux articles  dans  divers  recueils  historiques. 
l  PÂAi^ifilaude'Josepk},  compositeur  fran- 
çais, né  à  Lyon  le  6  inars  1804.  Fila  d'un  violo- 
niste attaché  au  grand  Ihé&tre  de  Lyon,  son  père 
fut  son  pnsmier  maître  de  musique,  et,  à  Tégede 
treize  ans,  il  faisait  déjà  lui  même  partie  de 
l'orchestre  du  théAtre.  Charles  Mansut,  ami  de 
sa  famille,  lui  donna  des  leçons  de  piano  et  «le 
composition.  Le  premier  essai  du  jeune  artiste 
fut  un  quatuor  pour  denx  violons ,  alto  et  basse. 
Il  écrivit  ensuite  la  musique  de  deux  opéras  en 
un  acte.  Les  Rendez-vous  supposés  (1820) ,  et 
La  fausse  Veuve  (1821),  qui  furent  représentés 
à  Lyon.  Le  désir  de  fortifier  ses  études  musi- 
cales l'amena  à  Paris  en  1823,  et,  la  niéuie  an- 
née,il  entra  au  Conservatoire  où  il  eut  pour  maîtres 
M.  Fétis  et  Lcsueur.  En  1826,  il  remporta  au 
concours  de  l'Listitut  le  premier  grand  prix  de 
composition  musicale,  et,  après  avoir  écrit  pour 
le  théAtre  de  la  Porte-Saint-Martin  la  musique 
d'un  ballet  en  deux  actes,  intitulé  Les  Rusa 
espagnoles,  il  partit  pour  Rome  où  il  fit  exécu- 
ter un  Te  Deum  en  1827,  à  l'église  Saint-Louis- 
des-Français ,  à  l'occasion  de  la  fête  du  roi 
Charles  X.  L'année  suivante,  il  donna  sur  le 
théâtre  SanBenedetto,4  Venise,  un  opéra  boufle 
qui  valut  à  son  auteur  d'être  nommé  membre  de 
l'Académie  de  cette  ville.  Après  une  excursion 
en  Allemagne,  il  revint  à  Paris  en  1829,  et  fit 
entendre  à  l'église  des  Petits-Pères  une  messe 
de  Requiem  à  grand  orchestre.  Deux  ans  plu» 
tard ,  en  1831,  il  donna  à  TOpéra-Comique  La 
Veillée ,  en  un  acte,  et  écrivit  ensuite  pour  l'A- 
cadémie  royale  de  musique  Ternira^  ou  les 
Tlaskalans ,  grand  opéra  en  trois  actes,  noiais 
qui  ne  fut  pas  représenté.  Il  composa  encore  la 
musique  et  les  choMirs  du  Festin  de  Balthasar 
(1833),  et  du  Juif-errant  (1834),  drames  re- 
présentés à  i'Ambigu-comique,  et  pour  le  théâtre 
do  Cirque  les  chœurs  d'un  drame  intitulé  Jéru- 
salem (1837).  Son  dernier  ouvrage  est  Le  Cousin 
de  Denise,  en  nn  acte,  représenté  en  1 848  sur 
la  scène  de  rOpéra-boofTe-rrançais  qu'on  avait 
établi  au  Théâtre  Saint-Antoine.  On  connaît  au?«i 
de  ce  compositeur  Héro  et  Léandre,  cantate  à 
grand  orchestre,  plusieurs  trios,  quatuors,  un 
grand  sextuor,  nn  album  de  romances,  etc.,  etc. 

Dieudonné  DfanNB-BAROtf . 

PéClB,  DioçrapMe  tmto.  tfe»  mtuMêtu,  —  Vapcreaii. 
IMcC.  univ,  <iM  Contemp.  — >  Doe.  part, 

l  PARIS  (  François-Edmond),  murin  fran- 
çais, né  à  Brest,  le  2  mars  1806,  entra  à  l'éeole 
de  marine  d'Angoulème,  au  mois  de  juin  1820. 
et  en  sortit  aspirant  de  deuxième  classe  le  l*'mai 
1822.  Il  fit,  en  1 826,  sur  L' Astrolabe,  la  campagnr 
de  circumnavigation  sous  les  ordres  de  M.  Du- 
mont  dIJrviUe,  et  prit  part  aux  travaux  hydro- 
graphiques de  cette  laborieuse  expédition.  Il  par- 
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tiD>a  n»si  à  la  rédaction  de  Tatla»  hydrogra- 
phique et  de  Talbam  hiértoriqne  de  Texpéditioii 
d«  La  Favorite,  en  1829.  Embarqué  en  1837  aar 
U  corf  elte  L'ArtémUe,  I»  fit  un  troWème  voyage 
M  circumnavigation  dana  le  cours  daqod  il  per* 
«iit  on  bras  (1).  A  son  retour,  ses  albomSt  que 
ToD  savait  riches  de  dessins,  furent  demandés 
par  le  ministère  de  la  marine,  et  la  publication 
qui  en  fut  «tdoonée  eut  pour  résultat  Foavrage 
îBtitalé  :  Euai  sur  la  con$truction  navale  des 
peuples  extra-européens,  ou  Collection  des  aa- 
fins  et  pirogues  eonstrulti  par  les  habitants 
de  r Asie,  de  la  Malaisie,'  du  grand  Océan  et 
de  VAmérique;  Paris,  2  vol.  in-fol.  Nommé 
c^itainede  corvette  et  appelé  en  1840  au  com- 
naadcment  de  la  (îrégate  à  vapeur  V Infernale, 
çm^  au  mots  de  janvier  suivant,  à  celui  de  la 
eonrette  à  Yapeur  VArchimède,  destinée  à  une 
campagne  de  la  Chine,  il  mil  à  profit  cette  cam- 
pagne pour  étudier  les  moyens  de  foire  de  longues 
tnTeraées  «n  dépensant  le  moins  de  combus- 
tible poi&iMe.  Le  résultat  de  ses  étodes,  consi- 
pé  dans  deux  rapports  qui,  depuis,  ont  servi  de 
guides  dans  de  pareilles  traversées,  a  été  publié 
90QS  le  titre  de  :  Namgation  de  la  corvette  à 
rapetti-L'Archimèdc  de  Brest  à  Macao;  Paris, 
Impr.  roy.,  1845,  ln-8'.  En  184G,  il  fut  nommé 
capitiine  de  vaisseau  et  commandant  do  yacht 
royal  U  Comte  d'Eu,  en  essai  au  Havre,  où  ce 
DaVirf  venait  dVlre  constroit.  Pendant  ces  essais, 
l'oiplosion  de  l'une  des  cliaudières  ayant  oc- 
casionaé  la  mort  de  dix  hommes,  il  se  fit  des- 
ceDdre,  le  premier,  pour  porter   secours  aux 
littimes  et  éteindre  les  feux  qui  pouvaient  dé- 
terminer une  nouvelle  explosion.  En  1848,  année 
où  il  commandait  la  frégate  à  vapeur  Le  Gotner,\\ 
tennina  la  première  édition,commencée  depuis  six 
ans  de  son  Dictionnaire  de  marine  à  vapeur; 
Pirw,gr.  in-S'-Cet  ouvrage,qoi  n*a  pas  d'analogue, 
Dême  en  Angleterre,  fut  réédité  en  1858.  On  a  en- 
core do  même  auteur  :  le  Catéchisme  du  méca' 
Ricien  à  vapeur,  ou  Traité  des  machines  à 
topeur,  de  leur  montage,  de  leur  conduite 
et  de  la  réparation  de  leurs  avaries;  Paris , 
t»ôl,  gr.  în-S*";   2*  édit.,  1855;  —  Traité  de 
rhélice  propulsive:  Paris,  i855,  in-8*;  —Uli- 
litation  économique  du  charbon  à  bord  des 
navires  à  vapeur.  Moyens  d'apprécier  les 
services  rendus  par  le  combustible,  suivant 
la  marche  et   la  grandeur  des  bâlimenls  ; 
accompagné  de  vingt-cinq  tableaux  et  de 
douze  grandes  planches  gravées  exposant  les 
résultats  des   expériences   et  du  service  à 
la  mer  de  ces  navires  ;  Paris,  1858,  in-8^. 

Nommé  eootre-amiral ,  le  7  septembre  1858, 
M.  Paris  a  occapé  pendant  quelque  temps  le 
poste  de  najor  géiéral  de  la  marine  à  Brest,  et 

(1)  S«  tnMTiQt  ft  Porto-NoTO.  à  trente  mlUc*  an  sud  de 
^dhrhéry,  il  tut  la  main  (n^ticbe  broyée  dans  on  engre- 
■ase  Pendant  qu'il  vWtalt  an  établissement  Industriel  du 
^'7\  et  il  lai  faltot  sabir  l'ompataUon  d'one  partie  de 
rjtafit-br^s. 
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ra  quitté,  au  mois  de  décembre  de  Tannée  sui- 
vante, pour  prendre  le  commandement  de  la  3*  di  - 
vision  de  l'escadre  de  la  Méditerranée.  P.  Levot. 
jirtMffe$  H  ^rmaUs  de  to  Marine.  —  DocumenU 
particulier». 

PARIS  {Matthieu).  Voy.  MàTTHiEO  Paris. 

PARlSEAV  {Pierre- Germain),  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris  en  1753,  guillotiné 
dans  la  mërne  ville  le  22  messidor  an  ii  (  10  juil- 
let 1794).  D'une  famille  aisée,  il  fit  ses  étndes 
au  collège  'Mazarin.  Il  fut  successivement  clerc 
de  procureur,  agent  d'affaires ,  banquier,  enfin 
directeur  et  acteur  d'un  théâtre  du  boulevard 
du  Temple,  nommé  Les  Élèves  de  l'Opéra.  Une 
grande  légèreté  de  caractère  et  le  défaut  d'ordre 
firent  échouer  les  diverses  entreprises  de  Pari- 
seau.  Il  écrivit  alors  des  pièces  qui  ne  manquent 
ni  de  gaieté  ni  d'originalité;  plusieurs  eurent  du 
succès.  En  1789,  il  fonda  la  Feuille  du  jour, 
journal  satirique  dans  lequel  les  personnages  et 
les  doctrines  révolutionnaires  étaient  vivement 
attaqués.  Pariseau  vit  ses  presses  brisées  et  ses 
bureaux  dévastés  le  soir  même  du  10  août.  TI 
continua  son  opposition  dans  des  nouvelles  h  la 
main.  Il  fut  arrêté  et  incarcéré  au  Luxenibourjç. 
Compris  dans  la  prétendue  conspiration  des  Pri- 
sons, il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  (1).  Se<i 
principales  pièces  iiont  :  Le  Prix  académique ^ 
un  acte  en  vers  (1780);  La  Veuve  de  Cancale, 
parodie,  ll^O;  Adélaïde  ou  V Innocence  recon- 
nue, trois  actes  (1780);  Richard,  parodie  de  Ri- 
chard lit  (i7Si);  La  Soirée  dété,  vaudeville, 
(1782);  Le  Bouquet  et  les  Étrennes,  comédie» 
en  vers  (1782)  ;  Les  deux  Rubans  et  le  Ren- 
dez-vous, comédie  en  vers  (1784);  Julien  ef 
Colette,  corn.  (1788);  Jean  de  la  Fontaine, 
comédie  trois  actes  (1790);  etc.       E.  0— s. 

La  Harpe.  Correspondance  avec  le  grand-duc,  etc.  — 
DcMssarU,  U$  Siècles  tttUralrês  de  la  Framee. 

PARi§BT  (  Etienne),  médecin  français,  né 
les  août  1770,  à  Grand,  village  des  Vosges, 
mort  le  6  juillet  1847,  à  Paris.  Ses  parents 
étaient  de  pauvres  paysans.  Envoyé  à  l'âge  de 
six  ans  à  Nantes,  chez  un  oncle  paternel,  qui 
exerçait  l'état  de  parfumeur,  il  eut  pendant  son 
voyage  les  deux  pieds  écrasés  sons  les  roues 
d'une  voiture  de  routier.  La  vivacité  de  son  in- 
telligence, son  esprit  et  sa  gaieté,  entretenus  par 
la  passion  des  livres,  lui  firent  surmonter  les 
difficultés  d'une  éducation  incomplète  et  inter- 
rompue; ayant  obtenu,  en  1788,  la  permission 
de  rentrer  au  collège,  il  termina  en  deux  années 
le  coars  des  études  classiques.  Lorsque  la  guerre 
éclata  (1792)»  il  a*enrôla  sous  les  drapeaux  et 

(1)  Plasleurs  biographes  ont  écrit  que  Parlsean  aralt 
été  Tlctime  d*ime  erreor,  et  qne  la  ressemblance  de  son 
nom  avec  celui  de  Parlsoi  (Jacqnes)  (vor*  ee  nom}  avait 
seul  causé  sa  condamnation  et  sa  mort.  Cette  erreur 
n'extste  pas  au  9toniteur,  qui,  dans  la  liste  des  condamnés 
du  it  messidor  an  ii.  mentionne  correctement  P.-G.  Pa- 
riseau, jonmalUte,  né  à  Paris,  ûoé  de  quarante  et 
un  ans,  demeurant  rue  Mesial;  il  n'y  aucune  confu- 
sion avec  Parlsot  (Jacques),  eajMaine  de  la  garde 
royale,  comme  on  le  Ut  dans  Mlcbaod.  dans  Nor- 
vlnst,  etc. 
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fit  deQ\  campagnes  y  l'une  à  Tannée  da  nord, 
]*autre  en  Vendée,  où  il  contribua  à  sauver  la 
Tie  à  la  Teuve  de  Bonchamp.  Peu  de  temps 
après,  en  1794,  la  ville  devantes  l'envoya  comme 
élève  à  l'école  de  santé  qu'une  loi  venait  de 
créer  ù  Paris  dans  Tintérèt  des  armées.  Cette 
première  année  d'études  médicales  fut  pour  Pa- 
riset  une  année  de  privations  et  de  souffrances. 
Heureusement  RioufTc,  avec  qui  il  était  lié  d'a- 
mitié, le  tira  de  cette  affreuse  misère  en  lui 
procurant  une  place  d'instituteur  dans  une  riche 
Cunille  parisienne  ;  il  mit  à  profit  le  temps  qu'Q 
y  resta,  et  s'appliqua  sérieusement  aux  langues 
anciennes,  h  la  littérature  et  à  la  philosophie. 
Dès  qu'il  eut  recouvré  sa  liberté,  il  reprit  avec 
ardeur  l'étude  delà  médecine,  et  obtint  en  1805 
le  grade  de  docteur  avec  une  thèse  Sur  les  hé- 
morrhagies  utérines,  II  ne  tarda  pas  à  être 
nommé  membre  du  conseil  de  salubrité,  méde- 
cin de  Bicétre  (1814)  et  membre  du  conseil  gé- 
néral des  prisons  (1818).  Sa  carrière  fut  illus- 
trée par  trois  missions  de  confiance  dont  le  gou- 
vernement de  la  restauration  le  chargea  en 
l'envoyant  d'abord  à  Cadix  (1819),  puis  à  Bar- 
celone (1821),  en  société  avec  MM.  Bally  et 
François,  pour  y  étudier  la  fièvre  jaune;  enfin 
en  Egypte  (1828)  pour  rechercher  la  véritable 
origine  de  la  peste.  De  retour  en  France,  le 
18  mai  1830,  il  fut  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  avait  reçu  des  Bourbons  d'autres 
distinctions,  telles  qu'une  pension  de  2,000  fr., 
le  cordon  de  Saint-Michel  et  une  place  à  l'Aca- 
démie royale  de  médecine  réorganisée  (1820). 
Quelque  temps  auparavant  il  avait  eu  la  faiblesse 
d'accepter  les  fonctions  de  censeur  de  la  presse. 
«  Pariset,  a  dit  M.  Réveillé-Parise ,  s'appliqua 
surtout  à  deux  objets  principaux ,  l'aliénation 
mentale  et  les  maladies  contagieuses.  Ses  tra- 
vaux, son  opinion  sur  l'origine  et  la  transmission 
de  la  peste  sont  assez  connus,  opinion  qu'il  sou- 
tint avec  autant  de  vigueur  que  de  persévérance; 
selon  lui,  nier  la  contagion,  c'était  nier  Dieu. 
Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  faire  ressortir 
la  variété  de  ses  connaissances,  l'éclat  et  la  fé- 
condité de  son  esprit,  ce  furent  les  éloges  qu'il 
prononça  à  l'Académie  :  il  semblait  né  pour  ce 
genre  d'éloquence,  il  en  avait  le  goût,  le  génie,  la 
spontanéité.  C'était  avec  raison  qu'il  était  re- 
gardé comme  la  fleur  et  l'ornement  de  l'Acadé- 
mie; elle  en  était  aussi  fière  que  le  fut  jadis  de 
Vicq-d'Azyr  la  Société  royale  de  médecine.  » 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  passa  du  service 
de  Bicètre  dans  celui  de  la  Salpètrière,  et  devint 
associé  libre  de  l'Académie  des  sciences  morales 
(1832)  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
médecine  (  1842  ).  On  a  de  lui  ;  Observations 
sur  la  fièvre  jaune  à  Cadix  en  1819;  Paris, 
1820,  gr.  in-4*  et  5  pi.  col.,  avec  Mazet;  — 
Histoire  médicale  de  la  fièvre  jaune,  od- 
servée  en  Espagne  ;  Paris,  1823,  in-8o ,  avec 
Bally  et  François  ;  ^  Mémoire  sur  les  causes 
de  la  peste  et  sur  les  moyens  de  la  détruire; 


Paris ,  1836,  in-18  ;  —  Histoire  des  membres 
de  Vacadémie  royale  de  médecine;  Paris, 
1845,  1850,  2  vol.  gr.  in-18;  la  première  édit. 
de  ces  Éloges  parut  en  1826,  ia-8®.  k  Sa  ma- 
nière, dît  M.  Sainte-Beuve,  est  large,  Tadle, 
heureuse  ;  son  talent  comme  son  cœur  a  de  Pel- 
fusion.  Que  ce  soit  Corvisart,  Pinel,  Diipuy- 
tren  qu'il  aborde,  il  les  peint  avec  ampleur,  il 
les  pose  dans  leur  cadre  avec  lisanoe  ;  mais  iJ 
ne  les  dessine  pas  assez  rigoureusement.  La 
distinction  des  physionomies  n'est  pas  assez 
tranchée  sous  sa  plume.  En  peignant  ses  per- 
sonnages il  n'a  pas  e(  ne  rend  pas  assez  le  sen- 
timent de  la  réalité.  »  Pariset  a  rédigé  de  1836 
à  1844  le  Bulletin  de  V Académie  de  Méde- 
cine (9  vol.  in-8*)  en  société  avec  MM.  Dubois 
(d'Amiens)  et  J.-B.  Bousquet.  Il  a  édité  un 
traité  d'Hippocrate De  morbis  vtUgaribus (Pi- 
ris,  1811,  ln-32  ),  les  Rapports  du  physique  et 
du  moral  de  Cabanis  (1824);  les  Œuvres  da 
médecin  César  Le  Gallois  (  1814,  2  vol.  in-s''), 
et  traduit  d'Hippocrate  \e»Aphorismes,  les  Pro- 
nostics et  la  Lettre  II  à  Damasète.  Enfin  il  a 
fourni  des  articles  à  un  grand  nombre  de  recueils, 
tels  que  le  Bulletin  de  la  Société  philomathi- 
que.  Le  Moniteur,  le  Journal  des  Débais,  la 
Biographie  universelle.  Dictionnaire  dt% 
sciences  médicales  (  1812  ),  la  Revue  encyclo- 
pédique, le  Lycée,  le  Dict,  de  la  Conversation, 
VEncycl.  des  gens  du  monde,  etc.  Ses  cours 
publics  à  l'Athénée  et  à  la  Société  des  bonnes 
lettres  sur  la  physiologie,  l'aliénation  mentale 
et  la  philosophie  n'ont  pas  été  publiés,     p.  L. 

G.  Sarrut  et  Saint-Edme,  Bioç.  det  hommtes  du  jour^ 
11.  !•  parUe.  —  Sachatle,  bn  Médecin*  de  Paris.  . 
DiÈCOur»  de  MM,  Duvemay  et  RéveUU-ParUe  dam  U 
Moniteur  du  Juillet  1847.  —  Dut>oi<  d'Amleni,  Aofie« 
i  la  t«tc  de  la  >•  édit  des  Sloffei,  —  Sainte-Beuve,  Cau- 
séries  du  lundi,  I. 

PARISETTI  (  Louis  ),  poêle  latin  moderne, 
né  en  1503,  à  Reggio,  où  il  est  mort,  en  ià70. 
Appartenant  à  une  famille  qui  a  produit  quel- 
ques bons  littérateurs,  il  alla  suivre  à  Pise  les 
leçons  de  Decio  et  d'Alciat,  et  reçut  le  diplôme  de 
docteur  en  droit  ;  après  avoir  fait  à  Rome  un 
voyage  infructueux  pour  y  solliciter  un  emploi, 
il  revint  dans  sa  \ille  natale,  où  il  occupa  di- 
verses charges  municipales.  Il  cultiva  la  poésie 
latine  avec  quelque  succès  ;  mais,  bien  qu'il  se 
fût  proposé  Lucrèce  et  Horace  pour  modèles, 
il  en  approcha  rarement.  D'illustres  huma- 
nistes du  temps,  Giraldi,  Sadolet,  Bembo  entre 
autres,  l'ont  pourtant  comblé  d'éloges.  On 
a  de  lui  deux  poèmes  :  De  immortalitate 
animx  (Reggio,  1541,  in- 4*)  et  Theopeia 
(Venise,  1Ô50-1551,  in-8«),  ou  la  Création  du 
monde;  —  Epistolarum  lib,  VI;  Reggio, 
1S41,  in-4®;  réimpr.  en  partie  (Venise,  1553, 
in-8'';  et  Bologne,  1580,  in-8<');  —  De  di- 
vina  in  hominum  benevolentia  atque  benefi- 
centia  111  orationes;  Venise,  1552  on  1&59, 
in-8». 

Tlraboscbi,  9iM(oCA.  Modenese.  IV,  48  M. 
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PABisiBRB  (Jean-César  Rousseau  de  La), 
prélat  français,  né  le  3  mai  1667,  à  Poitiers,  mort 
le  15  novembre  1736,  à  Mtroes.  En  1711  il  suc* 
céfia  à  Flëchier  comme  évèque  de  cette  der- 
nière ville ,  et  devint  Tun  des  adversaires  les 
plus  fermes  do  parti  des  appelants.  On  a  de  loi  : 
Harangues,  Panégyriques  et  Sermon*;  Paris, 
iTiO,  2  vol.  in-32  ;  -^  la  fable  allégorique  sur 
U  Bonheur  et  V Imagination ,  insérée  parmi  les 
œa^res  deMit«  Bernard. 

FHter,  Dict,  hUt. 

PÂEisio  (  Pietro-Paelo  ),  cardinal  italien, 
né  en  1473,  à  Conenza,  mort  le  11  mai  1545,  à 
Rome.  Après  avoir  professé  à  Bologne  et  à  Pa- 
(loiie  le  droit  civil  et  canonique,  il  fut  attiré  à 
Rome  par  Paul  III,  qui  lui  donna  un  office 
d'auditeur  de  rote  ;  puis  le  créa  cardinal  (  1539), 
éTéqiie  de  Nusco  et  d'Anglone,  et  le  désigna  en 
1642  pour  présider  le  concile  de  Trente.  On  a  de 
ce  prélat  plusieurs  recueils  estimés  sur  le  droit 
canonique,  oitre  autres  Consi/ta  (Venise,  lô70, 
4  Toi  in-fol.). 

Son  neveu,  Parisio  (Flaminio),  natif  de 
Cosenza,  enseigna  les  mêmes  matières  à  Rome, 
ocoqja  dix  ans  le  siège  de  Bitontoet  mourut  en 
1603.  Son  traité  des  bénéfices,  intitulé  Advocaius 
Romanus  (Rome,  1581-1599,2  vol.  in- fol.)  a  eu 
pio^ieurs  éditions. 

Un  antiquaire  de  la  même  famille,  Parisio 
'  Prospéra  ),  vécut  à  la  cour  de  Philippe  II  et  de 
Philippe  m,  rois  d'Espagne,  et  publia  Rariora 
Ungnx  Grxcix  numismata  (Rome,  1597, 
in-fol.). 

AQ&ef7.  Hist.  des  eard .  —  Bantortni,  Bibl.  numtsm. 

*PARisis  (Pierre-Louis),  prélat  français, 
ne  à  Orléans,  le  12  août  1795.  Après  de  bonnes 
Mes  au  lycée  de  sa  ville  natale,  il  entra  en 
1612  ao  grand  séminaire,  professa  la  classe  de 
troisième  au  petit  .séminaire  de  1814  à  1816,  et 
ordonné  prêtre  (18  septembre  1 819),  il  y  futchargé 
de  la  chaire  de  rhétorique.  Vicaire  de  Saint- 
M  à  Orléans  (1S22),  curé  deGien  (1828),  il 
fut  nommé  à  Tévéché  de  Langres  (28  août  1834), 
sacré  (8  février  1835),  et  transféré  à  celui  d'Ar- 
^^  (12  août  1851).  Le  pape  Grégoire  XYI  le  créa 
prélat  assistant  au  trône  pontifical  et  comte  ro- 
n»io  (4  juin  1842).  L'un  des  plus  habiles  cham- 
pions delà  liberté  religieuse  et  de  la  liberté  d 'en- 
neigement, M.  Pai  isis,  dont  les  écrits  avaient  jeté 
le  jour  le  plus  vit  sur  toutes  les  questions  qui  s'y 
rattachaient,  fut  en  1848  nommé  par  le  départe- 
fnent  du  Morbihan  représentant  à  l'assemblée 
iiationale  constituante.  Président  du  comité  des 
^^^\^y  il  se  prononça  avec  la  droite  pour  les 
«ieox  chambres,  pour  le  vote  à  la  commune, 
ï>onr  la  proposition  Ratean  qui  avait  pour  objet 
^  dissoudre  l'assemblée  avant  la  rédaction  des 
^  orçmiques  qu'elle  s'était  réservée  de  voter, 
^  enfin  pour  l'expédition  de  Rome.  Réélu  à  l'as- 
'^blée  législative,  il  y  fit  partie  de  la  majorité 
"«wârchique,  et  après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
^'^bre  1851  il  sereth-a  de  la  scène  politique  pour 
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ne  plus  s^occuper  que  de  ses  travaux  ecclésias- 
tiques ou  littéraires.  Dans  ces  dernières  années, 
il  a  défendu  dans  plusieurs  mandements  le  pou- 
voir temporel  du  souverain  Pontife.  Quelques* 
uns  des  écrits  de  ce  prélat  ont  eu  un  grand  re* 
tentissement  dans  le  monde  politique  et  religieux  s 
nous  citerons  notamment  :  Le  Député  père  de 
famille,  ou  les  Affaires  impossibles;  Paris, 
1844,  in-I2;  —  Cas  de  conscience  à  propos  de 
libertés  exercées  ou  réclamées  par  les  catho- 
liques; 1847,  in-8"»,  T»  série;  —  La  Démo- 
cratie  devant  renseignement  catholique, 
2®  série;  1847  et  1849,  1^8**;  -^  une  suite  de 
Lettres  et  brochures  relatives  h  la  Liberté  de 
VÉglise;  1845  et  1846,  in-8«  et  in-12,  et  à  /a 
Liberté  d^ enseignement;  1844-1845,  in-8o, 
in- 12  et  in- 18;  —  Démonstration  de  V Imma- 
culée Conception  de  la  Vierge  Marie,  mère  de 
Dieu;  Paris,  1849,  in-8<»;  —  Les  Impossibilités 
ou  les  Libres  penseurs  désavoués  par  le  simr 
pie  bon  sens;  Paris,  1857,  m-8°;  ^  un  grand 
nombre  de  Discours,  de  Mandements  et  de 
Lettres  pastorales;  —  un  Antiphonarium 
romanunif  des  Paroissiens ,  selon  le  rit  romain 
dont  il  a  lieaucoup  favorisé  Textension  en  France  ; 
—  divers  autres  livres  de  piété  ou  de  liturgie 
(1840-1861).  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  l""  mai  1838,  il  a  été  promu  officier  le 
10  janvier  1853.  H,  F. 

Bioçr.  du  Clergi  conUmpor.^  t.  VU.  —  France  ponti^ 
âeate  (inédite).  •—  La  Uttérature eontempor, 

PARISOT  ( Pierre ), en  religion  le  P.  Nor- 
bert, né  en  1697,  à  Bar-Ie-Duc,  mort  le  7  juillet 
1769,  près  de  Commercy.  Il  était  fils  d'un  tis- 
serand qui  s'impo^'a  tontes  sortes  de  sacrifices  pour 
lui  donner  une  éducation  soignée.  En  1716  il 
revêtit  l'habit  de  Saint-François  dans  un  cou- 
vent de  Saint-Mihiel ,  et  accompagna  en  1734  le 
provincial  de  son  ordre  à  Rome.  Ayant  été 
nommé  en  1736  procureur  général  des  missions 
étrangères ,  il  se  rendit  à  Pondichéry,  et  obtint 
du  gouverneur  Dupleix  la  cure  de  cette  ville. 
Son  caractère  inquiet  et  tracassier  l'en  fit  bientôt 
chasser.  Attribuant  cette  disgrâce  aux  jésuites , 
il  leur  voua  une  haine  qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie, 
et  s'appliqua  par  tous  les  moyens  à  leur  susciter 
des  embarras  ou  des  ennemis.  Des  Antilles  où 
il  séjourna  deux  ans,  il  revint  à  Rome  (1740), 
et  fit  paraître  clandestinement  è  Avignon,  som^ 
la  rubrique  deLucques,  ses  fameux  Mémoires 
historiques  sur  les  missions  des  Indes  orien- 
tales (  1744,  2  vol.  in-4*)  ;  ils  eurent  auprès  du 
public  un  succès  de  scandale ,  et  il  en  donna, 
outre  une  réimpression  en  1750,  une  édition 
entièrement  refondue  (Paris,  1766,  7  vol.  in-4*)* 
Craignant  de  justes  réprimandes,  il  déserta  son 
ordre;  il  passa  en  Hollande,  pois  en  Angleterre, 
où  il  établit  une  fabrique  de  chandelles  et  une 
manufacture  de  tapisseries.  Le  crédit  du  duc  de 
Cumberland ,  son  protecteur,  lui  permit  de  faire 
encore  quelque  séjour  à  Berlin  et  à  Brunswick, 
Las  de  cette  vie  errante ,  il  reçut  du  pape  Clé- 
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rnoat  XIII  ua  bref  de  sécularisation  (17â9),  et 
prit  le  nom  d^abbé  Platel,  Sa  haine  contre  Jes 
jéëuites  le  poussa  en  Portugal;  le  marquis  de 
Poiubal  raccaeiUit  bien  et  lui  accorda  une  pen- 
sion considérable.  De  retour  en  Lorraine,  il  re- 
prit et  quitta  de  nouveau  Tliabit  de  capucin. 
On  a  encore  de  lui  :  Oraison  funèbre  de 
M.  de  Visdelou^  évéque  de  Claudwpolis; 
Cadix,  1742,  in-S";  —  Histoire  du  passage  du 
P.  Norbert  à  Vétal  de  prêtre  séculier -,  1759, 
in  - 12  ;  —  Lettres  apologétiques  ;  Lucques,  (  Avi- 
gnon), 1746,  2  vol.  in-8**  ;  —  La  Foi  des  catho- 
liques; Lisbonne,  1761,  in- 12;—  Lettre  sur 
Vexéculion  du  P.  Atalagrida  ;  ibid.,  1761  ,in-12. 

Ctievrier,  Fie  du  fameux  P,  Norbert;  1761,  tn-lt  ; 
et  Mém.  des  hommes  ill.  de  Ijorraine ,  II,  IS.  "  Afon- 
dement  de  tévéque  de  .snteron ,  du  14  avril  ITU.  * 
Joum.  hist.  et  littér.,  l«r  JutUet  1787. 

PAiiisoT  (Jacques  ),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Besançon,  en  1751,  mort  à  Paris,  en 
avrii  1816.  Il  était,  avant  la  Révolution,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  et  attaché  à  l'adminis- 
tration des  Fermes  f^érales.  Il  entra  comme 
capitaine  dans  la  garde  constitutionnelle  de 
Louis  XVI.  Quoique  licencié,  il  prit  au  10  août 
une  part  active  à  la  défense  du  château  des  Tui- 
leries et  y  fut  grièvement  blessé.  Il  doona,  dans 
la  suite,  de  nouvelles  preuves  de  dévouement  à 
la  famille  royale  en  lui  faisant  passer  des  se- 
cours. M™*:  Elisabeth  ne  put  lui  eo  témoigner 
sa  gratitude  que  par  quelques  mots  tracés  avec 
une  épingle.  A  la  mort  de  Louis  XVI,  Parisot 
sortit  de  France.  Il  reparut  après  le  9  thermidor 
an  li  (27  juillet  1794)  et  poussé  par  la  réaction 
devint,  en  Taniv  (  1796),  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents  pour  la  Haute-Marne.  Il  échappa  au 
coup  d*État  du  18  fructidor  an  v  (  4  septembre 
1797);  sorti  du  Corps  législatif  en  1799,  il  de- 
meura éloigné  des  affaires  publiques.  En  1814, 
il  reçut  les  croix  de  Saint-Louis  et  d'Honneur,  et 
fut  attaché  à  la  maison  de  la  duchesse  douairière 

d'Orléans.  IL  L— a. 

Le  Moniteur  universel  dta  7  mal  ltl6. 

l  FARisoT(  Valentin  ),  littérateur  français, 
né  le  16  aoitt  1800,  h  VendOme  (  Loir-et  Cher  ). 
Klève  de  l'École  normale,puis  professeur  agrégé 
{)our  les  classes  d'histoire  et  de  géographie,  il 
fut  chargé  en  1840  de  l'enseignement  historique 
au  collège  de  Dourges,  et  devint  professeur  de  litté- 
rature étrangère  à  la  faculté  des  lettres  de  Rennes, 
d'où  il  passa  à  celle  de  Grenoble,  et  il  occupe  au- 
jourd'hui la  même  chaire  à  Douai  depuis  le  10  oc- 
tobre 18&4.  Collaborateur  de  la  Biographie  uni' 
verseile,ei  d'autres  recueils  périodiques,  on  lui 
doit  plusieurs  traductions  dans  les  classiques 
isrecset  latins  ;  ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dic- 
tionnaire mythotogique  ;  Paris,1832-1833, 3  vol. 
in* 8*,  comme  supplément  à  la  Biographe  Mi- 
ctiaud;  —  De  Potphyrio  tria  iheniata;  1845, 
in^"";  ^  Syntagma  de  PorphyrU  vita  et  in- 
dote;  1846,  in-8»;  —  Ramayana  de  Valmiki, 
traduit  pour  la  première  fois  du  sanscrit  en  fran- 
çais ,  avec  des  études  sur  les  questions  les  plus 


graves  relatives  è  ce  poëme,  Grenoble;  1863» 
in-S"  ;  —  Fourier,  sa  vie  et  ses  œuvres  ;  1 8J7, 
in-18;  — -  Frœhn,  sa  vie  el  ses  œuvres  ;  i857, 
in- 18,  etc.  H.  F* 

Boeum»  parUaUtert, 

PARK  (3iungo),  célèbre  voyagear  anglais, 
né  le  10  septembre  1771,  à  Fov?lshiels,  près  de 
Seikirk ,  en  Ecosse.  Son  père  voulait  lui  tkîre 
embrasser  l'état  ecclésiastique;  mais  le  ^euat 
homme  se  sentit  plus  de  goût  pour  la  currière 
médicale.  Ayant  aclievé  ses  études  à  Êdimbouiig, 
il  vint  à  Londres  solliciter  de  l'emploi ,  et  ol> 
tint,  par  le  crédit  de  sir  Joseph  Banks ,  d'être 
attaclié,  en  qualité  d'aide-cbirurgien ,  à  l'équi- 
page du  Worcester^  vaisseau  de  la  compagnie 
des  Indes  (1792).  Un  mémoire  qu'il  rédigea  pen- 
dant ce  voyage  sur  huit  nouvelles  espèces  de 
poissons  de  Sumatra  fut  inséré  en  1794  dans 
le  L  lU  des  Linnxan  transactions.  A  celte  épo- 
que»  le  major  Houghton  venait  de  périr  au  mi- 
lieu de  ses  explorations  en  Afrique,  et  U  So- 
ciété africaine  de  Londres  recherchait  quelqu'un 
qui  eût  assez  de  courage  pour  continuer  son  en- 
treprise périlleuse.  Park s'offrit  et  se  ût  agréer; 
mais  il  employa  deux  années  entières  aux  pré- 
paratifs de  l'expédition.  Le  22  mai  179â,  il  fiartit 
pour  la  Gambie,  remonta  ce  fleuve  jusqu'à  Pi- 
sania,  dernier  comptoir  anglais,  où  le  docteor 
Iiaidley  liii  donna  les  instructions  nécessaires; 
et  enfin,  le  2  décembre,  accompagné  de  deux 
nègres,  et  muni  d'un  faible  baga^,  il  ooiDoieBça 
son  expédition  aventureuse,  il  prit  sa  route  à 
Test,  et,  se  dirigeant  ensuite  au  nord -ouest,  il 
parcourut  divers  royaumes ,  dont  les  {Souverains 
l'accueillirent  généralement  bien.  Le  rn  de  Kaarta 
lui  donna  les  meilleurs  conseils.  Mais  en  traver- 
sant le  Lodaroar  pour  se  rendre  dans  le  Bainhara, 
Park  se  vit  arrêté  par  les  Maures,  et  livre  à  le 
plus  rude  captivité.  Il  parvint  à  s'échapper,  le 
r*" juillet  1796,  et  erra  dans  le  désert;  le  20  du 
même  mois,  il  reconnut  le  Niger,  à  Sego,  capi- 
tale du  Aambara.  Le  roi  de  ce  pays  ne  voulut 
pas  le  recevoir  ;  et  après  des  latiguea  iaouies , 
Park  arriva  à  Kamalia,  où  il  fut  accueilli  par  uo 
marchand  d'esclaves,  avec  lequel  il  partit,  le 
19  avril  1797  ;  le  10  juin,  il  se  jetait  dans  lea  tara 
du  docteur  Laidley.  Le  22  septembre,  il  revit 
l'Angleterre.  L'intérêt  qu'il  excita  fut  porté  au 
comble,  lorsqu'on  connut  ses  découvertes.  La  So- 
ciété africaine  lui  permit  de  publier  è  «on  profit 
la  relation  de  son  voyage,  le  plus  important 
qu'on  eût  encore  fait  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que; pour  satisfaire  Timpatience  générale,  il 
dut  même  en  faire  paraître  d'abord  uu  extrait 
Park  retourna  voir  sa  famille  en  Écosj^,  re- 
fusa une  mission  que  le  gouvernement  voulait  lui 
confier  pour  explorer  la  Nouvelle-Hollande,  et 
se  maria  dans  se  patrie,  où  il  exerça  la  chi ru i^e. 

Cependant  ses  pensées  étaient  toujours  tour- 
nées vers  l'Afrique.  Le  gouvernement  aui;Iais 
ayant  résolu  d'envoyer  une  expédition  c-on- 
sidérable  pour  explorer  le  Niger,  Park  c'cv).i(a 
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volontiers  I«s  propositions  qu'on  loi  fit  de  la 
.diriger.  Le 30 janvier  1805,  il  fit  voile  de  Ports- 
nx>uth  »  et  le  28  mars ,  il  ai)orda  à  Corée.  Il 
avait  avec  lai  le  chirurgien  Anderson,  son  beau- 
frère,  et  le  dessinateur  Georges  Scott;  il  s'ad- 
joignit quatre  charpentiers,  un  officier  et  trenCe- 
doq  soldats  d'artillerie  ;  enfin  il  prit  à  son  ser- 
vice un  prêtre  et  un  marchand  mandingue,  du 
dbm  d'Isaac,  pour  guider  sa  caravane  II  se  mit 
en  route  te  4  mat ,  se  dirigeant  vers  Test*  Les 
ûtigoes ,  Pardeur  du  dimat  et  l'inlenipérie  de 
k  saison ,  avaient  réduit  son  monde  à  onze  Eu- 
ropéens en  vie,  dont  les  quatre  chefs  étalent 
malades,  lorsqu'il  atteignit  les  bords  dn  Niger, 
i  Bammakou.  Conservant  tout  son  courage, 
Park  s'embarque  néanmoins  ;  résolu  de  ponr- 
£oine  le  cours  du  fleuve ,  il  coDstmit  un  grand 
bateau  à  Sansanding,  avec  deux  vieilles  piro- 
gues. Tout  étant  prêt,  le  16  novembre,  il  ter- 
mina som  journal,  écrivit  plusieurs  lettres,  et 
chargea  le  Mandîagoe  Isaac  de  porter  ses  dépè- 
ches à  la  Gambie,  où  elles  arrivèrent  beureuse- 
ment.  Ce  sont  les  dernières  nouvelles  authen- 
tiques qu'on  ait  reçues  de  lui.  De  sinistres  ru- 
loeur»  circulèrent  bientôt  sur  le  sort  de  l'intré- 
pide voyageur.  Isaac  fut  expédié  dans  l'intérieur. 
11  retroava  un  nègre,  que  Park  avait  engacsé 
comme  pilote,  qui  lui  raconta  sa  triste  fin.  Park 
était  {larli,  le  J  9  novembre  1805,  de  Sansanding, 
et  était  Jéjà  arrivé  à  Yaour,  dans  le  royaume 
(l'Haotissa,  lorsque  le  roi  de  ce  pays,  prévenu 
de  iûa  passage,  aposta  des  bommes  dans  une 
gorge ,  d'où  une  pluie  de  pierres  et  de  flèdies 
Tiol  aecal>ler  les  malheureux  navigateurs.  Park 
lit  jeter  les  bagages  dans  le  fleuve,  et  s'y  pré- 
opita  avec  ses  compagnons  %  tous  y  périrent. 
M.  Bowdicfa  recueillit  une  autre  version.  Les 
oèïxe&,  accourus  sur  les  Iwrds  du  Niger,  loi 
aiaient  seulement  d'éviter  des  écueils  contre  les- 
quels le  navire  toucha  en  effet,  et  s'ouvrit  : 
Park  et  les  siens  se  jetèrent  à  la  nage,  et  furent 
catrainés  par  le  courant. 

La  relation  du  premier  voyage  de  Mungo  Park 
a  paru  sous  le  titre  de  Voyages  dans  les  eon- 
irtet  iHièrieures  de  VA/rique^  faits  en  1795, 
1796  ti  1797  (Londres,  1799,  in-4o  ou  2  vol. 
io-S");  trad.  en  frao^is  par  Castera  (Paris, 
iflOO,  2  vol.  in- 8**).  «  Observateur  exact  et  judi- 
cieux, a  dit  Eyriès,  non  ntoins  que  voyageur  in- 
trépide, il  fait  le  tableau  le  plus  fidèle  des  mceurs 
des  Maures  et  des  nègres.  Le  ton  de  vérité  de 
n»  rNûts,  son  style  qui  réunit  l'élégance  à  la 
âoiplicité,  l'éclat  de  sa  découverte,  firent  la  for- 
tone  de  son  livre.  »  Le  récit  de  sa  seconde  ex- 
Mitioa  est  intitulé  Dernier  voyage  dans  les 
contrées  intérieures  de  V Afrique  fait  en  1805 
(Londres,  1815,  in-4o;  isie,  io-8"),et  a  été 
traduit  en  français  (Paris,  in-4»).  [  Enc.  des  G. 
<<»  Jl.,avecadd.]. 

^/<  o/.tf.  Parki  Edimbourg,  l83S,in-g«.  -  D'Avezac, 
Zxamtn  tt  ReetifU:.  de»  positions  déterminées  astrono- 
t^rment  par  M.  Park;  Pari»,  «8*,  In  8».  -  EnqUth 
t-lctoiMBdia  (Mogr.). 


PARKER 


222 


PâKKEit  {Henrtf),  lord  Morlct,  écrivain 
anglais,  mort  en  novembre  1550,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vin^s  ans.  Appelé  à  la  chambre  haute  par 
Henri  V1I1  (1530),  il  fbt  l'un  des  barons  qni  si- 
gnèrent la  lettre  adressée  an  pape  Clément  YII 
pour  lui  enjoindre  de  confirmer  le  divorce  du  roi 
d'avec  Catherine  d'Aragon  sous  peine  de  perdre 
la  supréiuaiie  en  Angleterre.  Dans  sa  jeunesse  il 
avait  écrit  tieaucoup  de  vers ,  une  traduction 
de  Boccace,  des  tragédies  et  comédies  piquantes, 
qui  n'étaient  rien  moins  que  difs  moralités;  lors- 
qu'il se  fit  vieux,  il  s'mlonna  k  la  tliéole^eet 
publia  LÀtes  of  sectaries,^  Declaraiion  of  tàe 
9Wt.psalm  (1539). 

Wood,  Athm»  Oxon.,  !.  -  Walpote,  lio^l  and  noble 
authors.  —  WltartM.  i£ist.  of  poetry. 

PARKER  {Mattkew),  savant  prélat  anglais , 
né  le  6  août  1504,  i  Morwich,  mort  le  17  mai 
1575,  à  Caiiterbury.  Il  était  fils  d'un  calandreur 
d'étoffe.^.  Il  prit  ses  degrés  à  Cambridge,  reçut 
en  1527  la  prêtriise,  et  se  distingua  par  son  sa- 
voir dans  ta  théologie  et  l'histoire  ecclésiastique. 
Ses  talents  pour  la  prédication  lui  valurent  en 
1533  la  place  de  chapelain  d'Anne  Boulen;  cette 
princesse  tenait  en  si  haute  estime  ses  lumières 
et  sa  prudence  que,  peu  de  teirips  avant  de 
mourir,  elle  le  chargea  de  prendre  soin  de  sa 
fille  Elisabeth.  Ayant  obtenu  en  t534  le  doyenné 
de  Stoke-Ciare,  dans  le  Suifolk ,  il  y  fonda  une 
école  et  donna  un  fonds  pour  l'eutretieu  de  di- 
vers maîtres.  Admis  en  1537  parmi  les  chapelains 
d'Henri  VI II,  il  gagna  aisément  par  son  zèle 
contre  l'Église  romaine  les  bonnes  grâces  du  roi, 
qui  lui  procura,  outre  plusieurs  bénéfices,  les 
fonctions  de  principal  du  collège  de  Corpus-Christi 
à  Cambikige  (1544)  et  de  vice^iiancelier  de  cette 
université  (1545).  Dépouillé  de  tous  ses  emplois 
sous  le  règne  de  Marie  Tudor,  il  Ait  réduit  4  se 
cacher  pour  éviter  les  poursuites  des  persécu- 
teurs ,  et  fit  même  en  fuyant  une  chute  dange- 
reuse dont  il  ne  se  rétablit  jamais  complètement. 
A  son  avènement  au  trOne,  Elisabeth  nomma 
Parker  à  l'archevêché  de  Canterbury,  qui  était 
vacant,  et  qu'il  n'acoepta  qu'avec  beaucoup  de 
répugnance;  il  fut  sacré  le  17  décembre  1559. 
Son  ardeur  pour  la  religion  réformée  le  porta 
jnsqo'à  traiter  avec  Intolérance  les  catholiques  et 
les  puritains,  qui  les  uns  et  les  autres  le  regar- 
dèrent comme  un  de  leurs  plus  grands  ennemis  ; 
il  détiara  ta  guerre  aux  crucifix,  aux  dermes, 
aux  images,  força  les  ecclésiastiques  à  revêtir 
un  habillement  uniforme,  et  exerça  sur  les  mœurs 
et  l'instruction  du  clergé  une  surveillance  sévère. 
C'était  un  homme  distingué  par  sa  piété,  sa  cha- 
rité et  son  hospitalité;  grand  protecteur  des 
gens  de  lettres,  il  était  savant  lui-même,  comme 
le  prouve  son  recueil  des  vies  des  archevêques 
de  Canterbury  intitulé  De  anttquitate  Britan- 
nica Bcclesiee  (Londres,  1572,  1574,  1729, 
in  fol.  ),  de  même  que  les  éditions  qu'il  a  don- 
née.s  de  Matthieu  Paris,  de  Matthieu  de  West 
minster,  de  Tlioroas  Walsingham ,  d'AsIier,  de 
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la  Bible  anglaise  de  1568,  et  ^es  ÉTangiles  en 

langue  saxonne*  Ses  libéralités  aax  collèges  de 

Cambridge  méritent  aussi  d*ètre  mentionnées;  il 

y  fonda  des  bourses  et  leur  légua  quantité  de  to- 

luRies  et  de  manuscrits  précieux.      P,  L— y. 

J.StTyife,Weof  archb.  Parker,-  Lond.,  17l],lD-rol. 
»  Le  Nere,  fJves  0/  the  protettant  bishops,  I,  l^*  part. 
—  Burnet,  HiU.  of  the  rf/ormation.  —  lA/e  0/  the 
70  th.  arehb.  of  Canterburp;  Lond.,  1S74,  iD-4*. 

PABKBB  (Samuel),  savant  prélat  anglais, 
né  en  septembre  1640,  à  Northampton,  mort  le 
20  mai  1687,  k  Oxford.  Il  avait  pour  père  un 
homme  de  loi,  qui  fut  eu  16à9  un  des  barons 
de  récbiquier  et  dont  on  a  un  livre  singulier  (The 
Government  0/  the  people  0/  England,  pré- 
cèdent and  présent;  Lond.,  1650,  in-8®),  sorte 
de  plaidoyer  en  faveur  de  la  république.  Élevé 
dans  les  principes  des  indépendanta,  il  les  aban- 
donna en  quittant  Tuniversité  d'Oxford ,  et  devint 
chapelain  d*un  grand  seigneur,  qu'il  amusait  par 
ses  plaisanteries  aux  dépens  de  ses  anciens  co- 
religionnaires. Admis  en  1665  dans  la  Société 
royale  de  Londres ,  il  publia  la  même  année  ses 
Tentamina  physico-theologica  sive  Theologia 
scholastica  (  Londres,  1 665,  in-4<'  )  ;  ce  livre,  at- 
taqué avec  beaucoup  d'aigreur  par  Fairfax  et 
Marvel! ,  lui  attira  la  protection  du  savant  Shel- 
don,  archevêque  de  Canterbury,  qui  le  choisit 
pour  chapelain  (1667)  et  lui  conféra  une  pré- 
bande et  divers  bénéfices.  En  1686  il  fut  placé 
sur  le  siège  d'Oxford  et  devint,  par  ordre  de 
Jacques  II,  président  du  collège  de  La  Magde- 
leine.  Le  penchant  qu'il  avait  pour  la  religion 
catholique  lui  attira  beaucoup  d'embarras;  il  ne 
se  déclara  point  ouvertement,  surtout  à  cause 
de  sa  femme,  dont  il  ne  pût  se  défaire.  Ses  tergi- 
versations continuelles ,  ses  railleries  indécentes, 
ses  opinions  absolues  sur  l'autorité  du  soiive* 
rain  et  l'obéissance  passive^  contribuèrent  à  le 
faire  tomber  dans  le  mépris  public,  et  il  mourut 
peu  regretté.  Buroet  a  tracé  de  lui  un  portrait 
sévère.  «  Ses  ouvrages ,  diMl ,  qui  se  faisaient 
lire  par  les  agréments  de  l'imagination,  n'étaient 
d'ailleurs  ni  fort  bien  écrits  ni  aussi  sérieux 
qu'ils  auraient  dû  l'être  en  maniant  des  matières 
de  cette  nature.  L'auteur  lui-même,  ambitieux 
et  intéressé,  ne  paraissait  avoir  de  la  religion 
que  par  politique  :  il  venait  rarement  aux  prières 
publiques  ou  aux  exercices  sacrés,  et  l'orgueil 
dont  il  était  bouflli  le  rendait  insupportable  à  tout 
le  monde.  »  Nous  citerons  parmi  ses  écrits  :  A 
free  and  impartial  censure  of  the  platonic 
philosophy;  Londres,  1666,  in-4<*;  ^  Dis- 
course  0/  eccletiastical  polity;  ibid.,  1669, 
iQ-8*>;  il  y  établit  l'autorité  du  magistrat  civil 
sur  la  conscience  des  sujets,  mais  seulement  en 
matière  de  religion  extérieure;  cette  doctrine 
souleva  une  orageuse  controverse  dans  laquelle 
on  remarqua  la  critique  originale  intitulée  The 
Rehearsal  Iransprosed  (1672)  d'Andrew  Mar- 
vell  ;  —  Disputationes  de  Deo  et  providentia 
divina;  iïÀd,,  1678,  in-4<';  —  Démonstration 
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and  of  the  Christian  religion;  ibid.,  ifisi, 
tn-4®  ;—  Religion  and  loyalty  :iïAài^  1684-I6ft5. 
2  ToK  in- 80;  —  Reasons  for  abrogating  the 
Test  ;  ibid.,  1688,  in-4*  :  ce  livre,  qui  cauna  bcsau- 
Goop  de  bruit,  est  écrit  contre  le  bill  de  1678, 
excluant  du  parlement  tout  député  qui  ne  reje- 
terait  pas  la  transsubstantiation  et  l'invocatîoo 
des  saints;  —  De  rébus  sui  temporis  Ub,  IV i 
ibid.,  1726,  in-8°,  trad.  en  anglais. 

Son  fils,  Parker  ( Samuel), né  en  1680,  mort 
en  1730,  à  Oxford,  fut  un  savant  modeste,  qoî 
écrivit,  pour  venir  en  aide  à  sa  nombreuse  fa* 
miile,  plusieurs  ouvrages  ;  le  plus  considérable 
est  une  Bibliotheca  Biblica  (Oxford,  1720- 
1735,  5  vol.  in-4'*),  composée  d'après  les  ineil« 
leurs  écrivains  ecclésiastiques.       P.  L — t. 

Wood,  Athente  Oxon.,  II.  —  Burnet,  Own  iitnes.  — 
O'Israeli,  QuarreUf  II,  17«.  —  Crosbjr,  Baptiftt,  11. 

PARKER  (  William),  marin  anglais,  blessé 
mortellement  devant  Boulogne-sur-Mer  en  sep- 
tembre 1801.  Il  entra  très- jeune  dans  la  tnarioe 
royale  et  mérita  par  ses  services  d'être  nommé 
capitaine  de  vaisseau.  Il  fit  les  campagnes  des 
États-Unis  et  celles  contre  la  république  fran- 
çaise. Il  soutint  notamment,  les  28  et  29  mai  1794, 
un  terrible  combat  sur  VAudacious  de  74  canons 
contre  La  Bretagne  de  112.  Quoique  fort  mal- 
traité, il  put  gagner  Plymouth,  et  trois  jours  après 
il  se  trouvait  à  la  bataille  que  lord  Richard  Hovre 
livra  à  la  Hotte  française  dans  les  eauxd'Ouessanf. 
Il  y  fut  blessé.  Il  prit  part  aux  diverses  entreprises 
tentées  contre  les  côtes  françaises  de  la  Manche. 
Atteint  gravement  devant  Boulogne ,  il  mourut 

à  Deal  quelques  jours  après. 
Araault,  Bioffr.  des  Contemp. 

PARKER-RING  (Philippe),  OU  mieux  Phi- 
lippe-Parker  Ki#G,  navigateur  anglais,  né  dans 
l'Ile  de  Norfolk,  le  13  décembre  1793,  mort  à 
Sidney  en  novembre  1855.  Fils  d'un  capitaine 
de  la  marine  royale,  il  suivit  la  même  can  ière, 
et  parvenu  bientôt  au  grade  de  iieatenant,  il 
fut  chargé  en  1817  de  relever  toute  la  côte  aus- 
tralienne. Après  quatre  années  passées  à  faire 
ce  travail  hydrographique ,  il  fut  promu  capi- 
taine de  frégate,  et  ne  tarda  pas  à  quitter  de 
nouveau  l'Angleterre  pour  effectuer  l'hydrogra- 
phie de  toute  la  terre  de  Feu,  du  cap  Hom  et 
du  détroit  de  Lemaire.  Son  expédition  lui  Talut 
une  grande  célébrité,  et  la  plupart  des  société» 
savantes  de  l'Europe  voulurent  le  compter  parmi 
leurs  membres.  Fixé  plus  tard  dans  son  pays 
natal ,  il  se  consacra  tout  entier  aux  travaux  de 
colonisation  et  occupa  quelques  fonctions  admi- 
nistratives. Les  résultats  de  ses  missions  ont  été 
publiés  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Narrative  of 
a  survfy  of  the  intertropical  and  western 
Australia  (Londres,  1828,  2  vol.  in'>8^),et  dans 
le  1. 1"  de  Narrative  ofthe  surveying  voyages 
of  ships  Adventure  and  Beagle ,  between  the 
years  1826  et  1836  (Londres,  1839, 4  vol.  in*8" }. 
King  avait  été  promu  par  droit  d'ancienneté  au 


uimna;  iwa.,  10/0,  m-*-;  —  jjemonsiraiton     m^e  de  contre-amiral.  H.  F. 
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PAEKBR  (  Théodore),  thëologIcD  aroéricam, 
né  en  1810,  à  Lexington  (  Massachusetts),  mort 
le  10  mai  1860,  4  Florence.  Après  avoir  pris  ses 
grades  ch«  les  Unitaires  de  Cambridge,  il  fut 
tlladié  à  réglise  de  Roxbury.  De  1840  à  1842 
il  adressa  au  Christian  examiner  des  articles 
de  controverse  quil  réunît  en  1843  sous  le  titre 
de  Critical  and  miscellaneous  writings.  A 
U  suite  d'une  série  de  lectures  qu'il  avait  faites 
à  Boston /il  publia  un  Discourse  o/ maltors  re- 
laiing  ta  religion  (1842,  in-8*),  sorte  de  mani- 
ffote  religieux  en  faveur  de  Tautorité  de  TÉglise, 
du  caractère  sacré  des  Écritures  et  de  la  divi- 
nité du  Christ  Proscrit  par  ses  coreligionnaires, 
U  org^oisa  k  Boston ,  avec  l'aide  de  quelques 
adhérents,  une  commission  nouvelle  dont  il  fut 
le  chef  et  qui  prit  le  nom  de  Vingt-huitième  So- 
ciclé  congrégationnelle.  Malgré  le  talent  qu'il 
déploya,  la  variété  de  sa  prédication  et  la  nou- 
veauté de  ses  idées,  il  ne  réussit  pas  à  aitiier  à 
lui  beaucoup  de  i^rtisans,  et  en  fut  toujours 
mluilà  la  bizarre  position  d'un  novateur  sans 
disciple,  d'un  prêtre  sans  église  et  d'un  politique 
sans  parU.  On  a  encore  de  lui  :  Sermons  of 
Uietsm,  athetsm  and  the  popular  theology; 
An  Essay  on  the  character  oj  J.-Q.  Adams 
(1848);  Ten  sermons  o/ religion;  Discourses^ 
addresses  and   occasional  sermons    (1862, 

2  vol.) ,  etc.  ' 

Cfciop.  <^  Jmerican  literat.,  li. 

PAKKES  (  Samuel  ),  industriel  anglais,  né  en 

i:ô9,  à  stourbridge  (comté  de  Worcester), 

mort  le  23  décembre  1825,  à  Londres.  Élevé  à  l'é- 

ole  du  docteur  Addington.  à  Market-t  arborough, 

il  s'adonna  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  et 

établit  à  Londres  une  importante  fabrique  de  pro- 

duiU  cliimiques.  Lié  avec  la  plupart  des  savants 

dcsonpa^s,  ilfit  partie  de  la  Société  des  arts  ainsi 

que  de  plusieurs  autres  compagnies,  auxquelles  il 

présenta  de  nombreux  rapports  scientifiques.  On 

a  de  lui:  Chemical  catechism;  Londres,  1806, 

<D-8*;  la  5'  édit.  est  de  1812;  —  Essay  on  the 

utihly  ofchemistryin  the  arts  and  manufac- 

lares;  ibid.,  1808,  in-18;  —  Rudiments  oJ 

chemUtrg;  ibid.,  1809,   in-18,  abrégé  de  «on 

premier  traité  ;—  Chemical  essays,  principally 

relalingto  the  arts  and  manufactures  of  the 

Britith  dominions  ;\M.,  1815,  8  vol.  in-8^ 

Jnaual  Bioçrapkf,  1816. 

PAftiLilUftST  (Jo/iii), prélat  anglais,  né  en 
lôll,  a  Guildford  (Surrey),  mort  le  2  février 
ib74,  ^Norwich.  Agrégé  du  collège  de  Merlon 
(  Oxfbnl  ),  il  s'occupa  d'abord  plus  volontiers  de 
{loésie  que  de  matières  religieuses.  Il  avait  de- 
()uti  peu  reçu  de  lord  Seymour  un  riche  béné- 
liee  àax»  le  comté  de  Gloucester  lorsqu'à  l'avé- 
nement  de  Marie  Tudor,  il  fut  obligé  de  passer 
ea  Suisse.  Elisabeth  l'éleva  en  1560  au  siège 
t*piscopal  de  Norwich.  Strype,  Baie  et  d'antres 
écrivains  font  un  bel  éloge  de  ses  vertus  et  de 
sa  tolérance.  On  a  de  lui  :  Epigrammata  séria; 
Londres,  1560,  in-4o;  —  Ludicra  seu  Epi- 
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grammata  juvenilia;  ibid.,  1573,  01-4*";  la 
plupart  de  ces  petites  pièces  avaient  paru  en 
1558,  à  Zurich;  —  Vita  Christi,  earmen  ;  ibid., 
1578.  Il  eut  part  à  la  traduction  de  la  Bible  an- 
glaise dite  Bishops'  Bible.  P.  L— y. 

Wood.  Mhefue  Oron.^  I.  —  Strype,  Ânnals.  —  Bcloe, 
jineedoteSt  II.  —  Blomefletd,  Norwick. 

PARXHVRST  (John),  linguîstc  anglais,  né 
en  juin  l728,  à  Catesby  (Northamptonshire), 
mort  le  21  mars  1797,  à  Epsom  (Surrey).  Il 
fit  de  bonnes  études  à  l'école  de  Rii^by  et  à 
Cambridge,  et  fut  destiné,  en  sa  qualité  de  ca- 
det de  famille,  à  prendre  les  ordres.  La  mort 
de  son  frère  aîné  le  rendit  maître  d'une  fortune 
considéral)le;  il  ne  changea  rien  à  ses  habitudes 
modestes  et  contii  ua  de  remplir  avec  zèle  le.s 
fonctions  sacerdotales  dans  sa  propre  chapelle  à 
Catesby.  Son  goût  pour  l'étude,  la  fermeté  de 
ses  principes,  son  caractère  indépendant  le  tin- 
rent toujours  éloigné  de  solliciter  les  faveurs  do 
la  haute  Église.  Il  usa  de  son  droit  de  présenta- 
tion au  bénéfice  d'Epsom  pour  le  conférer  au 
savant  Jonathan  Boucher,  au  lieu  de  le  garder 
pour  lui.  On  a  de  lui  :  An  hebrew  and  en- 
glish  Lexicon,  without  points,  to  which  is 
added  a  methodical  hebrew  grammar,  with- 
out points;  Londres,  1762,  1778,  1792,  1813, 
in-4'*;  un  des  meilleurs  ouvrages  en  ce  genre 
que  l'Angleterre  ait  produits;  —  Greek  nnd 
english  Lexicon,  with  a  grammar;  ibid., 
1769,  1794,  in*4o;  deux  ou  trois  édit,  in-8<>  ont 
été  revues  et  publiées  par  l'une  de  ses  filles,  qui 
avait  reçu  une  éducation  soignée;  —  The  Divi- 
nilyand  préexistence  ofJes us-Christ  démons- 
trated  from Scripture ;Mà.,  1787, in-8*»,  où  il 
s'attadie  à  réfuter  les  opinions  émises  par  Priesticy 
dans  V Introduction  to  the  history  oJ  early 
opinions  coneerning  Jésus-Christ,    P.  L— t» 

Centlemat^*  MagaxiuB,  LXVll  et  LXX.  -  Glelg,  daiu 
le  :iuppl,  a  VEncycL  Bniunnica. 

PARKIKS03E  {John),  botaniste  anglais,  né  en 
1567,  à  Londres.  Il  exerça  pendant  de  longues 
années  la  pharmacie  à  Londres ,  devînt  apothi- 
caire de  Jacques  r*"  et  olitint  de  Charies  I*'  le 
titre  de  Botanicus  regius  pritnarius,  La  date 
de  sa  mort  n'est  pas  connue  ;  mais  on  a  lieu  de 
présumer  quMl  vécut  jusqu'à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans.  L'étude  de  la  botanique  fut  son  oc« 
cupalion  favorite;  il  avait  un  jardin  rempli  de 
plantes  et  de  lleurs  rares,  et  il  s'attaclm,  dans 
ses  écrits,  à  en  décrire  les  propriétés  aussi  bien 
que  les  usages  communs  ou  scientifiques.  Eu 
1629  il  publia  Paradisi  in  Sole  Paradisus  ter- 
restris,  or  a  Choice  garden  of  ail  sorts  of  ra- 
restfloioers  (Londres,  1629,  in- fol.  av^c  109  fig. 
en  bois;  réimpr.  en  1656  avec  des  addit.).  Les 
plantes  n'y  sont  point  rangées  en  ordre;  il  en 
décrit  isolément  environ  un  millier.  Malgré  de 
nombreuses  inexactitudes ,  et  livre  est  curieux 
en  ce  #i'il  ofTre  l'état  des  jardins  anglais  ;  ainsi 
l'on  y  cultivait  à  celle  époque  plus  de  cent  va- 
riétés de  tulipes,  soixante  d'âii'.ii.ones,  soixu:.ic- 

8 


227 


PARKINSON  —  PARMÉNIDE 


22: 


deux  de  pnines,  soixaiite-4]iialre  de  poires,  etc. 
On  doit  faire  remarquer  qu'eo  se  servant  de 
l'expression  de  ParadUus  in  Sole  Tautcur  a 
voulu  jouer  sur  son  propre  nom  qu'il  décom* 
postait  ainsi  :  Par  h  in  sun.  Un  recueil  plus 
considérable  encore  est  son  Theatrum  botani- 
citnif  en  anglais  (Londres,  1640,  gros  in-fol. 
avec  un  grand  nombre  de  Âg.  en  l>ois),  où  il  a 
décrit  trois  mille  huit  ceàts  plantes  classées  en 
dix-sept  ti'ibus  d'après  les  propriétés  ou  la  con- 
formation générale.  Plus  complet  et  plus  origi- 
nal que  les  précédents  ouvrages  de  Gérard  et  de 
Johnson,  ce  recueil  est  moins  commode  à  con- 
sulter. Plumier  a  donné  le  nom  de  Parkinsonia 
à  un  joli  arbuste  de  la  première  section  des  lé- 
gumineuses de  Jussieo. 

l'altcnfy,  Sketchet,  I.  —  Rees,  Cjfclopttdia.  —  Haller, 
Bibl.  bctamca, 

PARKINSOM  (  TAoma;),  mathématicien  an- 
glais, né  en  1745,  à  Kirkham  (  Lancashire),  mort 
en  1830.  En  1769  il  entra  dans  les  ordres,  et 
administra  depuis  1790  la  cure  de  Kegworth 
dans  le  conité  de  Leicester  ;  il  fut  aussi  archi- 
diacre de  Leicester  et  channtne  de  la  cathédrale 
de  Saint- Paul.  Il  est  l'auteur  d'un  Systein  of 
mechanics  et  d'un  System  oj  hydrostalics. 

A  ose.  JVew  blograph.  Dict. 

*  PARLATORE(Ff^/ppo),  naturaliste  italien, 
né  le  8  août  1816,  à  Palerme.  A  l'université  de 
cette  ville,  où  il  fit  ses  études,  il  se  distingua 
par  son  goût  pour  les  sciences  naturelles.  Reçu 
docteur  en  1834,  il  pratiqua  d'abord  la  méde- 
cine. Attiré  de  plus  en  plus  vers  la  botanique, 
il  s'y  livra  entièrement,  quitta  la  Sicile  en  1840, 
parcourut  l'Italie,  la  Suisse  et  la  France,  et 
assista  en  1841  au  congrès  des  savants  italiens 
qui  siégeait  à  Florence.  £n  1842  le  grand-duc 
Léopold  H  rétablit  en  sa  faveur  une  chaire  de 
botanique  supprimée  depuis  trente  ans,  et  lui 
confia  la  direction  d'un  herbier  destiné  à  con- 
tenir toutes  les  plantes  connues.  11  entreprit 
plus  tard  un  voyage  scientifique  '  dans  le  nord 
de  l'Europe  et  pénétra  jusqu'en  Laponie.  On  a 
de  lui  :  Plantas  novœ;  Paris,  1842,  in-8**;  — 
Botanique  comparée;  Florence,  1843;»  Rtf- 
cherchet  9ur  Vanatomie  des  piaules  aqua» 
tiques  ;  Ibid.  ;  —  Voyage  au  grand  Sainl-Ber* 
nard;  ib«d.,  1849;—  Voyage  au  nord  deVEUr 
rf»pe;  ibid.,  t8&4;  —  plusieurs  mémoires. 
VapereaD,  IHct,  tmiv.  de$  Contemp. 

PARME  (Jean  ns).  Voy.  JEAif 

pARMé.^iDE  (îlaptuvCSTic),  célèbrc  philo- 
sophe grec,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant 
J.-C.  Il  naquit  en  Italie  dans  la  colonie  grecque 
d*Élée,  qui  fat  fondée  peu  de  temps  avant  la 
61*  olympiade,  et  descendait  d'une  famille  riche 
et  illustre.  Platon  raconte  que  Parménide,  à  TAge 
de  soixante-cinq  ans,  vint  à  Athènes  avec  un 
disciple,  Zenon,  qui  en  avait  quarante.  Comme  la 
visite  des  deux  philosophes  eut  lieu  vers  454, 
Parménide  devait  être  né  vers  519;  maH  cette 
date  soulève  deux  objections  :  i*  Diogène  Laerce 


dit  que  Parménide  florissait  dans  la  69^  olym- 
piade (503  avant  J.-C.),  ce  qui  suppose  qu'il 
était  né  longtemps  avant  5^9;  V*  à  l'époque  dn 
voyage  des  deux  philosoplies  d'Élée,  Sorr.  1«> 
n'avait  encore  que  quatorze  ans,  et  il  est  dirr> 
die  qu'il  ait  eu  avec  eux  le  célèbre  entreti;'n 
rapporté  dans  le  Parménide  de  Platon.  En  ad- 
mettant qu'en  effet  ceï  entretien  n'eut  pas  lien , 
et  que  le  dialogue  de  Platon  est  fondé  sur  une 
fiction,  il  n'y  a  rien  à  en  conclure  contre  la  réa- 
lité du  voyage  de  Parménide ,  et  contre  Texac- 
titude  de  Tâge  que  Platon  lui  attribue.  La  pre- 
mière objection  a  moins  de  poids  encore,  rar 
on  ne  saurait  accorder  une  autorité  ab^^olue  à 
une  assertion  de  Diogène  Laerce.  Nous  |)ensons 
donc  que  Ton  doit  s'arrêter  à  519  pour  la  date 
de  naissance.  Parménide  eut  pour  maîtres  Ami- 
nias  et  le  philosophe  pytliagoncien  Diochétès. 
On  prétend  aussi  qu'il  fut  Taudtteur  de  Xéno- 
phane,  le  fondateur  de  Técole  d'Élée  ;  mais  sui- 
vant Aristole,  ce  fait  est  douteux.  On  raconte 
de  plus  qu'il  donna  k  sa  ville  natale  tin  code  de 
lois  si  parfait  que  chaque  année  les  citoyens  ju- 
raient de  l'observer.  On  n'a  pas  d'autres  parti- 
cularités sur  la  vie  de  Parmônide.  Sa  réputation 
était  très-urande  chez  les  anciens.  Platon,  dans 
le  Thèxfèfe,  le  compare  à  Homère,  et  dans  le 
Sophiste  il  l'appelle  le  Grand. 

Comme  Xf^nophane,  Parménide  développa  ses 
doctrines  philosophiques  dans  un  poème  didac- 
tique en  vers  hexamètres  intitulé  Sur  la  Sature 
(Uepi  çOaeciX  OU  4>v<TioXoYia  ).  Suidas  prétend 
qu'il  écrivit  aussi  en  prose;  mais  le  fait  est  in- 
vraisemblable ,  et  Diogène  Laerce  dit  expressé- 
ment que  Parménide  n'écrivit  qu'un  srui  ouvrage, 
le  poème  Sttr  la  Nature;  il  en  reste  des  frag- 
ments assez  nombreux,  qui,  combinés  avec  les 
témoignages  des  anciens ,  nous  pennettent  de 
nous  faire  une  idée  exacte  et  presque  complète 
du  système  de  Parménide  :  ces  fragments  ont 
d'ailleurs  peu  de  valeur  poétique.  Le  philosophe 
manquait  d'invention,  et  ses  vers  ne  diffèrent  de 
la  prose  que  par  le  rhythme. 

Le  poëine  Sûr  la  Nniure  commence  par  une 
allégorie.  Les  vierges  héliaqnes  conduisent  le 
philosophe  par  le  chemin  qui  mène  de  l*ot>scn- 
rite  è  la  lumière  jusqu'aux  portes  oà  se  sépa- 
rent les  routes  de  la  nuit  et  du  jour.  Dicé  ouvn» 
ces  portes,  et  le  voyajieur  arrive  jusqu'à  la 
déesse 'Sagesse,  qui  l'accueille  amicalement  et 
promet  de  lui  révéler  non-seulement  le  rrrm'  im- 
muable de  la  vérité  («)7jOet7iç  EÙrei^éoç  à-rçtxh 
TjToo),  mais  aussi  les  fausses  imaginatiiins  drs 
hommes.  Cette  double  ré\éatîon  rempi  t  lesdeuv 
parties  du  poême,dont  l'une  est  consacrée  à  n» 
qui  esty  à  l'être  absolu  que  la  niison  seule  pcot 
concevoir  et  démontrer  ;  et  l'autre  à  ce  qui  pa- 
raît, aux  phénomènes  qui  se  manifestent  aux 
sens.  Ainsi ,  parmi  nos  instmments  de  connais- 
sance, Parménide  distingue  nettement  la  rai- 
son qui  conduit  à  la  vérité,  et  les  sens  qui  con- 
duisent à  l'apparence,  à  Topinion.  Aux  sens  et 
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aax  facaltés  qui  en  dépendeat ,  il  refuse  absolu-  J 
meot  la  puissance  d'atteindre  la  vérité;  la  raison 
seule  a  ce  pouvoir.  Or   la  raison  ne  conçoit  i 
comme  absolument  Trai  que  Tèire  absolu ,  Tôtre  , 
en  soi,  un,  immuable,  éternel.  Tel  est  le  grand  | 
principe  de  logique  et  de  métaphysique  que  ; 
Parmpoide  pose  avec  une  netteté  vigoureuse  et 
démontre  au  moyen  d'une  argumentation  serrée 
qui  laisse  |ieu  de  place  à  la  réfulation,  si  Ton 
admet  avec  le  philosophe  d'Élée  que  les  témoi- 
gnages des  sens  n'ont  pas  de  valeur  positive.  La 
raison  pore  s'exerçant  d'une  manière  abstraite 
et  sans  tenir  compte  de  l'observation  des  ptiéno- 
mènes,  dbtt  arriver  à  cette  conception  ^  de  Tu- 
aitéatKelue;  mais  comme  la  notion  de  l'être,  un, 
immuablt^,  est  complètement  insuffisante  pour 
expliquer  la  réalilé  physique,  les  philosophes  de 
l'école  d'Élée,  malgré  leur  profond  détiain  pour 
les  sens,  et  bien  qu'ils  posassent  en  principe  que 
le  monde  physique  n'existe  pas  pour  la  raison , 
forent  bien  obligés  de  s'occnper  des  phénomènes 
sensibles  dont  l'école  ionienne  faisait  son  ^and 
^jetd  élude.  Parméni<]e,  après  avoir  établi  sa 
théorie  idéaliste  de  Pètre,  fut  obligé  de  passer  à 
Texfio&ilion  des  phénomènes  physiques  et  aux 
hypulhèjies  destinées  à  les  expliquer  Nous  igno- 
rons comment  il  ménagea  cette  transition  logi- 
quement impossible ,  car  de  l'idée  abstraite  de 
l'être  on  ne  saurait  tirer  la  réalité  multiple  et 
changeante,  pas  plus  que  l'on  ne  saurait  de  la 
muitipiidlé  mobile  tirer  l'unité  absolue.  Parme- 
Bide  avait  donné  tant  d'imiK>rtance  à  un  des  ter- 
ines  du  problème  qu'il  (ut  amené  k  méconnaître 
d  k  sopprimer  l'autre  terme.  Tout  en  exposant 
n  système  de  physique,  H  n'attribua  à  notre 
coonaif^sance  de^^  pliénomènes  physiques  qu'une 
Talcar  incertaine  et  sans  autorité.  Son  système 
Oûnduisait  au  scepticisme.  «  Les  éléates,  dit  Rit* 
ter,  avaient  reconnu  et  croyaient  avoir  démontré 
<iue  la  vérité  de  toute  chose  est  une  et  immuable  ; 
Diaiâ  ils  trouvaient  que  nous  sommes  obligés, 
<luis  notre  penser  humain,  de  nous  conformer 
iui  phénomènes  et  d'accepter  le  mnable  et  le 
ouiltiple;  ils  croyaient  donc  que  nous  ne  pou- 
TOBs  atteindre  à  la  vérité  divine,  si  ce  n'est  par 
quelques  i«lées  générales  ;  mais  que,  si  nous  en 
npportaot  à  la  façon  de  parler  humaine ,  nous 
^yons  que  la  multiplicité  et  le  changement 
aiitent  réellement,  il  n'y  a  dans  cette  croyance 
que  mensonge  et  illusion  des  sens;  qu'il  faut 
^  reconnaître,  au  contraire,  que,  dans  va  qui 
■MIS  apparaît  comme  multiple  et  comme  chan- 
Mtf  la  substance  à  laquelle  se  rapportent  nos 
F^>^^  particulières  est  quelque  diosede  divin, 
"J^aii  par  l'aveuglement  de  l'humanité,  et  qui 
s  offre  à  la  connaissance  comme  sous  un  Toile.  » 
«  scepticisme  qui  étiit  en  germe  dans  l'idéa- 
le de  Parménide  fut  développé  par  son  dis- 
opie  ZénoQ  et  par  Mélissus,  qui  réduisirent  la 
Njiiosophie  k  ane  dialectique  subtile  et  quelque- 
W*  îietorieuse  contre  les  écoles  philosophiques 
nrales.  Deux  choses  recommandent  dans  l'his- 
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toire  de  la  philosophie  la  mémoire  de  Parmé- 
nide :  il  développa  le  premier  dans  sa  pureté  abs- 
traite la  notion  de  l'être  imparfaitement  définie 
par  Xénophane  ;  il  fut  le  véritable  fondateur  de 
la  dialectique;  à  ces  deux  titres  il  a  sa  place 
panni  les  plus  nobles  penseurs  de  la  Grèce  et 
les  plus  dignes  précurseurs  de  Platon. 

Henri  £stienne  recueillit  te  premier,  mais 
d'une  manière  incomplète  les  fragments  de  Par- 
ménide qui  nous  ont  été  principal  ^ment  conser- 
vés par  Simplidus  et  Sextns  Ëmplricus  :  Pœsis 
phitosophica\  1573.  6.  Fnlleltom  les  donna 
avec  ime  traduction  et  des  notes  :  Beitrâge  zur 
Geschkhte  der  philosoph.,  part.  VI.  Ch.-A. 
Brandis  en  publia  une  meilleure  édition  :  Com- 
meniationes  Eleaticx ,  Alloua,  1815,  laquelle 
a  été  bien  surpassée  par  les  éditions  de  S. 
Karsten,  Philosophorum  grafconim  veterum 
opentm  reliquisr^  Amsterdam,  1835,  et  de 
M.  Mullcr,  Philosophorum  grscorum  frog- 
menia  (dans  la  bibltotlièque  grecque  de  A. -F. 
Didot),  1. 1"  ;  Paris,  1860.  L.  J. 

Platon,  Parmmides,  TKexlttvÈ,  Sophistes,  etc.  —  Dlo- 
gène  Larrce,  IX,  fS.  .-  Fabrictus,  Hibliothera  çretcit , 
t.  I,  p.  798.  -  Batteox  .  dans  les  Mèmoirti  de  V Acadé- 
mie des  Inscriptions,  I.  XXiX.  —Karsten,  (.ommentaire 
sur  If  s  frntimenti  de  Parménide  dans  son  édition.  — 
Multach,  /nfroc/Mrften  e(  Commentaire  dans  son  édisfon. 

—  Brnrker,  Ulttoria  crUica  pkilosopàix.  —  Rltler, 
Histoire  de  ta  philosophie  '.traduilp  par  M.  TiSitot },  t.  I. 

—  Ch-A.  Brandit,  ariicl<-  Parmenides,iiin*\e Dictionarif 
ùf  grefk  and  roman  biographg  de  SuiiUi.  —  Diction" 
nuire  des  seiences  pàitosoPAÎvvei. 

PARMÊxiON  (  nappievCcov  ),  célèbre  général 
macétlonien ,  né  vers  400  avant  J.-C. ,  mis  à 
mort  en  330.  Le  roi  Philippe,  dont  il  possédait 
toute  la  confiance,  et  qu'il  avait  utilement  servi 
dans  diverses  expéditions  contre  les  barbares  et 
contre  les  Grecs,  l'envoya  en  336  en  Asie  avec 
Attale  pour  préparer  une  expédition  contre  la 
Perse.  Peu  après  survint  la  mort  violente  de 
Philippe.  Les  deux  généraux  de  l'armée  d'Asie 
n'avaient  pas  les  mêmes  sentiments  à  l'égard 
d'Alexandre.  Parménion  était  favorable  au 
jeune  prince  qu'Attale  au  contraire  aurait  voulu 
exclure  du^trûne  ;  aussi  le  premier  consentit  à 
favoriser  l'assassinat  d'Attale  ordonné  par 
Alexandre.  Dans  la  grande  expédition  contre  les 
Perses ,  Parménion  fut  le  premier  lieutenant  du 
roi  de  Macédoine.  Quoique  ses  conseils  de  pru- 
dence n'obtinssent  pas  toujours  l'assentiment 
du  jeune  conquérant,  il  n'en  fut  pas  moins  em- 
ployé dans  toutes  les  circonstances  décisives. 
Au  Granique,  à  Issus,  à  Arbelles  il  commanda 
l'aile  gauche,  tandis  que  le  roi  comnnanrîait  l'aile 
droite.  Quand  Alexandre  s'enfonça  dans  les  sau- 
vages régions  de  la  Parthie  et  de  l'Hyrcanie,  il 
laissa  Parménion  en  Médie  avec  l'ordre  de 
mettre  en  sûreté  les  trésors  enlevés  aux  Perses, 
d'organiser  des  renforts  et  de  venir  le  joindre 
en  Hyrcanie.  Mais  avant  que  la  dernière  partie 
de  ces  instructions  eût  été  exécutée,  il  se  passa 
au  camp  un  événement  qui  changea  les  disposi- 
tions d'Alexandre.  Philotas,  le  seul  fils  survivant 
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de  Parménion,  soapçoimé  d*a?oir  pris  part  au 
complot  de  Ditnans  et  rois  à  la  torture,  avoua 
non-seulement  sa  propre  coroplicUé,  mais  im- 
pliqua son  père  dans  la  conspiration.  Ses  aveux, 
arrachés  par  les  tourments,  étaient  vagues  et 
peu  vraisemblables  ;  ils  motivèrent  cependant 
sa  condamnation  à  mort  et  le  meurtre  de  son 
père.  Alexandre,  croyant  Parménion  coupable, 
ou  pensant  qu'il  n'était  pas  sûr-  de  le  laisser 
vivre  après  avoir  fait  mourir  son  fils,  ordonna  de 
le  tuer  lui-même  avant  qu'il  eût  reçu  la  uqu- 
velle  de  la  mort  de  Philotas.  Cléandre,  qui  com- 
mandait en  second  à  Ecbatane  sous  Parménion, 
égorgea  de  sa  main  ce  vieillard  de  soixante-dix 
ans,  qui  avait  consacré  presque  toute  sa  vie  au 
service  de  Philippe  et  d'Alexandre.  L'assassinat 
de  Parménion,  car  on  ne  saurait  appeler  autre- 
ment une  exécution  que  ne  précéda  aucun  juge- 
ment,  a  laissé  une  tache  ineflaçable  sur  le  ca- 
ractère d'Alexandre  ;  mais  quelques  historiens, 
dans  leur  indignation  légitime  contre  les  con- 
quérants, ont  exagéré  les  services  que  le  vieux 
général  lui  avait  rendus.  Quinte-Curce  a  dit  que 
Parménion  sans  le  roi  avait  remporté  beaucoup 
d'avantages  et  que  le  roi  sans  lui  n'avait  rien  fait 
de  grand.  Cette  appréciation  est  entièrement 
Causse.  On  a  au  contraire  remarqué  avec  rai- 
son que  dans  plus  d'une  circonstance  Alexan- 
dre eut  à  se  féliciter  d'avoir  préféré  l'inspira- 
tion de  son  génie  aux  timides  conseils  de  son 
lieutenant,  et  que  s'il  les'eût  suivis  il  n'aurait  ja- 
mais conquis  l'Asie.  L.  J. 

Arrlen,  I,  il,  1>,  IV,  n.  IS,  M.  U;  II.  4,  I,  8,  11, 1»  ; 
III,  9,  11,  14,  11,  IS,  19,  M.  •*  Qiiinte-rorre,  III,  6,  T,  9, 
U,J»j  IV.IS.  18,  ie;VII,  1,  1.  -JuiUo,  IX,  8;XII,  1, 
I.  -  Dlodore  de  SIdIe,  XVI,  91  ;  XVli,  t.  8,  T.  18, 17.  91, 
80.  —  Plalarque,  jiUxand.,  8.  It,  19,  49;  jipophtA^ 
p.  177.  -  Démosthéne,  De  Falsa  tegat,;  PhUip  ,  111.  — 
Tblrlwail,  UUtory  of  Crttee,  X.  VII.  -  Croie,  HUtory  of 
Creece. 

PARMEiiTiEK  (Jehan) ^  navigateur,  né  à 
BiefSpe,  en  1494,  est,  dit-on,  le  premier  França'S 
qui  ait  conduit  des  vaisseaux  au  Brésil ,  et  le 
premier  marin  qui  ait  découvert  les  Indes  jusqu'à 
l'Ile  de  Sumatra,  où  il  mourut  en  1530  d'une 
fièvre  ardente,  ainsi  que  Raoul,  son  frère  cadet, 
qui  l'avait  accompagné.  On  a  de  lui  des  map- 
pemondes, des  caries  marines  et  une  pièce  de 
vers  (  Paris,  1531,  in'4<*  goth.),  qui  a  pour  titre  : 
Navigation  de  Pai-meniier,  maUtlot  de 
Dieppe^  contenant  les  merveilles  de  la  mer, 
du  ciel  et  de  la  terre ,  avec  la  dignité  de 
Vhomme.  On  n'y  trouve  qu^une  divagation, 
moitié  religieuse ,  moitié  philosophique,  où  les 
merveilles  de  la  mer  et  de  la  terre  ne  sont  rien 
moins  que  décrites  Elle  a  été  réimpr.  par  les 
soins  de  M.-  Estancelin  :  Journal  du  voyage  de 
J.  Parmentier  à  Clle  de  Sumatra  en  1529 
(Paris,  1832.  ln-8»). 

VUrt,  HUt  de  Dieppe.  —  Van  Tenac,  Hist.  ée  la  Ma- 
rine  /rançaiie.  <—  Ed.  Frère,  Biùliag, normande,  II. 

»AftMBiiTlBR  (Jacques),  peintre  français, 

né  en  1668,  à  Paris ,  mort  le  2  décembre  1730, 

à  Londres.  Élève  de  Sébastien  Bourdon,  son 
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oncle  maternel-,  il  passa  en  1676  en  Angleterre, 
et  fut  employé  quelque  temps  par  Cbaries  de 
La  Fosse  à  la  décoration  de  l'hôtel  Montague 
(  aujourd'hui  Brïstish  Muséum  ).  Chargé  en- 
suite par  Guillaume  III  de  travailler  aux  pein- 
tures de  son  palais  de  Loo  en  Hollande,  il  ne 
put  s'accorder  avec  Daniel  Marot,  qui  avait  U 
direction  des  travaux,  et  revint  à  Londres  après 
avoir  terminé  trois  plafonds.  Quelques  bons  ou- 
vrages marquèrent  son  séjour  dans  le  comté 
d'York,  entre  autres  le  tableau  du  roaltre-autel 
dans  la  principale  église  de  HuU,  un  Moïse  rece- 
vant la  loi  à  Saint-Pierre  de  Leeds,  et  U  dé- 
coration d'un  escalier  à  Worksop.  On  cite  en- 
core de  lui  un  tableau  de  Diane  et  Endffmion, 
qui  se  voit  encore  à  Painters'hall  de  Londres. 
Cet  artiste  professait  la  religion  protestante. 

Walpole,  anecdotes  ofptUnting,  —  Haag.  France  Pro- 
UUante. 

PAHMBXTIBR  (  Antoine-Àugustin) ,  agro- 
nome français,  né  à  Montdidier,  le  17  août  1737, 
mort  le  13  décembre  1813,  k  Paris.  Orphelin 
de  bonne  heure,  il  fut  forcé,  par  la  médiocrité 
de  sa  fortune,  d'entrer  chez  un  pharmacien, 
avant  d'avoir  fait  les  études  des  collèges.  At- 
taché en  1755  à  l'une  des  premières  officines 
de  Paris,  il  en  partit  en  1757,  pour  se  rendre, 
en  qualité  de  pharmacien  militaire,  à  l'année 
de  Hanovre.  Cinq  fois  dans  cette  guerre ,  il  fut 
fait  prisonnier  et  complètement  dépouillé.  U  sut 
tirer  parti  de  sa  captivité  en  Prusse  pour  ga- 
gner l'amitié  du  savant  Meyer  et  acquérir  des 
connaissances  dont  il  a  depuis  enrichi  les  arts 
chimiques.  De  retour  è  Paris,  en  1763,  il  y 
reprit  ses  études,  et,  en  1774,  il  obtint  au 
concours  la  place  de  pharmacien  de  l'hôtel  des 
Invalides.  Ce  fut  alors  qu'il  étudia  spécialement 
les  propriétés  de  la  pomme  de  terre,  et  qu'il 
eut  la  gloire  de  dissiper  les  préventions  aveu- 
gles qui  s'opposaient  diez  nous  à  l'emploi  gé- 
néral de  cette  plante  utile.  Le  maïs  et  la  chÂ- 
taigne  ne  furent  point  non  plus  négligés  par  lui, 
et  il  épuisa  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  en  fa- 
veur de  ces  deux  produits  si  précieux  pour 
quelques-unes  de  nos  provinces.  Non  content 
d'augmenter  les  ressources  alimentaires,  il  tra- 
vailla aussi  à  perfectionner  la  boulangeiie,  ei 
proposa  la  mouture  économique,  dont  l'emploi 
augmente  d'un  sixième  le  produit  de  la  farine. 
Chargé  pendant  la  révolution  de  surveiller  les 
salaisons  destinées  à  la  marine,  il  s'occupa  en 
même  temps  de  la  préparation  du  biscuit  de 
mer.  Il  devint  membre  de  l'Institut,  en  1796. 
Nommé  en  1801  membre  du  conseil  dee  hos- 
pices de  Paris,  il  remplit  depuis  1803  les  fonc- 
tions d'inspecteur  général  du  service  de  santé. 
Depuis  cette  époque,  il  améliora  le  pain  des 
troupes,  et  rédigea  un  code  pharmaceutique,  qui 
fut  généralement  adopté  pour  les  hôpitaux  ci- 
vils, les  secours  à  domicile  et  les  infirmeries 
des  maisons  d'arrêt;  il  indiqua  le  moyen  de 
rendre  les  soupes  économiques  aussi  saines 
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qn  agréables  au  goât  ;  pendant  le  blocus  conti- 
Dental,  il  reconnut  et  proclama  les  avantages  dn 
;>irop  de  raisin;  en  un  mot,  toutes  les  décou- 
rertes  utiles  trooYèrent  en  lui  un  zélé  propaga- 
teur. «  Peu  d'hommes,  dit  Sihestre,  ont  été 
assez  heureux  pour  rendre  à  leur  pays  des  ser- 
vices aussi  importants.  Un  ardent  amour  pour 
rhumanité  était  le  génie  qui  inspirait  Parmen- 
tier;  dès  qu'il  voyait  du  bien  à  faire  ou  des  ser- 
vices à  rendre,  il  s*aniroait,  les  moyens  d*exé* 
cation  se  présentaient  en  foule  à  son  esprit  et 
ne  lui  laissaient  plus  pour  ainsi  dire  de  repos  ; 
il  sacrifiait  tout  pour  satisfaire  cette  passion  ; 
il  interrompait  les  études  qu'il  aimait  le  mieux 
pour  s'employer  en  faveur  des  infortunés;  sa 
porte  était  ouverte  à  toutes  les  sollicitations,  et 
pour  concilier  ses  travaux  littéraires  avec  cette 
facilité  qui  dérobe  des  heures  si  précieuses  à 
rhomme  occupé ,  il  était  tous  les  jours  au  tra- 
vail à  trois  heures  do  matin.  «  Il  mourut  d'une 
afTection  chronique  de  poitrine. 

Les  nombreux  ouvrages  de  Parmentier  sont 
remplis  de  détails  intéressants  ;  mais  ils  se  res- 
sentent de  rinsufBsance  de  ses  premières  élu- 
des :  ils  manquent  de  méthode  et  sont  écrits 
dans  on  style  lâche  et  diffus  ;iioos  citerons  seu- 
lement les  principaux  :  Bxamen  chimique  des 
pommes  de  terre;  Paris,  1773,  in-12;  —  Le 
parlait  Boulanger,  ou  Traité  complet  sur  la 
fakrication  et  le  commerce  du  pain  ;  Paris , 
J777,  ln-8®;  —  Observations  sur  les  lieux 
d^ttisance  et  moyens  de  prévenir  les  incon- 
vénients  de  leur  vidange;  Paris,  1778,  in-8' ; 
—  Manière  de  faire  le  pain  de  pommes  de 
terre  sans  mélange  de  farines;  Paris,  1779, 
în-s*;—  Traité  de  la  chdtaigne;Vhn^,  1780, 
2  vol.  in-S»;  —  Recherches  sur  les  végétaux 
nourrissants  qui,  dans  tous  les  temps  de  di- 
sette^ peuvent  remplacer  les  aliments  ordi- 
naires; Paris,  1781,  in-8*,  refonte  importante 
d'un  mémoire  couronné  en  1772  par  l'acad.  de 
Besançon  ;  —  Méthode  facile  de  conserver  à  peu 
de /rais  les  grains  et  les  farines;  Paris,  1784, 
ni-8o  ;  —  Avis  sur  la  manière  de  traiter  les 
grains  et  d'en  faire  du  pain  ;  Paris,  1787, 
in-4»,  imprimé  par  ordre  des  états  du  Langne- 
doc  ;  —  Dissertation  sur  la  nature  des  eaux 
de  la  Seine;  Paris,  1787,  in-««»;  -  Traité  sur 
la  culture  et  les  usages  des  pommes  de  terre, 
de  la  patate  et  du  topinambour;  Paris, 
1789,  in-8-;  reproduit  dans  le  Cours  d'agricul- 
ture de  l'abbé  Rozier;  —  Économie  rurale  et 
domestique  ;  Paris,  1790,  8  vol.  ln-18.  faisant 
^e  de  la  miiothèque  des  Dames;  — 
Formulaire  pharmaceutique  à  Vusage  des 
nojniaux  militaires;  Paris,  1793, 1807, 1821. 
m-8  ;  trad.  en  allemand  ;  —  Avis  sur  la  pré- 
^rattonet  la  forme  à  donner  au  biscuit  de 

ptrfi.^"''  ^^^^'  *°-«'î  -  (avec  Deyeux) 
w^TlÎ  ''f*^»*» w  et  d'observations  sur  les 
aif^en/es  espèces  de  lait  ;  Strasbourg,  1799, 
»-«•;  réimprimé  d'un  mémoire  couronné  e^ 


1791  ;  —  L'Art  de  faire  les  eaux-de-vie  it 
vinaigres;  Paris,  1801,  1805,  1818,  in-8%  pi.; 
—  Code  pharmaceutique,  à  Vusage  des  hos» 
pices  civils  et  des  prisons;  Paris,  1802, 
in-8*;  4»  édit.,  1811;—  Rapport  sur  les 
soupes  de  légumes  dites  à  la  Rumford; 
Paris,  1804,  in-8»;  —  Traité  sur  l'art  de  fa- 
briquer les  sirops  et  conserves  de*  raisins; 
Paris,  3« édit.,  1810,  in-8'';les  premières  édit. 
ont  paru  en  1808  et  en  1809  sous  des  titres 
différents;  —  LeMaU  apprécié  sous  tous  les 
rapports;  Paris,  1812,  in-8*  ;  réimprimé  aug- 
menté d'un  mémoire  couronné  en  1784.  Parmen- 
tier a  donné  en  1785  une  nouvelle  édition  de 
la  Chimie  hydraulique  de  La  Garaye,  et  il  a 
enrichi  d'une  foule  d'articles  ou  de  mémoires 
plusieurs  recueils  et  ouvrages  scientifiques,  tels 
que  la  Bibl,  physico-économique,  dont  il  fut 
de  1782  à  1798  un  des  rédacteurs,  VEncycL 
méthodique,  la  Feuille  du  Cultivateur,  les 
Annales  de  Chimie  ^  le  Bulletin  de  la  société 
philomathique,\e  Nouveau  Dictionnaire d'hiS' 
toire  naturelle  et  les  Mémoires  de  l'Institut 
On  a  réuni  en  8  vol.  in-8**  ou  in-12  (  17G7  et 
suiv.  )  les  mémoires  de  Parmentier,  Mutel  et 
autres  concernant  la  pomme  de  terre. 

A.-F.  de  SIItciUv,  Notice  biogr.  sitr  Parmentier ^ 
Paris,  1118,  io-8».  —  Motel,  Fie  de  Parmentier  ;  Paris, 
1S19,  In -8».  —  VIrej,  De  ta  Fie  et  des  Ouvragée  de  Par* 
mentierf  Paris.  18l4,  la-i*.  —  A.  Mlqnel,  àloçe  de 
Parmentier  ;  Paris,  ]8ft.  lo-8«.  — >  E.  Mouchon,  Notice 
Mit.  sur  Parmentier  ;  Lyon,  1848,  ln-8«.  --  Covler. 
Kioçe  hist.  de  Parmentter^  dans  les  Mémoires  de  Fini' 
titut,  itll.  — >  Le  Bas,  Dict.  enegclopédi^pte  de  tm 
France, 

PARMESAN  (Le).  Voy,  Mazzola. 

PARNELL  (  Thomas),  poète  anglais,  né  à 
Dublin,  en  1679,  mort  en  juillet  1717,  àChesten 
Son  père  possédait  des  bienà  considérables  en 
Irlande,  et  descendait  d'une  famille  anglaise 
depuis  longtemps  fixée  dans  le  Cheshire.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Dublin,  Parnell  entra  dans 
les  ordres,  et  fut  nommé  archidiacre  de  Cloghen, 
et  plas  tard  vicaire  de  Finglass.  Mais  il  n'aimait 
pas  l'Irlande  et  ne  regardait  sa  position  que 
comme  une  espèce  d'exil.  La  résidence  n'était 
pas  alors  un  devoir  rigoureux  ;  il  passa  une  par- 
tie de  sa  vie  à  Londres.  Il  y  avait  pour  amis 
Pope  et  Swift,  et  était  en  relation  familière  avec 
les  l)eaox  esprits  du  temps  de  la  reine  Anne. 
Comme  plusieurs  de  ses  amis ,  il  avait  em- 
brassé le  parti  tory.  Il  en  espérait  de  l'avance- 
ment dans  l'Ëglise;  mais  la  mort  d'Anne  ren- 
versa ces  espérances.  Il  avait  épousé  une  jeune 
femme  distinguée  par  sa  beauté  et  son  mérite  : 
sa  fin  prématurée,  après  quelques  années  d'une 
heureuse  union,  porta  un  coup  fatal  aux  habi- 
tudes do  poète  (  1712  ).  Pour  se  soustraire  an 
chagrin,  il  se  jeta  dans  l'intempérance.  Sa  santé 
et  son  esprit  déclinèrent,  et  il  mourut  à  Chester 
en  se  rendant  en  Irlande.  Les  contemporains 
parlent  de  Parnell  comme  d'un  littérateur  ac- 
compli et  de  l'homme  le  plus  aimable  par  les 
manières.  Cependant  son  caractère  était  sujet  à 
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<les  accès  d^eirthoosiasme  et  d'abotlemenl.  Ses 
^uvraiges  consutent  m  mélangies.  Pope  tira  des 
manuficrits  de  Parnell  de  quoi  former  an  volame 
<{n'U  publia  en  1721,  avec  une  dédicace  au  comte 
Oxford.  Un  second  volume  fut  publié  à  Dublin  e» 
1758,  mais  celui-ci  est  considéré  comme  d'un« 
authenticité  douteuse.  Lea  poésies  de  Parnell 
sont  plus  remarquables  par  la  facililé  et  Télé- 
gance  que  par  la  force  et  l'étendue  d'imagination. 
Sa  réputation  repose  sur  RUe  of  woman  ;  Fairy 
Taie;  Hymn  to  conUnimentf  Beallh;  PlOfhl 
pièce  on  death  ;  AlUgory  en  man  (Allégorie 
sur  l'homme),  et  surtout  The  Bermit,  qui  est 
Je  plus  célèbre  de  ses  poèmes.  J.  C 

GoldsmUb,  tf»n<  le  recorll  et  Johmoo  (  Uvet  of  thé 
poet*  \.  —  ChaiDbrrt.  C§ctop«dla  of  EnglisM  littnUure, 
^  A.  Bell,  Litfes  of  the  UriUsh  poets.  —  Chalmers, 
Biographieal  Dictionarf,  —  Rose  ,  (Jeneral  biography. 

PAESir  {Êvarxste- Désiré  ni,  Forces,  cheva- 
tler,  puis  TÎcomte  de  ),  célèbre  poète  français, 
né  le  6  février  1753,  dans  iMfe  Boyrlton  (proba- 
blement à  Saint- Paul),  mort  le  5  décembre  18 14, 
à  Paris.  Il  appartpnait  à  l'une  des  premières 
familles  de  la  colonie,  et  son  frère  atné  avait  eu 
J'Iionneur  de  monter. dans  les  carrosses  du  roi. 
Envoyé  en  France  à  l'Age  de  neuf  ans  et  plac(^ 
âu  collège  de  Rennes,  il  y  eut  Oîngiiené  pour 
condisciple.  A  peine  bors  des  bancs,  il  trahit 
•son  caractère  entliousiaste  et  mobile  :  il  songea, 
dit- on,  à  prendre  Tltabit  religieui  chez  les 
trappistes,  et  il  flnit  par  entrer  dans  un  régiment. 
En  compagnie  de  Bertio,  son  compatriote,  il 
fiasse  trois  années  à-  Paris  an  milien  des  sédnc- 
tions  d'une  société  brillante  et  dissipée.  «  Rp- 
pré.sentez-voiis  une  douzaine  de  jeunes  mili- 
taires dont  le  plus  Agé  ne  compte  pas  encore 
cinqwfuiitres,  transplantés  la  plupart  d'un  autre 
hémisphère,  unis  entre  eux  par  la  plus  tendre 
amitié,  passionnés  pour  tous  les  arts  et  pour 
fous  les  talents,  faisant  de  la  musique,  griffon- 
nant quelquefois^  des  ver.<,  paresseux,  délicats  et 
Toluptueux  par  excellence  (1)...  »  Ayant  achevé 
ses  études  à  l'École  militaire  (  1773  ),  Pamy, 
rappelé  par  sa  famille  à  llle  Bourbon,  y  conçut 
à  vingt  ans  une  passion  à  laquelle  i!  allait  de- 
voir ses  inspirations  poétiques  les  plus  naïves 
et  les  plus  gracieuses.  Doué  d'un  goût  musical 
très-vif,  il  devint  le  maître  de  mu.sique  d'une 
jeune  créole,  ftgée  de  treize  à  quatorze  ans,  et 
qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  d'Éléonore  (2).  «  Lé 
début  de  cette  liaison,  telle  qu'elle  se  traduit 
même  en  poésie,  ne  parait  différer  en  rien  de  la 


(1)  BeiHn.  daoi  le  f^oyaçe  de  Bnvrçoçn^. 

(S)  On  a  bcjucuup  dUcuté  aur  le  vrai  nom  d'iiéonore. 
Tods  let  bioi^raphrs  de  Parny  ont  rrpété  qae  cette  Hé- 
iofse  nouvelle  t'nppelatt  BsUierde  emtf.  Selon  M.  Salnle* 
Beuve,  et  d'apr^N  de*  reMetgocmeNla  qu'il  dU  avoir 
pul»és  aui  sources,  c'élakt  une  dcmohelle  TroussaUle, 
«■  un  nom  a^ez  pru  portique  rralment  ».  Au  bout  de 
quelque  tempo  Tctel  de  ia  femu  pertomo  ameM  un 
éclat  :  (orre  de  s'cxpllqner  ou  de  rotiipre.  l'aïuaat  solli- 
cita en  vain  de  son  père  la  pertnisiitoo  dVpouaer.  Une 
mie,  secrètenipnt  confiée  aus  sotna  d'une  inulAlresse,rut 
le  fnilt  claadesUa  de  cet  passagères  aaiours. 


mardis  de  tant  d'antres  sédoetioBS  Tulgaires.  La 
surprise  des  sens  a  tout  l'air  d'y  devancer  celle 
da  cœur.  Ce  n'est  qu'avec  le  temps  que  la  pas- 
sion se  prononce,  et,  sans  jamais  s'ennoblir  beau- 
ooap,  se  marque  uu  moins  en  caractères  éner- 
giques et  brûlants  (  Sainte- Ben ve  ).  »  Désespéré 
des  refus  de  son  père,  l'amant  revint  en  France 
en  1775  on  177 A,  et  pendant  cette  atiseoceon 
maria  l'amante  à  un  médecin  débarqué  devrais 
peu.  Le  succès  de  ses  premières  Poésie*  eroti- 
ques (1778)  indiqua  à  Parny  le  parti  qu'il  devait 
tirer  de  sa  passion  :  dans  les  éditioaH  qui  sui- 
virent jusqu'en  t781,  il  sacrifia  les  Aglaé  et  les 
Euphiosine  qu'il  avait  célébrées  à  Éléonore  ;  il 
corrigea,  retoucha,  arrangea,  mit  de  l'unité,  et 
poussa  au  roman.  «  Ce  fut  alors  seulement  qu'il 
distribua  ses  pièces  avec  gradation  :  dans  le 
1*'  livre,  la  jouissanot  pure  et  simple  ;  dans  le  2*, 
une  fausse  alarme  d'infidélité;  dans  le  3*^,  le  bon- 
heur ressaisi,  d'autant  plus  vif  et  doux  ;  dans 
le  4®,  l'infidélité  trop  réelle  et  le  désespoir  amer 
qu'elle  entraîne  (i).  »  Un  sentinnent  exact  des 
convenances  poétiques,  des  tableaux  pleins  de 
vérité  et  de  fraîcheur,  une  grâce  vive  et  naturelle 
dont  l'école  de  Dorât  n'avait  jamais  donné  le  mo- 
dèle, une  versification  harmonieuse,  des  traits 
de  passion,  parfois  une  heureuse  négligence  de 
style,  telles  sont  en  général  les  qualités  de  Pamy 
dans  ses  Poésies  erotiques,  à  peu  près  te  seul 
de  SCS  ouvrages  qui  soit  digne  de  la  célébrité, 
fifaia  son  héroïne,  naïve  et  facile,  manque  «f  i- 
déal,  et,  selon  nn  ingénieux  critique,  elle  n'a  ja- 
mais eu  d'étoile  au  front 

En  1785,  Parny  acoumpagna  à  Pondîchéry,  en 
qualité  d'aide-de-camp,  M.  de  Soofllac,  gouver- 
neur général  des  possessions  françaises  dans  les 
Indes;  mais  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  une 
position  si  peu  compatible  avec  ses  goûts  dln- 
dépendance  ;  et  de  retoar  l'année  suivante  (  1 786), 
il  déposa  l'épée  de  capitaine,  et  s'établit  dans  le 
vallon  de  Peuillancourt,  entre  Saint-Germain  et 
Marly,  pour  s'y  Nvrer  tout  entier  à  son  aimable 
paresse.  C'est  dans  cette  retraite  qu'il  composa 
Les  Tableau*,  La  Journée  champêtre.  Les 
Fleurs,  petits  ppèroes  légers,  où  l'on  retrouvait 
l'écho  déjà  affaibli  d'une  passion  devenue  trop 
chère.  La  révolution  éclata;  «  et  comme  le  poète, 
dit  Tissot,  n'avait  ni  place,  ni  pension,  ni  pré- 
jugés, elle  ne  lui  enleva  rien»  »  Cependant,  la 
réduction  des  rentes  et  des  reml)oursements  en 
assignats  portèrent,  dit-on,  un  ftmesle  coup  à  sa 
fortune;  et  en  novembre  t795  il  se  vit  obligé 
de  solliciter  une  place  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère de  llntérieur.  Après  l'avoir  occupée  treize 
mois,  il  fut  associé  à  l'administration  du  Théâtre 
des  Arts.  La  mauvaise  fortone  l'assaillit  encore^ 

(1)  Parnv  composa  api  es  coup  ce  quatrième  ll^re,  soa 
chef-d'œuvre;  Il  y  prétend  avoir  appris  son  InfortuDA  mr 
le^  lleui  mêmes.  Or  II  ne  retourna  à  Bourbnn  qu'en  I7t4w 
CVst  donc  la  une  llrtloa.  ■  Avec  ces  hypocrites  de 
poètes,  Lilt  observer  M.  Sainte- Seuvc,  on  n'est  Jaoaia 
sâr  de  rien.  Dans  tous  les  cas.  i'eUet  Ultéralirc  lut  à  i 
veille,  m 
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ei  ce  ne  fut  guère  qii'cn  f  804  qa'il  trouva  dans 
Français  (  de  Nantes)  un  protecteur  aussi  déli- 
rât que  généreux,  qui  lui  procura  un  emploi 
.l:ins  Tadininistration  des  droits  réunis. 

En  1799  parut  La  Gitêrre  des  Dieux,  po<5mc 
qiif  figurera  parmi  les  erreurs  de  la  révolution 
ini'orc  plus  qu'il  ne  marquera  dans  l'histoire  lit- 
téraire; on  y  retrouve  en  effet  Timpiélé  philo- 
suijiliique  et  les  mœurs  dissolues  du  Directoire. 
La  plupart  des  critiques,  tels  que  Ginguené, 
Garât  et  Chénier,  se  montrèrent  fort  indulgents; 
«l'aprps  ce  dernier,  «  il  y  aurait  une  réserve  ri- 
^\oi\p  à  ne  pas  nommer  La  Guerre  des  Dieux  «^ 
comme  il  y  durait  une  insigne  malveillance  à 
n'y  pas  remarquer  «  une  composition  originale, 
le  dramatique  jeté  sans  cesse  au  milieu  des  ré- 
cits, Fart  d*encliatner  les  phrases  poétiques ,  une 
foule  <]1)eiireu\  détails  ».  Plusieurs  éditions  de 
ce  poème  par  trop  célèbre  enlevées  en  quel- 
ques mois  encouragèrent  Pamy  à  persévérer 
dans  cette  voie  licencieuse.  Il  étendit  son  plan, 
y  ajouta  quatorze  nouveaux  chants  et  refondit 
le  tout  sous  le  titre  de  La  Christianide,  Cette 
histoire  travestie  du  christianisme  n'a  pas  en- 
core TQ  le  jour  ;  quelques  fragments  seulement  en 
ont  été  in?  érés  dans  La  Décade.  De  1797  à  1799, 
la  classe  de  littérature  et  beaux-arts  de  l'Institut 
le  présenta  trois  fois  comme  un  des  trois  candi- 
dats parmi  lesquels  llnstitnt  tout  entier  devait 
nommer  à  une  place  vacante  dans  la  section  de 
poésie.  On  lui  préféra  Leblanc  de  Gutilots ,  puis 
Lei^vé,  et  enfin  Amault.  La  puUicalion  récente 
<ie  La  Guerre  des  dieux  lui  fit  perdre  des  snf- 
fraises  lors  de  cette  dernière  élection.  Il  ne  fut 
reçu  à  l'Académie  française,  nouvellement  réor- 
ganisée, qu'au  printemps  de  1803,  en  remplace- 
nii^nt  de  De  vaines.  Ses  dernières  années  ne  furent 
poi'it  oisives,  et  dans  sa  retraite  de  Feuillancoiirt 
ii  coatinua  d'écrire  des  compositions  d'assez  longue 
liaietne  ou  des  bagatelles  gracieuses,  qui  n'ajou- 
tf^rent  que  bien  peu  de  chose  à  son  renom  de 
premier  élégiaque  du  temps.  A  partir  de  1810 
une  maladie  cruelle  (  la  lèpre ,  a-t-on  dit),  dont 
no  <{es  graves  symptômes  était  une  enflure  pro- 
sreiiMve  des  jambes ,  le  doua  dans  son  lit  ;  il 
tiioonit  dans  lliiver  de  1814,  à  Tâgc  de  soixante 
^  an  ans.  L'année  précédente  Pempereur  lui 
'«vait  accordé ,  à  la  sollicitation  de  Tissot,  nne 
j>eiiàion  de  mille  écus.  A  la  fin  de  1802,  ii  s'était 
nariéavec  une  aimable  veove,  créole  comme  lui, 
Marie-Françoise  Vally,  qui  lui  survécut  jusqu'en 
18Î0.  M.  de  Jouy  succéda,  dans  l'Académie,  à 
l'anlwir  de  La  Guerre  des  Dieux;  mais,  lors  de 
^n  installation ,  un  ordre  supérieur  lui  interdit 
de  pronoDcer  l'éloge  de  son  prédécesseur. 

On  a  de  Pamy  les  ouvrages  suivants  :  Voyage 
de  Bourgogne;  Paris,  1777,  broch.  in-8°;  — - 
^P<treauxinsurgént!f  de  Boston;  iWd.,  1777; 
-  Poésies  erotiques  ;  Ile  Bourbon  (Paris),  1778, 
io-8';  ^  Opuscules  poétiques;  Amst.  (Paris), 
17"9,  1780,  in-8»;  ces  deux  recueils  ont  été  re- 
«wln»  €1  successivement  augmentés  jusqu'à  la 


4»  édit.  (Paris,  1784,  2  vol.  în-12)  ;— CAnn- 
sons.  madf^casses,  trad.  en  français,  suivies  de 
Poésies  fuffitives;  Paris,  1787,  in-l2  ;  —  La 
Guerre  des  Dieux ^  poème  en  dix  chants  ;  Paris, 
an  VII  (1799),  in- 12  ;  on  a  fait  de  ce  livre,  con- 
dninné  par  arrêt  du  27  juin  1827,  beaucoup  d'é- 
ditions clandestines;  la  dernière  édition  autorisée, 
à  laquelle  fauteur  mit  la  main ,  est  de  1 K02  ;  — 
Gor/rfflTO /  poème  en  quatre  chants^;  Paris,  1804, 
in-8^  :  il  y  en  eut  trois  édit.  dans  la  même  année; 

—  Discours  de  réception  à  Cînstitut  et  ré- 
ponse de  Garais  président  ;  Paris,  1804,  ln-4**; 

—  Le  Portefeuille  volé;  Paris,  1805,  1808, 
in- 12  ;  on  y  trouve  Le  Paradis  perdu,  poème  en 
quatre  chants  ;  Les  Déguisements  de  Venus,  ta- 
bleaux imités  des  Grecs,  et  Les  Galanteries  de 
la  Bible,  sermon  en  vers;  —  Le  Vogage  de  Cé- 
line, poème;  Paris»  1806,  in-18;  —  Les  Rose- 
Croix,  poème  en  douze  chants;  Paris,  1808, 
in-18.  Para  y  avait  encore  composé  deux  autres 
poèmes  erotiques  :  l'un.  Les  Amours  des  reines 
de  France,  en  dix-huit  chants,  qu^rl  jeta  au  feu  en 
1793;  Pautre,  La  Christianide,  dont  nous  avons 
parlé,  et  dont  le  gouvernement  de  la  restauration 
fit  acheter,  dit  on,  le  manuscrit  trente  mille  fVancs 
pour  le  détnifre.  Il  a  surveillé  lui-même  l'im- 
pression de  ses  Œuvres  complètes  (  Paris,  1808, 
5  vol.  in-18),  reproduiteà  Bruxelles  (1824,  2  vol. 
in-8),  età  Paris  (1830.  4  vol.  in-18).  Béranger 
en  a  publié  une  nouvelle  édition  (1831,  4  vol. 
in-18),  précédée  d'une  notice  et  Je  la  romance 
qu'il  a  faite  sur  ta  mort  de  son  ami.  Un  choix 
des  œuvres  de  Parny  a  été  donné  plusieurs  fois, 
notamment  par  Berriat  Saint- Prix  (1826,  2  vol. 
in  32),  par  Ti5(sot  (1826,  2  vol.  in- 18)  et  par 
Boissonade  (1827,  in-8"  )  ;  ce  dernier  recueil,  qui 
fait  partie  des  Classiques  de  Le/èvre,  est  le 
plus  correct  que  l'on  connaisse.  P.  L. 

Joujr  f  De),  Diie.  de  réerpt.  à  CAcad.  fr.;  181B.  — 
J\%9€A,  Noiief  à  la  tète  <!«•  PoésU»  inédUéê  (1819).  ^ 
Diissault,  Ânnalii  Uttér.  —  J  Chéoicr,  Tabiatu  dA  ta 
l.iVer.  Fr.  —  Salnte-Beuv^  Portraits  littër^,  Ifl.  -  En- 
cy^t.  des  Cens  du  Monde.  —  Biogr.  unir,  et  portât,  des 
Contemp.  —  F«leti.  Méêmngêt,  III. 

FAROLETTI  {  VictoT  -  Motteste ,  chevalier 
ok),  antiquaire  italien,  né  en  1763,  à  Turin,  où  il 
inouriii  en  décembre  1834.  Destinée  la  carrière  du 
barreau ,  il  prit  le  diplôme  de  docteur  en  droit  ;  mais 
il  cultiva  de  préférence  les  sciences  pliysique» , 
les  beaux-arts  et  les  antiquités,  et  quelques  tra- 
vaux remarquables  lui  ouvrirent  de  bonne  heure 
les  portes  de  l'Académiede Turin.  Nommé  en  1799 
scorétaire  général  du  gouvernement  provisoire 
établi  par  les  Français,  il  fit  en  1800  partie  de  la 
consulta  et  en  1802  de  la  commission  execu- 
tive ,  et  siégea ,  comme  député  du  département 
du  Pô,  au  corps  législatif  français  (1807-1811 
et  1813-1814),  oji  il  parla  avec  chaleur  des  en- 
couragements donnés  aux  établissements  d'uti- 
lité publique  et  aux  progrès  des  arts  en  If. i lie. 
Après  la  chute  de  l'empire,  il  vint  s'établir  à 
Paris  et  reçut  des  lettres  de  naturalité;  mais 
en  1825  l'amour  du  aol  natal  le  décida  à  re- 
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foarner  à  Turin.  Ses  principanx  écrits  sont  :  Re- 
cherches sur  V influence  que  la  lumière 
exerce  sur  la  propagation  du  son;  Paris, 
1804,  in-4';  —  Lettres  sur  le  moyen  de  dé- 
sinfecter les  ateliers  de  vers  à  soie,  h  la  suite 
des  Lettres  de  Tabbé  Reyre  (1805,  in-8");  — 
Description  historique  de  la  basilique  de  Su- 
perça; Turin f  1808,  in-fol.,  pi.;  —Discours 
sur  le  caractère  et  l* étude  des  langues  fran- 
çaise et  italienne;  Paris,  1811,  in-4»;  —  Éloge 
historique  de  Marie  Clotilde-Xavière  de 
France,  reine  de Sai'daigne;P9LTis,  1814,  in-S"; 
—  Turin  et  ses  curiosités  ;  TurWf  1819,  in-8"; 
Vies  de  LX Piémontais  illustres;  ibid.,  1826,  I 
in  fol.  ;  —  Voyage  romantique  et  pittoresque  \ 
dans  les  provinces  occidentales  de  l* Italie; 
ibiil.,  1828,  3  Tol.  in-8°;  ces  deux  ouvrages 
sont  en  italien. 

Son  frère,  Paroletti  (  Gaétan-Camille-Tho- 
mas),  né  le  30  décembre  1769,  à  Turin,  mort  i 
en  février  1826,  à  Paris,  entra  au  service  de  la 
France,  prit  part  aux  guerres  d'Espagne,  d'Au- 
triche et  d'Allemagne,  et  parvint  en  1813  au  grade 
de  général  de  brigade. 

Biogr.  unir,  et  portât,  des  Contemp. 

PAROT  l  Jean  -  Philippe- Guy  Le  Gentil, 
marquis  de),  peintre  et  graveur  français,  né  en 
Bretagne,  en  17ôO,  mort  à  Paris,  le  22  décembre 
1822.  II  montra  dès  sa  jeunesse  un  grand  pencliant 
pour  la  peinture,  dans  laquelle  il  acquit  un  grand 
talent,  malgré  Topposition  de  son  père,  qui  plus 
d'une  fois  jeta  dans  les  fbssés  de  son  château 
l'attirail  artistique  du  jeune  peintre.  La  révolu- 
tion trouva  Paroy  colonel  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Il  se  livra  alors  à  ses  goûts,  et  racontait 
qu'il  dut  à  soh  talent  de  sauver  son  père,  ancien 
membre  du  c6té  droit  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, arrêté  à  Bordeaux  et  sur  le  point  d'être 
exécuté.  Paroy  n'éinigra  point.  £n  1800,  il  fit 
paraître  une  gravure  qui  eut  un  grand  succès  : 
La  moderne  Antigone.  Cette  estampe  représen- 
tait Louis'XVin  quittant  Mittau.dans  la  neige, 
appuyé  sur  le  bras  de  la  duchesse  d'Angou- 
I^me.  Il  inventa  aussi  un  vernis  pour  dorer  la 
(jVence,  un  procédé  de  stéréotypage ,  des  taba- 
tières en  buis  sur  lesquelles  il  représentait  des 
f  ibles  de  La  Fontaine,  etc.  Associé  libre  de 
l'ancienne  Académie  de  Peinture,  il  réclama  en 
1814  son  entrée  à  l'Institut;  mais  sa  demande 
tiil  rejetée,  sur  le  rapport  de  M.  Qualremère  de 
Qrnncy .  Paroy  s'en  vengea  par  un  libelle  intitulé  : 
Opinions  religieuses,  royalistes  et  politiques 
de  M,  Antoine  Quatremère  de  Quincy^  etc., 
Paris,  2*  édit.,  1816,  in-S**,  avec  une  gravure 
représentant  un  tournesol  entouré  de  quatre 
mers  :  la  mer  royaliste,  la  mer  religieuse,  la  mer 
révolutionnaire  et  la  mer  d'intrigue.  Paroy  mou* 
rut  très-pauvre.  Ses   autres  ouvrages  sont  : 
Précis  historique  de  Porigine  de  V Académie 
royale  de  peinture ^  sculpture  et  gravure,  de 
sa  fondation  par  Louis  XIV,  des  événements 
gui  lui  sont  survenus  à  la  révolution ,  de  sa 
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dissolution  par  V Assemblée  nationale,  et  <!e 
son  établissement  par  Louis  XVIII  ;  Pariv, 
1816,  in-8'»;  —  Précis  sur  la  sléréoiypie,  pré- 
cédé  d'un  Cottp  d'oeil  rapide  sur  Vorigine  de 
l'imprimerie  et  de  ses  progrès  etc.;  Paris, 
1822,  !n-8*».  A. 


Arnault,  Joiiy,  etc..  Biographie  des  Contemporaine.  - 
Qaérard.  La  France  littéraire, 

PARR  (Thomas),  centenaire  anglais,  né  en 
1483  dans  le  Shropshire,  mort  en  1 635,  à  Londres. 
C'était  un  pauvre  paysan,  qui,  dit-on,  ne  vécut 
presque  toute  sa  vie  que  de  fromage,  de  lait,  de 
pain  et  de  petite  bière.  D'un  tempérament  ro- 
buste, il  n'éprouva  aucune  maladie  et  fut  capable, 
jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé ,  des  travaux 
des  champs  les  plus  pénibles.  Il  avait  cent  vingt 
ans  lorsqu'il  se  remaria  avec  une  veuve.  En  1630, 
le  comte  d'Arundel  lui  donna  un  logement  lîans 
son  château,  et  le  présenta  quelque  temps  après 
à  la  cour  de  Chartes  P';  mais  le  changement 
d'air  et  de  nourriture  et  aussi  l'intempérance 
abrégèrent  sa  vie,  et  il  mourut  âgé  de  cent  cin- 
quante-deux ans  et  neuf  mois.  Son  corps  fut 
ouvert  par  le  docteur  Harvey,  qui  n'y  remar- 
qua aucun  signe  de  décrépitude.  Parr  eut  un 
pelit-fils  qui  vécut  jusqu'à  l'âge  de  cent  vidj;!- 
dcux  ans. 

Almanach  des  Centenaires, 

PARR  (Catherine),  sixième  femme  d'Hen- 
ri VIII,  roi  d'Angleterre,  née  en  1509,  morte  le 
ô  septembre  1548,  à  Sudely  (comté  de  Gloo- 
cester).  Elle  était  fille  d'un  baronet  et  avait  eu 
deux  maris,  Edouard,  fils  de  lord  Borough; 
et  John  Nevile,  lord  Latimer,  dentelle  n'eut 
point  d'enfants.  Il  y  avait  un  peu  plus  d'un  an 
qu'Henri  Vlll  éUit  veuf  de  sa  cin(|Uïème  femme 
lorsqu'il  l'épousa  le  12  juillet  1543,  Henri  VIli 
l'épousa;  le  mariage  fut  célébré  par  l'évoque 
Gardiner,  dans  le  cabinet  papticulier  de  la  feue 
reine  à  Hamptoncourt.  Catherine  entrait  alors 
dans   sa  trente  -  quatrième  année.   Elle  avait 
reçu  une  bonne  éducation,  et  se  distinguait  lies 
femmes  de  son  temps  par  une  connaissance  assez 
étendue  des  matières  religieuses.  Elle  défendir 
avec  zèle  les  nouvelles  doctrines;  mais  entraî- 
née par  un  excès  de  confiance  en  elle-même  oi» 
par  les  suggestions  des  prédicateurs,  elle  dépassa 
les  bornes  de  la  prudence,  et  osa  discuter  les  dé- 
cisions de  son  mari  on  plutôt  du  chef  de  la  nou- 
velle Église.  «  Je  vous  connais  trop  bien ,  Kate , 
s'écria  celui-ci;  vous  êtes  un  docteur!  »  Et  il 
donna  l'ordre  au  chancelier  de  lui  faire  immé- 
diatement son  procès.  EfTrayée  de  sa  propre  au- 
dace, la  reine  tomba  dans  une  violente  attaque 
de  nerfs  et  remplit  le  palais  de  ses  gémissements  ; 
puis  elle  protesta  n'avoir  eu  d'autre  intention  que 
celle  d'amuser  son  époux,  qui ,  dans  la  chaleur 
de  l'argumentation,  semblait  oublier  lesdouk^urs 
rhumatismales  qui  le  tourmentaient.  Peut-être  la 
colère  d'Henri  YIII  n'était-elle  qu'une  feinte  pour 
détourner  sa  femme  d'opinions  dangereuses  qui 
auraient  pu  la  conduire  tôt  ou  tard  à  l'écliafaud. 
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Instruite  par  le  danger  passé ,  CaUierine  garda 
détonnais  sur  la  théologie  un  silence  prudent. 
Après  la  mort  du  roi  (1547),  elle  convola  en  qua- 
trièmes noces  avec  sir  Thomas  Seyraour,  grand 
amiral  d'Angleterre.  On  a  de  Catherine  Parr  : 
Prayns  or  Méditations  ;  t54r»,  in-12  ;  —  la- 
mentation  of  a  sinner;  1548,  in-8°;  publiée 
par  lord  Burleigh  et  réiinpr.  en  1563;  —  des 
lettres  insérées  dans  les  Annales  de  Strype,  et 
dans  d'autres  recueils.  P*  L— y. 

Un«ard,  Hht  dTAnglet.  -  Walpole,  Rof/al  and  noble 
mUlors.  —  Lodge,  Portrttit»  tif  iUwt.  pertonaget,   I. 

PARU  {Richard),  théologien  anglais,  né  à 
Fcrmoy  (comté  île  Cork),  mort  le  2  novembre 
l691,àCamberwell.  Chapelain  du  collège  d*Exe- 
ler  (Oxford),  où  il  avait  pris  ses  degrés,  il  trouva 
im  protecteur  généreux  dans  Parchcvéque  Usher, 
qui  l'attacha  à  sa  maison  et  lui  conféra  un  bé- 
réticedansle  Surrey.  Nommé  en  1663  recteur 
de  Cambcrwell ,  il  refusa  par  modestie  un  des 
pvècliés  d'Irlande  qu'on  lui  offrit  après  le  réta- 
Wiswment  des  Stuarts.  On  a  de  lui  :  Christian 
iîr/oi-ma/ion  ;  Londres,  1660,  in-8'';  —  Lifeof 
archhishop  Usher,  excellent  travail  mis  en  tête 
(les  Lettres  de  ce  prélat  (1686,  in- fol.), 
autmen.  Général  biograph.  Dict, 
PARU  (Samuel),  théologien  et  critique  an- 
glais, né  à  Harrow-Hill  (Middiesex),  le  15  jan- 
vier 1747,  mort  le  6  mars  1825.  Il  était  fils  d'un 
ehinirgien.  Il  commença  ses  études  à  Harrow 
et  les  acheva  à  Cambridge.  A  vingt  ans,  il  revint 
dans  %A  ville  tiatale,  et  remplit  les  fonctions  de 
répiititeur  è  Pécolc  célèbre  qu'elle  possédait.  H 
fonda  ensuite 'un  pensionnat  à  Stanmore,  entra 
dans  les  ordres  en  1 769  et  fut  ordonné  prêtre 
en  1777.  Il  n'obtint  le  titre  de  docteur  que  quatre 
us  après;  en  1783,  il  devint  ruré  de  Uatton. 
Ses  opinions  politiques  étaient  très-prononcées 
pofir  le  parti  whig.  Aussi  la  plus  haute  faveur  à 
laquelle  il  arriva  fut  d'être  chanoine  de  Saint- 
Paul.  Sa  vie  se  résume  par  les  écrits  qui  sor- 
taient de  temps  en  temps  de  sa  retraite.  En  1791, 
il  y  eut  un  soulèvement  contre  Pricstley,  à  cause 
des  opinions  litirdies  qu'il  avait  énoncées.  Le  doc* 
teor  Parr,  pour  calmer  les  esprits,  écrivit  son 
éloquente  Lettre  d'irénopolis  aux  habitants 
tTSleitthéropolis,  En  1793,  il  soutint  une  con- 
troverse animée  sur  une  édition  d'Horace  ;  mais 
tout  en  ayant  raison  au  fond,  il  eut  tort  dans  la 
forme,  en  s'aliandonnant  aux  déclamations  et 
am  injures  contre  ses  adveisaires.  On  a  de  lui 
un  sermon  célèbre  prononcé  en  1800  h  Cbrist- 
chorch,  qni,  imprimé,  présente  la  singtdy^re  ano- 
malie de  51  pages  de  texte  et  de  212  pages  de 
notes.  Godwin  attaqua  quelques-uns  des  prin- 
cipes qui  y  étaient  exposés ,  comme  n'étant  pas 
».<ez démocratiques;  ce  qui  amena  du  refroidis- 
fanent  entre  les  deux  amis.  Ses  écrits  ont  été 
rerueillis  et  publiés  en  huit  volumes  bien  rem- 
plis. Ils  renferment  sa  correspondance,  et  des 
«Mais  on  dissertations  sur  l'histoire ,  la  critique 
H  la  métaphysique.  Ses  contemporains  parlent 
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avec  éloges  de  son  talent  de  conversation,  et  ce 
fut  un  de  ses  titres  à  la  réputation  dont  il  jouit. 

J.  C. 

Chalmen,  DioffrapAteai  Dietionan/.  —  Rom,  General 
Bioçraphy.  —  Encveinpœdia  Brttannica.  -  Cyctopadla 
of  EngUth  UUrature,  -  Bnglith  CuelopKdla  (Blogr.). 

PAEBHASlUS  (  lla^^atoc),  un  des  plus  cé- 
lèbres peintres  grecs ,  fils  et  élève  d'Événor,  né 
à  Éphèse,  mort  à  Athènes,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
Une  anecdote  invraisemblable,  racontée  par  Sé- 
nèque,  a  jeté  du  doute  sur  la  date  de  son  exis- 
tence, et  fait  croire  à  quelques  critiques  que  sa 
vie  se  prolongea  jusque  vers  340.  A  moins  d'un 
cas  de  longévité  extraordinaire ,  l'hypothèse  est 
absolument  inadmissible  ;  car  on  sait  que  Par- 
rhasius  était  déjà  cc^lèbre  du  temps  de  Socrate, 
et  Pausanias  nous  le  montre  occupé  à  peindre 
le  combat  des  Lapithes  et  des  Centaures  près 
d'un  siècle  avant  l'événement  auquel  Sénèque 
fait  allusion.  Sans  entrer  dans  une  :  discussion 
chronologique  qui  ne  donnerait  que  des  ré.<ul- 
tats  incertains,  nous  pensons  que  Parrhasius  a 
vécu  un  peu  après  Phidias  et  Zeuxis  et  qu'il 
était  dans  toute  la  force  de  son  talent  en  400 
avant  J.C.  Par  son  éducation  il  appartenait  à 
l'école  d'Ionie;  mais  il  exerça  principalement 
son  art  à  Athènes.  D'après  les  meilleurs  témoi- 
gnages il  porta  la  (leinture  à  sa  perfection,  ne 
laissant  à  ses  successeurs  que  des  raffinements 
de  détail  qui  n'ajoutaient  rien  aux  beautés  éle- 
vées de  l'art.  On  trouvait  réunies  chez  lui  les 
qualités  que  l'on  admirait  dans  les  plus  illustres 
peintres  précédents  :  l'invention  de  Polygnote, 
la  couleur  d'A|)ollodore  et  le  dessin  exquis  de 
Zeuxis;  mais  ce  qui  le  distinguait  particulière- 
ment, c'était  la  pureté  du  dessin,  et  la  puissance 
d'expression.   «  Le  premier,  suivant  Pline,  il 
établit  entre  les  diverses  parties  d'un  tableau  la 
véritable   proportion;  il  rendit  avec  une  élé- 
gante précision  tous  les  détails  de  la  face  et  jus- 
qu'à ces  mouvements  fugitifs  qui  trahissent  sur 
la  figure  les  sentiments  les  plus  déliés  de  l'àme. 
Il  peignait  les  extrémités  avec  une  si  exquise 
perfection  que  les  parties  intermédiaires  parais- 
saient relativement  inférieures.  Quinlilien  l'ap- 
pelle  le  législateur  de  son  art,  parce  que  les  pro- 
portions qu'il  établit  pour  ses  héros  et  ses  dieux 
furent  adoptée^  par  les  peintres  contemporains 
et  postérieurs.  Parrhasius  avait  pleinement  la 
conscience  de  son  génie ,  et  il  le  témoignait  avec 
une  franchise  qui  parut  le  comble  de  Tarrogance. 
«  Personne,  dit  Pline ,  ne  jouit  aussi  insolem- 
ment de  la  gloire.  »  Il  se  donna  l'épithète  d'élégant 
(  &6po8îoKToc  ),  et  le  titre  de  prince  des  peintres; 
dans  une  épigramme  qu'il  composa  sur  lui-même, 
il  célébra  son  père,  et  déclara  que  lui  Parrha- 
sius avait  atteint  la  perfection  de  l'art  de  peindre. 
Enfin  il  alla  jusqu'à  se  prétendre  descendu  d'A- 
pollon ,  jusqu'à  se  peindre  en  Mercure,  et  à  s'ex- 
poser ainsi  à  l'adoration  de  la  foule.  Il  portait 
1  irae  robe  de  ponrpre  avec  une  frange  dorée  » 
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s*appo}2nt  sur  une  canne  ornée  d'or,  et  mar- 
chait dans  des  brode(}uin»  atiachés  avec  des 
agrafes  d'or.  Avec  une  telle  vanité  Parrtiasius 
dut  se  trouver  souvent  en  querelle  avec  ses 
confrères.  On  raconte  que,  vaincu  par  Tfinanttie 
dans  une  lutte  artistique  dont  le  sujet  était  la 
dispute  d*Ajax  et  d^Ulysse  pour  tes  armes  d'A- 
chille, il  déclara  que  quant  à  lui  il  était  indif- 
férent  à  cet  échec,  mais  quMI  regrettait  Ajax  vic- 
time une  seconde  fois  d*un  jugement  inique.  On 
raconte  aussi  qu'il  y  eut  entre  tuf  et  Zeuxis  une 
lutte  où  ce  dernier  s'avoua  vaincu  (  vog.  Zkcxis). 

Un  des  plus  célèbres  ouvrages  de  Panhasius 
était  son  tableau  allégorique  du  peuple  athénien 
o:i  démos.  Si  l'on  en  croit  Pline ,  ce  tableau  ex- 
primait à  la  fois  toutes  les  bonnes  et  toutes  les 
mauvaises  qualités  des  Athéniens;  on  pouvait  y 
reconnaître  leur  caractère  variatjle,  irascible, 
doux,  injuste,  clément,  vain,  altier,  humble, 
téméraire ,  timide.  Il  est  difliciie  de  comprendre 
comment  le  peintre  avait  pu  exprimer  toutes  ces 
passions  et  ces  nuances  de  passions  contradic- 
toires, et  si  le  tableau  da  démos  ne  contenait 
qu'une  figure,  il  est  évident  que  par  aucun  moyen 
de  son  art  le  peintre  n'avait  pu  arriver  au  but 
multiple  que  Pline  suppose  atteint.  Parrhasius 
peignit  un  Thésée  qui  parait  lui  avoir  valu  le  droit 
de  cité  à  Athènes,  et  qui  transporté  à  Rome  fut 
placé  dans  le  Capitule.  Un  peintre  rival.  Eu- 
phranor,  disait  en  comparant  cette  élégante  figure 
l''0n  propre  tableau  du  héros  athénien  que  le 
Thését  de  Parrhasius  semblait  s'igtre  nourri  de 
roses,  tandis  que  son  Thésée  à  lui  semblait 
s'être  nourri  de  bœuf.  Euphranor  signalait  ainsi 
chez  le  peintre  le  plus  parfait  de  la  [lériode  clas- 
sique de  l'art  grec  une  certaine  tendance  vers 
la  délicatesse  excessive ,  vers  la  mollesse  efli- 
minée ,  tendance  qui  prévalut  dans  le  siècle  sui- 
Tant.  Pline  énumère  plusieurs  autres  ouvrages 
de  Parrhasius;  un  Commandant  naval  dans 
son  armure,  un  Mèléagrey  un  Hercule,  un 
Persée  sur  le  même  tableau  ;  un  Ulysse  fei- 
gnant la  folie;  Cas  for  et  Pollux;  Bacchus 
et  la  Vertu;  une  Nourrice  Cretoise  avec  un 
enfant  dans  ses  bras;  un  Prêtre  officiant , 
avec  un  enfant  gui  portait  C encens  ;  Deux 
jeunes  Enfants^  dans  lesquels  étaient  admira- 
blement rendues  l'innocente  sim()licité  et  l'heu- 
reuse sécurité  de  leur  &ge;  un  Phtliscus;  un 
Télèphe;  un  Achille;  un  Agamemnon;  un 
Énée;  et  Deux  Hoplites  ou  guerriers  pesam- 
ment armés,  l'un  en  action,  l'autre  ea  repos. 

Parrhasius  peignit  quelques  tableaux  qui  prou- 
vent que  l'usage  des  peintures  licencieuses  re- 
monte au  plus  beau  temps  de  l'art  grec.  On  cite 
de  lui  en  ce  genre  un  Archigalle  (  grand-prêtre 
de  Cybèle),  et  un  MHéagre  et  Atalante,  L'em- 
pereur Tibère  fit  placer  ces  deux  tableaux  dans 
sa  chambre  à  coucher,  et  il  faisait  tant  de  cas 
du  second ,  qu'ayant  le  cXir'w  entre  1,000,000 
de  sesterces  (plus  de  200,000  fr.)  et  cette  œuvre, 
iT  préféra  le  tableau. 


Sénèque  rapporte  que  Parrhasius  devant 
peindre  un  Promet hée  enchaiac ,  crucina  un 
•prisonnier  olynlhien  afin  de  saisir  sur  le  fait 
l'expression  de  l'agonie.  Cette  anecdote,  outre 
son  invraisemblance  morale,  a  contre  elle  la 
chronologie.  Olyntlie  ne  fut  prise  par  Philippe 
que  la  2*  année  de  la  108«  olympiade  (  347  avant 
J.-C),  et  Parrhasiu5t,  qui  dans  le  siècle  précé- 
dent avait  avec  Socrate  l'entretien  racouir  par 
Xénophon*,  Parrhasius,  qui  dès  la  H4*  ol}mp. 
peignait  le  combat  des  Lapithes  et  des  Centaures 
sur  le  bouclier  d'Achille ,  ne  vivait  certainement 
pas  lors  de  la  prise  d'Olynthe.  Parrhasius  est 
cité  parmi  les  grands  peintres  qui  ont  écrit  sur 
leurart.  L.  J. 

Pausanlas,  I,  ts.  —  PHne,  ITM.  NcU.^  XXXV,  i.  - 
Strabnn,  XIV,  p.  641.  —  Xenuphoo ,  Memorab.,  IJI,  Uk 

—  Harpocrale,  au  mot  Oo^fiato;.  —  Sénèque,  Controc. 
V,  10.  —  AcroD .  Schol,  ad  Hvrat.  cmrmina,  lv,  g.  — 
Piutarque.  Theseui,  k.  —  B11<n,  Fur.  HUt^  IX.  ii.  - 
Soélone,  Ttbtrius,  44.  —  Jonioa,  CataioffU'  aru/iam, 

—  Ot.  MiUler,  Handlntch  der  Arclmologie  der  £uuL 

—  Bealé,  AcropoU  d'ÀtMnet, 

PAnaocBL.  (  Barthélémy  ),  peintre  français. 
Dé  à  MoDtbfison ,  roort  à  Brignolles,  en  1660, 
dans  un  âge  peu  avancé.  Descendant  d'une  familie 
distinguée  du  Forez,  il  devait  embrasser  Telat 
ecclésiastique  ;  mais  son  goût  pour  les  arts  le  fit 
renoncer  à  cette  carrière.  On  ignore  le  nom  du 
peintre  chez  lequel  il  fit  ses  études.  Après  avoir 
acquis  les  premières  notions  de  l'art,  il  résolut 
de  visiter  lltalie;  un  grand  d'Espagne  le  ren- 
contra dans  la  route ,  goûta  son  e^sprit ,  ses  ta- 
lents, et  l'emmena  dans  son  pays  où  Parrocel 
passa  quelques  années,  avant  de  e»  diriger  de 
nouveau  vers  l'Italie.  Le  vaisseau  sur  lequel  il 
s'était  embarqué  fut  attaqué  et  pris  par  des 
corsaires ,  et  ceux  qui  le  montaient  furent  em- 
menés en  captivité  à  Alger.  Grâce  à  la  ciialeu- 
reuse  intervention  du  consul  de  France,  il  obtint 
la  faveur  d'un  prompt  échange,  et  il  passa  en 
Italie.  Au  bout  de  quelques  années  il  vint  re- 
joindre en  Provence  son  ancien  compagnon  de 
captivité,  le  capitaine  Simon,  et  épousa  sa  fille. 
De  ce  mariage  naquirent  trois  fils  :  Barthé- 
lémy,  mort  jeune,  Louis  et  Joseph,  qui  suivent 

Louis  habita  successivement  Paris,  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc  où  il  termina  sa  carrière. 
Ce  Louis  Parrocel  eut  lui-même  deux  fils,  Pierre 
et  Ignace  t  mentionnés  plus  loin. 

PAimoGBL  {Joseph  ),  dit  Parrocbl  d'Avi- 
gnon ,  troisième  fils  de  Barthélémy,  né  à  Bri- 
gnolles, en  1648,  roort  à  Paris,  le  !•'  mars  1704. 
11  n'avait  que  douze  ans  à  la  roort  de  son  père, 
et  resfB  confié  aux  soins  de  son  frère  Louis, 
alors  établi  en  Languedoc  Après  plusieurs  an- 
nées de  séjour  auprès  de  lui ,  il  se  rendit  en  Ita- 
lie. A  Romeilselia  avec  Jacques  CourloU,  dit  le 
Bourguignon  f  travailla  sous  as  direction,  et, 
après  avoir  fait  une  étude  approfondie  des  œn- 
vres  de  Salvator  Rosa,  résolut  de  s'adonner 
entièrement  au  genre  des  bataiilefi.  Revenu  à 
Paris  en  167è,  il  fut  agréé  de  l'Académie,  le 
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i")  février  1676,  reça  membre  titulaire,  le  14  no* 
vcmbre  1677,  sur  )a  présentatioii  d'un  tableau 
<]ii  Siège  de  Maèstriehi ,  qui  est  au  musée  de 
Versailles,  et  nommé  ccmseiller,  le  2S  septembre 
ims.  N  Parrocd,  dit  Mariette,  eut  en  partage 
VD  coloris  si  Tort  et  si  brillant  qu'il  y  a  peu  de 
bblciux  qui  fusent  autant  d'effet  que  Les  siens. 
Il  De  leur  manque  que  d'être  plus  arrêtés ,  car 
ce  oe  sont  le  plos  souvent  que  des  ébauclies,  mais 
qiH  fm\  extnftinement  piquantes  et  qui  font  des 
eiTfts  surprenants.  Cette  manière,  qoi  n'est  guère 
que  pour  les  savants  et  les  connaisseurs,  l'em- 
pèciia  d'être  fort  CKXiipé.  »  H  fut  ckiargé  cepen- 
d-iot  de  divers  travaux  pour  Thôfel  des  Inra> 
ti4e$,pour  Versailles,  Mari  y,  lliôtel  de  Sou- 
bk  (  aujourd'hui  les  archives  ),  l'hètel  de  Ton- 
buse  (hôtel  de  la  banque  de  France  ),  te  coo- 
\eDt  lies  Petits- Pères,  etc.  Le  musée  du  Louvre 
[j(i$sède  deux  esquisses  de  lui  ;  on  voit  encore  ses 
ouvrages  aux  musées  de  Versailles,  de  l'Ermi- 
tige  à  Saint-Pétersbourg,  de  Florence,  de  Copen- 
W;^,  etc.  En  1674  il  fit  un  tableau  de  La  Pré- 
dkatm  de  saini  Jean  dans  le  désert^  qui 
fflUfiert  à  rég)i&e  Notre-Dame  de  Paris,  où  on 
le  Toit  eocore.  il  a  gravé  à  l'eau-fotte,  d'une 
pointe  spirituelle  et  pittoresque,  quatre-vingt- 
<ii^  pièces;  treize  de  ces  estampes  ornent  le 
Mistde  parisiense  (1665)  et  Yingt^ciuq  Les 
Mptères  de  la  vie  de  Jésus-Chrisl. 

II  eut  douze  enfants  :  deux  seulement  d'entre 
«il  TÏTaient  encore  au  moment  de  sj^  mort  : 
Charles  (  vojf.  ci-après  )  et  Jean-Josepà ,  ingé- 
■irar  du  roi  à  Saint-Ma!o.  Il  eut  pour  élèves 
>cs  DcTeox  Ignace  et  Pierre,  et  François  Sil- 
^eilre. 

riRROCBL  (/^noce),  fils  de  Louis,  né  à 
Avignon,  en  1668,  mort  à  Mons,  «n  1732,  fut 
'lève  de  son  oncle  Joseph ,  et  peignit  comme 
ioi  les  batailles.  Il  résida  tour  à  tour  en  Italie, 
^n  Provence  et  en  Allemagne.  •  C'était  un  bon 
^mme,  dit  Mariette,  mais  il  s'en  faut  beau- 
^  qu'il  eftt  le  talent  de  son  onde.  Il  a  peint 
dâBâ  la  iprande  salle  du  palais  du  prince  Ëu- 
(^^  à  Vienne,  une  grande  partie  des  tableaux 
<]ui  r^)Té^nfcettt  lea  actions  militaires  de  ce 
prince.  »  On  voit  deux  tableaux  d'Ignace  dans 
iaplerieda  Belvédère  à  Vienne. 

naaocKL  (  Pierre),  Irèredu  précédent, 
"^i  Afignon,  vers  1664,  mort  en  1739,  à  Paris. 
l^^bord  élève  de  son  oncle  Joseph,  il  aciieva  ses 
^^Q^HiRome  sotts  la  direction  de  Carie  Ma- 
^^  Il  4  beaucoup  travaillé  en  Languedoc,  en 
Pwttceet  dans  le  Comtot  Venaissin,  oii  il  ré- 
»ida  kngiemps.  «  En  1739,  il  acheva  pour  la 
^«ne  de  l'hOtel  de  Noaillea,  à  Saint-Germain- 
^-^;e,  seize  Ubieaux,  où  il  représenta  l'histoire 
^  Tobîe.  Son  chef-d'œuvre  parait  avoir  été  un 
^^mement  de  la   Vierge  par  VEnfant 

^^,^x  se  voyait  dans  l'église  des  relig^i«e« 
^  àainle  Marie  à  Marseille  (  1  ).  u 

i 

i1Il(à«rt.Doae«nil ,  Le  Peintre-grttww  fnmçaU,       | 


Il  fut  reçu  membre  agréé  de  l'académie  de 
peinture  en  1730.  On  a  de  lui  quatre  estampes 
au  burin  et  quatorze  à  l'eau-forte  qu'il  grava 
dans  le  genre  d'Antoine  Rivalz.  Il  eut  pour 
élèves  Pierre  et  Josrpt*  Ignace- François,  ses 
deux  fils ,  et  Philippe  San  van,  d'Avignon.  Son 
portrait  se  trouve  au  musée  Calvet  k  Avignon. 

PAKROCRL  (  Charles  ).  fils  de  Joseph,  né  à 
Paris,  le  6  mai  1688,  niort  dans  la  même  viMe) 
le  24  mai  17^2.  U  reçut  ses  premières  leçons 
de  Charles  de  Lafosse,  son  parrain,  et  de  Louis 
de  Boulongne  Talnt^.  Entraîné  par  le  goût  des 
aventures,  il  prit  un  engag<>ntent  dans  U  cava- 
lerie, on  il  servit  en  1705  et  1706.  Sa  mère 
l'ayant  dégagé  do  service,  il  reprit  ses  pinceaux, 
et  en  I7i2  partit  pour  l'Italie.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  à  Rome,  ayant  envoyé  à  Paris 
un  tableau  de  Moise  sauvé  des  eaux,  il  fut 
nommé  pensionnaire  du  roi  à  l'Académie  de 
France,  dirigée  alors  par  Poerson. 

Charles  parcourut  Tltalie,  alla  jusqu'à  Malte  et 
revint  étudier  les  peintures  de  l'école  vénitienne, 
pour  laquelle  il  éprouvait  une  vive  prédilection. 
De  retour  à  Paris,  il  fut  reçu  en  1721  membre 
de  l'Académie  sur  la  présentation  d'un  Combat 
de  cavalerie  et  dHnJoHlerie.  Il  peignit  en  1721 
VEntrée  aux  Tuileries  de  Vambassadeur 
turc  Mehemet-ef/endi  et  comme  pendant  La 
Sortie  de  Vambassadeur^  tableaux  destinés  à 
être  reproduits  en  tapisserie.  Kn  1738,  il  fut 
chargé  de  peindre  un  portrait  équestre  du  roi» 
et  obtint  on  logement  aux  Tuileries  (1).  Après 
la  nH>rt  de  Rigaud  (1743),  le  roi  lui  accorda 
la  moitié  de  la  pension  qu'il  faisait  à  cet  ar- 
tiste. Il  suivit  LiHiîs  XV  pendant  les  campagnes 
de  1744  et  1745,  et  assista  à  la  bataille  de 
Pontenoy;  il  devait  exécuter  pour  la  galerie 
du  chateao  de  Clioisy  une  suite  des  actions 
auxquelles  avait  assisté  le  roi  pendant  ces  cam- 
pagnes, mais  la  maladie  l'empêcha  d'accom- 
plir ce  grand  travail,  dont  il  ne  nous  est. guère 
resté  que  des  esquisses  et  des  cartons  coloriés 
qui  furent  exposés  au  salon  de  1746.  Il  avait 
été  nommé  conseiller  de  l' Académie  en  1735, 
en  remplacement  de  Vivien,  adjoint  à  professeur 
le  31  janvier  1744,  et  professeur  le  30  décembre 
i746.  il  légua  à  l'Académie  un  grand  dessin 
qiill  avait  fait  pour  larille  de  Paris  delà  Marche 
pour  la  publication  de  la  paix  en  1752.  H 
exposa  aux  salons  de  1737, 1738,  1745  et  1740. 
Malgré  sa  grande  facilité,  11  fit  peu  de  tableaux  ; 
mais  on  loi  doit  un  grand  nombre  de  dessins, 
a  On  espérait,  dit  Mariette,  qu'il  enrichirait  la 
peinture  de  ses  ouvrages;  mais  avec  peu  d'a- 
mour pour  le  travail  et  encore  plus  de  penchant 
à  l'irrognerie,  il  se  trouva  les  mains  liées  et  de- 
meura dans  nne  inaction    impardonnable.    » 


(f)  r.e  portrait,  anmt  Mes  que  Im  df iis  taUeanx  dont 
noiM  Vfnonii  de  parler,  fljsiire  au}onrd'hul  au  mttaée  de 
VerMlIlew.  U  tête  dv  roi  a  «le  priote  par  Carie  vao  Loo. 
On  iroK  encore  ft  VerMlltct,  noua  le  n*  ^SS^  nn  aiilre 
portrait  en  pied  de  Louis  XV  allribaé  A  Ch.  FarroccL 
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Quoique  Charles  Parrocel  ait  traité  les  mêmes 
Mijets  que  son  père,  on  ne  peut  confondre  leurs 
ouvrages  :  ceux  da  fils  sont  généralement  d'une 
ooiifeur  plus  fraîche,  plus  brillante.  Ses  tableaux 
ont  aussi  moins  souffert.  Les  ombres  des  ou- 
vrages de  Joseph  Parrocel  ont  beaucoup  noirci 
ainsi  qu'un  certain  bleu  qu'il  employait  dans  les 
ciels  (i). 

M.  Robert'Duroesnil  a  décrit  dans  Le  Peintre' 
graveur  français  trente-sept  pièces  gravées  à 
reau*forte  par  Charles  Parrocel  «  d'une  pointe 
badine  et  spirituelle  ».  Ce  sont  des  scènes  mili- 
taires et  une  suite  de  dix-huit  vignettes  pour 
l'ouvrage  Intitulé  École  de  cavalerie,  par 
M.  delà  Guérxnière  {^ans  1736).  Ch.  Parro- 
cel vécut  célibataire. 

PARROCEL  {Pierre),  fils  atné  de  Pierre,  fut 
nommé  pensionnaire  du  roi  à  Rome  et  se  fixa 
dans  cette  ville.  Il  a  gravé  et  signé  quelques 
pièces  que  M.  Robert- Dumesnil  n'a  point  cata- 
toguées. 

PARROCBL  (Joseph' Ignace- François)  (7), 
troisième  fils  de  Pierre,  né  à  Avignon,  en  1705, 
mort  à  Paris,  le  14  décembre  1781.  Élève  de 
sou  père,  il  voyagea  en  Italie  avant  de  venir  se 
fixer  à  Paris.  11  se  fit  connaître  en  peignant  de 
grands  tableaux  religieux  et  des  pastorales  dans 
le  genre  de  Boucher,  fut  agréé  de  l'Académie 
en  1753,  et  nommé  peintre  du  roi.  Il  fit  avec 
talent  de  nombreux  travaux  de  décoration  en 
détrempe.  C'est  de  lui  que  Diderot  a  dit  dans  son 
salon  de  1765,  qui  du  reste  et  comme  on  le  sait 
n'était  pas  destiné  à  la  publicité  :  «  Ave£-voas 
vu  quelquefois  dans  les  auberges  des  coptes  des 
grands  maîtres?  Eh  bien!  c'est  cela,  maïs  gar- 
dez m'en  le  secret.  C'est  un  père  de  famille  qui 
n'a  que  sa  pension  pour  nourir  sa  femme  et 

cinq  ou  six  enfants Ce  Parrocel  est  mon 

voisin  ;  c'est  un  bon  homme  qui  a  même  à  ce 

que  l'on  dit  quelque  goût  pour  la  décoration v 

Marié  à  Marguerite-Françoise  Le  Marchand,  il  en 
eut,  entre  autrea  enfants,  une  fille  qui,  sous  son 

(1)  F.  ViUot,  Ifotiee  de$  tableaux  du  Lmtort. 

il]  Peroettj  donne  à  Pierre  Parrocel,  autre  fils  de 
Pierre,  le  nom  de  Joseph  {  d'ArgenTille  te  noinnie  tgnace 
et  appelle  Joaeph-ignace-Praoçols  da  nom  d*Êtienne. 
MarleUe  a  ioopçonné  l'erreur  de  ees  auteur*,  erreur  ré- 
pétée par  les  biographes  qui  sont  venu«  après  cui.  Ainsi 
M.  U  Dussleax  {Les  Artiites français  à  Vétrançer)^  é.1t^ 
de  18S8,  p.  8S7  et  866,  Cite  diaprés  Lilande,  comme  étant 
H^Ètienne  Parrocel^  le  grand  tableau  du  grand  autel  de 
Salote-Marle-ln-MontlcellI.  k  Rome;  Il  le  range  égale- 
ment au  nombre  des  membres  de  l'Académie  de  Salnt- 
Luc  à  Rome.  Basan  ainsi  que  Huber  et  Rost  attribuent 
à  iUitnne  Parrocel  quelques  estampes  que  M.  Roben- 
Dumesnll  on  n'a  pas  rencontrée»  ou  a  reconnu  être 
l'œuvre  de  Pierre  Parrocel  le  père.  Noas  devons  «Jouter 
à  ce  propos  que  M.  Charles  Blaiff,  dans  La  Trésor  de  la 
wriosilé^  II,  U,  et  d'après  le  Catalogne  de  la  vente  faite 
en  17SS,  après  la  mort  de  J.-F.  Parrorel,  peintre  dn  roi, 
cite  quatre- vingt-sept  planches  d'après  le  Bernin.  Su- 
bie jra«,  etc.,  et  lui-même,  qu'il  attribue*  ce  Parrocel.  Enfin 
les  livrets  des  salons  de  17U  i  1781  ment  onnent  nn  certain 
nombre  de  tableaux  dus  à  Parrocel ,  sans  d'autre  tndl- 
eallon  de  prénom,  et  qui  sont  évidemment  du  dernier  des 
Parrocel.  Nous  lui  attrlbnerfons  volontiers  te  Ubieto 
de  .<Ulnte»Marie-ln-MontlcelU. 


nom  de  femme,  M^é  de  Yalsaureaux  ou  V«ilrao- 
seaux ,  se  fit  connaître  comme  peintre  de  fleur» 
et  d'animaux  ;  elle  mourut  nonagénaire  en  1825. 
De  son  second  mariage  avec  une  Anglaise,  Chris- 
tine-Ludwige  Aliy,  Parrocel  eut  trois  filles 
Marion^  morte  le  26  juin  1824,  à  quatre-TÎn^- 
UB  ans,  fut  élève  de  son  père  et  peignit  les  ta- 
bleaux d'histoire;  Thérèse,  peintre  de  miniaturp, 
morte  le  1 S  janvier  1835,  à  rinstitutlon  de  Sainte- 
Périne;  Jeannette,  morte  le  25  février  1832,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  ne  fut  pas  peintre. 

H.  H— ». 

Mémoires  inédits  dé  PJead.  rof.  de  PeintMre.  —  Jv 
ehives  de  l'art  français^  Abeceéario  de  Mariette  et 
Documents,  —  F.  ViJiot,  Ntitkce  des  tableaux  du  Louvre. 
•i-  Robert  Dumesnil ,  Le  Peintre^çraveur  /ratiffris.  — 
E.  Soulié,  Catalogue  du  musée  de  rersaiUes.  —  t..  Oo^- 
aleux.  Les  Artistes  français  à  Cétranger.  —  G  Dj;-t<s- 
sls,  Hist.  de  la  gravure  en  France.  —  I/Argenvilir,  Vit 
des  plus  fameux  peintres. 

PARROT  (  Christophe-Frédéric),  pbjsidec 
allemand,  né  le  27  juillet  1751,  à  Montbéliard, 
mort  vers  1810,  dans  le  Wurtemberg.  Issu  d'une 
famille  de  protestants  français,  dont  plusieifrs 
membres  s'établirent  en  Allemagne  et  en  Russie, 
il  professa  les  mathématiques  à  Etlangen  et  rem- 
plit diverses  fonctions  administratives.  On  a  de 
lui  :  De  aqua  diss.  lil;  Erlangen,  1781-S3, 
in  4** ;  —  Anwendung  der  vornehmsten  Theile 
der  Mothematik,  Géométrie  und  Trigonomé- 
trie; ibid.,  1782,  2  vol.  în-8o;  —  Recueil  de 
diverses  pièces  choisies  ;  ibid.,  1783-1  7h4,  2  vol. 
in- 8*,  où  l'on  traite  de  la  physique,  mécanique, 
astronomie,  histoire  naturelle,  etc.;  —  Hand- 
buch  der  Stadt-und  Landwirthschoff,  Poli- 
zei-und  Kameralwissenscho/l  (Manuel  des 
sciences  économiques);  Nuremberg,  1790,  2  vol. 
in-8";  —  De  V Esprit  de  V éducation;  Franc- 
fort, 1793, in-8«. 
Meusel  ,*  Lexifum. 

PARROT  (Georges  '  Frédéric),  pbysici2fl, 
frère  du  précédent,  né  le  15  juillet  1767,  â 
Montbéliard,  mort  le  1*'  août  1852,  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Pendant  le  ooars  de  ses  étndes,  qu'il 
termina  à  Tubingue,  il  se  livra  de  préférence  aux 
sciences  physiques.  Après  avoir  été  précepteur 
chef  le  comte  d'Héricy  (t),  il  donna  des  leçons 
de  mathématiques  à  Carisruhe  et  à  Offenbadi, 
passa  en  Livonie  (1794),  et  devint^  en  1800,  pro- 
fesseur de  physique  à  l'université  de  Dorpat, 
qui  venait  d'être  létablie  et  t)ont  il  fut  le  premier 
recteur.  En  1826,  il  fut  admis  à  1* Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  cessa,  en  1840, 
de  prendre  part  à  ses  travaux.  Ce  savaut  a  joui 
d*une  grande  réputation  dans  son  pays  adoptif; 
Il  est  peu  de  questions  qu'il  n'ait  traitées,  mais 
en  s'écartant  plus  ou  moins  des  principes  géné- 
ralement admis.  On  a  de  lui  :  Anweisung  strr 
Verwandlung  einerjeden  Art  von  Licht,  etc.  ; 
Vienne,  1791,  in-s*;  trad.  en  français  (  TYaité 
sur  la  manière  de  changer  notre  lumière  ar- 

(1)  11  eut  en  ITtS  pour  snccessenr  dans  cette  place  son 
emi  et  oonpatriote  Oeorvea  Cuvler. 
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tificielU;  Strasb.,  179Î,  m-8«»);  —  Der  El- 
Itpsograph;  1792;  description  d*UD  instrument 
propre  a  tracer  des  ellipses;  —  VebersicM 
des  Sptems  der  theoretische  Physik;  Dorpat, 
180f),in-8o  j — Grundriss  der  theoret,  Physik  ; 
Oorpat,  1809-1811,  2  vol.  in  8**;  un  3*  toI.,  sur 
U  géologie,  a  paru  en  1815»  à  Riga  ;  on  y  trouve, 
eatre  autres  idées  paradoxales,  nne  tliéorie  chi- 
mique de  la  lumière  qui  manque  tout  à  fait  de 
ubii  et  de  précision  ;  —  Veber  die  Capilla- 
TiUt;  Dorpat,  1817,  in-8°  :  critique  dies opinions 
éaàm  par  Laplace;  —  Entretiens  sur  la 
phpique;  Dorpat,  1819-1824,  6  vol.  fig.;  — 
Hecherches  sur  les  pierres  d*fmaira;  Pétersb.^ 
1840,  in-4^  Ce  savant  a  édité  à  Beriin  les  Physi- 
kl.  Beobachiungen  de  Wrangel  (  1827,  in-8*), 
et  il  a  inséré  des  articles  ou  mémoires  dans  le 
Magasin  de  Voigt,  les  Annales  de  physique 
<le  Gilbert,  le  Journal  de  Gcettingue,  et  les 
Mémoires  de  TAcad.  des  sciences  de  Péters- 
buuTg. 
Son  fils,  Parrot  (Jean- Jacques- Frédéric- 
Quillaume),  professeur  de  médecine  à  Dorpat, 
est  coona  par  plusieurs  excursions  scientifiques^ 
dont  il  a  écrit  la  relation  en  allemand,  tels  que 
Yoyage  en  Crimée  et  au  Caucase  (Berlin, 
tSià,  2  Tol.  in-8%  fig.)>  ^^^  Engelhardt;  — 
Voifogedans  les  Pyrénées  (ibid.,  1824,  in-8''}, 
ei  Vopge  au  mont  il rara^ (ibid.,  1834,  in-8"). 
11  est  mort  le  15  janvier  1841. 

Ivere  ZeU»  I,  SU.  "  Kayser,  Index  Hbrorum.  — 
"^fdt  ft  Napiersky,  Schri/tst.  Lex.  von  Ùvland.  — 
^%  (itres,  jLa  France  protest.  —  Zeitçenoisen,  ISss. 

ff^Mi  (Richard),  théologien  anglais,  né  en 
1721,  à  Londres,  mort  le  9  avril  1780,  à  Market- 
Harborougti  (comté  de  Leicester).  Il  desservit  cette 
piFoisse  depuis  17i>4,  et  fut  docteur  en  théologie. 
S»  priocipaux  écrits  sont  :  The  Christian  sab' 
hihos  old  as  the  Création  (1753,  in  4*); 
Diisertation  on  DanieVs  prophecy  of  the^se^ 
r?nf j  ynteks  (1762,  în-S")  ;  Barmony  ofthe  IV 
^oipels  (1765,  in-4**) ,  et  Genealogy  of  Jésus* 
Christ  exphined  (1771,  in-8*»). 

(^Ism,  Central  bioçraph.  DicL 

HiRT  (  Caleb-Hillier)^  médecin  anglais, 

Bé  en  1756  à  Batb ,  où  il  est  mort,  le  9  mars 

1^?.  Après  avoir  pris  ses  degrés  à  l'unive^ité 

dtdimlùurg,  il  alla  pratiquer  la  médecine  à 

^orwifh,  puis  à  Bath.  Il  était  membre  de  la 

^^té  royale  de  Londres.  En  1816  une  attaque 

'^«pinlysie  lui  ôta  presque  complètement  Tusage 

>lc  ses  facultés.  On  a  de  lui  :  Recherches  sur 

^fss^pt^nîes  de  la  syncope  angineuse;  1799, 

Jo-**,  trad.  en  français  ;  —  A  treatise  on  wool  ; 

1800,  iQ4« .  où  il  démontre  la  possibilité  d'é" 

!e«er  dam  les  lies  Britanniques  des  races  de 

«OQtons  mérinos;  —  Eléments  of  pathology 

«1^  tfierapeuiics  ;  1816,  in-8^  Un  de  ses  fils 

I  publié  une  Collection  de  ses  écrits  inédits 

(^^^fM,1825.  2  vol.  in-8*'). 
^'«•ai  biaçraph9. 

'*»RY(Sir  William' Edward),  navigateur 

^(«i»,  fils  du  précédent,  né  le  19  décembre  1790 


à  Bath,  mort  le  7  juillet  1855,  à  Ems,  en  Alle- 
magne. Ses  parents  le  destinaient  k  la  carrière 
médicale;  mais,  cédant  aux  instances  d'une  pa- 
rente de  l'amiral  Comwallis ,  ils  résolurent  d'en 
faire  un  marin.  Admis  comme  volontaire  à  bord 
de  la  Ville  de  Paris  (juin  1803),  le  jeune 
Edward  prit  bientôt  goût  à  son  nouveau  métier  et 
acheva  ses  études  avec  le  chapelain  du  vais^ 
seau.  Ayant  en  1806  passé  comme  midsbipman 
sur  la  fVégate  la  Tribune ^  il  partit,  en  i808, 
pour  la  mer  Baltique,  et  continua  k  se  distinguer 
dans  les  fréquents  engagements  avec  les  cha- 
loupes canonnières  danoises.  Le  6  janvier  1810 
il  fut  nommé  lieutenant  à  bord  de  VAlexandria. 
Constamment  occupé  d'observations  astronomi- 
ques et  nautiques,  il  fut  chargé  à  plusieurs  re- 
prises de  missions  dangereuses  et  importantes. 
Ainsi,  en  1811,  il  s'éleva  jusqu'au  76»  de  latitude 
nord  pour  protéger  les  navires  employés  à  la 
pèche  de  la  baleine.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
publia,  sous  le  titre  de  Nautical  astronomy  by 
night  (Lond  ,  in-4''),  des  règles  pour  déterminer 
la  hauteur  du  pôle  par  l'observation  des  étoiles 
fixes.  En  1813,  il  joignit  le  vaisseau  la  Hogue, 
prit  part  en  1814  À  la  guerre  contre  les  États- 
Unis,  et  resta  en  croisière  dans  ces  parages  jus- 
qu'au printemps  de  1817,  où  il  revint  en  Angle- 
terre. Étant  arrivé  trop  tard  pour  s'associer, 
comme  il  l'aurait  voulu,  à  une  exploration  scien- 
tifique du  Congo,  il  demanda  à  être  employé  dans 
les  régions  arctiques,  disant  que  «  froid  ou  chaud, 
l'Afrique  ou  le  pôle,  tout  lui  était  bon  ».  Grâce  à 
l'intervention  de  M.  Barrov/,  secrétaire  de  Taml- 
rauté,  il  obtint  le  commandement  de  V Alexandre 
et  partit,  en  avril  1818,  avec  le  capitaine  John 
Ross,  monté  sur  V Isabelle;  ce  premier  voyage, 
qui  dura  six  mois  à  peine,  ne  produisit  aucune 
découverte  importante,  et  les  deux  bâtiments  ne 
dépassèrent  pas  l'embouchure  du  détroit  de  Lan- 
castre.  Le  11  mai  1819  Parry  s'embarqua  de  nou- 
veau, comme  chef  d'une  expédition  composée  de 
Vffecla  et  du  Griper.  H  atteignit  rapidement  dé- 
nocmcs  bancs  de  glace,  que  Ross  avait  pris  pour 
nne  dialne  de  montagnes,  les  traversa  sur  une 
longueur  de  quatre-vingts  milles,  avec  des  peines 
inouiesy  et  au  grand  danger  d'être  plus  d'une  fois 
écrasé  sous  leur  poids,  il  conduisit  ses  bâtiments 
dans  la  direction  de  l'ouest  jusqu'au  74*  44'  de 
latitude  nord.  Il  donna  ie  nom  de  passe  Barrow 
au  prolongement  du  détroit  de  Lancastre,  et  dé- 
couvrit l'Ile  Melville  (côte  nord),  l'îlot  du  Prince- 
Régent  et  le  canal  Wellington.  Après  avoir  passé 
dix  mois  sur  l'Ile  Melville,  complètement  cerné 
par  les  glaces,  il  reprit  la  mer  (août  1820)  et 
tenta  sans  succès  à  plusieurs  reprises  de  conti- 
nuer sa  roule  vers  l'ouest.  A  son  retour,  il  lut 
promu  au  rang  de  commander  (4  novembre 
1820),  devint  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  le  Bureau  des  longitudes  le  pixiposa 
pour  le  prix  de  5,000  liv.  st.  (125,000  fr.),  volé  par 
le  pariement  dans  le  but  d'encourager  les  dé- 
couvertes dans  rOwan  arctique.  Vn  libraire,  lui 
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paya  1,000  Ht.  le  inaDascrit  de  la  description  de 
flon  Toyage  {Journal  of  a  votfoge  for  ihe  discO' 
very  of  a  iV.-l^.  pas*fl^«;Lond.,  18îl,  in-4» 
avec  cartes  et  plans,  trad.fr.,  Paris,  1821,  in  8**). 
Ce  précédent  ▼oyaffie,  qui  compte  parmi  ceux  dn 
capitaine  Ross,  a  également  été  traduit  (Paris, 
1819,  in-6*).  En  1811,  il  entreprit  avec  le  capi- 
taine Lyon  une  eicpédition  qui  dura  trois  ans  et 
qtii  n'aboutit  à  aucun  résultat  notable.  S«)n  Jour- 
nal  of  a  second  voyagf^  Londres,  1824,  in-4', 
avec  un  appendice,  nVn  est  pas  moias  intéressant. 
Capitaine  le  6  novembre  1811,  il  fut  nommé  hy- 
drographe en  titre  de  l'amirauté  le  1**^  décembre 
1823.  An  printemps  de  1814,  il  s'embarqua  sur 
les  mêmes  bâtiments,  VHécla  et  la  Furie,  pour 
un  quatrième  Toyage  au  pôle.  Il  passa  Tiiiver 
dans  la  liaie  du  Prince-Régent,  aous  le  71^  de 
latitude;  mais  la  perte  de  la  Furie  le  Torça  de 
hâter  son  retour  (octobre  1816).  Après  avoir 
publié  son  Jottrna/ o/ a  tltird  voyage  (Lond., 
1816,  in-A*"),  il  fit  agréer  à  ramirauté  un  plan 
nouveau  pour  atteindre  le  pôle  arctiquâ.  Cette 
expédition,  entrepriseà  bord  de l^Hecio^  le3  avril 
1827,  avait  pour  but  de  s'avancer  en  droite  ligne, 
soit  en  bateaux,  soit  en  traîneaux,  depuis  te 
Spitzberg  jusqu'au  pôle.  Tout  alla  bien  jusqu'à  la 
hauteur  de  82° -45'  de  lat.,  où  l'on  rencontra  un 
courant  qui  se  dirigeait  vers  le  sud.  Obligé  de 
rétrograder,  Parry  rallia  le  gros  de  l'équipage, 
qu'il  avait  laissé  à  la  baie  de  Treurenber?,  eX  re- 
vint à  Londres  en  septembre.  La  relation  de  ce 
voyagé  inrroctueux  {Narrative  of  an  atlempt 
to  reach  the  North  pôle  in  boats  /ilted  for 
the  purpose;  Lond.,  1827,  in-4»),  fut  publiée 
par  les  ordres  du  duc  de  Clarence.  Parry  n'était 
pas  seulement  un  tmrdi  navigateur,  c'était  encore 
un  homme  plein  d'esprit  et  de  prudence.  Il  l'a 
prouvé  par  l'excellence  des  mesures  qu'il  avait 
prises  pour  conserver  la  santé  et  la  gaieté  de 
son  équipage  pendant  les  longues  nuits  qu'il  de- 
vait passer  au  milieu  des  glaces.  En  1819  Geor- 
ges IV  le  créa  chevalier  en  même  temps  que  le  , 
capitaine  Franklin,  et  Tuniversité  d'Oxford  leur 
conféra  à  tous  deux  le  diplôme  honoraire  de 
docteur  en  droit.  La  même  année,  après  s'être 
démis  de  ses  fonctions  d*hydrographe  qui  l'as- 
treigiiaient  à  une  vie  trop  sédentaire,  il  partit  en 
qualité  de  commissaire  de  la  Société  agricole  de 
rAoàtraliepour  Port-Stephens,  à  quatre-vingt-dix 
milles  anglais  au  nord  de  Sidney.  Renti^  dans 
son  pays  à  la  fin  de  1834,  il  occupa  le  poste  de 
comptroller  des  machines  à  vapeur  de  la  ma- 
rine royale  depuis  1837  jusqu'en  décembre  1846, 
ob  il  quitta  le  service  actif.  Nommé  contre-* 
amiral  le  4  juin  1832,  il  devint  en  1853  lieute- 
nant •gouverneur  de  Thôtel  des  Invalides  de 
Greenwich.  Une  édition  portative  des  voyages 
de  Parry  a  été  imprimée  sous  ce  titre  Four 
voyages  to  the  Jiorlh  pôle  (Londres,  1833, 
5  vol.). 

Son  frère  Parut  {Charles- Henry)  a  suivi  la 
carrière  médicale  et  a  écrit  plusieurs  ouvrages.  K. 


Memoirs  ofsir  fF,^E.  Pamt  (  Lond.,  lSi7,  gr.  tii-S«  ) , 
par  Koa  liU,  le  réw.  fi  .ward  Parry,  andea  r6péULear  t 
l'universtté  de  Uurham.  —  Naval  Bioçraphy. 

PARSETAL  (Pierre- Charles),  comte  de 
Beion ,  général  français,  né  le  7  février  1743, 
au  château  de  Brion  (Orléanais),  mort  à  Autr; 
(Loir-et-Cher),  en  novembre  1822.  Entré  au 
service  en  1759,  il  fit  la  guerre  de  Sept  ans  dan« 
le  régiment  d'Orîéans-cavalerie,  et  fut  nommé  ma- 
réchal de  camp  le  9  mars  1788.  Après  avoir  com- 
battu dans  les  rangs  de  réniigralion ,  il  pa?;sa  eo 
Russie,  où  l'empereur  Alexandre  lui  conféra  le 
grade  de  général  major.  Louis  XVUI  raccredîta 
en  mai  1808  comme  &on  chargé  d'affaires  à  Sa'mt- 
Pétersbourg.  De  retour  à  Paris  en  déceriàbrt^ 
1814,  le  comte  de  Brion  fut  promu  lieutenant 
général,  et  commandant  d'e^^cadron  de  la  com- 
pagnie de  Wagram  (  gardes  du  corps  du  roi  \  IJ 
suivit  le  roi  à  Gand,  et  fut  créé  grand-croix  de 

Saint -Louis  le  l*'  novembre  1815.       H.  F. 

Moniteur  nnfu.,  8  nov.  1811.  —  De  Coarcellc^.  Dkt 
des  genér.  /ranç.,  Vlil. 

»Aii8RVALr4;RANDMAiso!V  { François-Âb- 
gusle),  poète  français,  né  le  7  mai  1769  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  7  décembre  1834.  Il  était  &i> 
d'un  fermier  général  qui  périt  en  1794  sur  récha- 
foud.  Il  cultiva  d'abord  la  peinturé,  où  il  eut  pour 
maître  Suvée;  après  quelques  essais  infructutoi, 
il  se  livra  sans  réserve  à  la  poésie,  et  recul  Je 
l'ahbé  Delille  des  encouragemenU  plutôt  que  de> 
conseils  ;  c'est  à  tort  qu'on  l'a  représenté  comme 
son  élève  ou  son  ami ,  il  fut  tout  au  plus  on  di- 
ses imitateurs.  Bien  qu*à  peu  près  ruiné  par  h 
révolution,  il  ne  la  vit  point  avec  défaveur,  inai^ 
U  n'y  prit  aucune  part.  11  touchait  à  la  quarao- 
taine  lorsqu'il  s'avisa  de  suivre  en  Egypte  le  gé- 
néral Bonaparte  comme  poète  de  l'expédition  ;  il 
partit,  raconte  ArnauU,  à  la  place  de  Lcmercier, 
ï  qui  l'on  s'était  adressé  et  qui  avait  décliné  ce 
périlleux  honneur.  A  l'exception  d'une  misàiou  à 
l'islhme  de  Sue2  pour  y  percevoir  un  impôt  de 
douanes,  il  n'eut  d'autres  soins  en  Egypte  que  de 
faire  des  vers  et  d'en  lire  à  ses  collègues  de  l'Ias- 
titut  du  Caire.  Parseval  fut  du  petit  nombre  d'a- 
mis que  Bonaparte  accueillit  à  bord  du  àiuiron 
lorsqu'il  retourna  en  France.  Nommé  le  4  avril 
1800  membre  du  conseil  des  prises  mari  limes, 
il  vota,  malgré  cette  faveur,  contre  l'établisse- 
ment de  l'empire,  qu'il  célébra  plus  tard  dans  les 
occasions  importantes.  Au  mois  de  janvier  i811 
il  succéda  à  Saint- Ange  comme  membre  del'A- 
cadémie  françaiae.  On  a  de  lui  :  la  Garantie; 
Paris,  1804,  broch.  in-8'';  ^  Dithyrambe  à 
Voccasion  du  mariage  de  Ifapoléon;  Paris 
1810,  in-^**;  —  Chant  héroïque  pour  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome;  Paris,  1811,  in-4o;  ces 
deux  pièces  se  retrouvent  dans  L'Hymen  et  la 
Naissance,  recueil  d'Eckard  et  Lucet;  —  Us 
Amours  épiques,  poëme  en  six  cliants;  Paris, 
1804,  in-8°.  Cette  traduction  versifiée  des  épi- 
sodes sur  l'amour  composés  par  des  poètes  pi- 
ques, fut  réimpr.  en  1806  avec  plusieurs  morceaux 
tirés  d'Homère,  de  Milton  et  d'Aristote;  -  Phi- 
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hppe-À  ugtutef  poème  béroiqae  en  douze  cbante  ; 
Paris,  1625,  iD-8*,  et  1S36,  2  vol.  iii-18.  On  a 
nprodié  à  cet  ouvrage  un  plan  défecUieax,.  une 
KtioD  iMguttsaate ,  un  dénouement  vicieux  et 
des  Ters  sans  originalité.  Cet  académicien  arait 
tenniné  an  moment  de  sa  mort  une  nouvelle 
épopée  m  vingt  diants  sur  l'expédition  d'£gypte, 
qDin'a|)oiotvi]IeJonr. 

Arn.iuU,  Souvenirs.  —  Biogr.  univ.  «t  portât,  dêi 
Ctftftftp.  —  Dise,  dt  réception  de  M.  d*  Salvandif  et 
Bffm*^  de  .ft.  Jjebrun,  18:»». 

?AKSBTAL-0BsaiÊ9ii£S  ( M arc- Antoine), 
IHre  du  suivant,  mort  en  août  1836,  à  Paris, 
dans  uD  âge  avancé.  D'un  profond  savoir  comme 
mathématicien  et  géographe,  il  a  Tait  insérer  sur 
Uliaute  analyse  cinq  mémoires  dans  le  t.  1er  du 
J?fr«^>/  des  savants  étranger.^  de  VinstUut, 
dont  il  était  correspondant.  Doué  d^un  esprit  vif  et 
morriant,  il  vivait  en  vrai  Diogène  avec  un  aban- 
don tout  plrilosophiqoe.  11  n'a  jamais  publié  les 
miwm  Ters  qu'il  a  rimes,  et  a  laissé  manus- 
crite une  Huitoire  du  calcul  intégral, 

U  nmtttevr  vniv.,  1836. 

MtssvAL-OESCHÉNRS  (Alexandre- Fer- 
imand  ),  amiral  français ,  né  le  27  novembre 
l'90,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  juin  1S60. 
Fils  duo  receveur  génrral  des  finances,  il  suivit 
«,1804  à  Toulon  l'amiral  Latoudie-Tréville, 
MQ  par<nt,  et  s'y  embarqua  oomnne  volontaire 
Mr  ie  vaisseau  Le  Bucen taure.  Il  assista  à  la 
pr.$f  (la  fort  Le  Diamant  à  La  Martinique,  puis  au 
combat  livré  près  du  cap  Finistère  à  la  Hotte 
nii!lai«  de  Caider  et  enfin  à  la  bataille  de  Tra- 
^r,  où  il  survécut  comme  par  miracle  à  la 
de»tructioo  de  son  vaiaseao.  Nommé  aspirant 
ntre(i>ntt,  le  2  avril  1807,  il  assistait  sur  Vlia- 
/i^A'^ei  23  février  1809)  à  la  luUeque  lecapi- 
bine  Joriet  de  La  Gravière  soutint  avec  trois 
liâtes  embossées  aux  Sables  d'Olonne  contre 
one  division  anglaise  de  trois  vaisseaux  et  deux 
fixâtes  au\  ordres  de  l'amiral  Stopford.  Eo- 
«oçiie  de  vaisseau,  le  18  juillet  1811,  il  prit 
partàiiD  combat  soutenu  par  les  frégates  L'An- 
^omnqne  et  L'Ariane  contre  un  ennemi  supé- 
^r^H  coiitriboa  puissamment  à  sauver  le  brick 
i^Mamtluek  (1812)  Il  s'embarqua  en  1813,  à 
^nes  sur  La  Drtfode,  assiata  sur  cette  frégate  à 
PlQ»îears  combats,  et  à  la  paix  servit  dans  la 
^Uliun  na Ville  du  Levant  sous  les  ordres  du 
baron  de  Se4zieux.  Rentré  en  France  après  les 
^t  Jours,  il  commanda  successivement  trois 
"•SOS,  et  fut  avec  l'un  d'eux  adjoint  à  Beau- 
l««P^-Beaopré  dans  la  reconnaissance  hydro- 
graphique des  cAtes  de  Bretagne.  Bientôt  après, 
il  {M^  an  f4xnmaodement  de  La  Sauterelle 
<1<ii  ^mtit  à  Cayenne  la  division  navale  chargée 
de  pren«lre  possession  de  la  Guyane  française,  et 
pendant  d^-ux  ans  dirigea  le  service  de  la  station 
bcaîe  de  cette  colonie.  Devenu  lieutenant  de 
Tâis>«au  (  jff  septembre  1819),  H  reçut  la  croix 
^  la  Letfioo  d^ionneur  (1822)  et  le  commande- 
»«l  du  brirk  Le  Faune  pour  avoir  assuré  le 
«ta  de  il  (régate  L'africaine,  échouée  sur  Plie 


de  SaUe  { Nord-Améiique).  Nommé  capitaine  de 
frégate  (j>  avril  1827),  il  commanda  successive- 
ment IÀl  Bayadère,  corvette  d'instruction  des 
élèves  de  la  marine,  LBuryaie,  à  l'expédition 
(l'Alger,  VArmide,  en  mission  spéciale  dans  l'A- 
driatique, et.Za  Victoire^  à  bord  de  laquelle  il 
fut  promu  capitaine  de  vaisseau  (26  octobre 
1833),  en  récompense  de  l'habileté  qu'il  venait 
de  déployer  dans  la  direction  maritime  de  Texpé- 
dition  de  Bougie^  De  1834  à  1839,  Parseval- 
Deschènes  commanda  le  vaisseau  Le  Suffren 
et  les  frégates  La  Didon  et  VIphigénie.  Après 
avoir  participé  avec  cette  dernière  à  une  mis- 
sion politique  à  Saint-Domingue,  il  fut  attaché 
au  blocus  de  La  Yera-Cru?,  et  prit  ime  large  et 
glorieuse  part  à  l'expédition  dirigée  contre  le 
dictateur  Rosas ,  à  l'occupation  de  Tlle  de  Mar- 
tin-Garcia et  au  siège  do  Saint- Jean-d'Ulloa. 
Rentré  en  France,  il  fut  promu  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  (  10  février  1839),  et  passa 
au  commandement  du  vaisseau  fOcéan,  à  bord 
duquel  il  obtint  le  grade  de  contre  -  amiral 
(30  avril  1840).  Dans  son  nouveau  grade,  ii 
exerça  les  fonctions  de  major  général  à  Toulon, 
de  préfet  maritime  à  Cherbourg,  et  prit,  en  1841, 
le  commandement  de  la  division  navale  du  Le- 
vant, qu'il  quitta  bientôt  poyr  celui  de  IVscadn' 
de  la  Méditerranée.  Grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  (  24  septembre  1844  ),  vice-amirai 
(15  juillet  1846),  il  devint  inspecteur  général, 
préfet  maritime  de  Toulon,  pour  la  seconde  foi.s 
commandant  en  chef  de  IVscadre  de  la  Méditer- 
ranée, membre  du  conseil  de  l'amirauté  (8  sep- 
tembre 18ôl  ),  président  du  conseil  des  travaux 
de  la  marine,  et  enfin  sénateur  (26  janvier 
18.S2).  Parseval  -  Deschênes  reçut  (?o  février 
1854)  le  commandement  en  chef  de  la  3e  es- 
cadre destinée  à  o|)érer  dans  la  Baltique,  dr 
concert  avec  la  flotte  de  l'amiral  Napier.  On  st- 
rappelle  encore  tout  ce  qu'il  lui  fallut  déployer 
d'acUvité,  d'habile  et  persévérante  énergie  pour 
imprimer  à  une  escadie  armée  en  toute  hâte 
dans  un  port  surchargé  de  travaux  divers  né- 
cessités par  la  guerre,  des  traditions  militaires 
et  un  fond  d'organisation  tel  que  nos  vaisseaux 
et  leurs  équipages,  rendus  dans  la  Baltique, 
n'eurent  rien  à  envier  à  ceux  des  Anglais  nos 
alliés  qjai,  cependant,  avaient  été  préparés  de 
longue  main  La  prise  de  Itomarsund  fut  le  seul 
événement  militaire  de  cette  campagne  par  la- 
quelle Parseval  Deschènes  couronna  sa  brillante 
carrière.  Napoléon  III  le  récompensa  en  l'élevant 
à  la  dignité  de  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur (30  août  1854),  suivie  bientôt  après  de 
celle  d'amiral  de  France  (2  décembre  1854). 

H.  FlSQOCT. 
Mfoniieur  walrercW.  il  ]aio  ItSS.  —  jtnnuaim  de  la 
marine,  |Mis»tin. 

PARS09iS  (/tofrfrr),  jésuite  anglais,  né  en 
1546,  èNether-Stowey,  près  Bridgewater,  mort 
le  18  avril  1610,  à  Rome  (1).  Il  donna  de  bonne 

(1)  Certains  auleun  oot  prétendu  qu'il  avait  pour  vert- 
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heure  de  telles  marques  de  la  précocité  de  son 
întelligeDce  que  le  vicaire  de  son  TÎIlage  lui  en- 
seigna le  laUn  et  le  plaça  ensuite  danaruniversité 
d*0\rord.  Sa  subtilité  dans  les  disputes  tbéolo- 
giques  le  fit  agréger  dès  1568  au  collège  de  Ba- 
liol,  où  il  s*occupa  avec  succès  d'instruire  la 
jeunc«9e.  Protestant  zélé  jusqu'alors,  il  quitta  en 
1574  TuniTersité,  et  se  rendit  à  Louvatn,  où  il  se 
lia  avec  le  P.  Good,  son  compatriote.  De  là  il 
passa  à  Padoue,  étudia  quelque  temps  la  mé- 
decine, et,  la  curiosité  l'ayant  conduit  à  Rome, 
il  s'y  convertit  tout  à  fait  au  catholicisme.  En 
même  temps  il  entra  dans  la  Sodelé  de  Jé- 
sus (1575).  D'un  caractère  turbulent  et  ambi- 
tieux, il  devint  bientôt  l'àroe  de  toutes  les  entre- 
prises secrètes  qui  avaient  pour  objet  le  réta- 
blissement de  la  suprématie  pontificale  en  An- 
gleterre. De  retour  dans  son  pays  en  1580  en 
compagnie  du  P.  Campian  et  d'autres  mission- 
naires, il  courut  la  province  sous  raille  <léguise- 
ments,  excitant  les  catholiques  à  déposer  la 
reine  Elisabeth  et  fomentant  une  insurrection 
générale.  Ayant  appris  à  temps  l'arrestation  du 
P.  Campian,  il  craignit  d'éprouver  le  même  sort 
et  retourna  en  1587  à  Rome,  où  il  fut  mis  à  la 
tête  du  Collège  anglais.  Soit  à  la  cour  de  Madrid, 
soit  à  Rome,  il  se  donna  des  soins  infatigables 
pour  entretenir  une  haine  irréconciliable  entre 
TËspagne  et  l'Angleterre.  Non-seulement  il  ne 
perdit  jamais   l'espoir  de  pousser  les   catho- 
liques anglais  à  une  rébellion  ouverte ,  mais  il 
s'efforça  de  changer  l'ordre  de  succession  au 
trône  en  défendant  les  prétendus  droits  du  duc 
de  Parme  ou  d'une  infante  d'Espagne.  La  plu- 
part de  ses  écrits,  portant  en  général  le  carac- 
tère le  plus  séditieux,  sont  anonymes  ou  pseu- 
donymes; nous  citerons  :  Â  brief  Discourse 
containing  the  reasons  why  calholies  réfute 
togo  to  Church; Douai  (Londres),  1580.in-8''; 
^  De  persecuiione  anglicana;  Rome,  1582, 
in-8°  ;  —  Christian  direetory,  guiding  men  to 
thelr  salvation;  Lonvain,  1598,  in -8**;  les  deux 
parties  de  cet  ouvrage,  qui  valut  à  l'auteur  des 
éloges    unanimes,  avaient   paru  isolement   à 
Londres  en  1583  et  1591  ;  il  a  été  réimpr.  plu- 
sieurs fois  depuis;  —  A  Conférence  about  the 
next  succession  to  the  crown  of  England; 
1594,  in- 8*,  sous  le  nom  de  Doleman;  —  Trea- 
tise  of  the  three  conversions  of  Paganism  to 
the  Christian   religion;  Saint-Omer,  1603- 
1604,  3  vol.   in-8*;  on  y  trouve  un  examen  dé- 
taillé du  catalogue  des  martyrs  et  confesseurs 
protestants  dressé  par  John  Fox;  —  The  Li- 
turgy  o/the  sacrament  of  the  tnass;  1620, 
in-4"  ;  —  Mémorial  for  Re formation  ;  Londrcf , 
1690,  in-8«»,  publié  par  Ed.  Gee  :  c'est  un  pian 
de  conduite  pour  ceux  qui  vivront  lorsque  la  re-  ' 
ligion  catholique  aura  été  rétablie  en  Angleterre. 
La  plupart  des  écrits  du  P.  Parsons  donnèrent 

t  bie  p';re  un  praire  de  la  p.iriil.<»c  de  Stockrrsey,  nommé 
Cowback  ou  Cubbock.  I«îous  avons  suivi  la  version  de 
Wood. 


lieu  à  des  disputes  animées.  Du  reste,  c'était  un 
homme  de  talent,  et  surtout  un  argumentateur 
adroit;  il  avait  le  style  vif.  Coulant,  passionné, 
et  il  mérite  d'être  rangé  au  nombre  des  Ixms 
écrivains  du  siècle  d'Elisabeth. 

Wood,  yithenm  Oxon.,  I.  —  Biogr.  Brit,  —  Dodd, 
Church  Atef ory.  —  Tli.  James,  JÀfe  of  Parsons,  à  U  te 
du  Jesuifs  doum/all;  Oiford,  161S.  —  Bd.  Gee,  I$Uné. 
to  the  JesuU's  Mémorial.  —  Alegtmbe,  Bibl.  script.  Soc. 
Jetu.  -*  More,  Hist,  miss.  Jes.,  Ub.  ».  -  Chaurcptê,^OKr. 
Diet.  hist. 

PARSONS  {^James)f  savant  médecin  anglais, 
né  en  mars  1705,  à  Bamstaple  (Devonshire), 
mort  le  4  avril  1770,  à  Londres.  Après  avoir  ter- 
miné ses  classes  à  Dublin,  il  alla  étudier  la 
médecine  à  Paris,  où  il  suivit  les  leçons  d'As- 
truc,  de  Dubois  et  de  Lemery,  et  prit  à  fuoi- 
versité  de  Reims  le  diplôme  de  docteur  (i73u]. 
II  s'établit  ensuite  à  Londres,  et  exerça  avec 
beaucoup  de  succès  Kart  des  accouchements.  En 
1738,  il  fut  nommé  médecin  de  l'infirmerie  de 
Saint-Gilles,  et  en  1740,  la  société  royale  lui  ou- 
vrit ses  portes.  Il  entretenait  des  relations  avec  les 
savants  les  plus  distingués  de  son  temps.  On  a 
de  lui  :  Enquiry  into  the  nature  of  herma- 
phrodites; Londres,  1741,  in- 8**;  —  Philoso- 
phical  observations  on  the  analogy  between 
the  propagation  of  animais  and  that  of  xe- 
getables;  ibid.,  1752,  in-8*;  trad.  en  liollan- 
dais  :  cette  nouvelle  théorie  de  la  génération 
n'offre  rien  de  remarquable;  —  Remains  of 
Japhet;  ibid.,  1767,  in^**  :  ces  reclierdies  sur 
l'antiquité  des  langues  européennes  annoocent 
beaucoup  d'érudition,  mais  peu  de  critique;  — 
quelques  mémoires  dans  les  Philosophicat  trans- 
actions, 

Chtlmerit  General  Biograph.  Diet. 
PARSOKS  {Philip),  littérateur  anglais,  ne 
en  1729,  à  Dedham  (Ëssex),  mort  le  12  juin 
1812,  à  Wye.  11  fut  d'abord  maître  d'école  à 
Okham,  puis  vicaire  à  Wye,  où  il  résida  habi- 
tuellement ,rbien  qu'il  jouit  de  deux  autres  béné- 
fices. On  a  de  lui  ;  The  Inefficacy  of  satire,  a 
pœm;  Londres,  1 776,  in-4*;  —  Newmarket^  or  an 
Essay  on  the  turf;  ibid.,  1774,  2  vol.  —  Essav; 
ibid.,  1775,  1  vol.;  ^  Simplicity,  a  poem; 
1784;  —  Monuments  and  painled  glass  in 
upwards  of  100  churches  in  Kent;  i774, 
in-4°. 

Centinnan^s  MagaUne,  LIXXII. 
PARSOXS  (Abraham) ,  voyageur  anglais, 
moii  à  Livourne  en  1785.'  Il  était  en  1767  con- 
sul à  Scanderoun  (Syrie);  en  1770,  il  se  rendit 
à  Bassorah  par  Alep,  et  de  là  ii  Bombay,  il  re- 
vint en  Syrie  par  l'Egypte.  De  retour  en  Eu- 
rope, il  se  fixa  en  Italie.  La  relation  «le  ses 
voyages  fut  publiée,  longtemps  après  sa  mort, 
par  sa  famille,  sous  ce  titre  :  Voyages  in  Asia 
and  Afiica,  etc.;  Londres,  1808,  in-4*. 

annales  des  voyages,  t.  XXll. 

PARTHAMASiRis,  roi  d'Arménie,  vivait  au 
commencement  du  deuxième  siècle  après  J.-C.  11 
était  fils  de  Pacorus,  roi  des  Partîtes  et  neveu 
de  Cliosroès.  Celui-ci,  héritier  du  tiône  de  Par- 
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thie,  plaça  son  neveu  en  Arménie.  Les  Romains 
regardaient  depuis  longtemps  cette  province 
comme  une  dépendance  de  l'empire,  et  Trajan, 
qui  portait  alors  la  pourpre  impériale,  ne  souffrit 
pas  qu'un  prince  étranger  en  disposât.  Pacorus 
et  Partbamasiris  essayèrent  vainement  île  lutter 
contre  les  Romains.  Parlhainasiris,  réduit  à 
l'extrémité,  sMiumilîa  devant  eux,  et  déposa  le 
diadème  royal,  dans  l'espoir  que  l'empereur  ro- 
main le  lui  rendrait;  mais  il  fut  déçu  de  son 
attente,  et  l'Arménie  devint  une  province  ro- 
maine. Suivant  quelques  récits,  Trajan  le  fit 
mettre  h  mort.  Y. 

OtonCaMlas,  LXVni,  17-10.  -  Butrope.  VIII,  S.  - 
Fronton.  Prineip  Hiat.,  p  t48,  édit.  Nlebobr.  —  Vb- 
coott,  leonoçraphie  çreegve. 

PARTHAMÂSPATBS,  princc  arsacide,  pro- 
clamé roi  des  Parthes  en  116,  par  l'ordre  de 
Trajan.  Partbamaspates,  qui  devait  la  couronne 
aux  Romains,  ne  put  la  con'server  après  leur  dé- 
part. Il  fut  détr6né  et  remplacé  par  Cliosroès. 
On  croit  que  dans  la  suite  Adrien  lui  donna  le 
royaume  d'Arménie.  Y. 

Sparttcn,  HttdrianuM^  c  ft. 

PAATHBifAT  l'Archevêqce  {Jeau  OE),  Sei- 
gneur dc  SooBisE,  né  posthume,  en  1512,  mort 
lel"  septembre  1566.  11  (ut  le  dernier  descen- 
(lant  mile  d'une  illustre  famille  du  Poitou  qui 
prit  le  surnom  de  V Archevêque  par  considéra- 
tion pour  Josselin  de  Parthenay,  mort  arche- 
vêque de  Bordeaux  en  lo«6.  Élevé  à  la  cour  de 
François  I"  comme  enfant  d'honneur  du  dau- 
phin Henri,  il  embrassa  le  calvinisme  à  Ferrare, 
ou  sa  mère,  Michelle  de  Saubonne,  avait  suivi 
h  duchesse  Renée,  seconde  fille  de  Louis  xn, 
donteUe  avait  été  la  gouvernante.  Il  fit   U 
pierre  en  Italie,  et  commanda  l'armée  qui  était 
f  Toscane  (1554),  avant  l'arrivée  de  Montluc. 
A  son  retour,  il  devint  gentilhomme  de  la  cham- 
bre et  chevalier  des  ordres  (I66l).  Animé  d'un 
»ie  aident  pour  la  cause  de  la  réforme,  il  se 
aina  110  moment  de  gagner  Catherine  de  Médicis 
«te-méme.  Dès  les  premières  hostilités,  il  se  dé- 
ctora  poorCondé.  qui  l'envoya  commander  dans 
tyoo  àla  place  du  baron  des  Adrets.  Malgré  les 
«forts  da  doc   de  Nemours ,  qui  vint  l'y  as- 
^,  et  les  secrètes  promeii.ses  de.  la  reine 
n^.  U  sut  défendre  la  place  et  la  conserver  à 
^  parti  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix.  C'é- 

T^lUf^î'^  '^'^^  ""  ^«n»™*  <Ï«N  o«>tre  la 
onSr"  ?î  «naissance,  était  doué  d'une  sin- 

îtt^i'!^       *"  **  ^'""^  ^™"'^*  habileté  dans 
fir^îlll!!*"?;  'I""*'  C^^rlone  et  Renée. 

7i^^  iM^"  T*"*'  '"*•»  '«  P'"»  connue  est 
^Zu!^;^^  P^j^'^'»  '  f'"d.  «•»«  faut  en 

aS^fa^i^t^  ^"  *'   inerveilleusement  et  écrivait 

^^ri  ?  ^""'"^  "^'"»«  «*  »«  Pû«le  Marot 
^  «nchén  encore  sur  cet  éloge.  EliTse  laissa 
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séduire  aux  opinions  de  Calvin  et  travailla  beau- 
coup à  les  répandre.  En  i553  elle  épousa  An- 
toine de  Pons,  comte  de  Marennes. 

De  Thou.  Hist  lui  temp.  -  Ruby».  Hi*t.  de  Lyon.  - 
Ilaafl:  fr*re$,  I^a  France  protest.  -  Giraldl,  DIatogt  de 
poetii;  JS5!,  lo-«».  -  Rajte,  Dict,  HUt,  et  ttrit, 

PARTHB3ÎAT  (  Catherine  de),  vicomtesse  de 
RoBAN,  fille  unique  du  précédent,  née  le  22  mars 
1554,  au  château  du  Parc  (Bas  Poitou),  où  elle  est 
morte,  le  26  octobre  I63l.  A  l'âge"  de  treize  ans, 
elle  fut  mariée  à  Charles  deQneilenec,  baron  du 
Pont  {J567).  Deux  ans  plus  tard,  à  l'instigation 
de  sa  mère  et  avec  l'approbation  de  plusieurs  mi- 
nistres protestants,  elle  intenta  à  son  mari  un 
procès  en  séparation  pour  cause  d'impuissance. 
La  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Albret,  intervint 
pour  arranger  le  différend  à  l'amiable,  et  le  baron 
subit ,  dit-on,  en  présence  d'experts  une  épreuve 
qoi  lui  fut  favorable  et  à  la  suite  de  laquelle  ii 
arracha  à  sa  femme  une  déclaration  contraire  à  la 
vérité.  Les  esprits  s'aigrirent,  le  procès  reprit  son 
cours;  mais  la  mort  du  baron,  tué  à  la  Saint- Bar- 
thélémy, mit  une  brusque  fin  à  cet  étrange  pro- 
j  ces  (I).  Catherine  se  réfugia  alors  à  La  Rochelle, 
et  y  fit  représenter,   pendant  le  siège  de  1573, 
onc  tragédie  de  sa  composition ,  intitulée  Holo- 
\feme.  En  1575  elle  épousa  en  secondes  noces 
'  René  II,  vicomte  de  Rohan.  Après  la  mort  pré- 
niaturé«  de  ce  dernier  (1586),  elle  se  voua  en- 
tièrement, bien  que  jeune  encore,  à  l'éducation 
de  ses  enfants.  Zélée  calviniste  autant  que  femme 
d'esprit  et  dc  savoir,  elle  mit  sa  fortune  au  service 
des  réformés.  Enfermée  dans  La  Rochelle  avec 
sa  fille  Anne  durant  le  siège  de  1627,  elle  sup- 
porta avec   une  constance  héroïque  les  souf- 
frances de  la  plus  affreuse  famine ,  et  poussa  les 
habitants  à  une  résistance  désespérée.  Elle  abusa 
pourtant  de  son  influence  pour  faire  conclure  le 
traité  d'alliance  avec  l'Anglpterre.  On  a  prétendu 
qu'elle  refusa  d'être  comprise  dans  la  capitula- 
'\  tion;  on  lit  le  contraire  dans  les  Mémoires  àt 
\  Rohan.  «  La  mère  du  duc  et  sa  sœur  ne  voulurent 
pas  être  nommées  particulièrement,  afin  que  l'on 
;  n'attribuât  pas  cette  reddition  à  leur  persuasion 
I  et  pour  leur  respect,  croyant  néanmoins  qu'elles 
i  en  jouiraient  comme  tous  les  autres  ;  mais  comme 
i  rintt>rprétation  des  capitulations  se  fait  par  le 
i  victorieux,  aussi  le  conseil  du  roi  jugea  qu'elles 
I  n'y   étaient  point  comprises    puiâqu'elles    n'y 
!  étaient  point  nommée^.  »  Catherineet  sa  fille  furent 
I  conduites  au  château  de  Niort,  où  on  usa  envers 
elles  d'une  rigueur  extraordinaire.  «  Un  génie 
supérieur,  dit  dom  Taillandier,  beaucoup  d'élé- 
vation dans  l'âme,  une  variété  prodigieuse  de 
connaissances,  un  courage  intrépide  et  un  zèle 
très-vif  pour  les  intérêts  de  sa  secte  l'ont  fait 

(IJ  II  fut  maRMrré  au  palais  même  da  Louvre,  et  ce  fnt 
un  de  cent  qui  Tendirent  le  |>la<i  chèrement  leur  vie. 
Son  corp«  fut,  de  la  part  des  dames  de  la  eoar,  robJc«^ 
dlndécentes  tovesitsattoDs.  Famintt,  raooate  de  Thov, 
<ttrlosis  œuIlM  nufiorvm  r&rpnra  inverectmdê  intue- 
tnntur,  et  in  Pantin  prmeipue  ariem  deftçebantf  si  qtta 
ratione  frigiditatii  Uliut  caMstam  atU  notas  perrimari 
postent. 
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t  t'ï^rder  par  les  protestants  eomme  rbéroiiie  de 
îeiir  parti,  et  les  catholiques  n'ont  pu  loi  rtfo- 
fcr  l'éloge  d'avoir  été  iaroerreille  de  son  siècle.» 
D'après  La  Croix  da  Maine,  elle  a  écrit,  outre  la 
tragédie  à^HoloJemê^  plusieurs  élégies  sur  la 
mort  d'ilhistres  peraonnaigies,  et  une  tradnctiou 
4los  Préceptes  d^Uoorate.  A  ces  écrits,  proba- 
i)Iement  perdus,  il  faut  ajonter  un  mémoire  sur 
5a  faraiUe,  une  volumineuse  correspondance  et 
V Apologie  pour  le  roy  Henri  I K,  piquante  sa- 
tire composée  en  1596  et  qui  se  trouve  dans  le 
t.  IV  du  Journal  de  Henri  III  (édit  1744, 

Catherine  eut  du  vicomte  de  Rohan  deux  fils, 
U  fameux  capitaine  Henri  II  de  Bohan  (  voy, 
4:enoiu),  et /{en;aifitR  (voy,  SoiiBiSB)jet  trois 
lilleSy  Catherine,  première  femme  de  Jean  II 
xle  Bavière ,  duc  de  Deux-Ponts ,  morte  le  10  mai 
1G07;  inné»  morte  en  1646,  à  Paris;  et  Hen- 
riette, morte  en  1614;  ces  deux  dernières  ne 
«ootractèrent  point  d'alliance. 

Morérf,  Grand  Diet.  MsU  —  De  Thoo.  Bitt,  tui  ttmp, 
—  Ba^lc.  Dict.  hisL  et  crU.,  art.  AacBKVÎQOS  iL')  et 
QcELLEiTEC.  —  L«  CtoIx  du  MalDC,  Biàt.  fr.  —  Co- 
toinié)!,  Cailia  orient  —  Rohan,  Mém9ire$.  —  0  Tail- 
lÊUd\€T,aiiLi*BrÊta9mÊ,LlL  —  llug,  iM  France 
proUst. 

PARTHÉlliVS  de  Nioée  (Ilapftcvto;),  écrivain 
grec,  vivait  vers  la  fin  du  premier  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Suidas  raoonte  qu'il  fut 
fait  prisonnier  dans  la  guen*e  contre  MiUiri* 
date,  qu'il  refut  ensuite  sa  liberté  et  vécut 
jusque  sous  le  règne  de  Tibère.  Comme  il  ne 
K'écoula  pas  moins  de  soixante-dix-sept  ans 
4;ntre  la  mort  de  Mitliridate  et  l'avénenent  de 
Tibère,  le  récit  de  Suidas  présente  une  grave 
difficulté  chronologique  qui  n'est  pas  cependant 
une  iu^kossibililé,  si  l'on  suppose  que  Partlié- 
nius  atteignit  un  âge  très-avapcé.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Partltéoius  fut  le  professeur  de  Virgile  et 
laroi  de  Comélitts  GaHus,  auquel  il  dédia  un  ou- 
vrage qui  existe  encore.  Titière,  qui  admirait  et 
imitait  ses  poèmes,  fit  placer  ses  œuvres  et  ses 
statues  dans  les  bibliothèques  publiques  à  côté 
«les  productions  et  des  images  des  plus  célèbres 
tlcrivains.  Parthénius  écrivit  beaucoup  en  prose 
et  en  vers.  Ses  poemesétaieot  généralement  con- 
sacrés à  des  sujets  mythologiques,  et  on  cite  de 
lui  des  Métamorp hôtes  qui  inspirèrent  peut- 
être  celles  d'Ovide.  Il  peignit  aussi  quelques  dé- 
tails de  la  vie  rustique  dans  un  petit  poème  qui 
servit  de  modèle  au  Mortlum  de  Virgile  Tons 
ses  ouvrages  sont  perdus  è  l'exception  do  re- 
cueil en  prose  intitulé  :  Uepi  ipoirix^v  icaib]|MÎTiov 
{Sur  les  infortunes  amoureuses) \  ce  sont  de 
courtes  narrations  fabuleuses  ou  romanesques 
(extraites  d'auteurs  anciens  et  rassemblées  pour 
servir  de  matériaux  aux  compositions  épiques  et 
éléij^iaques  de  Gallus.  Le  livre  des  Infortunes 
(imoureuses  fut  publié  f>our  la  première  fois  à 
Hà'e,  I53t.  Les  principales  éditions  sont  celles 
n'c  Gale  :  Historiœ  poeficxscriptores  anfiçui, 
l*aris,  1675;  de  Hoyne,  à  la   suite  de  Conon, 


Gœltingne,  1798;  de  Pasaow,  Ldpng,  1834;  de 
Westeimann,  dans  ses  Mylhographi,  Bmas- 
wick,  1843;  de  Hîrschig,  Erotici  teriptom 
grxci  (dans  la  Bibliotli.  greoquede  A.-P.  Didot), 
Paris,  1866;  de  Hercher,  Sroi,  script,  grm 
(dans  la  collection  Teobner),  Leiptîg,  1858.  L.  J. 

SaMaa,  au  mot  IlttpOévtoc.  -  FaèriehM,  MblMktea 
çrmea,  vol.  IV,  p.  sos,  etc.  —  VoMlas  De  kithrki» 
grMcis,  p.  IM,  éAit.  Wcstermann.  -  Cilntoa,  fatU  Ut- 
lenMt  vol.  111,  p.  148.  ~  Lebeaa,  Surtei  emteur$  da>.'. 
Partkénius  a  ttrë  tn  narrtUtontt  tf>ns  ht  Mtm.  it 
TAtaâ.  éet  hucHpiiont,  vol.  XXXIV,  p.  a.  -  Mrkdr 
.Jmaiwta  Âlexandrinai  BcrUo,ll4S.  —  Rdutela,  ml 
ParthéniUêûUM  X'Enewelop.  d'Brscb  et  Grnbcr. 

PARTICELLI  {Michel)^  gieur d'ÉMUiY» finao- 
der  français,  mort  en  1660. 11  était  fils  de  Midul 
Particelli,  négociant  de  Sienne  étabdà  Lyoo,  os 
il  avait  acheté  une  charge  ^e  trésorier  du  roi. 
Grâce  à  un  esprit  fécond  en  ressources ,  il  tit 
dans  les  bureaux  du  ministre  un  cbemta  rapidf 
Pendant  la  guerre  pour  la  succession  du  duclié 
de  Mantoue  (162g),  il  fut  envoyé  auprès  duiiuc 
de  Savoie  pour  le  déUcber  de  l'Autridie,  et  se 
réussit  point  dans  cette  mission  ;  msii»  il  i^^ 
ambassadeur  à  Turin,  et  sut,  à  force  d'inlrii^ues, 
maintenir  la  régente  Christine  dans  l'aliiafic« 
française.  En  1643,  il  fut  appelé  parMazamao 
poste  de  contrôleur  général  des  finances.  Db 
lurs  il  ne  s*oocupa  qu'à  imaginer  des  moyens  d( 
procurer  de  l'argent  au  trésor  épuisé  :  ainsi,  il 
créa  des  charges  de  contrôleurs  de  fagots,  «ie 
jurés  vendeurs  de  foin,  de  conseillers  crieurs  de 
vin,  il  vendit  des  lettres  de  noblesse,  inslitiuid»! 
nouveaux  magistrats  et  rançonna  les  anciefi^*  |' 
disait  ordinairement  «  que  la  bonne  foi  n'éUit 
que  pour  les  marchands  v  et  «  que  les  surioleo- 
dants  n'étaient  taiU  que  pour  étreinaodiU  ».  IJ> 
1648  ,  à  la  suite  de  la  publicali  )n  don  Doavcao 
tarif  pour  soumettre  au  droit  de  consomniatioo 
toute  marchandise  qui  entrait  dans  Paris,  de  loo:$ 
débats  8*éle\èrcnt  entre  lui  et  le  parleinent,  e!, 
peu  de  temps  après  avoir  été  nommé  sorioteQ- 
dant  générai,  il  fut  forcé  de  donner  sa  dén)l'6ù>B. 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  ce  qui' s'est  pasU  (» 
Italie  de  1621  à  1630,  Insérée  dans  le  r«u»il 
intitulé i>it;«r5fsre/a/tons  (Bourg,  1632,in-4'i. 

M-*  de  Motlevîlle,  Uémoir^t.  —  Salnt-AoUIre,  //u^ 
dé  la  frondé. 

PABTI€IAGO     on     PABTiaPATiO,    Doni 

d'une  des  plus  anciennes  fomiiles  véoitienots; 
l'une  des  branches  de  Tillnstre  maison  de  6a>lo- 
varo  (Badouer),  ef  qai  a  donné  à  sa  patrie  oa 
grand  nombre  d'hommes  remarquables,  entre 
autres  : 

Angelo  PARTia4C0,  dixième  doge,  né  à  R<^ra 
elée,  mort  à  Venise,  en  827.  Les  Vénètes  étaiool 
étroitement  assiégés  par  terre  et  par  mer  F«rP'^ 
pin,  roi  des  Loml)ards,  lorsqu'ils  rélevèrent  au  <io 
gat  en  remplacement  d'Obelerio  (vog.  ce  nom), 
déposé  pour  cause  de  trahison  (8 1 1  ) .  Les  circons- 
tances étaient  désesspérées  :  Pépin  s'était  my^^ 
de  la  terre  ferme  ;  il  avait  briite  Héradée  et  EquJÎo. 
et  occupait  les  lies  de  Chidzaa,  de  Palestrino.  d'î 
Brondolo,  d'Albiola.  ParUciaco  décida  seficuin 
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patriofes  à  ahawitimer  km  capHate  Miritinic, 
Malamocoo,  H  è  m  Hhtgier  âma  Ralto.  U  attira 
sâm  k8  leonls  v«sseaii\  lirtirdg  an»  an 
«aMnpeopMloBdsclétriito,  oè,  tes  «saitiaat 
è  b  f^9  <les  den  rires  et  avee  des  biin|iies 
légère»,  »  Irar  iM  subir  me  terrible  défaite.  La 
imrt  de  Pépin  tibI  saspcadre  tes  Irastilitës. 
l'arttriaeo  profita  de  ceUe  dieontanee  pour 
Iratter  direetemciit  4e  ka  paii  afee  Cbarie- 
magae.  EKe  fat  faeileneiit  œnehie.  Particiaeo 
s'agBocfa  soceessifemeDl  ses  deux  ils,  Gio- 
wmni  /«*  et  GiusiinimMit  et  le  fils  de  ce  der- 
Dftr  Angeto  //  (  mort  eb  831  )•  Ce  bit  sens  son 
règne,  eo  81S,  <|ue  les  Yéaèl»  eaJevèrent  d'A- 
leiaadrie  les  leliiiaes  de  FéTaagéiiste  saint 
Mm,  doaC  ils  Cfent  liear  patron  en  ptaoe  de  saint 
Théoilore,  martyr,  qui  TaTait  été  josqme-là. 
ATiat  Partieiacoy  Béradée  e»  terre  fernev  Ma- 
bnoeea  dans  las  ingoneis,aTaient  été,  suivant  les 
éTéocoiPnts,  Incapitile  des  Vénètes;  toutes  deux 
étaieit  d'un  fjcite  aecèa  anii  ennemis  :  Btaito 
offrait  plu»  de  fidcarité;  il  était  entouré  d'une 
Mîualaiae  de  petites  Hes  que  le  doge  St  joindre 
roue  à  faotre  perdes  poets^  elles  se  couvrirent 
bKotôt^de  maisons;  on  les  environna  d'une  en- 
ceinte, et  eette  cité  naissante  reçut  le  nom  de 
yatezia.  Aaiçelo  Particiaeo  est  deec  le  véritable 
^Dodateur  de  la  TÎIIe  qui  fut  si  longtemps  le  reine 
dei  mers.  Il  it  bàlir  un  palais  dvcai  sur  l'em- 
pbeemeat  qn'eecnpe  celui  d*aujoafd'hul,  nne 
caflicdrale  àOiivotoetun  grand  nombre  d'autres 
nMoumeots.  1^  ses  soins  Malamoeeo»  Pales- 
^°^Chio«za,  Héradée  {CiUà-MSuo9a)  sor- 
tirent de  lenrs  suines.  La  paiiL  du  long  règne 
<l*An^lo  r'  ne  fut  troublée  qu'une  fois  :  le  pa^ 
tnarched'Aquilée  lit  nne  descente  à  Grado  :  il  fat 
^t«  et  les  côtes  du  Frioul  ravagées. 

(^htsiiniani  Particiaco,  onzième  doge,  après 
avoir  dé  deux  fois  ambassadeur  è  Coostantir 
iu>ple,  continua  de  gouverner  la  république  à  la 
BKMl  de  son  père.  Il  jeta  les  fondements  de  i'é- 
gîffie  Saint- Mare,  et  mourut  en  ë39* 

Giovanni  Particiaco  1*% douzième  doge,  se 
trouva  alors  seul  en  possession  du  trône.  Il  est 
^  abord  à  réprimer  les-  descentes  des  pirates  na- 
n^tias.  L'ex-doge  Obelerio  rompit  son  ban  et 
"soieva  les  tleade  Vigilia  et  de  Malamoceo.  Gio- 
vsam  prit  son  rival  et  le  fit  décapiter  :  it  réduisit 
^cendres  les  villes  rebelles. Sa  sévérité  lui  at- 
tva  la  luise  du  peuple.  1^  tribun  Carossio  Bo- 
^fD  proiîta  po«ftr  attaquer  Giovanni,  qui  se  ré- 
tiilM  e»  France  auprès  de  Tempereur  Louis  le 
E>^faiMiiiairec8J5).  Au  bout  de  six  moi^  les  prin- 
opauxdela  république  fondirent  à  l'improvisle 
•orCarwîftio,  et  l'exilèrent  après  lui  avoir  crevé 
le^t  yeox.  Giovanni  fut  rétabli ,  mais  pas  pour 
[onKlemps.  Le  29  juin  837,  il  fut  arrêté  dans 
^  «gfee  Saint- Pierrt^,  déposé  et  ordonné  dans  on 
^*tère  de  Gr*lo,  où  il  termina  ses  jours, 
"etru  (;radefiigo  fut  proclamé  à  sa  place. 

Of^o  Pahticiago  I"  fiit  élu  (loge  après  l'aa- 
atiinat  de  Xiadenigo  (15  mars  864).  L'empe- 
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Baeile  le  décora  dn  titre  boaorifiqnc  de 
pretoepatbaâre(l).  £e  nconnaissance,  Orso  lui 
envoya  douze  grosses  docbes  :  ce  forent  les  pre- 
mières doot  les  €»rees  se  servirent  II  se  ligua 
avec  rempereur  Cbarka  le  CJiauve  pour  repous- 
ser les  Sarrasins,  et  lorsqn'en  877  ils  vinrent 
mettre  le  siège  dcTaet  Grade,  il  les  força  de 
s'éleigner.  Il  défendit,  seas  les  peines,  les  plus 
sévèitsy  de  vendre  des  ckrétiena  aux  corsaires, 
sarrasins  oeesclavons.  Eo  S7a  il  s'associa  son 
fil»  Gioeonnt  et  moonit  en  881.  «  Ce  fut,  dit 
Muratori,  un  prince  recoramaiidable  par  sa  sa- 
gesse,  sa  piété  et  sonanioar  pour  la  paix.  »  II 
agrandit  Yenise  de  TUe  de  Dorso-Ehiro  et  étei- 
gnit lee  foetions.  qui  déselaient  la  république. 

fiteeenni  Pariiciaco  II,  seiaièroe  doge,  sa&- 
céde  à  son  père  doot  il  était  le  collègue,  et  s'as- 
socia son  frère  Orso  //.  En  882  il  envoya  son 
parent  Bndooer  soUiciter  du  pape  Jean  Vm  le 
cotttédeCommacItto;  mais  Mari Ao, qui  possédait 
cette  ville,  tendit  une  embuscade  à  Badouer,  et 
l'assassina  sur  le  territoire  de  Baveone.  Le 
doge,  justement  irrité,  s'empara  de  Commacliio 
et  ravagea  le  territoire  de  Ravenne.  En  887,  de- 
venn  infirme,  il  se  démit  du  gouvernement,  en 
laissant  au  peuple  la  liberté  de  lui  choioir  iia 
snccesaenr.  Pietro  Candiano  fut  élu  (  17  avril  ), 
an  détriflant  de  Orso,  nnaia  il  périt  peu  après 
dans  OB  combat  centre  les  E&clavons ,  et  Gio- 
vanni Pactieiaoo  fut  contraint  de  reprendre  le 
dogat.  M  Baoorut  vers  la  fia  d'avril  888,  et  Pie- 
tro Tritwn»  lui  succéda. 

One  PaeiiGiaco-  II,  surnommé  Paureta^ 
dix-neuvième  doge,  fut  appelé  au  trône  en  mai 
912,  après  le  mort  de  Tribuno,  Il  eut  quelques 
démêlés  avec  Btichel,  duc  d'Esclavonie  et  Si- 
méon,  roi  de  Bulgarie.  Il  les  termina  à  l'amiable. 
En  932,  il  abdiqua,  et  se  retira  dans  un  monas- 
tère. Pietro  Candiano  II  le  remplaça.  A.  ne  L. 
SAbeUleo,  UUtorta  Fenet.  dec  1.  llb.  II.  —  Muratorl 
jénnattSt  aD.  817  ass.  <—  Franeesco  Sanst>vino ,  Crontca 
ITeru».  —  Paoh>  MoroRinI ,  Sî0rU»  di  yrnezia ,  Itv.  I.  ^ 
aatonto  Marioo,  Storhi  eiifile  «  potuiea  àê'  f'tneziamL 
—  Daru,  Hiàl.  de  ^«»iM,  t.  1.  Ilv.  ill,  p.  )9  et  73. 

PARTOiiifBAlJX  (  Loim,  comte),  général 
français,  né  le  26  septembre  1770,  à  Romrtty- sur- 
Seine  (Ckiampagne),  mort  à  M«»nton  (principauté 
de  Monaco),  le  14  janvier  1836.  il  fit  ses  éludes 
au  collège  Loois-le-Grand ,  à  Pari.s,  et  s'enrôla 
vers  la  fin  de  1791  dans  un  t)ataillon  de  grena- 
diers volontaires,  d'où  il  passa  comme  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Hainaot,  où  il  devint 
bientôt  capitaine.  Il  fut  blessé  et  nommé  adju'fant 
général  devant  Toulon  en  1793.  Sa  condu'îe  bril- 
lante à  la  bataille  de  Vérone  lui  valut  le  grade  de 
gén(^ral  de  brigade.  11  commanda  le.«  lle.s  Sainte* 
Marguerite  jusqu'en  mars  1796,  où  il  rejoignit 
l'armée  d*llalie.  Il  se  distingua  à  Rivoli,  dans  la 
campagne  du  Tyrol  (1797),  dans  Tinvasion  des 
États  vénitiens,  et  à  la  tiatailîe  de  Vérone  (1799). 
A  Novi,  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  Lcliangé 

^)  Grand  oflld«r  de  ta  garde  laf ériak  hfxuXtat  aol 
poruu  i'épde  de  l'empeceur. 

9. 


^v*  ^^^  ,>>^i.>tl  ^ IWInmK GûK'ral  de  dÎTision 
«*  As'^  ^.<At.  vt  twployé  au  camp  de  Boulogne, 
V  \  ^\l  ^*«M«i^  Ivuron  et  commandant  de  la  Légion 
v^  ^  «i^^'M^ ,  In  IdOO,  il  commandait  en  Italie,  sous 
M.ivx  >«m^  Indivision  des  grenadiers  réunis,  et  con- 
|)  a>iM  s^M «uccAh  de> bcitaiiles  de  Vérunctte,  Saint- 
Mh'M,  C4iidiero,  etc.  De  1806  À 181 1,  ilservildans 
|0  iMyuume  de  Ciaptes,  et  Torça  les  Anglais  à  le- 
ytt  l«  siège  de  Scylia  (29  mai  1809).  Il  réussit  à 
(lat  Uer  les  Abruzzes,  la  Rouille  et  les  Calabres. 
Kn  1813,  appelé  ù  la  grande  armée,  il  fit  la  cam- 
pagne; de  Russie  sous  les  ordres  de  Victor,  et 
nn  dépassa  pas  Smolensk.  11  fut  chargé  de  proté- 
ger la  retraite  et  du  commandement  de  l'extrême 
droite.  Attaqué  par  Thetman  Platow  et  par  le 
gé.uTal  Witlgcustein ,  coupé  par  Tschitchakow, 
après  une  vigoun-use  défense,  il  essaya  yaine- 
ment  de  traverser  la  Bérésina  ;  il  dot  mettre  bas 
les  armes  (28  liOVi'mbre)  devant  quatre -Tingt  mille 
ennemis.  La  capitulation  qu'il  fit  en  cette  occasion 
fut  llétrie  par  Tempcreur  dans  le  bulletin  n°  29 
de  la  grande  armée,  tn  1814,  rendu  à  la  liberté, 
Partouneaux  protesta  énergiquement  contre  des 
assertions  qu'il  déclarait  mensongères  Après  la 
seconde  restauration  il  reçut  le  commandement 
delà  8*^  division  militaire  (Marseille),  puis  celui 
de  la  10^  (Toulouse),  avec  le  titre  de  comte  et 
les  insignes  de  grand-ofiicier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. En  J820,  il  commandait  la  1'^  division 
d'infanterie  de  la  garde  royale,  et  plus  tard  sié- 
gea à  la  Chambre  des  Députés  pour  le  départe- 
tement  du  Var.  Il  donna  sa  démission  après  la 
révolution  de  1830.  Il  succomba  à  une  attaque 
d'apoplexie.  Son  nom  est  inscrit  sur  Tare  de 
triomphe  de  l'Étoile  (côté  sud).  On  a  de  lui  : 
Adresse  et  Rapports  sur  Va/faire  du  27  au 
28  novembre  1812,  qu*a  eue  la  {Indivision 
du  9c  corps  de  la  grande  armée  au  passage 
de  la  Bérésina;  Paris,  1815,  in-4*; —  Lettre 
sur  le  compte  rendu  par  plusieurs  histo^ 
riens  de  ta  campagne  de  Russie^  et  par  le 
29*  bulletin  de  l'ajfaire  du  27  au  28  no- 
vembre 18 12;  Paris,  18t7,in-4^      A.  de  L. 

y  Moires  et  Conquêtes.  —  Norrlnn,  etc..  Biographie 
nouvelle  dsM  Contemporaim.  —  Mullié,  CelebrUe»  mili- 
tait et.  —  Ségar,  H  M.  de  Napoléon^  1. 11.  —  Doc,  part, 

PABVTA  (  Paolo  ) ,  célèbre  historien  italien , 
né  le  14  mai  1540,  à  Venise,  où  il  est  mort,  le 
6  décembre  1698  Sa  famille  était  originaire  de 
Lucques.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Pa- 
douc,  il  s'occupa  de  cultiver  les  sciences,  et 
forma  pendant  quelque  temps  chez  lui  une  es- 
pèce d'académie  littéraire,  où  l'on  remarquait, 
entre  autres  personnes  de  mérite,  Andréa  Mo- 
rosini,  Maiïeo  Veiiiero  fi  Paolo  Loredano.  En 
1562  il  accompagna  à  Vienne  les  ambassadeurs 
que  le  sénat  de  Venise  avait  envoyés  près  de 
l'empereur  Ferdinand.  Ses  ouvrages,  et  en  par- 
ticulier son  Histoire  de  la  guerre  de  ChypYCy 
lui  méritArent  en  1579  ta  chai'ge  d'historiographe 
«l«  lA  république,  celle  qu'il  ambitionnait  le  plus, 
cette  époque  on  accumula  pour  ainsi 
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dire  les  honneurs  sur  sa  tète  :  ainsi  on  le  vit  suc- 
cessivement provéditeur  de  la  chambre  des  em- 
prunts (1580),  membre  du  conseil  des  Soixante 
(1588),  gouverneur  de  Bresda  (1590),  procu- 
rateur de  Saint-Marc  (  27  décembre  1596  ),  sur- 
intendant des  blés  (1597),  elc.  liais  ce  fut 
surtout  dans  la  diplomatie  que  le  sénat  eut  re- 
cours à  ses  talents.  Envoyé  en  1592  à  Kome 
pour  succéder  à  Giovanni  Moro,  il  se  fit  estimer 
par  sa  prudence  et  son  adresse  à  ménager  les 
affaires  les  plus  diflidles  ;  le  pape  Clément  VIII, 
qui  se  plaisait  à  le  consulter,  le  créa  clievalier. 
£n  1 598,  l'année  de  sa  mort ,  il  fut  chargé  de 
complimenter  ce  même  pontife  ainsi  qu*A)bert, 
duc  d* Autriche.  Paruta  laissa  une  bibliotlièque 
qui  passait  pour  une  des  plus  riches  de  Venise. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :   De  Victoria 
Chrislianorum  ad  Echinades  ;  Venise,  1572, 
in-4"  ;  —  Delta  perfezione  delta  tAta  poliliea 
lib.  îll;  ibid.,  1579,  in-4*;  trois  fois  réimpr. 
et  trad.  en  français  et  en  anglais  ;  —  Discorsi 
politici;  ibid.,  1599 ,  1650,  in-4''.  trad.  en  latin 
et  en  allemand  ;  c'est  une  série  de  vingt-cinq  dis- 
cours sur  Rome,  Athènes,  la  politique  contem- 
poraine et  Venise ,  où  Ton  rencontre  un,  esprit 
juste,  étendu  et  parfois  profond  ;  l'auteur  les  a  ac- 
compagnés d*un  examen  de  sa  vie  sous  le  titre 
de  Soliloquio;  —  Storia  Veneziana^  ibid., 
1605,  in-40;  cette  histoire ,  commencée  d'abord 
ep  latin  et  qui  fait  suite  à  celle  du  cardinal  Bembo, 
s'étend  de  1513  à  1552,  et  contient  en  trois 
livres  un  récit  de  la  guerre  de  Chypre  ;  elle  est 
écrite  dans  un  style  clair,  élégant  et  soutenu. 
Paruta,  selon  Daru,  est  le  premier  qui  a,  eu  le 
mérite  d'introduire  dans  sa  narration  les  détails 
de  l'histoire  civHe,  ordinairement  dédaignés  par 
les  écrivains,  au  milieu  des  récits  des  guerres 
et  des  révolutions.  Cet*  ouvrage  a  été  trad.  eo 
anglais  par  le  comte  de  Monmouth  et  réimpr.  en 
1718  par  Apostolo  Zeno. 

A.  Zeno ,  ne  du  P.  Paruta ,  t  la  léle  de  la  SUria 
Fenexiana  (17S8}.  —  Mlceron,  Mémoire» »  XI,—  Teia- 
sier,  Éloçes.  —  Chanrepié,  }fouv.  dict  A^<.  —  Tir»- 
boschl,  Storia  delta  Letter.  itat.,  VU,  v  partie.  —  Uvu. 
HUL  de  renite. 

PABCTA  (  Filippo  ),  antiquaire  italien ,  né  à 
Palerme,  où  il  mourut,  le  15  octobre  1629.  H 
fut  docteur  en  droit  et  secrétaire  du  sénat  de 
Palerme.  On  a  de  lui  :  La  Sicitia  deseriila  con 
medaglie;  Palerme,  1612,  in-fol.;  recueil  es- 
timé, réimpr.  à  Rome  eh  1649,  et  à  Lyon  en 
1697,  avec  des  addit. ,  ainsi  que  daif^  les  Aniiq. 
rer.  ital.  de  Gnevius;  •—  Canzoni  SidUane  ; 
ibid.,  1645,  1662,  in-12,  écrites  dans  le  dialecte 
sicilien.  C'est  à  tort  que  quelques  auteurs  lai  ont 
attribué  Palermo  antico,  qui  est  d'Iaveges, 
et  Memorie  di  Catania,  du  P.  Carrera. 

Mongitore,  Bibl.  Sieula,  II. 

PAS  (  Mana$%è$  de  ),  marquis  de  Fbuqotères, 
diplomate  français,  né  à  Saumur,  le  ter  juin  1590, 
mort  à  Thionville,  le  13  mai  1640.  La  nrtaison  de 
Pas,  qni  tire  son  nom  d'une  seigneurie  d'Artois, 
était  connue  depuis  le  onzième  siècle.  François 
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de  Pas,  premier  chambellan  de  Henri  IV,  périt  à 
la  bataille  d'Ivry.  Le  roi  ayant  entendu  raconter 
la  un  héroïque  de  cet  officier,  s^écria,  dit-on  : 
«  Ventre  saint  gris!  j*en  suis  fàclié.  La  race  en 
est  bonne.  N'y  en  at-ii  plus?  —  La  veuve  est 
grosse,  répondit  un  courtisan.  —  Hé  bien,  je 
donne  au  ventre  la  pension  qne  cettuy-ci  avait.  » 
Entré  au  service  à  Vèjffi  de  treize  ans,  Manassès 
parvint  rapidement  aux  grades  supérieurs.  En 
1625,  il  exerçait  dans  la  Valteline  la  cUarge  de 
maréchal  de  camp.  En  1627,  il  Tut  fait  prii$onnier 
an  siège  de  La  Rochelle,  où  Richelieu  l'employai  ta 
surveiller  les  opérations  de  Tennemi  ;  sa  capti- 
Tité  <^ura  neuf  mois.  Soccessivement  goover- 
Dear  de  Vie  et  de  Moyenvic,  lieutenant  général 
dans  les  provinces  de  Metz  et  de  Toul,  négocia- 
tear  en  Ajlemagne,  où  il  seconda  Richelieu  dans 
ses  entreprises  pour  abaisser  la  maison  d'Au- 
triche, il  fut  enfin  nomnoé,  en  1633,  ambassadeur 
extraordinaire  près  des  cours  protestantes  de 
TAllemagne  et  du  Nord.  Sa  mission  était  d'as- 
seoir sur  des  bases  solides  la  ligue  protestante 
contre  Vennemi  communf  nom  que  Ton  donnait 
à  l'onioD  dirigée  par  TAutriche  contre  la  France. 
Dansée  but,  le  point  le  plus  important  était  de  re- 
■ooveler  Talliance  av^  la  couronne  de  Suède  :  les 
efforts  de  Feuquières  y  tendirent  tout  d'abord. 
Grâce  à  sa  fermeté ,  il  obtint  des  cercles  réunis 
à  Heilbronn  neuf  articles  en  favenr  de  la  cou- 
ronne de  Suède,  qui  furent  suivis  d'un  traité  par- 
tictttier  entre  ce  pays  et  la  France.  Mais  il  ne  put 
gagner  l'assentiment  de  l'électeur  de  Saxe ,  qui 
temporisa  en  l'amusant  de  vaines  paroles.  Il  allait 
quitter  Dresde  lorsque  VVallenstein,  qui  aspirait  à 
la  couronne  de  Bohême,  lui  fit  faire  des  propo- 
sitioDS  secrètes.  Voyant  dans  ces  ambitieuses 
prétentions  on  contre-poids  nécessaire  à  l'autorité 
de  l'Autriche,  il  s'empressa  d'en  référer  au  roi, 
qai  répondit  :  *«  J'employerai  très-volontiers  la 
puissance  de  mes  armes  et  de  mes  bons  amis 
avec  toute  mon  autorité  pour  faire  élire  le  duc 
de  Friedland  roi  de  Bohème  et  même  pour  le 
porter  plus  haut.  »  A  Berlin,  où  Feucjuières  se 
rendit  ensuite,  Télecteur  de  Brandebourg  signa  le 
traité.  A  Francfort,  il  assista,  le  5  septembre  1633, 
à  one  assemblée  solennelle  où  les  princes  des 
quatre  cercles  de  la  Haute- Allemagne  acceptèrent 
les  articles  votés  par  la  confédération  d'Heit- 
bronn.  Quelque  temps  après,  malgré  les  elTorts  du 
chancelier  Oxenstiern,  il  obtint  la  cession  de 
Pfailipsbourg  à  la  France,  et  ses  négociations 
avec  la  cour   de  Saxe-Weimar  amenèrent  la 
prise  d'Heidelberg.  En  1635,  Feuquières  repartit 
ponr  TAIIeroagne  avec  Tordre  d'entretenir  tous 
les  petits  souverains  de  leurs  véritables  inté- 
rêts en  leur  démontrant  qu'ils  devaient  s'opposer 
aux  entreprises  de  la  maison  d'Autriche  et  for- 
mer contre  elle  une  ligue  insurmontable.  Après 
avoir  rempli  à  Worms  une  partie  de  sa  mission, 
il  retourna  aux  frontières  se  mettre  à  la  tête 
d*UD  corps  de  douze  mille  hommes,  et  prit  coup 
sur  coup  Ivry,  Damvilliers,  Arlon  et  Longwy. 


Ces  brillants  faits  d'armes  servirent  son  crédit  à 
la  cour,  ce  qu'il  n'osait  espérer  après  la  mort, 
de  son  protecteur  le  P.  Joseph.  Mais,  ayant  ren- 
contré Piccolomini  sons  l(*s  murs  de  Thionville 
avec  des  forces  bien  supérieures  aux  siennes,  il 
est  abandonné  par  ses  troupes  :  un  coup  de 
mousquet  lui  brise  le  bras  en  deux  endroits,  il 
tombe  et  ne  retrouve  sa  connaissance  que  dans 
la  ville  a.ssiégée  où  les  vainqueurs  l'ont  emporté. 
Malgré  le  dévouement  d'Anne  Aroauld,  sa  femme, 
il 'expira  au  bout  de  trois  mois  de  soolfrances. 
Il  laissa  ses  huit  enfants  sans  fortune  après  une 
vie  consacrée  tout  entière  au  service  de  l'État 
On  sait  que,  pour  obtenir  les  hantes  missions 
dont  il  fut  chargé,  il  céda,  en  1632,  aux  conseils 
du  P.  Joseph  et  quitta  la  religion  prolestante 
pour  embrasser  le  catholicisme.  Ses  Lettres  et 
Négociations  durant  V ambassade  de  1633 
ont  été  publiées  en  1753  à  Amsterdam  (  Paris), 
3  vol.  In- 12.  L'abbé  Perau  est,  dit-on,  l'éditeur 
de  ce  livre  aussi  intéressant  pour  l'histoire  de 
Feuquières  que  pour  celle  de  la  politique  du 
cardinal.  L.  L. 

Pernu,  Préface  des  Lettres  et  IHégociationt.  —  Auberj, 
Relatitm  du  voyage  de  M.  de  PeuquUret  en  Allemagne 
en  1633  ;  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu. 

PAS,  marquis  OBFEOQCièRES  (Isaac  ne),  gé- 
néral français,  fils  atné  du  précédent,  mort 
en  Espagne,  le  6  mars  1688.  Après  avoir  long- 
temps servi  dans  des  grades  subalternes,  il  fut 
successivement  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  conseiller  d'État  ordinaire,  gouverneur  de 
Verdun,  etc.  L'habileté  dont  il  fit  preuve  dans 
ces  différents  emplois  et  surtout  le  souvenir  de 
la  glorieuse  existence  de  son  père  engagea 
Louis  XIV  à  le  nommer,  en  1660,  vice-roi  d'A- 
mérique. Dix  ans  plus  tard  nous  le  retrouvons 
ambassadeur  en  Allemagne,  puis  en  Suède  et  en 
Espagne.  En  1647,  il  avait  épousé  Mi^^de  Gram- 
mont,  dont  il  eut  sept  enfants. 

Son  fils,  Antoine,  marquis  de  Fedqdières, 
né  à  Paris,  le  16  avril  164i$,  mort  le  27  janvier 
1711,  servit  d'abord  comme  enseigne  en  1667 
aux  sièges  de  Douai,  de  Tournai,  d'Oudenarde, 
de  Coortrai  et  de  Lille,  et  en  revint  capitaine. 
Après  avoir,  en  1672,  combatto  avec  valeur  du- 
rant l'invasion  des  Provinces-Unies,  il  fut  nommé 
colonel,  et  s'illustra  à  la  conquête  de  La  Franche- 
Comté.  La  bataille  de  Senef  (1674),  où  il  obtint 
le  régiment  royal  de  la  Marine,  le  combat  d'Alten- 
heim  (1675),  les  sièges  de  Condé  et  de  Bou- 
chaln  (1676) ,  qui  lui  valurent  les  éloges  du  roi 
et  une  pension  de  3,000  livres,  sont  autant  de 
faits  d'armer  anxquels  il  prit  une  pari  active.  Sa 
bravoure  éclata  encore  davantage  à  l'importante 
affaire  qui  eut  lieu  sur  les  bords  du  Rhin  entre 
M.  de  Montclar  et  le  prince  de  Saxe-Eisenach 
(1677)  ;  il  y  fut  atteint  d'un  boulet  de  canon.  Non 
content  d'être  homme  de  guerre,  il  voulut  en- 
core être  un  habile  écrivain.  Voici  ce  que  M«c  de 
Sévigné  disait  à  sa  fille,  le  12  aoOt  1675  :  «  Je 
vous  envoie  la  plus  belle  et  la  meilleure  relation 
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qu'on  ait  eue  ici  dépôts  la  mort  de  M.  de  Ta* 
renne  ;  elle  est  da  jeune  marqais  de  Feuqoîères 
à  M«e  de  Vins,  pour  M.  de  Pomponne.  Ce  mi- 
nistre me  dit  qu'elle  était  meilleare  et  phis 
exacte  que  cdte  do  roi  :  il  est  vrai  que  ee  petit 
Feoquières  a  un  coin  d'AnauM  dans  sa  tète  qol 
le  Hâi  mieox  écrire  que  les  autres  courtisans.  » 
Ce  n*est  pas  le  seul  endroit  de  ses  lettres  ofa 
M«*  de  Sévigné  nous  parle  de  loi  ;  on  autre  pas- 
sage nous  apprend  quH  fat  compromis  dans  la 
trop  célèbre  affaire  des  poisons. 

Brigadier  sous  les  ordres  do  danphin  à  la  tn- 
taiflede  Philtpshouig  (1688),  FeoqoièresdéGt  près 
de  Rotterobourg  un  corps  de  cavalerie ,  força  sur 
le  Danube  le  pont  de  Dillingen ,  connit  le  pays 
durant  trente-cinq  jours  en  mettant  tout  à  contri- 
botion,  et  passa  au  fii  de  Tépée  les  garnisons  re- 
belles de  Neubourg  et  de  Entz-Wahtngen.  Cette 
expédition  rapporta  à  la  France  trois  ou  qoatre 
mtHîons  sur  lesquels  Faïquiè'res  reçut  douze  mille 
livres  de  récompense.  IVoromé  gouverneur  de 
Bordeaux  (1689),  il  se  rendit  en  1690  à  Pignerol. 
A  dater  de  ce  moment  la  guerre  fat  facile  an 
Tieax  militaire,  nais  oeite  guerre  devait  flétrir 
ses  lauriers  :  Luseme  pillée,  le  cbâtean  d'Orbas- 
san  dévasté,  les  Vaodois  massacrés,  voilà  autant 
de  pages  désolantes  qo'tl  faudrait  arracher  Je  sa 
vie.  Enfin ,  poor  avoir  trop  compté  sor  ses  forces 
après  la  prise  de  Carmagnole,  11  échoua  devant 
Coni.  La  cour  l«  revit  un  infant  sur  la  fin  de 
1691  ;  mais  il  la  quitta  pour  aller  combattre  à 
Nerwinde.  Ce  fut  son  dernier  exploit.  La  disgrâce 
dans  laquelle  il  tomba  auprès  du  monarque,  et  qui 
n'eut  d'autre  can^e  qu'une  intrigoe  de  cour,  em- 
poisonna les  dernières  années  de  cette  vie  si  bien 
remplie.  Dooie  heures  avant  de  sncoomber,  il 
écrivit  an  roi  |iour  le  prier  de  ne  pas  se  montrer 
aussi  sévère  avec  son  IHs  qu'H  l'avait  été  envers 
Joi  depuis  17(^1  :  «  Vous  êtes  l'image  de  Dieu,  hii 
écrivait-it,  et  j'ose  vons  safiplier  de  pardonner 
an  moins  à  mon  fils  des  fautes  que  je  vondrais 
avoir  expiées  de  mon  sang.  «  Loais  XIV,  content 
de  cette  flatterie  grossière,  aeoéda  à  la  demande 
da  mourant.  Le  marquis  de  Feuquières  nvait 
épousé  Marie  de  Moncliy-Hocqnincourt,  fille  do 
maréchal  de  ce  nom,  dont  11  eut  deux  enfants; 
c'est  poor  l'instraction  de  son  fils  qu'H  écrivit 
les  Mémoires  sur  la  guerre  (Amsterdam,  1731, 
4  vol.  in- 12),  premier  ouvrage  important  qui 
ait  été  publié  en  France  sur  la  tactique  militairç. 
Il  eut  un  grand  succès,  puisque  la  &e  édition  fut 
pabKée  en  1775  par  le  comte  de  Feoquières  avec 
ane  vie  de  son  frère. 

Les  derniers  représentants  mMes  de  llffustre 
famille  des  Feuquières  étaient  au  dix-lraitième 
sîède  Jules  de  Pas  et  le  comte  de  Pas,  consins 
germains,  qui  mournrent  tous  les  deux  à  un  âge 
avancé.  Lonis  Lacour. 

Feoqat^res,  MHnoira  sur  la  guerre.  —  Voltaire, 
Siècle  de  iMtit  Xf  r.-CoarcelloB,  IMot.  éetçénér./mnç. 

PAS,  Voy.  Pass. 

pascal  r*^,  pape,  né  à  Rome  vers  le  milien 


du  huilième  siède,  mort  le  10  lévrier  8î4.  Afirès 
avoir  été  pendant  plusieurs  années  aMédn  «i<v 
nnslèra  de  Saînt-Étienne,  près  de  BMie,  il  fat 
nommé  cardinÉlpar  Léon  III.  Élu  fiape  en  jan- 
vier 617,  il  «ouronna  empereur  en  8t3  liOthatrp» 
filsafaié  de  Louis  le  Débonnaire.  Après  le  étpKi 
de  Lothaii«,  plusieurs  lunits  fondionnaireB, 
dMft  dn  fiartilmpérièl  à  Kome,  furent  aasassinés  ; 
Pascal  tilt  accusé  d'avoir  été  oomplioe  de  oe 
meurtre.  Il  étatilit  son  îonoeence  par  un  ser- 
nsent.  qni  f'it  corroboré  par  le  serment  de  trente- 
quatre  évéques  et  île  cinq  prêtres. 

AaoMtaie  la  EIMIolMoitre.  Liber  pmii^leaiiM.^  Ikcno. 
—  L' Astronome,  y*ta  iMitocici  PiL  ~  Estaturd,  De 
gêstù  Ludovici  PU,  —  Ra}  nuldus ,  Aunales.  —  Fr.  Pagl. 
JfnvîaTiutn. 

VâscAL  n,  pape,  né  à  Bleda,  près  de  THetbe, 
v«rs  le  milien  dn  onEième  siècle,  mort  le  21  jan- 
vier 1118.  Entré  de  bonne  beore  dans  Tordre  de 
Olngny,  il  fut  nommé  cardinal  parGréf^oire  VII, 
et  élu  à  la  papauté  an  mois  d'août  1099.  L'em- 
pereur Henri  IV  loi  opposa,  mais  sans  succès, 
plnsienn  antipapes;  après  qu'il  eut  été  détrdné 
par  aon  fils  Henri  V,  Pascal  réunit  en  li 06  un 
synode  à  GnaeAalla,  et  y  fit  renouveler  Tinlerdic- 
tion  de  rinvesHtnro  laïque  poor  les  dignités  eo- 
désiastiques.  Incapable  d'apprécier  la  portée  des 
événements,  il  crut  le  triomphe  do  l'Église  assnré, 
et  il  permit  aux  prélats  de  l'empire ,  nommés 
contrairement  aux  canons ,  do  conserver  leurs 
sièges,  pourvu  qu'ils  ne  fusient  pas  stmoniaqnes 
manifestes.  Cette  concession  intempestive  lanssa 
le  nouvel  empereur  Henri  V  maître  de  l'É^se 
d'Allemagne;  aussi,  dès  qu'il  eut  consolidé  son 
pouvoir,  reprit-il  au  sujet  de  l'investitare  toutes 
les  prétentions  de  son  père.  Les  négodatloos 
qu'il  entama  en  1107  avec  Pascal,  qui  s'étail 
rendu  à  Cbàkms,  n'eurent  pas  de  résultat.  Au 
lieu  de  reprendre  la  latte  avec  énergie,  le  pape 
se  borna  à  faire  proclamer  par  plusiàirs  coocilet 
l'affranclnsdement  de  l'Église  dn  pouvoir  laïqne» 
mais  laissa  tranquillement  Henri  établir  de  plna 
en  plus  son  autorité.  Lorsqu'à  la  fin  de  il  10 
Henri  fat  entré  en  Italie  avec  une  armée  consi- 
dérable ,  Pascal,  bars  d'état  de  lui  résister,  pro- 
posa, comme  moyen  terme,  que  les  prélats  reo- 
drsaent  à  fEmpire  les  fiefs  et  droits  régaliens, 
qu'ils  en  avaient  reçus  depuis  les  temps  et 
Charlemagne,  tf  qu'en  revanche  Henri  renonçât 
au  droit  d'investiture.  Henri  accepta;  mais  an 
moment  où  le  pape  allait  le  couronner  empereur 
dans  l'église  Saint- Pierre  de  Rome,  il  fit  eon- 
nattre  ce  traité  aax  prélats,  qui  ne  voulurent 
pas  abandonner  leurs  riches  possessions,  il  s'<fB 
suivit  une  violente  altercation  «  qui  finit  par  l'ai^ 
restation  du  pape  et  de  plusieurs  cardinaux. 
Après  deux  mois  de  détention,  Pascal,  poorfairv 
cesser  les  excès  des  troupes  allemandes ,  con- 
sentit à  rendre  à  Henri  le  droit  d'investitnre, 
pourvu  que  les  élections  ecdésiastiques  se  tissent 
iibrement  et  sans  simonie.  A  peine  remis  en  li- 
berté, il  eut  à  subir  des  reproches  amers  de  in 
part  de  plnsiears  ardents  défenseurs  de  l'iodé- 
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peodiMft  lie  TEgiise.  Qnoîqoe  soutemi  )Mur  quel- 
ques éTèqves  français  nodéréi,  tels  qu'lves  de 
Chartres  et  Hiliiebert  do  Mans,  il  se  ▼ttoMigé 
de  roBBpee  l'accord  qu'il  venait  de  eoadure  avec 
Hcori;  à  quoi  r^utorisait  ém  reste  la  violeaoe 
employée  ^  rennpereur.  Oe  dernier,  sans  se 
préoecaper  de  reiedOMiniBicatioD  lancée  contre 
loi  par  plttsieura  synodes,  donna  cours  à  tous 
ses  instinelB  de  despotisme  et  d'avidité»  et  se 
miti  opprimer  noo-aeolement  l'Église,  mais 
aussi  tes  princes  iaiqaes  qui,  dirigés  par  le  doc 
de  Saxe,  le  futur  erflperenr  Lotluiire  111  (poy.  ce 
Dom),  se  lif^ièrent  contre  lui  avec  les  partisans 
de  la  liberté  de  l'Égiise.  Ain  de  compenser 
les  délaites  quH  éprouva  en  Allemagne,  il 
acooorut  en  lll«  en  Italie  poar  enlever  au 
saint-fiége  rhéritage  de  la  coortesse  MaUiUde. 
A  son  approdie,  Pascal  se  retira'à  Bénévent» 
pois  à  Aaa^ni;  lorsque  Henri  eut  quitté  Rome, 
il  y  revint,  mais  mourut  peu  de  temps  après. 
Pldo  de  baanes  intentions,  mais  faible  et  irré- 
sols,  il  compromit  par  des  demi-mesures  et  son 
repos  et  la  cause  de  l'Église.  Cependant  il  obtint 
des  rois  de  France  c4  d'Angleterre  raboHtion  de 
la  cérémonie  de  linvestiture  laiqœ  poar  les  di- 
pdlës  ecdésiastiqnes. 

rua  Pmtekmm  { dans  Mvnlorl ,  Seri^tons,  t.  III  ).  » 
Of'nucen  MQfUis  Cassini.  —  Jnnattsta  Saxo.  —  Fal- 
conc ,  CAronieon  Benrventanum.  —  Chronicon  Vtper- 
fenae.—  Landiflptie  te  jeuoe,  Chroniam.  —  Steti-/p|. 
enthieàtÊ  DetttKàUnèd  unUr  éen  frânkUcken  JEoi- 
lenk  —  Gcnrsis,  PoUtisebe  Gesehicnts  Deuttchlandtnn- 
fer  Heinrieh  y  und  Lothar  III.  —  Raynaldus,  Annales, 
-Glirorer,  Crtgorius  Fil  und  seine  ZeH  —  Papcncordt, 


PASCAL,  antipape,  mort  en  694.  Il  était  ar- 
diidiacre  de  l'Église  romaine  lorsque  pendant  Ja 
dernière  maladie  du  pape  Conon ,  pour  s'empa- 
rer de  l'or  que  oe  pootîTe  avait  légué  au  clergé 
et  SOI  monastères,  il  écrivit  à  Jeao  Platys, 
exarque  de  Ravenne  et  lui  promit  cet  or,  sMl 
coosenlait  A  soutenir  son  élection  au  trône  pon- 
tifical. L'eiarque  entra  dans  oe  dessein,  et  ses 
oflSdent,  dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Oonen 
(32  octobre  687),  firent  élire  Pascal.  Urie  autre 
partie  du  peuple  romain  élut  l'archiprétre  Théo- 
àoTf,  et  s'empara  de  l'intérieur  du  palais  de  La- 
tran  pendant  que  la  faction  de  Pascal  ne  put  oc- 
cuper que  Textérieur.  Pour  mettre  un  terme  à 
cette  lutte  scandaleuse,  la  majorité  do  clergé, 
des  maipstrats  et  du  peuple  reporta  ses  suffrages 
sur  UD  prêtre  appelé  Sergius  (16  décembre  667). 
Théodore  se  soumit  ;  Pascal,  au  contrai re,résista, 
et  persoada  A  l'exarque  de  venir  à  Rome  avec 
ses  officiers.  Celui-ci  arriva  en  effiet,  mais  trou- 
ssât Sergioa  reconnu  par  tout  le  monde,  il 
abandonna  Pascal  A  son  malheureux  sort,  tout 
en  exigeant  du  nouveau  pape,  et  pour  confir- 
DM^  sa  nomination,  les  cent  livres  d'or  qui  lui 
•▼aient  été  promises.  Peu  après,  Pascal,  con- 
vaincu de  magie ,  fut  privé  de  sa  charge  d'^r- 
cbidiacre  et  rdégué  dans  un  monaslère,  où  II 
«ounit  Impénitent  H.  F. 

«eary.  HiiL  ecef .,  L  M,  cA.  S».  -  Anattase,  ru*  Poii- 


tyieu»,  —  Afftaud  ae  Mantor,  HUt.  du  tower,  jmhk 
tifes  raan.,  t.  !•'. 

PASCAL  (Gui  os  CfiÊne),  antipape,  né  A 
Crème,  en  Lombardie,  mort  A  Rome,  le  20  sep- 
tembre 1168.  Adrien  IV  le  nomma  cardinal 
diacre  (1155),  et  le  députa  en  Allennagne  auprès 
de  Temperear  Frédéric  l'^  pour  essayer  de  l'a- 
mener A  un  accord  avec  le  saint-siége  ;  mais  Goi 
se  laissa  surprendre  par  ce  prince,  dont  il  favo- 
risa secrètement  le  parti  an  détriment  de  l'Église. 
Frédéric  ne  fut  point  ingrat  :  Gui,  qui  avait  été^ 
l'un  des  cardinaux  de  la  faction  d'Octavien ,  eut 
A  la  mort  de  ce  dernier  tout  l'appui  de  l'empe- 
reur, qui,  le  jour  même  (22  avril  1 164),  le  fit  pro- 
clamer pape  sous  le  nom  de  Pascal  iJl.  11 
l'emmena  ensuite  avec  lui  A  Wurtzbourg,  où  il 
présida  une  diète  ou  conciliabule  contre  le  pape 
Alexandre  III.  Enfin,  après  beaucoup  de  tra- 
verses ,  Gui  de  Crème  introduit  par  Frédéric  A 
Rome  y  mourut  misérablement  Son  décès  n'é- 
teignit point  le  sdiisme  ;  car  Frédéric  fit  élire 
pour  lui  succéder  Jean^  abbé  de  Strumm  en- 
Hongrie,  qui  prit  le  nom  de  Calïxte  ///.  H.  F. 

Baronlus,  Jnnal.,  ann.  1170.  —  Aubery,  Hist.  de*  ear^ 
dln.,  1. 1.  p.  rrr.  —  Ral.rbacher,  Hist.  de  ri^^ttse. 

PASCAL  OU  PASGHAL  (Pierre) ,  Kttérateur 
français ,  né  en  1 5?2  à  Sauveterre  (  Bazadois)  ,. 
mort  le  14  mars  1565,  à  Toulouse.  Après  avoir 
accompagné  à  Rome  le  cardinal  d'Armagnac,  il 
étudiait  le  droit  A  Padoue  lorsque  l'archidiacre 
Jean  de  Mauléon  y  fut  assassiné  en  1547;  changé 
par  la  famille  de  dénoncer  le  meurtre  au  sénat  de 
Venise,  il  le  fit  avec  tant  de  chaleur  qu'il  s'attim 
des  ennemis  et  revint  en  Franoe.  Henri  II  M 
donna  une  pension  de  1,200  livres.  «  C^était,  dil 
Du  Vi^rdier,  un  pur  abuseor  de  monde,  qui  re- 
paissait les  gens  de  fumée  au  lieu  de  rôt  »  ;  il 
avait  répandu  le  bruit  qu'il  travaillait  A  «oe  His- 
toire ÛB  France ,  et  Ton  n*en  trouva  pas  vingt 
feuillets  lorsqu'il  mourut  On  a  de  lui  :  Àdver- 
su»  /.  MoTiM  parrieifdas  actio  ;  Venise  et  Lyon^ 
1548,  ni-8*,  trad.  en  français;  ~  Henriei  Et 
eioQium;  Paris,  {560,  in*8*  et  in-foL 

Da  Verrier.  BibUatà,  —  Bioffr.  Toulomsahm. 

PASCAL  (  Biaise  ),  l'un  des  plus  grands  gé- 
nies des  temps  modernes,  naquit  à  Clerraoot- 
Ferrand,  le  19  juin  1623,  et  mourut  à  Paria 
le  19  août  1662.  Son  père,  Etienne  Pascal,  éUit 
président  en  la  cour  des  aides  de  Clermont 
et  fort  versé  en  niatliématiques  (1).  ▲  trois  ans, 
il  perdit  aa  mère,  Antoinette  Begon.  Dès  l'Age 
le  plus  tendre ,  «  il  donna ,  raconte  sa  sœur 
(  Miue  périer  ) ,  des  marques  d'un  esprit  extraor- 
dinaire par  les  petites  reparties  qu'il  faisait  fort 
A  propos.  »  Cette  précocité  d'esprit,  jointe  A  la 
qualité  de  fils  unique ,  détermina  le  père  A  se 
vouer  tout  entier  A  réducation  du  jeune  Biaise. 
A  cet  effet ,  il  se  démit  de  sa  charge  et  se  retira 
en  1631 A  Paris,  avec  tous  ses  enfants.  Ses  idées 

(1)  lAlenne  rasral,  oé  en  IBSS,  à  Clermont,  était  «Tune 
des  bonne*  mnlsont  de  TAnvergne.  Son  père  avait  été 
trésorier  de  France  à  lUom ,  et  aa  mère  était  flUe  da  sé- 
néchal d'AuTcrgoe. 
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sur  i'èducation  n'étaient  pas  celles  de  ton»  les 
pères.  Ainsi,  il  ne  lui  enseigna  le  latin  qu'à 
douze  ans,  et  il  s'appliquait  à  exercer  rinteltigence 
plutôt  que  la  mémoire.  Bientôt  Pélève  voulue 
savoir  la  raison  de  toutes  choses ,  et  étonna  le 
maître  lui-même  par  une  netteté  d'esprit  admi- 
rable pour  discerner  le  faux.  Dans  tous  ses  rai- 
sonnements, il  ne  pouvait  se  rendre  qu'à  l'évi- 
dence ;  «  de  sorte,  rapporte  sa  sœur,  que  quand 
on  ne  lui  disait  pas  de  txjnnes  raisons ,  il  en 
cherchait  lui-même  w.  Une  fois,  entre  autres, 
quelqu'un  ayant  frappé  avec  un  couteau  sur  im 
plat  de  faïence,  le  jeune  Biaise  remarqua  que  le 
son,  que  rendait  le  plat,  était  arrêté  «lès  qu'on 
7  mettait  la  main.  Il  voulut  en  même  temps 
en  savoir  la  cause ,  et  cette  expérience  le  porta 
à  en  faire  beaucoup  d^autres  sur  les  sons  ;  il 
y  remarqua  tant  de  choses  qu'il  en  fit  nn  traité 
à  rftge  de  douze,  ans ,  qui  fut  trouvé  tout  à  falf 
bien  raisonné.  Ce  fut  vers  la  même  époque  qu'il 
témoigna  d'une  aptitude  extraordinaire  pour  la 
géométrie.  Mais  le  père,  désirant  réserver 
cette  jeune  sève  pour  l'étude  des  langues,  avait 
caché  soigneusement  tous  les  livres  de  ma- 
thématiques. Tant  de  précautions  ne  firent 
qu'exciter  la  curiosité  de  l'élève.  Un  jour  il  de- 
manda ce  que  c'était  que  la  géométrie.  Sur  U 
réponse  que  c'était  le  moyen  de  faire  des  figures 
exactes  et  de  trouver  les  proportions  qu'elles 
avaient  entre  elles ,  il  se  mit  aussitôt  à  rêver 
sur  celte  simple  ouverture  dans  ses  heures  de 
récréation  ;  il  poussa  ses  recherches  si  avant , 
§n'il  en  vint,  sans  aucun  secours  étrang«r,  jus- 
qu'à la  32*  proposition  du  1*"  livre  d'Euclide. 
«  Comme  il  était  là-dessus,  ajoute  sa  sœur,  mon 
père  entra  dans  le  lieu  où  il  était,  sans  que  mon 
frère  l'entendit;  il  le  trouva  si  fort  appliqué  qu'il 
ibt  longtemps  sans  s'apercevoir  de  sa  venue  :  on 
De  peut  dire  lequel  fut  le  plus  surpris,  ou  le 
fils  de  voir  son  père,  à  cause  de  la  défense  ex- 
presse qu'il  lui  en  avait  faite,  on  le  père  de  voir 
le  fils  au  milieu  de  toutes  ces  choses.  »  Le  père 
fut  pour  ainsi  dire  épouvanté  de  cette  précocité 
du  génie  :  sans  loi  dire  un  mot,  il  le  quitta  pour 
aller  raconter,  les  larmes  aux  yeux ,  sa  décou- 
Terte  à  un  savant  de  ses  amis,  M.  le  Palleor. 
«  Voici,  s*écria-t  il,  en  lui  montrant  des  démons- 
trations géométriques,  ce  qu'a  fait  mon  fils;  il 
a  inventé  les  mathématiques,  malgré  ma  dé* 
fense  de  s'en  occuper.  »  Le  père  n'hésita  plus  à 
lui  confier  la  lecture  des  éléments  d'Euclide. 
L'élève  n'eut  besoin  d'aucune  explication  pour 
les  comprendre,  et  ses  progrès  étaient  si  rapides 
qu'il  fut  admis  dans  l'intimité  du  père  Mersenne, 
de  Roberval ,  âé  Carcavi ,  de  Mydorge ,  et  qu'il 
assistait,  avec  ces  savants  c<^lèbres,  aux  confé* 
rences  hebdomadaires  de  cette  société  qui  devint, 
en  1666,  le  noyau  de  T Académie  royale  des 
sciences.  A  seize  ans  il  fit  un  Traité  des  Ce 
niques  (1).  qui  étonna  Descartes lui-même  :  ce 

ti)  Parmi  les  papiers  dr  Pairal.  communiqués  par  Pe- 
rler à  Ldbnii,  se  trouvaient  plu^lcur*  pièces  traitant  des 


grand  géomètre  le  regardait  comme  l'ouvrage 
des  maîtres  de  Pascal ,  ne  pouvant  croire  qu'un 
jeune  liomme  de  cet  ftge  en  fût  l'aotear  (i).  A 
dix-huit  ans  il  inventa  La  Machine  arithméti- 
que, destinée  à  faciliter  les  calculs  de  aon  père, 
qui  venait  d'être  nommé  intendant  de  Rouen. 
Remplacer  par  des  mouvements  et  des  combi- 
naisons de  pièces  matérielles  <  roues  )  l'acte  des 
supputationsnumériques,  tel  était  le  problème  que 
Pascal  s'était  proposé.  Dans  son  entreprise  aotia- 
cieuse,  il  se  heurta  d'abord  contre  une  diflSculté 
toute  matérielle,  que  rencontrent  la  plupart  des 
inventeurs ,  et  qu'il  explique  lui-même  dans  sa 
dédicace  au  chancelier  Pierre  Seguier.  «  N'ayant 
pas.  dit-il,  l'industrie  de  manier  le  métal  et  le 
marteau  comme  la  plume  et  le  compas,  et  les 
artisans  ayant  plus  de  connaissance  de  la  pra- 
tique de  leur  art  que  des  sciences  sur  lesquelles 
il  est  fondé ,  je  me  vis  réduit  à  quitter  tonte 
mon  entreprise,  dont  il  ne  me  revenait  que 
beaucoup  de  fatigues ,  sans  aucun  bon  succès.  > 
Enfin,  après  des  essais  réitérés,  il  parvint  à 
construire  la  machine  arithmétique  pour  laquelle 
il  demanda  et  obtint  en  1649  un  privilège,  et 
dont  il  envoya  un  modèle  à  la  reine  Christine 
de  Suède  (2).  Mais  tant  d'ardeur  au  travail  mi- 
nait (le  plus  en  plus  une  constitution  déjà  faible. 
«  Cette  fatigue  et  la  délicatesse  où  se  trouvait 
sa  santé  le  jetèrent, dit  Mid«  Périer,dan$  des 
incommodités  qui  ne  l'ont  plus  quitté;  de  sitrte 
qu'il  nous  disait  quelquefois  que  depuis  Tâge 
de  dix -huit  ans  il  n'avait  pas  passé  un  jour 
sans  douleur.  Ces  incommodités  néanmoins  n'é- 

sectlonx  coniques.  Leibniz  les  a  ainsi  classées  :  i*  Ce- 
neratto  ami  sertionum  tangentium  et  serantiuvi.  seu 
projectio  peripheri»  tangentium  et  iecanlium  eireuU 
in  quibuseumque  oculi^  piani  ac  tabula  posittonMoms  ; 
V  1)0  hexagrammate  myxfiro  et  conlco;  S*  De  quatMor 
tangmiibtÊS  et  rectis  pvnetss  tactvum  junçentUna, 
imde  reetarum  kormoniee  sectarum  et  diametromm 
proprietatet  oriwUun  4*  De  proportionibiu  teg- 
mentnrum  sccantium  et  tangentium  i  S*  De  trac- 
tUmibu$  contei»  :  0*  De  loco  sotido.  A.  ces  pièce»  se 
trouvait  Joint  on  feuillet  Imprimé  (  depuis  reproduit 
dans  les  œuvres  de  l*ascal  ),  dont  le  titre  était  ii$saii  de 
cùniques.  Les  six  p  ëces,  ci-drssuv  indiquées,  formaient, 
aui  jeux  de  Leibniz,  «  un  corps  d'ou^rase  assez  net  et 
aeti^vé  »,  et  11  l'estimait  en  état  d'être  Imprimé.  ■  Je 
crois  même,  aJoutalt-il,  qu'il  e^t  biin  de  ne  pas  tarder 
davaDlage,  parce  que  )e  vois  parditre  des  traités  qui  y 
ont  quelque  rapport  :  Il  est  bon  de  le  donner  au  pins 
tôt,  avant  qu'il  perde  la  grâce  de  la  nouveauté,  m  Cetlr 
lettre  de  Leibniz  est  datée  de  Paris ,  SO  août  tt76.  A 
cette  époque  il  n'avait  pas  encore  mis  au  Jour  le  calcul 
lofinKéïkiiual. 

(1}  M  J'ai  reçu,  écrivait  Descartrs  au  P.  Mencnne, 
l'Essay  touchant  tes  coniques,  du  fils  de  M.  Pascal,  et 
avant  que  d'en  avoir  lu  la  moitié,  J'ay  )ujcé  qu  il  avott 
appris  de  M.  Dec  Argues  ce  qui  m'a  été  eonflraié  incon- 
tinent après  par  la  rnoression  qu'il  en  fait  lul-méfoe.» 
{Lettres  tte  Deseartes,  t.  il.  lett.  98.) 

(I)  l.e  Conservatoire  des  ans  et  métiers  po«iséde  nne 
machine  qui  a  toutes  les  qualités  que  Pascal  attribue  *j 
la  sienne  dans  un  Avis  au  lecteur  et  dans  le  PrivUêçc 
du  Boi;  OEvvres  de  Pascal .  t.  11,  p.  U9  et  sutv.  (édit. 
Harhelte).  Due  petite  caisse  de  laiton  de  tt  centlmétr 
de  longueur,  IS  centimètres  de  largeur  et  S  centtraétr  •: 
de  hauteur  renferme  tnat  le  mécanisme.  Le  principe  dt* 
celle  machine  a  été  depuis  perfecilonfic  par  plusieurs 
savantf ,  au  nombre  desquels  il  faut  citer,  en  première 
ligne,  M.  Babbage. 


273 


PASCAL 


274 


tant  pas  toujoars  d*ime  égale  violence  :  dès 
qu'il  avait  uo  peii  de  reltebe,  son  esprit  se  por- 
tait ÎDOontioent  à  chercher  quelque  chose  de 
ouQFeau.  »  A  ce  moment ,  il  n'avait  pas  encore 
abandonné  le  domaine  de  la  science  pour  se  ré- 
fugier dans  celui  de  la  religion.  Sa  correspon- 
dance avec  Fermât  le  montre  occupé  des  ques- 
tions les  plus  élevées  de  l'analyse  géométrique 
et  des  efTets  de  la  pesanteur.  Les  expériences 
deToricelli  (  voy.  ce  nom),  que  le  P.  Mersenne  fit 
connaître  en  France  en  1644,  lui  suggérèrent  d'a- 
bord la  pensée  «  que  le  vide  n'étoit  pas  une  chose 
impossible  et  que  la  nature  ne  le  fuyoit  pas  avec 
tant  d*horreur  que  plusieurs  se  l'imagineol  (i)  >^. 
Ces  dernières  paroles  étaient  à  l'adresse  des  phy- 
siciens de  l'école  d'Aristote,  et  furent  vivement 
relevées  par  le  P.  Noél(l).  Dans  la  polémique  qui 
6'ensuivit,  la  vérité  et  la  bonne  foi  n'étaient  pas  du 
cAtédu  père  jésuite.  Mais  cette  polémique  devint 
l'occasion  d'expériences  du  plus  haut  intérêt  sur 
YEquUibre  des  liqueurs  et  la  Pesanteur  de 
Vair.  Ce  fut  en  1647  que  Pascal  conçut  l'idée  de 
ce  qu'il  appelait  «  la  grande  expérience  de  l'é- 
quilibre des  liqueurs  ».  Il  imagina ,  comme  il 
l'eipoâe  ]ai*méme,  «  de  faire  l'expérience  ordi- 
naire du  vide  plusieurs  fois  en  un  même  jour,  dans 
on  Blême  tuyau ,  avec  le  même  vif  argent,  tantôt 
en  bas  et  tantôt  au  sommet  d'une  montagne, 
élcTée  pour  le  moins  de  cinq  ou  de  six  cents  toises, 
pour  éprouver  si  la  hauteur  du  vif-argeul  sus- 
pendu dans  le  tuyau  se  trouvera  pareille  ou 
différente  dans  ces  deux  situations  ».  11  choisit, 
pour  cette  expérience,  le  Puy-de«Dùme,  et  en 
chargea  son  beau-frère,  Périer,  conseilier  en  la 
cour  des  aides  d'Auvergne  à  dermont  Voici 
qod  était  le  raisonnement  de  Pascal  :  «  S'il  ar- 
rive, se  disait-il,  que  la  hauteur  du  vif-argent 
soit  moindre  au  haut  qu'au  bas  de  la  montagne, 
il  ta  fondra  conclure  que  la  pesanteur  ou  pi^es- 
sion  de  l'air  en  est  la  seule  cause ,  et  non  pas 
l^horreur  du  vide,  puisqu'il  est  bien  certain 
<iu'il  y  a  l)caneoup  pins  d'air  au  pied  de  la  moo- 
l^nDe  que  sur  son  sommet;  au  lieu  qu'on  ne 
sauroit  dire  que  la  nature  abhorre  le  vide  au 
pied  de  la  montagne  plus  que  sur  son  sommet.  « 
Ce  raisonnement  fut  pariaitement  justifié  par 

u)  La  Correipondaoce  do  Jé»utte  Noël  avec  Pascal 
roule  priacl^leaient  sur  l'espace  vide  que  laisse  un 
tabe  de  verre  rempli  d*eaa,  de  plus  de  SI  pieds,  ou  un 
Inbr  reatpU  de  mercore .  de  plus  de  18  ponces ,  si  l*oa 
rraterte  l'un  oa  l'aatre  labe  sur  un  baMto  rempli  du 
Berne  liquide.  Rn  opposition  avec  Pascal  qui  admettait 
que  cet  etpaee  est  «  véritablement  Tlde  et  destitué  de 
iMlc  matière  •,  |«  P.  Noei  aoulenaU  quM  est  occupé 
"  par  reléioeol  lumineux  de  l'air  (  la  lumière  passait 
^n  pooran  élément  de  l'air)  subill,  qui  a  traversé 
'^  pores  du  terrr  pour  prendre  la  place  du  mercure 
«a  dr  fan  .  (  ira  tfUn  du  P.  Nom).  P;v>cal,  dana  sa 
réponse,  toi  reprochait  avec  ralaim  d'avoir  employé 
^  argument  sans  valeur.  «  Pulaque,  lut  disail-il,  la 
Watt  de  la  lumière  est  Inconnne  et  à  vous  et  à  mol , 
^  qu'elle  nooa  demeurera  peut-être  éternellement  in- 
^''^iK,  Je  vola  que  cet  argiinient  sera  longtemps  san.i 
'ceevolr  la  force  qnl  lui  est  nécessaire  pour  devenir 
CMvaincaaL  » 

(1}  JfMceiletêxpérienca  touchant  le  vidéf  au  lecteur. 


la  grande  expérience  dont  Périer  consigna  les 
résultats  dans  une  lettre  à  Pascal  du  22  sep- 
tembre 1648.  C'est  de  celte  époque  que  date 
la  physique  moderne.  Cependant  Pascal  avait 
longtemps  •  hésité  à  rompre  avec  les  traditions 
de  Técole.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  sans  regret 
que  je  me  dépars  de  ces  opinions  si  générale- 
ment reçues;  je  ne  le  fais  qu'en  cédant  à  la 
force  de  la  vérité...  L'évidence  me  force  de  quitter 
des  opinions  où  le  respect  de  l'antiquité  m'avoit 
retenu.  Aussi  je  ne  les  ai  quittées  que  peu  à  peu  ; 
car  du  premier  de  ces  trois  principes  que  la  na- 
ture a  pour  le  vide  une  horreur  invincible,  j'ai 
passé  à  ce  second ,  qu'elle  en  a  de  l'horreur, 
mais  non  pas  invincible;  et  de  là  je  suis  enfin 
arrivé  à  la  croyance  du  troisième,  que  la  nature 
n'a  aucune  horreur  pour  le  vide.  »  —  L'expé- 
rience du  Puy-de-Dôme  eut  un  grand  retentisse- 
ment, et  fut  répétée  avec  le  même  succès,  par 
plusieurs  savants,  en  Angleterre  et  en  d'autres 
pays  de  l'Europe. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  cette  importante 
découverte  de  la  pesanteur  de  Tair,  sur  laquelle 
est  fondée  la  barométrie,  que  Pascal  se  tourna 
vers  les  dogmes  de  la  religion ,  et  ■  renonça  k 
toutes  les  autres  connai^nces  |M>ur  s'appliquer 
exclusivement  à  Tunique  chose  que  Jésus-Christ 
appelle  nécessaire  v.  Quelle  était  la  cause  d'un 
cliangement  si  soudain?  Ce  fut,  comme  on  l'a 
prétendu,  la  lecture  des  livres  jansénistes ,  et 
notamment  du  Discours  de  Jansénius  sur  la 
Réformation  de  Vfiomme  intérieur.  La  curio- 
sité scientifique  n'était,  pour  ce  rigide  sectaire, 
qu'une  forme  de  la  concupiscence  de  la  chair. 
M  C^est,  dit  Janaénius ,  cette  curiosité  toujours 
inqniète,  qu*on  a  palliée  du  nom  de  science...  De 
là  est  venue  la  recherche  des  secrets  de  la  na- 
ture qui  ne  nous  regardent  point,  qu*il  est  inu- 
tile de  connaître  et  que  les  hommes  ne  veulent 
savoir  que  pour  les  savoir  seulement  (1).  » 
M.  Sainte-Beuve  ne  doute  pas  que  «  le  premier 
ébranlement  »  de  Pascal  ne  vtnt  de  ce  petit  livre 
de  Jansénius.  «  A  la  lecture  de  cette  page,  ajoute 
IVminent  critiqne,  tout  un  rideau  dut  se  tirer 
du  fond  de  l'âme  de  Pascal  ;  la  physique,  la  géo- 
métrie lui  apparurent  pour  la  première  fois  dans 
un  nouveau  joor,  11  se  sentit  atteint,  entre  tous, 
de  rqrgueilleuse  et  royale  maladie  :  «  Quand  j'ai 
commencé  l'étude  de  l'homme,  disait  plus  tard 
Pascal,  i'ai  vu  que  ces  sciences  abstraites  ne  lui 
sont  pas  propres  ,  et  que  je  m'égarois  plus  de 
ma  condition  en  y  pénétrant,  que  les  autres  en 
les  ignorant  »  L'étude  de  rhoraroe ,  la  réflexion 
du  monde  moralfdatèrent  pour  loi  de  ce  jour- 
là  (2).  L'effet  de  cette  première  conversion  se 

(1)  Le  Discours  de  Jansénius  et  le  livre  de  Salnt-Cjran, 
La  fréquente  Cxnnmunion.  lui  avalent  été  mis  entre  lea 
ittalns  par  des  Jansénistes  (  Deaiandes.  GdlUebert,  de  la 
Boutelllerlp  )  qnt  soignaient  son  père  pendant  une  ma- 
ladie A  Rouen  (UM).  Leur  coii«er%atloi^  roulait  souvent 
ftur  la  renaissance  religieuse  dont  ils  étalent  de  ferventa 
adeptes. 

tt)  SainU  Beave,  Pwrt-Rogal,  i.  Il,  p.  47t. 
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flt  (l'abord  sentir  dam  sa  Camille  :  ii  porta  sa 
jeune  sœur  (Jacqueline  ),  âgée  de  vingt  et  ua  ans, 
à  renoneei  au  noonde,  et,aidé  des  seraMHis  de  Sût- 
»\m ,  il  la  perMMdAd'entrery  coimne  rdigienae,  i 
Port-Royal,  où  «Ile  prit  lenom  de  Snnte-fiuplié- 
mîe  (1).  Ciependant  TétinceUe  scientifique  s'était 
ranimée  en  Pascal  depuis  la  décoorecte  de  la  pesan- 
teur de  Pair.  Il  eut  aiora  en  lui  «ne  teniMe  latte 
dont  il  rendit  compte  dans  vne  lettre  écrite  k  sa 
soeur  :  il  kii (allait  «  dtiornlitcs  attaches poorrésis- 
ler  aux  grâces  abondantes  que  Dieu  loi  donnait  >. 
11  fut  atteint  d'une  softe  de  paralysie  des  mem- 
bres inférieurs  et  ne  pot ,  pendant  qudqne  temps, 
marcher  qu'avec  des  béquilles.  Par  snite  de 
spasme  ou  de  paralysie  partielle  du  gpsier,  il  ne 
pouTaît  aTàler  4t  bowson  que  chmde  et  goutte 
à  goutte.  SouCrrant  d'atroces  douleurs  de  tète  et 
d'entrailles,  il  réchauMtaes  pieds  et  ses  jambes 
glacés  par  des  chaussures  trempées  dans  r«aa- 
de-vie. 

Cependant,  en  1653,  nons  trouions  Pascal  re> 
devenu  homme  du  monde,  faisant  par  civilité 
ce  qne  la  religion  enseigne  de  faire  par  charité. 
La  fortune  dont  il  avait  hérité  après  la  mort  de 
son  père  (24  sept.  1651)  kii  permettait  de  mener 
on  train  de  vie  fesluenx.  «  C'était  le  temps  de 
la  Fronde.  Molière  d  Pascal ,  ces  deux  grands 
tsprits,  en  ces  libres  moments,  eux  aussi  pas- 
saient leur  jeunesse  et  menaient  leur  Fronde  (2).  » 
Au  milieu  de  cette  vie  agrtée  «t  réfléchie,  la  géo- 
métrie faisait  des  retours.  Il  écrivait  à  Fermât 
sur  des  questions  d'analyse ,  répondait  an  che- 
valier de  Méré ,  grand  joueur,  sur  le  problème 
tffs  paris,  il  inventait  le  baquet ,  la  brouette  du 
vinaigrier,  entrevoyait  Vomniàus;  enfin  il  pen- 
sait à  un  engagement  définitif  dans  le  monde, 
à  l'adiat  d'une  charge  et  à  un  mariage.  Il  en 
était  là  quand  «  le  Seignenr,  qui  le  poursuivait 
depuis  longtemps  »>  ^atteignit.  Un  petit  papier 
et  un  morceau  de  parchemin ,  plies  ensemble, 
furent  trouvés ,  après  la  mort  de  Pascal,  dans  la 
doublure  de  son  habit  :  c'étaient  deux  copies 
pareilles,  l'un  sur  papier,  l'autre  sur  parche- 
min ,  du  récit  d'une  vision  qu'il  ent  le  23  nov. 
1654  (3),  et  on  raconte  quYI  décousait  et  recousait 
soigneusement  Ini-méme  son  habit  chaque  fois 
qu'il  en  changeait,  tant  il  tenait  à  garder  constam- 
ment sur  lui  ce  papier  et  ce  parchemin.  En  rappro  - 
chant  les  dates,  on  a  trouvé  que  ce  (nt  vers  Ja 
même  époque,  qne  Pascal  conmt  nn  danger  de 
mort.  En  novembre  1654,  étant  allé  se  praroener 

H)  JœqueHne  Pmeai  était  née  à  aennoot.  le  4oc- 
tebre  itts,  et  moarat  en  imi,  oooDoe  en  reliKiooMtis  le 
nom  de  «œur  de  SalDlc-Euphémlc.  Oa  a  tf'tUe  :  Pensàeê 
êdlJUtntei  iur  le  mifsUre  de  la  mort  de  Notre  Seigneur 
JesuS'Christ,  noav  édlt.;  Pari»,  1757.  lii-n.-  Règlement 
pour  rtHucutiem  des  tnfants  de  Port-hopat,  Imprimé; 
m  1668  tTec  i«  G  «itltutlons  de  FortHloyal.  —  Dei  Ctm- 
tiques  tpfrttuelh 

(1)  Salnle-Beave,  JMil.,  p.  «8. 

S)  Cet  écrit,  publie  pour  la  première  foUt  par  Condoroel, 

cnmiiience  ainsi  :  L'an  de  ffrâee  1CS4,  londt  ts  novembre , 

innr  de  saInt   Clément,  pape  et  ranrtjr.  et  aiitrea  do 

ologe ,  dejniU  enrirm  dix  henres  du  aotr  /de- 


dans un  carrosse  à  qnalre  chevani  au  pont  i: 
Nenilly ,  les  clievaux  prirent  le  mors  aux  cJ<nts  : 
les  deux  premien  furent  précipités  dans  la  Siine , 
mais,  an  mâme  instant,  les  rênes  et  les  tniU  se 
rompireut  et  le  carrosse  s'airéta  court.  Ce  lut, 
dit-on,  dcpuiscet  événement  que  Pascalcru)  tuu 
joors  voir  unabtraeàaescôtés.  Cependant  il  uco 
est  pour  la  première  fois  question  que  dus  ies 
Lettres  de  l'abbé  Boileau,  imprimées  en  1737  (i). 

Quoi  qu'il  «n  aoiC,  vers  la  fin  de  1654,  ii  allait 
plus  fréquemment  voir  sa  sœur  au  parloir  de 
Portrfloyal  de  Paris;  et  depuis  lors  «Ile  simiite 
prendre  sur  son  Mn  te  ménne  ascendant  qu  il 
avait  eu  sur  die.  Jacqueline  en  écrivait  à  M»' Pe- 
rler :  «  ...  Il  s'ouvrit  à  moi  dHine  rosaière  ({ui 
me  fit  pitié,  en  avouant  qu'au  milieu  de  ses  oc- 
cupations qui  étoient  grandes,  et  parmi  tout^  h^ 
choses  qui  poovoient  contribuer  à  hii  faire  ainer 
le  monde  et  anxquelies  on  avoit  raison  àe  le 
croire  fort  attaché,  il  était  de  telle  sorte  soUiâic 
à  quitter  tout  cela»  et  par  une  aversion  exlrên^e 
quH  avoit  des  folies  et  des  amoseoMiits  du 
monde,  et  par  le  reprochecontinuel  qne  lui  faiso=l 
saooasciefice,  qu'il  se  trou  voit  détaché  de  tout& 
efaoses  à  nn  point  oè  II  ne  Tavoit  jamais  été. 

Pascal  vintdemeiirerà  Pon-Royal-desrChawpf^. 
où,  selon  l'expression  de  son  diredear  (  Sinpiin 
«  M.  AmanM  devoit  hii  prêter  le  collet  eace  qu| 
regardoît  les  hantes  aoienoes,  et  où  M.  de  Sao 
lui  apprend  à  les  mépriser  ».  11  avait  alors 
«Bviron  trente-deux  ans.  11  garda  josqs'à  s: 
mort  le  genre  de  vie  qu'il  y  adopta,  se  servait 
lui-même  jusqu'à  faire  son  lit,  et  n'emp!»)»»' 
les  duraestâqoes  que  pour  les  otfiœs  ïndïi^ 
sables.  Cette  seconde  conversion  amena  celle  d< 
ses  deux  anns,  le  duc  de  Roimnes  et  Domat  (t) 

^wet  eÂHron  wUmtU ee  dnu  :  Fso.  etc.,  et  fiait  parce 
«MU  :  ÉleroeUeaent  en  jote  »o«r  un  joar4'«i«<'<'>^^,''^' 
la  terre,  /Von  oùliviscar  senvmes  tuât.  ■!/»  paroi  »  l '^  - 
Un  rapprochées  de  celles  du  commencement  nou^  P'^ 
ntswnt  Indiquer  que  PaMil  eut  une  vUlon.  -  Cfl  c>i« 
«ml  4le  l'drter.  a  écrit  «ir  ce  i^eit  ui  «ooneoUire 
SI  pages  in-CoL  , 

II)  Voici  ce  qu'écrlvll  cet  abbé  &  une  demolsrtw  ponr  ' 
rassurer  desetterrears  :  « Oà d'autrct«'aperçoivcii<  qo 
cbemla   uni,  vous  Toyea  d'à ff rem  précipices.  C^>  *'''■ 
fait  souvenir  de  M.  Pascal ,  dont  la  comparaKsoo  ut  to-' 
déplâtra  pas...  Ce  grand  esprit  croyait  toujours  yoir . 
ablmc  à  son  côté  gauche,  et  y  falsoU  mettre  anf^-] 
pour  se  raasarer;  je  aala  l*M8t>eire  d'origlosl.  Se.",  «ciy 
son  confesseur,  son  directrur.  av<»leiit  beau  i»'  ^ 
qu'il  n'y  avoit  rien  *  craindre,  que  ce  n'étoleal  quf  ' 
Blartni's  d'une  InagtnaUon  épulaée  par  w»e  i^»^""  ■" 
traite  et  métaphysique.  Il  eoo%«ooll  de  tool  eria  a 
enifCar  fl  n'étott  nalleoient  nstoffinoire,  et,  ^^.'^^ 
rbeure  après»  fl  se  creusoit  de  noawau  le  preci 
qui   l'effrayoR.  ■  -  CcM  i  cette  a«iree  qtie  ;•'>'• 
avatt  puisé  qoaad  il  éerlTait  { !•'  Juin  vm  )  i  j»*' 
nade  :  «  Pascal  croyait  toujours,  pendaal  le»  '''^^ 
aaaéet  de  sa  Tle,  voir  un  abîme  *  côté  de  «a  *"»•_ 
faBdrall-41  pour  cela  qne  nous  ea  Iroag ioaaston»  >o"n 
Poar  noi ,  Je  toIs  auml  an  aMne ,  «sais  c'tst  dsw  ' 
clMKtes  qu'il  a  cra  csp4lqiKT.  »  ^ 

(1)  M.  F.  Collet  1  FaU  inèdU  de  la  Pto  de  Pmsml;  ^  »^ 
JS4I).  a  essayé  de  laafitrer  qae  «elle  **^""""«. 
de  Pascal  eut  lieu  aooa  Itniaence  éa  cheval*"  ««^  ^ 
et  pendant  aoa  voyage  i  Polllera,  «a  coia«»af  "•«  »^f\^ 
duc  de  Roannez.  Il  s'appuie  prlnclpalemeat  «^^  rjj, 
sage  des  «Buvres  du  ehcraller  de  Méré  (C I,  ^  '•  * 
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C'est  peu  après  son  entrée  à  Port-Royal-des- 
Chaiops  qaTil  faut  placer  son  Entretien  aTee 
M.  deSaci,  «n  Entretien  iur  Épietète  et  Mon- 
taigne (1).  M.  de  Saci  trooTait  la  lecture  de  ces 
aateiirs,  sinon  dangerease,  an  nmins  inatîle. 
Pa5cal  sontenaît  la  thèse  contraire.  Selon  lai, 
Épidète  esst  mo  des  philosophes  qui  ont  le  mieux 
cooDo  les  devoirs  de  1*hornroe  ;  et  il  citait  avec 
admiration  ces  pardes  :  ■  Savez  tous  qne  vons 
êtes  en  re  inonde  comme  tm  actear,  et  qne  tous 
joon  le  personnage  d'une  comédie,  tel  qu'il  plaît 
Ba  inaltre  de  tous  le  donner?  *  Tl  trouTait  dans 
tpiclète  «  un  art  incomparable  pour  troubler  le 
rrpos  de  ceux  qui  le  cherchent  dans  les  choses 
extérieures,  et  pour  les  forcer  à  reconnottre  qu'ils 
aofit  de  véritables  esclaves  et  de  misérables 
areogles.  *  Quant  à  Montaigne,  il  voyait  «  Tes- 
mce  de  !>od  opmion  dans  ce  doute  qui  doute  de 
ni  et  dans  cette  ignorance  qui  s'ignore  et  qu'il 
ippeHe  sa  mattresse-forme.  »  —  «  Montaigne, 
sjoQte-t-H,  est  incomparable  poor  confondre  1*or- 
pitW  de  cfti%  qui,  hors  la  foi,  se  piquent  d'une 
Térilable  justice,  p<Hir  désabuser  ceux  qui  s'at- 
tachent à  leurs  opinions,  et  qui  croient  trouver 
dans  les  sciences  des  vérités  inébranlables.  » 

Cest  de  Pascal,  auxiliaire  de  Port- Roy  al,  que 
daleot  les  Provinekiles,  dont  le  véritable  titre 
nt  :  Lettres  écrites  par  Lovis  de  Mtmtalte  à 
«n  provincial  de  set  amis  et  aux  ff  A.  PP,  Je- 
niki  sur  ta  morale  et  la  politique  de  ces 
Pèftt,  Toute  l'histoire  du  jansénisme  gravite 
autour  de  ces  fameuses  lettres  sur  lesquelles 
VoMàire  a  énsis  œ  jugement  souvent  invoqué  : 

■  Le  premier  livre  de  génie  qu'on  vit  en  prose 
fat  le  recueil  des  UUres  prùvindales,  Timtes 
les  sortes  d  éloqueaoe  y  sont  renfermées  :  il  n'y 
a  pas  un  seul  mot  qui,  depuis  cent  ans,  se  soit 
ressenti  du  càaogenent  ^i  «Hère  souvent  les 
iugocs  vivante».  Il  faut  rapporter  \  cet  ouvrage 
Fépuque  de  la  fixation  du  langage  (2).  »  Molière 
■*eit  qu^inférieur  de  date.  C'est  là  ce  qui  a  fait 
<lire  à  M.  Villemain  avec  beaucoup  d'esprit  : 
«qu'il  admirerait  moins  les  Lettres  provin- 
tiêlts^  ai  elles  a'étaient  pas  écrites  avant  Mo- 
lî^  •.  Les  controverses  théologiques  sur  la 
{H'ice.les  maximes  des  jésuites,  les  intrigues  our- 
dies par  ecux-oi  contre  les  jansénistes,  furent, 
««■me  on  sait,  Torigine  des  Provineiaîes,  Le 
conibKstible  était  depuis  longtemps  prêt  :  il  suffi- 
iùi  d  une  etiocelie  puor  faire  écliater  rmcendie. 
L'éliiicelle  ce  fnC  le  démêlé  du  duc  de  Lianeuort 
avec  l'abbé  Picoté,  son  confesseur.  Ce  prêtre 
refusait  ao  grand  seigneur  l'aiiaolution  parce 
^nli  logaait  chez  loi  un  janséniste  <le  père  Des 

•M)  :  «  Depafs  ee  wvjagf,  n  f  Paieal)  ne  sonipea  f»Iin  m 
MibrmaUquct  qtil  l'aTafent  loolvan  occupé,  et  ce  fut 

■  eomaw  «ni  ab)uratktfi.  » 

ii\  PabM  en  iTts  par  te  P.  Pei  MoleCa  dalla  aea  ilM- 
*<>"^  tfeiMler«ntfrv;reprad«lt  Aana  rtûlL  «les  t'en- 
^  4r  Paacal  9^t  M.  Ha  tel,  et  réimprliM»»  dams  lea 
OEilwu  compUtf  de  Pascal,  t.  I,  p.  4tS-Wt,  édlU  de 
Ubore. 

nSiielëésUmUXir, 


Mares)  et  qu'il  faisait  élever  une  petite-fille 
(  Mft«  de  ta  Roche-Guyon  )  à  Port-Royal.  L'af- 
faire fit  grand  bruit.  Cest  sur  ce  refus  de  sacre- 
ment, parti  de  Saint-Sulpice,  qu'Amauld  écrivît 
sa  Première  lettre  à  une  personne  de  condi- 
tion. Sa  lettre  provoqua  des  réponses  violentes 
du  P.  Annat  et  des  antres  intéressés ,  auxqn^es 
il  répliqua  dans  une  Seconde  lettre  à  un  duc 
et  pair  (M.  de  Luynes),  datée  de  Poit-Royal- 
des^Ctiamps,  10  juillet  1655.  L'aflaire  fut  portée 
devant  la  Sorbonne.  Malgré  les  concessions  qu'il 
av^  faites  aux  Thomistes  sur  la  grdee  suffi- 
sante et  la  grâce  efficace,  Amauld  perdit  sa 
cause.  Ce  fut  alors  que  Pascal  entra  en  scène. 
Cest,  comme  dit  M.  Sainte  Beuve,  à  ce  public 
de  la  galerie  extérieure,  si  excité  et  si  passionné 
sans  trop  savoir  pourquoi,  que  les  Provinciales 
vont  s'adresser  (1).  L'admire,  il  est  vrai,  n'était 
pas  encore  décidée  en  Sort)onne  quand  parut  la 
première  lettre  (31  janrier  iC56);  mais,  au  ton 
qui  y  règne,  on  voit  que  l'on  ne  comptait  plus  sur 
la  justice  de  ce  tribunal.  En  ouvrant  la  porte  à  la 
raillerie,  Pascal  fit  entrer  l'ennemi  dans  la  place. 
«  Tontes  les  plaisanteries  dont  on  a  vécu  cent 
cinquante  ans  sur  le  gros  livre  de  Jansenius,  sur 
ce  qui  s^  trouve  ou  ne  s'y. trouve  pas,  n'ont  pas 
d'autre  source;  Pascal  les  a  inventées.  Elles  ont 
tué  les  jésuites,  les  molinistes  et  les  thomistes  ; 
elles  ont  tué  ou  rendu  fort  malades  bien  d'autres 
choses  encore  (2).  »  Au  moment  oii  il  commen- 
çait sa  célèbre  campagne  contre  les  jésuites,  il 
demeurait  à  Paris,  près  du  Luxembourg-,  dans 
une  maison  qui  faisait  face  à  la  porte  Saint- 
Michel  :  c'était  le  poète  Patrtx,  officier  du  duc 
d'Oriéans,  qui  ta  lui  avait  prêtée.  Mais,  pour 
plus  de  sécurité,  Il  quitta  son  logis  et  alla,  sous 
le  nom  de  M.  de  Mons  ou  Montalte^  se  cacher 
dans  une  petite  auberge  de  la  me  des  Poirées,  à 
l'enseigne  du  Roi- David,  derrière  la  Sorbonne  et 
juste  en  face  du  collège  des  jésuites.  Dès  leur 
apparition,  les  Provinciales  otitinrent  un  suc- 
cès- extraordintfhre.  La  première  lettre  débute 
par  une  exaltation  ironique  de  l'autorité  de  la 
Sorbonne,  mons  parturiens,  —  pour  atxHitir 
à  l'invention  du  mot  pouvoir  prochain,  —  ri- 
diatlus  mus,  —  sur  le  sens  duquel  les  dispu- 
tants ne  pouvaient  ni  ne  devaient  s'entendre  : 
et  c'était  pourtant  par  là  qu'on  aurait  dû  com- 
mencer :  «  Je  ne  di^ute  jamais  du  nom ,  disait 
l'auteur,  chez  les  Jacobins,  pourvu  qu'on  n'aver- 
tisse du  sens  qu'on  lui  donne.  «  Les  premières 
lettres  étaient  tout  à  fait  anonymes  :  le  pseudo- 
nyme Louis  de  Monlalte  n'apparut  que  pJus 
tard.  Pascal  jouissait  de  son  incognito,  en  har- 
'  celant  ses  ennemis  (3).  La  seconde  lettre,  sur  la 
grâce  suffisante,  est  datée  du  29  Janvier,  qooi- 

^1)  Paacal,  Interrogé  ponrqaoi  U  avall  employé,  yosr 
éertre  lea  Provineinles,  «o  atyle  ralllear  H  dltertluaDi, 
vralt  répondu  InWnéine  t  «  Si  j'avoU  éertt  d'un  atyle 
doffmatlqae ,  il  n'y  aurolt  e«  que  les  aivants  qui  lea  au- 
rolMt  kics ,  eCoeux-la  n'en  awoteot  pea  bcaoin.  » 

(I)  Sataitellemve.i>orf  Aafa/,  t.  U.  p.Sil. 

et)  On  les  atlirtlKialt  d'abord  à  <|uelque  ooa  oélébie,  4 
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qu'elle  ne  parut  que  le  5  février  :  elle  n'attei- 
gnit encore  que  les  Jacobins  thomistes,  le  parti 
de  la  défection,  dont  Amauld  avait  à  se  venger. 
«  II  y  a  deux  choses  dans  o«  nH>t  de  grâce 
suffisante  :  il  y  a  le  son  qui  n'est  que  du  vent,  et 
la  chose  qu'il  signifie.  »  Puis,  l'auteur  arrive,  par 
une  série  de  déductions,  où  se  mêle  la  raillerie 
la  plus  fine  à  l'esprit  le  plus  sérieux,  à  faire  con- 
clure au  lecteur  lui-même  que  la  grâce  suffisante 
n'est  que  du  vent.  Il  termine  par  ces  mots  :  «  Il  me 
semble  qu'on  peut  sans  péril  douter  du  pouvoir 
prochain f  et  de  cette  grâce  suffisante,  poA-vu 
qu'on  ne  soit  pas  jacobin.  »  —  La  troisième 
lettre  roule  sur  la  condamnation  définitive  d'Ar- 
nauld,  qui  lui  fait  dire  cette  parole,  mise  dans  la 
bouche  d'un  savant  théologien  :  «  Les  plus  ha- 
biles sont  ceux  qui  intriguent  beaucoup,  qui 
parlent'  peu  et  qui  n'écrivent  point.  »  On  sent 
que  le  tour  des  jésuites  approche.  Enfin,  les 
lettres  qui  suivent  depuis  la  quatrième  jusqu'à 
la  dernière  (dix-huitième)  sont  tout  un  arsenal 
'  de  flèches  et  de  massues  pour  tuer  la  morale  des 
casuisles.  Il  faut  les  lire  attentivement  pour  se 
convaincre  qu'il  s'agissait  ici  pour  Pascal  moins 
d'une  question  de  controverse  théologique  que 
de  la  mission  d'un  véritable  chrétien  :  il  s'était 
constitué  le  défenseur  de  la  religion  et  de  la 
morale  outragée.  C'est  en  traitant,  sous  une 
forme  railleuse  et  badine,  la  matière  la  plus 
grave  (1)  que  Pascal  gagnait  à  sa  causç  les  in- 
différents, ce  parti  nombreux  et  sage,  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  le  gouvernement  des  choses 
humaines,  et  qui  finit  toujours  par  avoir  raison 
contre  les  agitations  du  moment,  suscitées  par 
les  partis  extrêmes.  A  toutes  les  saturnales  de 
la  réaction,  on  voit  apparaître  des  livres  comme 
des  esprits  vengeurs  du  progrès.  «  las  Provin* 
dates,  dit  fort  judicieusement  M.  Sainte-Beuve, 
ont  tué  la  scolastique  en  morale,  comme  Des- 
cartes en  métaphysique  ;  elles  ont  beaucoup  fait 
pour  s^ulariser  l'esprit  et  la  notion  de  l'honnête, 
comme  Descartes  l'esprit  philosophique.  » 

Simple  atome  pensant  au  sein- de  <«  ces  es- 
paces infinis  dont  le  silence  éternel  l'elTraye  » , 
Pascal  avait  entrepris  une  Apologie  de  la  reli- 


unie  de  la  nooTeauté  du  style.  «  On  £al«alt,  dit  M. Sainte 
BeuYc,  mille  aappnslUanii }  on  alla  Jasqu^i  nommer  le 
viens  riombervllle.  Il  a'en  défendit,  le  honhomne,  par 
une  lettre  écrite  au  père  Caattllon,  recteur  du  collège  des 
JéBuUes,  et  de  seaamls.  On  nomma  aussi  M.  Le  Roy.  abbé 
df  Hante- Fontaine  t  dans  une  lettre  au  père  Esprit,  de 
rOratolfe(t  février  16M  ),  H  s'en  eicusa,  assurant  qu'il 
n'en  était  rien,  qu'on  lui  faisait  trop  d'bouneur,  etc.  ■ 
IPort-Botal.  t.  Il,  p.  IM  ) 

(1)  Ce  genre  littéraire  était  tré«-«oiivent  employé  par 
les  grands  esprits  do  seizième  et  du  dix-septième  siècle. 
Voilà  ce  qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue  pour  en  appré- 
cier toute  la  valeur.  C'est  ainsi  que  celui  qui  voudrait  s'ar- 
rêter aui  llcencca  choquantes  de  Aabclais  ne  verrait 
que  reitérieur  de  ■  ces  petitea  boites  d'spoihicalrc, 
peintes  au-dessus  de  figures  Joyeuses  vt  frlvolea,  comme 
dea  harpies,  satyres,  oisons  bridés,  lièvres  cornuz,  canes 
ka«.tées,  cerfs  limoniers,  et  autres  telles  peintures  cootre- 
f ailes  i  plaisir,  pour  exciter  le  monde  à  rire;  m  mais  II 
n'en  eonnaltraU  Jamais  «  les  iloes  drogues,  que  l'on  ré* 
serre  au  dedans  p^ 


gion  chrétienne.  De  cet  ouvrage,  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  d'achever,  il  ne  nous  reste  que  des  frag- 
ments épar8,édia{)pées  lumineuses  et  sublimes, 
qui  ont  été  publiées  après  sa  mort  sous  le  nom 
de  Pensées  (1).  Le  miracle  de  la  Satnte-Épioe, 
qui  raviva  la  querelle  entre  les  jésuites  el  k> 
jansénistes,  en  parait  avoir  été  Foccasion  (2. 
Pascal  ne  put  s'empêcher  d'y  voir  «  uneattèotion 
de  Dieu  »  ;  il  prit  pour  armes  un  œit  au  milieu 
d^une  couronne  d'épines,  et  écrivit  à  M»«de 
Roannez  et  à  M.  de  Barcos  une  série  de  lettres 
remplies  de  pensées  sur  les  miracles.  Ce  (ait, 
joint  à  l'événement  du  Pont  de  Ncuilly,  a  safS  a 
des  écrivains,  qui  n'y  regardent  pas  de  si  prè»,' 
pour  ranger  Pascal,  comme  Newton  et  Socrate, 
au  nombre  des  hallucinés.  «  Si  malade  de  nerl^ 
qu'on  le  voie,  dit  avec  raison  M.  Sainte-Beave, 
Pascal  demeura  jusqu'à  la  fin  dans  l'intégrité  de 
sa  conscience  morale  et  de  son  entenderoeni.  Le 
reste  nous  échappe.  Ceux  qui  se  montrent  ù 
prompts  à  crier  à  la  folie  de  l'homme  n'ont  pa> 
assez  réfléchi,  au  préalable,  à  ce  que  c'est  que 
la  folie  de  la  croix  (3).  »  Si  les  Pensées  de  Pas- 
cal, que  tout  lecteur  attentif  admirera,  si  ou 
pensées,  dont  la  plupart  nous  saisissent  et  nous 
accablent,  pour  ainsi  dire,  par  leur  grandeur  et 
leur  sublimité,  étaient  sorties  de  la  tête  d'oa 
balludné,  il  faudrait  prier  Dieu  de  nous  envoytr 
le  plus  grand  nombre  possible  de  ces  fous,  oe 
fût-ce  que  pour  mettre  à  la  raison  ces  méilio- 


(I)  En  octobre  1668,  lorsque  la  peraéeutlon  cootrt 
Port-Royal  fut  apaisée,  de  pieux  amis  formèrent.  Met 
1rs  auspices  du  duc  de  Roannex,  un  comité  (compc«e 
d'Arnauld,  de  Nicole,  de  TrévUle,  de  Du  lois  et  de  U 
Chaise)  pour  réunir  et  publier  ces  précieux  fragmeaN. 
Malheureusement  tout  n^rte  k  croire  que  nous  n'avoDS 
pal  les  Penséet  telles  que  Pascal  les  avait  Jetées  sur  if 
papier  :  des  amis  Indlscreta  les  ont,  d'après  leur  propre 
aveu,  bien  naïf  du  reste,  «  éclalrcles  et  eaibcliic>  *. 
(  f^oy.  M.  Faugère,  1. 1,  p.  SM  de  ton  édit.  des  Pensées  ) 
Biles  parurent,  en  un  petit  volume  lii-lt.  le  a  Janvier 
1670;  ParlH  (  Desprez  )  :  c'est  là  ce  qu'on  appelle  Vcdittou 
de  Port-Roifal.  Le  petit  volume  alla  se  KrossiswDt  de 
ce  qu'on  trouvait  de  nouveau  sur  Pascal.  Cependant 
redit,  de  l'OO  n'est  iruère  encore  que  la  reprodorUoa 
de  la  première.  Les  Penuea  avalent  été  noanlmraBeut 
acceptées,  quand  Voltaire  vint  les  attaquer  (  dans  sa 
HemarqueSt  Jointes  aux  /Mtrei  phUosophiqius);  Coa- 
dorcel,  qui  en  donna  une  'édition  (1176),  le  suivit:  elte 
nnntirnt  un  grand  nombre  de  pensées  tirées  de  la  pa- 
bllcailon  du  P.  Des  MoIeU  (  Mémoires  de  tiUératvre)  di 
quelques  fraffmenls  nouvrsnx.  Cette  édiUon  fut  repro- 
duite et  annotée  par  Voltaire  (%''%]. 

^%)  Ce  miracle,  que  les  Jésuites  niaient,  consistait  dins 
la  guérison  d'une  fistule  lacrymale,  opérée  par  rattoo- 
cliement,  le  14  avril  1656  (Jour  de  vendredi  saint  i,  d'une 
relique  ou  éploe  de  la  !  couronne  de  Jésus-Christ  (  a 
Jeune  personne  ainsi  Ruérle  s'appelait  Marguerite,  ^e^ 
slonnairedu  mopaslèrrde  Porl-Royal  :  elle  était  fille  de 
M,  Périer,  conaéquemment  nièce  de  Pascal,  (/'oy.  la 
lettre  de  la  sœur  Salnle-Eupliemle  (Jacqueline  Pascal  .• 
a  M*>«  Pérlrr,  dana  Recueil  de  plusieurs  pièces ,  etc.; 
Ulrecht,  17(0  (  p.  I8J  et  sniv.) 

;8)  Bayle  apprécie  ainsi  cet  homme  extraordinaire  :  «i  fH 
tout  ce  qu*on  a  rapporté  est  véritable,  11  faut  convenir 
que  M.  Pascal  etoit  un  prodige,  et  si  Je  m'osols  MT*ir  de 
cette  expression,  Je  le  nommerais  un  individu  p  radote 
de  l'espèce  humaine.  Il  mérite  qu'on  doute  s'il  est  né  àe 
femme;  il  le  mérite  mieux  que  ce  grand  phllowpbe  de 
Sicile  qne  Lucrèce  (Mb.  I,  p.  7:o)  a  régalé  de  cette 
louanKe.»(Bayle,  Dict.  criL) 
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crités  inqQiètes  et  ambitieuses  qui  font  tant  de 
mal  aa  genre  hamain  !  —  Ce  mélange  singulier  de 
scepticisme  et  de  dogmatisme ,  qui  se  remarque 
à  chaque  page ,  fait  des  Pensées  de  Pascal  une 
œoTre  indéfinissable.  M.  Havet  y  voit  une  ten- 
tati?e  de  réduire  le  christianisme  au  jansénisme. 
«  La  religfon,  dit-il ,  a  mille  prises  sur  les  hom^ 
mes;  Pascal  les  néglige;  il  en  écarte  tout  ce  qui 
lai  parait  secondaire,  et  la  ramène  au  seul  dogme 
do  péché  originel,  et  à  ce  dogme  interprété  dans 
toute  sa  rigueur  et  pris  sous  son  aspect  le  plus 
paradoxal.  C'est  à  ce  point  unique,  reculé,  inac- 
cessible, que  tendent  toutes  les  lignes  de  son  ar- 
gainentation  (1).  »  Mais  cette  appréciation  ne 
saurait  se  généraliser  :  elle  n'embrasse  qu'une 
des  faces  de  ToeuTre  :  la  religion  et  les  miracles. 
Pascal  parait  avoir  lu  peu  de  livres  :  la  con- 
oaissance  de  l'antiquité  classique  ne  lui  était 
guère  familière.  Il  fat,  comme  on  l'a  dit,  l'homme 
de  deux  livres,  la  Bible  et  les  Essais  de  Mon- 
taigne, n  Pas  un  argument  de  Montaigne  ne 
fut  perdu  pour  lui ,  et  il  subit  ou  plutôt  il  ac- 
cepta, avec  une  complaisance  qui  étonne,  l'in- 
ftueoce  de  ce  maître  si  différent  de  lui,  et  qui 
fait  d'ailleurs  si  peu  d'efforts  pour  commander. 
Pascal  est  aussi  ardent  que  Montaigne  est  tiède 
et  même  froid ,  logicien  aussi  serré  et  aussi  opi- 
niâtre que  Montaigne  est  indécis  et  flottant,  aussi 
essentiellement  chrétien  que  Montaigne  est  natu- 
rellement païen  (2)  «.  Pascal  exerçait  snr  ses  pen- 
sées DDe  rigueur  de  critique  extrême ,  et  il  aurait 
été  difficile  de  mener  à  fin  une  œuvre  qu'il  aurait 
recommencée  sans  cesse.  On  cite  à  cet  appui  les 
Qorobreases  ratures  et  corrections  dont  le  ma- 
oascrit  autographe  des  fragments  un  peu  con- 
sidérables des  Pensées  sont  chargées.  Il  refai- 
sait souvent  jusqu'à  huit  ou  dix  fois  des  pièces 
qoe  tout  autre  que  lui  trouvait  admirables  dès 
h  première  (3). 

Lesiofirroilés  de  Pascal  allaient  en  augmentant 
3Tec  le  progrès  de  l'flge.  Ses  moments  de  répit 
étaient  remplis  par  la  prière  et  ta  lecture  de 
ilcritare  sainte,  «  qui  n'étoit,  disait-il,  intelli- 
gible qoe  pour  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  ;  les 
astres  ny  trouvent  que  de  l'oltscurité  ».  Il  se 
fit  même  ascétique  en  mortifiant  la  chair.  A  cet 
«ffet  ii  portait  à  nu,  snr  son  corps,  une  ceinture 
de  fer  remplie  de  pointes;  et  «  lorsqu'il  lui  ve-. 
Doit  (c'est  sa  sœur  qui  le  raconte  )  quelque  pensée 
de  vanité  on  qu'il  prenoit  qoelque  plaisir  au  lieu 
où  il  étoit,  il  se  donnoit  des  coups  de  coude 

'D  M.  B.  HsTet ,  p.  xzxiv  de  TÉtude  tur  les  Pen- 
K«i  de  Pa»€al,  rn  tête  de  son  édUfon. 

(>)  H.  Ravel,  i»id.,  p.  XV. 

(3)  M}ac$  de  i'édiL  de  Port-Royal.  Dans  cette  rafime 
préface  oq  Ht  entre  autrec  ;  a  L'on  a  pris  seiileme ot  parmi 
M  grand  nombre  de  pensées  celles  qui  ont  paru  les  plus 
f|^  et  les  pins  acheTées ,  et  on  1rs  donne  telles  qu'on 
J*  a  trouvée»,  mom  y  rien  afouter  ni  ehançiT.  » 
M.  CoQsto,  dans  son  livre  den  Pensées  de  Pascal,  fait 
««server  qa>ii  tant  bien  se  garder  de  prendre  à  la  lettre 
^  mots  sonllffnés.  Il  y  a  montré,  preuves  en  mains, 
°ei  situations  nombrruses,  dont  les  unes,  les  pins  graves, 
^rteut  sar  k  lood ,  et  les  aatrea,  les  mulns  explicables , 
»wU  tonne. 


pour  redoubler  la  violence  des  piques,  et  se  fai- 
soit  souvenir  lui-même  de  son  devoir.  Cette  pra- 
tique lui  parut  si  utile,  qu'il  la  conserva  jusqu'à 
sa  mort,  et  même  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  où  il  étoit  dans  des  douleurs  continuelle'^, 
j[>arce  qu'il  ne  pouvoit  écrire  ni  lire;  il  éioit 
contrait  de  demeurer  sans  rien  faire  et  de  s'aller 
promener.  »  En  même  temps  qu'il  renonçait  à 
tout  plaisir,  il  retranchait  de  sa  façon  de  vivre 
et  de  son  ameublement  tout  ce  qui  lui  paraissait 
inutile  ou  superflu.  C'est  ainsi  qu'il  passa  sa 
vie,  depuis  trente  ans  jusqu'à  trente-cinq,  «  tra- 
vaillant sans  cesse  pour  Dieu,  pour  le  prochain, 
et  pour  lui-même ,  en  tâchant  de  se  perfection- 
ner de  plus  en  plus  »,  Les  quatre  années  qui 
précédèrent  sa  mort  furent  un  état  de  conti- 
nuelles souffrances,  un  redout>lement  des  infir- 
mités auxquelles  il  avait  été  sujet  dès  son  ado- 
lescence. Ce  redofiblement  commença  (I6ô8) 
par  un  mal  de  dents  qui.Iui  ôta  tout  sommeil. 
Dans  ses  Insomnies  il  vint  tout  à  coup  se  pré- 
senter à  son  esprit  une  idée  lumineuse  tou- 
chant la  solution  du  fameux  problème  de  la 
cycloïde  ou  roulette  (courbe  que  décrit  dans 
l'espace  un  clou  attaché  au  cercle  d'une  roue  )  ; 
au  même  instant,  à  sa  grande  surprisse,  le  mal 
de  dents  disparut  (1).  Il  rédigea  son  travail  en 
huit  jours,  «  avec  une  précipitation  extrême  », 
et  se  décida  à  le  livrer  au  public,  sous  le  pseu- 
donyme de  M,  de  Dettonville  (Lettre  à  Car- 
eavi  ),  après  avoir  vainement  attendu  une  réponse 
satisfaisante  de  la  part  des  géomètres  au  problème 
qu'il  leur  avait  proposé.  Cependant  ses  souf- 
frances le  réduisirent  à  ne  pouvoir  plus  travailler 
et  à  ne  voir  presque  personne.  Il  ne  vivait  que 
de  consommés  et  d'aliments  qui  flattaient  le 
moins  le  palais,  «'appliquant  surtout  à  se  bien 
pénétrer  de  ce  qu'il  appelait  l'esprit  de  pauvreté. 
Son  amour  pour  les  indigents  ne  se  traduisait  pas 
Seulement  par  des  paroles  vivement  senties, 
mais  par  de  nombreux  actes  de  bienfaîMince. 
Il  croyait  «  que  la  manière  la  plus  agréable  à 
Dieu  était  de  servir  les  pauvres  pauvrement, 
c'est-à-dire  chacun  selon  son  pouvoir,  sans  se 
remplir  l'esprit  de  ces  grands  desseins  qui  tien- 
nent de  cette  excellence  (  dogmatisme  tranchant) 
dont  il  blâmait  la  recherche  en  toute  chose  ». 
Il  ne  voulait  pas  que  l'on  s'attachât  trop  à  lui, 
«  parce  que  le  cœur  ne  doit  être  qu'à  Dieu 
seul  ».  —  «  Il  est  injuste,  sjotitait-il,  qu'on  s'at- 
tache à  moi  ;  car  je  ne  suis  la  fin  de  personne; 
ne  suis«je  pas  prêt  à  mourir  ?»  —  Quant  à  ses 
idées  sur  les  hommes  en  société,  il  était  pour  le 
statu  quo,  considérant  la  guerre  civile,  entre- 
prise pour  changer  la  forme  du  gouvemen  mt 
établi,  comme  «  le  plus  grand  péché  que  Ton 

(1)  Suivant  nniUet,  la  solution  dn  problème  de  la 
cycloïde  que  Pascal  nTsIt  proposé  en  prix  (40  pistnies) 
à  tons  les  géomètres,  anralt  eu  pour  motif  de  montrer 
que  le  mtekc  bommr  qui  en  savait  plus  rn  mattièma- 
tiqnes  que  les  maihématielenH  les  plus  renommés,  d'or- 
dinaire si  Incrédules,  avait  le  droit  de  réclamer  l'atten- 
tion do  inonde  lorsqaUl  se  mêlait  de  parler  de  reUftoa 
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(MBisse  conHDeUre  confarela  cbarité  do  prockuia  ». 
Malgré  rextrftme  vi¥aciié  de  l'eâprit,  qui  le  ren- 
dait ^eiquefoi»  im  patient^  U  se  rendait  fadl&* 
nenk  aux  avi&  qu'on  Ini  doanaii;  et  les  ini« 
patiences  (|ui  poiivaienL  lui  échapper,  «  il  les 
réparoit  incontinent  par  des  traitements  si  doux 
et  par  tant  de  bienfaits,  que  jamais  il  n*a  perdu 
Tamitié  de  personne  par  là  ».  Le  P.  Beurrier, 
curé  de  Saittt-Étienne-dft-liont,  qai  le  visitait 
sooTent  dans  sa  dernière  maladie^  disait  de  Ini 
sans  cesse  :  «  C'est  un  enfant;  il  est  bambin  et 
soumis  comme  nn  enfant  » 

La  dernière  analadie  de  Pascal  eoisBieBca  par 
nn  dégoM  étrangfc  qui  lai  prit  deux  mois  avant 
sa  mari  :  son  médecin  lui  ordonnait  la  dièle  a!>- 
solue  et  des  purgatifs.  Le  29  juin  1062  il  quitti 
«k  maison  pour  aUer  demeurer  chez  sa  sœnr, 
Mne  Périer  (1),  et  cela  poor  nn  motif  vraiment 
tombant  :  il  avait  recneilH  cbes  lui  un  pauvre 
ménage,  père,  mère  et  enfants;  Ton  de  ces  en- 
fants contracta  la  petite  vérole ,  maladie  alors 
beaucoup  plus  red<Nitabie  qu'aujourd'hai  ;  crai- 
gnant que  Mbm  Périer.  qui  venait  le  voir  tous  les 
jonrs,  ne  portât  ce  mal  contagieniL  à  ses  propres 
enfants,  il  tronva  plus  naturel  de  laisser  le  ma- 
lade tranquille  et  de  déloger,  hî  naalade  aussi. 
Trob  joOTs  après,  il  fut  attaqué  d*une  colique 
violente,  qiri  Ini  ôtait  tout  sommeil.  Cependant 
il  continuait  à  se  lever  les  jours  et  ne  souffrait 
pas  qu*on  lut  rendit  le  moindre  service.  Comme 
il  ne  présentait  aucune  altération  ni  symptôme  de 
fièvre,  les  médecins  le  jugeaient  moins  malade 
qn'U  ne  Tétait  Au  milieu  de  ses  doolenrs  qui  ne 
cessaient  jamais  entièrement,  il  s'écriait,  quand 
on  le  plaignait  :  «  Ne  me  plaignea.  poiot  ;  la  ma- 
ladie est  Tétat  naturel  des  chrétiens,  parce  qu'on 
est  alors  comme  on  devrait  toujours  être ,  dans 
la  privation  de  tous  les  biens  et  de  tons  les  plai- 
sirs des  sens ,  exempt  de  toutes  les  passions  qui 
travaillent  pendant  tout  le  coors  de  la  vie,  sauf 
ambition,  sans  avarice,  dans  Tatlente  oonti- 
vielle  de  la  mort.  »  Kofin  il  exprima  le  désir 
(non  rempli)  d'être  transporté  aux  Incurables, 
afin  de  mimrir  en  la  compagnie  des  pauvres, 
reçut  le  saint  viatique,  et  rendit  l*ftme  à  l'Age  de 
trente-neuf  ans  et  deux  mois,  le  19  aodt  1662, 
à  une  heure  du  matin.  Son  corps  fut  enterré 
dans  l'église  Saint-Étienne-du^Moot,  ou  se  lit 
encore  son  épitapbe  (2).  La  ville  de  Paris  a  fait 


(1)  Pascal  dempnrait  près  de  la  porte  Satot-MIcbel,  non 
I  :in  delà  rned'EDrer,  et  m  sœor  au  a*  S  de k rac  Ncqt» 
Siinl-Elii^ne. 

(t)  M.  Micbelrt  {HUtoirt  de  lu  réwdutlvik  françaim, 
t.  I,  p  77)  raconte,  sur  la  fot  de  M>m  de  Geolis,  que 
ren  n9»  le  due  d'Orléans  avait  h\t  déterrer  les  osse» 
nents  de  Pascal  pour  les  employer  à  dea  opérations  al- 
chimiques.  Rirn  n>!«t  timiii  h  l'xppui  de  cette  anHertlon. 
Une  chfliie  ptu*  certaine,  t't^t  que  deut  ans  etdcnrt  apris 
la  mort  de  Pane»!,  au  fort  de  la  peritéciftloa  contre  Port- 
Boval.  rarebevéque  PéréQii*,  Inrcrrnueaat  le  curé  die 
Sa irii- Etienne  sur  son  rrlebrc  poroiMien.  apprit  du  Père 
Beurrirr  qoe  raniewr  des  t*rorine»atét  av.-*li,  au  moment 
de  mourir,  rétracté'  nr%  seitliwfnlH  jansénistes;  1^  dei»ns 
les)èanMeaK  mktai  à  ebaolcr  irlompbe.  Mais  U  tutMeulSt 


ériger  la  statue  de  Pascal  è.  la  tour  de  Saint-Jac- 
qnes-la.-Boucberie,  où  il  avait  fait  ses  premières 
expériences  snr  la  pesanteur  de  Tair. 

Aux  indications  bibliograpliiqties  déjà  don- 
nées nous  ajouterons:  Les  Pensées, élit,  (aag- 
mentée  de  la  Vie  de  Paical  par  Une  Périer,  sa 
sœur)  par  Filleaa  de  la  Chaise;  Paris,  I7ts, 
itt-ia;  édit.  (Didot),  1817,  formant  les  tonnes  36 
et  a?  de  la  collection  des  meilleurs  ouvrages 
de  la  langue  française).  En  1842,  M.  Cousin 
fbunût  dM  matériaux  prédenx  à  la  première 
édition  du  texte  authentique  des  Pensées,  par 
Texameo  du  manuscrit  autographe  conservé  à  U 
BibliotfaèqneinH>ériale.  C*est  cette  édition,  ainsi 
préparée,  que  If.  Fangi^re  fit  pai;attre  en  1844. 
Il  dépouilla  entièrement  le  manuscrit  autographe 
recueillit  les  OpiÂSCules  dans  les  manuscrits  du 
P.  Guerrier,  et  rangea  les  fragments  de  Pascal 
dans  un  ordre  nouveau,  en  essayant  de  re- 
troaver  le  plan  primitif.  Enfin,  M.  Havet,  qui 
conteste  avec  raison  la  possibilité  de  retrouver 
ce  plan ,  a  donné  l'édition  la  plus  récenie  des 
Pensées,  oè  il  a  conservé  la  distribution  adoptée 
par  Bossut  dans  son  édition;  mais  il  n*y  a  pas 
mêlé  les  Opuscules,  U  y  a  ajouté  des  notes 
nombreuses  et  une  étude  Utléraire  (  Paris,  De- 
sobry  et  Madeleine,  1852,  in-ë*).  LeCèvre,  dans 
son  édition  (  Paris^  1847),  a  suivi  à  peu  près  k 
plan  de  Port-Royal.  Les  Opuscules  (  en  partie 
joints  aux  Pensées  dans  les  andemies  édit.  )  com- 
prennent :  f  VEntret^n  avec  M.  de  Saâ 
(  voff,  plus  bautyCol.  277);  2**  Quesiions  sur  les 
miracles^  proposées  par  Pascal  à  raU)é  de  Bar- 
cos  (neveu  de  Tabbé  de  Saint-Cjran).  Le  fond 
de  la  pensée  de  l'auteur  est-ce  que  le  diat^le 
peut,  quelque  extraordinaire  que  soit  le  fait, 
n'est  pas  miracle  >>  ;  3"*  Écrit  sur  la  s^nature 
du  /annulaire  :  sur  ceux  qui  sotiscrivent 
aux  constitutions  en  cette  manière  :  a  Je  ne 
souscris  qu'en  ce  qui  reg^trde  la  foi  »,  ou  sim- 
plement :  «  Je  souscris  aux  constitutions  tou- 
chant la  Ibi  H  ;  4°  Jroii  discours  sur  la  con- 
dilUm  des  grands;  écrits  pour  l'instruction 
d'un  prince  i  le  premier  traite  du  hasard  de  U 
naissance  ou  de  la  fortune;  le  second ,  de  la  dis- 
tinction des  grandeurs  on  dignités  eik  naturelles  et 
artificielles,  et  des  droits  et  devoirs  qui  en  dé- 
coulent; le  troisième,  de  la  coucupisctnce  (iiitérèl) 
qui  groupe  les  hommes  auloiir  de  Dieu  comme 
autour  des  rois;  &°  Leltre  sur  (a  mort  de 
Postal  père  (  écrite  l  W^^  Périer  ) ,  te  1 7  octobre 
16&1,  pour  la  première  fois  publiée  intégrale 
ment  par  M.  Cousin  ;  6**  Prière  pour  demander 
à  Dieu  le  bon  usage  des  maladies  (  composée 
vers;  1648);  7*  Comparaison  des  chrétiens 
des  premiers  temps  avec  ceux  d*auJourrf*/fui , 
morceau  qui  parait  antérieur  aux  Prorinciales  : 
il  a  été  publié  ponr  la  première  fois  par  Bos- 
sut; M.  Faugère  en  a  donné  un  texte  pins 


pronv^mne  ce  père  Benrrtcr  «Tait  pris  la  pensée  dePa«t-al 
au  rebours,  et  finit  par  coufeascr  lulnnéme  an  nepruc^ 
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exact  d'après  les  manuscrits  da  P.  Gaerrier; 
g**  Sur  la  conversion  du  pécheur^  fragment 
qiie  M.  Hafei  mpporte  à  la  grande  ou  dernière 
CQnwrûon,  de  Paacal  (lft54)  :  M.  Goosin  a 
poUié  »  fragnkent  après  en  avoir  le  premier 
retoové  k  source;  9**  Discours  sur  Us  pas- 
tkms  de  Vamùwr,  fragment  écrit  vers  16ô3, 
et  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Cousin; 
\(f  Lettre  sur  la  jtossibilile  d'aeeomplir  les 
commandements  de  Dieu;  suivie  d*un  discours 
Sur  la  distinctîou  entre  la  possibilité  et  le 
pouvoir;  11**  Le  mystère  de  Jésus^  morceau 
précieux  (page  87  du  cahier  aulograplie),  publié 
pOQr  la  première  fois  par  M.  Faugère.  —  La 
K^édit.  des  Provinciales  parut  en  1656,  in-4** 
(sans  nom  d*auteur  ni  lieu  de  publication), 
édit.,  I700y  2  vol.  in- 12;  Amsterdam,  avec  les 
Dotes  de  G.  Wendrock  (P.  Nicole)  ;  Paris  (Didot), 
1816;  édit.  de  M.  Villemain,  1827;  -  Lettres 
o\i  Jragments  de  lettres  de  Pascal,  à  sa  belle- 
fffiiT,  MiBc  Périer,  à  sa  sœur  Jacqueline,  à  ia 
marquiie  de  Sablé  et  à  M.  Périer.  Les  Œuvres 
complètes  de  Pascal  ont  été  publiées  par  Bossuet , 
1779, 5  vol.  iD-8";  Paris  (complet),  1819,  6  vol. 
in  12;édiL  de  Là  Hure,  Paris.  1861,  2  vol.  in  12 
(tr^s-eoropaeles).  C*est  dans  ces  deux  dernières 
ériit  que  Too  trouve  les  écrits,  si  importants,  de 
Pasal  sur  la  ph>biq'ie  et  les  matliématiques. 
Parmi  ces  écrits  nous  signalerons  particulière- 
inont  à  rattention  des  savants,  outre  les  Ira 
Tioi  nir  U  machine  aritbroétiqoe ,  l'équilibre 
des  liqueurs ,  le  vide,  sur  la  cycloîde  (  vof.  plus 
baot,  col.  273),  la  Correspondance  de  Pascal 
Qttc  Fermât^  le  Traité  du  triangle  arithmé- 
tique, les  Traités  sur  les  nomlwes,  ViOs* 
toire  de  la  roulette  (  cydolde  ),  le  Traité  des 
tnHgnes  et  de  leurs  onglets ,  le  Traité  des 
ùnus  du  quart  de  cercle,  te  petit  Traité  des 
solides  circulaires ,  le  Traité  général  de  la 
roulette;  De  PégalUé  des  lignes  spirale  et 
pnrobolique,  et  surtout  le  beau  fragment  De 
V Esprit  géométrique  (1).  C'est  14  que  Pascal 
Iti&v  entrevoir  les  principes  de  sa  méthode.  Ces 
principes  sont  «  de  n'employer  aucun  terme 
«lODt  on  n'ait  auparavant  expliqué  nettement  le 
Ku;  et  de  n'avancer  jamais  aucune  propost- 
lisQ  qn*0B  ne  démontre  pas  par  des  vérités  déjà 
esnnues  ».  —  Parmi  les  écrits  attribués  à 
Pascal  y  nous  citerons  :  Avis  de  MM.  les  eurés 
ie  Paris  à  MM.  les  eurés  des  autres  dio- 
c^ses  de  France  sur  le  st^ei  des  mauvaises 

d'Cett  à  la  In  ée  ce  même  tnUé  q«'oiilltee«MBtAq«B 
>***«Rr  qse  les  lioiDine»  ne  «tiinralent  usez  méditer  : 
«  lUro  n'est  piuii  couimna  que  lei  bonnes  ch»<n  :  Il 
n*e**  question  que  de  lc«  discerner;  et  M  ett  rirUlo 
m'HIf»  iMi  Coûta  Mturrlleft  et  à  ikotre  portée  et  ni«nic 
O'Do»*  de  tout  le  nonde.  Mais  on  ne  sjit  pas  Itru  ai»- 
unguer.  «  ed  e*!  uoi^rntel.  Ce  n'rsl  pa«  d.in8  les  choses 
citnontlnalres  et  blrarre»  que  se  troti»e  f'-io-Lence  de 
4«ciqa«  «eiwf  qii«  ce  sotl.  Oo  s'etpv«  p«iir  y  arriter  et 
n  trn  ^foiiine  i  U  r«iit  le  l'iii»  .mouvc  bi  s'abaisser.  i.ea 
"WHrnrs  U^m  «ont  cem  que  cent  qui  le«  llsrnt  croient 
<I"1I«  aoralmt  po  rat>e.  U  nature,  qn)  teule  est  boaae, 
^  toate  ImiUtre  et  canaufie.  » 


maximes  de  quelques  nometaus  casuUUs 
et/œtums  (an  nombre  de  IV  )  pour  les  eurés 
de  Paris.  Nicole  et  Araaohl  passent  pour  avoir 
foomi  les  matériaux  de  ces  écrits.   F.  Hœm. 

Bajple,  Dêet.  —  AMdrfMi.  Étogeéê  Paatat;  ISIS.  —  Bo  - 
sut.  Discours  sur  ta  vU  et  let  amvragts  dt  P.;  ITSt.  — 
Sainte  -  Beuvc»  Port-Motai,  t  II  et  111.  —  BAjroiond, 
Éloge  de  Pascal /Toulouse,  1S16.  '—  Fangère,  aoge  de 
Pascal,'  I8»t.  —  Bonlaa-(leroo«lln .  Mé.  —  Cémte  et 
BanU  ée  P.;  1S*T.  —  M.  VllIemalD,  en  léic  dt  aao  édèL 
des  PtnvincUtes,  —  Couaio,  Des  Pensées  de  Pascal,  et 
Jacqueline  Pascal;  itu.  —  Vlnet,  Études  sur  Pascal { 
ISM  -  VMie,Éhides  smr  Paseat,  lt4S.  —  Lescaenr, 
De  la  tmétkade  pàUeeopMqve  de  Pascal  ;  llMb  —  L'abM 
UejnàTÛ^  Peueul^savie  et  son  caraetiret  ses  écrits  et 
son  çénirf  18S0,  t  vol.  In-S*.  —  M.  HaTet,  Étude  sur 
tes  Pensées  de  Pascal,  en  télé  de  son  édit.  —  M.  IH- 
sard,  HùL,  ée  ta  Itttérature  /maçaiee. 

PASCAL  (Françoise),  aoteor  dramatiqiia 
française  du  milieu  du  <ltx-seplième  siècle,  eoa- 
nue  seulement  par  ses  ouveges.  Elle  parait  aée 
à  L>on  ou  du  moins  aviÂr  babité  eelte  ville.  On 
cite  d'elle  ;  Agatkonp/tile,  martfr,  tragi-comé- 
die (1655,  in- 8°),  Endymion,  tragi-comédie 
(Lyon,  16d7,  in-8^;,  L* Amoureux  extrava- 
gant, pièce  comique,  un  acte  en  vers  (1657, 
in-8*).  Le  Vieillard  amoureux  ou  VKeureuse 
Feinte  {\Wk^  vof^Hl),  et  Noils  français  et  bour» 
guignons  (Dijon,  1723,  in-12). 

Dict.  universel.  —  Pernctn,  Les  ZyoniMff  dignes  de 
wtémoire,  t  II.  pc  iSl 

FASCAL  {Jean*  Baptiste- Etienne  ),  archéo- 
logue français,  né  le  25  décembre  1789,  à  Mar- 
vej ois, mort  à  Paris,  le  20  juin  1959.  Ordonné 
prMre  en  1813,  il  desservit  la  succursale  de  Saint- 
Etienne  do  Valdonnès ,  et  de? int  principal  du 
collège  d'Czès,  pois  professeur  et  aoan^nier  d'à* 
bord  an  collège  de  Clià(oos-snr-Marne,  puis  à 
celui  de  Tours.  Le  désir  de  faire  quelques  re- 
cherches nécessitées  par  des  travaux  historiques 
qu'il  avait  entrepiis,  l'aroena  en  1828  à  Paris, 
et  il  fut  aussitôt  attaché  à  la  paroisse  de  Saint- 
Louis-en-l'lle.  De  1833  à  1841,  il  demeura  en 
qualité  d'atimôoier  au  collège  de  Pont-le-Voy,  et 
revint  à  Paris,  où  M.  Affre  le  nomma  successive- 
ment ficaire  de  Saint-Nicolas  des-Charops  (1841) 
et  de  Sainte-Élisabetli  (1846).  Nous  citerons  de 
lui  :  Piotice  de  Pont-le-  Voy  ;  Blois ,  1 838,  in-8''  : 

—  Notions  historiques  sur  La Ferté- Hubert; 
1840,  in-8*;  —  Notice  sur  Cite  Saint- Louis  à 
Paris  ;  1841,  in^»  ;  —  Recherches  historiques 
et  crUiques  sur  Sainte-Enimie  et  sur  la  ville 
de  ce  nom,  au  diocèse  de  Mende;  1846,  in-8°; 

—  Gabalum  christianum ;  Paris,  1853,  in-8^ 
cette  histoire  du  diocèse  de  Mende  obtint  le 
i9  août  1864,  une  mention  honorable  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions;  —  Entretiens  sur  la 
liturgie;  1834,  in-12;  —  Origines  et  raison 
de  La  liturgie  catholique....  suivies  d'un  Traité 
de  liturgie  arménienne;  1844-1845,  in-S**  : 
collection  Migne;  —  Guide  ascétique  traduit 
du  P.  Scaramelli;  1856-1857,  4  vol.  in-S**;  — 
Collection  complète  des  costumes  dr  ta  cour 
de  Home  et  des  ordres  religieux  des  deux 
sexes;  1852,  in-4*  :  composée  de  plus  de  80  pUu- 
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ches  et  traduite  en  italien  et  en  espagnol  ;  — 
Institutions  de  Vart  chrétien  (peinture,  sculp- 
ture, gravure,  architecture,  ornementation); 
18..,  2  vol.  in-8''.  Il  a  collaboré  à  V  Univers 
retigieux,  à  la  Semaine  religieuse  ^  etc.  H.  F. 

DocumenU  particuliers. 

PASCAL-VALLONGCE  (Joseph-Secret)^  gé- 
néral français,  né  le  14  avril  1763  à  Sauve  (Gard), 
mort  Le  17  juin  1806,  à  Castellane,  près  Gaète. 
£n  1794  il  passa  du  corps  des  ponts  et  chaus- 
sées, où  il  était  ingénieur,  dans  le  génie  militaire 
avec  le  grade  de  capitaine,  et  fit  toutes  les  cam- 
pagnes du  Nord  et  de  PItalie.  Après  la  paix  de 
Leol}en  il  se  rendit  dans  les  Iles  Ioniennes  pour 
y  apaiser  des  troubles.  Appelé  en  Egypte,  il  as- 
sista au  combat  d'Aboukir;  fArtémise,  qu'il 
montait,  fut  cou'ée  bas,  et  il  partagea  le  sort  de 
]*équipage,  qui  fut  emmené  à  Constantinople  et 
accablé  de  mauvais  traitements.  Une  épltre  en 
vers  qu'il  adressa  à  lady  Smith ,  ambassadrice 
d'Angleterre ,  toucha  cette  dame  :  grâce  au  cré- 
dit de  son  mari,  elle  réussit  à  le  tirer  du  bagne, 
lui  et  ses  compagnons  d'infortune,  et  à  leis  ren- 
voyer en  France  sur  parole.  A  son  arrivée  Pascal 
fut  nommé  chef  de  brigade  (  29  frimaire  an  viii). 
Il  était  attaché  au  dt^pôt  de  la  guerre  quand  Ber- 
thier  le  choisit  en  1806  pour  aide-major  général 
de  la  grande  armée.  Aprè«  la  bataille  d'Austeriitz 
il  fut  nommé  général  (  24  janvier  1806  )  et  envoyé 
peu  après  à  l'armée  de  Naples,  qui  venait  de 
commencer  le  siège  de  Gaète.  Le  12  juin,  il  fut 
ft'appé  d'un  éclat  d'obus  à  la  tète,  et  mourut  après 
avoir  subi  l'opération  du  trépan.  On  lui  érigea  à 
Castellane  un  monument  sculpté  par  Canova.  Il  a 
fourni  des  articles  intéressants  an  Mémorial  to^ 
pographique  et  militaire  (t.  I  VI,  in-8°). 

Faites  deiaUffion  d'konneur.  —  Quérard,  La  France 
littér, 

PASCB  (  Georges  ),  philosophe  allemand ,  né 
à  Dantzig,  le  23  septembre  1661,  mort  le  30  sep- 
tembre 1707.  11  visita  les  Pays-Bas,  la  France  et 
l'Angleterre ,  recherchant  le  commerce  des  prin- 
cipaux savants  de  ces  pays,  tels  que  Spanlieim, 
Gne^ins,  Bayle,  Pococke,  etc.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  devint  en  1706  professeur  de  théologie 
à  Kiel.  On  a  de  lui  :  De  pluralitate  mun- 
dorumf  contra  Carlesianos;  Wittembeiig.  I68i, 
in-4'';  —  De  brutorum  sensibus  atquecogni- 
tione;  ibid.,  1686,  fn-4*;  —  De  homine  Jor- 
tunx  sux  fabro;  Kiel,  1689,  in-4o;  —  De 
curiosis  hujus  seculi  inventis  quorum  accu* 
ratioricultu  facem  protulit  antiquitas;  ibid., 
1695,  in.8»;  Leipzig,  1700,  in-4-;--  De  pro- 
nunciato  illo  :  Vtilgus  regitur  opinionibus  ; 
Kiel,  1701,  in.4»;  —  De  usitata,  vettrum 
erf-mplo,  ratione  tradendi  per  dialogos; 
ibid.,  1703,  in  4*»;  —  De  re  literaria  perti- 
nente ad  doctrinam  moralem  Socra/ix;  ibid., 
1706,  in-4'';  —  De  moralï  Platonis ;  ibid., 
1706,  in-4'*;  —  De  scepticorum prxcipuis  hy- 
pothesibusiibiâ.,  1706,  io•4^ 

CharlUot ,  De  eruditis  Gedani  ortis.  —  MoHer.  CJm- 
ària  literatap  L  II;  —  lllceroo,  Mémoires  (  tradocUon 


■tlrmande.t.  Vil).  -  Tble«f ,  GeteArf m^ucAieJUc (t<r 
L'nirersltàt  KieL  —  H.  DOrlog,  Die  geUbrten  Tkn- 
loç«n  DeMtseklands  t.  III. 

»ASCU  (  Jexxn  ),  savant  allemand,  né  à  Ratz^ 
bourg  au  milieu  du  dix-septième  nècle,  mort  en 
1709.  Après  avoir  enseigné  la  philosophie  à  Ro$- 
tock,  il  devint  en  1688  pasteur  à  Ribnitz;  desti- 
tué en  1693  pour  cansed'inconduite,  il  fut  noromé 
deux  ans  après  chapelain  du  comte  d'Alefeid, 
emploi  qu'il  perdit  en  1702  en  raison  de  se» 
mauvaises  mœurs,  qui  le  firent  plus  tard  en- 
fermer dans  la  prison  de  Hambouri;,  oà  il 
mourut.  On  a  de  lui  :  Mysterium  MasorfiU- 
cum,  seu  de  Tikhun  Sopherim;  WitteinbeTg, 
1684,  in-4»;  —  De  angelomm  lingua;  ibid., 
1684,  in -4*;  —  De  Georgio  martyre;  ibid., 
1686,  in-4«;  —  Gynscceum  docttim^  $eu  de 
fœminis  eruditis;  ibid.,  1686,  in  4" ;^DeRo- 
monorum  strenis y'  ibid.,  1688,  in-4*; -um 
vingtaine  d'autres  dissertations. 

Mollcr,  Cimbria  lUerata,  t.  II.  -  Tljless.  Hambur- 
gisrhes'lerikon, 

PASCB  (  Laurent)^  peintre  suédois ,  nnnl en 
1805.  Fils  d'un  peintre  de  paysages ,  il  devint 
I  habile  portraitiste  ;  presque  toute   ta  cour  de 
Suède  se  fit  peindre  par  lui  ;  tl  fut  recteor  de 
l'Académie  des  beaux -arts  de  Stockholm.  Sa 
sœur   Ulriqne  -  Frédérique ,    morte  en   1796, 
membre  de  cette  académie  depuis  1773,  a  aossi 
laissé  plusieurs  bons  portraits  et  quelques  ta- 
bleaux. 
Biot;raphise]t~Lexikon.  -  Najrler,  Kûnttler-Lesib» 
PASGHAL.    Voy.  PASQUALI. 

PASCOLI  (  Leone),  biographe  italien,  né  le 
3  mai  1674,  à  Pérouse,  mort  le  30  juillet  l74it 
à  Rome.  Reçu  dans  c^tte  dernière  ville  docteur 
in  utroque  jure,  il  y  remplit  pendant  plusieurs 
années  l'emploi  de  secrétaire  du  tribunal  de  la 
rote.  Après  avoir  résidé  successivement  à  Ra- 
Tenne,  à  Florence  et  à  Pérouse,  il  revint  fers 
1734  habiter  Rome,  où  il  devint  auditeur  do 
cardinal  Albani  On  a  de  lui  :  Vite  de*  pittor^i 
scultori  ed  architetti  modemi  ;  Rome,  1730- 
1736, 2  vol.  in-4'';  ce  recueil,  qui  contient  87  no- 
tices dont  73  consacrées  aux  peintres,  est  moins 
recherché  que  le  suivant;  —  Vite  di  piltori, 
scultori  ed  arehitetfi  Pemgini;  ibid.,  1732. 
in-4*  :  il  y  a  quelques  faita  intéressants  perdus 
au  milieu  d'une  foule  d'anecdotes  suspectes,  de 
détails  oiseux  et  de  puérilités;  —  Tesfamento 
potitico  d*un  accademico  ftorentino;  Cologne 
(  Pérouse),  1733,  in-4'';  —  Jl  Tevere  navigaio 
e  navigabile;  Rome,  1744,  în-4«;  —  quelque 
pamphlets  dirigés  contre  l'abbé  Lami. 

Son  frère  atné,  Pascoli  (  Alessandro),  ^ 
le  10  janvier  1669»  à  Pérouse,  mort  le  5  février 
I7&7,  à  Rome,  pratiqua  la  médecine  dans  sa  ville 
natale,  et  y  professa  pendant  dix  ans  la  philoso- 
phie naturelle.  Appelé  è  Rome  par  le  pape  Clé- 
ment XI,  il  occupa  avec  éclat  la  chaire  d'ana- 
tomie.  En  1739  il  fut  atleint  de  cécité.  Halicr  et 
Ba^livi  ont  parié  de  lui  avec  éloge.  Dans  le  re- 
cueil de  ses  œuvres  imprimées  (  Venise,  l/^U 


289 

4  Tol.  ia-4o),  on  remarque  le  traité  intitulé  H 
Corpo  umano ,  qui  parut  en  1700  et  dont  Clé- 
meot  XI  accepta  la  dédicace.  Ses  Opère  iné- 
dite furent  publiées  à  Venise,  1767»  2  vol., 
in-fel. 

Carafa,  CgtnnatUtm  PatmOnum,  II.  317.  -^  Venot- 
glloli ,  Bloçr.  degli  scrittori  PerugM,  —  Éloy.  Diet. 
hisL  de  la  Médecine.  -  Tlpaido,  Bioçr.  degli  iUuttri 
Italiani,  II, 


PASCOU  —  PASITÉLÈS 


PASiGLBS,   philosophe  grec  de  l'école  de 

llégare ,  dut  vivre  approximativement  entre  les 

olympiades  xcii  et  ex,  c*est  à-dire  de  412  à 

'S\Q  avant  l'ère  chrétienne.  Suidas  dit  qu'il  était 

Thébain.   Il  fut   l'un  des  disciples  immédiats 

d'Ëoclide,  dont  l'école  florissait  à  Mégare  en 

m  avant  J.-C.  Devenu ,  à  son  tour,  après  En- 

ciîde  et  Iclithyas,  le  chef  de  l'école  de  Mégare, 

il  compta  Sttipon  parmi  ses  disciples.   C.  M— t. 
Dioft^oe  de  Laerte,  I.  VI,  dana  la  Bioffraphie  de  Cratit 
de  Thébes  —  Soldas,  au  mot  SUtpan.  —  C.  Mallet,  Hi$' 
tuire  de  Cécile  de  MégarCt  Introdactlon  et  cb.  9. 

PASixBLLi  (  Lorenzo  ),  peintre  italien,  né  à 
Bologne,  en  1629,  mort  en  1700.  Après  avoir 
suiTî  les  ateliers  de  Simone  Cantarini  et  de  Fla- 
luinio  Torre,  il  étudia  les  ouvrages  de  Paul 
Véronèse  dont  il  devint  un  intelligent  imitateur, 
lui  empruntant  la  aot)lesse  et  l'art  de  faire  pro- 
jeter ^*s  personnages.  Ainsi  nous  le  montrent 
&es  deux  tableaux  de  la  Chartreuse  de  Bologne, 
représentant  L* Entrée  triomphale  de  Jésus^ 
Christ  à  Jérusalem^  et  Son  apparition  à  sa 
mère  au  retour  des  limbes,  vastes  pages  exécu- 
tées en  1667.  Dans  quelques  autres  de  ses  ou- 
vrai^eâ,  sa  manière  approche  de  celle  de  l'Albane 
00  deê  Carrache.  Ses  compositions  sont  riches , 
Ta.<teset  spirituelles;  ellesfont  preuve  d'une  ori- 
ginalité d'idées  et  d'un  certain  caractère  de  gran- 
deur. Il  fut  le  plus  rtidoutable  des  rivaux  de  Carlo 
Cignani,  qu'il  eût  surpassé  peut-être  si  à  ses  di- 
itTsei  qualités  il  eût  joint  une  plus  grande 
pureté  de  dessin ,  et  si  parfois  aussi  les  mouve- 
ments de  ses  personnages  n'eussent  point  été  un 
peu  forcés.  La  ville  de  Bologne  possède,  outre 
les  lieux  grandes  compositions  de  la  Cliartreuse, 
piasieorb  autres  ouvrages  de  ce  mattre,  tels 
«{u'une  partie  du  plafond  de  la  salle  Famèse  au 
palais  public ,  Saint  Antoine  ressuscitant  un 
morU  Saint -Pétrone,  et  une  Sainte  Famille 
à  i'éf^ise  des  Scaizi. 

PaMnellia  gravé  àTeau-forte  diverses  pièces 
âoot  les  plus  estimées  sont  :  Le  Martyre  de 
plusieurs  saints  et  la  Prédication  de  saint 
Jean  dans  le  désert.  Il  fut  chef  d'une  école 
d'oii  sortirent  de  bons  élèves ,  tels  que  le  mar- 
quis Claudio  Boschetti,  Giovanni-Antonio  Bur- 
rioi  et  Giangioseffo  del  Sole.        £.  B— n. 

Crrttrt,  fetsinn  pittriee. .-  Lanzl,  Storia,  —  Camport, 
Cli  irfitu  negli  ttati  Eiterut,  —  Gualandl,  Memorie  ori- 
9^n  de  belle  arti. 

Pismi  (  Guiseppe-Luea) ,  linguiste  et  érudit 
italien,  né  te  18  octobre  1687,  à  Padoiie,  mort 
I«  7  juillet  1770,  è  Turin.  Élevé  au  séminaire  de 
P»iooe,  où  il  eut  entre  autres  maîtres  le  célèbre 
Pacciolati,  il  s'appliqua  avec  tant  de  succès  à 
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l'étude  des  langues  sémitiques  qu'il  fut  chargé 
de  les  enseigner  à  ses  condisciples.  Son  premier 
ouvrage,  qui  fut  une  dissertation  critique  De 
prœcipuis  SS.  Bibliorum  linguis  et  versio^ 
nilnts  (  Padoue,  1716,  in-S"*),  fit  autant  d'hon- 
neur à  l'étendue  de  ses  connaissances  qu'à  la 
sûretéde  s5n  jugement.  Appelé  à  Turin  par  Victor- 
Amédée  II  (1720  >,  il  professa  l'hébreu  et  l'Écri- 
tnre  sacrée ,  et  joignit  à  ces  fonctions  celles  de 
conseiller  royal  et  de  bibliothécaire  de  l'irniver- 
slté.  On  a  encore  de  lui  :  Grammatices  lingux 
«ancteto5<i^«/io;  Padoue,  1721,  1739,  in-8**; 

—  Dissert,  X  selectx  in  Pentateuchum; 
Turin,  1722,  in-4o  ;  —  Vocabolario  italiano  e 
latino;  Turin,  1731, 2  vol.  in-4o  :  travail  estimé 
qui  devint  classique  dans  le  Piémont;  l'auteur 
en  donna  plusieurs  éditions  ainsi  qu'un  abrégé; 

—  Codices  ms.  bihliothecx  regix  Taurinensis 
athenxï  per  linguas  digesti ;  ibid.,  1749,  5  vol. 
in-fol.:  catalogue  rédigé  avec  Rivantella  et 
Fr.  Berta;  —  Storia  del  Nuavo-Testamento 
con  alcune  riflessioni  morali;  ibid.,  1749, 
in-12;  4*  édit.,  1770.  L'abbé  Pasini  laissa  iné- 
dits Memorie  Storiche  del  regno  di  CarlO' 
Emmanuele  lir,  qui  sont  déposés  à  la  biblio- 
thèque de  l'université  de  Turin. 

Un  médecin  de  Padoue,  PASim  (  Ludovico)^ 
mort  le  22  août  1557,  fut  professeur  de  l'uni- 
versité, et  jouit  comme  praticien  d'une  grande 
réputation  dans  tout  l'État  de  Venise.  Il  possé- 
dait un  beau  cabinet  d'antiquités.  Son  traité  De 
thermis  Patavinis  fut  imprimé  dans  la  collec- 
tion De  balneis  (Venise,  1553,  in-fol.  ). 

Diiton.  istorico  di  Bauano.  —  J.-B.  Ferrari ,  FlUt 
viror.  Ulustr.  ;  Padoue,  1816,  in-8«.  —  Biografia  uni- 
vénale.  —  Zabeo ,  Li  Pro/essori  di  unlvenità  ;  Pa- 
doue, 1816,  tu -8».  -  A.  LnmbardI, 5(or<a  délia  litter.  ital. 

—  G.  Vedova,  Biotjr.  degli  serittort  Padonani;  Padoue, 
18$6,  in-8o.  -  Tlpaido,  Uiogr.  degli  Ital,  iUustri,  V,  set. 

PASITÉLÈS  (  TlaatTcXyic  ),  statuaire  et  cise- 
leur romain,  d'origine  grecque,  vivait  dans  le 
premier  siècle  avant  J.-C.  Natif  de  la  grande 
Grèce,  il  obtint  le  droit  de  cité  romaine,  ave<*, 
ses  compatriotes,  en  90  avant  J.-C.  Il  était  alors 
tout  enfant  ;  car  on  le  voit  près  de  soixante  ans 
plus  tard  occupé  de  faire  des  statues  pour  un 
temple  de  Junon  bâti  avec  les  dépouilles  des 
Dalmates.  Pasitélès  fut  un  des  artistes  les  plus 
distingués  qui  implantèrent  et  firent  fleurir  l'art 
grec  à  Rome.  Varron  rapporte  qu'il  n'exécuta 
jamais  un  ouvrage  de  ciselure,  de  statuaire  et  de 
sculpture  avant  d'avoir  fait  un  modèle  complet 
en  argile.  Pline  raconte  un  incident  qui  montre 
avec  quel  soin  Pasitélès  étudiait  la  nature.  Un  jour, 
que  placé  devant  la  cage  d'un  lion  il  étudiait  avec 
tant  d'attention  l'animal  dont  il  voulait  ciseler 
l'image  en  argent,  qu'il  ne  s'aperçut  pas  qu'une 
cage  voisine  étaitouverte,  et  faillit  être  dévoré  par 
une  panthère.  Pline  le  mentionne  comme  un 
très-grand  artiste  (  in  omnibus  summus  )  ;  mais 
il  ne  cite  de  lui  qu'un  seul  ouvrage ,  une  statue 
de  Jupiter  en  ivoire  dans  le  temple  de  Marcel- 
lus.  Pasitélès  composa  cinq  livres  sur  les  prin- 
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dpales  œuTres  d'art  dans  le  inonde  entier  (quin^ 
quêvolumina  nobilium  operumin  iolo  orbe). 
Il  rut  le  chef  d^iine  école,  et  Ton  mentionBe 
parmi  ses  disciples  un  Stepiianus  qui  devint  ta 
maître  de  Ménélas.  On  cite  un  anlre  statuaire 
du  nom  de  Pasitéiès ,  lequel  TiTait  dans  le  dn- 
quième  siècle  avant  J.-C.  T. 

Pline,  ma.  Hat.»  XXXV,  W;  XXX  VF,  ».  —  SîUlg, 
Jmaithm,  toL  III.  p.  t»S  t9T.  ~  Snlth,  Dkàion,  ^ 
freek  tnd  rmnoM  biogrmpkg. 

PASRftviTCH  {IfMti'Figdorofntch),  eonàë 
D^RiVAN,  prince  i>b  Varsovie,  feld-maréelial 
russe,  né  à  Poltava,  le  8  mai  1782,  mort  à  Var- 
sovie, le  29  janvier  1856.  Issu  d'une  Camille 
noble  de  la  Petite-Russie  et  Talné  de  trois  frères 
qui  ont  servi  dans  l'armée  russe ,  il  entra  fort 
jeune  au  corps  des  pages.  Nommé  lieutenant  dans 
le  régiment  des  gardes  Préobrajenski ,  il  resta 
attaché  à  la  personne  de  Paul  l^r  comme  aide  de 
camp,  position  qu'il  conserva  auprès  d'Alexan- 
dre l^r.  Il  ftt  ses  premières  armes  dans  la  cam- 
pa$;ne  d'Ansteriitz  (1805);  dans  celle  de  Molda- 
vie (1806),  sous  les  ordres  du  général  Miclielson, 
il  reçut  une  épée  d'honneur.  Chargé  ensuite  de 
reinettrean  divan  V ultimatum  du  cabinet  russe, 
il  courut  les  plus  grands  dangers  à  Constant!- 
nopte  et  n'y  échappa  que  par  la  fuite.  Il  était  ca- 
pitaine lorsqull  partit  comme  volontaire  pour  le 
aiége  de  Rraîlof  (1809);  il  monta  à  l'assaut  et  fut 
jeté  tout  coQvert  de  blessures  dans  les  fossés,  où 
il  serait  iii^bitablenient  mort  si  des  soldats  ne 
l'eussent  dégagé  pour  le  porter  à  Pambulance.  Ce 
fait  d'armes  lui  valut  le  grade  de  colonel ,  et  à 
partir  de  œ  moment  son  avancement  fut  rapide. 
Après  la  bataille  de  Batyne  (1810),  il  devint  gé- 
néral major,  et  en  181 1  il  eut  le  commandement 
d'une  hrigarie  d'infanterie..  Rappelé  en  Russie 
pour  combattre  l'invasion  des  Français,  Paske- 
vitch  fit  partie  de  la  deuxième  armée  de  Touest, 
aous  les  ordres  de  Bagratioa.  Il  prit  une  part 
glorieuse  aux  batailles  de  Smolensk  et  de  Bo- 
rodino ,  et  fut ,  après  le  combat  de  Malo-Jaros- 
lavetz,  placé  à  la  tête  d'ira  corps  volant,  com- 
posé d'une  division  d'infanterie,  d'un  régiment 
de  dragons ,  de  quatre  régiments  de  cosaques  et 
de  trente-six  pièces  de  canon.  A  Viazma,  il  fit 
fins  de  trois  mille  prisonniers ,  puis  il  opéra  sa 
jonction  avec  le  corps  d'armée  principal ,  et  le 
général  Mitoradovitch  lui  confia  son  avant-garde. 
Le  15  novembre,  à  Krasnoî,  il  attaqua  et  battit 
les  débris  de  la  garde  Impériale;  le  16,  les 
troupes  du  prince  Eugène,  et  le  18,  l'arrière-garde 
dn  maréchal  Ney.  A  Wilna,  il  eut  un  nouveau 
commandement  séparé ,  marcha  sur  Plock  et  alla 
bloqner  Modiin;  son  corps,  qui  n'était  d'abord 
que  de  quatre  mille  hommes,  Ait  pendant  Tar- 
mistifîf  porté  à  trente  mille.  Après  Tavoh-  cédé 
au  p^énéral  Doktorof ,  il  traversa,  à  la  tête  de  la 
26«  (livi$f.>n ,  toute  la  SH^j^ie  et  entra  en  Bohême. 
Nommé  à  Kulm  chef  de  Tavant- garde,  il  re- 
poussa GonvîoB- Saint- Cyr  jusqu'à  Dresde,  et  à 
la  bataiUe  de  Leipzig ,  A  enleva  quarante  pièces 
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de  caooB  et  fit  quatre  miUe  prisonniers.  Le  l«o- 
deiDoni  il  fut  promu  an  grade  de  UeutenaDt  gé- 
néral.  Il  concourut  casuitc  aux  e|«ératkms  des 
bloous  de  Magdttb»urg  et  de  Hambouiif;  A  la  ttte 
delà  2c division  de  grenadiers,  il  entra  en  Frmce, 
s'empara  d'Arcis-sur-Anbe  ef  se  dtsh'ngna  dans 
ka  combats  sanglants  livrés  sous  les  nuirs  de 
Paris.  Lors  du  retour  de  Napoléon  (I&IS),  ii 
revint  evFraace  avec  m  division ,  et  reçnl  pwr 
récompense  ée  aea  services,  dans  cette  eoorte 
campagne,  le  conomandemeot  du  corps  de  |^ 
nadiers. 

Pendant  la  paix,  en  1817,  Paskevitch  arooo- 
pagna  le  grand-duc  Michel  dans  les  voyages  qa'il 
fil  en  Russie  et  dans  les  pays  étrangers.  A  iV 
vénement  du  tsar  Nicolas  (182&),  il  fut  nomnié 
successeur  de  Yennolof ,  an  moment  où  édatait 
la  guerre  contre  la  Perse.  Général  en  chef  de 
rarmée  détachée  du  Caucase,  il  battît  complét^ 
ment  les  Persans  à  Jelisavellif)ol  (25  septembre 
1826).  Le  13  novembre,  il  avait  déjà  passé  TA- 
raxe.  En  1827  il  conquit  toute  l'Arménie  persaoe, 
prit  d'assaut  Erivan  et  conclut  dans  cette  Tille 
une  paix  très-avanlagouse.  Pour  prix  de  ses  ser* 
vices  le  tsar  lui  conféra  le  titre  de  comte  d'Eri- 
van  et  lui  fit  don  d'un  million  de  roubles  banco. 
A  peine  était-il  de  retour  à  Tiflis  que  la  guerre 
éclata  en  1828  avec  la  Turquie.  Ayant  reçu  l'ordre 
de  marcher,  il  s'avança  le  30  juin  avec  son  armée 
jusqu'à  Kars,  où  il  fit  un  riche  butin,  pais  il 
s'empara  le  27  juillet  d'Aklialtsiké,  prise  impor- 
tante, à  la  suite  de  laquelle  plusieurs  autres  rilb 
et  forteresses  tombèrent  en  son  pouvoir.  IV 
seconde  campagne,  qui  s'ouvrit  en  1829,  ne  fut 
pas  moins  glorieuse  pour  lui,  et  se  termina, 
après  la  prise  d'Erzeroum ,  le  29  juillet,  par  là 
conclusion  de  la  paix ,  qui  fut  signée  à  Andri- 
Dople.  Créé  feldmaréchal .  il  reçut  en  don  tous 
les  drapeaux  et  étendards  pris  sur  l'ennemi, 
comme  un  souvenir  glorieux  de  ses  victoires. 
L'année  1830  se  passa  en  expédition»  contri^  les 
peuples  du  Caucase;  mais  la  mort  du  mare* 
clial  Diebitsch  (10  juin  1831)  le  rappela  sur  un 
théâtre  plus  vaste.  Chargé  du  commandement  de 
l'armée  russe  agissant  en  Pologne ,  il  le  prit  If 
20  juin,  à  Pultusk.  Au  moyen  d'une  manœaur 
hardie,  il  fit  passer  ses  troupes  sur  larivegaucht- 
de  la  Vistuie,  refoula  les  Polonais  jusque  him 
les  murs  de  Varsovie,  q>ji  fut  obligée  de  capitaler 
après  une  héroïque  résistance  (8  septembre).  U 
fut  alors  élevé  k  la  dignité  de  prince  Varchars- 
koi  (de  Varsovie)  et  à  celle  de  gouverneur  gé- 
néral du  royat^me  de  Pologne.  Dans  ce  poste  e\- 
trèmement  difficiie,  où  il  fallait  dompter  h> 
passions,  réprimer  la  révolte,  pacifier  une  nation 
valeureuse  dont  tons  les  sentiments  étaient  vio- 
lemment froissés,  il  sut  s'acquérir  de  noovean 
titres  k  la  re«oonaissance  de  son  sooveraia.  Le 
20  lévrier  1832,  le  prince  mît  en  vigueur  ïeSto- 
$ut  or^ankfuB  que  le  tsar  avait  sut)stitné  à  la 
OOBStituHoii  garantie  par  le  congrès  de  Vienne, 
et  yeilitt  k  reiéeutkm  de  cette  loi  nouvelle.  C'est 
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sous  sa  direction  que  s'est  éltiét  la  forteresse 
de  Yjrsovie ,  double  bouIeTard  contre  les  atta- 
ques de  rétranger  et  contre  la  révolte  des  habi- 
tants. En  1849,  au  nomeut  où  les  Hongrois  tîc- 
torieux  venaient  d'occuper  Bude  et  menaçaient 
Tienne,  Paskevitch  marcha  avec  deux  cent  mille 
hommes  an  secours  de  rAutriche.  Le  plan  déroc- 
toeux  qu'il  avait  proposé  fut  Tobjet  de  (ritiques 
très-vives  de  la  part  des  généraux  msses,  et  ce- 
pendant, malgré  ses  tantes  et  ses  hentenrs,  il 
obtînt  on  succès  complet.  Après  aTofr  fait  sa 
jonction  avec  les  Autricliiens,  H  coupa  les  armées 
hongroises  et  les  accabla  sous  le  nombre.  Lors- 
qu'il ent  reçu  la  soumission  de  Goprgei,  il  écrivit 
à  2(ioolas  cette  phrase  célèbre  :  «  Srre,  la  Hon- 
grie est  à  vos  pieds.  »  On  ne  doit  pas  oublier 
que  Tâiiiqneur  généreux  il  sollicita,  par  une  lettre 
rendue  publique,  Tindulgenca  de  Femperenr 
d'Autriche  pour  les  rebelles.  Le  cinquantième 
aiiiHveraaîre  de  son  entrée  au  service  fut  célébré 
en  1850  à  Varsovie  par  de  grandes  réjouissances, 
et  les  souverains  d'Autriche  et  de  Prusse  sai- 
sireiit  cette  occasion  pour  lui  adresser  un  brevet 
de  fddinaréclial  dans  leurs  armées  respectives. 
Lorsque  édata  la  dernière  guerre  d^Orient  (1854), 
PasfcevHch,  que  l'empereur  Nrcotas  se  plaisait  à 
nootmer  rheunux,  ftit  de  noureau,  et  malgré  lui 
cette  fois ,  rois  à  la  tète  de  l'armée  du  Danube. 
Comme  d'habitude  la  victoire  accompagna  ses 
premiers  pas:  il  passa  le  Danube,  occupa  les 
places  d'Isatcbé  et  dHirsovs,  et  fit  le  14  avril 
une  entrée  sotennelte  dans  Jassi.  Un  mois  plus 
tard  il  ouvrait  avec  toutes  ses  forces  le  siège  de 
Silistrie.  Après  avoir  été  grièvement  blessé ,  il 
fut  contraint  à  la  retraite  sans  avoir  pu  vaincre 
f  opiniâtre  résistance  des  Turcs.  De  retour  à  Var- 
sovie, il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie , 
et  moanit  à  Tàge  de  soixante-quatorze  ans,  à 
la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 
[ScBNRZLER,  dans  V£n€.  des  G.  du  M.,  avec 
addit.]. 

s.  Tolstoï,  Esml  biotr»  et  hiU.  iur  le  feUanarèchal 
prince  <f«  /^ariorfe;  Parts,  183S,  ln-S«.  —  Fontoo.  /.a 
auaée  àtau  Tâ^-  mineur»  om  C^mpmgnes  dm  maréehai 
PuâktmiUh  m  tsis  «t  18M  :  Paris  iS40» tn-t^.  —  L.  Cboézkow 
La  Poio^/ne  illustrée.  —  Adlenteiii,  ChranoL  Tag^huch 
àtr  maffariseléen  Kevoluticn;  Vienne,  18S1.  8  vol.  — 
GdtffBf,  Uein  Ltben;  Mit,  fl  vol.  —  Comvers.'LexilUm. 

PA90Li!if  (Seraflno),  Kttératcor  italien,  né 
en  t649,à  Ravenne,  oè  il  est  mort,  le  24  décembre 
17i&.  D'une  femille  noMe,  if  prit  l'habit  reli- 
gieux dans  la  congrégation  des  chanornes  de 
Saint-Jean-de-Latran,  où  il  mérita  par  ses  talents 
d'être  nommé  abbé  perpétuel.  Il  professa  ht  pfai- 
losephie  et  la  théefogîe.  Il  a  lafssé  :  Lustri  Ra- 
vennûti;  Bologne  et  Forli,  1678-1713,  7  part. 
iB-4*;  il  7  fait  remonter  la  fondation  de  Rayenne 
h  six  sièdes  après  le  déluge;  —  UnominiUlus- 
tri  di  /?at;en 72(1;  Bologne,  1703,  in-fol. 

CtaannI,  Mrmorke  deçlt  $critL  Bawmaii. 

9kM%m  (  Gtêrges  ),  philologue  allemand,  né 
le  feraoftt  1670,  à  Ellar  dans  le  pays  de  Nassau, 
mort  à  Franeker   le  10  décembre  1637.  Après  « 
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avoir  pendant  dix-neuf  ans  enseigné  l'hébreu  à 
Herborn ,  il  devint  en  1616  professeur  de  littéra- 
ture grecque  k  Franeker.  On  a  de  lui  :  Etyma 
nominum  proprionim;  Herborn,  1620,  in-g**; 

—  Lexicon  grasco-latinum  in  ISomtm  Testa- 
mentum;  Herborn,  1622,  1626,  1632,  1648, 
1663,  in-S";  Leipzig,  1647,  1702,  1717,  in-8'; 
Amsterdam,  1641, 1650,  in-S",  avec  additions  de 
SchôltgeUy  etc.;  —  Syllabus  seu  Idea  grxco" 
latïna  omnium  Novi  Testamenii  dictionumi 
accedit  liàellus  de  sepiem  Piovi  Testamenti 
dialectis  ;  Amsterdam,  1633,  in-12  ;  Francfoil, 
li>71  ;  Leipzig,  tC99,  in-12;  —  Monnaie  grx- 
carum  vocum  Piovi  Testamenii;  Herborn, 
1636,  1677,  in-12;  Amsterdam,  1645,  1672, 
in-12,  etc.;  —  Grammatica  grxca  Novi  Tes- 
tamenii ;  Groningue,  1655,  in-8*. 

Son  ûls  Matthieu  Pàsor,  né  à  Herborn,  en 
1599,  mort  en  1658,  enseigna  la  philosophie  et 
les  mathématiques  à  Heideiberg,  les  langues 
orientales  à  Oxtord,  la  morale ,  les  matlit^mati- 
ques  et  enfin  la  théologie  à  Groningue.  Il  ne  pu- 
blia que  quelques  thèses,  ne  voulant,  disait-il, 
distraire  la  jeunesse  de  la  lecture  des  bons  livres, 
qui  existaient  déjà  en  foule,  ni  occasionner  de 
pertes  aux  libraires.  Son  Journal  parut  en  latin; 
Groningue,  1658,  in-4**;  au  milieu  de  beaucoup 
de  (Utilités,  on  y  trouve  plusieurs  détails  iat^ 
ressauts  sur  les  nombreux  savants  qu'il  avait 
connus.  Voy.  Vitx  professorum  académies 
Groningx  (1654,  rn-fol.)et  Raylc,  Dictionnaire. 

Foppen»,  BiàlUtt/ieca  belçica.  —  Vrimoet,  Athènes  Fri» 
iiaefp.  —  Cr«DUu„^nioicu<oer<tone«,  t.  VI.  —  Sax»  Om- 
matttcon. 

PASQUALl  ( Carlo),  en  français  Paschàl,  në- 
gpciateur  et  antiquaire,  né  le  19  avril  1547,  k 
Coni  ( Piémont),  mort  le  25  décembre  1625, au 
chMeau  de  La  Queute,  près  Abbeyille.  Issu  d^lne 
famille  noble,  il  fut  envoyé  à  Paris,  où  il  s'ÎBppli- 
qua  surtout  à  Tétude  de  la  jurisprudence.  Les 
espérances  qu'il  conçut  de  ses  liaisons  avec  plu- 
sieurs gracds  personnages ,  le  président  Gui  de 
Pibrac  entre  autres,  rengagèrent  à  se  fixer  en 
France.  Après  avoir  obtenu  des  lettres  de  natu- 
ralisation, il  se  rendit  en  Pologne  (1576)  avec 
mission  d'en  retirer  Tes  meubles  précieux 
qu'Henri  III  y  avait  laissés,  et  reçut  à  son  retour 
le  titre  de  chevalier.  Sous  le  règne  d'Henri  IV 
il  fut  chargé  de  diverses  négociations ,  dont  la 
plus  importante  fut  celle  quil  remplit  en  1589 
pour  réclamer  de  la  reine  Elisabeth  des  secours 
dliommes  et  d'argent.  De  1604  à  1614  il  fut  am- 
bassadeur près  les  Grisons ,  et  employa  le  long 
séjour  qu'il  fit  chez  eux  pour  composer  la  plu- 
part de  ses  ouvrages.  En  1592  il  avait  été  reçu 
avocat  général  au  parlement  de  Rouen.  Durant 
la  minorité  de  Louis  Xllf ,  il  prit  part  aux  dé- 
libérations du  conseil  d^tat,  et  continua  ses  ser- 
vices jusqu'au  moment  où,  privé  d^une  partie  de 
ses  facultés  par  une  attaque  de  paralysie,  il  se 
fit  transporter  dans  son  cliâteau  de  La  Queute. 
N'ayant  point  eu  d'enfants  d'une  riche  veuve 

10.        ^ 
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d'Abl)eYille  qu'il  avait  épousée,  il  adopta  un 
jeune  homme,  qui  prit  son  nom,  ses  armes  et 
son  titre  de  vicomte  de  La  Queute.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Vili  Fabricii  Pibrachii  vita;  Pa- 
ris, 1584,  in-i2;  trad.  en  français  (La  Vie  et 
maurs  de  Guy  du  Faur  de  Pyhrae  ;  Paris , 
1617,  in-12);  —  De  optimo  génère  elocutio- 
nis;  Rouen,  lô95,  in-12;  —  legatus;  Rouen, 
1598,  In-S**  ;  Paris,  1613,  in^*";  Amsterdam, 
Elsevier,  1643,  in-12  :  lorsque  Jean  Hotman 
publia  son  traité  de  VAmbassadeurf  Reschal 
i^accusa   de  plagiat  dans  Péorit  intitulé  Notes 
(Paris,  1605,  in-S**)  et  signé  du  pseudonyme  de 
Colazon;  —  Gnonue  seu  axiomata  politica 
ex  Tacito;  Paris,  lêOO,  in-12;  —  Christia- 
num  precum  lib.  Il;  Paris,  1609,  in-8*;  ce 
recueil  de  prières,  dont  Scaliger  faisait  beaucoup 
de  cas ,  a  été  réimpr.  dans  la  Biblioth.  choisie 
de  Colomiés;  —  Coronx,  opus  in  Xlib,;  Paris, 
1610,  in-4*;  Leyde,  1671, 1681,  in-8*;  il  y  traite, 
avec  une  érudition  indigeste,  des  conronnes  et 
de  leurs  usages  chez  les  anciens  ;  —  Legatio 
Rhetica;  Paris,  1620,  in-8'*;  trad.  en  1781  en 
allemand  :  c'est  la  relation  de  l'ambassade  de 
l'auteur  près  les  Ligues  grises;  Haller  en  parle 
avec  éloge,  et  Wicquefort  déclare  l'auteur  un 
fort  savant  homme,  mais  on  ministre  des  plus 
médiocres. 

Le  p.  Ignace,  HUt.  eeciéâ.  d'Jbàêvittê.  -  Agott.  délia 
China.  SerUtori  Pi§montesi.  —  Nlceron,  Mémoires, 
XVII.  .  Wlciinefort.  Traité  de  rambassadeur,  liv.  rr 
"  HalIcr,  Dibl.  hist.  tuUte.  -  Prarund,  hUt.  litté,  dfAb- 
beville. 

PASQUÂLis  (Martinez),  chef  de  la  secte 
d'illuminés  dits  Martinistes,  né  vers  1715  en 
Portugal,  mort  en  1779,  au  Port-au*Prince  (Haïti). 
D'origine  juive ,  il  s'annonça  en  1754  par  l'Insti- 
tution d'un  rite  cabalistique  d'(^us ,  dits  cohens 
(en  hébreu,  prêtres),  rite  qu'il  parvint  à  in- 
troduire dans  quelques  loges  maçonniques  de 
France,  à  Marseille,  à  Toulouse,  à  Bordeaux. 
Dans  cette  dernière  ville ,  il  initia  à  ses  opéra- 
tions, qu'il  appelait  théurgiqueSy  Louis-Claude  de 
Saint-Martin ,  alors  officier  au  régiment  de  Foix, 
avec  lequel  on  Ta  souvent  conrondu ,  par  suite 
de  l'analogie  de  leur  nom.  Martinez,  qui  présen- 
tait sa  doctrine  comme  un  enseignement  biblique 
secret  dont  il  avait  reçu  la  tradition ,  l'apporta 
en  1768  à  Paris,  et  fit  un  assez  grand  nombre 
d'adeptes  qui,  en  1775,  prirent  le  nom  de  Mar- 
tinisies.  Dans  leurs  réunions,  ils  s'occupaient 
d'exercices  qui  annonçaient  des  vertus  actives, 
pour  nous  servir  du  langage  consacré.  On  y  ob- 
tenait, par  la  voie  sensible f  des  manirestations 
d'un  ordre  intellectuel ,  qui  décelaient  aux 
prosélytes  une  science  des  espnts  comme  le.? 
listons  de  Swedenborg,  d'un  ordre  sentimen- 
tal ,  décelaient  une  science  des  dmes.  An  ré- 
sumé, on  peut  conclure  de  ses  écrits  restés  iné« 
dits  et  de  ceux  de  ses  disciples,  que  la  doctrine  de 
Martine?  est  cette  tradition  ou  kabbale  des  juifs, 
doctrine  ésotérique  dont  la  partie  pratique  en- 
seigne l'art  de  faire  agir  les  puissances  supé- 
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rieures  sur  le  monde  inférieur,  et  de  produire 
par  là  des  effets  surnaturels  ou  des  miracles. 
Martinez  Pasqualis  quitta  Paris  en  1778  pour  se 
rendre  à  Saint-Domingue  où  l'appelait  la  succes- 
sion d'un  de  ses  parents,  et  mourut  dans  cette 
Ile,  l'année  suivante.  H.  F. 

^  SalDt-Hartlo ,  Œuvres  diverses,  paialni. 

PASQCBLi»  (Guillaume),  théologien  fran- 
çais, né  le  25  novembre  1575,  à  Beauiie,  où  il 
mourut  en  1632. 11  entra  cliez  les  Jésuites,  qui 
l'envoyèrent  enseigner  le  grec  à  Milan  et  la  phi- 
losophie à  Rome.  Pourvu  de  la  prébende  tliéo- 
logale  à  Beaune,  il  quitta  en  1613  la  Société  de 
Jésus,  se  fit  remarquer  par  son  lèle  pour  les 
exercices  de  charité  et  de  piété,  et  contribua  de 
tout  son  crédit  à  l'établissement  en  sa  ville  na- 
tale des  Pères  de  l'Oratoire  et  des  religieuses 
Ursulines.  Il  a  laissé  :  Prolocaslasis,  seu  prima 
Societatis  Jesu  institutiorestauranda  summo 
Ponti/ici;  1614,  in-8*';  —  Tuba  mirum  spar- 
gens  sonum;  Strasbourg,  1617,2  vol.  in-12;  — 
Societatem  Jesu  esse  perniciosam  mortali- 
bus;  1615  (supprimé);  —  Ouranologie  ou 
Traité  du  Ciel  ;  Hiérothéorie  des  Ordres  re- 
ligieux, montrant  la  source  des  plus  renon^ 
mes.  Parallèle  des  modernes  religieux  avec 
les  anciens  et  le  spécial  parallèle  des  Jé- 
suites; Paris,  1615,  in- 12  (supprimé);  —  Bel- 
nensis;  Dijon,  1628.  Ch.  AoBEBTCf. 

Laeurne,  Jbréçé  manuserU  de  la  vU  de  Pasquetin. 
—  GanUrInt,  Hist.  de  Beaune.  —  RoHslgnol,  Idem,  — 
Papillon.  Bibt.  de  Bourgogne.  —  CtUerte  Bourguignonne, 
par  Mtiteau  et  Garnier. 

PABQCiBE  (  i?^  jeu  ne  ),  jurisconsulte  et  his- 
torien français,  né  le  7  avril  1529,  à  Paris,  où 
il  est  mort,  le  30  août  1615.  U  était  d'une  fa- 
mille aisée,  originaire  de  la  Brie  et  qui  le  destina 
de  bonne  heure  au  barreau.  Il  étudia ,  à  Paris , 
sous  Hotman  et  Balduin  ;  à  Toulouse,  sons  Cn- 
jas;  à  Bologne,  sous  Marianus  Socin.  Reçu  à 
vingt  ans  avocat  au  parlement  de  Paris,  il  plaida 
sa  première  cause  en  1 549.  Mais  il  se  passa  du 
temps  avant  qu'il  prit  sa  place  au  barreau,  illus- 
tré à  cette  époque  par  les  Loisel,  les  Pilhou,  les 
Montholon  :  «  Lorsque  j'arrivai  au  palais,  dit-il, 
ne  trouvant  qui  me  mist  en  besongne  et  n*estant 
né  pour  être  oiseux,  Je  me  mis  à  faire  des  livres, 
mais  livres  conformes  à  mon  aage  et  h  l'bonneste 
liberté  que  je  portois  sur  le  front.  »  Ce  fut  alors 
qu'il  écrivit  le  Monophile,  les  Colloques  d*n- 
mour  (1),  des  poésies  latines  et  françaises,  etc., 
compositions  peu  remarquables  sous  le  rapport 
littéraire,  mais  curieuses  par  quelques  révélations 
sur  ces  gaillardises  de  jeunesse,  comme  il  Ir*; 
appelle,  qu'on  aime  à  surprendre  dans  ces  graves 
existences  sous  le  vernis  d'austérité  qui  les  re- 

U)  r/etf  probablement  à  la  même  époque  qall  Tant 
rapporter  les  Ordonnances  générales  d'amour  enroteet 
au  seigneur  baron  dé  Mgrlingnes .  facétie  anon%ne, 
publiée  au  Mans  en  IB^i,  el  qui  n'a  paa  été  compnae  d.tas 
les  Œuvres  de  Pasquker,  bien  qu'il  s'en  reroniials<tc  l'au- 
teur dans  une  de  «es  lettres.  Bile  a  été  réimprimée  en 
li^n,  pats  en  I76i  avec  dea  notes  de  l'ibbé  Goi^et. 
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courre.  A  plus  de  quatre-vingts  ans,  Tauleor 
réoDii  une  partie  de  ses  premières  productions 
sous  ce  titre  :  La  Jeunesse  de  Pasquier.  Les 
Recherches  de  la  France^  qui  commencèrent  à 
paraître  dès  1560,  Torment  pour  leur  auteur  un 
titre  beaucoup  plus  sérieux.  C'est  un  des  premiers 
livres  où  les  origines  de  notre  histoire  aient  été 
recherchées  avec  amour,  exposées  avec  juge- 
ment. 

Cependant  au  bout  de  huit  ans,  Pasqnier,  marié 
avec  M'ic  de  Montdomaine,  d'une  l)onne  famille 
d'ÂDiboise,  était  encore  peu  connu  au  barreau. 
Uoe  maladie  l'avait  éloigné  du  palais  pendant  dix- 
hait  mois,  et  lorsqu'il  y  reparut,  il  trouva  ses 
reiatioos  tellement  rompues  que  «  de  dépit,  il 
s'en  séquestra,  avec  bonne  délibération  d*en  ou- 
blier du  tout  le  chemin  ».  Enfln,  en  1504,  advint 
la  circonstance  qui  devait  décider  de  son  avenir, 
être  la  source  de  sa  fortune  et  la  cause  de  sa  re- 
nommée. Les  jésuites,  repoussés  de  Tuniversité, 
s'élaient  pourvus  au  parlement.  Celle-ci,  bien 
qu'ayant  ses  avocats  en  titre,  consentit  à  charger 
Pasquier  de  sa  cause ,  sur  la  recommandation 
de  deux  docteurs  en  théologie,  dont  il  avait  fait 
connaissance  en  Brie,  quelques  années  aupara- 
vant. L'affaire  fut  appointée ,  c'est-à-dire  ajour- 
née indéfiniment;  mais  les  débats  eurent  un  re- 
tentissement prodigieux,  et,  quoique  le  plaidoyer 
de  Pasquier,  inséré  depuis  par  lui  dans  le  liv.  III, 
chap.  44  de  ses  Recherches ,  ne  soit  pas  sans 
mérite,  on  peut  dire  que  la  puissance  des  jésuites 
fit  la  réputation  de  celui  qui  devint  désormais  leur 
adversaire  en  titre.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut 
cbargé  de  rédiger  le  manifeste  semi-officiel  lancé 
contre  eux  après  l'attentat  de  Barrière  (1).  11  y 
ajouta  de  sou  chef  le  Catéchisme  des  Jésuites, 
pamphlet  virulent  qui  en  provoqua  d'autres  non 
moins  violents  de  leur  part,  tels  que  La  Vérité 
défendue^  La  Chasse  da  renard  Pasquin,  la 
Hicherche  des  Recherches.  Cependant,  la  So- 
ciété, fidèle  a  sa  tactique  d'affecter  une  grande 
modération  dans  ses  rapports  personnels  avec  ses 
omemis,  fit  proposer  à  Pasquier  une  réconcilia- 
tion quelques  jours  avant  sa  mort;  mais  le  vieil- 
lard repoussa  ces  avances  avec  une  verdeur  qui 
attestait  d'intraitables  convictions. 

Revenons  au  itaiTcau,  où  Pasquier  avait  désor- 
^is  sa  place  marquée  depuis  sa  cause  contre  les 
J^Jites.  Ses  plaidoyers  pour  le  duc  de  Lorraine, 
pour  la  ville  d'Angouléme  et  plusieurs  autres  ache- 
vèrent de  l'y  mettre  en  bonne  position.  Il  fut  du 
nombre  des  jurisconsultes  désignés  pour  préparer 
le  projet  de  réformation  de  la  coutume  de  Paris. 
I^élégqé  aux  grands-jours  de  Poitiers  en  1580 
«I  ^ceox  de  Troyes  en  1583,  il  (ut  nommé  en 
làSS  avocat  général  à  la  chambre  des  comptes, 
^pnté  aux  seconds  états  de  Blois,  il  suivit  en- 

(J)  Pasquier  est  aussi  rauteor  de  qoelquen  antres  éerits 
«  drconsUnce,  tels  que  •  E9hortati(m  au9  pHnee»  et 
«Jjwur*  Au  CnttMHl  privé  du  roi,  pour  obvier  aux  §4- 
«UNI;  iMi.  —  Congratulation  au  roi  mr  ia  vietairt 
«  Mnrau  suecéi  contre  l'étranger i  1B8S. 
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suite  à  Tours  la  fortune  de  son  roi,  et  fut  chargé 
de  porter  la  parole  lors  de  l'installation ,  dans 
cette  ville,  delà  partie  du  parlement  restée  fidèle. 
Après  avoir  payé  son  tribut  au  malheur  des 
temps,  entre  autres  par  la  mort  de  trois  fils  tués 
au  service  du  roi ,  Pasquier,  rentré  à  Paris  à  la 
suite  de  Henri  IV,  y  jouit  désormais  du  calme 
que  devaient  lui  procurer  une  bonne  conscience 
et  un  heureux  caractère.  Magistrat  intègre  et 
savant,  vieillard  aimable  et  enjoué,  compatissant 
aux  chagrins  de  la  jeunesse,  et  conservant,  sous 
des  formes  parfois  on  peu  pédantesques ,  une 
chaleur  de  cœur  qui  absout  aisément  de  légers 
ridicules;  bon  Français,  et  défendant  contre  tous 
le  droit,  la  langue,  la  religion  de  son  pays,  boa 
catholique  mais  tolérant,  et  peut-être  au  fond  du 
cœur  baissant  (si  toutefois  il  haïssait  personne) 
un  peu  plus  les  jésuites  que  les  huguenots ,  tel 
nous  apparaît  Pasquier  dans  ses  ouvrages,  réunis 
en  2  vol.  in-fol.,  1723,  notamment  dans  ses  Let- 
très,  document  précieux  pour  l'histoire  du  temps, 
et  surtout  pour  celle  de  la  vie  privée  des  magis- 
trats au  seizième  siècle,  dont  il  peut  passer  pour 
une  personnification  assez  complète.  Etienne  Pas- 
qnier s'était  démis,  en  1604,  de  sa  charge  d'a- 
vocat général  en  faveur  de  Théodore  Pasquier, 
son  fils  aine.  Nicolas  et  Gui,  ses  deux  autres  en- 
fants, furent,  l'un  maître  des  requêtes,  l'autre 
auditeur  des  comptes.  Le  premier  a  laissé  des 
Lettres  qui  ont  été  publiées  à  la  suite  de  celles 
de  sou  père.  Un  ouvrage  inédit  d'Etienne  Pas- 
quier, ï Interprétation  des  Institutes  de  Jus- 
tinian,  a  été  publié  en  1847,  iD-4'»,  par  le  chan- 
celier Pasquier,  son  descendant.      Rathery. 

Dopin,  Éloge  de  PoiquÈer,  prononcé  en  184S  à  la  ren- 
trée de  la  cour  de  Casialloo.  —  Ch.  Glraad,  Pfotice  sur 
Etienne  Patguier,  en  tète  de  l'Interprétation  des  InsU- 
ttUei.  —  L.  Feugére,  Euai  $ur  ia  vie  et  les  ouvrages 
d'Etienne  Peuguier,  suivi  d'une  Bibliographie  de  set 
œuvres,  au  commencement  de  l'édition  que  ce  savant  pro- 
fesseur a  donné  des  Œuvres  choisies  dl'Étienne  Pas- 
quter  (Parts,  FIrmIn  DMOt,  1S49, 1  vol.  In-lt). 

*PASQijiBE  {Etienne- Denis,  baron,  puis 
duc),  liomme  d'État  français,  né  le  22  avril  1767, 
à  Paris.  Il  appartient  à  la  famille  du  précédent, 
et  eut  pour  père  Etienne  Pasquier,  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  qui  fut  condamné  à  mort 
en  1794  par  le  tribunal  révolutionnaire  (1).  Ap- 
pelé, en  sa  qualité  d'alné  d'une  famille  parle- 
mentaire, à  poursuivre  la  carrière  de  ses  ancêtres, 
il  fut  admis ,  peu  de  temps  après  être  sorti  du 
collège  de  Juilly,  à  siéger,  avec  dispense  d'âge, 
au  parlement  en  qualité  de  conseiller  (17d7). 
Au  plus  fort  de  la  terreur  il  épousa  Mii«  de 
Saint-Roman,  veuve  do  comte  de  Rocliefort. 
Arrêté  quelques  jours  avant  le  9  thermidor,  il 
fut  jeté  dans  la  prison  de  Saint-Lazare.  La  li- 
berté lui  ayant  été  rendue  deux  mois  plus  tard 
ainsi  que  son  patrimoine,  il  vécut  pendant  onze 
ans,  tantôt  dans  ses  terres,  tantôt  à  Paris,  «  se 
préparant,  dit  M.  de  Loménie,  par  le  travail 


(1}  Il  monta  sur  Téchafand,  le  si  avril,  avec  le  père  do 
ooBte  Mole. 


2U9 

àa  €abin«t  et  par  l'obseiTJtioB  des  faits  et  de« 
liomtDes,  à  rentrer  avec  «uoeès  dans  la  carrière 
publique  ausfiétét  ^*eile  serait  déblayée.  Il  TÏt, 
aans  beaucoup  de  regreti,  la  iiberté  recevoir  le 
coup  de  grâce  de  la  main  d'uo  tK>ldat  ;  ie  gorho- 
iat  lui  parut  peut-être  «ncore  trop  empreint  de 
ces  fonnes  répubticaîDet  qu'il  détestait ,  il  atten- 
dit; enfin  Tempire  le  servi!  suivant  ses  désirs.  » 
Seoomroandé  par  Tarcbiebanoelier  Cambacérès 
non  moins  que  par  les  souveoirs  historiques  qui 
•entouraient  son  nom,  M.  Pasquter  entra  oorame 
maître  des  requêtes  au  cunseil  d*État,  le  même 
}oar  que  MM.  Mole  et  PorUlis  (11  juin  1806  ).  U 
▼ariélé  de  ses  connaissances,  son  assidnité  an 
iravaiJ,  son  intelligence  des  aflaires,  le  firent 
Inenlét  remarquer  :  nommé  conseiller  (]*État<S  (é- 
yfier  I8IO),  pois  proearenr  du  sceau  des  titres, 
il  avait  reçu  en  outre  le  titre  de  baron  de  l'empire 
<1809)  etUcroix  d'ofiider  de  la  Légion  d'honneur. 
Après  la  dis^rftee  de  Dubois,  qu'avait  amenée 
rincendtedeiliâtelde  l'ambassadeur  Schwartzen- 
berg,  il  le  remplaça  oomme  préfet  de  police  (14 
octobre  ISIO);  dans  Texercice  de  ces  fonctions, 
alors  plutM  administratives  .que  pofitiqiies,  il 
se  montra  toujours  poli ,  modéré ,  un  peu  froîd 
peut^re,  et  déploya  pour  la  sainbrité  et  Tap- 
provisioimement  de  Paris  tm  zèle  digne  d'éloges. 
L'incroyaHe  entreprise  de  Mallet,  qni  éclata 
dans  la  nuit  dn  23  an  24  octobre  1812,  le  surprit 
comme  un  coup  de  ibudne.  Arrêté  et  conduit  à 
la  Forœ,  il  passa  qoeiqiies  licores  dans  cette 
prison.  A^fai  nouvelle  de  oe4  événement  Napoléon 
ordonna  de  sévir  :  le  conseil  d*É(at  fut  assem- 
blé, pear  juger  le  préfet  de  la  Seine  qui  perdit  sa 
place.  M.  Pasqiûer  frt  maintenu  dans  son  poste 
et  continus,  quoi  qu'on  ait  dit  de  ses  accoin- 
tances avec  M.  de  TaUeyrand,  d'y  remplir  fidèle- 
ment  ses  devoirs  jusqu'à  la  chute  de  l'empire. 
Lors  de  l'entrée  des  alliés  dans  Paris,  il  fut  mis 
en  communication  avec  M.  de  Nesseirode  et  prit 
les  mesures  nécessaires  pour  maintenir  IVxdre  ; 
ce  ne  foi  que  cinq  jours  aprè»,  le  4  avril  1 8U, 
qu'il  donna  son  adhésion  publique  au  gouverne- 
ment  provisoire.  Au  reste,  les  Bourbons,  loin  de 
le  tenir  à  l'écart,  lai  donnèrent  en  écliange  de  la 
préfecture  de  police  dont  il  se  démit  volontai- 
rement, la  direction  générale  des  ponts  et  chaus- 
sées (21  mal  1814).  Le  retour  imprévu  de  Na- 
poléon le  rejeta  dans  la  vie  privée. 

A  la  seeoiide  restauration ,  Louis  XYIII,  qui 
avait  su  apprécier  l'habileté  de  M.  Pasquier,  ie 
nomma  garde  des  sceanx  dans  le  premier  minis- 
tère Talleyrand ,  et  en  même  temps  lui  remit 
l'intérim  du  département  de  l'intérieur  (9  joittet 
1815).  Il  quitta  cette  importante  position  lor^qoe 
le  ministère  de  M.  de  Talleyrand  fut  arrivé  à  son 
terme  (  28  septembre  18 1  &  ) ,  après  s'étne  vaine- 
ment eifTorcé  de  diriger  dans  an  sens  modéré  les 
élections  d'où  sortit  la  chambre  introuvable.  Les 
titres  de  membre  du  conseil  privé  et  de  ministre 
d'État  ainsi  que  la  grand'  croix  de  la  Légion 
d'honneur  qd'il  reçut  alors  prouvèrent  qu'il  n'a- 
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vait  rien  perdu  delà  faveur  du  gouvernement  royal* 
L'année  suivante  il  Ait  désii^é  |)our  présider  U 
commission  de  liquidation  des  créances  étr^- 
gères.  En  181&  les  déparlements  de  la  Seine  et  de 
la  Sarthe  l'avaient  porté  à  la  députattoo  ;  pais  de 
la  présid<  sce  de  la  chambre  à  laquelle  il  avait 
été  éh  (IMI6),  il  passa  dans  le  cabinet  Richeiien 
en  qualité  de  garde  des  sceaux  (19  janvier  1817). 
Les  principes  qui  doivent  régir  la  liberté  de  U 
presse  furent  posés  par  lui  avec  une  précision  et 
une  clarté  qui  ne  sauraient  être  méconnos.  La 
rédaction  de  la  loi  rendue  le  &  février  snr  l'im- 
portante  matière  des  élections  n'avait  pas  amcaé 
des  résultais  sur  lesquels  on  avait  cru  pouvoir 
compter;  M. Pasquier reconnnt  lesinoonvénicnts 
qui  en  pt  avaient  sortir  et  il  en  avertit  le  duc  de 
Iticheliev.  A  la  suite  d'une  crise  ministérielle  fort 
imprévue,  il  quitta  les  sceaux  (29  décembre  181 8) 
et  refusa  de  taire  partie  du  cabinet  que  présida 
M.  DesGoées.  Bien  qu'en  dehors  des  af  Aires,  il  si- 
gnala l'année  suivante  les  dangers  de  la  situation 
dans  un  mémotne  an  rd,  et  indiqua  oomme  on 
indispensable  remède  le  changement  de  la  loi  de 
1817.  Cette  fois  son  opinion  prévalut  :  il  rentra 
ao  pouvoir,  le  19  uavembre  1819,  avec  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères ,  et  te  cunserra 
lorsqu'après  l'assassinat  du  duc  de  Berri,  M.  De- 
canes  fut  forcé  de  céder  la  présidence  du  conseil 
k  M.  de  Richeilieii  (20  février  1820).  Parmi  tes 
mesures  restrictives  dont  il  prépara  l'adoptiou, 
ou  ne  peut  oublier  celle  qui  suspendit  la  liberté 
individuelle.  Dépouillant  tout  artifire  oratoire,  il 
demanda  ouvertement  l'arbitraire.  «  Oui,  je  de- 
mande Tartiitraire ,  dit-il ,  pdrce  que  quand  00 
sort  de  la  légalité,  ce  ne  peui  être  que  pour  un 
tmt  important,  pour  un  grand  objet  à  remplir. 
Les  lois  d'exception  n'appartiement  qu'aux  goo- 
vemeroents  libres  et  eux  seols  ont  le  droit  d'ea 
avoir.  »  Sa  parole  na  fut  pas  moins  audacieuse 
lorsqu'il  fut  question  de  ««stieindre  la  libeité  des 
journaux,  et  il  alla  jusqu'à  soutenir  que,  |)uiBqoe 
le  roi  avait  le  droit  de  dire  la  guerre  ou  la  paix, 
la  ehambre  devait  Toter  résolitment  les  sommes 
convenues.  Cette  période  est  la  plus  remarqtiabie 
de  la  vie  politique  de  M.  Pasquier,  œlle  où  il  a 
déployé  le  pins  de  talent  dans  la  défense  d'une 
position  difficile.  Pounru  d\ine  ationdante  fàd- 
lité  d'improvisation,  d'une  grande  souplesse  d'<s- 
prit  et  d'un  sang-froid  imperturbable,  on  le  vit, 
sans  cesse  à  la  tribune,  faire  face  aux  attaques 
journalières  des  deux  oppositions  et  conquérir 
de  haute  lutte  h  cfiaqne  discussion  une  fnajorité 
suffisante.  Cette  situation ,  pleine  de  trouble  et 
d'orage»,  et  que  les  révolutions  du  dehors  com- 
pliquèrent de  plus  en  |)lus ,  dura  près  de  deux 
Mifi.  Dans  la  ^session  de  1821,  à  la  suite  de  l'a- 
dresse, M.  Pasquier  abandonna  son  portefeuille 
à  M.  de  Montmorency  (t4  décembre)  pour  entrer 
à  la  chambre  des  pairs,  où  une  ordonnance  dn  2  j 
septembre  précédent  lui  avnit  donné  un  siège. 
Adversaire  constant  «le  MM.  de  Villèle  et  de 
Pevronnet,  il  vota  contre  le  rétaMissement  d'un 
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droit  d'aînesse,  eootre  les  lois  de  tendance  et  de 
saeriiége,  le  trois  pour  cent,  etc.  £n  1828  le  mi- 
uistère  qui  se  forma  à  cette  époque  «ut  le  désir 
de  se  â*adioindre,  mais  il  n'y  voulut  |»as  consentir, 
et  de  plus  Charles  X  se  seiait  sans  aucun  doute 
opposé  à  sou  entrée  dans  ce  conseil. 

Aprè^  la  révolation  de  iuiUet,  qu'il  avait  prévue 
sans  pouvoir  y  mettre  obstacle,  iM.  Pasquier 
accepta  du  rot  Loois-PiiHippe  la  présidence  de  la 
chambre  des  pairs  {3  août  1830  ),  et  il  occupa  ce 
poste  éminent  jusqu'à  ce  qu'use  aotre  révolution 
l'eo  fit  deAcendre.  Ce  fut  sous  sa  présidence 
qu'eurent  lien  les  procès  des  ministres  de  Char» 
les  X,  des  insurf^  d'avril ,  d'Alibaud ,  de  Fies- 
du,  de  Barbés,  de  Quenisset,  du  prince  Louis- 
Bonaparte,  des  ministres  Teste  et  Despans-Cu- 
bières,  etc.,  et  on  ne  peut  lui  contester  la  fer- 
meté, la  prudence  et  IHm partialité  avec  lesquelles 
il  a  conduit  ces  débats  souvent  orageux.  Assez 
soovent  consulté  sur  la  direction  des  affaires, 
il  n'a  cessé  pendant  di\-hait  ans  d'y  porter  on 
ÎDiérèt  très-actif;  il  défendit  M.  Mole  contre  U 
ooalition  survenue  entre  M.  Guizot  et  M.  Tbiers. 
En  1837,  le  roi  le  revêtit  de  la  dignité  de  dianee- 
iier  de  France,  et  le  19  décembre  1844,  il  im  con- 
féra le  titre  de  ((ne;  le)7  février  1842,  n  avait 
été  éie  membre  de  l'Académie  française ,  à  la 
place  de  M.  Frayssicotts ,  honneur  ^'il  s'était 
empressé  de  justifier  par  la  publicatioii  de  ses 
IHscowrs  ei  opinionê  (Paris,  1842,  4  toI. 
in-8»)  (I). 

D«^8  la  révolatîoD  de  février  le  duc  Pas- 
quier n'a  pris  aocone  part  aux  affaires  publi- 
ques. Il  a  occupé  ses  loisirs  à  la  rédaction  de 
volumineux  Mémoires ^  qui  ne  verront  le  jour 
qu'après  sa  mort.  Il  n'a  point  en  d'enfhnts  de  sa 
femme,  morte  le  6  juin  1844;  mais  H  a  adopté 
son  petit-neveu,  Edme-Armand- Gaston  d'Audîf- 
frel-Pasqmer,  qui  doit  lui  succéder  sous  son  titre 
ducat. 

Caiefie  dn  Contemp.  illustra,  par  on  bamnM  de  riea, 
t.  VI.  —  Aabbe,  Bêogr.  imto.  et  mrtnt.  dm  iUnd&mp.  — 
Amaall,  Jaj,  etc.,  Bioçr.  nota.  desConUmp.  -^  G.  Sar^ 
rat  et  Saiot-Edhie.  Bioçr,  det  hommes  du  jour,  I,  \'* 
partie—  L. de  vietleastel,  ffist.  de  ta  AutauroUon,  I  à 
IV.  —  i4tUr.fr.  eonUmp, 

PASS,  PASSB  ou  PAAS,  noTO  d'ono  famille 
d'artistes  originaire  de  la  Hollande  et  dont  les 
BMfnbres  exercèrent  leur  art  à  Cologne ,  en  Hol- 
lande, en  France  el  en  Angleterre.  Le  nom  de 
famille  de  ces  graveurs  est  Van  Pass  ou  Paas. 
Ibi  ont  eux-mêmes  francisé  leur  nom  en  signant 
one  partie  de  leurs  estampes  du  nom  de  Pass  ou 
Passe. 

Pass  {Crispin  ne),  dit  le  Vieux,  né  en  Zé- 
laode,  a  travaillé  jusque  vers  1626,  et  même, 
sdon  Zani,  jusqu'en  1635*  Élève  de  Théodore 
Coomhaert,  il  travailla  toor  à  tour  à  Utrecht, 
Amsterdam,  Cologne  et  Paris.  Il  publia  à  Co- 
logne les  Tgpes  des  Métamorphoses  d'Ovidei 

(I)  M.  Pasquter  a  toajovrt  protesté  contre  la  coltobo- 
ntkm  qu'on  lai  a  attribuée  au  vaudeville  de  Maxime  de 
aedoa,  InUtnlé  Crimou  ou  le  Portrait  d  faire. 
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De  1612  à  1624  il  fit  paraître  en  Hollande  plu- 
sieurs suites  d'estampes  pour  la  Genèse ,  Vir^ 
gite^  Spéculum  vifx  scholasticâs,  Tronus  Cu" 
pidottis  et  Spéculum  illustrium  faminarum. 
Vers  ce  même  temps  il  mit  an  jour  un  livre  dn 
dessin  et  de  la  gravure,  en  tète  duquel  il  a  donné 
quelques  détails  biographiques  sur  lui-même. 
Il  a  gravé  à  Paris  un  certain  nombre  de  por- 
traits ,  quelques  pièces  historiques,  parmi  les- 
quelles L* Entrée  du  roi  en  la  ville  de  Reims 
pour  s(M  sacre  (  14  octobre  1610  )  ;  et  des  plan- 
ches remarquables  pour  l'InsÈruclion  du  roy 
en  l'exercice  démonter  à  cheval  (Paris,  1616), 
reproduit  dans  le  Manège  royal  de  Pluvinel 
(1618).  Il  publia  également  à  Paris  les  suites, 
qu'il  avait  déjà  mises  au  jour  en  Hollande,  mais 
en  changeant  ou  renouvelant  les  titres.  Il  a  en- 
core.travaillé  d'après  Martin  de  Vos,  Blomaert, 
Jod.  de  Wingbe,  van  der  Brock,  Breughel  de 
Velours,  etc. 

Pass  (Crispin  db)  dit  le  Jeune ,  fils  el  élève 
du  précédent ,  né  à  Utracht  vers  iâ70,  grava 
qocliques  pièces  dans  sa  manière. 

Pass(  Gtiit/oicme  de),  né  à  Utrecht  vers  1572, 
second  fils  et  élève  de  Crispin  le.Vietix,  passa 
en  Angleterre  où .  il  s'adonna  an  genre  du  por- 
trait 

Pass  (Simon  db),  frère  cadet  des  précédents, 
né  à  Utrecht,  vers  1574,  s'établit  en  Angleterre', 
et  grava  diaprés  Nicolas  Hilliard  les  portraits 
des  membres  de  la  famille  royale.  Après  dix  ans 
de  séjour  i  Londres,  dit  Vertue,  il  entra  au 
service  do  roi  de  Danemark  et  alla  mourir  à  Co- 
penhague. Il  a  laissé  une  fonle  de  vignettes  de 
dévotion  qu'il  fit  pour  des  libraires. 

Pass  {3fm((eleine  de),  née  à  Utrecht,  vers 
1576 ,  fille  de  Crispin  le  Tieox,  et  son  élève , 
s'adonna  également  h  la  gravure  et  se  fit  remar- 
quer par  l'agrément  de  son  burin.  «  Elle  s'atta- 
cha à  Adam  Willaerts,  peintre  et  poète  d'Utrecht, 
qui  lui  donna  te  goût  des  petits  passages  baignés 
d'eaux  tranquilles  et  historiées.  FJIe  fut  séduite 
aussi  par  la  manière  dn  comte  de  Gondt ,  qui 
avait  rapporté  à  Utrecht  après  son  séjour  en 
Italie  des  tableaux  d'EIzeimer.  Elle  reproduisit 
les  tableaux  de  ce  maître  ainsi  que  ceux  de  Jean 

de  Pinas,  antre  Hollandais  revenu  de  Rome 

Là  sibylle  hellespontique ,  Élie  sur  le  Car- 
mel,  Salmads  et  Bermaphrodite ,  datée  de 
1628,  indiqoent  les  trois  moments  et  les  nuances 
du  talent  gracieux  de  Madeleine  de  Pass.  » 

H.  H  *  Nà 

J.  ReaoaTler.  Titpet  et  Manières  des  peintres  gra- 
teurs,  —  G.  Daplesals.  Hist,  4e  la  gravure  en  France,  — 
Huber  et  Rott,  Manu^  des  Curieux, 

PASSAC  (Philippe-Jérôme  Gaucher  de), 
littérateur  français,  né  en  1765,  à  Vouvray,  près 
Tours,  mort  en  avril  1830,  à  Vendôme.  Élève 
de  l'école  militaire  de  Vendôme,  il  servit  dans  le 
n^giment  de  Toul  (artillerie),  émigra  en  1792  et 
fit  quelques  campagnes  à  l'armée  des  princes. 
En  1795,  il  prit  part,  avec  le  corps  d'artillerie 
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commandé  par  M.  de  Rotalîer,  à  l'exp^îdition  de 
Quiberon,  et  pas^a  en  Portugal .  Sous  Tempire  il 
siégea  au  conseil  général  de  Loir-et-Cher. 
Nommé  chef  de  bataillon  en  1814,  il  fut  admis 
en  1815  à  la  retraite.  Nous  citerons  de  lui  les 
romans  à'Honorine  (Paris,  1808,  2  toI.  in-i2), 
de  Rosfi  de  Connival  (1823,  3  vol.);  et  de 
Douze  Jours  au  château  (1826,  4  toI.  );  —  des 
Lettres  portugaises  et  brésiliennes  (Blois, 
1824,  3  Yol.  in- 12);  —  un  tableau  historique  de 
Vendôme  et  le  Vendômois  (1824-1825),  dont 
il  n'a  paru  que  deux  cahiers  ;  —  des  articles  à  la 
JVotft^.  Biblioth,  des  romans^  à  la  Revue  phi- 
losophique^ etc. 

Rabbc,  Biogr.  tmio.  et  portât,  des  Contemp. 

PASSABOTTi  (Bartolommeo),  peintre  italien, 
né  à  Bologne,  vers  1530,  mortyers  1G92.  Il  parait 
avoir  étudié  longtemps  à  Rome,  et  Yasari  le  cite 
parmi  les  élèves  de  Taddeo  Zuccari  qui  Paidè- 
rent  dans  ses  travaux.  Il  fut  très-habile  dessina- 
teur à  la  plume,  et  il  avait  fait  de  Tanatomie  une 
étude  assez  approfondie  pour  pouvoir  composer 
sur  celte  science  on  ouvrage  élémentaire  à  Tu- 
sage  des  peintres  et  des  sculpteurs.  Il  fut  peut- 
être  le  premier  parmi  les  artistes  de  son  école  à 
faire  montre  de  ce  genre  de  connaissances  en 
introduisant  dans  ses  compositions  religieuses 
des  nus  qui  parfois  y  paraissent  assez  peu  à  leur 
place.  Tel  est  le  tableau  représentant  La  Vierge 
parmi  plusieurs  saints^  qu'il  exécuta  en  con- 
currence avec  les  Carrache  pour  l'église  de 
San-Giacomo,  telle  est  La  Décollation  de  saint 
Paul  à  Saint-Paul-aux-trois-fontaines ,  près  de 
Bome.  Il  avait  si  bien  réussi  à  imiter  Michel- 
Ange  qu'ayant,  à  son  retour  à  Bologne,  exposé 
nn  tableau  représentant  Sisyphe,  tous  les  con- 
naisseurs le  crurent  élève  du  grand  maître  flo- 
rentin. Il  excella  dans  le  portrait,  au  point  que  le 
Guide  ne  mettait  avant  lui  en  ce  genre  que  le 
Titien.  Augustin  Carrache  fréquenta  l'école  de  ' 
Passarotti,  qu'il  regarda  toujours  comme  l'un 
des  plus  illustres  peintres  bolonais.  Passarotti 
a  gravé  des  eaux-fortes,  dont  les  plus  connues 
sont  une  Sainte  Famille  de  sa  composition  ; 
une  Visitation  d'après  Salviati  ;  et  le  Mariage 
d*Isattcet  de  Bachel  d'après  le  Pérugin.  Il  eut 
pour  élèves  ses  quatre  fils  :  Aurelio,  Passarotto, 
Ventura  et  Tiburzio  l'atoé,  qui  soutint  le  mieux 
la  renommée  de  la  famille  et  laissa  lui-même 
deux  fils,  dont  l'un,  Arcangelo,  fut  habile  peintre 
en  tapisserie,  et  l'autre,  Gaspare,  cultiva  la 
nijniature.  E.  B — n. 

Ohfeitl,  MemorU.  -  Bor^blni,  //  Ripoto.  -  Lomazzo, 
Idem  de9€empU>  deUa  Pittura.  -  Va.iarl ,  yue.  —  Or- 
landl,  jébbecedarto.  —  Lanzl,  Storia.  —  Tlcozzl,  Dizio- 
nario  —  Gnalandl,  Memarie  oriçinali  di  belle  arti.  — 
Camporl,  Cti  Mrtisti  negliSUUi  Bstetut. 

PASSA  TA  NT  {Jean-David),  peintre  et  écri- 
vain artistique  allemand,  né  à  Francfort,  en  1787, 
mort  en  aoAt  1861.  Il  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  protestante  originaire  de  la  Bour- 
gogne et  dont  les  membres  se  sont  répandus 
en  Suisse  «t  en  Allemagne.  Après  avoir  pris 


part  comme  volontaire  aux  guerres  contre  >'a» 
poléon ,  il  fréquenta  les  ateliers  de  David  et  de 
Gros,  séjourna  ensuite  à  Rome,  où  il  s'attacha  à 
l'école  romantique  fondée  par  Overbeck  et  ses 
amis,  et  devint  enfin  inspecteur  delà  galerie  de 
Staedel  dans  sa  ville  natale.  Parmi  ses  tableaux 
on  cite  surtout  l'fmperetfT  Henri  II,  dans  la 
salle  des  empereurs  au  Rœmer  à  Francfort. 
Il  a  publié  d'après  ses  dessins  une  suite  d'Es- 
quisses pour  monuments  funéraires.  On  a  de 
lui  :  Ansichten  ûber  die  bildenden  KunsU 
(Idées  sur  les  arts  plastiques);  Heide}t>erg, 
1820,  in-8'';  —  Kunstreise  durch  l^ngland 
und  Belgien  (Voyage  artistique  en  Angleterre 
et  en  Belgique  )  ;  Francfort,  1 833,  in-8^  ;  trad.  en 
183G  en  anglais;  —  Rafaël  von  Urbino  wul 
sein  Vater  Giovanni  Santi  (Raphaël  d'Urbm 
et  son  père  Giovanni  Santi);  Leipzig,  1839, 
in-8'';  2«édit.,  18â8,  2  vol.  in-S"*  :  cet  excellent 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  (Paris,  1860, 
2  vol.  in-8*^);  —  Die  christliche  Kunstin  Spa- 
nien  (L'Art  chrétien  en  Espagne);  Leipzig, 
1853,  in-8'  ;  —  le  Peintre-Graveur,  contenant 
Vhisloire  de  la  gravure  sur  bois,  sur  métal 
et  aiL  burin  jusque  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  Vhisloire  du  nielle  et  un  catalogue 
supplémentaire  aux  estampes  des  quinzième 
et  seizième  siècles  du  Peintre-Graveur  de 
Bartsch;  Leipzig,  1860,  2  vol.  in-4o;  _  divers 
articles  dans  le  Kunstblatt,  entre  autres,  d^s 
Recherches  sur  V ancienne  école  de  peinture 
flamande,  qui  ont  été  traduites  en  français 
(Gand,  1841,  in-8''  ).  Passavant  a  collaboré  aux 
Costumes  du  moyen  âge  chrélien  (Paris, 
1840,  in-40). 

Nagler,  Kûnsiler'Lexikon,  —  CcntfenatioiU'LexUstm. 

PASSA VAJNTi  {Jacopo),  écrivain  ascétique 
italien,  mort  le  13  juin  1357,  à  Florence,  sa  pa- 
trie. 11  fit  partie  de  Tordre  des  Dominicains,  et 
rendit  son  nom  célèbre  en  Italie  par  un  traité 
intitulé  :  Specchio  délia  vera  penitenza,  que- 
Léonard  Salviati  fit  imprimer  en  1585.  L'Acadé- 
mie de  la  Crusca  mit  ce  traité  au  nombre  des 
ouvrages  classiques  pour  l'excellence  du  style  et 
en  donna  en  1681,  une  édition,  qui  a  été  repro- 
duite  en  1725  (Florence,  in-4''). 

QuéUf  et  Écbard.  Script,  ord.  prtedieat.,  1. 

PASSEMANT  (  Claude- Siméon),  ingénieur 
français,  né  à  Paris,  en  1702,  mort  le  6  no- 
vembre 1769.  S'étant  établi  marchand  mercier, 
il  abandonna  lûentôt  à  sa  femme  la  conduite  de 
son  commerce,  pour  se  livrer  à  la  confection 
d'instruments  d'astronomie  et  de  physique.  En 
1749,  il  présenta  à  Louis  XV  une  pendule  as- 
tronomique couronnée  d'une  sphère  mouvante 
et  construite  avec  une  rare  précision  {voy.  les 
Mémoires  de  V Académie  des  sciences ,  année 
1-749)  ;  cette  belle  pièce,  qui  fut  placée  dans  les 
appartements  de  Versailles,  valut  à  Passemant 
une  pension  de  raille  livres  et  un  logement  au 
Louvre.  Il  exécuta  encore  plusieurs  autres  ins- 
truments remarquables ,  un  miroir  aideut  de 
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quarante-cinq  ponces  de  diamètre ,  des  montres 
à  équation ,  des  t)aroinètre8,  des  télescopes ,  etc. 
On  a  de  lai  :  Construction  d'un  télescope  de 
réflexion  de  seize  pouces  jusqu'à  six  pieds  et 
demi  avec  la  composition  de  la  matière  des 
miroirs  et  de  la  manière  de'  les  polir  et  de  les 
monter;  Paris,  1738.  in-4'':  cet.ouvrage,  qui  fit 
époque,  est  devenu  très-rare;  —  Traité  du  mi- 
croscope et  du  télescope;  1737,  in-é**  ;  —  Des- 
cription et  usage  des  télescopes,  microscopes, 
ouvrages  et  inventions  de  Passemant  ;  Vàm, 
1763,  ia-12;  réimprimé  plus  tard  avec  des  notes 
d'Olivier  et  Nicolet,  élèves  de  Tauteur  ;  ~  Mé- 
moire sur  les  canaux  au  moyen  desquels  les 
vaisseaux  pourraient  remonter  jusqu'à  Paris, 
à  la  suite  des  Canaux  de  navigation  de  La- 
lande. 
Soe,  É!o(fe  de  Passemant;  Parte,  ITIS,  In-V*. 

PJkssBKANi  {Alberto  Raoicati,  comte  de), 
pbilosoplie  italien,  né  dans  le  Piémont,  vivait 
dans  le  dernier  siècle.  Attadié  à  la  maison  du 
roi  Victor-Amédée  il,  il  se  mêla  au  diflerend 
qui  s'éleva  entre  ce  prinœ  et  le  saint-siége  au 
snjet  des  bénéfices  consistoriaux,  et  écrivit  contre 
la  cour  de  Home  des  pamphlets  si  violents  qu'à 
la  satte  d'un  procès  qui  lui  fut  intenté  le  tribu- 
oai  de  l'inquisition  ordonna  la  saisie  de  ses  biens. 
Mais  il  put  échapper  à  l'effet  de  ce  jugement  et 
Técut  tour  à  tour  en  Angleterre,  en  France  et 
en  Hollande.  Il  mourut  dans  ce  dernier  pays  et 
légua  tout  ce  qu'il  possédait  aux  pauvres.  On 
a  de  lui  plusieurs  écrits  en  français  où  Ton  trouve 
on  singulier  mélange  d'invectives  contre  le 
deri^,  de  plans  de  réforme  et  d'idées  philoso- 
phiques. Il  se  qualifiait  lui-même  de  libre  pen- 
seur. Dans  one  Distertation  sur  la  mort 
(Rotterdam,  1733^  il  entreprit  de  justifier  le 
suicide.  On  cite  encore  de  lui  un  Recueil  de 
pièces,  curieuses  (Rotterdam,  1736,  in-8°),  et 
Qoe  traduction  supposée  sous  le  titre  de  La  Re- 
ligion muhammedane  comparée  à  la  païenne 
(1737,  in-8»). 

Factum  mis  a  la  léle  du  Recueil  de  1736. 

PASSEKAT  iJean),  poète  français,  né  à 
Troyes,  le  l8  octobre  1534,  mort  à  Paris,  le  14 
septembre  1602.  On  raconte  qu'il  s'enfuit  du 
collège  et  mena  pendant  quelques  mois  une  vie 
vagabonde.  Cet  écart  d'enfance  ne  l'empècha  pas 
de  faire  de  solides  élodes.  Il  devint  un  des  meil- 
leore  latinistes  de  son  temps.  Après  avoir  pro- 
fessé au  collège  du  Plessis  et  au  collège  du  car- 
dinal Le  Moine,  il  se  rendit  à  Bourges  poursuivre 
le  coijrs  de  droit  de  Cujas.  A  son  retour,  en 
1 J69,  il  fut  logé  dans  la  maison  de  Henri  de 
Mesmes,  savant  magistrat  qui  aimait  à  protéger 
les  gens  de  lettres.  Le  savoir  de  Passerai,  son 
talent  pour  la  poésie  française,  sa  gaieté  spiri- 
tuelle le  firent  bien  accueillir  de  Charies  IX  et 
de  Henri  111.  En  1572 ,  il  succéda  h  Ramus  dans 
la  chaire  d'éloquence  et  de  poésie  latine  au  Col- 
lège de  France.  Ses  leçons  agréables  et  instruc- 
tives attiraient  de  nombreux  auditeurs;  elles 


furent  interrompues  par  les  troubles  de  la  Ligue 
Passerai,  attaclié  aux  Valois  et  peu  dévot,  vit 
avec  horreur  et  dégoût  le  mouvement  qui  sou- 
leva contre  le  dernier  des  Valois  les  plus  fu- 
rieuses passions  religieuses;  et  il  fut  un  de  ceux 
qui  désirèrent  le  triomphe  d'Henri  IV.  Pendant 
que  la  Ligue  dominait  encore  à  Paris,  il  écrivit 
avec  quelques  amis ,  gens  de  savoir  et  d'esprit 
comme  lui,  Jacques  Gillot,  Pierre  Le  Roi,  Nico- 
las  Rapin,  Gilles  Durant,  Florent  Chrestien, 
Pierre  Pithoo,  la  Satyre  Ménippée ,  ce  célèbre 
pamphlet  qui,  publié  après  l'entrée  d'Henri  IV  à 
Paris,  porta  le  dernier  coup  au  parli  vaincu. 
La  plupart  des  vers  qui  se  trouvent  dans  la  Mé' 
nippée  sont  de  lui.  En  1594  il  reprit  sou  cours, 
et  le  continua  jusqu'à  ce  que  les  infirmités  de 
l'Age  lui  enlevèrent  les  mojfens  de  professer  et 
même  d'étudier.  Jeune  il  avait  perdu  un  œil  en 
jouant  à  la  paume  ;  en  1  .'>97  une  attaque  de  pa- 
ralysie le  priva  de  l'usage  de  la  moitié  du  corps 
et  le  rendit  aveugle.  L'hospitaUté  des  de  Mesmes 
ne  lui  manqua  pas  dans  ses  dernières  années,  et 
après  sa  mort  Jacques  de  Mesmes  lui  fit  ériger 
un  monument  dans  l'église  des  Dominicains  de 
la  rue  Saint-Jacques.  Ami  des  poètes  de  la 
Pléiade  et  loué  par  eux,  Passerat  ne  les  imita 
pas,  et  sans  prétentions  poétiques  il  se  contenta 
d'écrire  des  vers  agréablement  spirituels  et  quel- 
quefois élégants.  On  cite  surtout  de  lui  la  Mé- 
tamorphose d'un  homme  en  oiseau,  i)etit  conte 
digne  de  La  Fontaine,  et  Le  premier  jour  de 
mai,  stances  légères  qui  ont  de  lagrftce  et  de  l'ar- 
deur. On  remarque  aussi  parmi  ses  poésies  une 
ode  à  Bacchus.  En  célébrant  le  dieu  de  la  dive 
bouteille.  Passerai  témoignait  naïvement  d'un 
goAt  que  ses  contemporains  lui  attribuent  et  que 
son  portrait  atteste  surfusamment.  Ses  biograpiies 
n'ont  pas  dédaigné  de  nous  apprendre  «  qu'il  avait 
(e  nez  fort  gros  et  qu'il  étoit  fort  rouge  de  vi- 
sage M.  On  a  de  Passerai  :  Vers  de  la  chasse 
et  d'amour;  Paris,  1597,  in-4'';  —  Kalendx 
januarias  et  varia  quxdam  poematia;  Paris, 
1Ô97,  in-8°;  —  Recueil  d* Œuvres  poétiques; 
Paris,  1602,  in-12;—  De  litterarum  inter  se 
cognatione  et  permutatione  liber;  Paris, 
1606,  in-8°;  —  Prxfationes  et  orationes  col- 
lectas a  Joanne  de  Rougevallet;  Paris,  1606, 
in-8'*  ;  ^  Commentarius  in  Catullum,  Tibul- 
lum  et  Properlium;  Paris,  1608,  in-fol.;  — 
Conjecturarum  liber;  Paris,  1612,  in•8^  L.  J. 

U  Clerc.  Biblioth.  ancienne  et  moderne,  L  vii.  . 
Grnsiry,  Mémoire»  sur  tes  Tropens  célèbres  —  GnQ)et, 
Biblioth.  françolff,  t.  XIV.  —  Nlceron,  3Sèmoire$,  t.  II. 
—  Charles  Labitle.  en  tète  de  son  «dlUon  de  la  Satyre 
Ménippée.  —  Sainte  Beuve.  Histotrt  de  la  poésie/ran- 
çeUse  au  seiUieie  itécle,  i*^cdit. 

PASSBRi  (  Giovanni-Battista) ,  peintre  et 
littérateur  italien,  né  vers  1610,  à  Rome,  où  il 
mounit,  le  22  avril  1679.  Il  cultiva  d'abord  les 
belles-lettres,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  d'après  les  conseils  du  Dominiquin,  quUl 
s'adonna  à  la  peinture;  mais  il  ne  s'éleva  ja- 
mais au-dessus  de  la  médiocrité.  On  ne  peut 
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guère  dter  de  toi  qa*an  asser  bon  portrait  de 
600  maître.  Outre  on  grand  nombre  de  sonnets, 
il  laissft  en  manumsrit  un  recueil  intitulé  Vite 
de*  pittorif  senUoj-i  ed  architetti  morti  dal 
1641  fil»  al  1673,  estimé  pour  Texaetitude  et 
rétendue  de&  détails,  et  qui  a  été  mis  au  jour 
par  Bottari  (  Rome,  1772,  în-4''),  avec  des  cor- 
rections et  des  retoucbes. 

TIraboschi ,  StwrUi  délia  lettêr.  MflT. 

PASSBEi  {Giovanni- Baitista)  j  savant  an- 
tiquaire italien,  né  le  fO  novembre  1694,  à  Far- 
nèse,  près  Rome,  mort  le  4  féTrier  1780,  à  Pe- 
saro.  Il  était  fils  d'an  médecin ,  nommé  Dome- 
nlco  Passer! ,  originaire  de  Gubbio ,  et  qui  a 
laissé  queiqnes  écrits,  entre  autres  VOsserva- 
zione  anatomtca  (1731),  dédié  à  Morgagni.  En- 
Toyé  à  Rome,  il  y  étudia  avec  succès  les  anti- 
quités, les  belles-lettres  et  le  dessin.  Ses  pre- 
miers essais  eurent  la  poésie  pour  objet  :  sur 
les  bancs  de  l'école  il  composa  une  tragédie, 
trois  petits  poëmes  et  un  grand  nombre  de  pièces 
de  «^ers,  qui  ne  formaient  pas  moins  de  cinq 
gros  volumes.  Forcé  de  renoncer  à  ce  délasse- 
ment pour  s'appliquer  à  la  jurisprudence,  il  eut 
pour  maître  le  célèbre  Gravina,  dont  plus  tard 
il  écrivit  la  vie  et  qai  le  fit  admettre  chèi  les  Ar- 
cadiens  sous  le  nom  de  Feralbo.  A  peine  reçu 
docteur  à  Péronse  (1716),  il  entra  dans  la  car- 
rière administrative  et  occupa  divers  emplois  à 
Pesaro,  à  Fossombrone  et  à  Urbln.  Après  avoir 
perdu  sa  femme,  il  entra  dans  les  ordres  (1741), 
et  devint  vicaire  général  à  Pesaro,  puis  auditeur 
de  rote  à  Ferrare.  Les  devoirs  de  ses  difTéi^entes 
fonctions  ne  le  détournèrent  point  de  rarchéolo- 
gie,  qu'il  cultiva  avec  une  sorte  de  passion.  Tous 
les  savants  de  l'Italie  avaient  recours  à  ses  lu- 
mières, et  plusieurs  sociétés ,  celle  de  Londres 
notamment,  lui  expédièrent  des  diplômes  d'as- 
socié ;  le  pape  Clément  XfV  le  nomma  protono- 
taire apostolique  et  le  grand-duc  de  Toscane  le 
cboisit  pour  son  anliqoaire.  Toutefois,  malgré 
un  savoir  encyclopédique,  il  s*est  laissé  plus 
d'une  fois  entraîner  à  des  écarts  d'imagination 
regrettables ,  en  soutenant  par  exemple  la  supé- 
riorité de  la  civilisation  des  Étrusques.  Ses  con- 
temporains lui  ont  décerné  des  éloges  unanimes, 
et  Muratori  l'appelle  avec  un  peu  d'emphase 
anliquario  maestro  del  mondo.  On  a  de  Pas- 
ser! :  LucernaB  fictiles;  Pesaro,  1739-1743, 
1751,  3  vol.  in-fol.  :  cette  description  des  lam- 
pes antiques ,  dont  il  avait  formé  une  collection 
nombreuse,  devait  comprendre  un  4^  vol.  qui 
est  demeuré  inédit;  —  Selecta  monumenta 
eruditx  antiquitatis  dfssert,  VI fl;  Florence, 
1750,  in-4*;  —  Delta  Seccatura;  1753  1755, 
2  vol.;  —  Paralipomena;  Lucqoes,  1767, 
in  fol.  :  complément  nécessaire  de  VBtrtiria  re- 
galis  de  Th.  Dempster  ;  —  Picturx  Etrusco- 
rum  in  vasculis,  nunc  prîmnm  in  unum  col- 
lee(x;Rott\6, 1767-1770,  1775,  3  vol.  in-fol.;  les 
t.  IV  et  V,  inédits,  devaient  compléter  la  descrip- 
tion des  500  planches  qu'il  avait  recueillies  et 
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dessinées;  —  De  marmoreo  seputcrali  ccne- 
rario  Perusîx  ef/osso;  Rome,- 1773,  in-4''.  Ce 
savant  se  chargea  de  compléter  ou  de  mettre  au 
jour  plusieurs  des  ouvrages  de  Gori ,  son  anni , 
ainsi  il  inséra  dans  le  Mtufum  Btruscutn  sept 
dissertations  (t.  III),  sept  aussi  dans  les  Stftnàoi^ 
iiUeraria{t  1,  II  et  IV);  il  écrivit  en  entier 
le  t.  III  du  Thésaurus  gemmarum  astrifera- 
rum,  de  même  que  le  t.  IV  du  Thésaurus  vet^ 
rum  diptychorum.  En  ontre,  il  fournit  à  la 
RaccoUà  Calogerkina  :  les  XVII  Uttere  Ron- 
cagliesi  (1740),  où  il  est  particnlièremeiit  ques- 
tion des  famease«  tables  Eugubmes;  et  Siaria 
de'  fossiU  del  Pesarese  (1752);  —  dix  mé- 
moires à  la  Nuova  Haccoltù,  sur  la  poésie  des 
Hébreux  (1765),  fur  l'architecture  (1772),  sur  la 
religion  d'Homère  (1772),  elc.  ;  —  deux  an  re- 
cueil de  la  société  Golumbaria  de  Florence,  etc. 
Le  nombre  des  ouvrages  de  Passeri  qni  n^ont 
pas  été  impriipés  s'élève  à  vingt-cinq,  parmi  tes^ 
quels  on  cite  Thésaurus  gemmarum  vHerum, 
(3  vol.);  De  hieroglyphicis  thrislianorum; 
Storia  degli  archi  trionfali,  etc. 

A.  OUvIerl,  Memorie  M  C.  Pasi-H;  Ptraro,  ntt, 
in-i».  —  UiuÛ  AntickUà  JSinsehe  —  toilbardl,  SUru 
Ittter,,  VI.  -  Tipaldo,  Bioçr,  degU  Ital.  iUuUri,  Ul, 

pASSfiRO?!!  (Gian-Carlo),  poète  italien,  né 
le  8  mare  1713,  à  Condamine  (  comté  de  Ifîce), 
mort  le  26  décembre  1803,  à  Milan.  Destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  il  fut  envoyé  à  Milan  chez 
un  oncle  qu'il  aida  à  tenir  une  école  élémentaire 
en  même  temps  qu'il  faisait  avec  succès  ses 
études  dans  un  collège  de  jésuites.  Ordonné 
prêtre  en  1738,  il  s'adonna  à  la  poésie;  son  ca- 
ractère gai ,  simple  et  ingénu,  l'entraîna  vers  ce 
genre  léger  qui ,  sous  le  voile  du  badinage,  per- 
met de  cacher  de  grandes  vérités.  Ce  fut  à  ce 
point  de  vue  qu'il  conçut  le  poème  héroï-co- 
mique de  Cicérone,  où ,  tout  en  prenant  poar 
sujet  la  vie  du  fameux  orateur,  il  entreprit  de 
démasquer  les  vices  et  les  ridicules  de  l'ancienoe 
société  romaine.  Il  en  lut  de  nombreux  frag- 
ments dans  l'académie  des  Trasformati  de  Mi- 
lan,  à  la  restauration  de  laquelle  il  contribua 
beaucoup,  ainsi  que  dans  celle  des  Arcades  de 
Rome.  II  avait  en  effet  consenti  à  venir  loger 
dans  cette  ville  chez  son  ami  le  cardinal  Lncioi, 
et  il  le  snirit  à  Cologne  quand  ce  prélat  s'y  ren- 
dit en  qualité  de  nonce.  Les  poésies  de  Passeroni 
jouirent  en  Italie  d'une  grande  vogue  ;  mais  elles 
lui  rapportèrent  fort  peu  de  chose.  Il  vécut  tou- 
jours, selon  son  biographe,  dans  la  pauvreté. 
La  protection  des  grands  ne  lui  manquait  pas  : 
mais  il  refusait,  avec  une  noble  modestie,  d'y 
avoir  recours.  H  ne  vivait  que  du  simple  pro- 
duit de  ses  messes,  logeait  dans  une  petite 
chambre  et  n'avait  qu'une  vieille  domestique  et 
on  coq,  auquel  il  fait  plus  d'une  joyeuse  allusion 
dans  ses  vers.  L'amour  du  prochain  était  sa 
qualité  prédominante.  Un  soir,  en  traversant  un 
endroit  isolé  de  Milan,  il  aperçut  une  cave  aban- 
donnée, dont  la  grille ,  située  horizontalement. 
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était  eD  pièces  et  Uîssalt  ia  iraf»pe  «Miveiie.  Sans 

beaucoup  y  réfléchir,  il  s'assit  près  Je  la  cav«, 

et  pasfâ  ainsi  loule  la  nuit  afiii  d*enipècber  qae 

quelqu'oa  oe  fit,  aa  mi  lied  des  ténèbres,  «ne 

diute  dan^reuâe.  Lors  de  TétaijlissenMat  de  ia 

réfHibiique  eisaipine,  il  devint  membre  de  TUis- 

tîtut  milanais,  et  reçiit  luie  pensioD.  On  a  de 

Pa^eroDÎ  :  //  CUeront;  Milan*  17&S  et  suiv., 

t  Tol.  in -8^  :  ce  poëme,  qui  n'a  paa  moins  de 

ceot-on  chant  et  douze  miUe  octaves  eaviron , 

futréimpr.  à  Venise  (17&6),  à  Milan  (1768),  et 

ui{ettrs; — Rime;  Milan,  1775,  9  vol. iii-12; 

^Favoiê  &oj»Miiie;  ibid.,  1780,7  Tol.  in-12, 

iinitatioQS  d*Ë80pe ,  de  Phèdre  et  d'Avienus. 

C-O.  SeoUl.  Blofio  4i  Passeromi  ;  Crémoor,  t.  d.,  Ia»8*. 
-  ZiOBA,  Uiter.  iUU,  -  Tlpaldo,  Biùgr.  4egn  iUlkml 
•Jbutn,  VIL 

PASSi  (Giuseppe)f  littérateur  italien,  né  le 
13  octobre  1569,  à  Ravenne,  mort  en  1G20,  k  Ve- 
oiàc  Également  instrait  dans  Ie«  sciences»  et  dans 
les  laii«;nes  aociesnes,  il  fut  agrégé  à  plusieurs 
académies,  et  écrivit  par  délassement  des  livn^s 
qoi  obtinrent  un  grand  succès  sur  les  défauts 
(les  femmes  et  des  hommes,  Tétat  de  mariage,  etc. 
U  iinit  par  preu'lre  l'habit  des  moines  camaldules 
à  Saiot'Micbel  de  Murano.  Nous  citerons  de  lui  : 
/  DifeUi  donneschi  (Venise,  1598);  TraUato 
dello  itato  maritale  (ibid.,  1602,  in-8''),  trad. 
en  latin;  La  mosiruosa  fucina  délie  sordi- 
dezv  degii  uomini  (ibid.,  1603-1609,  2  voh )» 
et  Délia  magica  arte  (ibid.,  1614),  explication 
Balorelle  des  prétendues  merveilles  de  la  magie. 

PAssifiXAKO  (  Le  cliev.  Oome/iico  CaEsn, 

<iit  le}^  peintre  de  I*école  florentine,  né  à  Passi- 

gnano  (  Toscane},  vers  1560,  mort  dans  un  Age 

très-afancé,  en  1638.  Après  avoir  étudié  à  Fio- 

rnoe  sous  Girolamo  Maccfaietti  et  Battista  Nal- 

<iiDi,  il  entra  dans  l'atelier  de  Federico  Zoccari, 

^""^  aida  à  peindre  la  coupole  de  la  cathédrale 

àt  Florence.  Un   long  séjour  à  Venise ,  où  il 

se  maria,  ie  rendit  admirateur  passionné  de  son 

^e,  ao  point  <le  s*étre  toujours  plu  à  ré- 

P^,  «  qne  celui  qui  n'avait  point  vu  Venise 

ne  poqvait  se  flatter  d'être  peintre  ».  Cest  à 

^te  prédilection  que  quelques  critiques  at- 

tribueat  le  manque  de  sévérité  de  son  style, 

l'abus  des  architectures    pompeuses    et   des 

riches  draperies  et  Phabitude  d'employer  trop 

^«ile  en  pdgnant,  ainsi  que  le  fit  le  TiotoreC, 

prooéilé  qtti  a  été  cause  de  la  prompte  déténo- 

niioo  des  peintures  de  Tun  et  de  l'autre  de  ces 

^>trei.  C*est  ainsi  qu'ont  péri  en  peu  de  temps 

«*u^  des  plas  importants  ouvrages  de  Passi- 

Ç*no.  le  Crucifiement  de  saint  Pierre  et  la 

rréuntaUon  de  la  Vierge  qu'il  avait  eiéoutés 

l^«T  Saint-Pierre  de  Rome.  Le  Passignauo  a 

P^ol  a  fresque  avec  on  égal  succès;  son  plus 

WooTrageen  ce  genre  est  une  Gloire  peinte  à 

««oupoledcPéj^ise  des  Vallombrosams  à  Passi- 

^"*w,  f«  pairie  On  y  reconnaît  le  maître  de 

^^^  Carradie,  du  Tiarini,  de  Pietro  Sorri,  de 
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Fabrirb  Boschi,  d'Ottaiio  Daadini,  et  de  Nico- 
démo  Ferruoci.  On  fait  aussi  grand  cas  des 
ftvsqnes  dont  il  orna  la  chapdte  de  Saint* An lo- 
nis  dans  révise  Saint-Marc  de  Florence,  la  fa- 
çade du  palais  de*  Signori  del  Bongo  et  l'église 
de  San-Giovannino.  Parmi  les  talrieaux  qu'il  a 
laissés  à  Florence  on  remarque  :  an  palais  vieux  : 
Co$me  f'' prenant  Vhabit  deVordredeSaint- 
Etienne;  au  palais  Bnonarotti,  Michet-Ànge 
présentant  à  Paul  IV  le  modèle  de  Saini^ 
Pierre  ;à  Santa-Mariade'  Pazzi,  La  Décollation 
des  saints  Nérée  et  Achillée;  h  TAnonoziata, 
La  Résurrection  de  Jésus-Christ^  la  Madone 
H  plusieurs  saints;  à  Saint-Marc, /^a  Chute 
delà  Manne f  et  Saint  Vincent  Ferrier gué- 
rissant un  malade  ;  à  Santa-Trinita,  Le  Christ 
morti  avec  saint  Luc^  saint  Jean^ Baptiste  et 
d^aulres  saints;  au  Musée,  un  Spasimo  et 
une  Madone  dans  une  gloire.  On  remarque 
encore  de  loi  des  tableaux  à  Rome,  à  Venise ,  à 
Reggio,  à  Lucques  et  an  musée  du  Louvre, 
Vtnvention  de  la  Croix.  E.  B— n. 

Vasari,  Fite.  —  Lanzl,  Storia  pittorica,  —  Morrona, 
PUn  iUiiitrata.  —  Fantozzt,  Ct^dd  di  Firente.  —  Cata- 
loguea  (iea  musée»  d'IUtte. 

FASSiONBi  {Dominique),  savant  cardinal 
italien ,  né  à  Fossombrone,  le  2  décembre  1662, 
mort  le  5  juillet  1761,  près  Rome.  D'une  an- 
cienne famille  eomtale,  il  étudia  sous  la  direc- 
tion de  Tomasi  et  de  Fontanini  ;  de  très-twnne 
heore  il  commença  à  rassembler  des  livres  et 
des  manuscrits  prédenx,  qu'il  eommuniqaait 
toujours  avec  la  plus  grande  libéralité  à  ceux 
qui  poQTaient  en  tirer  parti.  Après  avoir  .passé 
deux  ans  à  Paris  auprès  du  lé^t,  il  fut  envoyé 
en  1708  à  La  Haye  comme  agent  diplomatique 
du  pape,  et  fut  dépoté  en  1712,  près  du  con- 
grès d'Utrecht,  et  en  1714,  près  de  celui  de 
Ikidc;  il  s'y  lia  d'amitié  avec  le  pnnee  Eugène. 
De  retour  à  Rome  en  1715,  il  reprit  ses  études 
sur  l'antiquité  classique  et  ecclésiastique,  et  en- 
tretetfnt  nue  corrrespondance  active  avec  les 
principaux  savants  de  l'Europe.  Nommé  en  i72i 
nonce  auprès  des  cantons  catholiques  de  la 
Suisse,  il  intervint  dans  le  débat  qui  s'éleva,  en 
1725,  entre l'évèque  de  Ckmstance  et  le  gouver- 
nement de  Lucerne,qui  avait  destitué  un  euré 
pour  avoir  défendu  à  ses  paroissiens  de  danser. 
Les  choses  allèrent  si  loin  qu'il  transporta  f« 
résidence  de  Luoeme  à  Altorf,  et  que  le  moni- 
toire  qui  précède  l'interdit  fut  rédigé  contre  le 
conseil  de  Lnceme;  enfin,  par  l'entremise  da 
cardinal  du  Fleury,  l'affaire  fut  apaisée  en  1727, 
par  une  transaction  au  fond  favorable  aux  pré- 
tentions du  gouvernement  de  Lucerne.  Passio- 
neî,  d'un  caractère  passionné,  regretta  t>eaucoup 
cet  arrangement  et  ne  retourna  pas  à  Lucerne. 
En  1730,  il  fut  nommé  nonce  auprès  de  la  cour 
impériale  ;  rappelé  à  Rome  en  1736,  il  fut  nommé 
cardinal,  et  reçut  la  secrétairerie  des  brefs.  Chargé 
en  175&  de  la  direction  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  il  en  rendit  les  trésors  accessibles  à 
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tous  ceux  qui  demandaient  à  les  consulter.  Au 
conclave  de  1758  il  obtint  dix-huit  voix;  ce  fut 
son  antipathie  contre  les  Jésuites ,  au  sujet  de  la- 
quelle on  raconte  quelques  anecdotes  douteuses, 
qui  Tempècha  d*6tre  élu  à  la  papauté.  Il  avait 
réuni  dans  sa  villa  à  Frascati  une  riche  collec- 
tion d'inscriptions  et  d'objets  d'antiquité  (1);  sa 
belle  bibliothèque  Tut  après  sa  mort  incorporée  à 
celle  des  Augustins.  On  a  de  lui  :  Acta  aposto- 
licx  iegationis  Helveticx;  Zug,  1729;  Rome, 
1738,  in-é";  on  n'y  trouve  rien  concernant  le 
démêlé  de  Pa<(sionei  avec  le  conseil  de  Lvcerne; 
—  Oratio /unebri$  in  Principem  Eugenium; 
Vienne,  1737;  en  italien;  Padoue,  1737;  —des 
Lettres  dans  divers  recueils,  tels  que  la  Tempe 
helvetica,  t.  IV,  dans  le  Commercium  episto- 
licum  d'Uflcnhach,  etc. 

Goajct,  Éiogt  du  cardinal  PauionH  (  La  Raye.  n<3, 
In-ii).  -  L.  GaletU,  Memnrie  per  la  vita  del  cardinal 
PassUmei  (Rome,  176t.  In  4«).  —  Le  Bcaa,  Êloffe  du  car- 
dinal Poitionci  (dans  le  t.  XXXI  de  VHiitoire  de  tA- 
eadémie  dei  Inscriptions). 

PA8SO w  (  François  - U>uis  -Charles-  Frédé* 
ric)f  philologue  allemand,  né  le  20  septembre 
1786,  àLudwigslust  (Mecklembourg),  mort  le 
11  mars  1833. 11  suivit  renseignement  deJacobs, 
de  Hermann  et  de  Wolf,  fut  en  1807  nommé 
professeur  au  gymnase  de  Weimar,  en  1810  di- 
recteur du  Conrae/i/zum  de  Jenkau,  et  en  )815 
professeur  de  littérature  ancienne  à  TuDiversité 
de  Breslau.  On  a  de  lui  :  UeOersicht  der  gricchi- 
schen  und  rômischen  Zi/era^ur  (Tableau  de  la 
littérature  grecque  et  romaine);  Beriin,  1815, 
jn.40.__  Meletemata  crUica  de  jEschyli  Per- 
sis;  Breslau,  1808,  in-4**;  —  Bandwôrter- 
buch  der  griechischen  Sprache  (  Lexique  ma 
nuel  de  la  langue  grecque);  Leipzig,  1819-1824, 
1828, 1831, 2  vol.  iu-^**  :  cet  excellent  ouvrage, 
qni  d'abord  ne  fut  qu'une  refonte  du  Diction- 
naire de  Schneider,  est  devenu  à  la  quatrième 
édition  un  travail  original  ;  une  cinquième  a  été 
donnée  par  Rost  et  autres  savants,  Leipzig, 
1841-1857,  2  vol,  in-4'*,  en  quatre  parties;  — 
Opuscula  academica ;  Leipzig,  1835, in-8*;  — 
Vermischtê  Schriften;  Leipzig,'  1843,  in-8*». 
Passow ,  qui  a  aussi  publié  en  commun  avec 
Schneider  le  Muséum  criticum  Vralislavtense ; 
Breslau,  1825,  in-8",  a  encore  donné  des  édi- 
tions estimées  de  Perse,  de  Longus,  de  Musée, 
de  Denys  Périégète,  de  la  Germanie  de  Tacite, 
de  la  Paraphrase  de  Nonnos,  des  Baisers  de 
Jean  Second  (Leipzig,  1807);  enfin  de  Parthé- 
nius  et  de  Xénophon  d'ÊpIièM;  Leipzig,  1824- 

1833,  2  vol. 

Wftchter,  Pauotcs  Leben  und  Brie/e;  Bretlaa,  1899.  — 
IJnge,  De  Passowli  vita  :  Hirachberg,  ltS9.  —  Conv.- 
Lex.  —  Encb  et  Gruber,  Ëncpcl, 

PASSWAJf-OGLOiT  (  Osman  ),  chef  d'insurgés 
en  Turquie,  né  à  Widdin,  dans  la  Turquie  d'Eu- 
rope, en  1758,  mort  dans  la  même  ville,  en  1807. 

0)  Ces  inscription^  ont  été  publiées  (Lucques,  nss,  In- 
fol.  )  avec  commentaires  par  son  neveu  Benoit  PassIonrI, 
qui  mourut  en  17S7,évéque  de  Terni, et  quia  encore  fait 
paraître  les  IMlres  du  cardinal  Bona;  Lucques,  ITM. 


Les  premières  réformes  de  Séltm  excitèrent  un 
mécontentement  général  dans  la  milice  turbulente 
qui,  sous  le  nom  de  janissaires,  opprimait  plotdt 
qu'elle  ne  défendait  les  possessions  du  sultan.  De 
nombreuses  révoltes  éclatèrent  vers  la  fin  dn 
dix  huitième  siècle  dans  les  régions  situées  aux 
bords  du  Danul)e.  Osman  Passwan-Ogkni  fut  îe 
plus  heureux  et  peut-être  le  plus  habile  de  ces 
rebelles.  Fils  de  Passwan-Agha,  qui  aTaii  éU 
décapité  par  Tordre  du  pacha  de  Widdin.  il  meoà 

Quelques  années  la  vie  d'un  proscrit  et  d^un  bao- 
it  ;  puis  il  trouva  facilement  à  recruter  parmi 
les  mécontents  une  troupe  assez  nombreuse  potii 
tenir  en  échec  les  forces  désorganisées  de  U 
Porte  ottomane.  Enfin  il  finit  par  sVmparw  de 
Widdin,  et  <)ès  ce  moment  le  brigand  devenu 
conquérant  s'appliqua  avec  une  ferme  habileté  à 
gouverner  son  pachalick.  Ses  troupes,  formées  en 
partie  de  janissaires,  battirent  les  armées  eo- 
voyées  contre  lui,  tandis  que  sa  flottille  pillait  \té 
deux  rives  du  Danube.  Les  villes  d'Orsowaet  de 
Silîstric  tombèrent  en  son  pouvoir.  Séiim  alamé 
fut  réduit  à  employer  contre  un  chef  de  bandits 
presque  toutes  les  ressources  de  Tempire.  Cent 
mille  hommes  sous  les  ordres  de  Housséin,  ca- 
pitan  pacha  et  de  Aly-pacha,  Fun  peu  capaMe, 
l'autre  peu  fidèle,  mirent  au  mois  de  juin  1793  le 
siège  devant  Widdin  que  Passwan  défendait  avec 
douze  mille  hommes.  Après  trois  assauts  10a- 
tilcs  et  un  blocus  de  plusieurs  mois  Hous&éinse 
retira,  et  S€liro  reconnut  Passwan  comme  pacfaa 
de  Widdin.  Passwan  conserva  sa  puissance  jus- 
qu'à sa  mort  sans  chercher  à  l'étendre-  Après  loi 
le  pachalick  de  Widdin  rentra  sous  la  domina- 
tion directe  de  la  Porte.  Z. 

iouannin,  La  Turquie^  dans  VUnivfrs  pittortprat.  - 
jQCberoau  de  Saint- Denis,  Uisi.  dé  F  Empire  ottomtu. 

l  PASsr  (Hippolgie- Philibert),  homme 
politique  français,  né  le  15  octobre  1793,  a 
Garches-Villeneuve  (Seine-et  Oise).  Fils  d'un 
receveur  général  du  département  de  la  Dyle,  il 
entra  en  1809  à  l'école  de  cavalerie  de  Saumur, 
prit  part  depuis  1812  aux  dernières  guerres  de 
l'empire,  et  se  démit  après  Waterioo  du  {jr*ie 
de  lieutenant  de  hussards.  Il  se  rapprocha  alors 
de  l'opposition  lil)éraie,  et  écrivit  quelque*;  ar- 
ticles dans  le  National.  Après  la  révolution  de 
juillet,  il  fut  élu  député  à  Louviers,  et  devint  iid 
des  chefs  du  centre  gauche ,  qui  le  maintint  de- 
puis la  fin  de  1834  jusqu'en  1839  à  la  vice-prési- 
dence de  la  chambre.  Chargé  de  rapporter  les 
budgets  de  1831  et  de  1835,  il  s'acquitta  de  cetie 
mission  avec  talent.  Après  avoir  figuré  «ians  le  ca- 
binet éphémère  du  duc  de  Bassano  (11-14  no- 
vembre 1834)  comme  ministre  des  finances,  il 
s'attacha  au  parti  de  M.  Thiers,  parla  en  faveur 
des  lois  de  septembre ,  et  obtint  dans  l'adminis- 
tratlou'du  22  février  1836  le  portefeuille  diicx)m- 
merce  et  des  travaux  publics  ;  le  6  septembre  de 
la  même  année  il  suivit  ses  collègues  dans  la  re- 
traite au  sujet  des  alTaires  d^Ëspagiie.  Il  combat- 
tait dans  les  rangs  de  la  coalition  la  politique  do 
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comte  Mole,  lorsqu'on  le  vît  accepter  la  misftloa 
de  former  le  cabinet  Ha  12  mai  1839;  il  le  plaça 
soQs  la  présidence  du  maréclial  Soult  et  a'y  ré- 
serva le  département  des  Bnancea;  mais  il  en  fut 
le  véritable  chef  politique.  Forcé  de  se  retirer  à  la 
suite  de  Téchec  qu'avait  éprouvé  le  projet  de  do- 
titiofl  du  duc  de  Nemours  (  1*'  mars  1840), 
il  reprit  sa  place  dans  Topposilion  dynastique. 
U  !6  décembre  1843,  il  fut  nommé  pair  de 
France,  La  révolution  de  1848  le  rejeta  pendant 
quelques  mois  dans  la  vie  privée.  Quoiqu'il  eût 
tf  houédans  Télection  de  l'as-^mblée  constituante, 
M.  Passy  n'en  fut  pas  moins  appelé  à  faire  partie 
■lu  premier  ministère  de  Louis-Napoléon.  Pen- 
laot  qu'il  dirigeait  les  finances  (20  décembre 
\m-Z\  octobre  1849  ),  il  re(K>assa  la  réduction 
*]e  l'Impôt  du  sel,  et  proposa,  pour  couvrir  le  dé- 
licitdu  iMidgel  de  1850;  des  taxes  sur  les  dooa- 
tion!ietsuccessions,ain$i  que  sur  les  biens  demain- 
morte,  et  le  rétablissemeut  de  l'impôt  des  bois* 
ms.  A  l'Assemblée  législative,  où  les  départe- 
ments de  l'Eure  et  de  la  Seine  l'avaient  envoyée 
U  fois,  il  donna  son  adhésion  à  la  politique  géné- 
rale jusqu'au  coup  d'État  du  2  décembre  qui  le 
mit  encore  en  dehors  des  affaires  publiques.  En 
1^38,  il  avait  remplacé  Talleyrand  dans  l'Aca- 
demie  des  sciences  morales  et  politiques.  On  a 
de  lui  :  De  l'Aristocratie  dans  se*  rapports 
avec  les  progrès  d£  la  civilisation  ;  Paris,  1826» 
in-8»;—  Des  Systèmes  de  culture;  Paris,  1846, 
in-8o;  -.  Des  Causes  de  Vinégalité  des  rU 
ck^ses;  Paris,  1848,  in-18;  —  des  articles  à  la 
Kfiue  de  législation  et  au  Journal  des  écono* 
nutes. 

IPasst  (François-Antoine)^  frère  atné  du  pré- 
(Hont,  né  le  23  avril  1792,  à  Paris,  fut  d'abord 
réffreadaire  à  la  cour  des  comptes.  Nommé  préfet 
<le  l'Eure (5  août  1830),  il  fut,  sur  sa  demande, 
reiTiptacé  le  18  mai  18:)7,  pour  pouvoir  quelques 
nx>is  après  être  nommé  député  par  le  collège  des 
Au  lelys.  u  le  fut  t-n  effet  dans  la  même  année. 
hari>  par  le  crédit  de  son  frère  à  la  tète  de  la 
■li^'ction  de  l'administration  départementale  et 
«ummunale  (1839) ,  il  quitta  cet  emploi  sous  le 
<'^binet  du  \"  mars  1840;  et  à  la  formation  de 
•Hui  du  29  octobre  suivant  il  accepta  le  poste  de 
^>uvM>crétaire  d'État  à  l'intérieur  qu'il  occupa 
io^qu'à  la  révolution  de  février.  Depuis  1857,  il 
^t  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales 
«^t  Hitiques.  On  a  de  lui  :  Description  géolo- 
'''<««  du  département  de  la  Seine- tn/érieure; 
''<»"<,  1832,  in-4'et  aUas;  —  Carte  géologique 
rf«  départ,  de  F  Eure;  Paris,  1857,  4  feuilles. 

Dit.  d'iroHomie  polit.  —  Blogr.  des  députés,  —  Va- 
P<rf;«ii,  Oéel.  uHtv.  du  Contemp. 

PASTA  [Andréa),  antiquaire  et  médecin  ita- 
'»în»  né  le  27  mai  1706,  à  Bergame,  où  il 
^Imort  le  13  mars  1782.  Fils  d'un  médecin,  il 
JoiT't  U  même  carrière,  fut  à  Padoue  l'élève  de 
^WRa^çni,  qui  devint  son  ami,  et  exerça  son  art 
j»  B«r»ime.  Il  laissa  le  renom  d'un  érudit  et  il'un 
^^  iraUcicn.  On  a  de  loi  :  Discorso  intomo 
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I  alto  flusso  di  sangue  dall*utero  nelle  donne 
I  ^ravu/e;  Bergame,  1748,  1757,  in-8';  trad.  en 
I  français  par  Alibert  (  Traité  des  pertes  de  sang 
chet  les  femmes  enceintes,  Paris,  1800,  2  vol« 
in-8^);  —  Hippocratis  Aphorismi  a  Leoniceno 
ver  si,  cum  Prxsagiis;  ibid. ,  175o)  in-12; 
réimpr.  avec  des  additions;  —  Voci,  manière 
di  dire  ed  osservationi  di  Toseani  scrittori  e 
per  la  maggior  parte  del  Redi;  Brescia,  1769, 
2  vol.  in-8*'  ;  il  a  ajouté  des  notes  étendues  à  ce 
dictionnaire  dont  Redi  est  le  principal  antenr; 
—  Le  Pitture  notalHli  di  Bergamo;  Bergame, 
1775,  in-8*.  U  a  mis  au  jour  la  Bibliotheea  de 
Pierre  de  Castro-Bajonate  (Bergame,  1742, 
in-8*).  Quelques-uns  de  ses  écrits,  ainsi  qu'un 
abrégé  de  sa  doctrine,  ont  été  publiés  par  son 
cousin  (  voy.  ci-après  ). 
BM.  clan.  ItalUma. 

PASTA  (  Giuseppe  ) ,  médecin  italien ,  né  le 
9  avril  1742,  à  Bergame,  où  il  est  mort,  le  U  jan- 
vier 1823.  11  étudia  la  médecine  à  Padoue  et  la 
pratiqua,  avec  moins  de  succès  que  son  cousin 
Andréa  Pasta,  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  at- 
taché an  service  de  l'hôpital.  En  se  retirant 
(1793),  il  fit  don  à  cet  établissement  de  sa  bi- 
bliothèque. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
Sanguine  et  sanguineis  concre/ionibus ;  Ber- 
game, 1775,  in-8°;  trad.  en  allemand;  —  La 
Totleranza  fUosofica  délie  malattie;  ibid., 
1788,  in-8*;  —  Lo  Spirito  delta  medecina  di 
Andréa  Pasta;  ibid,  1790,  in-8*;  -—  Galateo 
dei  medici  ;  ibid. ,  1 79 1 ,  in- 1 2  ;  ce  petit  traité  sur 
les  devoirs  des  médecins  a  eu  plusieurs  édit.;  trad. 
en  1798  en  français;  —  Délie  acque  mine- 
rati  del  Bergamasco;  ibid.,  1794,  in-4'';  — 
Btogio  delV  ab,  Ceroni;  ibid.,  1802,  in-4'';.~ 
Ld  Musica  medica,  poème;  ibid.,  1824.  Il  a 
aussi  publié  les  Consutti  medici  d'Andréa  Pasta 
(  1709,  in-4")  et  d'Antonio  Cocchi  (1791,  2  vol. 
in-4»). 
Tlpaldo,  Biogr.  deçH  Ital,ittmtrt,  VII,  4M.' 

*  PASTA  (Judith),  chanteose  italienne,  née 
en  1798  à  CÔme.  Sa  famille  est  Israélite.  Après 
avoir  fréquenté  pendant  deux  ans  le  Conserva- 
toire de  Milan  que  dirigeait  Asioli,  elle  débuta  en 
1815  sur  les  théâtres  de  second  ordre  et  fit  même 
en  1816  une  apparition  à  Paris,  où  Mm«  Cata- 
lan! brillait  alors  de  tout  son  éclat.  Lorsqu'elle  y 
revint  en  1821,  ce  fut  pour  fonder  une  des  plus 
belles  renommées  qu'il  y  ait  eu  dans  les  annales 
de  l'Opéra.  «  Ce  n'est  pas,  dit  M.  Fétis,  que  son 
chant  fût  devenu  irréprochable  sous  le  rapport 
de  l'émission  de  la  voix ,  ni  que  sa  vocalisation 
eût  toute  la  correction  désirable  :  mais  elle  savait 
déjà  si  bien  donner  à  chaque  personnage  qu'elle 
représentait  son  caractère  propre,  il  y  avait  dans 
ses  accents  quelque  chose  de  si  profond  et  de  si 
pénétrant  qu'elle  soulevait  à  son  gré  l'émotion 
dans  son  auditoire.  Tancredi ,  Romeo ,  Otello, 
CamUla,N\na,  Medea,  furent  pour  elle  des  oc- 
casions d'autant  de  triomphes.  »  Depuis  1824 
jusqu'en  1826,  elle  joua  alternativement  à  Paris 
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et  à  Londres.  Ea  1827,  elle  reionma  en  Italie; 
Beliini  éerÏTit  pour  eile  LaSonnambula  ^NùT" 
mUf  et  Pacini  la  iVio6e.  En  1834,  elle  ne  crai- 
gnit paa  de  ^e  montrer  sur  le  ThéAtre-Italieo  à 
côté  de  Mlle  Malibran,  et  «  cette  dernière  avait 
des  éclafrs  soblinies  dans  ses  inspirations  draiita- 
tiqoesy  on  trouva  cliez  sa  rivale  une  conceptioa 
plus  forte  et  plus  d'Iiarmonie.  Après  avoir  passé 
une  saison  à  Saint-Pétersbourg  (  1840  ) ,  elle  se 
relira  dans  la  belle  maison  de  campagne  qu'elle 
avait  acquise  en  182S^  près  du  lac  de  Ck^ne. 

FéUs,  Biog.  univ.  des  MmsU. 

PASTEUR  (Jean- David )j  naturaliste  hollan- 
dais, né  le  23  mai  1763,  à  hityôe^  mort  le  9  jan- 
vier 1804,  à  La  Haye.  Il  embrassa  la  carrière  du 
barreau ,  et  se  livra  par  goût  à  Tétode  des 
sciences  naturelles  qui  devinrfnt  plus  tard  son 
occupation  favorite.  Lors  du  renversement  du 
stalhouderat  en  1796 ,  il  fut  cliargé ,  avee  le 
lieutenant  Vitriavius,  de  rapatrier  les  vaisseaux 
hollandais  qui  se  trouvaient  en  as^ez  grand 
nombre  dans  les  ports  de  l'Angleterre;  cette 
importante  mission  fnt  couronnée  d'un  plein 
succès,  et  la  Hollande  eut  une  flotte  à  sa  dispo- 
sition. A  son  retour.  Pasteur  entra  au  comité  de 
la  marine,  et  le  1"  mars  1796  il  fut  envoyé  à  la 
première  convention  nationale,  où  H  se  distingua 
par  son  zèle  et  sa  modération.  li  fut  en  1797  l'un 
des  présidents  de  la  seconde  convention.  Vic- 
time du  parti  réactionnaire  qui  triompha  pendant 
quelques  moU  en  1798,  il  i^artagea  l'emprison- 
nement de  piiisienrs  de  ses  collègues,  et  devint 
le  12  septembre  de  cetteannée secrétaire  du  corps 
législatif,  place  qu*it  occupa  jusqu'à  sa  mort.  On 
ade  loi,  en  hollandais  :  uneHisloire  naturelledes 
mammifères  (3  vol.  in-B»,,  et  Les  Russes  dans 
le  ^ord'Hollande^  drame.  Panai  les  nomk»reu\ 
ouvrages  qu'il  a  traduits  du  français  ou  de  Tan- 
glais,  on  cite  le  Voyage  de  Ceok  autour  du 
monde  (13  vol.  in  8») et  VAn  2240  de  Mei-eier. 

Courrier  des  arts  et  beUes-leUrê»,  •  vaxn  iSOi. 

l  PASTBOa  (  Losuf  ),  chimiste  français  n^  à 
D6le  (Jura),  le  27  décembre  1822.  Après  àe% 
études  commencées  à  Arbois  et  à  Besançon  et 
terminées  à  Paris,  il  entra  dans  TuniversUé  comme 
maître  d'études  surnuméraire  au  collège  de  Be- 
sançon (1840)  et  fut  reçu  élève  de  l'École  nor- 
male (1843).  Agrégé  pour  les  classes  des  sciences 
physiques  (18 septembre  1846),  il  fut,  un  mois 
après ,  nommé  préparateur  de  clûmie  des  confé- 
rences de  M.  Bâtard  à  TÉcole  normale,  reçu  doc- 
teur en  1847  et  appelé  à  la  chaire  de  physique  du 
lycée  de  Dijon  (novembre  1848;.  M.  Pasteur  de- 
vint en  1849  professeur  de  chimie  à  la  faculté 
des  sciences  de  Strasbourg,  passa  au  même  titre 
à  Lille  (2  décembre  1864),  enfin  depuis  no- 
vembre 1867  il  remplit  les  fonctions  d'adininistra- 
teur  de  l'École  normale  de  Paris  et  de  directenr 
des  étnde»  scientifiquea.  Les  principaux  travaux 
de  ce  savant  son!  disséminés  dans  1rs  AnnaUs 
de  Chimie  et  de  physique  (années  1848-1869) 
et  dans  kn  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 


sciences  (années  1853-1861).  Son  ensemble  dV 
tudes  sur  la  polarisation  rotatoire  et  la  coiistilB- 
tion  roolécalaire  de  l'acide  paratartrtque ,  lui  a 
mérité  la  grande  médaille  Rumford  décernée  eo 
1866  par  ia  Société  royale  de  Londres;  divers 
mémoires  sur  la  fermentation  lactique,  &urb 
fermentation  aVcooii'^ue  et  la  fermenlation  de  ?é- 
cide  tartrique.  lui  firent  décerner  par  l'Acadeoùe 
des  sciences  de  Paris  le  prix  de  physiologie  ex- 
périmentale pour  1869.  Un  travail  sur  latraa$- 
fonnation  des  acides  tartiiques  en  acide  raee- 
mique  lui  avait  valu  un  prix  proposé  en  18âl 
par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  Se»  tt- 
cherches  sur  les  ferments  organisés  le  coodui- 
sirent  incidemment  k  l'examen  de  la  dodriae  si 
controversée  de  la  génération  spontanée,  et  les 
premières  expériences  le  ûrent  arriver  à  cette 
conclusion  qu'à  tontes  les  époques  de  l'aoïiée 
il  y  a  dans  l'air  des  corpuscules  organisés  :  par 
des  expériences  comparatives  faites  dam  b 
plaine,  au  pied  des  premiers  plateaux  do  Jun, 
sur  le  Jura  à  850  na.  d'élévation  et  au  Monlan- 
vert,  à  2,000  m.  près  des  glaciers  des  Alpeïi,  i) 
démontra  qu'à  mesure  que  Ton  s'élève,  k 
nombre  des  germes  en  suspension  dans  l'air  S- 
minue  considérablement.  M.  Pastenr  s'occupa 
peu  après  du  mode  de  nutrition  des  Mucedi* 
nées,  et  de  l'influence  de  la  température  sur  h 
fécondité  de  leurs  spores.  Enfln,  tout  récem- 
ment  (  I861  )  il  a  présenté  à  l'Acailémie  des 
sciences  deux  nouveaux  mémoires,  intitaié»  : 
Animalcules  infusoires  vivant  sans  ça: 
oxygène  libre,  et  produisant  la  fermeuia- 
tion  butyrique;  —  Expériences  et  vues  nos- 
velles  sur  la  nature  des/ermcniatiota.  Ce> 
mémoires  ont  été  insérés  presque  tous  daos  k 
Recueil  des  savants  étrangers,  IL  F. 

Doeuments  particuUcn. 

VASTOftBT  {Claude- Emmanuel 'Joseph- 
I  Pierre,  comte,  puis  marquis  ne),  homme  d'C> 
tat  français,  né  le  25  octobre  17&6,  àManseitie, 
mort  le  28  septembre  1840,  à  Paris.  Il  était  lii» 
d'un  lieutenant  général  de  l'amirauté  dans  les  mers 
de  Provence.  Sa  famille  était  ancienne  et  dfpni: 
longtemps  célèbre  dans  les  fastes  de  la  ««tp&tra- 
ture.  Un  de  seaancétres,  Jean  Pastorkt  ou  Pasll^ 
relf  était  en  1301  avocat  au  parlement  de  Paris 
Son  petit-fils ,  nommé  aussi  Jean ,  devint  pre- 
mier président  du  parlement  de  Paris  et  fit  partit 
du  conseil  de  régence  sous  Charles  VI;  ilaDssa 
vieillesse  il  prit  l'habit  religieux,  et  mourut  en 
140à,>  âgé  de  soixante-dix-huit  answ  —  L'ar- 
rière-petit-6U  de  ce  dernier,  Antoine ,  w\s\^ 
Cliarles  VI 11  et  Louis  XII  en  Italie,  et  se  fiv«<^» 
Provence,  dans  la  vallée  de  Seillans,  où  sa  pos- 
térité s'est  continuée  (1). 

Destiné  à  U  magistrature,  Emmanuel  Pastoret 

(I)  Une  kranrtae  de  crite  f»«ifi]c  qoi  afvalt  p»»  ra 
Bretagne,  t'établit  A  b  fin  du  quinzième  siècle fu  Aigle- 
terre,  ei  acheta  plus  tard  la  propriété  <fe  Par«dt8^^*^ 
l'Ut  de  GtiemeaejF,  oà  ell«  compte  encore  de»  r«pr*««n- 
t*Mi  MUS  le  Mm  nodUlé  de  Fastotml. 
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fut  éteré  ches  Im  Orfttoriens  de  L70D  »  étudia  le 
droite  Aix, et  pei-feelionna  iOù  éducation  par  des 
Toyages.  Aussitôt  que  Tâge  le  pennit,  il  fut 
IKMimi  d'une  cbarge  de  ooBseiUer  à  ia  cour  de& 
aides  de  Paiis  (i78l).  Dès  1785,  l'Académie  des 
inscriptioiis  Tadroit  dans  soD  aeia  en  récom- 
pense de  deux  savants  mémoires  qu'elle  avait 
eoiiroooés  sur  l'influeDce  des  lois  maritimes  des 
Rhodieus ,  et  sur  Zoroastre,  Confucius  et  Ma- 
hotuet.  Nommé  mallrc  des  requêtes  eu  1788»  il 
drfjQt  tNeutôt  directeur  général  des  travaux  po- 
litiques relatifs  à  la  législation  et  à  rtiistotre.  An 
débnt  de  la  révtjlution ,  à  laquelle  il  se  montra 
bTorable,  H  présida  trois  fois  les  assemblées 
âectorales  d&  Paris,  et  en  1791  il  fut  porté, 
par  voie  dVIection ,  au  posto  de  procureur  géné- 
rtl  sjndic  du  département.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'à  la  tète  d'une  dépnlatioo  nomk>reuse  il 
alla  demander  à  TAssembtée  constituante  la 
tnasformation  de  l'église  Sainte- Geneviève  en 
Paotliéon  patriotique  ;  on  lui  attribue  même  Tins- 
criptioQ  placée  sur  ce  raoouioeHt  :  «  Aux  grands 
homines  la  patrie  reconnaissante.  »  Vers  la  fia 
<)e  17^,  le  roi  lui  avait  ofTert  successivement 
les  portefeuilles  de  ia  justice  et  de  rintérieur; 
mais  Pastoret,  ne  pouvant  faire  admettre  ses 
conditions ,  refusa  ce  double  honneur.  Député  de 
la  capitale  à  l'Assemblée  légistative,  il  en  occupa 
le  premier  la  présidence  (  3  octobre  1791  )  et  prit 
place  ensuite  sur  les  bancs  de  la  droite.  Il  ap» 
puya  les  mesures  répressives  contre  les  émi- 
^f  contribua  à  faire  abolir  rnsage  des  felkita;- 
tiûB$  à  la  couronne  au  renouveUement  de  l'année, 
vota  la  suppression  de  l'université  de  Paris,  et  fit 
«fréter  l'érection  d'une  &latue  â^  la  Liberté  sur 
l'emplacement  de  ia  Bastille.  Mal»,  lorM|u'il  vit  la 
Pui^Me  royale  sérieusement  menacée,  il  es- 
saya d'en  défendre  les  prtrosalives,  et  perdit, 
<^  cette  hitte  inutile,  l'espèce  de  popularité 
qu'il  a?ait  acquise.  Obligé,  après  le  10  aoAt,  de 
diercher  son  salut  dans  la  fuite,  il  alla  se  réfugier 
au  fond  de  la  Provence,  puis  passa  de  là  en  Sa- 
Toie,  où  il  demeura  jusqu'au  9  tlkermidor.  Après 
^  prodainatioa  de  la  constitution  de  l'an  m,  il 
m  eof  o;é  au  Conseil  des  Cinq  Cente  par  le  dé- 
partement do  Vnr  (  octobre  1796  ) ,  y  demeura 
"•l^le ,  UHit  en  tenant  compte  des  faits  accomplis , 
*ax  principes  qui,  en  dernier  lieu,  avaient  dirigé 
a  induite.  U  parla  avec  force  pour  le  maintien 
ae  »  hberté  de  la  prejkse,  réclama  pour  Montes- 
qoieu  les  honneurs  du  Pantliéon  (  10  février  1796), 
Piakia  la  cause  des  prêtres  fugitifs  et  des  agenU 
foyalisies  Uroltier  et  UvUleurnois,  et  demanda 
a  fermeture  det»  réunions  et  dobs  populaires 
P  juillet  1797).  U  alla  même  dans  une  séance 
jusqoa  provoquer  indirectement  la  mise  en  ac- 
^jàUonàt  Barras.  Rewbeli  et  La  Kevellière- 
J«P^ux.  Dès  la  fin  de  I79fi,  il  s'était  rapproché 
aL- i!  "*^*"^*®  *^°""  sous  le  nom  de  eiickitn. 
r«rl  ";<^!*«^te  opposition  qu'il  bisait  au  Di- 
Z  \  ^*''*^»  •"  ^»  fructidor,  te  déporta- 
"«».  a  laquelle  if  échappa  encore  par  te  fwte. 


Pendant  denx  «ns  il  iiarcoornt  te  Suisse  et  l'I- 
talie. Autorisé  à  rentrer  en  France  en  1800,  il 
resta  c|neique  temps  à  Dijon  sons  la  surveiltence 
de  la  police  générale.  Comme  sa  fortune  était  dé- 
traite, des  honneurs  lui  furent  offerts  en  com- 
pensation. L'un  des  premiers  membres  du  con- 
seil général  des  liApitanx  (1801),  il  reprit  en 
1803  sa  place  dans  l'Institut  qu'il  avait  perdue 
au  18  fructidor,  succéda  en  1804  à  Bouchaud 
dans  la  chaire  de  droit  au  Collège  de  France, 
et  fut  nommé  te  1'^  juillet  1809  professeur  dé 
philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris»  où 
il  fut  autorisé  à  se  faire  remplacer  par  MiUon. 
Deux  fois  te  collège  étectoral  de  te  Seine  l'a- 
vait désigné  ponr  entrer  au  sénat;  malgré  te 
répugnance  de  Napoléon,  qui  voyait  en  lui  un 
partisan  de  la  famille  déchue,  il  y  fut  admis 
en  décc|nbre  1809.  U  se  montra  reconnaissant; 
car,  tHen  que  secrétaire  du  sénat  en  1814,  il  ne 
voulut  prendre  aucune  part  aux  actes  qui  ame- 
nèrent la  déchéance  de  l'emperenr.  Néanmoins 
Louis  XVni  le  créa  pair  de  France  à  son  arri- 
vée (1814).  Dès  lors  on  accumula  les  honneurs  sur 
sa  tête,  et  Pastoret  devint  successirement  marquis 
(1817),  vice-président  de'  te  chambre  des  pairs, 
grand-offîder  (1821) ,  et  grand'croix  de  te  Légion 
d'honneur  (1823),  ministre  d'État  et  membre  du 
conseil  privé  (1826).  Le  24  août  1820,  il  avait  été 
élu  membre  de  I' .Académie  française  à  te  place  âti 
Volney.  En  1839,  il  succéda  à  M.  Dambray  en 
la  qualité  de  diancelier  de  France.  Les  événe- 
ments de  1830  le  mirent  dans  la  nécessité  de  re* 
noncer  aux  fenctioas  de  cette  charge,  mais  non  à 
son  titre  quil  reganfait  «  comme  inhérent  à  lui- 
même  ».  On  le  dépouilla  alors  de  ses  traitements 
et  peosions^et  l'on  raya  son  nom,  ponr  refus  de 
serment,  de  la  Itetedu  conseil  gàiéral  des  bépi> 
taux.  «  Je  croyais,  dit-il  k  ee  snjet,  n'y  avoir, 
depuis  trente  ans,  prêté  serment  qu'aux  pau- 
vres. »  En  1834  il  fut  nosamé  tuteur  des  enfants 
du  duc  de  Berri,  à  raison  des  biens  qui  leur  res- 
taient en  France,  et  remplit,  malgré  te  poids  de 
l'âge,  tous  les  devoirs  de  cette  positioa  avec  un 
zèle  intetigatrie.  Sa  vie  fut  constamment  simple, 
frugale,  studieuse,  mais  par-dessus  tout  chari- 
table. Nul  ne  s'entenitelt  mieux  que  lui  à  organi- 
ser les  secours  publics  ou  privés.  Ce  fut  lui  qui 
forma  à  ces  soins  pieux  sa  femme ,  Adélaide- 
Anoe- Louise  Piscalory,  et  qui  te  dirigea  dans 
les  fundations  auxquelles  elte  attacha  son  nom. 
Louis  XVIII,  qui  se  plaisait  à  des  rapproche- 
ments ingénieux ,  donna  pour  supports  à  ses 
armes  deux  chiens  de  berger  par  aUusioa  à  son 
nom,  avec  cette  devise  :  Bonus  semper  êi  fidelis. 
On  a  de  M.  de  Pastoret  les  ouvrages  snîvante  : 
Éloge  de  foiUûre;  Paris,  1779,  te-8*»  ;  —  TrU 
buis  of/eriâ  à  l'Académie  de  âlarâeille;  17 $2^ 
in-8°  ;—  Élégies  de  Til^ulU»  trad.  netivelle  avec 
des  notes;  Parte,  1783,  in  Si";  —  Discùurs  en 
vers  sur  l'union  qui  doit  régner  entrée  la 
magistrature^  la  philosophie  et  les  lettres  ; 
1783,  mr^^\^Q!uelleaétéVinfiwem€des  Ims 
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manCimes  des  Bhodiem  sur  la  marine  des 
Grecs  et  des  Romains?  Paris,  1784,  in-8o;  — 
Zoroastre,  Con/ucius  et  Mahomet  comparés 
comme  sectaires,  législateurs  et  moralistes; 
Paris,  1787,iii-8**;  —  Moïse  considéré  comme 
législateur  et  comme  moraliste;  Paris,  1788, 
iQ.ço.  __  j)gg  jjQis  pénales;  Paris,  1790,  2  vol. 
iD-8*;  cet  oiiTrage  lui  valut  le  prix  Mootyon  ainsi 
que  leô  éloges  de  Filangieri  ;  —Rapport  fait  au 
conseil  général  des  /tdpt^atio;;  Paris,  1816, 
in-4°;  il  embrasse  l'état  des  hôpitaux,  des  hos- 
pices et  des  secours  h  domicile  pendant  toute 
!a  période  impériale;  —  Histoire  de  la  légis- 
lation ;  Pàm ,  1817-1837,  11  vol.  in-ao  :  dans 
ce  savant  ouvrage,  il  passe  en  revue  la  législa- 
tion des  peuples  de  TAssyrie,  de  la  Phénicie,  de 
TÉgypte,  de  la  Crète,  de  Lacédémone,  d'Athènes, 
de  l'Asie  Mineure,  de  la.  Perse,  de  la  Sicile  et  de 
l'Étrurie.  «  Je  termine'  ici,  dit-il,  la  première 
partie  de  mon  ouvrage ,  qui  fut  le  compagnon 
fidèle  de  ma  vie.  Au  moment  où  apparaît  la  lé- 
gislation romaine,  une  ère  nouvelle  s'ouvre  dans 
la  société  civile  et  politique.  Ici  je  m'arrête.  » 
M.  de  Pastoret  a  encore  fait  insérer  des  ar- 
ticles dans  les  Archives  littér.  de  V Europe  de 
1804  à  1808,  et  de  nombreuses  notices  dans  la 
continuation  de  VHisfoire  littéraire  de  la 
France,  il  a  aussi  travaillé  aux  Ordonnances 
d^s  rois  de  la  troisième  race,  et  jl  en  a  put>lié 
seul  les  t.  XV  à  XX.  On  remarque  parmi  ses 
ouvrages  inédits  une  Histoire  de  l'impôt  en 

France, 

HiU.  mtir,  de  la  Franee,  t.  XIX.  —  Dite,  dé  rêupt. 
à  V.4ead.  fr.  —  0.  Sarnit  et  Saial-Bdnie,  Biogr  de» 
hommei  du  Jour^  Ul,  !'•  partie.  —  Quér«rd,  La  France 
littér. 

PA8TORBT  (Amédée- David,  marquis  ob), 
écrivain  français,  fils  du  précédent ,  né  le  2  jan- 
vier 1791 ,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  19  mai  1 857. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  au  Lycée  Napo- 
léon ,  il  entra  comme  auditeur  au  conseil  d'État, 
et  remplit  différentes  missions  à  l'étranger;  ainsi 
il  administra,  avec  le  titre  d'intendant,  la  Russie 
Blanche  (1812)  et  les  pays  allemands  conquis  au 
delà  deTKlbe  (1813).  Nommé,  le  7  avril  1813, 
sous-préfet  de  Corbeil,  il  passa,  en  janvier  1814, 
à  Chàlons-sur-Sadne.  Après  la  chute  de  l'empire, 
il  s'attacha  au  gouvernement  de  la  restauration, 
et  devint  successivement  maître  des  requêtes 
(1814),  commissaire  du  roi  au  sceau  de  France 
(1817),  gentilhomme  titulaire  de  la  chambre 
^1820),  membre  du  conseil  gi^néral  die  la  Seine 
(1822),  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
(1824),  et  conseiller  d'État  en  service  extraordi- 
naire (1825).  Il  fut  élu  membre  libre  de  l'Académie 
des  beaux-arts  en  1823  En  1830  il  refusa,  à 
l'exemple  de  son  père,  de  prêter  serment  à  la  dy- 
nastie d'Oriéans,  et  fut  mêlé  à  toutes  le^^  intrigues 
du  parti  légitimiste.  Le  comte  de  Chambord,  dont 
il  était  un  des  conseillers,  lui  confia  en  1840  l'ad- 
ministration des  biens  qu'il  possédait  en  France. 
Mais  peu  de  tempe  après  la  révolution  de  1 848,  il  se 
rapprocha  da  parti  napoléonien,  et  obtint  un  siège 


au  sénat  (31  décembre  1852)  en  même  t^mps  que 
M.  de  La  Rochejaquelein ,  et  la  croix  de  gran<1- 
officier  de  la  Légion  d'honneur  (  1853).  En  l8ào, 
il  fit  partie  de  la  commission  municipale  de  Paris. 
On  a  de  lui  :  Les  Troubadours,  poètne  en  quatre 
chants  ;  Paris,  1 8 1 3,  in  -8*  ;  —  Des  moyens  mis  en 
usage  par  Henri  IF  pour  s'assurer  la  couronne; 
Paris,  1815,  1819,  in-8*;  —  Les  Normands  en 
Italie  ou  Salerne  délivrée,  poème  en  quatre 
chants;  Paris,  1818,  in-8^;  —  Sur  Monseigneur 
le  duc  de  Berri  ;  Paris,  1820,  in-8"  ;  —  Etegies; 
Paris,  1824,  in*8**  ;  —  Le  Duc  de  Guise  à  If  aptes; 
Paris,  1825.  1828,  in-8*';  espèce  de  roman  bis- 
torique  qui  fut  jugé  dans  le  Globe  avec  une  telle 
sévérité  que  l'auteur  en  retira  presque  tous  les 
exemplaires  du  commerce;  —  Récits  histo- 
riques; Paris,  1826,  in-8*^,  relatifs  à  des  éTéne- 
ments  delà  Restauration;  —  Histoire  delà 
chute  de  Vempire  grec  (1400-1480);  Paris, 
1829,  in-8'*.  Ses  derniers  ouvrages  ne  sontqiw 
des  romans  historiques  :  Raoul  de  Pellevi 
(1833, 2vol.)  ;  Erard  du  Chatelet  {iS35,2  vol.) ; 
ti Claire  Catalanzi  (1847,  2  vol).  Il  est  aussi 
l'auteur  d'un  album  intitulé  Souvenirs  de  fiéris 
(1836,  in-4*). 

Rabbe,  Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Vape- 
rettu,  Dict.  vniv.  des  Oontémp. 

PASTOEIVS.  Voy^  HlRTEMBERG. 

'PA8TRBN60  {GuUlaume  DB),  juriscon- 
sulte et  biographe  italien,  né  à  Pastrengo,  tO* 
lage  du  pays  de  Vérone ,  vivait  dans  le  quator- 
zième siècle.  Notaire  et  juge  à  Vérone ,  il  fat 
chargé  en  1335  d'une  mission  auprès  do  pape 
Innocent  VI  qui  résidait  à  Avignon.  Dans  celte 
ville  il  se  lia  avec  Pétrarque  d'une  amitié  qui 
dura  autant  que  leur. vie.  On  ignore  la  date  pré- 
cise de  sa  mort;  mais  il  vivait  encore  en  1361 
et  ne  vivait  plus  en  1370.  fi  rédigea  une  sorte  de 
dictionnaire  biographique,  historique  et  géo- 
graphique ,  sous  le  titre  de  De  Viris  itlustnbus. 
Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties;  la  pre- 
mière est  une  suite  alphat)étique  de  courtes  no- 
tices biographiques  ;  la  seconde  traite  des  stijets 
d'histoire  et  de  géographie ,  en  insistant  particu- 
lièrement sur  les  origines.  Le  dictionnaire  de 
Pa<%trengo  fut  publié  par  Michel-Ange  Biooiio 
sous  ce  titre  :  De  originibus  rerum  libellus 
in  quo  agitur  de  scriptis  virorum  illustrium  ; 
De  fundatoribus  urbtum  ;  De  primis  rerum 
nominibus  ;  De  inventoribus  rtrum;  De 
primis  dignitatibus ;  Deque  magnificis  ins- 
titutionibus  ;  Venise,  1547,  in-8*  :  cette  édition 
est  aussi  rare  au 'incorrecte.  Le  P.  Montfiincnn  et 
après  lui  Sclp*Maffei  se  proposèrent  d'en  donner 
une  nouvelle;  mais  ils  n'exécutèrent  pas  leur 
projet  qui  depuis  n'a  pas  éié  repris.  Tiralx)schi 
prétend  que  malgré  beaucoup  d'omissions  et 
d'erreurs  l'ouvrage  de  Pastrengo  témoigne  d'un 
savoir  très-vaste.  Z. 

Tlraboiehl.  Storia  deltn  tetter.itai»,  t.  V,  p.sw. 

PASUMOT  (  Fra/7çoi5  ),  ingénieur  français, 
né  le  30  avril  1733,  à  Beaune   où  il  mourut,  k 
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4  septembre  1804.  Fils  d*an  modeste  artisan,  il 
fit  au  collège  de  sa  Yllle  natale  les  meilleures 
éludes  et  se  Toua  à  renseignement  public.  Il 
débuta  comme  professeur  de  physique  au  col- 
lège d'Auxerre,  où  il  resta  jusqu'à  la  cession  de 
rétablissement  à  un  ordre  religieux.  A  dater  de 
cette  époque,  il  fut  précepteur  dans  une  riche 
maison;  plus  tard,  maître  particulier  à  Paris, 
et  sous-chef  au  bureau  des  cartes  et  plans  de 
la  marine.  Durant  son  séjour  à  Auxerre,  la  dé- 
couverte de  nombreux  monuments  détermina 
sa  vocation  pour  l'étude  de  l'archéologie  et  surtout 
lies  détails  de  la  géographie  ancienne.  Ses  pre- 
mières dissertations  furent  insérées  dans  le 
Mercure  de  France  et  le  Journal  de  Verdun, 
L'iniTFe  qui  a  fixé  d*une  manière  solide  sa  ré- 
jMitation  est  un  Reeueil  de  mémoires  oéogra- 
pkiques  sur  (quelques  antiquités  de  la  Oaule 
(Paris,  1765,  in-12,a?ec  cartes  ).  Ces  mémoires 
serrent  à  déterminer  la  topographie  des  an- 
ciennes TiUes  de  Chora ,  de  Bandritum  et  de 
Gergovia ,  ainsi  que  la  direction  de  plusieurs 
tronçons  de  Toies  romaines.  Pasumot  a  écrit  une 
notice  étendue  sur  les  Antiquités  de  la  ville  de 
Jieaune ,  où  il  se  montre  tout  à  fait  opposé  aux 
idées  de  l'abbé  Gandelot  snr  le  même  sujet.  Tont 
en  publiant  dans  les  journaux  et  recueils  du 
temps  on  nombre  prodigieux  de  mémoires  sur 
d.f erses  questions  d'archéologie,  de  physique 
et  d'histoire  naturelle ,  il  fut  encore  l'un  des  col- 
laborateors  de  la  nouvelle  édition  de  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France  du  P.  Leiong, 
d'après  les  documents  extraits  de  la  riche  col- 
lection des  manuscrits  de  TablMye  de  Saint-^^er- 
mâia  d*Auxerre.  M.  Grivaud  de  La  Vincelle  a 
mis  en  ordre  et  publié  une  partie  des  disserta- 
tions de  Pasumot,  sons  le  titre  d* Annales  des 
voyages ,  de  géographie  et  de  l'histoire  (Paris, 
1810,  in-8o  ).  La  bibliothèque  de  Beaunc  pos- 
sède une  partie  des  manuscrits  de  ce  savant 
Noos  dterons  encore  de  lui  :  Usages  du  plU' 
nétaire  ou  sphère  mouvante  de  Copernic  (  in- 
ventée par  l'aoteur  en  1770  )  ;  Paris,  1 773,  in- 12  ; 
—  Voyages  physiques  dans  les  Pyrénées  ; 
Paris,  1797,  in -S**,  fig.  Ch.  Aobcrtui  (de  Beaone). 

Bto^rapkie  tf«  Patuwtoi,  par  Grivaod  de  La  Vlncelte.  — 
Ekw  de  PoMuwMt,  (laos  Ict  Mém.  de  VÂcad*  de  Dijon, 
im  -  Gandelot ,  i7M.  de  Beam,  —  RMalitiiol,  /#M. 
et  AeMM.  -  MMcatt  el  Ganiler,  Galerie  aourynl* 
pMHiie.  <—  Joifneaax,  Fraçmenti  tur  Beaune. 

^ASXKOWSRi  {Martin)^  poète  polonais, 

vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- septième 

siède,  et  a  laissé  un  poème  latin  sur  la  Quetre 

des  Turcs  ^  des  Tar tares  et  des  Cosaques; 

Cracovie,  162e,  suivi  d^une  notice  snr  les  Co- 

saqtics  et  d*aoe  dissertation  sur  les  soperstitlons 

tarqws. 

lanoiiU ,  HaehHeUen,  et  AreevyCMR.  -  Slnvoladat, 
Seripteret  Poloni. 

PATABOLO  (Lorenzo)^  littérateur  iUIien, 
né  eo  tfl74,  à  Vérooe,  mort  le  25  septembre 
i7S7,  à  Venise.  Il  passa  sa  vie  entière  dans  la 
retraite.  La  culture  des  plantes  partagea  tous 
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les  instants  quMl  dérobait  à  Tétude  de  Thistoire 
et  de  la  numismatique.  11  fonda  à  Venise  le 
premier  jardin  botanique  qu'ait  eu  cette  ville. 
Son  médailiier  et  son  cabinet  d'histoire  natu- 
relle furent  acquis,  après  sa  mort,  par  Fran- 
çois III,  duc  de  Modène.  11  a  publié  :  Séries 
Augustorum^  Augustarum,  Caesarum  et  ty- 
rannorum  omnium;  Venise,  1701,  in-4',  fig.; 
—  Panegyricx  orationes  veterum  oratorum; 
ibid.,  1708, 1719,  in-8%  fig.  :  la  seule  traduction 
italienne  qu'on  eût  alors  des  anciens  panégy- 
ristes; —  Bombycum  lib,  lU,  poème.  Ses  œu- 
vres ont  été  recueillies  (Venise,  1743,  2  vol. 
in-4»  ). 
Mmchlnl  t  Serittori  f^enetiani. 

PATAUD  {Jean'/acques- François),  historien 
français,  né  le  10  octobre  1752,  à  Orléans,  où  il 
mourut,  le  23  mai  1817.  Fils  d'un  négociant,  il 
exerça  pendant  quelque  temps  la  profession  de 
son  père  ;  mais  il  l'abandonna  pour  la  carrière 
ecclésiastique.  Doué  d'une  rare  facilité  et  d'une 
mémoire  prodigieuse,  il  occupa  avec  quelque 
succès  les  principales  chaires  du  diocèse  d'Or- 
léans. Pendant  la  révolution,  il  se  fit  institntenr; 
mais,  dès  la  conclusion  du  concordat,  il  reprit 
son  état  M.  Rousseau,  évèque  d'Orléans,  le 
nomma  chanoine  honoraire,  et  le  désigna  pour 
replacer  les  bases  de  l'édilcation  publique  sur 
les  idées  religieuses  et  morales.  L'abbé  Patand 
se  livra  è  l'étude  de  l'histoire  de  France,  no- 
tamment de  celle  de  sa  province.  Parmi  ses  œu- 
vres ,  on  distingue  :  Discours  prononcés  à  dif- 
férentes époques  (  in- 8*^,  s.  1.  n.  d.  ),  mais  pré- 
sumés imprimés  en  1813.  Au  nombre  de  ces 
discours  est  V Éloge  de  Jeanne  (CArc;  —  Bs- 
sais  historiques  sur  quelques  rues  d'Orléans  ; 
1814,  in-lA;  «  Recherches  historiques  sur 
Féducation  nationale  et  les  écoles  publiques 
de  POrléanaU;  1812,  in-8*.  Il  a  fourni  plu- 
sieurs articles  an  Dictionnaire  de  théologie 
et  à  la  Biographie  univers,  (IX  à  XVI  ),  et  a 
légué  À  la  bibliothèque  d'Orléans  une  Histoire 
d^Orléans  et  des  principales  villes  du  Loiret, 
depuis  la  mort  de  Jeanne  d^Are  Jusqu'en 
18 lO  (2  vol.  in-8«),  restée  manuscrite.      H.  F. 

Étrennei  orléanmltei ,  tSlS.  *  Lu  kommes  UluUret 
de  rOriéatuUt ,  L  1*'. 

PATBL  (  P.  ),  dit  Patel  le  père ,  peintre 
et  graveur  français,  mort  vers  1676.  Les  dates 
de  la  naissance  et  de  la  mort  de  cet  artiste  sont 
aussi  incertaineé  que  ses  prénoms.  Les  uns  le 
font  naître  en  Picardie,  d'autres  à  Paris,  en  1648 
ou  1654  ;  tantôt  on  l'appelle  Pierre,  tantét  Paul. 
<i  On  dit  quM  périt  en  duel  ou  de  mort  violente  en 
1703  (  date  évidemment  fausse)  et  que  c'est  de 
là  que  lui  est  voiu  le  nom  de  Patel  le  tué,  sur- 
nom que  d'autres  biographes  au  contraire  don- 
nent à  son  fils  (!)•  »  Ce  qui  semble  certain,  c'est 
qu'il  a  existé  deux  Patel,  dont  l'un,  le  père,  pei- 
gnait avec  beanconp  de  talent  des  tableaux  de 
paysage  dans  le  goût  de  Claude  Lorrain.  Le 

(D  r.  Vlltot,  iVoNM  cbf  taMcoiw  d»  iMOTf  .. 
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musée  du  lonrre  pcM^sède  (fe  cet  arti^  quatre 
fableaax  ;  deirx  d'tatre  etni  sont  eXpiéi  P,  Patel 
et  datés  de  t66(y.  On  toit  dtans  la  mfiroe  gaferie 
quatre  autreif  tabHeaux  signés  A.  P.  Patd  1699 
et  attribués  à  Pûtel  le  llte  Olarfiette  dft,  de  son 
téié^  avoir  va>  âes  tableaax  de  Pafei  te  fils  oA 
stn  Rom  ëteit  écrit  ainsi  T.  P.  P&tef  (T.  P  en 
iiMmoi;ramTne  )  et  que  cet  artiste  resta  dans  la 
médiocrité.  W.  L.  Dusaleux,  dans  son  intéressant 
ouvrage  :  Les  Artistes  français  à  Pétrangier» 
signale,  (Tans  ta  nomenclature  des  tableaax  fai- 
sant partie  du  musée  de  l'Ermitage^ à  Saint-Pé- 
tersbourg, deux  tableaux  de  Pierre  Patel,  dont 
Tun,  peint  en  1652,  a  été  gravé  pour  ladescsip- 
tion  de  celte  galerie»  et  deux  paysagea  de  Ber- 
nard PateLJX  attribue  également  à  Pierre  Patel 
deux  tableaux  de  U  galerie  de  Lwfwigslust 
(Meckleraboorg  ).  Patel  a  travaillé  av^ec  LeBroa, 
Le  Sueur.  L»  Hire»  etc.,  à  b décoration  d\e  Tbùtel 
Lambert.  U  fui  ^rement  employé  à  h  déeora- 
tiba  des  appartements  de  la  reioe  Anne  d'Au- 
triche, au  Louvre  (  aujourd'hur  galerie  des  An»» 
tiques  ;.  VL  peignit  souvent,  dit  on ,  les  ronds  des 
tableaux  de  Le  Sueur.  Selon  Mariette  »  PaleL  le 
père  était  membre  de  la  conrrérie  de  Saint- Luc.; 
«  il  fut  re^tt  maître  dans  cette  communauté  en 
1635,  et  passa  dans  les  charges  en  1650  II  fut 
an  des  anciens  de  sa  communauté  qui  si^ia  le 
contrat  de  jonction  avec  les^  maîtres,  peintres  en 
16àt.  n  méritait,  lors  de  la  séparation,  de  de^ 
meurer  uni  à  PAcadémie  ».  M.  Rul)eRt*Dumesnil 
attribue  à  Patel  te  père  deux  estampes  signées 
ii.  P.  PateL  H.  H— n. 

Jbcdario  de  Marietle.  —  P.  VlUot,  ffoUee  des  tablêmuc 
im  Louvr:  —  L>  Donlear,  £m  ArtU^ prunçt^»  àté^ 
tiionwair;  —  Roberfr-DsiUMnil,  ts^^  ^Hmtn^^ranmtr  firm»- 
çaU.  —  Mëmoàreâ  inediU  dê$,  J€mdèmicietu  i  ootioesur 
Le  saeiir.  par  tiulUct  de  StUoMîeorges  ).  —  Mémoires  de 

jgvtnemte  awpnnmi^, 

vatbuibk  (  Joaehim  ),  peintre  belge,  né  à 
Bimml;  (pays  Liégeen )  eir  t490^  mort yers  f 545. 
On  ignorp^  qui  fîit  sou  maître.  «  il  était  fort  cra- 
puleux ,  dit  Deseamps,  et  nvrognerie  le  perdH 
Oftièrement.  H  était  ordttriier  à  ce  point  qu'il 
i«ndait  9e:r  tableaux  reconnatssaMIes  par  un  petK 
bonhomme... .  (remettant  trop  librement  à  Thise  ) 
qu'il*  mettaff  partont  r  c'était,  là  te  coin,  du 
peintre.  »  Patenter  n'était  point  dans  ae& tableaux 
aussi  grossier  que  nous  le  peignent  Descamps 
et  la  plupart  des  autres  critiques  d'art  ;  s'il  est  vrai 
cpie  dans  quelques-uns  de  ses  tableaux  grivois 
on  rencontre  «  le  petit  bonhomme  »  qui  passa 
faussement  pour  avoir  été  sa  signature  habi- 
tuelle (1),  et  qu'en  cela  II  ait  sacriGé  beaucoup 
trop  au  goût  de  son  temps  et  de  son  pays.,  on 
dbit  dire  a«issi  que  presque  toutes  ses  compo- 
sitions sont  de  petits  sujets  religieux  ajustés 
dans  dbs  paysages  d*nne  extrême  délicatesse. 
Il  ne  fbut  donc  pan  s'étoonec  dé  Tadmiratioaque 
Albert  Durer  témoigna  pour  Patenier,  dont  U  fit 
le  portrait  à  Anvers,  lors  de  son  voyage  de  1520 

(1)  11  est  presque  certain  que  U  plii|Mrt  des  «ivres 
qut  portent  cet  etraoge  mooograpbe  lui  sont  postérieures. 
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à  1521.  Patenter  résidait  alors  dans  cette  ville, 
oii  il  avait  été  reçu  firancnnattre  de  la  confrérie  de 
S^iotLuc  diës  1515.  Ce  mattra  fui  ua  des  premiers 
initiateurs  des  écoles  du  Kord  dans  la  paintare 
du  paysage.  Jusqu'à  Tui.  le  paysagie  n'avait  été 
qu'un  accessoire;,  il  en  lit  un  siijet  prindpal,e( 
commença  à  y  subordomien  hâs  personnag». 
En  Angleterre  fe  prinee-épaax  Albert  pos^Ie 
quatre  petits  cliefs-d*aravre  de  Palenier  :  uoe 
Madeleine  i  Saint  ChristofHe;  Saint  JtoM 
dans  rUe  de  Paikmosj;  nn  Cmbuaire»  Les  pay- 
sages en  sont  délicieux»  très^iccidentésy  remplis 
dTatr  et  de  throfère., 

ILTaissa  un  fils,  Herri  Paterier,  dool  le-: 
ouvrages  ont  quelquefois  été  confomlus  bieo  à 
tort  avec  ceux  de  son.  |)ère.  Il  ne  manquait  pour- 
tant pas  de  talent  et  fut  reçu  à  l'AcaJérnie  de 
Peinture  d'Anvers  en  1535.  Mais  Je  neiUesr 
élève  de  Joadiim  Patenier  fiit  François  Mofr> 
taer.  A.  oeL. 

Descamps,  La  fie  de%  peintre»  hollandais^  etc..  L  1^ 
p.  IV.  —  W.  Bnrger,  txhUHlian  des-  QUSon  de  tjrt  s 
Mmiehatem  (nH7|. 

i^ATBS.  (  PaMl)y  mathématiORS  etasttrooMBe 

bengrais^  né  en  i6àê^  à  OberatienersAscf»  BOit  à 

Elantxig»  le  7  déoenère  1724.  Apcès  avoir  âé 

préceplemrdu  (ila^u  poète  l.<rfieBBleiD,il<OK!gea 

les  mathématiques  aut  gymnase  de  Vbora  d  àe» 

pm  1705  à  oehii  de  Dentzig;  On  »  de  Iii  : 

iHio  pÂxnomena  rarissitua^  mitêniiH  crux  ia 

hin4tfat$epum  meieonanigniêumy'ïénf  ICBi, 

in-4°;  —  Mnsignia  Tirrcica  eas  vmiks  sufer- 

siitiottwn  temàris  UluHraiiê  t»  hseem  pn- 

ducia;  ibid..  1<687,  in-4^;  —  BMrcHàti»  P^*- 

niana;  Ther»,  lg85v  fti-foL;  —  Be  eelip» 

€kr%st0  patienté  Him'aeolymis  fis»;  Tb^n, 

t7«0;  —   D9   G^rmunim  mèrKuib  ept^ 

maxina^y  tifffi»  Htevarum  êamntqtie  àifffi' 

reniii»;  simui  artks  êypographic^  uninrsd 

ifatio  e^licatur;  Leipaig,  I7f0v  fiH4^:repnh 

àmi  dims  le  t.  Il  Aes  àfimvmenia  Ippa^a- 

pkica  de  Wotf  ;  —  Dp  nsttétoçitt  persice; 

Dantaifi^  t720;  —  J^  mar»Ca9pi9; ibid.,  1733; 

—  un  grsnd  oorofare>  é'MIoges,  en  latia  d  en  al- 

Kmaniv. 

HoransPl',  Mem^irim  Mtmforwmm,  t  IH.  ^ÊinMr 
ntt^tnç  PoMi  Patêrs  (Leipifg;  1717.  In-**).  -  Ersdirt 
Oraber.  Snegi'lopmdio. 

PATER  (  Jean  -Baptiste-Joseph  )^  peintre 
français,  né  à  Valenciennes ,  le  29  décembre 
1695,  mort  à  Pana,,  le  25  juillet  1736.  Son  péffi 
qui  était  sculpteur,  l'envoya  fort  jeune  à  Pari*, 
et  le  plaça  dans  Tateller  de  son  coni)>atri'>lc 
Waitteau.  Mais  le  jeune  Pater  ne  put  8Uf>porter 
longtemps  le  caractère  difliciie  de  son  maître  et 
le  quitta  au  btmt  de  peu  de  temps.  IrniUtcur 
servile  delà  manière  de  Watlcau,  peintre  facile 
mais  lourd ,  incoiTect  et  maniéré  san*  élfgaa^» 
il  travaillait  avec  une  ardeur  peu  commune, 
moins  par  amour  de  Ron  art  q«ie  dans  un  w 
d'intérêt  sordide.  «  Il  n'élail  occupé  qu'à  gagner 
de  Targenl  et  à  l'entasser  •>,  dit  Mariette.  Sa  ré- 
putation a  subi  toutes  les  fluctuations  de  la  mode. 
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U  fdt  reçu  membre  dte  TAcwléroîe,  le  31  dé- 
cMnbrc  17».  SeotaWeaade  réceptiovffif^urc  aa 
fiiosée  dtt  t.e<itre,  tt  Toii  to'rt  «en  euvrages  dan» 
li>9gBJerieff#&Flnmtage,  (te  Drende,  a»  musé» 
<feCa»eI,  as  pelafii  dUrroi  àBmHii,  cte. 

M'itari»  dt  MjakilK»  <!■»  te»  ^reAioM  fitf  VAvi 
Jranfai*^  —  F.  VlUot,  Wattcic  d«f  taliltnufr  du  fMtvtm. 
—  K.-i.  Potier,  /Jpret  Aiit.  du  Musée  de  y eUenriennes, 
"  l>'\rgrmilte',  Atrtyé  de  iu  vU  âet  ptur  fianeu» 

Irauger.  -*  Gecsakit.  Catalogue  dm  la  vetU^de  Çmdê 

Lorençin. 

pkJEVLh  (AtUis)^  rhéteur  latia ,  vivait  dans 
le  quatrième  siècle  après  J.-C.  Il  était  né  à 
Baieu^p dans  l'Aocitmie Armorique»et descendait 
d'une  famille  de  Druides.  Son  père,  Plis;biclu&, 
et  soD  fils»  Delphidius.  Rirent  distingués,  Pun 
comme  grammairien,  Tautre  comme  orateur. 
Patera  enseigna  la  rhétorique  à  Bordeaux  puis 
à  Rome  avec  beaucoup  d*éclat.  On  ne  sait  phis 
rien  de  sa  vie  sinon.  qu*il  atteignit  un  âge  avancé. 
SaîDt  Jérôme  et  Ausone  parlent  de  lui  avec 
éloges.  ^  Y. 

Saint  Jérôme,  Bpist.  ad  fMLMIf.  —  AoRODe,  Pr^f.  Cktr, 
^Hix6nire  Httêray^  de  lu  Fnnrd^  t  1. 

vaTencrLVS  (C.  Vêilevuê),  hiatorien  ra> 
main,  né  vers  19  avant  J.  G.,  mort  vers  31  aprè» 
J.-C.  A  part  une  courte  mentiaii  dans  Pn«- 
eien,  on  ne  le  trouve  cité  dans-  aucua  auteiiff 
anden;  mais  soa  livre  conlieBt  ^elq«es:  délaik 
sur  loi  et  ses  pareota.  11  descendait  d'une  des 
fenlHes  campaaiennes  les  pla«  distinguées.  De- 
cias  Ma«^s,  uv  d«  ses  aooâtres,  fut  le  chef  du 
parti  romain  dans  Capoue  pendant  la  seconde 
gtierre  punique.  Son  tnaaleui  rendit  lies  secosrs 
aai  ftomains  daos  la  guerre  seciaie,  et  en  fut 
récompensé  par  le  droit  de  cité;  anfi»  son  gpaiM^ 
père,  accablé  pav  l'âge  et  les  infirmité^  aedonna 
ia  mort,  de  regret  de  ne  pouvoir  suivre  un  il- 
iosfare  proscrit,  Claudius  Néren^  père  de:l'«empe» 
leur  Tibère.  Soa  père  ent  un  beat  «eiiNnaiidft" 
■Kil  dans  l'année,  et  son  onde  Capitoa  l«it 
nonbre  du  sénai»  Issu  d'une  fanûAle  riehe  et 
iofluflote,  et  particaiièrement  reconaawiiiié  an  fils 
^  Claudius  Néro&,  Velkrius  PalttreWns-  eal  un 
aTaacement  vafNde  dans  la  carriève  militaire. 
U  aocampagna  G..  €ésar  dans  san  evpéilitiaiLen 
Qritat  et  assista  ài  Tentravue  du  jeune  prince 
avec  le  roi,(ic*  Pavthes  (2  après.  J^-C.)^  Deuei  ans 
plus  taid  A  suecéda  à  son  pèr<>  dans  le  grade 
de  préfet  des  cavaliei»  de  l'armée  de  Germanie. 
Peadaot  huit  ana  il  servit  sens  Tibèse  oorome 
préfet  y  puia  camnae  légat  dans  les  eampegnes 
<ÏU6oe  générai  e&écnta  en  GeriBanie,  Pannaaie 
^  I>aliaatie,  et  par  sen  activité  ei  par  son  lia- 
bileté  il  acquit  la  favenv  du  fulnr  empereur.  La 
qotttBie  en  l'an  ^  les  hemaenn  lailitatrea  en  13, 
la  prétNre  en  14  furent  le  pri«  de  ses  servjcesw 
^  30  il  adressa  au  censiil  VÎMcios  son  abrégé 
hâtorique,  et  l'on  eroit  que  l'année  sni vante  il 
P^rit  dans  la  proscription  des  amis  de  Séjan. 
t'oavrage  qnf  nons  reste  de  Vcllelus  Paterculus, 
probabiemeot  le  seul  qu'il  ait  écrit,  porte  le  titre 


de  C.  VeHieit  Pttégnviê  Ms/br«r  romana  ad 
M.  Yimcinm  eos.  lîM  H;  te'  oommraœinenl 
iiianq««,eton  remarque  encore  une  lacune  dan» 
\e  »*''  livre  après  1#  S^ebap.  C'est  un*  abrégé  d» 
f  ftisluire  imvverseie'  dtana  ses  rappupts  a^eo  rhia- 
«Dire  romaiiM.  Le  président  Hënault  Ifappelie 
aivee  raitio»  le  modiMe-  inisnitaMir  des  abvégés. 
Patenitt<ns<  exeellb*  à  choisir  et  ^  fiHra  ressortir 
les  (bits  earraeCéristiqwis  die  KbietoirK.  Son  style^ 
Imité  de-  Santastb*  et  déparé  par  rnie*  oerls^ine  v» 
cbercbe  dfe  kM^ut^ens  vieHIies^  et  imniMes,  est 
en  général  ekiîr,  eeneis  et  énergique.  Dans  tout 
ce  qui  touche  a»  passé,  Paltrcuftis  iatt  preiiar» 
de  jugement  et  d'iiiiparlialilé  ;  mais  h»  draière 
de  cas  qwelfté»  l'abamibaneceniph'linneiit  qmnd 
\\  afrrrve-  k  liber».  Siwi  goéft  et  peut-Atre  la  né- 
cessité hii  dictent  pour  set  empereur  et  peur  Sé> 
jan  des  flatteries  sans  vérité  et  sans  dS^é. 

L'histoire'  de  YeReins  Paterpilus  ftit  puUiéi 
pfwr  la  première  fois  à*  Bftle,  en>  1520,  par  Bea- 
tus  Rkenanufr,  diaprés  unmasuserit  que  cet  en» 
dit  avait  découvert  dans  le  monastère  de  MM^ 
baeh.  Ce  manuscrit  de  VeHeins,.!»  sent  oonno^  a 
disparu  dfepttÎ!F,et  toutes  tes  éditions  {Xistérienres 
jusqu'il  celles  d'Orellâ  ont  dfr,  ptmr  te  HeKte,  se 
fondler  ontquement  sur  kléiiitwn  de  Beatus  RI»* 
nanuf»;  les  prineipatee  sent  eeUes  de  Jo^tte  Lipse», 
Le^de,  1591>;  de  Grulsr,  Francfort,  1«07;  de 
6er,  Vossius,  Leydc.  1639  ;  de  Bipcîer,  Stras- 
bourg. t4t2;de'ni3f8iu9,  Ley^te,  1663;  d^  Hem- 
siiis^  Amsterdam,  1678;  db  Hudson,  Oxford, 
1693;  de- P.  BunMaD,  Le^de,  t719;  et  enfin 
l'exceMente  édition  de  Rnboke»,  la  meilleore  peur 
le  commentaire,  mais  qui,  pour  le  te^ite,  était 
susceptible  de  nombreuses  améliorations.  Le 
texte  ne  profita  pas  beancoup^des- éditions,  d'ail- 
leursestfniablea,  de  Jani  etKranse,  Leipzig,  1 86(r; 
de  Ciudius,  Hanovre,  t819;^de  Lemaire,  Paris, 
1822.  Oreili^  [Minr  son  édition,  LeipKiig,  1A36,  se 
servit  d'un-  manuscrit  de  la  biblietlièque  de  Bile 
qui  est  une  copie  faite  par  Amerbach,  élève  de 
Rbenanus,  du  maaiisctit  anjourirhui  penbi  du 
monastère  de  Murbach;mats  te  manuscrit  ori- 
ginal était  tellemeni  fas^  que  In  co^iie  ne  pest 
être  de  grand  secours,  et  c>st  aux  ciinjeolnres 
qu^il  UnA  vteeourir  pour  earriger  le  texte  eor- 
rempu  de  l^bistorien  latni.  Kreyssifip.  fAV&, 
Botbe,  Zurich,  1837,  ont  fiait  des  etforts  dans  ce 
sens;  maie  les  résuMats  les  plus  satislaisants 
ont  été  obtenus-  par  Krifti,  Lcipocig,  1840,  1848; 
tn«-8^;  et  par  F.  Haase,  t85t,  lSâ8,  ia-8"  (dans 
te-  eoitectian  1  eubner).  L.  J. 

nadwell,  ^luuÉM  FelMmni^  aSm:  platlpor*  dii  édi- 
tion* de  Vell:  PaierciiliM,  enlrc  aalri>s  ctl  en  df  Riilmkea, 
Kraaae,  etc.  —  Morgenstero,i>e  l'ide  hUlor.  I^'rllfii  Pa- 
tereuli;  6c(taa,  tTta.  <-  Proleçomena  dr  TeuiUon  de 
IrttA. 

pA.TBBfli  (Saint),  denx  prélats  de  ce  nom 
ont  gouverné  le  dioo^  de  Vannes.  Patkrn  f , 
né  dans  l'Armorique,  vers  365,  et  mort  vtrs  448. 
Fondateur  de  Téglii^  de  Vannes,  il  l^t  \\r^  d'une 
solitude  dans  laquelle  il  vivait  pour  mouler  sur 
oe  siège  épiscopal,  récemment  établi  par  Conan 

11. 
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Mériadec,  roi  de  TAnnorique.  Contraint  par  la 
persécution  de  quitter  son  église,  il  retourna 
dans  son  ermitage,  où  il  mourut  dans  un  âge 
avancé.  Ses  reliques  furent  successivement  por- 
tées à  Marmoutier,  à  Issoudun,  et  dans  l'église 
de  son  nom  h  Vannes,  où  sa  fête  est  célébrée  le 
15  avril.  —  Patern  II  fut  sacré  en  461,  dans  sa 
propre  église, par  saint  Perpet ,  archevêque  de 
Tours.  Les  évéques  assemblés  pour  cette  céré- 
monie dressèrent  sur  la  disdplîne  ecclésiastique 
seize,  canons  qui  ont  été  publiés  sous  le  nom  de 
concile  de  Vannes.  Patern  mourut  vers  la  fin  du 
cinquième  siècle,  après  avoir  éprouvé  de  grandes 
contrariétés  de  la  part  de  ses  diocésains. 

Un  autre  saint  Patern,  appelé  aussi  saint  Pair 
on  Paer  ou  PotJ,  originaire  de  Poitiers,  occupa 
le  siège  épiscopal  d'Avrancbes  de  552  à  565.  Il 
assista  en  557  au  3*  concile  de  Paris,  et  mourut 
le  16  avril  565,  au  monastère  de  Sciscy,  où  il 
avait  été  religieux,  et  qui  prit  plus  tard  son 
nom  Sa  vie  a  été  écrite  par  Fortunat,  évèqoe  de 
Poitiers.  H.  F. 

Cailla  ChritUana,  t.  XI.  -  Abhé  TresvBux.  L'ÉçUh 
de  Brtiagnê,  —  Bolland.  Jeta  Sanetorum,  IB  et  il  avril. 

PATBBSOK  (Samuel),  littérateur  anglais, 
né  le  17  mars  1728,  è  Londres,  où  il  mourut,  le 

29  octobre  1802.  Après  avoir  fait  en  France  une 
partie  de  ses  études,  il  fit  à  Londres  le  com- 
merce des  livres  étrangers.  Cette  entreprise 
n'ayant  pas  réussi ,  il  devint  aueiionêer  (com- 
missaire priseur),  et  s'occupa  surtout  de  ventes 
de  livres  et  de  Inbliothèques.  Lord  Lansdown 
l'employa  quelque  temps  comme  bibliothécaire. 
On  a  de  lui  :  A  Journey  through  part  oj  the 
Netherlands  in  1766;  Londres,  1769,  3  vol. 
in  ti^,  sous  le  pseudonyme  de  Coriat  Junior;  ~ 
Joineriana,ùr  the  Book  ofscraps;  ibid.,  1772, 
2  vol.  in-S**;  -^  Bibliotheca  universalis  se- 
lecta;  ibid.,  1786,  in-8",  recueil  estimé. 

Bwnpean  MagaziM,  ISOI.  —  Bowycr  et  Nicbols,  Zife- 
rartf  amcdctei. 

PATIN  (Gtit),  célèbre  médecin  et  écrivain  fran- 
çais, né  è  Hodenc(et  non  Houdan),  village  situé 
près  de  Beau  vais,  le  31  août  1602,  mort  à  Paris,  le 

30  août  1672.  Sorti  des  rangs  de  la  bourgeoisie, 
il  comptait  dans  sa  famille  des  notaires,  des  avo- 
cats et  notamment  Jean  Patin,  conseiller  au  pré- 
sidial  et  avocat  du  roi  à  Beauvais.  «  Je  suis, 
dit-il,  fils  de  bonnes  gens  que  je  ne  voudrais  pas 
avoir  changées  contre  de  pins  riches.  J'ai  céans 
leurs  portraits  devant  mes  yeux  ;  Je  me  souviens 
tous  les  jours  de  leur  vertu,  et  suis  aise  d*avo1r 
vu  l'innoeence  de  lear  vie, qui  était  admirable. 
On  ne  vit  pas  comme  cela  dans  les  villes,  et  par- 
ticulièrement k  Paris.  Je  ne  vois  plus  que  de  la 
vanité,  de  l'imposture  et  de  la  fourbeiie.  Dieu 
noijs  a  réservés  pour  un  siècle  fripon  et  dange* 
reux.  »  Son  père,«qui  avait  étudié  pour  être  avo- 
cat »  et  «  qui  parlait  d'or  k,  se  chargeait  des 
affaires  de  la  noblesse  de  sa  province.  Peu  sa- 
tisfait de  sa  position ,  il  conçut  pour  son  fils  de 
plus  nobles  espérances, et  en  dirigeant  ses  études 


il  les  tourna  vers  le  barreau.  «  Il  me  faisait  lire, 
encore  tout  petit,  les  vies  de  Plutarque  (i)  tout 
haut  et  m'apprenait  à  bien  prononcer.  »  Après 
avoir  commencé  ses  études  au  collège  de  Beau- 
vais, à  rftge  de  neuf  ans,  Guy  Patin  les  termina 
au  collège  de  Boncourt  à  Paris,  où  il  fit  sa  philo- 
sophie ;  c'est  vers  cette  époque  qu'il  refusa  «  tout 
plat  M  un  bénéfice  que  les  seigneurs  de  Bray 
lui  offrirent  à  la  considération  de  son  père,  mal- 
gré la  perspective  qu'ils  lui  fai^ent  entrevoir 
d'une  prompte  fortune.  Aussi  libre  parlcnir  que 
fut  plus  tard  libre  penseur  Lenglet-Dufresno}, 
son  compatriote,  il  ne  se  sentit  pas  plus  que  lui 
d'inclination  pour  l'état  ecclésiastique,  que  ses 
parents  voulaient  alors  lui  faire  embrasser. 
Brouillé  pour  ce  fait  avec  sa  famille,  qu*il  resta 
cinq  ans  sans  revoir,  et  surtout  avec  sa  mère, 
qui  diminua  sa  petite  rente,  il  fut  obligé  pour 
vivre,  à  ce  que  nous  assure  Pierre  Bayle»  de  se 
mettre  correcteur  dans  une  imprimerie.  En  mëii^ 
temps  il  se  livra  uvec  zèle  à  l'étude  de  la  méde- 
cine, et  se  lia  dès  lors  avec  Gabriel  Naudé  et 
Riolan ,  célèbres  médecins.  Reçu  docteur  de  la 
faculté  de  médecine  de  Par  s  en  1624,  il  se  ma- 
ria un  an  après  avec  une  femme  dont  la  fortune 
lui  permit  de  vivre  indépendant  et  de  mener  de 
front  les  études  du  cabinet  et  la  pratique  de  la 
médecine.  En  1654,  Riolan  ayant  donné  sa  dé- 
mission de  professeur  au  Collège  de  France^ 
Guy  Patin  fut  nommé  à  sa  place.  On  allait  l'en- 
tendre pour  ses  bons  mots  et  l'élégance  de  son 
latin.  «  Aussi,  il  n'est  pas  incroyable,  dit  Bayle, 
que  quelques  grands  lui  aient  offert  un  louis 
d'or  sous  son  assiette  toutes  les  fois  qu'il  vou- 
drait aller  dîner  chez  eux,  tant  ils  prenaient 
plaisir  à  l'entendre.  » 

Cependant  il  est  moins  célèbre  comme  méde- 
cin et  comme  profes.<eur  que  par  les  lettres 
qu'il  écrivit  à  ses  amis,  et  qui  n'ont  été  publiées 
qu'après  sa  mort.  Il  est  fort  heureux  qu'il  ne 
les  ait  pas  destinées  au  public.  «  Comme  il  avait 
une  très-belle  mémoire ,  dit  Bayle,  lieauooop  de 
lecture  et  une  l>elle  bibliotlièque,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  ne  les  eût  remplies  d'érudition  et 
d'observations  exactes;  mais  nous  n'y  verrions 
pas  au  naturel  son  esprit  et  son  génie;  nous  n'y 
rencontrerions  pas  tant  de  faits  curieux,  ni  tant 
de  traits  vifs  et  hardis  qui  divertissent  et  font 
faire  de  solides  réflexions.  »  Elles  offrent  on  ta- 
bleau de  l'histoire  de  la  médecine  pendant  dn- 
quante  ans,et  peuvent  servir  à  étudier  les  mfpur< 
et  la  littérature  de  l'époque  où  il  a  vécu.  Il  y  en 
a  où  il  parait  une  effroyable  malice,  et  une  har- 
diesse prodigieuse  à  donner  un  tour  criminel  à 
toutes  clioses.  Bayle  les  garantit  purgées  d'hypo- 
crisie, mais  non  d'erreurs.  Elles  renferment  des 
particularités  irès-curieuses  sur  la  Fronde,  sur 
les  démêlés  des  jésuites  et  des  jansénisle^i.  Guy 
Patin  était  si  entêté  des  anciens  qu'il  disait  :  «  Je 

(1)  Oo  Mit  llnfluenc»  qa'exerça  la  tretnre  de  ce  litre 
■nr  J.  J.  Rouueatt,  FnnkllB.  UmartlDC  et  d'antres  baai- 
mes  lUostres. 
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me  consolerais  de  quitter  ce  monde  pour? u  que  |  tcntion  aucune,  familière,  enjouée  souvent  :  ce 


je  trauve  dans  l'autre  Arislote,  CtciTon,  Galien, 
Platon  et  Virgile  >».  Pline,  dont  il  appelle  l'his- 
toire naturelle,  «  une  grande  mer  dans  laquelle 
il  fait  bon  pécher  »,  Aristote,  Plutarque  et  Se- 
nëque,  diez  les  anciens,  formaient  pour  lui  toute 
la  famille  des  bons  libres  «  père  et  mère,  atné 
ei  cadet  ».  Chez  les  modernes,  il  aimait  avant 
tout  Scaliger,  Érasme ,  Saumaise,  qu'il  appelait 
ie  grand  héros  de  la  république  des  lettres ,  et 
Femel,  le  célèbre  médecin,  dont  il  disait  qu'il 
tiendrait  à  plus  grande  gloire  d'être  descendu  de 
lai  que  d^étre  roi  d'Ecosse  ou  parent  de  l'em- 
pereur de  Constantlnople.  Il  fut  l'ennemi  pas- 
sionné des  découvertes  modernes,  du  quinquina, 
de  l'antimoine,  de  ia  circulation  du  sang,  etc.  Il 
avait  dressé  un  gros  registre  de  ceux  qu'il  pré- 
tendait avoir  été  tuéf(  par  l'antimoine;  il  avait 
appelé  ce  registre,  le  Martyrologe  de  VAnth 
moine,  «  Asclépiade  disait-il,  pensait  que  le  de- 
Toir  de  l'excellent  médecin  était  de  guérir  ses 
malades,  tulo,  celeriter  et  jucunde;  nos  an- 
tirooniens  nous  envoient  en  l'autre  monde,  tuto 
et  celeriter  (1).  Il  disait  de  l'inventeur  de  la 
philosophie  moderne  :  «  Descartes  et  les  clii- 
mîstes  ignorants  tAclient  de  tout  gftter,  tant  en 
philosophie  qu'en  bonne  médecine  ».  —  «  Ce  sont 
là,  dit  M.  Sainte-Beuve,  les  dernières  paroles 
d'un  homme  qui  s'en  Ta,  dont  la  vue  se  trouble, 
et  pour  qui  le  livre  de  Tavenir  est  déjà  clos  et 
fermé.  »  La  philosophie  de  Guy  Patin  ne  put 
résister  à  la  douleur  de  l'exil  de  son  deuxième 
fils  ;  le  chagrin  qu'il  en  ressentit  le  conduisit  au 
tombeau.  Ainsi  finit  celui  que  Ménage  appelait 
«  le  médecin  le  plus  gaillard  de  son  temps  ». 

«  Guy  Patin,  dit  Vigneul-Marvtlle,  était  sati- 
riqoe  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds.  Son  cha- 
peau, son  collet,  son  manteau,  son  pourpoint, 
ses  chausses,  ses  bottines,  tout  cela  Taisait  nargue 
à  la  mode  et  le  procès  à  la  vanité.  U  avait  dans 
le  visage  l'air  de  Cicéron,  et  dans  l'esprit  le  ca- 
ractère de  Rabelais.  Sa  grande  mémoire  lui 
fournissait  toujours  de  quoi  parler,  et  il  parlait 
beaucoup.  U  était  hardi,  téméraire,  inconsidéré, 
mais  simple  et  naïf  dans  ses  expressions.  Sa 
bibliothèque  était  nombreuse.  Il  avait  promis 
plusieurs  ouvrages  au  public,  entre  autres  une 
histoire  des  médecins  célèbres  ;  mais  il  n'a  point 
exécuté  sa  promesse.  »  On  connaît  sa  guerre 
contre  Tinventeur  du  journalisme  moderae,' 
Renaudot,  qu'il  croyait  flétrir  en  l'appelant  ga- 
zetier,  «  On  rencontre  dans  ses  lettres,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  les  bons  mots,  les  nouvelles 
du  jour,  force  détails  curieux  sur  la  littérature 
et  les  savants  du  temps,  surtout  un  tour  dé* 
gagé  et  naturel ,  des  traits  libres  et  hardis  qui 
peignent  au  vif  l'esprit  et  le  génie  de  l'auteur  ; 
c'est  une  conversation  sans  nul  apprêt,  sans  pré- 

(1)  Lt  parlrment  fat  oWgé  d'Intervrnlr  danfiscfl  qoe- 
rettet  avpc  Joseph  Dacbesne  et  d'ordonner  *  la  Faculté 
de  te  réunir  pour  prononcer  sur  l'anUniolne.  Qnatre- 
vlog^doue  docteon  ae  prononcèrent  pour  ce  porgatu. 


sont  les  confidences  d'un  ami  à  un  ami.  »  Il 
ajoute  :  «  elles  sont  pleines  de  crudité,  de  passion, 
de  grossièreté  quelquefois,  de  bon  sens  bien  sou- 
vent, d'humeur  et  de  sel  de  toute  sorte  ». 

On  a  de  Guy  Patin  :  ses  lettres,  en  7  vol. 
m-l  2,  publiées  en  trois  recueils  successifs  dans 
les  anciennes  éditions  :  Lettres  choisies^  depuis 
1645  jusqu*ên  1672,  3  Yol.  in-12,  imprimées 
à  Cologne  en  1692,  avec  plus  de  trois  cents  lettres 
nouvelles,  à  La  Haye,  en  1715-1716,  par  Tan 
Balderen,  et  à  Rotterdam,  par  Reinicr  Seers,  en 
1725,  5^01.  in-12  :  elles  sont  adressées  pour  la 
plupart  à  André  Falconnet,  médecin  de  Lyon; 
—  Nouveau  Recueil  de  lettres  choisies;  1695, 

2  vol.  in-12;  —  Nouvelles  Lettres  de  feu 
M,  Guy  Patin,  tirées  du  cabinet  de  M.  Charles 
Spon  (publiées  par  Mahudel);  1718,  2  vol. 
in-12.  Ces  divers  recueils  sont  remplis  de 
fautes.  On  les  a  réimprimés  dernièrement  en 

3  vol.  in«*,  1846,  avec  notice  biographique,  por- 
trait, fac^imile,etc.  (édition  du  docteur  Reveillé- 
Parise,  si  critiquée  par  M.  Sainte-Beuve  dans  ses 
Causeries  ).  Bayle,  dans  sa  lettre  à  Minutoli  du 
8  octobre  1691,  parle  de  tables  et  de  notes 
qu'on  devait  faire  pour  les  lettres  de  Guy  Patin. 
M.  Sainte-Beuve,  de  nos  jours,  parle  du  même 
projet,  qui,  dit-il,  est  heureusement  en  voie  d'exé- 
cution. On  a  prétendu  que  M.  Boucheseiche 
s'occupe  d'un  choix  de  lettres;  —  Traité  de  la' 
conservation  de  la  santé,  par  un  bon  régime, 
et  légitime  usage  des  choses  requises  pour 
bien  et  sainement  vivre;  1632,  in- 12;  réim- 
primé dans  Le  Médecin  charitable  de  Guibert, 
aTec  deux  autres  écrits  de  Patin,  savoir  :  IS'otes 
sur  le  livre  de  Galien,  De  la  Saignée  et  Ob- 
servations sur  le  livre  de  Nicolas  Ellain ,  De 
la  Peste.  Il  a  édité  Y  Apologie  de  Galien,  par 
Gaspar  Horfman;  Lyon,  1668,  2  vol.  in-4'', 
écrits  en  latin.  Il  passe  pour  l'auteur  des  Éloges, 
écrits  aussi  en  latin,  de  Simon  Piètre,  médecin, 
et  de  François  Myron,  prévôt  des  marchands, 
imprimés  parmi  les  Éloges  de  Papire  Masson.  Il 
écrivit  encore  plusieurs  ouvrages  en  latin,  sur 
la  médecine,  entre  antres  un  traité  Sur  la  so- 
briété. On  a  prétendu  qu'il  avait  composé  un 
Commentaire  sur  Rabelais,  L'abbé  Gonjet, 
dans  son  Mémoire  historique  et  littéraire  sur 
le  Collège  de  France,  en  parlant  de  quelques- 
unes  des  thèses  de  Patin,  regrette  qu'on  n'ait 
pas  publié  ses  nombreuses  lettres  latines  de  1639 
à  1669.  Le  recueil  intitulé  :  Clarorum  viro- 
rum  epistolx,  1702,  in-8*,  en  contient  13.  On 
en  a  encore  publié  quelques  autres  dans  divers 
recueils.  .Des  fragments  de  Patin  ont  été  impri- 
més jusqu'au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  dans  le  volume  intitulé  le  Patiniana, 
imprimé  avec  le  Vaudxana,  1703,  et  dans  celui 
qui  porte  pour  titre  :  V Esprit  de  Guy  Patin, 
par  Bordeleu,  1709  et  1713,  inl2,  et  in-l8. 
La  meilleure  édition  est  celle  augmentée  par 

l  Lancelo    et  publiée  par  Bayle,  1703,  ûi-i2. 


J.-D.  Kmhler,  dans  ses  Moréa^am  «urniUnu»- 
tiqms,  A  fait  une  disseptalkm  wr  «oe  mâdanie 
que  4a  facotté  de  médeoine  ifil  fnpiier  en  Tiimi- 
nmr  de  Guy  Patio  en  !«»,  lorafuHl  éUit  san 
doyen.  C'est  pendant  son  ^éennat  ^foUI  ppenidt 
plusir  à  faire  ane<aoUectioD  de  totias  ies  ibètes 
en  jnédecine.  B^  "Swagamw^ 

OiV  l*«lln,  JMMvi.  -  ^MnuptaMO.  -V^jAs,  IMoMmi- 
T'oiro  ftictori^He  «I  crili^iM.  ~  fffmvêt^  de  la  r^p»^ 
bUqug  des  lettres,  avrU  1CB4.  -  Sainte- fletive,  CoMuries 
du  lundi.  —  RevetIM  Parise,  Biogrttphie  de  Cug  Patin. 

VAT1W  (Charlts),  médecin  et  mimismate, 
fflg  cadet  du  préoédent,  né  le  23  février  1633,  à 
Pnris,  mort  le  !0  octobre  1693,  à  Padoue.^ea 
hearcuses  disposHtons  se  firent  joor  de  txnine 
heore  :  à  six  ans,  il  s'exprimait  facilement  en 
latin*  à  onze  tes  écrivams  de  l'antiquité  lui 
étaient  familiers,  et  à  qnatmre  il  soutint,  en 
grec  et  en  latin,  des  thèses  sur  tontes  les  parties 
de  la  pliilosopliie.  Pour  plaire  à  son  oncle,  qui 
avait  promis  de  lui  acheter  nne  charge  dans  la 
magistrature,  il  étudia  le  drort,  et  prit  sA  degrés 
à  Poitiers;  mais  lorsqu'il  fut  avocat,  fl  se  lassa 
d'attendre  le  bon  plaisir  de  son  parent  et,  s'aban- 
donnant  cette  fois  ^  ses  propres  instincts,  il  sui- 
vit en  secret  les  cours  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris.  Reçu  docteur  régent  en  1656,  il  acquit 
ai  pen  de  temps  la  réputation  d'un  habile  pra- 
ticien ;  non-fteoiement  il  suppléa  Lopez  dans  la 
chaire  de  pathologie,  mais  il  fit  nn  cours  d'ana- 
tomie  qui  fut  suivi  par  plus  de  cinq  cents  audi- 
teurs. Un  malheur  immérité  jeta  tout  à  coup  le 
trouWe  dans  son  existence.  Averti  que  sa  lîberté 
était  menacée,  il  céda  aux  instances  de  son  père 
et  quitta  la  France  (l).  L'accueil  empressé  qu'il 
reçut  des  princes  et  des  savants  étrangers  adou- 
cit on  pen  l'amertume  de  l'exil.  Après  avoir  vi- 
sité presque  toutes  les  cours  d'Allemagne,  Il 
venait  de  se  fixer  à  Bâie  qnaiid  la  guerre  le  dé- 
cida à  chercher  nn  asile  à  Padoue.  En  I676  il 
y  fut  chargé  d'enseigner  la  médecine,  et  en  1681 
U  obtint  la  première  diaire  de  chirurgie  anx 
gages  de  600  ducats.  Tl  faisait  partie  de  l'Acadé- 
nie  des  curieux  de  la  nature,et  présida  long- 
temps ortie  des  mcovrati.  En  mourant  il  légua 


(i)  De  quelle  f«ulc  était  II  coupable?  Quelle  acrtiiianon 
avatt-on  dirifrtfe  contre  lnip  Cesi  ce  qu'on  n'a  pu  éelarr- 
elr  et  sur  quul  lui-même*  a  Korde  le  ailenoe,  déclarutt 
que  a'U  refuie  de  «'expliquer  a  ce  »u)el,  c*e»t  par  cha- 
rité pour  Icn  néchanU  qui  INint  calomnie.  On  a  pré- 
tendu que.  fhargfé  de  supprimer  un  libelle  Injurieux  poor 
Madame  {Vmntoire  tfu  Palaks-Rù^al,  Impr.  Ter»  1««7, 
eu  fiollandr  ),  Pahn  «'éialt  plu  â  le  colportrr  lui-même 
et  que  sur  la  plainte  d'un  prince  do  sang  Colbert  avait 
lancé  contre  lui  ime  irtlre  de  cache».  Quoi  qu'il  en  aoU, 
ce  niîniiitre  le  poiirattHrit  avec  la  •dernière  riRoeur.  On 
instruisit  son  procêa.  on  viatu  aa  bibliothèque,  où  .l'on 
trouva  VÂfiutomie  de  la  messe  de  P.  Du  Moulin  et 
qu-lq.u««  pamphlets  pollftqnes,  et  tfen  fut  awex  pour  le 
fiiirecnndamner  aux  ff»l6res  par  contumace.  Bnimt  il 
«çul  à  Padoue  la  nouvelle  4Hjelrf>nis  XIV  hii  acnordaU 
«a  erûce  ..  De  quelle  irrâce  veut-on  parler?  dit-Il.  Je  ne 
connais  point  mon  crime.  »  Guy  P»itln  donne  b  entende»^ 
en  phMi<*iirs  endroits  de  ses  lettres  qu'il  refrardalt  Col- 
bert comme  l'auteur  de  cette  persécution.  A  nne  époque 
de  despotlsmr ,  c'était  nn  jeu  poor  on  ministre  de  se 
mettre  ao-desaus  des  lois. 


au  roi  Lenis  XIV  ylflticm«H9ax  pi^den  et 
un  oaUer  4le  dessins  diaprés  les  médailles  le» 
pins  ittnes.  Les  divers  anvrages  lie  (Patin  attes- 
tent les  services  sigmiét  <|n*il  a  ai  mlni  à  la 
médecine  et  à  l'aroliéokigie;  mm  «itumis  les 
suivants  :  FamMix  Jlmnone  te  mtté^tâs  m- 
mkmnaUHwÊ;  Paris,  166S,  in-M.,  5g.  ;  Minvile 
éAtt.,  tugmeotée  du  wonaNernhPw  OrRiaiavec 
le  Bi^ipléroeiit  d'Angoatin,  év^t^ne  de  icnân  ;  -- 
Traité  des  tourbes  «t  cofmbmùibiies;  ftns, 
1663,  in'4^  —  IntreOuctiem  à  rftist9ire  par 
la  àonmiswanee  fie»  méOaiihs;  "Paris,  iwô, 
in-1%,  fig.;  réimpr.  snnvent  avec  Ie1fti«  â'ms- 
to*re4es  médailles, 'tAtrÊi,  en  italien  {Pr<af%ca 
deile  m^dûg^;  T'enise ,  1673),  et  en  latin  par 
IViuteur  (Amsterdam,  1083,  in-l5).  Cet  ouvrage 
attira  à  Patin  ime  critique  aussi  aoei<be qu'injuste 
de  la  part  du  oevfieiller  de  Salle,  premier  rédac- 
teur du  Journal  des  Savants;  ce  dernier  le 
traita  de  plagiant  poor  avoir  copié,  disait-^, 
sans  le  citer,  le  discours  swr  les  médailles  de 
Savot.  Cette  querelle,  sur  laquelle  Camusaft  a 
donné  dans  VBist.  crit.  des  journaux  de  cu- 
rieux détails,  ne  fut  pas  étrangère,  d'après  cer- 
taines conjectures,  ii  la  disgrftce  soudaine  qià 
fonça  Patin  à  s'ex-fler  ;  —  Imperatorum  Romtt- 
norum  numismata  ex  sere  mediie  et  fninïmx 
formx  descrtpta;  Strasbourg,  1671,  in  fol.,  fig, 
et  2  cartes  géogr.  ;  réimpr.  en  IflW  et  1697,  in- 
fol.;  —  Thésaurus  numismatum  t  museo 
C.  Palini;  Amst.,  1672,  in-4<',fig.;  —  HHa- 
lions  historiques  et  curieuses  de  ^^^ts; 
Me,  î'673,  in-17,  fig.,  trad.  en  itaKen;  —  le 
povnpose  feste  di  Vieenza  faite  wrt  1680; 
Padoue,  1680,  in-4";  —  Lycercm  Patntinum; 
Padoue,  1681,  in-4",  fig.,  avec  une  autolnogra- 
plrie;  —  Be  numismatiàus  quibrtsdam  abs- 
trusts  imp.  Neronis;  Brème,  1-681,  ni-4*;  — 
Thésaurus  numismatum  antiquorum  et  re- 
centium  a  Petro  Mauroceno  coUectorum; 
Venise.  1683.  in-4o,  fig  :  description  du  cabinet 
du  sénatem-Moro^ni  ;  —  Commentarius  in  ni 
tnsetrptiones  grœcas  Smyrna  aliatas;  Padoue, 
1685,  in-4f*,  fig.  On  a  encore  de  lui  un  grand 
nombre  de  dissertations  médicales  et  numisraa- 
tiques,  et  il  ti  édité  les  Voyages  de  Loménie,  les 
lettres  de  Pierre  Martyr  (  1670,  in-ful.  ),  VÈ- 
logrede  la  folie  (BâIe,  1676,  in- 12,  fig.  d^îol- 
bein),  Suétone  avec  les  médailles  (ibid.,  1675, 
't707,  in-4*),  etc. 

Bayle,  Met.  hUt.  et  erit.  -  Gui  Patin,  Uttres.  - 
Klereker,  •BiblUith.  -  moor,méd.  —  Niceron,  MémMrm 
—  Renauidin,  Médecins  numismatistes. 

PATIK  (  magdeleine'Hovkurt^  dame  ),  fenune 
du  précèdent,  née  en  1640,  morte  en  1682. 
Elle  résidait  à  Padoue,  et  fut  nommée  membre 
de  TAcadémie  des  Ricovrati  et  reçut  le  surnom 
de  la  Modesta;  elle  a  publié  un  Recueil  de  ré^ 
flexions  morales  et  chrétiennes.  Elle  eut  deux 
filles,  Charlotte-Catherine  et  eabrieHe-^har- 
lot'fe;.née»  à  Paris,  elles  résidèrent  avec  ♦enr  mère 
à  Padoue,  et  comme  elle  furent  reçues  à  TAca- 


»3  PAÏIR  — 

t^éfiàt  «les  aiwwati,  IIbm  mus  le  mmn  4e  im 
Hsn,  YmAn^ma^mMi  île  te  Bt&erAt.  Obaiiolèe- 
CdUierioe  a  ffltflié  s  lUrimUa  têtUeota  €k  exftii^ 
eatn  (Paimie,  ie»U  ir-ioL,  êg.  ),|»r  Josopll 
JapiÉPr,  <l*44inè$te«MBi|MMiiioitt  ée»  iieinlm  ks 
{Am  oôlèÉRTés;  la  «S*  de  <»•  estanp»  n|M«^ 
soMte  ta  faintMe  des  Piitras.  Or  a  emwve  <de  €a> 
therineiileftfv^iflB^;  plostettM  dieowBm,  iloal>OM 
Bûrtmgae  ^smr  la  levée  du  siège  de  Vierme. 
GitirieliM^itlotle  «  pnbHé;  use  Diêêertuùiom 
mr  le  phénix  d'une  médmlde  d'Aminim  Oa 

die  lArttki  j|^r,^Maoiicé  «■  \9Ah^  «dans  il'Aca- 
demie  de  PadMB.  A.  J, 

^kTiTi  (Jar7iiaF),feiirtTeieft^aveor  frsnçffis. 
Suas  n'avons  aucnn  renseignement' *biographiqtie 
sor  «et  artiste^  qui  XiA  cependant  peintre  ordi- 
naire du  rai  Heari  UI  et  de  Louiae  de  l^erraine, 
sa  femme.  On  F«tt  sealesnent  q« 'ii  était  empleiyé 
en  Jd67  à  la  décoration  du  LotiTre ,  sons  la  di- 
rectioo  de  Pierre  Lescot.  Il  figure  également, 
ifecaoo  frère  J-ehan  Pàhh,  dans  un4^teide  paie- 
ment que  le  tm  fit  fiiire  en  1 5Sô  .à  «es  «lèciera 
domestiques.  Lws  du  mstriage  <de  Mai^ierite  de 
Taudemeot ,  sœur  de  la  iein&,  avec  le  dac  ëa 
Meuse  (24  «epileiiibre  t^8t),  Baltaumi  dit 
Beaojoyeiix ,  qae  firantdme  appelle  «  Je  |>reanier 
Tiolon  de  la  cliretienté,  »  fut  chargé -de  oeanpoaer 
ta  bèliet  11  s'adfoignit  pour  poète  La  Cbesaaye, 
poar  tnasicien  ttcauliea  «t  Jacques  Patin  poar 
«Jfssiaatev.  Leur  ouwage,  publié  en  1>682,  eti 
décopé  de  wiagt-appt  ^avares  yoomfiTîs  on  feuil- 
let d'armoiries,  <e\éout6es  a  l'eau -forte  ipar  Jac- 
ques Patin,  dWiae  fotufee  spiitttudle  et  fittorosque 
et  avec  oa  vivi  talent  de  oomposition.  H.  H—a. 

De  Ubordr,  La  Renaissance  des  arts.  —  Hcdiert  Do- 
m«Bll.  l0  Peintre  ifmavêur/rtmçetie.  "—  G.  J)D|»leM(s, 
/Jitf .  te  4a  -§rm  (^un  «»  Fraoce. 

*MrfSl  {Mtè3M%-Jesephr'GniUaume)^  (écri- 
vain français,  né  le  21  août  4793,à  Paras.  iDeiea  , 
éièTe  de  l^ocde  Pionaale,  il  y  devint  ea  iAlô 
naître  des  «oafépemaes  de  UtténUure  ancicafae 
^t  maderae  •après  avoir  été  reçu  dooleur  es 
lettre»  rani^ef>i^GédflBla.  U  joignit «n  18l«  à  «es 
fondions  la  ckaim  de  riiétarique  au  callége 
Ueori  lY.  U  sapptéait  M.  ViUemaia  i  la  Soriioiwe 
loraqiie,  snr  la  ppésentatina  UBansase  de  ses  ool- 
lif;Dc«de  la  faonUé,  «il  iiit  choisi  f^our  profesner 
la  peésie  latine  à  la  place  de  Leniatre{aovembre 
itl32  ).  Sous  le  dernier  rè|;ne  il  4ot  saoœssive- 
n»ent  Mbliothéoarre  du  pahris  de  Meadoa  (lééo) 
et  do  ckâteaa  de  Versailles  (i«47>.  L'Aoadétnie 
fnu}çai8e(*adniit  daaa  son  sein,  le  4  roai  1842  (il 
ÏSQocédiJtM.  aager),et<en>f844  elle  le  désif^sa 
pour  €nre  paitie  <de  la  «omaatasioa «du  Diei^om- 
Mire.  On  a  de  lai  :  ùe  Vitsage  des  karoMgues 
eftes  fesihtaioriefM;  Paris,  1814,  vàk"  ;  — Mé- 
lanpf»  de  èittéP&twre  iuncmni^^t  moderne  i 
Paris,  1840,  io^*  ;  —  Eludes  sur  les  iruffù/meâ 
yrees;  paris,  1MM843,  3  vol.  in*8<',  réimpr. 
A  1S&8  ;  c'est  oo  e&aoaen  ixrîtique  plein  de  sa- 
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«air  «t' 4e  saine  ciiliqae  ^^£sch)'4e,  de  Sophocle 
et  «d'Euripide,  «tipnéoèdé d'une  hialeire  gâiérale 
de  ^U  taagédie  freo^ue  ;  —  ane  •traduction  d'^o* 
Jtoœ,*  Paras,  iM4  ;  —  f^kuMMurs  aaoraeauK  aca- 
démiques ,  tels  «qae  les  Eloges  ^  Betaardin  de 
Saiat-Piewe  (l«râ»),  de  Lesage  Oi«£S)etde  Bas- 
suet  (1824),  et  un  l>iscottn  sur  kivêe  ei  iet 
ouvrages  de  J.-A.  de  Thou  (18*24).  Il  a  fait  in- 
aérer des  articles  dansZe  l^ycée  français  (J8i9- 
1820,),  le  Répertoire  de  la  lUtér,  (1824  et 
sttiv.),  le  Globe j  la  Revue  encytle^pédique ^  la 
Revue  de  Paris  et  la  Revue  -des  Deux  Mondes, 
li  est  depuis  1838  un  des  rédacteurs  du  Jaur^ 
nal  des  Havants. 

«Louandre  et  Boiirquelot,  JMt,  jranf.  temp. 

»4TJxao  iCius^/^)^  liomme  d'État  espa- 
gnol, né  à  Milan,  en  1667,  mort  au  palais  de 
Saint-Udefonse,  le  3  novembre  1736.  Il  Tut  élevé 
au  collège  des  Jésuites  de  Kome  et  entra  dans 
cet  opdre.  Son  frère  Balthasar  (dont  l'artidle  suit), 
remplissant  une  mission  diplomatique  à  Paris, 
l'appela  près  de  lui.  11  remmena  ensuite  en  Es- 
pagae,et  ^ér  la  pix)tectlcMi  du  cardinal  Aiberoni, 
pois  fiar  oeike  de  la  reine  Elisabeth  Famèse,  le 
fit  Doaainer  à  des  charges  «niporlanles.  Le  P.  Pa- 
thriia  hd  staceessiveaneat  inrt^ndant  de  Tarmée 
ea  €atakigae  (1713),  ^oavemeur  de  cette  j)r«;- 
vtec»,  aecrétaire  des  finances  des  lades,  ti)i* 
Bistre  de  la  marine  (1716),  gaweroeur  de  l'An- 
daloB^ie,  conMMseaire  général  de  la  guerre.  Des- 
titué par  Riperda  (1 726),  4ttelqBes  mois  plus  lard 
la  difi|;râce  de  ce  ntatsim  rendait  «i  P.  Patinho 
le  ministèite  ^de  k  marine  «t  des  Indes  et  y  ajou- 
tait le  isecnéfariat  des  finances  et  celui  de  la 
maison  da  rai.  Le  marqiùs  de  La  Paz,  premier 
roiniélre,  gênait  seul  l'anhitiaB  du  pèra  Patinho; 
La  Paz  mourut  disgracié, en  1734.  Devenu  tout 
puisf^nt,  igrand  d'Espagne  et  chevaliex  de  la  Toi- 
son dK>r,  PatinlM  résolut  de  soumettre  Tltalie 
an  trame  d'Espagne.  Dé^  il  avait  <fait  couronner 
l'infant  don  Carloâ  rui  de  tapies  et  de  Sicile; 
déjà  Parme  et  la  Toscane  reconnaissaient  un 
prince <'!%pagRol  lorsqu'il  mourot^ubitennenl.  Il  fut 
easeveM  avec  vue  p^mpe  royale,  dans  l'église  des 
Jésuites  de  Madrid. 

VATiMK»  (SaUJia$ar)^  marqnis  de  Caste- 
tlAs^ 'homme  d'État  eé^>agoel,  frère  du  précédent, 
né  k  Milan,  mort  k  Paris  le  19  octobre  1733.  Il 
fiut,  comme  son  fr«re,  élevé  chez  les  jésuites  à 
Rome,  et  entra  jeune  dans  les  bureaux  de  la  di- 
ptomatie  e^i^çnole.  Sa  grande  connaissance  des 
kanguesanoderneSyCt  surtout  son  adresse,  le  firent 
rapidement  apprôuier.  11  fat  cliargé  d'une  mis- 
sion secrète  à  Parl<,et  la  pcoudât  avec  un  grand 
succès.  Protégé  par  la  wiue  Elisabeth  Fai*nèse, 
dont  il  flattait  le  penobant  à  gouverner,  il  occu- 
pait le  poste  inoportaat  d'intendant  général  du 
royaume  d'Aragoti,  lorsqu'en  1720  il  fut  nommé 
seopétaire  dii  conseil  de  la  guerre  en  remplace- 
ment du  marquis  de  Tolosa.  Destitué  en  1725 
par  le  duc  Wiihem  de  Aiperda,  il  reprit  ses  fonc- 
tions en  1726.  £b  1730  il  lut  envoyée  Paris  pour 
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exiger  TexécutioD  da  traité  de  Séville  conclu  eo 
1729  entre  l'Espagne,  la  France  et  l'Angleterre. 
Attaqué  d'une  maladie  mortelle  durant  sa  mis- 
sion, il  se  fit  transporter  dans  Téglise  des  Carmes, 
et  y  mourut  sous  l'habit  de  cet  ordre.       A. 

^Ul.  Cote,  HUtont  o/tkekingt  of  Spaln  nftht  komte 
ttf  Bourbon  to  ns8  —  Paqulst  et  Oochet,  HM.  dtê  PES' 
pagne,  t.  II.  —  Lavallee,  Espagne,  dans  i*  Univers  pUt. 

PATISSON  (Mamert),  imprimeur  français, 
Dé  à  Orléans,  mort  en  1601, à  Paris.  Après  avoir 
acquis  une  connaissance  approfondie  des  langues 
anciennes,  dont  témoignent  ses  notes  sur  Pé- 
trone (dans  réditioD  de  Lolicbius,  donnée  en 
1629),  il  établit  en  1568  à  Paris  une  imprimerie 
dont  les  produits  se  distinguent  par  une  grande 
correction ,  par  Télégance  des  caractères,  par  la 
solidité  du  papier  et  la  largeur  des  marges.  En 
1578  il  fut  nommé  imprimeur  du  roi.  Il  avait 
épousé  en  1580  la  veuve  de  Robert  Estienne  II, 
et  mit  à  ses  impressions  la  marqae  des  Estienne. 
Il  était  en  correspondance  avec  beaucoup  de  sa- 
vants ,  notamment  avec  Joseph  Scaliger. 

Beoouard,  Jnnales  de  PimprimerU,  II. 

PATK.UL  {Jean-Reinhold  de),  noble  Livo- 
nien,  né  en  1660,  à  Stockholm,  dans  la  prison 
même  où  sa  mère  partageait  la  captivité  de  son 
mari,  accusé  de  trahison ,  écartelé  le  10  octobre 
1707.  Arrivé  fort  jeune  au  grade  de  capitaine, 
il  fit  parlie  d'une  députation  envoyée,  en  1689, 
auprès  de  Charles  XI,  pour  revendiquer  les 
droits  et  privilèges  de  la  noblesse  de  Livonie , 
province  alors  soumise  à  la  Suède.  Plusieurs 
députés  trahirent  leur  mandat;  Patkul  seul  rem- 
plit le  sien  en  homme  de  cœur,  et  parla  avec 
tant  d'entraînement  que  le  roi  parut  persuadé  ; 
mais  comme  cette  démarche  resta  sans  résultat, 
le  jeune  officier,  dans  l'exaltation  de  ses  senti- 
ments patriotiques ,  eut  l'imprudence  d'écrire 
dans  une  lettre  adressée  au  gouvernement  (1692) 
que  «ia  Livonie ,  dans  l'intérêt  de  son  indépen- 
dance, eût  mieux  fait  de  courir  les  chances  d'une 
guerre  avec  la  Russie  et  la  Pologne ,  que  de  se 
soumettre  À  un  gouvernement  oppresseur  ».  Il 
fut  sommé  de  venir  à  Stockholm  rendre  compte 
de  sa  conduite  ;  mais  comme  il  s'était  déjà  ré- 
fugié en  Courlande,  à  la  suite  d'nne  querelle 
avec  son  chef  militaire ,  il  se  contenta  d'écrire 
au  roi  une  lettre  justificative.  Enfin,  condamné  à 
la  dégradation  et  à  la  mort ,  il  se  sauva  en  Suisse, 
sous  le  pseudonyme  de  FUckering,  et  s'y  livra 
à  l'étude  des  sciences.  En   1698,  il  passa  en 
France,  d'où  il  fit  solliciter  sa  grâce  auprès  de 
Charies  XIl,  qui  resta  inexorable;  alors  il  réussit 
à  obtenir  la  charge  de  conseiller  à  la  cour  d'Au- 
guste U,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne, 
prêt  à  entrer  en  guerre  pour  reprendre  la  Li- 
vonie À  la  Suède.  Patkul  se  fit  l'auxiliaire  de  ces 
projets,  et  se  rendit  à  Moscou  pour  y  faire  signer 
par  le  tsar  Pierre  un  traité  d'alliance  entre  la 
Saxe  et  la  Russie  ;  ce  souverain  nomma  Patkul 
g(^péral  en  chef  des  troupes  qu'il  envoyait  k  son 
nouvel  allié.  Celoi-ci,  ayant  conçu  des  soupçons 
rentre  le  remuant  Livonien,  le  fit  enfermer  dans 


une  forteresse.  Cependant  Charles  XII  enlrail 
victorieux  en  Saxe,  et  ne  voulait  écouter  aucoDe 
proposition  de  paix  qu'au  préalable  on  ne  lui 
livrAt  Patkul.  Dans  cette  cruelle  altemàliTe, 
Auguste,  pressé  de  signer  le  traité  d'Aitranstadt 
(  1 706) ,  se  résigna  à  faire  arrêter  Patkul,  ordoosast 
sous  main  qu'on  le  laissât  évader;  mais  les  pour- 
pariers  traînèrent  tellement  en  longueur,  qoe 
Patkul  n'eut  plus  le  temps  de  s'éloigner  et  se 
trouva  condamné  à  mort  pour  la  seconde  fois 
par  un  conseil  de  guerre  tenu,  le  10  octobre 
1707,  aux  environs  de  Posen,où  il  fut  livré  à 
un  cruel  supplice.  Six  ans  après,  Auguste,  a 
réparation  d'une  injustice  à  laquelle  il  n'arait 
pris  part  que  bien  malgré  lui ,  fit  rassembler  les 
restes  de  l'infortuné  Patkul  pour  les  faire  inhumer 
honorablement  à  Varsovie.  [  Bnc,  des  G.  du  M] 
L.  Hageo ,  Bericht  von  der  ^uf/ûkrang  J.-R.  PaUmU 
Kurz  vor  und  bei  setnem  Tode;  a.  L,  no7,  ln-4».  - 
Letzte  Stunden  Patkuls  ;  Cnloffne ,  ITi^,  lo-«*.  •>  Raan, 
Merkurûrdige  Lebensgesehlchte .  etc.;  Letpzit,  fiS, 
In -s*.  ->  Anecdotes  eoncerning  the  famous  l-R.  Pat- 
kul; Londres,  1761,  la-S«.  —  B.  de  Berriuan,  tftitor. 
Schriften,  t.  I. 

PATORHAT  (Philippe),  prélat  français,  oé 
en  1593,  à  Salins,  mort  à  Besançon,  le  i"  août 
1639.  Il  fit  profession  dans  l'ordre  des  Minimes 
en  1611,  et  après  avoir  enseigné  la  philosophie 
et  la  théologie,  se  livra  à  la  prédication.  Ses  s(K- 
cès  dans  la  chaire  le  firent  choisir  pour  l'un  de 
ses  sulTragants  par  Ferdinand  de  Rye,  ardie 
vêque  de  Besançon,  qui  le  sacra  en  1632,soasie 
titre  d'évêque  de  Nicopolis.  Il  continua  ces  mêmes 
fonctions  sous  les  archevêques  François  de  Rye 
et  Claude  d'Achey.  Ce  prélat,  versé  dans  les  lan- 
gues anciennes,  n'a  publié  que  quelques  thèsa 
de  théologie,  et  il  laissa  en  manuscrit  des  Ser- 
mons et  un  Abrégé  des  controverses  du  car- 
dinal Bellarmin.  H.  F. 

Dunod,  Hiit.  de  l'égtise  de  BesMÇon. 

PATORifAT  (Léonard),  jésuite  français,  né 
à  Salins,  en  1569,  mort  à  Besançon,  en  1639, 
entra  chez  les  jésuites  à  l'âge  de  dix-sept  aos.  et 
professa  pendant  plusieurs  années  la  théologie  et 
l'Écriture  sainte  dans  diverses  maisons  de  &oo 
ordre.  Controversiste  habile ,  il  combattit  Thé- 
résie  luthérienne,  et  le  cardinal  Richelieu,  qui  es- 
timait son  talent,  le  chargea  plusieurs  fois  de  ré< 
pondre  aux  écrits  des  ministres  de  la  réfonne. 
Patornay  a  publié  sous  un  nom  supposé  :  De- 
claraiiones  aliquas  muUorum  deductontn 
ad  Ecclesiœ  castra.  H.  F. 

A.  de  Itoeker,  Bibtiotk,  des  écrtv.  de  Ut  Comp.  deJoat- 
PATOCILLBT  (  Louis  ) ,  jésuitc  français,  né  le 
31  mars  1699.  à  Dijon,  mort  en  1779.  à  AvignoD> 
Ses  études  terminées  au  collège  de  Dijoa,  oi^  >l 
compta  le  P.  Oodin  parmi  ses  maîtres,  il  ^ 
admis  dans  l'institut  des  Jésuites,  enseigM  ^ 
philosophie  à  Laon  et  se  consacra  en  même 
temps  à  la  prédication.  Rappelé  au  bout  de  quel- 
ques années  à  Paris,  il  se  retira  dans  la  maison 
professe,  et  prit  une  part  active  aux  querelles 
religieuses  du  temps.  De  1734  à  1748,11  fut  m 
des  principaux  rédacteurs  du  Supplément  ans 
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pfowfelleM  eeelésiasiiques,  qae  les  jésuUes  op* 
posèrent  à  la  publication  de  la  Gazette  jansé" 
nistt,  La  plupart  des  écrits  qu'il  composa  sur  le 
refus  des  sacrements  ou  pour  la  défense  de  sa 
oompa^ie  parurent  sous  le  Toile  de  Tanonyme , 
et  il  est  difiicile  de  démêler  exactement  celles 
qui  lui  appartiennent.  L*ardeur  avec  laquelle  il 
épouia  la  cause  de  M.  de  Beaumont  contre  les 
parlements  lui  attira,  en  1766,  l'ordre  de  s'éloi- 
f^ner  de  Paris,  il  vécut  quelque  temps  chez 
M.  de  La  Mothe,  évèque  d'Amiens ,  puis  cliez 
M.  Bauyn,  évèque  d'Usez,  l'un  et  l'autre  fort 
attachés  à  sa  société,  et  finit  par  se  retirer  à 
Avignon.  Le  P.  Patouillet  fut,  ainsi  que  le 
P.  Nonnotte,en  butte  aux  sarcasmes  continuels 
de  Voltaire,  et  il  les  avait  pour* ainsi  dire  pro- 
voqués par  la  maladresse  et  la  virulence  de  ses 
attaques  contre  les  philosophes.  On  a  de  lui  : 
Poésies  sur  le  mariage  du  Roi,  1726  j  —  Car- 
touche, ou  le  scélérat  justifié  par  la  grâce 
duP,  Quesnel:  U  Haye,  1731,  in-8<>;  -.  Vie 
de  Pelage;  1551,  in-12;  —  Dictionnaire  des 
livres  jansénistes  (par  le  P.  de  Colonia),  nouv. 
édit. augmentée;  Anvers  (Lyon),  1752,  4  vol. 
iB-12  :  cet  ouvrage,  où  l'accusation  de  jansé- 
nisroe  est  étendue  à  l'excès ,  fut  mis  à  l'index 
en  17 j4,  à  Rome;  le  P.  Rulié  en  a  donné  une 
réfutation;  —  Le  Progrès  du  jansénisme; 
Qoiioa,  1753,  in- 12;  —  Histoire  du  pélagla- 
nisme;  Avignon,  t763  ou  1767, 2  vol.  in-12,  dé- 
dié au  pape  Clément  XIIL  Ce  jésuite,  chargé  de 
continuer  le  recueil  des  Lettres  édifiantes 
après  la  mort  du  P.  du  Halde ,  en  a  publié  les 
t  XXVli,  XXVIII,  XXIII  et  XXIV;  le 
t.  XXXI,  quil  avait  préparé,  fut  mis  au  jour  par 
ie  P.  Maréclial. 

Deux  frères  du  inéme  nom,  natifs  de  Salins , 
et  aussi  jésuites ,  se  sont  distingués  dans  la  car- 
rière de  la  chaire.  L'alné  Patouillet  (A'ico- 
las),  né  en  1622,  fut  pendant  longtemps  supé- 
rieur de  la  mission  française  à  Londres,  et  mou- 
rut à  Besançon,' le  1*''  novembre  1710  ;  il  a  laissé 
les  Sentiments  d'une  âme  pour  se  recueillir 
&  Dieu  (1700,  in-12).  Le  cadet,  Patouillet 
[Etienne  ),  né  en  1634,  devint  abbé  d^Acey  (dio- 
cèse de  Besançon  ). 

Leitm  idiJUmtet,  t.  VI  (  ëdiL  du  P.  Qaerbeuf  ).  -  Fel- 
ler,/)ict.  hist.  —  De  Bjcker  frèrei,  BM.  des  écriv.  de 
to  Cvmp,  de  Jénu. 

PATBAT  {Joseph),  auteur  dramatique,  né  à 
Aries,eD  1732,  mort  à  Parisien  jurn  1801.  D'abord 
avocat,  il  quitta  le  barreau  pour  la  carrière  UiéA- 
trale,  dans  laquelle  il  eut  plus  de  succès  comme 
aoteor  que  comme  acteur.  Il  mourut  secrétaire 
do  théâtre  de  l'Odéon.  Le  nombre  des  pièces 
qu'il  a  fait  représenter  est  considérable;  void 
cdies  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  :  Les  Con- 
tretemps (ai5«c  Lagrange)  ;  1772  ;  —  L'Heureuse 
Béunion,  en  vers;  Dijon,  1780,  în-8®;—  £e  Ré- 
Pwfoire,  en  vers;  Paris,  1780,  in-8';  —  Les 
J>eux  Morts jou  La  Ruse' de  Carnaval,  opéra- 
comique;  id.,  1781,  in-8*;  —  Le  Fou  raiso/i- 


nable^ou  V Anglais;  id.;  —  Le  Mariage  de  Ibi- 
nette f  ou  La  Fêle  bretonne,  divertissement; 
Nantes,  1781,  în-8«;  —  V heureuse  Erreur, 
comédie;  Paris,  1783  et  1817,  in-8*;  ^  La  Ré- 
solution inùtile,ou  Les  Déguisements  amoU' 
reux,  comédte»vaudeville  ;  Paris,  1783  et  1798» 
in-8*';  —  La  Kermesse,ou  La  Foire  allemande^ 
comédie  en  deux  actes,  en  vers  ;  —  Le  Conci- 
liateur à  la  mode,  revue  en  vers;  Paris,  1784, 
in -8**;  0^  Les  Méprises  par  ressemblance, 
comédie  en  trois  actes;  Paris,  1780, 1788 et  1816, 
in-8*;  —  Toinette  et  Louis,  deux  actes;  1789; 
-^  Le  Sourd  et  V Aveugle,  comédie;  Paris,  1791, 
in-8*;  —  Adélaïde  et  Miroal,  opéra;  1791  ;  — 
Le  Point  d^ Honneur,  comédie;  1791  ;  —  Z'O/- 
Acier  de  fortune,  comédie  en  vers;  Paris,  1792 
et  1793,  in-8'';  —  Le  Présent  du  jour  de  l^an, 
revue,  i792;^  Le  Présent,ou  V Heureux  Qui- 
proquo, comédie;  Paris,  1794,  in-8'; -^  La 
Vengeance,  comédie  en  vers;  Paris,  an  vu;  — 
4Ja  Pension  de  jeunes  demoiselles,  opéra-co- 
mique; Paris,  1801  et  1805,  in-8";  —  Les  deux 
Frères,  corn,  en  quatre  actes ,  traduits  de  l'alle- 
mand Kolzebne,  grand  succès  ;  —  Les  Soupçons, 
comédie  en  cinq  actes  en  vers  ;  Paris,  in-8*  ;  — 
de  nombreuses  pièces  de  vers ,  cliansons,  etc., 
dans  les  Journaux  et  almanachs  lyriques  de 
répoque.  £.  D~s. 

Oescftsarta.  Us  Siècles  lUtéraires  de  la  France.  — 
Qoérard,  lus  France  liU. 

PATftiARCHi  (Gasparo),  littérateur  italien, 
né  en  1709,  à  Padone,  mort  en  1780,  dans  la 
même  ville.  U  renonça  à  l'étude  du  droit  pour 
entrer  daps  les  ordres,  et  se  consacra ,  par  les 
conseils  de  l'abbé  Ant.  Conti,  à  l'éducation  de 
la  jeune  noblesse  vénitienne.  Il  fut  employé  comme 
précepteur  dans  la  famille  d'Algarotti,  qui  faisait 
un  cas  particulier  de  son  jugement.  En  1765  U 
revint  dans  sa  ville  natale.  Outre  des  traductions 
et  des  opuscules  poétiques ,  on  a  de  lui  :  Voca- 
bolario  Veneziano  e  Padovano  co*  termini  e 
modi  corrispondejuti  Toscani;  Padoue,  1775, 
in-4«;  la  3*  édition  (  ibid.,  1825,  in-4*)  est  aug- 
mentée du  double;  —  VArrotino;  Venise,  1795, 

in-8». 
Saggi  tcientlficl  delf  Acad.  di  Padova,  II,  8. 

PATBICB  (Saint),  apôtre  de  llrlande,  né  en 
372, à  Bonaven  Tabernss,  qu'on  croit  être  le 
bourg  de  Kill-Patrick  (Ecosse),  mort  à  Town- 
Patrick  (Irlande),  le  17  mars  vers  466.  Son  père, 
nommé  Caipumius,  était  décurion ,  et  sa  mère 
Concesse,  nièce  de  saint  Martin  de  Tours.  Des 
barbares  l'enlevèrent  à  l'tge  de  seize  ans,  et 
le  conduisirent  en  Irlande,  où  il  fut  réduit  à  gar- 
der les  troupeaux.  La  foi  chrétienne,  dans  laquelle 
il  avait  été  élevé,  lui  fit  supporter  avec  résigna- 
tion son  malheur.  De  retour  en  Ecosse  après  un 
esclavage  de  six  années ,  il  entra  dans  le  clergé, 
fut  ordonné  prètne  et  enfin  élevé  à  Tépiseopat , 
peut-être  par  saint  Pallade,  évèque  des  Scots. 
Sur  l'ordre  qu'il  crut  recevoir  de  Jésus- Christ 
de  retourner  en  Irlande  pour  y  prêcher  la  foi,  il 
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ifcan<1onn«i  Annile  «t  pe8»«dMB  oe  wiifltfwwt 
«MtièffMfNnt  ièDlàfcm,  okiH  txmvartil  en  432iBr« 
LacgaK  et  «ne  Biritltucle  de  'f>«ieii&.  ttl  ionàn  fktt- 
«ieura  iMDBSlferas,  «kmt  im  à  Anvigk,  et  iraaRplit 
rtnlMKk  «lotîtes  et  cl'écftles  ok  U  piété  «t  les 
hemes  études  Aewrireitt  Jenglsmiift.  ^tiprès  «vmt 
iiM  -San  fliégeÀ  Arai^gi^  àeaà  ic»  atitreF  ég^sM 
^evmreat  suH'raguitefi,  il  jedémil  4e  aesifiMio- 
tmns  épifloopales  ea  foveor  4e  Bénigne,  «uriBee 
JrJaRlaMH  ^'H  attaM  cowerli  -et  qai  éUit  deveM 
floa  cMëjiitcuj!.  On  41  4t  lui  »b  ^rit  4'\m  alg^e 
kotereet  «l'un  4brt  nmr/m  UeUb,  intitulé  :  Xa 
<km/e$$iem  é»  saini  Patrice,  «et  une  Lettre  ii 
Coraiic,  priaee  4u  paj«  de  OaUes,  qui  n'eut  àt 
chrétien  qne  le  oMi«t  dont  Patrice^eiit  iMaucoop 
à  MuCTfir.  Ceseuvraf^«Mmtrent*oepemlaDt  qae 
SMOt  Patnoe^taitversédamia  jcience^des  eaintk 
Tihtemoal  aasure  ^u'iki  ^4»rtent«des  marques  «er- 
iaines  d^aytheaticilé  et  de  vérit^^i  méritent 
fliM  de  oonfianœ  <}Me  4es  vica  ^in  «aM  «hargéa 
■ée  faMes^  éoritesiMr  4>rotes  «u  ^foLièmeâiècle  et 
pèr  Jocelin,  moine  et  OtteaiK,  m  ^oioième 
eiècte.  On  stau  Jdtribiie  le  ïïtêUéiàes -douze Mbug, 
publié  fiarmi  les  euvrafes  de  «aint  Ai|gu$<ia  et 
de  «aint  Cyprien,  «t  leacanemi  d'un  «nncile  qu'il 
plaida  vers  463.  JacfMes  Wane  a  |Miblié  les 
Œuvres  de  saint  Patrice  ;  Londkies,  16»6,  in-S*^; 
Galland  les  réimprima  dans  la  Biblioth.  Pa- 
trum  ;  mais  la  plus  ]:éceote  et  aussi  la  meilleure 
édition  estreile  qu*en  a  donnée  J.-L.  Villeneuve; 
Dublin,  1835,  in-ft^.  £Ue  contient  «n  gmnd 
nombre  de  nutes  t>i^i<^>^<'-  ^^  Purpaéoiré  de 
«aint  Patrice  dont  Den^s  le  Cliartneux  et  d'antres 
^crt  vains  ont  iw^nbé  tant  de  fables,  oorame  Tout 
démimtré  les  B<iUaadif;tes,  est  one  caveme  ai- 
tuée  dans  une  petite  lie  do  lac  Deacg  en  Ultonie. 
£Me  fut  fermée  en  1497  par  ordr«  du  pafK,  paur 
•ai  Téter  le  cours  de  certains  «contes  superstitieua. 
On  lia  MHvrrit  plus  lard,  «l  «m  k  visiU  poar  y 
prier  et  y  |)ratiquer  les  austérités  delafénitence, 
à  riinitation  de  i»aint  Patrice ,qui  s'y  retirait  sau- 
vent paur  «vaquer  librement  aux  exercices  da  la 
4M>ntemplation.  U.  F. 

iJefa  .Suue9tfrmm,  f7  mais.  «>  A.  natlec,  /'(fat  -éti 
Saints,  cte.  —  Richard  et  Oiraud,  BUtUoth,  taeréê.  -> 
Fclier,  Dict.  hiitor, 

PATAiCK  (Simon),  savant  pr<^Iat  anglais,  né 
Je  8  Knptembre  1626.  à  Gainsborou^b  (comté 
deLincaIn),  mort  le  31  mai  1707,  à  Ëly.  Il  était 
fils  d*un  riche  ma rdiand  mercier.  Après  avoir 
pris  ses  grades  à  Cambriilge,  il  reçut  les  ordres 
de  Tévéque  Hall  at  ilevint  chapelain  du  chevalier 
Walter  Saint-John,  qui  lui  donna  en  16à8  le 
vicariat  de  Battersef.  Ii:n  1662  il  «ut  à  Londres 
même  un  meilleur  hénélice  où  il  fit  beaucoup  de 
de  bien,  et  an  1 666  il  obtint  à  Oxford  le  diplAme 
de  docteur  en  théoloide.  Nommé  doyen  de  Pé- 
terborouf(lij(1678),  il  déploja  un  ^^nd  zèle  pour 
la  communion  anglicane  en  (^mbattanl  de  vive 
voix  et  par  écrit  les  doctrines  de  l^lise  romaine; 
invité  par  Je  roi  Jacques  U  k  modérer  son  ar- 
deur, il  répondit  cour^usement  qu'il  ne  pouvait 
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■wnnoer  à  la  Mense  «d^ne  Jtlîgiw  «bm  tNt« 

fWNivéetqae  «elle  des  pmieStaaÉs.  l^eM* '<"^*^ 
tHilnHeniie  1681, ^aàxkii  ttâ,  beananup île  part 
aux  attiirab  eodtésieetiqMes,  ci  M  on  ém 
jMflsnms  etorgéatleiiévian'  iatitni^e.li 
en  ««89  ie  eié|ie  épanipit  de  GhidMstBr  et  m 
1691«eiai  d'fily.  «  €^é«ait,iAit  Anmet,  mo  grand 
fnédkateur;  il  éontît  Aieancoiip  et  bien,  «et  pm- 
<H|Ndement  snr  l'Éorltune.  Aiit  diligent  à  ^'wo- 
^pdlter  4tet  iandlions  de  eca  mWatèpe  et  de 
immis  érès^réglées ,  on  Inî  trouva  trop  de  aévé- 
lilé  poar  les  penonjies  d'epinûM  eontrairo  à  la 
sieBne.  »  On  a<de  Joi  un  grand  aoad[>i«  et  set- 
snons,  des  commeiAniraft  sur  les  Mvres  eainta^ 
des  dêrile  de  déeetien  ou  de^MitrevenBe,  qm  ont 
passé  car  de  amnbrenees  éditioas.  ila  aapBcnté 
et  Mis  iMi  ioor  VUiséorp  «<  iàê  cAurcA  ^  /^ 
terèomuph  4u  ahanoineainten  (Lendroa^  MM, 
in4»l.). 

—  Cbauleplé.  Jfouœmu  Diet.  hisL 

PAimic&  (  Samtie/  ),  immanste  anj^Uis  anoit 
en  K4^  fut  un  des  ppofesseu»  de  T'éccle  4le 
GbarterhoQse.  Parmi  le^  éditions  qu*il  a  données, 
on  remarque  :  Ptauii  ComadisB  IV  (Lond., 
1734,  in- 8**),  arec  les  nutes  de  Jacques  de  L'OBn- 
Tre;  Hederioi  Lexioon  grxcum  (ibid.,  1727, 
jn4'');  Clavii  homerica  (ibid.,  1727,  ia-«*); 
Cêlluru  Geoffrapbàa  antiqua  (ibid.,  173A, 
in-S°);  Ainsworth's  latin  diciionary,  etc. 
Tous  ofls  recueils  ont  été  plusiears  fuis  réim^ 
phméa. 

Un  autre  eoclésiastlque  de  ce  nom,  Pâinics 
(Richard),  mort  en  1815,  à  Holl,  a  écrit  un 
poème  sur  Mai  Mort  du   prince  Magration 
(1813,  in8»). 
AcMC^JVeiP  JUoçrxiph,  Diet. 

•ATUV  (  Bugène-'LouiS'àlelcbior  ) ,  inin<^ 
ral«igiale  français,  oé  le  3  avril  1742,  à  Bter- 
nant,  pues  Lyan,  mari  le  lèaoAt  1-8  lâ^  à  Saint- 
Vallier  (Dntaie).  S'étaat  livré  aux  soienoe& 
naturelles  contre  ie  tcpu  de  ses  parents  q^i  1« 
destinaient  au  l>arreau,  il  parooiirat  IMilemagne, 
la  Ralogne  et  la  Hongrie,  et  recueillit  sur  sa 
route  tans  4es  faits  cap<^lcs  4e  réjpaadre  quelque 
lumière  sur  l'histoire  du  globe  terrestre.  U  ae 
rendit  ensuite  à  Pétersbonrg,  et  obtint  par  le 
crédit  de  Pallas  rautorisatiun  de  visiter  la  Si- 
bérie (1780)  ;  il  consacra  près  de  Iniit  anaées  à 
cette  ex|)édit}OB  pénible  «t  dangereuse,  «'avança 
ftts^n'au  delii  du  méridien  de  Pékin ,  ^  ra^iwrta 
une  •collection  particulièrf  dernimvaux  qu'il  eiil 
k  chagrin -de  «air  privée,  parl'Bvi^lilé-detMUas, 
deK««  |>liis  beaux  échantillons.  De  retaur  à  Paria 
(17iK).},  il  fut  ^iu  par  ses  compatriates  «dépato  k 
la  Convention  naUonab*,et  vota  le  haimissement 
(le  Louis  XVI.  A^rès  avoir  été  réduit  k  ae  cadier 
pendant  la  terreur,  il  fut  atlaotië  camme  Mu-veil- 
iant  .à  la  manulactare  d*«rrof  s  de  SaiaNÉtiMin&. 
Lors  de  la  réorganisation  de  l'école  des  ininea 
(1804),  il  fit  don  de  sa^coUertion  à  opt  «^AtUtfme- 
ment  et  en  fat  nommé  bihiiottiécaire.  Doué  d'une 


Ui  PATR1N  - 

^ngiB«tMa  Titift*  U  inventa.,  I^Mir  «xfiiiqBer  Po- 
\fipÊ^  des  volcaas  ai  4cb  «latières  «Hi'ils  «ejet- 
iKit,  (lesàypellièie8<4oel^B  ne ^iBi«iii|)tées 
fli  qa  fioiit>Méesà«n  àfÊiAxae  «gf^nieiiK  sur  l^or- 
^Màjkm  ém  f^lbbe.  PM^n  éiait  «oonre^^cmdant 
^l^iiBltluLOe  a-iteitti  :  Mêlaliom  d'un  vo^ge 
WLi  monts  Aitai;  PélersbMcg,  17«a,  •d-«% 
et  dans  le»  iVtomeaoïr  JTtMte  jmt  It  Ai»rri  ^ 
Pallas;  —  Histoire  fiaf «relie  rfet  méNéroua;  ; 
Paru,  laat,^  vAl.  in-iS»  pi.,  pour  faire  suite  à 
l^Édftion  de  BaTCan  publiée  par  Gaitol;  «-^les 
Tfl^ei  sur'h»  £efti«f  ik  Sugilkie  4*Afiii6  Bfafrtta, 
et  de«  nfeénwireft  dana  le  Journal  de  phifsHgne^ 
\»  Anaaln  tdu  hHim»  «  la  SMkdh,  bràUm- 
nfto!  et  le  Aeeiveaai  S>ict.  d^àiêt,  naturelle^ 
«iliUMé,  dMw  tw  itfniMict  encjfClop,^  laïa.  —  Archives 
in  UàÔM  ,  VU ,  47. 

PATRix  (/>ïerr#),  poWefrançate,iiéeiil5M, 

à  Caen,  mort  le  6  octobre  l«7t ,  *  Paria.  Sa 

(BDuQe  était  ori^naire  deBeaocaire,  et  son  pèrc, 

rAa><*iller  an  batifiage  de  Caen.  Élevé  dans  Vé- 

tulr<le3  lois^lly  renonça  bien  vite  pour  ^aban- 

liuîiuer  à  son^oût  poor  la  poésie.  Vers  nge  de 

quarante  ans,  il  s^Avisa  de  songer  à  sa  fortune, 

•ju'il  avait  fortnégHgée  au  milieu  desplafsrrs  dn 

ni'.ade  :  il  entra  an  «ervîce  de  GaMon  d^léans 

ctrome  premier  maréchal  des  logii},  et  eut  occa- 

'  n  de  briller  dans  la  cour  de  ce  prince,  qui  se 

t  ait  à  Blois,  par  sa  bonne  humeur,  la  -vivacité 

'>  <f$  saillies  et  les  agréments  de  sa  convefsa- 

t   ..  Voiture^  Scarron,  Chaudebonne»  Biot ,  les 

-  <>ix  esprits  du  temps,  lui  accordèrent  leur 

a  tié.  En  1660,  il  devint  écuyer  de  la  du- 

cb'v«e  d'Orléans.  Ses  longs  et  fidèles  services 

ik^  loi  valorent  que  le  gouvernement  de  Ltmours 

rt  HK  pension  assez   modique.  Peu  de  /ours 

3^401  sa  mort,  il  composa  ces  vers  si  connus  : 

>  sMfffais«ette  oatt  qnr,  de  mil  consumé, 
<  '*.r  i  c6te  d'an  pauvre  on  vf»r»l  Mkuitté  ; 
^  (S  ne  poirrant  ftooffrfr  ae  Mahenx  -virialoafa, 
la  BflA  de  qualité  Je  iill  Uns  «a  tanf(»||e  : 

-  l-iir^tol,  coquin,  va  pourrir  loin  d'ici  ! 

Il  ne  t'apparUent  pa«  dr  m'approcbrrattBL 

-  Oqtrttt  r  ce  «'aM-4f  dtt  H'one  arrosa  nos  'naaême  ; 
Ta  ctoMter  trs  caqalM  allleara,  coquin  toi-même  ! 
la  toas  «nt  égaux.  Je  ne  te  dots  plua  rien, 

Je  wu  jmr  mou  fumter  comme  toi  aar  le  tien.  » 

Sebfi  Hoet,  le  caraftère  des  vers  de  Patrix  est 
loul  i  fait  original  et  presque  inimitable,  et  Ton 
y  tronie  un  sel  d*un  goât  exquis.  Mais  ce  juge- 
nmt  ne  porte  que  sur  les  poésies  de  sa  jeunesse, 
quePatrii  supprima  dans  la  suite,  et  ne  s'ap- 
plique en  rien  à  celles  qui  restent  de  lui ,  telles 
qoe  Ut  Miséricorde  de  Dieti  sur  la  conduite 
itun  pécfieur  pénitent  (Blois.  1660,  in-12).  On 
trouve  quelques  pièces  de  cet  auteur  dans  un 
Hfcueil  de  poésies  édité  en  1692  par  Claude 
Barhin. 

Htirt,  Oriffinei  de  Caen,  p.  St^.  —  Tfton  thiTIltet,  U 
l"''nntae  françoi».  —•Goulet,  /MM. /rwafsoiae.—  Hlco- 

MTma  (AuguÉtin),  biaterlen  italien,  né 
^  Sienne,  tm  OBiOTnaneeinent  du  quinzième  siècle, 
'"(^  <«  1496,  à  Rome.  Après  avoir  étudié  le 
<^lt  sens  ia  direclifMde  Fabiane  Besd ,  il  s'é- 
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tablit  k  Bom^  et  devint  en  1460  secrélaire  du 
'  iiape  Pia  II,  apnès  la  mort  duquel  il  remplit  le 
même  emploi  atyrè^  de  farchevéque  de  Sienne, 
François  Picoolomiiii,  qoMl  accon^agna  en  l  i7i 
k  Ja  diète  4e  Ratiebonne.  On  a  de  lui  :  Rituum 
eeclesiastàcorutn^  seu  sacrarum  cxrimonia- 
rum  romande Scciesix^  libri  I£l;  Venise,  ISie, 
in-fol.;  souvent  véin^uimé.  La  première  édition 
de  ce  livre»  queJ'éditeur  Chr.  Marcetlus,  arche- 
vêque de  Corrou,  publia  sans  nom  fl^auteur,  est 
devanue  iràa^raiie,  parée  que  iMaucoqp  d^exem- 
plaiies  an  furent  hrûlés  à  rinsUgation  de  Parla 
de  Orassii  (  vof^  ce  no»  );  —  DescripUo  ad- 
ventus  Fràderici  Jli^  imperatoris^  ad  VaU" 
lum  //,  papam,  wtno  iI46R,  dans  les  S^criptares 
de  Muratori,  t.  XXIii;  Patrizzi  remplirait  alora 
les  ftinctiens  de  mattre  de  cérémonie  de  la  cha- 
pelle papale;  ^  Commentarius de  comitiis  im- 
perii  Bûtistwnnss  ceiekradis,  dans  le  t  II  des 
Scriptores  de  Fretier;  œ  n*est  là  que  le  cou- 
moBceroent  d'une  jielation^ur  la  diète  de  Rafis? 
boMie ,  qui  se  trouve  en  entier  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  du  Y^tlican. 

IteDo,  MaaorfaMofiM  flMaisiar,  «  11.  -^  iOS.  —  CiÊf*^ 
note  dé*  UfttraU  d'italim^  U  X  VJII,  p.  sse.  -  TJgbelll(, 
Italia  sacra^  1. 1.  —  NIceron,  mémoires. 

pÂTRizzi  eu  F^TBicius  (  François) ,  phi- 
losophe italien*  né  à  CUerso  (  ou  selon  d*autres  à 
CUflsa) ,  en  Dalmatie,  en  1529«  mort  à  Rome,  en 
lâ97.  Conduit  à  Padoue  à  T&ge  de  neurans ,  H  y 
ût  de  allantes  études.  £n  1553  il  publia  à  Te- 
nise  quelques  opuscules  qui  commencèrent  sa 
réputation.  Presque  toute  sa  vie  fut  consacrée  à 
des  Toyages.  Après  avoir  séjourné  pi  os  ou  moins 
longtemps  dans  sa  patrie,  4  Padoue,  dans  me 
de Cypre,  à  Venise,  en  France,  en  Espagne,  II 
trouva  un  honorable  atiile  à  Ferrare,  où  il  pro- 
fessa ^atorae  ans  la  plulosopbie  platonicienne. 
Le  papeClément  VIII  l'appela  à  Rome,  et  lui  con- 
fia Ja  chaire  de  philosophie  dans  l'université  de 
cette  ville.  «  Piûrizzi^  dit  Ginguené,  y  expliqua 
jusqu'à  sa  mort  la  philosophie  de  Platon,  sous 
la  protection  de  ce  pape,  quoique  la  plnlosophie 
d'Aristote  y  dominât  alors,  .qu'elle  eût  entre 
autres  celés  défenseurs  le  cardinal  Bellarmîn, 
et  qu'eue  lùt  regardée»  par  les  partisans  de  cette 
phHosopbte,  comme  <la  seule  conforme  à  la  reli- 
gion chrétienne,  après  l'avoir  été  comme  la  plus 
opposée  A  «ette  religion.  >  Patrizzi  peut  être  con- 
sidéré eomme  le  dernier  représentant  émioent 
de  l'école  néo-piatoniciene   qui  avait  brillé  k 
Florence  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Avec 
plus  de  savoir  que  Marsile  Ficin ,  il  n'eut  pas  la 
mdme  originalité,  et  indina  encore  plus  forte- 
ment vers  ies  théories  confuses  et  stériles  de 
l'école  d'Aleiandrie  Ses  «doctrines  sont  un  mé- 
langecurieuK  dessystèmes  panthéistiqueset  idéa- 
listes deJ'anfiquité;  ce  qu'elles  offrent  déplus 
singulier^  c'est  d'avoir  été  professées  à  Rome  et 
patronnées  par  on  pape;  il  serait  trop  long  de 
les  anal>ser  ici,  Il  suffit  de  remarquer  que  Pa- 
trizzi divise  la  philosophie  en  quatre  parties,  la 
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panaugie,  \^  panarcMeflA  pampsychie,  la 
pancosmie,  qu'il  considère  la  lumière  du  soleil 
et  des  étoiles  comme  émanée  de  la  divinité,  et 
qu'il  se  sert  de  cette  lumière  pour  s'élever  à 
la  lumière  primitive,qui  est  Dieu.  Patriui  ne 
réussit  nullement  à  fonder,  eommeil  le  prétendait, 
une  philosophie  nouvelle  ;  mais  il  fut  plus  heu- 
reux dans  la  partie  critique  de  son  œuvre.  Sa 
grande  entreprise,  le  but  qu*il  poursuivit  toute  sa 
vie,  avec  une  rare  ténacité,  fut  de  renverser  la 
philosophie  d'Aristote.  Il  nia  hardiment  l'au- 
thenticité des  ouvrages  qui  nous  restent  sous 
le  nom  de  ce.  philosophe  ;  il  réfuta  toutes  ses 
doctrines ,  en  métaphysique,  en  logique,  en  his- 
toire naturelle.  Cette  polémique  n*est  pas  ton- 
jours  intelligente  et  n'est  jamais  impartiale;  mais 
sur  bien  des  points  elle  est  fondée,  et  elle  porta 
un  coup  très-grave  sinon  à  Arlstote,  qui  est  au- 
dessus  des  critiques  de  Patrizii ,  du  moins  à  l'é- 
cole péripatéticienne.  Les  principaux  ouvrages 
de  Patrizzi  sont  :  Délia  sloria  dieci  diatoghi  ; 
Venise,  1560,  in-4';  —  Délia  rellorica;  Ve- 
nise, 1560,  10-4**.  Cet  ouvrage  est,  comme  le 
précédent,  sous  forme  de  dialogue  ;  ce  que  Ton  y 
trouve  de  plus  curieux  est  une  singulière  théorie 
géologique  renouvelée  par  Bumet  dans  sa  Tel- 
luris theoria  sacra;  suivant Patrizzî,  la  super- 
ficie de  la  terre  fut  d'abord  égale ,  sans  mon- 
tagnes, sans  vallées;  les  eaux  étaient  renfermées 
dans  le  sein  de  la  terre;  Dieu,  pour  punir  les 
hommes  par  le  déluge  universel, ouvrit  les  abtmes; 
les  eaux,  s>n  échappant ,  en  inondèrent  la  sur- 
face, et  formèrent  les  mers,  les  fleuves,  les 
montagnes  ;  —  La  Milizia  romana  di  Polibio, 
di  Livio,  e  di  Dionisio  Alicarnasseo;  Ferrare, 
1583,  in-4'*  ;  —  Paralelli  militari;  Rome, 
1594-1595,  2  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage  est  un  sa- 
vant parallèle  entre  Part  militaire  des  anciens  et 
celui  des  modernes  ;  —  Délia  nuova  geometria 
libri  XV;  Ferrare,  1587,  in-4»;  —  Discussio- 
num  peripateticarum  (omi  /F,  quibus  Aris- 
totelicx  philosophix  universa  historia  alque 
dogmala  cum  veterum  placitis  collata  ele- 
ganter  et  erudite  declarantur;  BAIe,  1571, 
in-fol.  ;  —  Nova  de  universa  philosophia,  li- 
bris  L  comprehensa,  in  qua  aristotelica  me- 
ihodo  non  per  motum  sed  per  lucem  et  lu- 
mina  ad  primam  caussam  aicenditur;  dein- 
de  nova  quadam  ac  peculiari  methodo  pla* 

tonica  rerum  universilas  a  Deo  dedueituf 

Quibus  poslremo  sunt  adjecta  Zoroastris 
Oracula  CCCXX,  ex  platonicis  collecta, 
Her  métis  Trlsmeglsti  libelli  et  fragmenta, 
quotcunque  reperiuntur^  ordine  scientifico 
dlsposita;Àsclepii  discipuli  très  libelli  ;my s- 
tica  jBgypiiorum  a  Platone  dictala,  ab  Arts- 
totele  excerpta  et  perscripta  philosophia; 
Platonicorum  dialogorum  novus  penitus  a 
Francisco  Patricio  inventtu  ordo  scientijictis  ; 
Capiia  denium  multa,  in  quibus  Plato  con- 
sors,  Aristoleles  vero  catholïcx  fidei  adver- 
sarius  ostenditur;  Ferrare,    1591,  in-fol.  Ce 


volume  extrêmement  rare,  et  qui,  suivant  So- 
rel  (De  perfect.  hominiSfp,  &  17), coûte aiiiéi 
cher  qu'une  petite  bibliothèque,  se  trouve  à  n 
bibliothèque  impériale,  fonds  Falconet,n*  2433. 
Il  a*existé  un  autre  François  Patriui,  évéqoe 
de  Gaète,  mort  en  1494,  sur  lequel  oo  peut  coq- 
sulter  Niceron,  Mémoires,  t.  XXXVI.        Z. 

TlraboKhi,  St<>na  delta  letteratura  itaHtma,  L  vit, 
part,  ir",  p.  SB9;  —  Bruiker,  Historia  eritiea  pkUt^'^-' 
p/iijr,  t.  IV.  —  Cat€Uoçue  de  la  BiMUttkéqiue  impenuir; 
fioQie,  1711.  tn-fol.  —  S.-J.  BauiDgarien,  Naekrickin  raa 
einer  /ialliseken  Bibtlùtkek^  t.  I,  p.  199-tiS.  —  Fortii 
dUrban,  iV^oiiMau  Stttéme  bilMograpklqut,  p.  rrs-ri 
-  Glnguené,  Hittoin  ItUérain  d'itaiit,  t.  VII,  p.  4€S- 
477.  —  Dictionnaire  de*  geienees  phUoêt^kjqun. 

PATav  (  Olivier  ),  célèbre  avocat  français, 
né  en  1604,  à  Paris,  où  il  mourut,  le  16  janvier 
1681 .  11  fut  mollement  élevé  par  une  mère  fri- 
vole. A  dix-neuf  ans  il  rencontra  d'Urfé  dans 
le  Piémont,  se  lia  avec  lui,  et  lui  promît  qu'à  soo 
retour  d'Italie  il  l'irait  voir  dans  sa  terre  de 
Forez  et  apprendre  de  sa  bouche  toutes  les  allo- 
sions  de  VAslrée.  Malheureusement  dTrfè  n'é- 
tait plus  quand  Patru  revint.  Celui-d,  forc^  par 
la  modicité  de  sa  fortune  à  prendre  un  ct«tt, 
embrassa  la  carrière  du  barreau,  où ,  malgré  ie 
désavantage  de  son  extérieur  et  la  faiblesse  de 
sa  voix ,  il  eut  des  succès  éclatants.  Il  purgea  « 
partie  l'éloquence  des  vices  qui  la  déshonoraieut; 
mais  l'attention  minutieuse  avec  laquelle  il  li- 
mait  son  style  et  son  insouciance  naturelle  pour 
les  rictiesses  l'empêchèrent  de  rien  amasser.  0 
se  retira  de  bonne  heure  pour  ne  s'occuper  que 
de  littérature,  et  préparer  la  langue  française  a 
ses  grandes  destinées  quand    viendraient  les 
hommes  d'un  véritable  génie.   Froid  orateur, 
Patru  a  fait  pour  la  prose  ce  que  Malherbe,  cet 
autre  peseur  de  syllabes,  a  fait  pour  la  poésie  : 
ils  étaient  avant  tout  des  grammairiens  puristes,  et 
i'tiabitude  de  trancher  avec  goût  leur  donna  des 
formes  acerbes  :  Ae  sis  Patru  (  ^urpatt^us; 
mihit  écrivait  Boileau  à  Racine.  H  y  avait,  du 
reste,  un  pressentiment  si  vif  de  la  nécessité  de 
l'instrument,  que  polir  notre  langue  était  jusle- 
ment' regardé  comme  un  grand  service  littéraire. 
On  compara  Patru  à  Quintilien ,  quoiqu'il  con- 
seillât à  La  Fontaine  de  ne  point  tenter  la  fable 
après  Phèdre,  à  Boileau  dV  ne  pas  faire  d'^r; 
poétique  après  Horace.  L'Académie  lui  ouvrit 
ses  portes,  en  1660,  et  le  remerdment  qu'il  lui 
adressa  parut  si  bien  tourné,  qu'il  imposa  dans 
la  suite  aux  récipiendaires  le  discours  de  récep- 
tion. On  cite  un  trait  de  son  indépendance.  In 
grand  seigneur  sans  mérite  voulait  remplacer 
Conrart.  Patru  enveloppa  son  avis  sous  la  roraie 
de  cet  apologue  :  «  Un  ancien  Grec  avait  un** 
lyre  à  laquelle  se  rompit  une  corde.  Au  lieu  d>D 
ajouter  une  de  boyau ,  il  en  mit  une  d'argent, 
et  la  lyre  perdit  son  harmonie.  •  Le  grand  sei- 
gneur ne  fut  point  nommé.  On  sait  que ,  tou- 
jours pauvre ,  Patru  se  vit  forcé  de  vendre  ^i 
bibliothèque,  que  Boileau  l'acheta  et  lui  en  laissa 
l'usage.  Cinq  cents  écus  lui  furent  enfin  envo)i-s 
par  Colbert  ;  mais  c'était  quelques  jours  avant  sa 
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niorl,  arrivée  le  16  janvier  1681.  Patru  laissa, 
ootre  la  réputation  d'oD  excellent  critique  et  d'un 
parfait  honnête  homme ,  des  plaidoyers  estima- 
bles, «les/ac/tf  ms,  de  bonnes  remarques  sur  notre 
langue,  des  lettres,  etc.  La  meilleure  édit.  de  ses 
Œuvres,  impr.  en  1681  pour  la  première  fois,  est 
celle  de  Paris,  1732,  2  vol.  in-4o.  J.  TaàYERS. 
Boubottr».  Éioge  de  Patru,  dans  le  Jmtrn.  dn  Sa- 
MBli,  i6St.  —  Vigneul-Marrllle ,  MëlangeM,  111.  -  Per* 
rattU,  Homme*  Hhutre*.  -  NIceron ,  Afemolrw,  VI. 

PATTE  {Pierre),  architecte  français, né  à 
Paris,  le  3  janvier  1723,  mort  à  Mantes,  le 
19âoôt  I8U.  Après  avoir  étudié  sous  plusieurs 
maîtres,  il  voyagea  en  Italie,  puis  en  Angleterre, 
afin  (le    se    perfectionner   dans  les    diverses 
branches  de  son  art.  De  retour  en  France,  il  écri- 
vit dans  V Encyclopédie,  dans  le  Journal  de 
Fréron,  dans  les  Annales  politiques  de  Lin- 
pict,  où  il  attaqua  vivement  Soufllot^qui  édifiait 
alors  le  Panthéon  de  Paris.  L'événement  donna 
rai.x)n  à  sa  critique.  Patte  construisit  peu  :  ar- 
cliilcctcdu  duc  de  Deux- Ponts ,  il  fit  élever  pour 
ce  prince  le  palais  ducal  et  celui  de  Jare&bourg. 
A  Paris,  il  bâtit  l'hôtel   Charost.  Il  était  bon 
grafojr.et  alaiàsé  une  suite  de  six  estampes  de 
perspective  et  d'architecture  d'après  Piranesi,  et 
w Temple  de  Vénus  d'après  Le  Lorrain;  mais 
on  le  connaît  plutôt  par  ses  écrite,  dont  tes  prin- 
cipaux sont  :  Discours  sur  V importance  de  Vé- 
tvde  de  l'architecture,  et  manière  de  l'en- 
seigner en  peu  de  temps ,  avec  V Abrégé  de  la 
vie  de  Boffrand;  Paris,  1754,  in-8";  —  Etudes 
(Tarchilecture  de  France  et  d^ Italie:  Paris, 
iTâi,  20  planches  in-fol.;—  Monuments  érigés 
en  France  en  V honneur  de  Louis  XV,  précédés 
d'ua  Tableau  du  progrès  des  arts  et  des 
Kiences  sous  son  règne,  etc.;  Paris,  l7fid, 
JD-foL;  —  La  Manière  la  plus  avantageuse 
{Téelairer  les  rues  d'une  grande  ville  pen- 
dont  la  nuit,  en   combinant  ensemble  la 
clarté,  Véconomie  et  lajacilité  du  service; 
Paiii,  1766,  \n-9^  ;  — Cours  d*architeeture,ou 
fraiié  de  la  décoration  ,  distribution  et  cons- 
truction  des  bâtiments;  Paris,  1771-1776, 
6  Tol.  avec  136  planch.;  —  Essai  sur  l'archi- 
tecture théâtrale,  on  de  V ordonnance  la 
plus  avantageuse  à  une  salle  de  spectacle , 
relalivemenl  aux  principes  de  l'optique  et  de 
Cacoushque;  suivi  d'un  Examen  des  princi- 
paux théâtres  de  CEurope  et  d'une  Analyse 
det  écrits  les  plus  importants  sur  cette  ma- 
tière;  Paris,  1782,  in-8',  fig.;  —  Mémoires  qui 
intéressent  particulièrement  Paris;   Paris, 
an  ix.  iQ.4»  avec  4  planch.;  —  Les  véritables 
jouissances  d^un  être  raisonnable  vers  son 
déclin,  avec  des  Observations  sur  les  moyens 
et  u  conserver  sain  de  corps  et  d^ esprit,  jus- 
?tt'à  Vû/ge  le  plus  avancé;  Paris,  1803,  in-12. 

Jumnal  d§  rgrdun,  mars  n$k,  p.  tl«;  Juin  I7M.  p.  4IS. 
~DeSny,  Tatletifi  dti  éeriviHnt /rtmçai».  —  Rea- 
c^  Ihuveau  netroloue  français,  ano.  ISM.  —  Qoé- 
nm.  U  Frmnte  tUterairê, 

»ATTiso9i  (  William) f  poète  anglais,  né  en 
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1706, à  Peasmarsh  (comté  de  Su8sex),roort  en 
1727,  à  Londres.  Fils  d'un  pauvre  fermier,  il 
fut  placé  par  le  comte  de  Thanet  dans  Técole 
d'Appleby,  d'où  il  passa  an  collège  de^  Sidney 
(Cambridge);  mais  «'étant  pris  de  querelle  avec 
un  de  ses  supérieurs  et  ne  pouvant  d'ailleurs  se 
plier  à  la  discipline  scolaire,  il  raya  lui-même 
son  ndfti  des  registres  de  l'université  et  s'enfuit  à 
Londres.  La  vente  de  ses  poésies  lui  procura 
d'abord  les  moyens  de  fréquenter  les  beaux  es- 
prits et  de  se  livrer  à  la  dissipation  ;  mais  à  cette 
ressource  précaire  succéda  bientôt  nn  com- 
plet dénûment.  U  s'était  mis  à  la  solde  du  li- 
braire Curil  lorsqu'il  succomba,  à  l'âge  de  vingt 
et  un  ans,  à  la  petite  vérole.  On  a  recueilli  ses 
œuvres  (Londres,  1728,  2  vol.  in-8°),  où  l'on 
rencontre  les  germes  d'un  talent  naturel  et  vrai. 
U/ê  itf  tr,  PaUitaa,  i  la  t*te  de  set  Pœms. 

PAT»  (  Claude-Pierre) ,  auteur  dramatique 
français,  né  à  Paris,  en  octobre  1729,  mort  à 
Saint-Jean-de-Maurienne,  le  20  août  1757.  Il  se 
fit  recevoir  avocat;  mais  sa  santé  ne  lui  permit 
pas  les  fatigues  du  barreau.  U  se  livra  alors  h  la 
littérature.  Atteint  d'une  maladie  de  poitrine,  il 
crut  se  guérir  en  voyageant.  U  visita  successive- 
ment l'Angleterre  (octobre  1755),  la  Suisse  avec 
sonami  Palissot,  et  s'arrêta  quelque  temps  à  Fer- 
neychcx  VolUire,  puis  l'Italie,  Naples.Rome, 
Venise,  Florence;  il  revenait  dans  sa  patrie  lors- 
qu'il mouruten  Savoie.  On  a  de  lui  :  Les  Adieux 
du  goûtt  com.  en  vers  (Théâtre-Français); 
Paris,  13  février  1754);  Manheim,  1759,in.l2; 
.-  Choix  de  pièces  traduites  de  l'anglais  (  de 
Robert  Dodsley  et  de  John  Gay),  entre  autres, 
La  Boutique  du  bijoutier;  U  Roi  et  le  Meu- 
nier de   Man^ld;  P Aveugle  de  Bethnal- 
Green;  Le  Diable  à  quatre,  ou  les  Femmes 
métamorphosées;  Le  Gueux,  o^ta; Comment 
V appelez-vous?  trag.  buriesqne,  etc;  Londres 
et  Paris,  1756,  2  vol.  ln-12.  E.  D—s. 

Quérard.  La  rranu  LUitr. 

PATUZZI  (  GiovannihVincenzo  ) ,  théologien 
italien,  né  le  19  juillet  1700,  à  Conegliano.  mort 
le  26  juin  1769,  â  Vicence.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  Saint- Dominique,  il  professa  la  théo- 
logie à  Venise  et  écrivit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  controverse,  dans  lesquels  il  seconda 
le  P.  Concina  dans  ses  attaques  contre  la  morale 
relâchée.  Les  principaux  sont  :  De  VEtat  futur 
des  impies;  Vérone,  1748,  ln-4»  ;  dissertetîonà 
laquelle  il  joignit  nn  supplément  :  Sur  la  place 
des  enfers  sur  la  terre;  —  Lettres  pour  la 
défense  de  /Histoire  du  probabilisme  de  Con- 
cina; Venise,  1751-1754,  4  vol.  in.8»;  —  Ob- 
servations sur  quelques  points  de  l'histoire 
littéraire;  ibid.,  1756, 2  vol.  in.8»  :  —  Traité 
de  la  règle  prochaine  des  actions  humaines 
dans  le  choix  des  opinions;  ibid.,  1758,2  voL 
in-4«;  Irad.  en  latin;  —    Théologie  morale j 
Bassano,  1790,  7  vol.  in-4o  :  cet  ouvrage  laissé 
inachevé  par  l'auteur  a  été  terminé  et  mis  au 
jour  par  un  de  ses  confrères ,  le  P.  Fantini. 
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J.  /^.  i*MA«n<^  VicKOce.  m»,  to-*«..  ^ilKuro^e  ntte' 
«'«ira.  Juta  1K9. 

VA.TZILE  (Jaa»-S«i7iiie/),  moraliste  et  i^ré- 
4ieateur  aUeiuand  ^  lé  le  24  octoiure  1727^  à 
Fraocfei!t-»«r»rOik£„  mort  k  Mi^giâbttarg.,  le 
14  déccDihrt  1787.  U  fiii  pastemr  à  ftlâg4ebourg, 
ttt  piii)lja  ealM  iutr«&  :  Musikalischt  GmlichU 
(Poèiass  mtten  uituuqtM>);Uii4l^t  17^0^  îa-S'*; 
coBtiastenlce  auli»s.pliûieBrs  draines  religieux^ 
tel»  qoeSaii/,  la  Vieiiurede  Doâfid^eUi  \  la  mo- 
siqiw  Qst  de  BaU«;  ~  ua  CAoùc  de  sermous; 
I>essau^k794„in-8°. 

tieien  frMçsis ,  aéà  La  BarQChft«Ge«.'kMB,i»rès 
Lassay  (  Mamw),  ev  1796  (ou,  aate»  £i>scli,  le 
10  février  t732  ),  mort  à  Pkrie,  le  fb  Jhrb  1798. 
Jwqn-'à  di\-liuit  an«  soo  édoeailMm  fut  ft-ès-né- 
gliiçée;  ib  apprit  à  Nantes  le*  inatliéNiaiKfa«tt  dl 
ie  pilotage,  et  viat  au  I^Nri»,  «à  il  sfreféadwK 
nessotirees  en  se  «teari^nt  chme  édMation 
porticiiiièns.  Les  OBvrages  qu*R  écrivit  le  fii^eiil 
cooneftre  daiL<9  le  moade  savant,  mais  saits 
améHerer  sa  siCualioB.  Pourva  é'uae  chaire  de 
matliémati<]«e&  à  StrastK)iir|$^  il  fat  foMé,  faute 
«fe  reKiHMrree»,  de  soiiir  ée  cette  vilie,  menacée 
d'un  MoetK,  avec  sm  femaseet  troi»  enftmts,  et 
rt  entra  étiez  on  maHve  de  pensien  de  Déle, 
aux  appoistements  de  60^  fr.  par  mmiù.  £b 
l79ê  H  obtint  un  emploi  au  hdfeai»  du  ca- 
dastre et  fut  admis  panai  les  oartea^adants 
«le  riDiititat.  L'année  p«éeédea(e  it  avait  reçu 
âe  la  fcooiWBUoD  oatiouale  ua  seeonvs  de  3,000 
fh  On  a  de  lai  :  T^éone  de  ia  vis  d'Àrcki" 
mèdê;  Paris,  119»,  in- 12,  fi^  ;  ~  Métroio- 
g%^,mi  traité  des  m^stire»,  poids  et  mon* 
jin*»  dea  anciens  peuples  et  dm  modernes; 
Parie,  1780,  iii-4*^  :  ouvrage  qui  a  servi  de  ca- 
nevas à  ceux  qu'on  a  composés,  plos  tard  sur 
ie  même  sujet;  —  Théorie  dw  lois  d»  ta  na- 
Iwre,- Paris,  f  78i ,  îii-8%  aarvie  d'une  dwserlaNon 
flvr  les  pyramide»  d'Éisypte.  Il  a  laissé  es  ma- 
nuscrit an  Tr€à^  d^e  gnomomq^ie. 

Knch,  Frmiee  fttSér.  —  Rlimtudk,  AFM.  ées  mtithém. 
—  Bfofpr.  untv.  dm  Contem^i 

PAPDIT9  (Christophe),  penifre  aflemand, 
né  dans  la  Ba8se-SAxe,e«  16  r6,  mort  k  Nurem- 
berg, en  t646.  Il  lut  un  d^  meiUrars  élèves  de 
Rembrandt,  et  fit  plusieurs  tubfeaax  pour  Té- 
véqiK  de  Ratisbonneet  le  due  de  Bavièrp,  Aiftert- 
Sii^is^mond.  Sa  mort  fut  singulière:  les  princifianx 
bourgeois  de  Nuremberg  oiiTrirent  un  concmrrs 
auquel  ife  convièrent  les  peintres  allemands  ;  deu\ 
concurrents  restèrent  seui« en  présence,  Paiidrtset 
Rœster  de  Nuremberg.  «  On  donna  ponr  sajct , 
dît  Deseamps,  vm  lonp  qui  dévore  no  agneau. 
Pauditt  obtint  Tavant^ige  ponr  I»  vérité  et  la 
force  dePexpress-on;  mais  qiietqnes  connaisseurs, 
i^appéfi»  d\es  beautés  des  recherchas  et  du  fini  des 
poils  et  de  la  laine  des  animaux  représentés, 
firent  pencher  la  majorité  pour  Roester.  Paudrt», 


en  apprenant  cette  décision ,  monmt  en  quelques 
jonrs  d'un  sang,  toomé.  »  A.  be  L. 

nescamps,  Im  rU  des  Peintm  MUmdatM^  L  II,  p.  r, 
—  Siadinrt ,  VttUêck»  .>éméêMtéë. 

FM7L (Saint),  HiaBû%8i;,apAlreéa8gnitits,  né 
à  Tane  (Tarsom.  ),  enOiide,  mort  à  Rofoe. 
dans  le»  demières  aoaées  dit  règne  die  Néron , 
et  probablement  dans.  Ia>  pcrséco^  des  chré- 
tiens ordlannée  parce  prince,,  fàa  e4  de  Jésus- 
Christ  (1).  Saint  Jérôme  fait  naître  saint  Paul  a 
Giscala,  en  Galilée  (2).  Mais  on  ne  peut  hé»ittr 
entre  ce  témoignage  et  celui  de  saint  Paul  lui- 
même  :  «  Pour  ce  qui  regarde  ma  persoDoi*,  dit- 
if  ,  je  sais  Juif,  né  à  Tarse  en  Cilicie  {  Act 
Apost.,  XXII,  a).  »  n  est  possible  aussi  que  la 
famille  de  saini  Paul  eût  émigré  de  Palestine  et 
se  fût  établie  en  Cilicie  Saint  Paul  attelé  à 
pluaeurs  reprises  son  origine  israéiîte.  «  Cir- 
cumcisus  octave  die,  ex  génère  Israël, de  triba 
Benjamin,  Hebraeus  ex  Eebraeis,  secundum  le- 
gem  Pharisœus.  »  —  «  Hebrtei  sunt,  et  ego; 
Israelilae  sunt,  et  ego;  semen  Abrahae  sunl,  et 
ego  (3).  »  Le  mot  Hébreux ,.  selon  Néander»  ne 
peut  être  pris  ici  dans  une  acception  restreinte, 
et  il  n'est  pas  douteux  que  saint  Paul,  Israélite  ft 
piiarislen,  ne  fût  hellénlstede  naissance  (4).  Saiol 
Paul  reçut  en  naissant  le  nom  de  Saul,  en  hé- 
breu Siir^aot//  (le  Désiré).  Nous  ne  savons  roni- 
ment  se  passa  Tenfauce  de  Saul,  ni  jiuqu'à  quoi 
âge  il  resta  à  Tarse ,  ni  quelle  éducation  fl  \ 
reçut  Sans  prendre  à  ta  Mtre  ce  que  dit  Straboô 
que  r'éclat  des  écoles  de  Tarse  effaçait  celles  d'A- 
thènes et  d  Alexandrie  (âk).  U  est  incontestaUe 
que  cette  ville  était  en  Asie  Mineure  an  centre 
important  de  culture  intellectuelle,  et  quoiqu'on 
n'ait  aucune  raison  «olide  die  préteudre  que  saiat 
P)3iul  ait  été  inrtié  bien  profundémttit  à  la  iitté- 

(1)  On  ne  sauntt  flisr  avec  cerUtnde  fini^e  de  U 
nalManre  et  oetle  de  la  mort  de  saint  Paul.  Ij»  tradltloa 
qui  leftilt  vlvi«  loiiante-huii  an«  rppnae  aur  an  dl^eoan 
de  uloi  Qiry««H(ai»e  (  booieue  M)^  dont  l'^vthenUcUf 
CHt  fort  rontniable.  Mai*  quand  bien  même  ce  témai- 
gn^ge  inéritcratt  route  confiance,  on  nVn  Ureralt  êunat 
lainière,  pniRqu'nh  ne  s'aeewd«  pM  sur  la  djite  créait 
de  M  iiiort,  les  bn<i  la  reculant  Jin^qu'en  6S  al  69  de  l'ère 
cbrritpnnr ,  Ira  autnes  la  plaç:tnt  dantt  la  duléroe  on  la 
dou?  lëïme  annt- e  ci  o  rèjrne  de  Néron,  en  ««  oa  66.  A  n  reste,  les 
tllnlleseiHr«leMiuHiea>lloUelft  cnflquisaimt  awnctrottn 
pour  que  eette  queiiUnn  ait  peu  d'Iniéret  Si  aaini  Psal, 
coinnseccla  est  vrahemblabl(*,rul  enveloppe  dans  Li  pflr> 
sécnttnn  dr  N^rnii,  II  semble  qne  sa  mort  doive  élrr  pÏM- 
ce»  en  9k  \  car  cette  perNéeutloo.  qui  commença»  en  6^  ne 
parHti  pa*  avoir  été  de  lonime  durée.  S«Jwicrr^  caprice 
d'un  prince  cruel,  sans  raUon  po)UI(|ue  ni  iwIlKieiitf, 
elle  ne  dur»  sans  doiitr  que  quelques  moln.  On  rsl  plos 
dtircord  sur  le  Jour  qne  «ur  l'année  oà  saint  Paul  eut  li 
tête  tranchée,  et  on  mar(|u«;  généralement  le  l»)iiMi. 

(t  Sntnt  JérAme,  In  PhiUm^  V,  M,  p.  ttt.  TUlemoBt, 
Mtm    Krcle$.,  tr>m.  I.  p  l'I. 

,9)  BpiM.  a*  PhiUpp.,  ni,  Sw  Sp,  Od  GfHuUk.,  % 
XI.  II. 

(i)  HiMtotrë  de  l'établUtemmt  et  dé  lA.directkm  U 

rêqll»e  chrétienne  par  tes  ^/pôtre»,  tradalt  dt  Neandrr 
par  M   Fer<Hn<nd  Pnntaiie^,  tom.  L,  p.  «V>. 

m    Strahoo,    Gtitraph,   XIV,  8.    PhRoalhile,  éeni 

siècle»   pitti  tani,  e»  parlanrde  Tarie,  dfaair  que  In 

vains  artiflceK  d'une  rh<*leriqiie  puérile  et  les  déliées  <)fl 

luxe  7  et  client  plui  uoûlès  quelea  Icçoos  dca  pbUoso- 

pbea.  Fié  d^jipotl.,  I,  T. 
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rature  et  à  la  philosophie  belléiriqiiesy  il  ne  se 
peut  que  dans  une  Tilte  élégaiife  »  éprise' du  beau 
langage  et  de  toutes  Tes  déKccCesses  de  l'iespril, 
il  n'iirl  pas  pris  dans  sa  premiière  jeooesse'  one 
certaine  teinture  de  la  littérature  grecque. 

Loin  dfe  Jérusalem  Ttoprit  sectaire  et  fes-  pré- 
jugés étroits  db  judaïsme  ne  faisaient  pas  peser 
aussi  durement  leur  joug,  sur  les  enfiinfii  d^s- 
raei.  Quel(pjes  familles  juives  cependant  gar- 
daient, loin  do  temple,  cette  raKIeor  austère  et 
eetfe  We  de  fier  isolément  que  recommandaient 
les  docteurs  du  sanhédrin  et  que  les  païens  ap- 
pelaient fn-sociabiinié  et  haine  du  genre  humain. 
Bten  que  Saul  sortit  d'une  bnrill^jnive  helié- 
iri<^ ,  le  parti  religieux  auquef  appartenait  son 
père,  te  soin  qui)  prit  dé  fénvoyer  de  bonne 
bevre  à  Jérusalem  étudier  b  lot  auprès  du  pb»> 
mien  Gamaliel,  l'aHilude  dn  jeune  homme  es 
bce  de  la  religion  nouTelie  ayant  sa  conrersion 
et  plus  tard  ses  conthmelles  protestations  en 
tue  des  Juil^,  aTCc  lesqueb  il  ataiT  rompu,  nous 
permettent  d'affirmer  qu'lt  était  d'un  sang  où 
le  respect  exact  de  la  Ibi  et  le  culte  de  Ik  tradi- 
tioD  se  conservaient  dans  toute  leur  pureté.  Dès 
avant  Hfre  dirétieone,  deux  partfs  essentielle- 
vent  opposés  s'étaient  (ormes  parmi  les  Jiûfk, 
te  pharisaisme  et  le  sadducéfsme,  caractérisés 
hen  plutôt  par  Tesprit  et  Tes  tendances  qni  ani- 
maient leurs  membres  que  par  certains  dogmes 
religieax  ou  politiques  dont  forganisation  et  Ta 
eofnmanauté  constituent  ce  qu'on  appelle  une 
secte.  Les  pharisiens  représentaient  l'orthodoxie 
r^e  et  formalfste  :  ils  étaient  les  gardiens  se- 
vte  des  YÎalTes  traditions  théocratfques;  part! 
e&ch]si?ement  naflonat  et  conserrateur,  ils  pro- 
fessaient un  mépris  décidé  pour  les  mœurs  et  les 
institntions  étrangères  et  lliorreur  des  non- 
Teaotés  qui  n'aratent  pas  leur  fbndiement  d^ans 
la  foi  écrite  tntéralement  interprétée.  La  croyance 
à  la  résurrection  se  liait  chez  eux  aux  espé- 
lanees  messianiques  dont  ifS  étaient  possédés  et 
qoi  tenaient  leur  patriotisme  en  haleine.  Chez 
les  satMocéens  le  culte  des  traditions  anciennes 
et  1^  foi  dans  les  destinées  d'Israël  s'étaient  af- 
Wis.  Le  sentiment  religieux,  qui  parmi  tes 
I»harisipn8  se  perdait  en  pratiques  étroites  et 
nôDatieuses,  était  mort  ciiez  tes  sadduoéens. 
àa  (iérant  de  Vesprit,  les  pharisiens  gardaient 
^rictement  la  lettre  de  Ta  foî  :  les  sadducéens 
^ent  également  inditTérents  à  Tespril  et  à  Ik 
i^re.  De  là  (peut-être  prenons  nous  reffet  pour 
<a  cause }  une  smgnlière  facilité  à  s'accommoder 
aux  Décrites  des  temps,  une  sorte  d'empresse- 
ment vers  les  étrangers ,  une  eomplaisante  ao- 
cf-ptafion  de  la  domination ,  de  l'inlluence  et  de 
la  cirîllsation  grecque  ou  romaine. 

Or  la  GaniUe  de  Saul  était  pbari^ieane^  et  Ga- 
n^Hel,  dont  il  suivit  le»  leeoi»  dès  sa  |B«nesse 
i  Jénisalem ,  était  un  des  membres  te»  plus  in- 
iloeals  du  sanhédrin  et  le  docteur  de  la«  lui  le 
pins  cë«èbr»et  it  plii»écouèé.  M  se» école Saal 
puisa  une  connaissance  api»rofondf  e-  des  tttres 


de  rAneien  Testamenf ,  et  s'inffia  aux;  aeerets  â& 
la  dialectique.  Cest  parmf  Im  Juifli  et  auprès  de 
leur  rabbift  le  pllbs  habile^  qafl^  s'kniMil  pour 
la  pollémiqner  q^il  aiMt  hicnttt  insti«ner  contto 
eux  et  qjii  devait  rempKr  hr  seconde-  moiliié'  de 
sa  vie.  Ca  diafeetfque  de  saAitr  PtoP,  eir  eflfeff, 
comme  le  remarque  Ifeander  (ïf,  ne  luf  tiîent  pas' 
des  Grecs,  mats  âé  l'école  juive.  Sauf  était  il^ 
Jérasallem ,  et  j  mait ,  comme  il  l'aCtlsste  lui-- 
même ,  dans  la  pratique  la  pfus  exacte  dtes  pres- 
criptions de  la  lof  (i)  quand*  eut  Fiea  fe  drame 
sanglant  dn  cafraiVe.  Il  esv  permis  de-  supposer 
qu*{l'  était  dh  nombre  de  ceux  qnf  poufsufvaieflf 
Jésus  de  Heur  haine  implataftito,  le  traftaîent  de 
rebelle  et  de  séditieux  et  se  rassasièreiiC  d^so» 
soppifce.  Jéius-  D^Tait-rl  pas  attaqué  d^e-ftout  le 
▼ain  Ibrmaiisiiie  dto  pharisieBS,  leur neilgiefB 
tknite  extérieure ,  feor  !bi  sCérife  en  des  AsvmsieA 
desséchées  et  sans  vieP  Quel  élève  dies  docteurs 
pouvait  reconnaître  le  Messie  atteaiiu  et  siihi«« 
le  Khérateur  d'Israël  dans  cet  obscur  agîlaleop 
populaire,  escorté  de  (fiscipVas  sortis*  <ies-  (ier- 
niers  rangs  de  la  société,  rivant  avec  les  pm»- 
▼res  et  l'es  miaérahlM,  suivi  de  ces  masses,  praie 
ordinaire  dies  charlatans  et  des  prophètes  dis 
carrefbur,  et  dont  les  prestiges  et  les  prédiœ- 
tîons  n'avaient  «f  autre  effel ,  aux  yeux  des  sa^*^ , 
que  de  (bmenterdes  troubles  et  de  rendVe  plus 
lourde  l*bppressiou  romaine  (3)?  Les  sadducéens 
s'émurent  les  premiers  eu  entendant  les  disciples 
do  Chrfet  annoncer  la  résurrection  et  en-  voyant 
la  populiatîbn  de  Jérusalem  et  celle  des  bourgs 
▼oisins  afflutT autour  dieux;  les  premiers  ils 
provoquèrent  contre  eux  tes-  sévérités  du  sanhé^ 
drin.  Les  pharisiens  ne  les>  suivirent  (tans  cetl^ 
voie  qu'après  que  saint  Etienne  eut  paru  prendre 
en  face  (hi  formalisme  légal  une  attitude  dëer- 
dément  hostile.  Etienne  psiya  de  sa  vie  les  har- 
diesses d^  son  langage  et  périt  Ihpidé.  Cest  à  ce 
moment'  que  saint  Paul  apparaît  dans»  l'histoire 
de  la  primitive  Église.  Fanatique  observaleur  èt& 
traditions  judaïqaes ,  if  est  à  supposer  que  loin 
de  partager  l'indifKrenoe  de  Gamaiiei  pour  la 
secte  naissante,  H  frémissatt  au  fond  du  coeur 
de  la  tfédéur  d'un  zèl^  que  fSge  et  l'étude  araieut 
amorti  et  répugnait  aux  conseils  dis  modération 
que  8on  mattre  faisait  prévaloir  dtans  le  sanhé- 
drin. La  polémique  d*Étienne  contre  le  té|p;a- 
lisme  aride  des  pharisiens  acheva  de  l'enflammer. 
Il  était  sans  doute  au  nombre  des  Cilkiens  qui, 
au  rappprl  de  l'historien  sacré,  disputaient 
«■aire  lui  (4).  Ce  qui  est  tertoin  c'est  qu^il  prit 
part  à  sa  mort.  Quind  on  te  tepidait,  H- gardait 
Les  manteaux  de  ses  meurtriers.  Après  la  mort 
d^Étiooiie^tl  se  signala  piusique  tous- les  aoins  par 

(t)  Nnnder,  oarnge  ciré,  tam.  r,  (»*ct. 

(2^  Act.  ÀpaU^  XXVI,  4.  |.  Eplt.  Oit  PkUipp.,  III,  •,«. 

(S)  Collegrrunt  t-rfo  Pv>ntiflcr»  rt  Phartsai  conclltam, 
et  lUcebaot  :  Qnid  faclmnn,  q.«ia  Me  hofflo  muila  sitpna 
ttc\t.  SI  illmirtlnnijv  rnin  !tlc.  otunea  eretiont  tn  eum  ;  et 
vpnient  Rtimani,  et  tnlit^ni  rnistnitii  toemn  et  (enfeeni. 
(Samt  Jean,  Frano.,  Xf,  47,  48)' 

(4>  Met.  Jpost.,  VI,  ». 
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ses  TioleDces.  Cette  ftme  de  feu ,  faite  pour  Tac- 
tion  et  la  vie  militante,  que  la  scoUstique 
pharisaïque  elles  sèches  pratiques  de  la  religion 
légale  n'avaient  pu,  j*imagiDe,  ni  mater  ni  sa- 
tisfaire ,  qui  cherchait  peut-être  dans  Tintempé- 
râoce  d'un  zèle  bruyant  un  moyen  de  sVtourdir 
et  d'oublier  quelque  secret  tourment  intérieur, 
se  jeta  avec  one  sorte  de  rage  dans  la  lutte  pour 
une  cause  à  laquelle  peut-être  elle  n'apparte- 
nait plus  tout  entière.  Ici  les  Actes  sont  tout 
à  fait  explicites.  Saul  de  Tarse  ne  respirait  que 
menaces  et  carnage  (1).  Il  fouillait  les  maisons, 
en  tirait  par  force  les  hommes  et  les  femmes , 
les  faisait  mettre  en  prison  et  s'efforçait  de  les 
contraindre  à  blasphémer  (2). 

Après  la  mort  d'Etienne  et  la  persécution  qui 
suivit ,  les  disciples  de  Jésus  étaient  sortis  de 
Jérusalem  et  s'étaient  dispersés  portant  avec 
eux  et  annonçant  au  loin  l'Évangile  même  aux 
païens  (3).  Saul,  dont  le  zèle  était  trop  à  l'étroit 
dans  l'enceinte  de  Jérusalem,  demanda  au  grand 
prêtre  des  lettres  pour  les  synagogues  de  Damas, 
afin  d'arrêter  les  nouveaux  sectaires  qu'il  y 
trouverait.  Or  on  sait  ce  qui  lui  arriva  sur  le 
chemin  de  Damas  (4).  U  est  puéril  à  notre  avis 
de  transformer  en  accidents  physiques  les  cir- 
constances merveilleuses  de  la  conversion  de 
saint  Paul;  d'imaginer  un  orage  qui  le  surprend 
sur  la  route,  de  le  faire  frapper,  terrasser,  aveu- 
gler par  un  coup  de  foudre  et  de  supposer  que 
saint  Luc,  qui  écrivait  longtemps  après,  a  présenté 
comme  un  miracle  un  fait  de  Tordre  naturel  (5); 
d'autre  part  ces  circonstances  merveilleuses  sont 
par  leur  nature  en  deliors  ou,  si  Ton  vent,  au-des- 
sus de  la  discussion,  si  on  les  prend  à  la  lettre. 
Pour  nous  elles  ne  sont  autre  chose  qu'une  en- 
veloppe, un  voile,  oa  un  ornement  poétique.  Le 
fait  capital  c'est  la  soudaine  illumination  de  l'en- 
voyé du  sanhédrin.  Il  se  rendait  k  Damas  com- 
battu depuis  quelque  temps  déjà  par  plus  d'un 
doute  amer  sur  la  vertu  de  la  loi  de  Moyse  et 
de  l'enseigneroênt  pharisaïqoe,  et  s'évertuant  è 
étouffer  ces  doutes  par  l'éclat  des  œuvres  et 
l'excès  d'un  zèle  fanatique.  Dieu  l'attendait  là. 
Un  rayon  divin  descend  dans  son  âme  ainsi  pré- 
parée et  la  transperce.  Sons  ce  choc  elle  plie,  se 
déchire  et  se  brise.  L'édifice  de  ses  croyances 
s'écroule  tout  à  coup.  Trois  jours  Saul  demeure 


II)  jéet,  Jpoa.,  IX,  I. 

(I)  Âct.  Apoit,^  VII,  s»  ;  TIII,  S;  XXVI,  IS,  11. 

(I)  Ad.  jéposi.^  rx,  if.so. 

(4)  On  trouve  daiu  Ict  Arto  trait  réoltf  de  la  eeèae 
qui  w  peiM  sur  ta  loote  de  nemai  (  Aet.  Apod^  IX,  t. 
if;  XXII.  S-16  :  XXVI.  11-19  ).  Le  plut  eonpiet  eut  le  pre- 
mier. L'aateor  sacré  met  les  deui  autres  dam  la  bottche 
de  salât  Panl.  Malfréqaetqoea  différences  de  détail  vrai- 
ment Inslgnlflantes,  qnll  aérait  paérti  de  noter,  et  d*uà 
on  ne  peut  rten  eonclofc ,  ees  trots  rédU  sont  Mentt- 
qnes. 

(5)  Hcander.  qnl  propose  timideaeni  cette  explication. 
ne  s'y  arrête  pas  (onvrase  clt«,  tom.  I,  p.  il  )  et  un  cri- 
tique contemporain  |  M.  de  Praveraié,  HUt.  des  (rolf  pré- 
mien  «Meies  de  rÉgUtê,-  Paris,  isss,  titm.  I,  p.  4ts,  note  | 
ne  craint  pas  de  dire  qn*elle  Mt  aadcswoi  de  la  disent- 
slon. 


éperdu  et  sans  regards  au  milieu  de  ces  ruines, 
livré  au  jeûne  et  à  la  prière.  Enfin  Ananias  re- 
cueille cette  ftme  touchée  du  ciel,  achève  sa  gné- 
rison  et  la  fait  jouir  de  la  vraie  clarté.  Alors, 
comme  dit  l'auteur  sacré,  les  écailles  tombèrent 
de  ses  yeux.  Saul  comprit  que  ce  qu'il  avait  efo- 
brassé  jusque-là  n'était  qu'ombre  et  fumée, et 
se  donna  à  la  doctrine  nouvelle.  Voilà  à  nos 
yeux  le  vrai.  Les  détails  matériels  ne  sont  pour 
nous  qu'emblème  et  figures ,  et  le  récit  de  saint 
Luc  n'est  antre  chose  que  l'histoire  de  la  crise 
d'une  ftme  qui  passe  des  ténèbres  où  elle  se  dé- 
battait à  la  possession  de  la  pure  fumière. 

Après  sa  conversion  saint  Panl  resta  quelque 
temps  à  Damas  auprès  des  disciples,  moins  sans 
doute  pour  échauffer  son  zèle  dans  leur  entretien 
que  pour  l'éclairer  ;  puis  il  se  rendit  aux  synago- 
gues, et  y  fit  publiquement  profession  de  la  foi 
qu'il  était  venu  combattre  ;  ensuite  il  se  rendit 
en  Arabie  (1  ).  De  là  il  revint  à  Damas,oô  il  con- 
tinua sa  prédication.  A  défaut  de  témoignage  sor 
la  nature  de  8es  enseignements  à  cette  époque» 
la  fureur  des  Juifs  contre  leur  ancien  allié,  la 
nécessité  où  fut  saint  Paul  de  se  dérober  par  une 
fuite  précipitée,  et  non  sans  péril,  aux  embûches 
qui  lui  étaient  dressées  (2),  autorisent  à  croire 
qu'il  s'engagea  dès  le  commencement  dans  la 
voie  qui  avait  conduit  Etienne  au  martyre,  et 
qu'en  embrassant  la  doctrine  nouvelle  il  répudia 
les  traditions  pharisaiques  qui  avaient  ooorri  sa 
jeunesse  et  rompit  violemment  tous  les  liens  du 
passé. 

Ainsi  se  passèrent  les  trois  premières  années 
qui  suivirent  sa  conversion.  Au  sortir  de  Damas, 
vers  l'an  39,  saint  Paul  songea  à  retourner  à  Jé- 
rusalem. La  communauté  chrétiennede  celte  ville 
ignorait,  à  ce  qu'il  semble,  sa  métamorphose oun'y 
croyait  qu'à  demi.  «  Étant  venu  à  Jérusalem,  dit 
saint  Luc,  il  cherchait  à  se  joindre  aux  disciples; 
mais  tous  le  craignaient,ne  croyant  pas  qu'il  fût 
disciple  (3).  »  Ce  fut  saint  Barnabe,  chrétien  hellé- 
niste, qui  dissipa  ces  défiances  et  l'introduisit 
auprès  des  croyants.  Saint  Paul  vit  à  Jérusalem  les 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Jacques,  et  conféra 
avec  eux  (4).  Il  n'est  pas  certain  que  saint  Pierre 
eût  à  cette  époque  reçu  Corneille  an  nombre  des 
disciples ,  et  l'apôtre  saint  Jacques  rfiprésenta 
toujours  dans  la  communauté  chrétienne  IVlé- 
ment  judaïque.  En  admettant  même  que  saint 
Pierre  eût  été  d^  trouver  Corneille,  le  récit 
de  saint  Luc  à  ce  sujet  (&)  fait  assez  com- 
prendre les  hérîtations  de  cette  ftme  plus  ferme 
que  large  sur  la  question  de  l'introduction  des 
païens  dans  l'Église.  Loin  donc  de  supposer  que 

(t)  Il  B*est  pas  question  dans  le  livre  des  ^cfet  de  ce 
voyaire  de  saint  Paul  en  Arable,  l^e  l«' chapitre  de 
V Épure  aux  fktlatee  complète  les  Actes  sor  ee  point 

(t)  Jei.  ^posC.,  iX.M,  ts. 

(S|  AH.  ApoÊL,  IX,  flS. 

(4)  EpUU  md  C«i.,  1, 1S.  19. 

fS)  Aet  ApoMt^  voir  te  ohap.  x  toat  entier  et  en  pir- 
ttoollertesversctt  11,  iS^ltt,  iS,  Met  ledlseottitde  nm 
MeMP<  si«l-n* 
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rinflaence  de  saint  Pierre  et  de  ^nt  Jaeques 
afTermit  saint  Paul  dans  la  direction  où  il  était 
déjà  entré,  nous  croirions  pla«  volontiers  que 
dans  les  entretiens  des  trois  apôtres  ce  fat 
saint  Paul  qui  défendit  les  idées  d*ËUenne,qui 
eipliqua  la  yertu  libérale  et  le  caractère  nni- 
Tersel  de  la  nouvelle  doctrine  et  qui  soutint  la 
nécessité  de  la  libre  difTnsion  de  l'Évangile  parmi 
les  païens.  Peut-être  furent- ils  effrayés  de  Tau- 
dace  du  nouveau  disciple  et  essayèrent-ils  de  lui 
persuader  qoMl  était  plus  sage  et  plus  politique  de 
De  pas  braver  les  Juifs  et  de  ne  pas  exposer  l'É- 
glise naissante  à  de  nouvelles  secousses.  Peut- 
être,  sans  approuver  et  surtout  sans  imiter  son 
zèle  imprudent,  le  laissèrent-ils  suivre  ses  inspi- 
rations et  renouveler  l'expérience  d'Etienne.  Ce 
sont  là  de  pures  conjectures,  mais  qui,  si  je  ne 
me  trompe,  sont  autorisées  par  les  textes  sacrés, 
soit  qu'on  accepte  le  récit  de  saint  Luc  ou  celui 
de  saint  Paul  lui-même.  L'anteur  des  Actes,  en 
effet,  raconte  que  Paul  à  Jérusalem  allait  et  ve- 
nait avec  les  apôtres,  qu'il  enseignait  hardiment 
(fidueialiter)  Jésus-Christ  aux  païens  et  anx 
Jai&i  hellénistes,  et  que  comme  ceux-ci  cher- 
chaient à  le  tuer,  il  fut  obligé  de  fuir  pour  écliap- 
per  à  la  mort  (1).  Or,  à  quoi  attribuer,  si  ce  n'est 
à  use  plus  grande  réserve,  la  tranquillité  dont  on 
lai&sait  jouir  dans  le  même  temps  saint  Pierre  et 
^ntJacquesàJérusalem?  D'un  autre  côté,  saint 
Paul  atteste  que  pendant  quMI  était  en  prières 
dans  le  temple  une  vision  lai  traça  sa  voie,  lui 
ordonnant  de  sortir  de  Jérusalem,  où  il  ne  poo^ 
rait  rien  contre  Tendarcissement  des  Juifs,  et 
<l*aller  porter  au  loin  la  doctrine  du  salut  parmi 
les  Gentils  (2). 

Quoiqu'il  en  soit,  saint  Paul  ne  demenra qu'en- 
viron quarante  jours  à  Jérusalem,  et  après  avoir 
traversié  la  Judée,  se  rendit  en  Syrie  et  en  Ci- 
licie.  Les  Actes  se  taisent  sur  ses  travaux  à  Tarse 
et  dans  les  environs  ;  mais  on  ne  peut  concevoir 
qa'ii  soit  resté  oisif  pendant  plusieurs  années 
(jusqu'en  43)  ;  et  c'est  sans  doute  à  son  influence 
qu'il  faut  rapporter  l'établissement  des  églises  de 
Syrie  et  de  Cilicie,  qu'il  visitait  et  confirmait  plus 
tard  (3). 

Paul  était  à  Tarse  quand  Barnabe,  envoyé  par 
l'Église  de  Jérusalem  pour  visiter  les  païens 
convertis  d*Antioche,  vint  le  chercher  et  l'em- 
mena avec  loi  dans  cette  dernière  ville.  Us  y 
ratèrent  une  aonée  entière,  enseignant  libre- 
ment la  doctrine  de  Jésus,  et  faisant  de  nom- 
breux prosélytes  parmi  les  gentils.  Grâce  à 
leors  efforts,  Antioche  devint  bientôt  la  métro- 
pole du  christianisme  en  Asie.  On  sait  que  ce  fut 

11)  ÀCt.  jipost,  IX,  28,  t9. 

t>-  UUoinrs  <te  Paul  aux  Juifs  -^ct.  ApoiC.,  XXn« 
i'^-<i.  11  B*7  a  nallc  cootradiction  entre  ces  deux  récita, 
•i  l'on  veut  admettre,  et  rien  n'est  plua  facile  et  plot 
ttatyr^l,  que  t'exiase,  la  Tiston  et  le  comroandcmeDt  de 
sortir  de  Jérasalcm  iTcurent  lien  qu'apréa  la  prédication 
^ Paal  et  la  fureur  qu'elle  excita  parmiles  Julb.  L'ordre 
dir.a  aarait  alorx  arrêté  l'apOtre  sur  la  pente  dn  martyre 
Ml  il  &'engaccait  derrière  Etienne. 

l3j  4ct.  A9ùtt.»  XV,  41 . 
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dans  cette  ville  que  les  disciples  prirent  le  nom 
de  chrétiens. 

L*an  44,  la  Palestine  fht  ravagée  par  une  fa- 
mine, et  les  chrétiens  d'Antioche  envoyèrent 
Paul  et  Barnabe  povter  leurs  aumdnes  à  Jérusa- 
lem. Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  ce 
second  voyage  de  Paul  en  Judée.  Il  revint  bien- 
tôt à  Antioche  avec  Barnabe  et  Marc.  L'auteur 
des  Actes  raconte  que  le  Saint-Esprit  inspira 
alors  anx  docteurs  d'Antioche  la  pensée  de  sé- 
parer des  antres  Paul  et  Barnabe  pour  l'œuvre  4 
laquelle  il  les  avait  appelés.  On  les  consacra  donc 
par  l'imposition  des  mains ,  et  ils  quittèrent  la 
ville  (1).  C'est  de  ce  moment  que  date  véritalde- 
ment  l'apostolat  de  saint  Paul.  Il  n'avait  pas, 
comme  on  sait ,  attendu  ce  choix  et  cette  consé- 
cration pour  commencer  ses  travaux.  Depuis 
huit  ans  qu'H  avait,  selon  son  énergique  expres- 
sion, rompu  les  liens  de  la  chair  ei  du  sang  (2), 
il  avait  à  Damas,  en  Arabie ,  à  Jérusalem ,  en 
Judée,  en  Cilicie,  à  Antioche  même  enseigné  le 
salut  par  Jésus*Christ ,  fort  de  sa  foi  et  puisant 
son  autorité  dans  sa  libre  inspiration.  L'imposi- 
tion des  mains  reçue  à  Antioche  n'ajoutait  rien  à 
sa  foi  ni  à  son  caractère,  mais  faisait,  pour  ainsi 
dire,  de  lui  le  représentant  autorisé  de  l'Église 
et  confirmait  officiellement  sa  mission.  Au  sortir 
d'Antioche,  saint  Paul,  accompagné  de  saint 
Barnabe  et  de  saint  Marc ,  se  rendit  dans  l'Ile 
de  Chypre,  la  traversa  de  l'est  à  l'ouest,  prêchant 
dans  les  synagogues  et  se  mêlant  aux  étrangers. 
A  Paphos  il  convertit  le  proconsul  Sergius  Pau- 
lus.  De  Chypre  il  remonta  en  Asie  Mineure, 
s'arrêta  à  Perga,  puis  à  Antioche  de  Pisidie.  C'esl 
dans  cette  ville  que  Paul  s'adressant  aux  Juifs, 
leur  dit  ces  remarquables  paroles  :  «  Quiconque 
croit  en  Jésus-Christ  est  justifié  par  lui  de 
tontes  les  choses  dont  vous  n'avez  pu  être  jus- 
tifiés par  la  loi  (3)  ;  »  il  proclamait  à  la  fois  l'Im- 
puissance du  judaïsme  et  la  vertu  souveraine  du 
christianisme.  Bientôt  après,  accueilli  par  les 
contradictions  et  les  huées  des  Juifs,  il  leur  an- 
nonce qu'il  les  abandonne  et  se  tourne  vers  les 
gentils.  Les  Juifs  répondent  en  le  faisant  chasser 
de  la  ville  comme  un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic. Même  scène  à  Icône  :  les  deux  apôtres  sont 
obligés  de  fuir  pour  échapper  anx  mauvais  trai- 
tements. A  Lystre,  en  Lyconie,  on  les  prend  pour 
des  dieux.  Le  prêtre  arrive  avec  des  taureaux  et 
des  couronnes  afin  de  leur  offrir  un  sacrifice.  Ils 
protestent  qu'ils  ne  sont  que  des  hommes  ;  ils 
déchirent  leurs  vêlements.  Bientôt  à  cet  excès 
d'honneur  sticcèdent  les  derniers  outrages.  La 
populace ,  soulevée  par  des  Juifs  d'Antioche  et 
d'Icône,  se  jette  sur  ceux  qu'elle  voulait  ailorer, 
et  Paul,  meurtri  de  coups  et  presque  lapidé,  est 
laissé  pour  mort  sur  la  place.  Quelques  dis- 
ciples le  ramassent,  le  cachent  et  le  font  sortir 
de  la  ville  avec  son  compagnon.  De  Lystre  ils 


(1)  ^c^  ^posc,  XIII,  f  3. 
(S)  Epist.  ad  Gatat.,  I.  K. 
(S)  Act.  Apost.,  Xn\,i9, 
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se  rendirenft  à  Oerbe,  visitèrent  les  enTÔnoes, 
puis  repassèrent  snr  leurs  traces  finiJÉantetia- 
nimant  partout  U  foi,  et  organisant  les  égKses 
qae  leur  oourafjeiise  prédicatioB  avait  fondées  ; 
enfin  ils  s*eiBlMirquère«t  à  Attalie,  et  Tinrent  se 
reposer  à  AnUocbe  des  fatigues  de  ce  laborievx 
Foyage.  Dès  lors ,  comme  iis  le  disent,  Dieu  a 
4mvert  qmx  païens  la  j^ritde  te  /m  (1). 

CefMindanI  les  etivétiens  de  lénKalen,  étran- 
gers à  la  Infete,  et  par  oenséquest  an  courant 
qui  empoiiMt  les^lélégaés  d'Antioohe,  n*appi«- 
ndent  pas  tans  s'émenvoir  qne  les  paôtens,  jns- 
qa'alon  aocaeiUis  pintM  qu'appelés,  disaient  de 
tontes  parts,  à  la  wahià»  Panl,  inTasion  dans 
l'Église.  Les  mêmes  honnnesqai  nagoèro  ve^go- 
«baient  k  saint  Pierre  d'avoir  été  manger  aiwc 
des  étrangers  ne  ponvaient  admettre  ipi'on  pro- 
clamât Pimpmssanee  de  la  loi  de  Moyse.  L'ad- 
mission des  fyiens  à  la  participation  de  i*É- 
▼angiie  était  une  question  qoi  tembbdt  réso- 
lue et  avait  tonte  la  force  d'un  fait  lorsqu'eUe«e 
posa  k  Antioche  sous  une  anlre  forme.  Les  ob- 
servances légales  du  judaïsme  ne  MBt«eUes  pas 
de  Tessence  du  chnstianisroe?  Ne  faut-il  pas  as- 
treindre les  païens  convertis  aux  cérémonies  de 
la  loi  et  leur  imposer  la  circondsîon?  dette  flèche 
lancée  contre  Paul  et  Barnabe  paitait  de  iém- 
salem  (2),  on  lapiopart  des  fidèlM,  sortis  des  en- 
trailles de  lanatioD  juive ,  préteDdaientrester  j«ife 
en  devenant  chrétiens,  et  alHer  la  croyance  non- 
Telle  aux  traditions  et  aux  pratiques  de  leurs  an- 
cêtres. Saint  Paol  et  saint  Barnabe  s^élevèrent 
dnergiqnement  centre  ces  entraves  qu*im  lèle 
étroit  tentait  de  mettre  au  développement  et  au 
progrès  de  la  doctrine  de  Jésus,  ot  forent  en- 
Toyés  à  Jérusalem  pour  contenir  la  cause  de  la 
liberté  qu'ils  Tenaient  de  pratiquer  si  tiardiroent 

Paul  amena  aTec  lui  Tite,  paien  oonTcrti, 
qoi  n*avaK  pas  été  cinoonds.  H  semblait  ainsi 
braver  Topinion.  Aussi  peut-on  dire  qu'il  ne 
fut  pas  TU  d'un  ail  livoratée  par  tons  les  fi- 
dèles. Les  plus  violents  parmi  ses  adversaires 
lot  demandaient  ses  titres  à  l'apostolat,  et  hn 
reprochaient  d*aToir,  lui  naguère  ennemi  et 
persécuteur,  pris  nn  caractère  qne  ni  Jésus  ni 
les  apôtres  ne  lui  avaient  conléré.  Partant  de  là 
ils  blâmaient  probablement  ses  hardiesses,  les 
concessions  exorbitantes  par  lesquelles  il  avait 
acheté  de  faciles  soceès  parmi  les  idolâtres ,  et 
rimpradence  avec  laquelle  il  avait  déchaîné 
contre  une  doctrine  qui  avait  besoin  de  calme 
pour  s'établir  les  colères  et  les  jalousies  des 
Juifs,  alliés  naturels  des  chrétiens,  pour  lesquels 
surtout  le  Messie  avait  été  envoyé.  Les  plus 
modérés ,  ceux  qui  admettaient  le  prindpe  de 
l'admission  des  païens ,  le  blâmaient  sans  doole 
d'aT0R-,de  son  antorité  privée  et  sans  consulter 
les  anciens,  résolu  négatiTcment  la  question 
des  observances  légales  et  de  la  circoncision. 

Saint  Paul  sut  répondre  à  ces  griefs  et  à  d'autres 

(D^eC.  ^pojf,  XIV,I6. 
(»}  jéct.  Jpoit..  XV,  1,  ï. 


seBbiableB?II  exposa  l^ÉTaagile  qn'il  arait  an- 
Bsnoé  H  les  irésulMts  qu'H  avait  racoeillis.  H 
n^  ria  appris,  il  l^vone,  de  ceux  qui  tiennent  le 
prenner  rang  pan»  les  fidèles,  mais  est-ce  une 
raison  ponrdice  qu'il  a  oonni  TaineoMatdans  la 
carrièret  SI'ost-A  pas  apMw  comme  eux  et  an 
mèeaetitrePQn'isaporte  sonpasséPSooge-t-il  à 
rechereheroe^queJesapâtresont  été  on  ont  fait 
autrefois?  Dien  n^  point  égard  à  la  quafité  des 
personnes.  Le  vtème  maître  qui  a  envoyé  Pierre 
vers  les  dveoncis  fa  euToyé  tctb  les  gen- 
tUs  (1).  Ses  titres  >  l'apostolat  ne  sont  pas  dif- 
férants.  Soit  oonTîction,  soit  politique,  saint 
Jacques,  saint  Pierre  et  saint  lenu  donnèrent  la 
main  à  s^nt  Paul  en  signe  d'iinion,  et  recon- 
nurent ainsi  son  npoSIélat  en  hi i  demandant  seu- 
lement de  se  souvenir  deséglises  paurresde  Jé- 
msatem  (2). 

Beslait  la  question  de  prindpe.  Elle  fut  dé- 
battne  dansnne  oonlérawe  publique  à  laquelle  oo 
a  donné  le  nom  nu  peu  ambitienx  de  oondle  dt' 
Jérosaiem.  Saint  Pierre,  saint  Barnabe,  saint 
Paul  et  saint  Jacques  prirent  snccessivemeot 
la  parole.  Tons  furent  d'aocord  sur  ce  point 
qne  les  paiens  aTsient  été  appelés  eomne  les 
Juifs,  «t  que  la  croyance  commone  an  saint 
par  Jésus  le  Messie  était  le  do^ne  fondamen- 
tal qui  devait  unir  tous  les  fidèles ,  qoeHes  que 
fussent  entre  eux  les  diffiérences  de  race  et  d'o- 
rigine. Mais  ce  lien  soflisait-it  pour  ceostitner 
une  communauté  religjieose?  Les  paiens  ne  de^ 
vuient^ls  pas  se  soumettre  au  joug  des  ol»ser- 
Tanœs  mosûqnes,  on  fbllalt-il  obliger  les  JuICb  a 
délaisser  le  temple  et  à  abandonner  les  rites  de 
leurs  ancêtres?  La  conclusion  à  laqudle  on 
s'arrêta  fut  un  terme  moyen,  évidemment  dicté 
par  un  esprit  de  oondliation.  Il  s'agissait  de  sa- 
tisfaire à  la  fois  les  exigences  des  partisnis  de 
la  liberté  et  les  scrupules  de  ceux  qoi  étaient  in- 
vindblement  attachés  â  des  formes  consacrées 
par  le  temps  et  dans  le  respect  desquelles  ils 
avaient  été  élevés.  Astreindre  les  pûens  oonTer- 
tls  è  la  drooncision  et  aux  cérémonies  légales , 
c'était  paraître  douter  de  la  vertu  de  rÉvaogile; 
c'était  déclarer  que  la  foi  nouvelle  était  par  elle- 
même  inefficace;  c'était  subordonner  l'esprit  de 
TÎeâ  une  lettre  morte.  Le  christianisme  n'avatC-S 
pas  sa  Tie  propre?  Convenait-il  de  le  réduire  à  n'être 
qu'une  branche  du  judaïsme  ?Tous  les  paiens  con- 
vertis par  saint  Pierre,  saint  Paul  et  saint  Barnabe, 

(1)  EpUt.  ad  Calât.,  II,  e,  S. 

(à)  Par  trott  fads  daat  le  4eeon4  elutplLre  de  md  È^ftre  «ai 
Goûtes  Mlnt  Paal  représente  satnt  Pierre  comme  l'apôtre 
det  JttiCi,  et  semble  opposer  ton  évasgtle  i  relut  de  saint 
Pierre.  Il  ne  parait  donc  paa  téméraire  d'affirmer  qa'U  j 
avait  entre  eux  quelque  é\tt&enct  dans  la  Façon  de  com- 
prendre la  doctrine  de  Jéras.  Paul  Tenteodait  d^ioe  ma- 
nière plos  large,  saint  iacqoes,  saint  Pierre  et  statut  Jean, 
d'une  manière  plos  étroite.  Mais  qocrt  ?  Blalt-il  p«iikstbie  de 
revenir  sur  le  passé? poovait  on  njpr  de  U  communion  ie 
l'Égilae  la  mnlUtodede  ceux  qne  Paul  y  avait  introduits» 
poavatlHW  M  pas  reeoonsftre  les  fafui  accomplis,  oo  m  les 
acceptant  réserver  l'avenir?  Cela  notait  pas  possible! 
Les  aumônes  qu'on  demande  des  f  entils  Mmblent  être  le 
prix  de  la  eoncesalon  néces8.ilre  r^fte  a  s'tfn'  Psnî. 
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depaU  leceBteoierConieiUe  josqu'aux  Ames  ré- 
cemment arrachées  à  Fidolâtiie  parlaprédicakioa 
de  Paul  y  ii'a?aieot*ils'|MS  été  toocbés  par  use 
ftunme  noo^eUe  ?  ÈLùtrCt  -  doac  k  Noy  se  et  mm  k 
Jésus  qo*Us  s'étaient  donnés?  D'autre  part,  cod- 
damoer  solenneilemeiU  les  piati^iies  du  ju- 
daisme  et  les  abolir,  c'était  alaimer  la  cous* 
àeaœ  des  chrétieos  sortis  des  fiimilles  juives, 
et  risquer  de  tarir  la  souree  oà  ia  doctrine  chré- 
tieone  avait  puisé  ses  premières  féroee.  Si  l'on 
eftt  cédé  aux  exigences  de  l'esprit  pharisaiqoe, 
c'en  était  (ait  duchriatianisme;  il  était  presque 
lîtfcénent  enfenné  et  étoaflé  dans  Tétroîte  en- 
ceinte du  temple.  Si  eu  Te^^t  prématiu!émeot 
émancipé,  on  courait  le  danger  de  provoquer  dans 
le  sein  de  la  communauté  naissante  les  plus  fu- 
nestes divisions.  La  prudence  des  apôtres  et  de 
rassemblée  de  Jérusalem  prévint  ce  double 
éconi.  On  cobvittt  de  ne  pasgtoer  les  paiens  en 
lenrimpoennt  la  circoncision  et  les  observances 
légales,  et  en  même  temps  on  laissa  pleine  liberté 
aox  Juifs  convertis  de  suivre  les  pratiques  de  la 
bi.  C'était  un  accommodement  iM>litique  plutôt 
qa'one  décision  religieuse.  Saint  Jacques,  quoi- 
que pieusement  attaché  aux  traditions  anciennes 
da  jodaisme,  subit  en  cette  dreonstanoe  l'hen- 
reaiehifloeace  de  Paul,  et  snt,  pour  le  bien  de  la 
paix ,  iaire  le  sacrifice  non  de  ses  habitudes  reli- 
ipeases,  mais  de  ses  pr^ogés.  Cependant  il  n'est 
pas  au  pouvoir  d'une  assemblée,  si  sainte  qu'elle 
M)it,de  changer  le  cœur  des  hommes.  Le  be- 
soio  d'union  et  la  crainte  d'un  schisme  avait 
dicté  la  transaction  de  Jérusalem  ;  mais  les  sen- 
timents d'abnégation,  source  unique  d'union  vé* 
ritsble,  étaient  à  peine  sur  les  lèvres.  On  avait 
accordé  U  Uberté,  on  n'aoeordaH  pas  l'égaUté. 
Comment  en  eûMl  été  autrement?  Les  pr^u- 
gés  jodaiqnes  des  chrétieos  de  Palestine  étaient 
trop  rivaees  pour  être  extirpés  par  an  dé- 
cret, et  ee  décret  même,  loin  de  fondre  ensemble 
tmis  les  membres  de  la  communauté  chrétienne , 
oiaiDtennit  entre  eux  un  principe  de  séparation, 
es  dispensant  les  nnt  des  pratiques  qu'il  pre»- 
criTait  aux  autres. 

Saint  Paul  était  à  peine  de  retour  à  Antioche 
^K  ces  défiances  et  ces  divisions  éclataient  de 
BOQveau.  Saint  Pierre,  étsnt  venu  le  n^indre 
àtOA  cette  ville,  frayait  avec  les  chrétiens  mcir- 
ceods;  mais  k  l'arrivée  de  quelques  chrétiens 
juifs  de  Palestine  délégués  par  samt  Jacques, 
il  s'éloigna  d'eux,  et  Barnabe  fit  comme  lui.  Paul 
l'adressa  k  Pierre,  et  le  reprit  haidiroent  :  il 
bUma  avec  énergie  ces  réserves  contraires  à  l'es- 
prit de  la  récente  décision,  soutint  vivement 
l'iodépendaoce  de  la  doctrine  chrétienne  et  l'é- 
P^Wi  des  chrétiens  circoncis  et  des  chrétiens 
ÎBcirGonds,  et  proclama  qu'il  y  avait  hypocrisie 
00  inconséquence  à  pratiquer  et  à  vouloir  faire 
pratiquer  aox  autres  des  rites  dont  le  christia- 
àuM  est  rabrogation  (1). 

Ui  dcUste  iMhaù.  lurla  dlipnte  d'Aattocbe.  Peut-être  J 


Après  avoir  réagi  de  la  sorte  contre  l'esprit 
pharisaique,  Paul,  dont  l'ardeur  n'était  |)as  de 
celles  qui  se  consument  sur  place»  reprit  le  bâ- 
ton de  missionnaire.  U  visita  rapidement  les 
églises  de  Syrie  et  de  Citicie,  puis  se  rendit 
avec  Sitas  sur  le  théfttre  de  sa  première  mission, 
il  parcourut  la  Pamphylie,  la  Lycaonie^  la  Ga- 
bitie,  se  noultipliant  et  rayonnant  en  quelque 
sorte  dans  chacune  des  provinces  qu'il  traversait, 
grAce  k  Silas,  à  Timothée  et  à  Epapbras,  q<d 
l'accompagnaient  et  auxquels  il  communiquait 
son  esprit  Gomment  Puni  aurait-il  pu  suffire 
seul  aux  difficultés  et  aux  fatignes  de  sa  tâche, 
obUgé  de  intter  à  la  (ois  contre  les  autres  et 
contre  hii-raème?II  était  malade  en  eflet  quand 
il  arriva  daw  k  aalatie  (1).  An  début  de  «e 
▼oyage  Paul  s'efforçait,  k  ce  qu'il  semble,  de 
ménager  davantage  rombngenie  susneptibi- 
lité  des  Juifs,  il  avait  fait  droencire  Timothée, 
et  11  donnait  partout  pour  règle  aux  fidèles  de 
ffuder  les  ordonnances  qui  avaient  été  établies 
par  les  apôtres  et  par  les  prêties  de  Jérusa- 
lem (2). 

De  la  Galatie,  au  lien  de  eartinner  à.paroou- 
rir  les  autres  provinces  de  l'Asie  Mineure ,  sans 
cause  connue  ou  que  la  critique  puisse  expli- 
quer, Paul  traversa  la  Mysie,  s'embarqua  à 
Troaa ,  ob  saint  Luc  l'Évangéliste  se  joignit  à  lui, 
et  passa  en  MacédJne,  ob  noua  le  trouvons 
d'abord  à  PhUippes,  colonie  romaine  située  sur 
les  confins  de  la  Thrace. 

La  population  paienne  de  cette  ville  ne  pa> 
ratt  pas  avoir  accueilK  avec  sympathie  ces  étran- 
gers, qu'elle  prenait  pour  des  Juifo.  L'histoire 
de  la  servante  qui  prédisait  Tavenlr  et  que  Paul 
délivra  du  démon  qui  la  possédait,  la  colère  des 
maîtres  de  cette  fille,  privés  des  gains  qu'ils  ti- 
raient de  ses  prédictions,  n'expliquent  pas  très- 
bien  le  soulèvement  du  peuple,  le  recours  aux 
magistrats ,  l'accusation  d'agiter  les  esprits ,  de 
troubler  la  ville  et  d'enseigner  des  nouveautés 

•alnt  iJdc,  qnl  écrivait  daoi  une  pensée  de  eonclUaUon, 
n*a-C-li  pai  voaia  donner  piaee  dans  son  Uvre  i  un  sou- 
venir pénible  pt  peu  édifiant  pour  les  premiers  chrétiens. 
Quant  à  saint  Paul ,  Il  est  posaUile  qoe ,  racontant  beau- 
coup ptos  tard  aux  Calâtes  les  vlelssIUidea  do  sa  car- 
rière apostolique,  dans  un  bol  d'cnaeigncaient,  U  ait 
donné  A  sa  polémlquo  avec  Pierre  et  les  dbréUens  timo- 
rés de  iéruKalem  un  caractère  de  lermelé  dogmatique 
qu'elle  n'eut  pas  en  réalité.  Son  langag*  en  effet  est  bien 
bardl  et  bien  radical  quelques  moia  senlem«il  après  lea 
conférences  de  Jérusalem  et  le  compromis  où  elles  avalent 
abouti.  U  est  possible  aussi  que  mal  aatlsfalt  des  sons-en- 
tcatca  et  des  réserves  faites  alors,  eC  de  routrafeante 
Infériorité  où  l'on  prétendait  tenir  les  cbréliens  sortis  do 
pagaoisaMt  dont  beaucoup  étalent  sa  conquête,  U  saisit 
avec  ardeur  la  première  occasion  de  goormander  l'or- 
gueil Judaïque  que  couvrait  mal  en  quelques-iMs  un 
caristianl«me  superficiel,  et  posant  la  quesUon  sur  un 
terrsin  brSlant ,  peut*ètre  évité  à  dessein  Jvsqne-lè,  pu- 
bliquement, hautement,  aaus  ambages  ni  réticences,  de- 
vant Pierre,  Barnabe  et  les  délégués  de  Jacques ,  il  ne 
craignit  pas  de  déclarer  que  la  loi  de  Moyse  était  détruite, 
ses  prescriptions  annulées,  ses  prsilqoes  stériles,  et  que 
la  fol  en  Jé^ns ,  Acnle  suffisante  et  seule  nécesssire,  éle- 
vait les  éiranKcrs  au  niveau  des  plus  purs  julli  eoovertta, 

(I)  Bpist.  ad  Calât .  IV.  IS,  li. 

(S)  Act.  yépost.,  XVI,  t,  k. 
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défendues.  Les  magistrats  traitèrent  ceux 
qu*on  accusait  comme  des  malfaiteurs  de  bas 
étage,  les  firent  battre  de  verges  et  mettre  en 
prison  :  le  lendemain,  comme  on  les  renvoyait, 
ils  protestèrent  qu'ils  étaient  citoyens  romains , 
et  les  magistrats,  dit  l'auteur  des  Actes ,  vinrent 
leur  faire  réparation  en  les  suppliant  de  sortir  de 
la  ville  (1).  AThessalonlque,  où  Paul  se  rendit 
avec  ses  compagnons ,  les  Juifs  ameutèrent  la 
population  contre  eux  ;  mais  ils  se  dérobèrent 
aux  recherclies  et  s^enfïiirent  pendant  la  nuit.  A 
Déréela  même  accusation  de  révolte  contre  VÈ- 
/a/,  qui  avait  retenti  à  Philippes  et  à  Thessalo- 
nique,  est  encore  essayée.  Paul  s'embarqua  pour 
échapper  à  ses  ennemis,  et  se  rendit  à  Athènes, 
où  il  donna  rendez-vous  à  Silas  et  à  Timothée. 

Dans  cette  ville  la  douceur  des  mceurs  et  le 
goût  général  des  nouveautés  lui  rendait  la  tâche 
Aînon  facile ,  au  moins  sans  danger.  Il  parlait 
dans  la  synagogue;  il  discourait  tous  les  jours 
sur  TAgora  avec  les  premiers  venus;  il  dispu- 
tait avec  les  philosophes.  Ceux-d  comprenaient 
mai  cet  homme ,  qu'ils  regardaient  comme  un 
sophiste  d'une  nouvelle  espèce,  et  ne  cachaient 
f  uère  leur  dédain.  «  Que  veut  dire  ce  charlatan 
(  (T(iep{toXoYO(),  disaient'ifs?  II  a  Tair  de  vouloir 
nous  apporter  ici  de  nouveaux  dieux  (2).  » 

Le  livre  des  Actes  rapporte  qu'après  ces  entre- 
tiens et  ces  discours  sur  Ta  place  publique,  l'a- 
pôtre fut  conduite  l'Aréopage  pour  s'expliquer  (3). 

Le  discours  de  Paul  à  l'Aréopage  est  plein  de 
modération  et  d'habileté.  Un  sage  médecin  ne 
traite  pas  ses  malades  avec  plus  de  douceur  et 
de  ménagements.  L'ap6tre  prend  son  point  de 
départ  dans  les  besoins  naturels  du  cœur  hu- 
main, que  l'idolâtrie  a  plutôt  trompés  que  rem- 
plis, et  cherche  non  pas  à  exalter  ou  à  réveiller 
le  sentiment  religieux,  mais  à  redresser  ses  éga- 
rements, à  rédairer,  à  l'épurer,  à  lui  donner  un 
aliment  nouveau  et  plus  sain.  «  Athéniens,  dit- 
il,  vous  êtes  religieux  jusqu'à  l'excès  (4).  »  Le 
paganisme  pour  l'apôtre  n'est  que  l'exagération, 
îa  fausse  application  et, pour  ainsi  dire,  la  diva- 


I 


(1)  jiCt.  ÂpOMt.,  XVI.  tO,  M. 

(S)  ÂCL  Apo$t.y  XVH,  18. 

(S)  Faut-U  entendre  par  IA  qne  Paul  fut  tradolt  devant 
le  tribunal,  et  qu'il  dut  y  rendre  compte  de  la  doctrine 
qu'il  enseignait  et  «e  Juitlfler  devant  les  lapes?  Faut-ll 
«rolre  plutôt  que  l'endroit  où  s*aasembtalent  les  Juges, 
«t  d'où,  aux  beaux  temps,  de  la  république,  les  artlllces 
de  la  parole  étalent  sévèrement  bannis  dans  la  défense 
même  des  accusés,  servait  alors,  par  un  étrange  renver- 
sement d'usage,  aui  séances  publiques  que  donnaient  les 
sophistes ,  et  que  Paul  y  parut  comme  messager  d'une 
philosophie  nouvelle  et  non  comme  .iccusé  ?  Rien  n'In- 
dique qu'il  ait  eu  à  répondre  d'une  accusation  de  lèsc- 
najeslé  divine.  Son  discours  n'a  pas  du  tout  le  caractère 
d'une  défense  prononcée  devant  des  jnges  assembles. 
IVautre  part  l'Aréopage  ne  fut  Jamais,  que  nom  sncbions, 
une  sorte  de  commission  de  censure  chargée  d'approu- 
ver ou  de  désapprouver  les  doctrines  qui  se  produisaient 
à  Athènes,  de  quelqueipart  qu'elles  vinssent.  Paul  parle 
librement  devant  une  assemblée  de  eurirnx  et  d'oi&ifs 
réunis  pour  entendre  un  enseignement  nouveau,  et  non 
devant  an  tribunal  qui  Ta  traduit  i  sa  barre  pour  le  con- 
damner ou  l'absoudre. 

(4)  Jet,  Jpost.,  XVII,  tt. 
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gation  du  sentiment  religieux.  «  Ce  Dieu  que 
vous  pressentez,  dit  Paul,  ce  Dieu  auquel  tous 
aspirez,  je  vous  l'annonce,  c'est  le  créateur  do 
ciel  et  de  la  terre,  c'est  le  maître  souverain  de 
la  vie  universelle.  Il  n'habite  pas  dans  dee  tem- 
ples faits  de  la  main  des  hommes  et  ne  ressemble 
pas  aux  statues  d'or,  d'argent  ou  d'ivoire  que 
vous  lui  élevez  ;  il  n'a  nul  besoin  de  tos  sacri- 
fices et  de  vos  offrandes,  n  est  le  bienfiûtear  du 
monde.  Ce  Dieu  caché  n'est  pas  loin  de  cbacon 
de  nous.  Nous  avons  en  lui  la  vie,  le  mouve- 
ment et  l'être,  et  c'est  pourquoi  nous  sommes 
,de  la  race  des  Dieux.  »  Tant  que  Paul  demeura 
dans  le  cercle  de  ces  vérités,  qui  soua  une  forme 
moins  familière  et  moins  pénétrante  sans  doute 
avaient'  jadis  été  enseignées  dans  les  jardins  de 
l'Académie,  il  fut  écouté  favorablement;  mais 
quand  il  vint  à  parler  de  la  résurrection  des 
morts  et  du  retour  prochain  de  Jésus  n»ort  et 
ressuscité,  les  murmures  et  les  moqueries  écla- 
tèrent de  toutes  parts  (1). 

D' Athènes,  où  sa  prédication  «  ne  laissa  guère 
de  traces  bien  profondes  »  (2),  Paul  se  rendit  à 
Corinthe,  ville  populeuse,  commerçante,  rendez- 
vous  des  étrangers  de  tous  les  pays.  Il  s'y  ren- 
contra et  s'y  lia  avec  Aquilas  et  Priscille,  Juifs 
que  l'édit  de  Claude  avait  forcés  de  sortir  de 
Rome.  L'apôtre  logea  dans  leur  maison,  et  tra- 
vailla avec  eux  de  ses  mains.  Il  demeura  on  an 
et  demi  à  Corinthe  et  dans  les  environs.  Il  s'a- 
dressa d'abord  aux  Juifs  ;  mais  ceux-ci  ne  vou- 
lurent pas  l'écouter,  et  Paul  rompit  solennelle- 
ment avec  eux  :  r  Que  votre  sang,  dit-il,  re- 
tombe sur  vos  tètes,  pour  moi  j'en  suis  inno- 
cent ;  je  m'en  vais  désormais  vers  les  gentils  (3).  • 

Paul  avait  échoué  à  Athènes  auprès  des  classes 
élevées  et  des  philosophes.  Il  était  arrÎTé  en 
Achaie  triste  et  abattu  (4).  A  Corinthe,  il  se 
tourna  de  préférence  vers  les  ignorants  et  les 
hommes  illettrés  (5).  A  Athènes  il  avait  essayé 
vainement  de  parler  le  langage  de  la  scieace 
humaine;  il  s'était  fait  Grec  avec  les  Grecs;  il 
n'avait  pas  craint  de  citer  on  poète  païen  ;  il  s'é- 
tait efforcé  de  montrer  que  la  doctrine  qu'il  en- 
seignait était  le  dernier  mot  de  la  sagesse  :  à 
Corinthe  il  répudia  les  secours  du  raisonnement 
et  les  artifices  de  la  persuasion  (6)  ;  il  se  glonlia 
de  ne  savoir  que  Jésus-Christ  et  Jësos-Chri»! 
crucifié;  il  se  plut  à  abaisser  la  sagesse  humaine, 
à  opposer  l'Évangile  à  la  science,  à  préconiser 
la  simplicité  et  l'ignorance,  et  à  creuser  un  abîme 
entre  les  traditions  anciennes  judaïques  ou 
païennes  et  l'enseignement  nouveau  (7). 

Silas  et  Timothée,  auxquels  Paul  avait  commis 


(1)  Cum  audissent  antem  resnrrecllonem  mortnoran 
quidam  Irridebanl,  quidam  vero  dixeront  :  Audlemus  te 
de  hoc  iterum.  Âet.  Jpoit.,  Xvii,  st,  33. 

(1)  Tillcmont,  Mém.  p.  serv.à  rUiit.  teei,,  1.  p.  tSL 

(S)  yéet.  ^poit.,  XVII,  0. 

(4)  /  Corinth.,  Il,  S. 

(5)  r  Corinth.^  1,  26. 

m  l  Epist.  ad  Corinth.,  Il,  1,  «. 

(7)  I  Epist,  ad  Corinth.,  I,  is-ts;  II,  t. 
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le  soin  d'organiser  les  communautés  de  Macé- 
doine, Tinrent  le  rejoindre  à  Corioihe.  Les  nou- 
Tclles  que  Timothée  lui  apportait  de  Thessalo- 
Dique  le  décidèrent  à  écrire  aux  fidèles  de  cette 
TÎUe.  C'est  la  première  épttre  de  saint  Paul  et 
le  premier  en  date  des  écrits  dont  le  recueil  corn* 
pose  le  Nouveau  Testament  Elle  fut  composée  l'an 
63  on  54. 

Les  chrétiens  de  Thessalonique,  persécutés 
par  leurs  concitoyens  loin  du  maître  qui  les  avait 
inities  à  la  doctrine  de  Jésus,  alundonnés  À  leur 
laiblesse,  se  laissaient  reprendre  aux  séductions 
de  leur  vie  passée,  ou,  pleins  d'une  impatience 
inqaiète,  attendaient  dans  Toisiveté  Taccomplis- 
sement  des  promesses  divines. 

Paul  leur  écrivit  une  seconde  lettre, fort  pen 
de  temps  après.  Il  s'y  efforçait,  comme  dans  la 
première,  de  fortifier  leur  courage,  leur  rappelait 
les  glorieuses  récompenses  qui  les  attendaient, 
€t  les  exhortait  à  se  défier  de  ceux  qui  leur  an- 
nonçaient prématurément  le  jour  du  Seigneur, 
n  l«â  invitait  enfin  à  fuir  l'oisiveté  et  le  commerce 
de  ceax  de  leurs  frères  qui  se  laissaient  aller  à 
Hodolence  et  au  dérèglement  (1). 

Cependant  les  Juifs  de  Corlnthe  ne  pardon- 
Baient  pas  à  Paul  ses  succès  auprès  des  étran- 
gers (1).  Ils  essayèrent,  comme  ils  l'avaient  fait 
i^,  d'intéresser  à  leurs  ressentiments  le  déposi- 
taire de  l'aotorité  publique  et  traînèrent  Tapôtre 
aa  tribunal  du  proconsul  d'Achaïe  Gallion,  frère 
akié  de  Sénèque,  l'accusant  d'Innover  dans  les 
choses  de  lenr  religion  (3).  Gallion,  le  plus  bu- 
naio ,  le  plus  doux  et  le  plus  tolérant  des  hom- 
nes  (4),  refusa  d'accueillir  leurs  griefs  et  d'en- 
tendre la  justification  de  Paul.  «  Je  ne  veux 
pas,  dit-il,  être  Juge  de  pareilles  questions  (5).  » 
Après  dix- hait  mois  de  séjour  en  Achaîe,  Paul 
s'embarqua  à  Cenchrée,  près  de  Corinthe,  avec 
Aqnilas  et  Priseille,  prit  terre  à  Épbèse,  où  il 
ks  laissa  avec  la  promesse  de  les  rejoindre  bien- 
tôt, et  se  mit  en  route  pour  la  Palestine.  Il  ne 
demeura  que  fort  peu  de  temps  à  Jérusalem,  et 
se  rendît  de  là  à  Antioche  (6).  Il  reprit  bientôt  sa 
course,  traversa  la  Galatie  et  la  Phrygle  et  s'ar- 
rêta à  Ëphèse  comme  il  l'avait  promis. 

Pen  de  temps  après  son  arrivée  dans  cette 
Tille,  vers  l'an  57,  Paul,  inquiet  des  nouvelles 
qu'il  recevait  de  Galatie ,  où  ses  adversaires  es- 
sayaient, non  sans  succès,  de  faire  prévaloir  les 
tendances  judaïques  et  de  présenter  l'Évangile 

(1}  /  EpUt.  ad  TMetsalonic.,  V,  9  et  salv.  tl;  //  Epltt, 
ad  TkesMioute.,  IH  >;  III.  •>  1^- 

(3)  /  EpUL  ad  Tkeâi.,  111.  il,  16. 

(1}  L'aprcMlon  icapàToy  v6|&ov  des  >tf£te«,  XVifi,  is, 
(anit  se  rapporter  à  la  loi  de  Moyse  et  noo  à  la  loi  en 
F^oéraL  La  réponse  de  CalUoD  prouve  au  moins  qae  le 
proeomiil  renteodatt  ainsi. 

(41  Séaèqoe,  Qtutit.  JVat^  Ht,  IV  Jnlt 

p}  Âct.  jtpoit.,  XVIII,  ik,  la. 

m  Scander  (oavr.  cité,  tom.  I,  p.  176-177)  place  la  db- 
pste  d'Aottoclie  S  cette  époque,  tout  en  admettsnt  en 
B«te  qull  soit  possible  de  la  mettre  après  les  conférences 
«e  Jerasalen.  Nous  crojrons,  d'après  l'ordre  du  récit  du 
II'  chap.  de  l'apure  aux  CalaUs,  qall  Taut  mieux  adopter , 
celle  denUère  opinion. 


comme  inséparable  des  observances  légales, 
écrivit  de  sa  main  VÉpitreaux  Galates,  qui  jette 
un  jour  très-vif  sur  la  situation  de  l'apOtre  dans 
l'Église  primitive  et  sur  le  caractère  de  son  en- 
seignement. Cette  lettre  est  une  œuvre  de  défense 
et  de  polémique  pleine  de  vigueur  et  de  fermeté. 
Paul  commence  par  revendiquer  fièrement 
son  titre  d'apôtre.  C'est  du  Christ  seul  qu'il  tient 
son  investiture,  son  autorité  et  l'Évangile  qu'il  a 
annoncé.  «  Je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le  dis  en- 
core une  fois,  si  quelqu'un  vous  annonce  un 
Évangile  différent  de  celui  que  vous  avez  reçu , 
qu'il  soit  anathème...  Quand  un  ange  du  ciel 
vous  annoncerait  un  Évangile  différent  de  celui 
que  vous  avez  reçu,  qu'il  soit  anathème  (1).  » 
Si  Paul  avait  cherché,  s'il  cherchait  encore  à 
plaire  aux  hommes,  se  serait- il  fait  serviteur  de 
Jésus-Christ,  se  serait«il  exposé  aux  calomnies 
et  aux  persécutions?  Aurait-il  rompu  avec  les 
Juifs.'  N'aurait-il  pas  eu  pour  les  traditions  an- 
ciennes ces  complaisances  commodes  h  ceux  qui 
les  professent.'  II  rappelle  son  passé,  comment 
Dieu  l'a  tiré  du  milieu  des  persécuteurs  de  l'É- 
vangile  pour  en  faire  son  instrument,  comment 
à  Jérusalem  il  a  résisté  aux  exigences  des  faux, 
frères  avec  l'assentiment  des  apôtres  ;  comment 
à  Antioche  il  s'est  élevé  contre  l'hypocrisie  et 
l'inconséquence  de  Pierre  et  de  Barnabe.  Fidèle 
à  lui-même,  saint  Paul  oppose  la  foi  à  la  loi, 
comme  l'esprit  à  la  chair  et  la  liberté  à  la  servi- 
tude. La  loi,  c'est-à-dire  les  prescriptions  mo- 
saïques sont  stérile^  et  impuissantes  par  elles- 
mêmes.  C'est  une  œuvre  transitoire;  c'est  une 
pierre  d'attente  :  elle  a  servi  de  tutelle  et  de 
frein  ;  elle  a  soutenu  les  Juifs  dans  leurs  défail- 
lances et  dans  leurs  égarements;  elle  a  été  des- 
tinée à  les  garder  comme  des  enfants  incapable» 
de  se  conduire  et  de  se  diriger  eux-mêmes.  Mais> 
Jésus  est  venu ,  qui  a  émancipé  les  Juifs,  abrogé^ 
la  loi  et  appelé  par  la  foi  seule  Juifs  et  gentils  au 
salut  (2).  Par  lui  les  Juifs  sont  sortis  de  la  ser- 
vitude de  la  loi  et  les  gentils  de  la  servitude  dif 
péché  et  de  l'idolMrie.  Par  lui  l'ancienne  alliance 
donnée  sur  le  Sioaï  a  été  remplacée  par  une  nou- 
velle. «  Pourquoi  donc  retourner  en  arrière  et 
reprendre  un  joug  que  Jésus  a  brisé?  Pourquoi 
vous  soumettre  à  un  esclavage  dont  Jésus  a  dé- 
livré les  Juifs  eux-mêmes?  »  La  circoncision  ne 
sert  plus  de  rien  à  Israël  môme.  S'y  astreindre, 
c'est  douter  de  l'efficacité  de  la  foi,  c'est  renon- 
cer à  Jésus-Christ.  Ce  que  Jésus  demande,  ce 
n'est  pas  la  soumission  à  de  vaines  formalité  et 
à  des  pratiques  surannées,  mais  c'est  d'être  un 
homme  nouveau  et  de  garder  ce  seul  précepte 
qui  contient  toute  la  loi  :  Fous  aimerez  votre 
prochain  comme  vous-même  (3). 

(I)  Epia,  ad  Calot.,  I,  8. 9. 
(9)  Calot.,  m,  f  t-». 

(S)  Omnis  enim  lez  In  vno  sennone  Impletnr  : 
DlUfes  proilmum  tnom  sleut  te  Ipsum. 

CalaLf  II,  18,  U. 

Kous  crojou,  contrairement  à  l'oplotoa  de  Neaador 
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CeUt  épttre  nous  tpprend  quel  éliit  Tcntei- 
gneroeal  de  Pul  et  noue  fiMt  entrer  dans  le  fond 
«le  sa  pensée  snr  les  rapports  de  ia  loi  an- 
cienne et  de  la  loi  nonrelle»  da  jndaisme  et  dn 
christiantsioe.  La  doctrine  de  Jésus,  selOB  IV 
pdtre,  n'est  pas  greilée  sur  la  loi  de  Meyse,  sinon 
il  faudrait  qae  les  païens  aérant  d'arrirer  ao 
christianisme  traTersasaent,  pour  ainsi  parler,  la 
religion  jnife.  Jésns  en  apportant  l'Évangile  a 
substitué  à  une  œmnre  provisoire,  imparfoite, 
d'une  valear  relatiTO,  temporaire  et  locale,  nne 
œuvre  essentiellenient  noorelle,  indépendante, 
n'empruntant  rien  de  la  loi ,  seule  efficace  par 
elle-même,  parlute,  dédnitlTe,  qui,  faite  pour 
tous  les  honnies,  pour  les  Juifs  comme  pour  les 
païens,  suffit  seule  à  les  saover.  Qu'importe 
donc  qu'on  soit  dreoneis  ou  incireoneis,  Grec 
ou  barbare,  homme  libre  on  esclave?  Qu'im- 
porte qu'on  observe  minotteoseroent  les  prati- 
ques do  jndaisroe?  Ces  pratiques  sont  de  vaines 
formalités,  inutiles  aux  Juifs  et  dangereuses  pour 
les  païens,  qu'elles  surchargent  et  ches  lesquels 
elles  peuvent  éteindre  l'esprit  et  étouffer  la 
foi.  L'Évangile,  la  nouvelle  alliance  régénère 
l'homme  et  Cilt  de  lui  une  créature  noorelle  (I). 
Juifs  et  paiens  tous  sont  on  en  Jésus-Christ. 

Éphèse,  par  sa  position ,  son  commerce,  ses 
relations  avec  la  Grèce,  l'Egypte  et  l'Orient,  pa- 
raissait particulièrement  propre  à  devenir  un 
foyer  d'où  la  doctrine  nouvelle  rayonnerait  de 
toutes  parts.  Déjà  on  Juif  alexandrin,  du  nom  d'A- 
pollos  (2),  plein  d'enthousiasme  et  profondément 
versé  dans  la  science  des  Écritures,  après  avoir 
dans  cette  ville  complété  auprès  d'Aquilas  et  de 
Prisdlle  son  édocation  évangéitque,  était  parti 
pour  Corinthe  afin  d*y  reprendre  et  d'y  ronti* 
nner  l'oeuvre  de  saint  Paul.  Dès  son  arrivée  à 
Éplièse  Paul  se  trouva  en  rapport  avec  un  cer- 
tain nombre  de  disciples  de  saint  Jean-Baptiste , 
qui,  conduits  par  le  précurseur  à  moitié  diemin 
du  christianisme,  puis  séparés  par  diverses  dr- 
constances,  n'avaient  pas  reçu  l'initiation  com- 
plète. L'apAtre  les  baptisa  ao  nom  de  Jésus. 

Éphèse  fut  pendant  près  de  trois  ans  le  siège 
priodpal  de  l'activité  de  Paul  ;  cependant  l'a- 
pôtre ne  resta  pas  tout  ce  temps  enfermé  dans 
cette  ville.  Il  se  rendit  en  Crète,  on  il  laissa 
Tite  pour  y  organiser  l'église  et  la  diriger;  de  là 
il  passa  en  Grèce,  en  lUyrie  et  en  Macédoine,  pois 
s'arrêta  à  Corinthe,  d'où  il  écrivit  son  É^tre  à 
Tite  et  presque  en  même  temps  sa  première 
lettre  à  Timothée,  qui!  avait  laissé  à  Éphèse.  Il 
leur  donnait  dans  ces  lettres  des  instructions 
pastorales  sur  ta  direction  qu'ils  devaient  im- 

(ouTrase  cUé,  p.  tss  en  note),  que  par  rabrofatlon  de  la 
Inl  ]u!vc  aatnt  Paat  entend  A  la  fota  la  morale  el  le  ri- 
tuel, conformément  A  t'enaetineincnt  de  .feras  t  ■  I^a 
aiiclrns  ont  dit  œil  pour  œil,  dent  poov  deni,  nwla  aon»^ 
nous  voua  diaooa,  etc.  —  Vous  avei  appria  qu'il  a  été  dit.. 
Bt  moi  Je  Tona  dla  ..  ('Voir  saint  Matth.,cii.  V.) 

(1)  In  Chriiito  enim  Jean  neqoe  drcumcialo  allquld 
valet,  nequc  prcpnthim,  aed  nova  rreatnra.  Gai.,  VI,  is. 

(t)  Nous  conserrona  la  roroc  greeque  de  aon  non.  I.e« 
écrtvaliM  callMHIqaea  rappellent  ytpoUon. 


primer  aux  esprits  et  ta  manière  dent  il  eonve^ 
naît  de  gouverner  les  églises.  La  première  SpUre 
à  Tinu4hée  nous  apprend  que  les  spécnbtioQs 
gnostiques  commençaient  à  se  mtter  à  ta  doctrine 
nouvelle  (1).  Cest  contre  ce  mélange  adultère 
d'eue  sciàice  amUtiense  et  vaine  que  saint  Paul 
pnralt  réargir  et  armer  son  disciple.  Il  insiste 
sagement  à  plusieurs  reprises  sur  l'esprit  pra> 
tique  qui  doit  présider  à  l'enseignement  chré- 
tien (2). 

De  retour  à  Éphèse,  ao  printemps  de  Tannée 
59,  il  envoya  Timotbée  en  Macédoine  et  peut- 
être  en  Achaie  recueillir  des  anmAnes  pour  les 
églises  pauvres  de  Judée,  et  continua  sa  préifiea- 
tion.  H  avait  trouvé  les  Joifs  obstinés,  comme 
partout,  dans  leur  faicrédulité,  et  s'était  an. com- 
mencement retiré  dans  l'école  d*nn  sophiste 
nommé  Tyran.  II  y  appeU  et  y  enseigna  les  païens. 
Les  intrigues  des  Joifs  parvinrent  à  atarmer  les 
intérèta  de  quelqties  orfèvres  qui  tabriquaient 
et  vendaient  des  objeU  sacrés  et  h  .msciter  une 
émente  contre  l'apdtre.  Le  fanatisme  popoUirp, 
si  facile  à  soulever,  leur  vint  en  aide,  et  la  villi» 
entière  retentit  du  cri  de  «  Tive  la  grande  Dîanf 
d'Éphèse!  »  comme  si  quelque  nouvel  Érostrat<\ 
la  torche  à  la  main ,  menaçait  le  temple  de  I» 
déesse.  Cette  explosion  populaire  fut  de  eoorlt^ 
durée.  Paul  ne  laissa  pas  de  courir  qoelq»» 
danger.  Cest  à  cette  émente  sans  doute  qo'i) 
fait  allusion  dans  sa  première  ifpffre  aux  Corin- 
thiens lorsqu'il  dît  qu'à  Éphèse  H  a  combattn 
contre  les  bètes  féroces  (3).  Il  paraît  cependant 
que  les  chefs  de  la  ville  témoignèrent  quelqef 
intérêt  à  l'apôtre  et  le  firent  prier  de  se  tenir 
cadié  et  de  ne  pas  braver  l'aveugle  fîirenr  de  b 
multitude.  Saint  Paul  faisait  bon  marché  de  8e< 
périls  personnels  ;  mais  il  avait  les  yeux  ouverts 
sur  ceux  qui  menaçaient  les  églises  qn'il  ^vait 
fondées.  Cette  même  année  59  il  reçut  de«  uoo- 
velles  de  l'église  de  Corinthe  qoi  l'émurent  vi- 
vement. De  fâcheuses  divisioas  s'étaient  glissée» 
dans  cette  église,  et  plosiènrs  partis  s*y  étaint 
formés  qui  donnaient  le  spectacle  peu  édifiant 
de  lenrs  contestations.  Certains  docteurs  incli- 
naient  à  transformer  la  doctrine  chrétienue  en 
une  philosophie  transcendante  ;  Autres  défen- 
daient les  traditions  étroites  du  iudrîsine;  d'au- 
tres invoquaient  le  nom,  l'autorité  et  l'ensei- 
gnement dn  Christ,  qu'ils  hiterprétaient  è  leur 
façon  ;  d'autres  enfin  se  donnaient  pour  les  â»- 
ciples  de  Paul  (4).  A  côté  de  ces  écarta  dogma- 
tiques, la  corruption,  ta  dérèglement  des  uMeurs, 
et  d'étranges  désordres  :  nul  accord  snr  In  dis- 
cipline :  les  uns  usant  en  toute  chose  d'une  liberté 

(t)  /  epUt.  aâ  nmtHK,  H.  S. 

(t)  /  Epiit.  ad  Thnotk.,  I.  *.  S  ;  ni.  S»  T;  IV,  ts  ;  T,  K 
10  :  Vf,  8, 4. 

(S)  /  Corhah.,  XV,  SI.  Ce  Tenet  eat  poor  nova  «ne 
rStam  aullaante  de  croire  qae  réneote  ^épbète  e«t  len 
aTint  que  aatnt  Paal  eût  écrit  aa  precnlère  itpMr9  mmx 
Corfitfaienff.  inutile  de  dire  qae  ee  veraet  ne  pcnt  éirt 
pris  a  la  lettre.  11  n'y  ent  diantre  bête  féroce  t»oc«r 
«ontre  Paul  qne  le  peuple  fanatiaé  d'Éphèse.  ^ 

(M  I  Epist.  ad  Corintk.,  1,  il. 
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poussée  jus<|u'à  Teicès,  iriolaot  oirreitenMBt  la 
dédftioa  de  rassemblée  de  JéruAaleii  sor  les 
viandes  immolée»  aux.  idole»  ;  les  antres  défen- 
daat  abselymeai  les  seooades  noces  coy  par 
excès  de  spirUnalité,  ne  craignant  pas  de  nier 
la  rësurrectk>a  de  la  chair. 

Paul  avait  déjà  écrit  à  TégMse  àt  Corinlhe  (I). 
j]  lui  écrivit  de  nouveau.  Cette  lettre  est  la 
première  aux  Corinikiens,  l'autre  n'étant  pas 
Tenue  jua^'à  noiis. 

L'apôtre  partit  peu  après  d'Épbèse  :  il  avasi 
envoyé  Tîte  à  Corinthe  pour  savoir  Teffet  qu'y 
avait  produit  sa  lettre.  11  ratiendit  vainement  à 
Troas,  et  se  rendit  en  Maeédoiae»où  il  lut  enêu 
rejoint  par  lui.  Il  apprit  avec  joie  que  les  dé- 
sordres dont  il  s'était  plaint  dans  sa  lettre  avalent 
disparu;  mais  il  s'en  fallait  encore  que  Pesprit 
(Tonion  ré^aftt  dans  celte  église.  Les  ennemi» 
de  Paul  n'avaient  pas  déposé  les  annes  :  ife  re- 
doublaient au  contraire  leurs  attaques,  et  e»- 
sayaient  de  rainer  son  autorité  en  lui  déniant 
s€s  droits  à  Tapostolat.  L'apétre  écrivit  alors  sa 
seconde  Épitre  aus  Corin  tMens.  Rien  n'est  plus 
vif,  pins  tendre»  plus  passionné,  plus  éloquent 
que  les  passages  de  cette  lettre  où  saint  Pané 
présente  son  apologie  et  retrace  à  grands  traits 
le  qu'il  a  fiiit  et  ce  qu'il  a  souRert  peur  la 
cause  de  Jésus-Christ  (^  et  Ve  progrès  de  son 
tvaogile.  Tite  fut  chargé  par  Paul  de  porter  cette 
seconde  lettre  et  en  même  temps  de  recueillir 
les  aomdnes  pour  les  pauvres  de  Jérusalem  et 
d'annoncer  sa  prochaine  arrivée  k  Corinthe. 

En  eflet,  après  être  resté  qocl|tte  temps  en 
Maeédoine,  Paul  se  rendit  en  Grèce  et  séjourna 
trois  mois  en  Achaîe  el  principalenehl  à  Co- 
nathe.  11  avait  rintentlon  d'aller  Tisiter  la  cn- 
pitale  de  l'empire  :  il  voulut  se  fiure  précéder 
par  une  lettre^et  profita  du  voyage  de  la  diaco- 
nesse Pliœbé  de  Cenchrée  à  Rome  pour  envoyer 
une  Bpiireaux  Romains  vers  le  commencement 
de  l'ao  60.  La  lettre  de  Paul  aux  Romains  est  à  la 
fuis  UB  traité  dogmatique  et  une  sorte  d'instruction 
pastorale.  La  partie  dogmatique  y  tient  la  plus 
fzrande  place,  et  c'était  naturel  puisque  les  fidèles 
de  cette  ville  n'avaient  pas  encore  reçui'enseigne- 
ment  oral  de  l'apdtre.  Le  christianisme ,  comme 
Pexpose  saint  Paul,  est  essentiellement  la  doc- 
trine de  la  réconciliation  des  hommes  avec  Diev. 
To«is  en  ont  un  égal  besoin,  les  Juife,peur  les^ 
quels  la  loi  est  insuffisante,  comme  les  gentils. 
Les  uns  et  les  autres  ne  peuvent  être  sauvés  et 
sanctifiés  que  par  la  foi  en  Jésus- Christ  La  der- 
nière partis  de  cette  lettre  contient  des  ^Lhor- 
tstioas  pratiqnes  pleines  à  la  Ibis  de  largeur  et  de 


Après  être  demeuré  trois  moia  en  Achaîe,  PanI 
«c  mit  en  route  pour  la  Judée.  Il  traversa  la  Ma- 
cédoine,  passa  è  Troas,  à  Mîtylène  et  s'arrêta  à 

(it  Cette  kure  aTcst  pas  venoe  Jacqv'k  umm;  elle  est 
np^eiét  Ub»  le»  vtraeU  •  et  il  4e  VBpi$t.  I  Mt  Cortn- 

i%  Voir  en  j^rticaUer  ta  deoi  adnUabla  chsp.  IX  et  X. 


Mtlst,  oii  il  manda  les  chefr  de  H^lise  d'Éphèae. 
Ll^  dans  un  entretien  suprême,  il  lenr  rappela  les 
phases  diverses  de  sa  carrière  apeatolique,  et, 
plein  des  plus  tristes  pressentiments,  comme 
s*it  ne  devait  pins  les  revoir,  il  leur  adressa 
avant  dé  partir  les  pins  touchantes  recomman- 
dations (t). 

Les  disciples  de  Paul  pressentaient  comme  hri 
les  dangers  qui  l'attendaient  à  Jérusalem.  Aussi 
plusieurs  essayèrent  de  le  détourner  de  ce  voyage, 
mais  sans  y  réussir.  A  Jérusalem,  en  effet,  Paul 
allait  se  trouver  au  mifSeu  d^mplacables  ennemis 
et  d'alliés  timides,  plus  capables  de  le  désavouer 
qae  de  le  défendre.  Pour  le»  Juifs  non  conTcrtis, 
l'apdtre  était  un  apostat,  un  traître,  un  blasphém»> 
teor.Puur  leschrétiens  judaîsants  qui  vivaient  près 
du  temple  et  ol^ervaient  exactement  toutes  les 
prescriptions  légsles,  il  était  un  interprète  impru- 
dent, téméraire,  peut-être  infidèle  de  la  doc- 
trine nouvelle.  Les  concessions  faites  de  part  et 
d*autre  à  Jérusalem  dix  ans  auparavant  étaient 
oubliées  depuis  longtemps.  Le»  chrétiens  ju- 
daîsants, par  conviction ,  par  babflude  ou  par 
prudence,  suivaient  fidèlement  les  règles  de  la 
loi  et  ne  connaissaient  d'autre  forme  de  ia  piété 
que  Tobservatien  minutieuse  des  pratiques  ju- 
daïques. Paul,  an  contraire ,  dans  Tenti-alnement 
de  la  lutte,  avait  de  plus  en  plus  rompu  avec  les 
traditions  du  mosaîsme.  Il  n'avait  pas  craint  de 
proclamer  à  plusieurs  repri^e^  la  Tanité  et  l'im- 
puli^ance  de  ces  traditions ,  et  avait  même  ac- 
cordé qu'on  se  dispensât  de  s'abstenir  des  viandes 
immolées  quand  on  pouvait  le  f^tre  sans  être  une 
cause  de  scaudale  pour  son  procliain  (2).  Pa- 
raître à  Jérusalera,  c'était  donc  se  livrer  à  ses 
ennennis  déclarés,  c^étatt  courir  non  à  la  lutte^ 
mais  au  martyre. 

L'événement  le  montra  bientêt.  Accneilli  avec 
réserve  par  Jacques  et  ses  adhérents ,  il  essuya 
de  lenr  part  pins  d'une  récrimination  (3).  Il  sa- 
vait AécMr  au  temps  et  s'accommoder  aux  né- 
cessités des  circonstances.  Il  consentit  à  témoin 
gner  par  quelques  actes  extérieurs  de  son  res- 
pect pour  la  loi  de  Moyse.  Mais  dçs  Juifs  d*Asie 
l'ayant  aperçu  dans  le  Temple  ameutèrent  le 
peuple,  el  se  saisirent  de  lui  en  s'écriant  :  «  Au 
secours,  Israélites,  voici  cehii  qui  dogmatise 
partout  contre  les  Juifs,  contre  la  loi  et  contre 
le  Ken  saint ,  et  qui  de  phis  a  introduit  des  gen- 
tils dans  le  temple  et  a  profané  ce  saint  Heu  (4).  » 
Bientôt  toute  la  ville  est  en  feu.  Paul  est  jeté  hors 
du  Temple  et  accablé  de  coups.  Le  tribun  Lysias, 
chef  de  la  garnison  romaine,  accourt  avec  dessol- 
I  data  p€»ur  dissiper  l'émeute.  Ceux-ci  arrachent 
Paul  des  mains  des  furieux,  et  le  traînent  à  la 
forteresse  au  milieu  des  cris  d*nne  populace 
exaspérée.  L'apôtre  obtient  de  parler  au  peuple; 


fi)  jtet.  jêpo$t9t.,  XX,  fa-as. 

miCorintà^  th.  Vkll,  s,  9;  X^tt,  fli,M. 
S,  so. 
(S)  j4et.  Jpott.^  XXI,  «0,  ti. 
(4)  Act.  jtpaU^  XXi,  ts. 
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il  rappélte  rhistoire  de  sa  yie  jusqu'au  moment 
oii  Dieu  l'a  envoyé  vers  les  gentils.  À  ces  mots 
les  Juifs  l'interrompent  et  poussent  des  cris  de 
mort.  Le  tribun,  qui  ne  sait  ce  dont  il  s'agit, 
mais  croit  avoir  affaire  à  un  malfaiteur  vulgaire, 
ordonne  qu'il  soit  battu  de  verges  et  soumis  à  la 
question.  «  Vous  es(<-il  permis ,  dit  Paul  fière- 
ment, de  battre  un  citoyen  romain  et  qui  n'a  point 
été  condamné  (1)?  »  Le  tribun  renvoie  les  exé- 
cuteurs. Le  jour  suivant,  Paul  est  amené  devant 
le  tribunal  des  Juifs.  L'accusé  se  défend  avec 
adresse,  et  alloue  comme  le  seul  grief  de  ses 
ennemis  sa  croyance  à  la  résurrection.  L'assem- 
blée est  divisée,  et  la  séance  se  passe  en  débats 
tumultueux  entre  les  sadducéens  et  les  phari- 
siens. Ces  discussions  n'éclairent  pas  le  repré- 
sentant de  l'autorité.  Averti  qu'une  conspiration 
est  formée  parmi  les  Juifs  contre  son  prison- 
nier, il  l'envoie  sous  escorte  au  gouverneur  de 
la  province,  Félix,  qui  résidait  à  Césarée.  «  Il  ne 
voit  pas  dans  cette  affaire,  écrit-il,  matière  à 
condamnation  ;  il  ne  s'agit  que  d'un  désaccord 
entre  des  Juifs  sur  des  questions  de  leur  reli- 
gion. »  Le  grand  prêtre  et  quelques  membres 
du  sanhédrin  se  rendent  à  Césarée  avec  un  ora- 
teur chargé  de  soutenir  l'accusation  devant  Fé- 
lix. «  Cet  homme,  dit  l'avocat  des  Juifs,  est  une 
peste  publique  :  il  met  le  trouble  et  la  division 
partout;  il  est  le  chef  de  la  secte  séditieuse  des 
nazaréens;  il  a  profané  le  Temple.  »  Paul  ré- 
pond qu'il  est  Tenu  à  Jérusalem  depuis  douze 
jours  pour  faire  des  aumônes  et  adorer  Dieu; 
ii  n'a  disputé  avec  personne  ;  il  n'a  pas  attroupé 
la  foule  dans  le  Temple  ni  dans  les  synagogues; 
il  sert  le  dieu  de  ses  pères»  et  croit  tout  ce  qui 
est  écrit  dans  la  loi  et  dans  les  prophètes.  Fé- 
lix ne  rend  pas  d'arrêt ,  mais  garde  Paul  en  pri- 
son, en  lui  laissant  cependant  plus  de  liberté. 
La  procédure  traînait  en  longueur.  En  vain 
les  Juifs  demandaient  qu'on  remtt  Paul  à  leur 
juridiction  ;  en  vain  ils  faisaient  entendre  contre 
lui  les  accusations  déjà  essayées  à  Philippes  et 
à  Thessalonique,  Paul  continuait  de  protester 
qu'il  n'avait  rien  lait  contre  la  loi  juive,  ni  contre 
le  temple,  ni  contre  Tempereur.  Il  y  avait  près  de 
deux  ans  que  saint  Paul  était  en  prison.  Festus , 
qui  avait  succédé  à  Félix,  ne  décidait  rien  :  fati- 
gué de  délais,  et  voulant  du  même  coup  se  sous- 
traire aux  embûches  des  Juifs  et  à  la  justice  sus- 
pecte du  gouverneur,  Paul  fit  appel  au  tribunal 
de  César. 

L'appel  k  l'empereur  annulait  ou  arrêtait  toute 
instruction.  Rien  donc  de  moins  sérieux  après 
cet  appel  que  la  scène  qui  remplit  la  fin  du  XXV" 
et  tout  le  XXVl'cliapitre  des  Actes.  Agrippa  et 
Bérénice  étaient  leshêtesdu  gouverneur  romain  : 
ils  avaieiït  envie  depuis  longtemps  de  voir  et 
d'entendre  cet  homme  étrange,  objet  des  rumeurs 
les  plus  diverses.  Festus  leur  donna  cedivertisse- 
ment  avec  tout  l'appareil  d'une  solennité  judiciaire . 


'D  Jet,  jpost.»  xxn,u. 
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Il  n'est  pas  Traisemblable  que  Paul,  jouissant, 
quoique  prisonnier,  d'une  certaine  liberté  à  Cé- 
sarée, soit  resté,  pendant  les  deux  années  de  sa 
captivité  dans  cette  ville,  sans  relations  avec  les 
églises  qu'il  ayait  fondées  en  Asie  Mineure.  La 
proximité  des  lieux ,  la  facilité  des  communica- 
tions, la  tolérance  dont  l'apôtre  dut  jouir  auprès 
de  deux  gouverneurs  qui  refusèrent  constam- 
ment de  s'associer  aux  rancunes  des  Juifs,  ren- 
dent très-légitime  Thypothèse  des  critiques  qm 
assignent  à  cette  époque  quelques-unes  des  cinq 
épitres  de  la  captivité.  Inutile  de  dire  qu'il  n'y 
a  pas  une  ligne  dans  ces  cinq  épitres,  à  l'ei- 
ception  de  la  seconde  à  Timothée  et  de  la  leltre 
aux  Philippiens,d*oh  Ton  puisse  conclure  l'année 
ni  le  lieu  où  elles  furent  écrites.  L'hypothèse 
qui  impose  le  silence  4  Paul  pendant  sa  C3pti- 
Tité  de  deux  ans  à  Césarée,  et  lui  fait  écrire 
cinq  fois  à  Rome  pendant  une  captivité  de  deux 
ans  qui  fut  probablement  alors  rigoureuse,  parait 
être  une  tradition  qui  n'a  de  respeclable  qnesoo 
antiquité.  Sans  accepter  donc  tous  les  résultats 
de  l'exégèse  allemande^  qui  conteste  l'authenticité 
à  la  plupart  des  épitres  de  saint  Paul ,  on  peot 
sans  témérité  admettre  que  VÉpUre  à  PhHémon^ 
VÉpttre  aux  Éphésiens  et  lÉpUre  aux  Cotos- 
siens  furent  écrites  à  Césarée  avant  le  départ  de 
l'apôtre  pour  la  capitale  de  l'empire,  entre  60  et 
63  (l). 

On  sait'les  péripéties  du  voyage  de  saint  Pau). 
Embarqué  pour  l'Italie  avec  plusieurs  prisos- 
nlers,  il  fut  jeté  par  la  tempête  à  Malte,  y  de- 
meura trois  m<ns  (2),  et  aborda  enfin  dans  la  Pé- 
ninsule près  de  Pouzzoles.  Quelques  chrétiens 
de  Rome  vinrent  au-devant  de  l'apôtre  jusqu'au 
forum  d'Appius,  bourg  situé  à  quarante  milles 
de  Rome;  d'autres  le  rejoignirent  aux  Trois- 
Tavemes  (  Très  Tabernœ  ). 

La  captivité  de  l'apôtre  parait  d'abord  avoir 
été  assez  douce.  Il  put  dt^eurer  avec  le  soldat 
qui  le  gardait  dans  une  maison  louée  par  loi,  y 
recevoir  et  y  entretenir  ceux  qui  venaient  le 
voir  et  enseigner  l'Évangile  avec  toute  li- 
berté (3). 

A  Rome,  comme  dans  ses  campagnes  évao^ 
liques  en  Asie  et  en  Macédoine,  Paul  rencontra 
les  mêmes  adversaires  dans  les  représentants 
du  formalisme  pharisaîque.  Le  dévouement  su- 
blime de  l'apôtre ,  ses  malheurs,  lea  fers  qu'il 


(1)  Saint  PanI,  danc  ion  ÊpUre  aux  Col&uient,  IV,  it. 
parait  faire  aUoftton  à  une  lettre  qall  anralt  aoiai  écrite 
aax  Laodicéens. 

(1)  On  montre  enoore  auJonrd*tanl  à  OtA-Vecelila  dam 
nte  de  Malle  la  icrotte  souterraine  où  aalot  Panl  vécot, 
dit-on ,  pendant  ton  aejonr  dans  l'Ile  et  la  porte  par  oà 
H  aortalt  pour  aller  prêcher  l'évangile  aai  popalaUoDt; 
et  le  10  révrier  de  chaque  année  111e  entière  célèbre 
avec  toute  la  pompe  d'one  fête  pi^ulatre  et  relifiense 
l'anniversaire  traditionnel  dn  débarquement  de  saint 
Paul  à  Halte.  Les  habitants  remplissent  les  rues  en  ha- 
bits de  fêle.  Le  bruit  dn  canon  anglais  se  mêle  au  cris 
de  «  Vive  aalnt  Paul  !  »  de  longues  proeetslont  sillMiocnt 
la  viile  de  La  Valette,qul  le  soir  cat  de  tontes  parts  illa- 
minée. 

^  (S)  jiet.  jtpotL,  xxvin,  la.  ai. 
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portait,  les  përiU  dont  il  était  menacé  ne  fléchi- 
rent pas  cette  haine  implacable  dont  ils  ponrsui- 
Taient  cet  apostat  qui  avait  osé  accuser  de  sté- 
rilité la  loi  ancienne  et  blasphémer  la  religion 
des  aîenx.  Les  chrétiens  de  Rome  eux-mêmes, 
soit  par  scrupule  de  conscience  et  qu'ils  crai- 
gnissent de  s'engager  a?ec  saint  Paul  dans  une 
Toie  douteuse,  suit  qu'ils  demeurassent  attachés 
aux  formes  judaïques  et  ne  laissent  dans  TÊglise 
qa'ane  extension  de  la  synagogue,  s'éloignèrent 
de  lai  comme  pour  séparer  leur  cause  de  la 
sienne.  L'apdtre  avant  sa  fin  eut  Famertume  de 
se  voir  abandonné  et  pour  ainsi  dh'e  renié  par 
ses  disciples.  Luc  seul  était  auprès  de  lui  quand 
il  fut  interrogé  (1). 

Nous  manquons  de  renseignements  sérieux  et 
dignes  de  foi  sur  les  dernières  vicissitudes  de  la 
captivité  de  saint  Paul.  Le  livre  des  Actes  se 
ferme  sur  les  paroles  de  malédiction  que  Ta- 
pôtre  adresse  aux  Juifs.  La  légende  a  pris  ici 
la  place  de  l'histoire.  Quelques  panégyristes  de 
saint  Paul  (2)  se  sont  complu  i  nons  le  mon- 
trer enseignant  à  Rome  dans  le  palais  ou  sur 
la  place  publique  avec  le  bruit  et  l'éclat  de  saint 
Bernard  prêchant  la  croisade.  Ce  sont  là  des 
récits  édifiants  peut-être ,  mais  dont  la  critique 
oe  peut  tenir  compte.  11  est  question  dans  VÉ- 
pitre  aux  Philippiens,  IV,  32,  des  chrétiens  qui 
sont  de  la  maison  de  César.  Il  s'agit  là  peut- 
être  de  quelques  esclaves  ou  de  quelques  hum- 
bles affranchis  convertis  par  saint  Paul.  Si  la 
doctrine  chrétienne  se  fût  introduite  jusque  dans 
le  palais  de  l'emperenr,  et  eût  gagné  quelque 
grand  personnage  de  Rome,  il  est  à  croire  que 
l'aliusion  de  saint  Paul  serait  moins  vague  et 
que  les  historiens  païens  en  auraient  fait  men- 
tion, comme  ils  l'ont  fait,  d'une  manière  assez 
équiroqne  H  est  vrai,  pour  Flavius  Clémens, 
sous  Domitien.  Nous  reléguons  anssi  dans  le 
domaine  de  la  légende  Hiistoire  de  la  mise  en 
liberté  de  Paul ,  et  celle  de  son  retour  en  Asie 
Mineure,  de  son  voyage  en  Espagne  et  de  sa  se- 
conde captivité. 

La  tradition  du  voyage  de  saint  Paul  en  Es- 
pagne repose  sur  un  verset  de  son  Êpitre  aux 
Jtomniitjoù  l'apêtre  parie  de  son  projet  d'aller  en 
Espigne  (3),  et  sur  cette  seule  phrase  de  saint 
Clément  de  Rome  :  «  Paul  prêcha  le  salut  dans 
le  monde  entier,  et  pénétra  jusqu'aux  limites 
de  Toccident  (4).  »  Il  faut  un  peu  plus  qne  de 
la  complaisance  pour  conclure  de  là  que  saint 
Paul  a  en  effet  voyagé  en  Espagne. 

Ce  qui  parait  plus  certain  et  ce  que  nous  ap- 
prennent les  deux  dernières  lettres  de  saint 
Paul,  la  seconde  à  Timothée  et  la  lettre  aux 
Philippiens,  c'est  qn'après  un  temps  dont  la 
durée  est  assez  difficile  à  fixer,  mais  qui  ne 

(1)  Il  EpM.  ad  Timotk.,  IV.  il. 
fl)  Saint  Jean  Chrytostome,  UoméUê,  93.  Saint  Attèrc, 
Panéywriq.  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Faut. 
m  Epitt.  ad  nom.,  XV,  i». 

(4)  *Eià  t6  tépiift  TTjc  dOotu;  iXOcov. 


doit  guère  dépasser  deax  ans,  la  captivité  de 
l'apôtre  devint  plus  étroite.  Le  pressentiment 
du  martyre  éclate  à  chaque  ligne  de  ces  deax 
lettres.  Il  est  probable  en  effet  que  la  mort  de 
saint  Paul  les  suivit  de  près ,  et  que  Fapfttre  ne 
vit  briser  ses  chaînes  que  pour  être  conduit  an 
supplice  pendant  la  persécution  de  Néron  en  64. 

L'œuvre  de  saint  Paul ,  son  humeur,  son  ca- 
ractère, son  âme  comme  son  enseignement  sont 
dans  ses  Épttres.  Ce  ne  sont  pas  des  traités  théo- 
riques et  pour  ainsi  dire  impersonnels  écrits  pour 
la  postérité,  ce  ne  sont  pas  d'immobiles  formules 
destinées  par  l'apôtre  à  servir  de  règle  à  l'Église 
universelle.  Rien  n'est  plus  vivant,  rien  n'est  plus 
varié,  rien  n'est  plus  profondément  personnel. 
Dictées  par  les  circonstances,  écrites  sous  cer- 
taines impressions  déterminées,  pour  des  be- 
soins précis  et  pour  ainsi  dire  actuels,  elles  ont  le 
mouvement  et  la  vie  qui  est  le  cachet  du  genre 
épistolaire.  On  y  trouve  tous  les  styles,  la  plus 
familière  simplicité  anssi  bien  que  les  traits  de 
la  plus  haute  éloquence  et  du  plus  pur  sublime. 
Enseignements  dogmatiques,  conseils,  exhorta- 
tions pratiques,  ironie,  prières,  menaces,  on  y 
rencontre  tout.  On  y  sent  à  la  fois  la  ferme  au- 
torité d'un  esprit  sûr  de  lui-même  et  de  la  voie 
où  il  est  entré,  l'exaltation  et  l'impétuosité  d'une 
âme  ardente  que  la  lutte  irrite  sans  user,  la  ten- 
dresse et  l'onction  d'un  cœur  qui  s'est  détaché 
du  monde  et  ne  vit  que  pour  la  cause  à  laquelle 
il  s'est  donné. 

Nous  considérons  toutes  les  Épllres  de  Paul 
comme  authentiques,  à  l'exception  de  VÉpitre 
aux  Hébreux,qm  ne  parait  pas  du  tout  l'œuvre 
de  Paul  et  que  plusieurs  critiques  fort  compétents 
attribuent  à  Apollos.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  dis- 
cuter ici  cetfe  question.  A  notre  avis  les  diffé- 
rences qu'il  y  a  entre  VÉpUre  aux  Hébreux  et 
les  treize  autres  sont  si  éclatantes  qu'elles  sau- 
tent aux  yeux,  et  quand  on  vient  de  lire  même 
superficiellement  ces  treize  Épltres,  et  qu'on 
passe  à  la  lettre  aux  Hébreux,  on  se  trouve 
transportéipour  ainsi  parler,  dans  un  autre  monde, 
non  que  le  fond  des  idées  y  soit  très-difTérent, 
mais  les  formes  de  langage  sont  si  diverses  qu'a- 
vant tout  examen  approfondi,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  penser  que  ce  n'est  pas  la  même  main 
qui  a  écrit  les  Épltres  aux  GalateSf  aux  Co- 
rinthiens, aux  Romains  et  VÉpitre  aux  Hé' 
breux.  B.  Aube. 

ÊpUres  de  saint  Paul.  —  Jetés  des  apôtres.  >-  Es- 
tla»  (  Uessels  van  Est  ) ,  Commentarius  in  omnes 
B.  Pauli  Epistolas,  —  Dom  Calmet,  Comtnentaire  lit- 
téral sur  les  livres  de  l'Ancien  et  dn  Wooveaa  Tcata- 
ment.  —  Lenain  de  Tllleniont,  Mém.  eeetésiatt.,  l.  I*'. 

—  Dom  Remy  CciUler,  Hist.  çénér.  des  auUurs  sacrés. 

—  Toutes  tes  histoires  générales  de  F  Église.  —  Neandçr, 
Histoire  de  rétablissement  de  FÉglise  chrétienne  par 
les  apôtres  {  ?êrt»t  1SS6.  —  Oulll.  Meyrr,  Bntwicklunç 
des  Paulinisefien  Lehrttegri/fs,  Ein  Beitrag  z^r  Kritlk 
des  christ.  Reitgionsspstems  :  Altona ,  1801.  —  Bauer.  Ri- 
bllsehe  The<Uogie  des  N.-T.  —  Scfarader.  Der  ÂposM 
Paulus.  -  Liitzelberger,  Paulus  und  Johannes;  t8S9.— 
Baur,  Paulus;  Statt^rd,  184S.  —  Herosen,  Der  jtpott. 
Paulvs.  —  Edouard  Reuis ,  Oitt.  de  la  Théologie  chré» 
tienne  au  sUele  ApoO/oUquêi  Parti,  iSSt. 
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PA.iri.  (Saiot),  premier  enwte»  né  «a  318» 
daas  la  Immc  Thébûdey  «ù  il  mounrt,  le  15  hub- 
vûr  342*  Mattrc  d'une  fortnne  ooMÎdérable,  il 
MDlagen  les  pauTres  et  se  it  instrnire  4aas  le« 
sciencek  La  persécution  de  Dèee  en  250  te  força 
de  se  retirer  dana  uue  malaon  de  camiM^ie; 
mais  dénoncé  eoimne  ciirétien  par  son  beao- 
frère,  il  ^'enfonça  dans  les  déserts  de  la  Thé- 
baide,  où  une  caverne  lui  serrit  d'asile.  Cette 
soUtnde  loi  plut  tellement  qu'il  y  passa  le  reste 
de  sa  vie»  inoonnn  aux  homnet»  ne  vivant  que 
des  fruits  d^  palmier  dont  les  feuilles  servaient 
k  le  couvrir.  Saint  Antoine,  quelque  temps  avant 
sa  mort,  s'entretint  avec  lui.  Le  solitaire,  alors 
parvenu  à  sa  cent  treâièaM  année,  lui  apprit  qu'il 
touchait  à  sa  dernière  heure  et  le  pria  de  Tense- 
vdtr  dans  le  inantean  que  saint  Atlianase  lui 
avait  donné.  H.  P. 

Jeta  SaneUrum,  ianvler.  —  FUi  des  Mérm  d'Orimt, 
—  Saint  Jérùme,  f^ita  tardai  Pauli  (  MlUon  des  Béndd., 
vol.  IV,  part.  II,  p.  et  7. 

PkVL  (  SaÎDt),  patriarche  de Cbnstantioople,  né 
à  Tbessalonique  vers  285,  mort  le  7  juin  vers  344 
à  Gueuse  (  Cappadoce  ).  Il  s'était  trouvé  au  concile 
de  Nicée  en  325,  et  faisait  partie  de  l'église  de 
Constantinople  lorsqu'à  la  mort  du  patriarche 
Alexandre,  les  fidèles  orthodoxes  le  choisirent 
en  336  pour  lui  succéder.  Son  élection  ne  pou- 
vait con?enir  aux  ariens,  qui  firent  tons  leurs 
efforts  pour  le  chasser  de  son  siège.  L'empereur 
Constance  se  laissa  persuader  par  leurs  Intri- 
gues, et  Paul  dépossédé  se  réfugia  en  Occident. 
Rétahli  en  341  par  un  concile  que  convoqua  le 
pape  Jules ,  Paul  fut  à  cette  époque  déposé  de 
nouveau  par  les  ariens, qui  élurent  à  sa  place 
Eusèbe  de  fficomédie.  A  la  mort  de  ce  dernier, 
Macédonius,  un  des  leurs,  obtint  l.e  patriarchat 
(342),  et  Tempereur  Constance  adressa  à  Her- 
mogène,  général  de  sa  cavalerie,  l'ordre  de 
chasser  Paul  de  Constantinople.  Le  peuple  prit 
parti  pour  le  prélat  catholique,  moendia  la  mai- 
son dllennogfene ,  le  tndoa  pieds  et  poings  Kés 
par  les  rues  et  enfin  le  mit  à  mort.  A  cette  nou- 
velle. Constance  frappa  la  ville  d'une  contribu- 
tion énorme,  et  ordonna  à  Paul  d'en  sortir.  Le 
patriarche  se  soumit  san»  résistance.  On  le  con* 
duisit  par  Thessaloniqne  en  Mésopotamie ,  puis 
jusqu'à  Cacuse»  oh,  après  l'avoir  tenu  quelques 
jours  prisonnier  dans  un  antre ,  les  ariens  l'é- 
tranglèrent. H.  F. 

Saint  Athanaae,  EpUL  ad  Sot.*--  Baronlui,  j4fmat9$. 
—  On  Pin,  BiàUotk.de$mateur$  eeeU».  du  IF*  tiéeU. 

FAVL 1*%  pape,  né  à  Rome  vers  le  commen- 
cement du  huitième  siècle,  mort  dans  cette  ville, 
le  29  juin  767.  Élevé  dans  l'école  du  Lateran,  il 
entra  de  kwnne  heure  dans  les  ordres  ;  après  la 
mort  de  son  frère  aîné ,  le  pape  Etienne  III,  il 
fut  élu  pour  le  remplacer  (757).  Sa  position  était 
très-diflkile  :  il  avait  à  redouter  d'un  c6té  l'em- 
pereur grec  Constantin  Copronyme,  de  l'autre 
le  roi  des  Lombards,  Didier;  mais  par  les  ex- 
cellentes relations  qu'il  entretint  avec  Pépin, 
le  roi  des  Francs,  il  parvint  à  tenir  conslam- 
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ment  en  échec  les  ennemis  do  saint-siége.  D'une 
bienfaisance  inépuisable,  il  étaH  un  modèle  de 
toutes  les  vertus  sacerdotales  ;  sa  renommée  n'a 
pu  être  ternie  par  les  calomnies  lancées  contre 
lui  par  Agnellus ,  qui  s'est  fait  l'or^uie  des  pro- 
fondes rancunes  des  archevêques  de  Ravemm 
contre  la  papauté. 


biMtothéealTB.  —  Baynaldus.  AmuOms    — 
Chacoo,  FOm  pouMcm»  roManonan. 


PAOL  II  (  Pierre  Baano  ),  pape,  né  à  Ve- 
nise, le  26  février  1416,  mortà  Rome,  le  28  juillet 
1471.  Il  sedestiaaitàlacarrièreconmatâaleel 
était  sur  le  point  de  partir  pour  l'Orient ,  lorsque 
la  nouvelle  de  l'exaMatioa  d'Eugène   IV  son 
oncle  le  fit  renoncer  à  son  voyage  et  le  détermina 
à  cultiver  les  lettres,qo'ii  avait  négligées  dans 
sa  jeunesse.  Il  entra  ensuite  dans  l'éUt  ecclé- 
siastique, et  son  oncle  le  nomma  succeasivement 
archidiacre  de  Bologne,  évéqne  de  Cervia  ea 
Romagne  et  en  1440  cardinal.  Il  succéda  à  Pie  II, 
le  30  août  1464,  sous  le  nom  de  Paul  n.  On  lui 
fit  jurer  d'observer  dix-huit  lois  que  les  cardi- 
naux avaient  faites  dans  le  conclave  :  elles  por- 
taient sur  la  continuation  de  la  guerre  contre  les 
Turcs ,  le  rétablissement  de  l'ancienne  discipline 
de  la  cour  romaine,  la  convocation  d'un  concile 
général  dans  huit  ans,  et  la  fixation  dn  nombre 
des  cardinaux  à  44.  De  toutes  ces  lois ,  Paol 
n'exécuta  qt^:  celle  qui  regardait  la  guerre  contre 
la  Turquie.  Cependant,  pour  se  concilia'  les 
cardinaux,  il  leur  accorda  le  privilège  de  porter 
l'habit  de  pourpre  et  la  barrette  roiofft.  £n  1466 
il  excommunia  Georges  Pogebrac,  roi  de  BohéoM, 
fauteur  des  hussites ,  et  fit  prêcher  une  croisade 
contre  ce  prince;  mais  elle  ne  produisit  aucun 
effet  remarquable.  Divisés  entre  eux,  les  sei- 
^enrs  d'Italie  exerçaient  sur  tes  peuples  d'hor- 
ribles vexations;  Paul  11  travailla  à  les  concilier, 
et  eut  le  bonheur  de  réussir  en  1466.  Il  attaqua 
onvertement  la  simonie,  défendit  les  extorsions, 
et  ne  voulut  voir  auprès  de  loi,  dans  toutes  les 
charges ,  que  des  luNomes  de  la  plus  pure  pro- 
bité. A  cette  époque ,  Ferdinand  1*',  roi  de  Na- 
pies ,  avouait  presque  le  projet  de  s'emparer  de 
Rome  ;  aussi  Paul  signa  une  ligue  pour  vingt- 
cinq  ans  avec  la  république  de  Venise.  U  fit  cons- 
truire les  forteresses  de  Todi,  de  Cascit  et  de 
Monteleone,  pour  rendre  plus  assurée  la  pos- 
session des  frontières  vers  les  Abruzzes.  Par 
une  bulle  du  lU  avril  1470,  il  ordonna  que  le 
jubilé  serait  célébré  tous  les  vingt-cmq  ans,  à 
commencer  de  l'an  1475.  Paul  II  conféra   en 
1471  le  titre  de  duc  de  Ferrare  à  Borso  d'Esté, 
due  de  Modène.  11  embeliit  l'église  de  Saint-Marc, 
aujourd'hui  l'une  des  plus  remarquables  de  Rome  ; 
malheureusement,  pour  bfttir  le  palais  qui  en 
est  voisin,  il  se  serfit  des  marbres  do  Coly^ée 
qui  tombait  en  ruines,  et  ce  funeste  exemple 
fut  depuis  suivi  pour  d'autres  palais  et  pour  di- 
verses églises.  Platina  accuse  ce  pape  d'avoir 
supprimé  le  collège  des  Abréviateurs, composé 
des  plus  beaux  esprits  de  Rome,  en  haine  des 
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gens  de  lettres  <|tt'il  traitait  d'hérétiques.  Mais 
cet  historien,  qui  avait  été  dépouillé  de  ses  biens 
et  mis  deux  Ibis  en  prison  par  ordre  de  Paul  H» 
ne  mérite  point  de  crojiance  sur  oe  qu'il  avance 
d'injurieux  à  sa  mémoire.  Cest  sous  ea  pape 
que  la  divine  typographie,  comme  TappeUe  QÔi- 
rini,  fut  établie  à  Rome.  Paul  II  moamt  d'une 
attaque  d'apoplexie,  causée  par  nn  excès  de 
meioo.  On  a  de  lui  des  lettres  et  des  Ordon- 
nances, et  on  lui  attribue  lu  Traite  des  règUs 

de  la  chancellerie.  Sixte  lY  lui  succéda.  H.  F. 
A.  QQkrlnl,  PomU  II  Poutif-  ma*.  vitMciœ  adnertu» 
Plmtinmm,  préeede  de  bi  Wie  de  ce  pape  par  Michel 
Gaoéae,  év«que  de  Caitoo  flTlo,  tii-4»).-  Artaud  de 
MoDtor,  Ui»t*  4*â  aou».  PonUfês  TQWMàn»,  t,  III. 

FAVL.  III  (Alexandre  FAaMàsa},  pape,  né 
le  29  février  1468»  à  Canino,  mort  à  Rome» 
le  10  novembre  I54d.  Fils  de  Pierre  Famèse, 
seigneur  de  Mootalto,  a|Hrès  avoir  suivi  l'en- 
seignement d^  Pomponius  L«tus,  il  fréquenta 
ri^Klémie  de^  Medid  à  Florence»  et    acquit 
une  connaissance  étendue  des  littératiiro»  grec- 
que et    latine.  De  retour  à  Rome,  il  mena 
d'abord  une  vie  de  plaisir  ;  il  eut  d'une  de  ses 
maîtresses  un  fils ,  Pierre  Luigi  »  et  une  fiUe , 
^11  a  reconnus.  Il  entra  ensuite  dans  la  chan- 
cellerie apostolique;  nommé  en  1499  évéqne  de 
MoDtefiascone,  il  devint  cardinal  en  1493.  La 
neutralité  qu'il  garda  habilement  entre  les  fac- 
tions impériale  et  française  le  fit  élire  à  la  pa- 
paaté,enr  U34,après  la  mort  de  Clément  YII.  Il 
se  mit  aussitôt  à  poursuivre  avec  adresse  et 
énergie  les  trois  principaux  projets  qui  le  préoc- 
cupèrent pendant  son  pontificat  ;  la  destruction 
de  l'hérésie  et  la  réforme  sérieuse  de  l'Église, 
le  rétablissement  de  la  concorde  entre  Charles- 
Quint  ci  le  roi  de  France ,  et  enfin  Téiévation  de 
sa  propre  famille.  II  commença  par  remédier  à 
beaucoup  d'abus  de  la  cour  romaine  et  publia  en 
1536  les  bulles  de  convocation  pour  le  fameux 
concile,  qui,  retardé  par  plusieurs  circonstances, 
s'ouvrit  en  1545,  à  Trente.  Il  négocia  en  1538 
entre  Charlcas-Quint  et  François  l^  l'entrevue 
de  Nice,  à  laquelle  il  assista,  et  il  parvint  à  ame- 
ner un  rapprochement  entre  tes  deux  princes;  k 
cette  même  époque,  il  conclut  le  mariage  de 
MargdfHte,  fille  naturelle  de  Charles,  avec  son 
petit- fils  Ottavio  Famèse,  auquel  il  donna  peu  de 
temps  après  le  duché  de  Camerino.  Dans  les 
aoDées  soivantes  il  envoya  plusieurs  légats  en 
Allemagne ,  |)oor  négocier  avec  les  protestants 
un  accord  sur  la  foi  ;  maiji>  malgré  son  désir  de 
mettre  fin  à  la  scission  religieuse,  il  refusa  de 
sanctionner  les  concessions  faites  à  la  diète  de 
Ratisbonne  (1S41)   i^ar  le   cardinal  Contarini. 
Dans  nntervalle  il  fournit  des  subsides  pour  la 
guerre  contre  les  Turcs  aux  Vénitiens,  et  lorsque 
ceux-d  eurent  été  contraints  de  sigper  en  1540 
une  paix  désavantageuse»  il  chercha  à  décider 
rempereur  à  attaquer  avec  vigueur  les  Osmaniis 
en  Hongrie,  où  il  envoya  un  contingent  de  trois 
mille  hommes.  Mais  malgré  toutes  ses  instances 
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expédition  de  Timis.  Paul  ne  réossit  pas  davantage 
è  détennincr  l'empereorà  donner  le  Milanais  à  son 
petit-fils  Ottavio  ;  Insomnie  que  l'empereur  exigea 
en  retour  était  si  énorme ,  que  Paul  abandonna 
cette  idée.  Une  sonvde  mésinteUigenee  commença 
à  s'établir  entre  te  pape  et  Cbarles-Qnint,  dont 
les  adversaires  en  Italie  chercbèrentet  obtinrent 
protection  anpièB  da  pape.  Mais  en  1545  l'en- 
tente se  rétablit;  le  pape  donna  enfin  l'autorisa- 
tion ponr  la  révnion  dn  concile  œcuménique,,  . 
tant  réclamé  par  Chartes,  et  H  s'engagea  h  sou- 
tenir de  toute»  ses  forces  ce  prince  dans  la  guerre 
qn'il  méditait  contre  les  princes  protestants;  en 
revancbe  l'emperenr  ne  s'opposa  plus  à  ce  que 
Pierre  Luigi ,  le  fils  do  pape,  fM  Investi  des  du- 
chés de  Parme  et  de  Plaisance,  mesure  qui  fut 
bantcment  désapprov  vée  par  pln»ieor8  cardinaux  ^ 
bien  que  Paul  eût  en  compensation  foit  rentrer 
Camerino  et  Nepi  dans  le  domaine  de  l'Église. 
La  guerre  de  Sclimalkade  commença  ;  Paul,  bien 
qu'il  fît  des  verax  pour  que  le  catholicisine  triom- 
phât à  la  fin,  espérait  que  eet^  lutte  causerait  à 
Charles  de  grands  embarras ,  dont  il  pensait  pro- 
fiter pour  miner  la  domiaatîott  impériale  en  Italie. 
Anssî  fnt-il  désagréablement  surpris  des  succès 
étonnants  de  Chartes,  qni,  dans  l'automne  de 
1546,  se  trouvait  en  état  de  rétablir  dans  tonte 
rAllanagne  l'ancienne  religion.  Mais  en  ce  mo- 
ment, oii  la  phse  grande  nnion  aurait  été  néces- 
saire entre  le  pape  et  l'empereur,  le  premier  raf>- 
pela  en  Italie  les  dix  raille  hommes  qu'il  avait 
envoyés  rejoindrerarmée  impériale,  et  manifest» 
ouvertement  son  refus  d'agir  de  concert  avec 
Charles,  en  transférant  le  eondle  à  Bologne; 
mais  les  évèqoes  espagnols  et  napolitains  res- 
tèrent à  Trente  anr  l'ordre  de  Chaîiiea,  outré  de 
ce  q«e  dans  ce  moment  décisif  le  pape  lui  refusAt 
son  concours.  C'est  ainsi  que  Panl  en  hésHant, 
par  des  considérations  potitiqoes ,  à  eontribner 
à  l'extinction  complète  de  Thérésie,  sauva  le  pro- 
testantisme. La  victoire  remportée  par  Charles 
è  Mohlberg  le  fit  songer  à  se  prémunir  contre 
les  effets  de  la  colère  de  l'empereur,  dont  il  put 
juger  par  la  part  que  le  gouverneur  de  MUai» 
prit  à  l'assassinat  de  soumis,  Ptenre  Luigi,  qui 
était  devenu  le  chef  caché  de  la  faction  gnelfe^ 
en  Italie,  et  par  l'occupation  immédiate  «le  Plai- 
sance par  les  troupes  impériales.  Paul  se  mit  à 
négocier  activement  entre  la  France,  Venise,  la 
Suisse  et  les  Italiens  mécontents  ime  alliance 
contre  l'emperenr;  mais  ao  moment  décisif  il 
craignit  d 'affronter  la  puissance  de  Charles,  qni,. 
Sort  de  ses  succès,  venait,  sans  consulter  le  pape,, 
de  régler  par  son  fameux  Intérim  les  matières 
de  foi  controversées.  I>orsque  Charles,  conti- 
noant  d'agir  sans  égard  pour  Paul ,  eot  refusé 
de  restituer  Plaisance  et  Parme,  Paul,  afin  de 
mettre  Charles  entièrement  dans  son  tort,  enlev» 
la  propriété  de  ces  duchés  aux  Famèse  et  la  res- 
titua à  l'Église  ;  à  cette  nouvelle  ses  deux  petits- 
fils  Ottavio  et  le  cardinal  Alexandre  Famèse  éle- 
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mirent  à  noaer  des  intrigues  avec  les  ennemis  du 
pape;  cette  ingratitude  brisa  le  cœur  de  Paul, 
qui  mourut  quelques  jours  après  avoir  eu  une 
violente  explication  avec  le  cardinal  Alexandre. 
«  Paul  111,  dit  M.  Ranke,  était  un  homme  plein 
de  talent  et  d*esprit;  dans  la  plus  haute  position, 
il  ne  se  laissa  pas  éblouir  et  n'oublia  jamais  les 
règles  de  la  prudence  la  plus  consommée.  Il  avait 
des  manières  aisées ,  grandes  et  magnifiques  ; 
rarement  à  Rome  un  pape  a  été  aussi  aimé.  Il 
nommait  les  cardinaux  sans  en  prévenir  le  sacré 
collège,  clioisissant  parfaitement  ceux  qui  le  mé- 
ritaient. Ce  qui  n'était  pas  moins  précieux,  c'était 
la  liberté  qu'il  laissait  aux  cardinaux  de  le  con- 
tredire hautement  dans  le  collège.  » 

Menant  de  tront,dans  un  chemin  hérissé  de  dif- 
ficultés, les  plus  hautes  visées  en  matière  de  re- 
ligion et  de  politique,  il  fut  obligé,  dans  l'intérêt 
de  sa  famille,  de  se  livrer  à  une  politique  circons- 
pecte, temporisatrice  et  qui  paraissait  souvent  se 
contredirCé  «  11  lui  fallut  souvent ,  dit  encore 
M.  Ranke,  attendre  les  circonstances  favorables, 
les  amener  avec  prudence  et  enfin  s'en  saisir  avec 
adresse  et  promptitude;  c'est  à  quoi  il  ne  manqua 
jamais.  Les  ambassadeurs  trouvaient  de  grandes 
difficultés  à  négocier  avec  lui;  sans  qu'il  parût 
jamais  manquer  de  courage  et  de  détermina- 
tion ,  on  l'amenait  rarement  à  prendre  une  dé- 
cision; il  cherchait  toujours  à  engager  les  au- 
tres, à  en  obtenir  une  de  ces  paroles  qui  lient  ; 
mais  quant  à  lui  il  éloignait  toujours  le  mo- 
ment de  se  prononcer  et  de  s'engager,  et  croyant 
autant  qu'aucun  de  ses  contemporains  à  l'as- 
trologie ,  il  n'entreprenait  rien  d'important  sans 
avoir  consulté  les  constellations.  »  Ajoutons 
encore  qu'il  ne  s'exprimait,  soit  en  latin,  soit  en 
italien,  que  de  la  manière  la  plus  recherchée  et 
la  plus  élégante  ;  il  choisissait  et  pesait  ses  pa- 
roles avec  un  soin  extrême ,  parlant  toujours  à 
voix  basse  et  avec  la  plus  lente  réflexion. 

Onatrio  Panvlnlo,  f^tta  PauU  lit.  —  Raynaldus.  Mt' 
naUi.  —  Ribler,  Lettret  et  Mémoirts  tBiUA.  ~  Palla- 
Tldnl,  Sîoria  cM  coiicUio  di  Trente.  -  GoMelloI,  f^Ua 
di  Perr.  Gontaça,  —  QnirinI,  Imago  pontificii  Paw 
H  lU.  -  Kleslioff,  EpUtoUe  de  gestU  PauU  Ut  (Ulp- 
xtg,  lT4T-t7M,  11I-4*):  -  Ranke,  GetchUehte  der  PâptU.  — 
Brich  et  Gniber,  Unepelopmdie, 


FAUL IT,  pape,néàCapriglio,  te  28  juin  1476, 
mort  à  Rome,  le  18  aoôt  1559.  Fils  de  Jean-An- 
tome  Caraffa,  comte  de  Montorio,  il  portait  avant 
son  élévation  le  nom  de  Jean-Pierre  Caraffa* 
Élevé  pour  l'Église,  sous  la  direction  de  son 
oncle  le  cardinal  Olivieri  Caraffa,  il  devint  en 
1507  évéque  de  Chiéti  :  austère  et  plein  d'actf- 
yité,  U  rétablit  en  peu  de  temps  dans  son  dio- 
cèse la  discipline,  qui  s'y  était  relâchée.  Après 
avoir  passé  trois  ans  comme  nonce  en  Angleterre, 
il  fut  pendant  quelque  temps  membre  du  conseil 
ppur  le  royaume  de  Naples,  qui  siégeait  à  Ma- 
drid. Nommé  en  1518  à  l'archevêché  de  Brin- 
disi,  il  fut  en  1520  appelé  h  Rome  par  le  pape 
Adrien  VI,  qui  connaissait  son  zèle  pour  l'aboli- 
tion des  abus,  qui  s'étaient  introduits  dans  l'É- 
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glise.  En  1524  il  fonda  en  commun  avecGaëtano 
de  Thiène  le  célèbre  ordre  des  théatins,  qui  eut 
bientôt  une  heureuse  influence  sur  l'amélioratioii 
des  mœurs  du  haut  clergé.  Ayant  résigné  son 
archevêché,  il  se  livra  à  l'exercice  de  la  prédica- 
tion et  de  toutes  les  pratiques  de  la  charité  chré- 
tienne. Nommé  cardinal  en  1536,  il  devint  le 
promoteur  de  toutes  les  mesures,  énergiques 
pour  le  maintien  du  catholicisme,  telles  que  le 
rétablissement  de  l'inquisition  et  la  censure  des 
livres.  Il  fut  élu  pape  le  23  mai  1555,  malgré 
les  eflbrts  do  parti  impérial,  qui  redoutait  le  ref- 
sentiment  que  le  nouveau  pontife  nourrissait 
contre  Charles>Qttint,  l'oppresseur  du  royaume 
de  Naples,  son  pays,  et  le  persécuteur  de  ses 
neveux,  les  fils  de  Jean-Alphonse,  comte  de  Mon- 
torio. Il  fut  lui-même  étonné  de  son  élévation , 
n'ayant  jamais  déguisé  son  caractère  d'une  extrême 
sévérité  envers  tous,  sans  acception  de  personne. 
Dès  son  avènement  il  déploya  le  plus  grand  zèle 
pour  une  réforme  complète  de  la  discipline  dans 
toute  l'Église,  et  institua  à  cet  effet  une  congré- 
gation spéciale  dont  il  surveilla  les  travaux.  U 
s'occupa  avec  la  même  ardeur  d'un  projet  d'une 
tout   antre  nature,  c'est-à-dire  de  la  ruine  de 
la  domination  espagnole  en  Italie,  dont  il  voa- 
lait  rétablir  l'indépendance  et  la  splendeur.  Sa 
haine  contre  Charles-Quint  était  si  forte  que,  la 
voyant  partagée  par  son  neveu  Charles  Caraffa, 
brillant  militaire,  mais  plein  de  vices,  il  le  nomma 
cardinal  et  lui  accorda  une  part  considérable 
dans  la  conduite  des  affaires.  11  commença  par 
bannir  les  principaux  membres  du  parti  impérial 
dans  les  États  de  l'Église,  tels  que  les'Sforza  et 
les  Colonna^  dont  les  biens  furent  donnés  en  fief 
à  deux  autres  de  ses  neveux,  qu'il  créa,  l'un  duc 
de  Paliano,  l'autre  marquis  de  Montebello.  Le 
16  décembre  155511  signa  un  traité  d'alliance 
avec  le  roi  de  France  contre  l'empereur,  et  il 
était  sur  le  point  de  faire  envahir  le  royaume  de 
Naples  par  ses  troupes  lorsqu'il  apprit  que  les 
Français  venaient  de  conclure  (26  février  1556), 
avec  les  Espagnols,  la  trêve  de  Vauxeltes.  U  en- 
voya aussitôt  à  la  cour  dé  France  le  cardinal 
Caraffa,  qui  sut  décider  le  roi  Henri  I^  à  re- 
prendre les  hostilités.  Mettant  de  cêtd  tout  mé- 
nagement envers  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne 
Philippe  H,  il  fit  commencer  contre  eux  un  pro-. 
ces  tendant  à  les  faire  excommunier.  A  cette 
nouvelle  Philippe  ordonna  au  duc  d'Albe,  alors 
vice-roi  de  Naples,  d'occuper  les  États  pontifi- 
caux, sauf  à  les  restituer  si  le  pape  changeait 
de  dispositions.  Le  duc  s'avança  rapidement  ;  le 
pape,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une  aussi  brusque 
attaque,  n'avait  guère  à  lui  opposer  que  la  mib'ce 
urbaine  de  Rome,  brillante  aux  revues,  mais  in- 
capable d'affronter  les  vétérans  espagnols.  Le 
doc,  qui  s'était  emparé  de  Tivoli  et  d'Ostie,  au- 
rait facilement  pu  prendre  Rome  ;  mais  rempli 
de  scrupules  au  sujet  de  cette  lutte  eontre  le 
souverain  pontife,  il  ne  faisait  la  guerre  qu'avec 
la  plus  grande  réserve,  et  se  contenta  de  bloquer 
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la  capitale  et  de  repousser  les  attaques  que  les 
troupes  papales,  qui  s*étaient  enfin  réunies  au 
nombre  de  quatone  mille  hommes,  tentèrent 
contre  son  armée,  qui  n'était  pas  tout  à  fait  aussi 
forte.  Au  printemps  suiyant  (1557),  le  duc  de 
Guise  amenant  de  France  une  douzaine  de  mille 
hommes,  regagna  en  peu  de  temps  la  plupart 
des  places  occupées  par  les  Espagnols  dan»  les 
États  du  pape;  il  passa  ensuite  les  frontières 
napolitaines,  et  assiégea  Civitella  del  Tronto, 
mais  sans  succès.  Grâce  aux  excellentes  mesures 
prises  par  le  duc  d'Albe,  le  pays  ne  se  souleva 
pas  ;  Guise  alors  revint  dans  les  Élatsde  l'Église, 
où  ent  lien  pendant  plusieurs  mois  une  petite 
guerre  sans  résultats  décisifs.  La  défaite  des 
Français  à  Saint-Quentin  entraîna  le  départ  im- 
médiat de  Guise  et  de  ses  troupes.  Cependant 
ce  ne  fut  que  lorsque  ie&  Espagnols  campèrent 
devant  Rome,  que  Paul  se  décida  k  négocier; 
par  la  paix  conclue  le  14  septembre  1657  il  re- 
couvra tous  ses  États ,  mais  il  perdit  en  même 
temps  tout  espoir  d'atfranchir  l'Italie  de  la  do- 
mination étrangère.  Cette  ruine  complète  de  ses 
projets  politiques  opéra  chez  Paul  une  réaction 
puissante.  «  Son  népotisme  n*était  pas  fondé, 
comme  celui  des  papes  précédents,  sur  une  af- 
fection exclusive  de  famille;  il  avait  favorisé  ses 
neveux,  parce  que  les  voyant  ennemis  de  l'Es- 
pagne, il  les  regardait  comme  ses  auxiliaires 
naturels  dans  sa  lutte  contre  cette  puissance; 
maintenant  qu'il  était  vaincu,  il  ne  tenait  plus 
à  ce  que  ses  neveux  fussent  riches  et  puissants. 
Lorsque  ses  nouvelles  dispositions  furent  con- 
nues, on  l'informa  des  excès  de  toute  sorte  com- 
mis par  les  Caraffa.  Le  27  janvier  1559  il  con- 
voqua le  sacré  collège  ;  après  avoir  retracé  avec 
une  émotion  passioimée  la  vie  scandaleuse  de 
ses  neveux ,  il  prit  Dieu  et  les  hommes  à  té- 
moin qu'il  ne  l'avait  jamais  connue  aupara- 
vant; puis  il  priva  tous  ses  neveux,  jusqu'au 
cardinal  Charles  Caraffa,  de  tous  leurs  emplois, 
et  les  exila  avec  leurs  familles  dans  diverses 
places  éloignées.  Les  cardinaux  étaient  muets 
d'étonnement  et  de  frayeur;  lui«  de  son  côté, 
parut  insensible;  il  s'occupa,  sans  y  plus  penser, 
d'autres  affaires.  Au  milieu  de  changements  si 
violents  et  si  subits,  an  milieu  de  tous  ses  nou- 
veaux ministres  et  serviteurs,  il  se  montra  cons- 
tanmeut  ferme,  opiniâtre  et  tranquille;  il  n'é- 
prouva aucune  pitié  et  parut  n'avoir  conservé 
aucun  souvenir  de  ceux  auxquels  il  avait  été  si  at- 
taché. »  —  «  Désormais,  ajoute  M.  Raoke,  une 
tout  autre  passion  va  s'emparer  de  son  âme;  il 
revint  à  ses  anciennes  pensées  de  réforme;  il 
commença  à  réaliser  les  espérances  que  son 
Tègne  avait  fait  concevoir,  portant  dans  la  ré- 
forme de  l'État  et  surtout  de  l'Église  la  même 
énergie  fougueuse  qui  l'avait  animé  dans  ses 
inimitiés  et  ses  guerres.  Dans  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie,  il  renouvela  le  personnel  de 
radministration  des  affaires  temporelles,  qui  fut 
purgée  de  beaucoup  d'abus  ;  des  sommes  con- 


sidérables furent  épargnées  et  remises  en  dimi- 
nution de  taxe.  »  Quoique  Paul  n'eût  à  aucun 
moment  perdu  de  vue  la  réforme  de  l'Église , 
il  s*7  cooMcra  alors  avec  un  zèle  bien  plu» 
actif;  il  publia  presque  tous  les  jours  une  or- 
donnanoe  eonoemant  le  rétablissement  de  la 
discipline  dans  toute  sa  pureté  primitive;  on 
reconnaît  dans  ses  décrets  les  principaux  traits 
des  règlements  sanctionnés  un  peu  plus  tard  par 
le  concile  de  Trente.  En  accordant  des  fonctions 
ecclésiastiques,  il  apporta  la  plus  scrupuleuse  , 
attention  à  la  capacité  et  aux  sentiments  religieux 
des  impétrants,  et  prohiba  tout  trafic  d'emplois 
à  la  cour  pontificale,  où  il  fit  régner  la  plus 
grande  régularité  des  mœurs.  Il  déploya  dana 
cette  nouvelle  direction  toute  rinflexitniité  qui 
lui  était  naturelle,  et  fit  traîner  devant  Finqui- 
sition,  an  maintien  rigoureux  de  laquelle  il  veilla  . 
activement,  des  grands  seigneurs,  des  prélats  et 
jusqu'à  des  cardinaux.  Ce  fut  au  milieu  de  ce 
travail  de  rénovation  que  la  moil  vint  l'enlever; 
le  peuple  de  Rome,  qui  ne  lui  avait  pas  encore 
pardonné  les  malheurs  attirés  sur  cette  ville  par 
la  guerre  contre  les  Espagnols,  brisa  ses  sta- 
tues. Si  son  caractère,  ennemi  de  toute  transac- 
tion, eût  d'un  c6té  pour  heureux  résultat  de 
faire  obeerver  malgré  tant  d'obstacles  ses  projets 
de  réformes,. d'un  autre  côté  il  fut  nuisible  à  la 
cause  du  catholicisme  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. Dans  le  premier  de  ces  pays  Paul,  par 
le  peu  d'égards  qu'il  eut  pour  le  cardinal  Poole 
et  surtout  par  son  refus  de  reconnaître  et  les 
aliénations  des  biens  ecclésiastiques  et  les  droits 
d'Elisabeth  à  la  couronne,  amena  la  ruine  irré- 
parable de  l'ancienne  religion.  En  Allemagne  il 
obligea  Ferdinand,  en  ne  voulant  pas  sanctionner 
l'élection  de  ce  prince  à  l'empire,  à  ménager  les 
princes  protestants,  qui  en  profitèrent  pour  mettre 
peu  à  peu  entre  les  mains  de  leurs  coreligion- 
naires les  riches  évèchés  du  nord  de  l'Allemagne, 
où  le  luthéranisme  devait  bientôt  régner  exclu- 
sivement.. 

Broroalo,  f^itadiPaolo  tr  (  Ravenoe,  1748,  t  toL  ).  — 
Aat.  CarracioU,  CoilaiunM  dé  v%ta  PauU  /f  .  —  Fr.  M. 
Magf.  Dé  PauU  ir  incnlpata  vUa.  -  PallaTicIni,  His- 
toire du  eùtuile  de  Trente.  —  Cabrera,  Felipe  Segundo. 
—  Preteott,  Histoire  de  Philippe  II,  1. 1.  -  Ranke,  HiS" 
foire  des  papes. 

PArL  T  (  Camille  Borghèse  ) ,  pape ,  né  le 
17  septembre  1552,  à  Rome,  où  il  mourut,  le 
28  janvier  1621.  Issu  d'une  noble  famille  origi- 
naire de  Sienne ,  il  étudia  la  philosophie  è  Pé- 
rouse  et  le  droit  à  Padoue ,  devint  avocat  con- 
sistorial,  puis  prélat  abréviateur.  Sixte-Quint 
l'envoya  en  1588  comme  vice-légat  à  Bologne; 
Clément  Vlll  le  fil  son  légat  en  Espagne  et  le 
créa  cardinal  (1596),  puis  gouverneur  de  Rome. 
Élu  pape,  le  16  mai  1605  pour  succéder  à  Léon  XI, 
il  prit  le  nom  de  Paul  V.  A  peine  élu,  il  vit  on 
assez  grave  différend  s'élever  entre  le  saint-siégc 
et  Venise.  Deux  ecclésiastiques,  accusés  de 
crimes  contre  les  mœurs ,  de  rapines  et  d'ho- 
micides, avaient  été  mis  en  jugement  et  empri* 
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«OBBét  sans  qa*ùn  «Et  ^oiiBé  aneiM  eommuni- 
«atioa  deces  faite I  laoaor  foinane.  Le  sénat 
afiH  en  oatre  iMèndu  de  fonder  de»  momstèia, 
dliasUftenr  deaMveUea  reUtàomt^  de  MtirdeB 
•ëglUes  sans  sa  permission  et  d^attéacr  les  biens 
immeubles  de  TÉglise  ponr  tpHoB  de  deux  ans. 
PanI  V  assembla,  le  17  avril  laot,  on  eonsistoiffe 
4U  il  fol  décidé  qn*ttn  monitoire  sérail  lancé  dans 
k  répnbttqne,  et  <|ne,  si  avant  nngt-qaatre  jonrs, 
le  doge  et  te  république  n'obéissaient  |ias  au 
«atnt-pèKy  le  dege  et  le  sénat  seraientexeommo- 
aies  et  que,  trate  jours  après,  la  même  peine  se- 
rait appliquée  à  tous  les  sujete  vénitiens.  Le 
«énat  défendit  à  tout  le  monde  d'obéir  à  rinteidit , 
«M8  pefaie  de  Pexil.  Les  Capodna,  les  Tbéalins  et 
les  JémHes,  qui  observèrant  l'intonlit,  finrent 
«■buqnés  pour  Bokm^  et  les  Jésvites  bannis  à 
perpétuité.  Maû  le  pape,  instruit  que  Paoio  Sarpi 
«ssaynil,  à  te  favenr  de  oedifEérend,  d^trodnire 
te  calvlMsme  à  Tentee,  s'adressa  à  M.  d*AHn- 
■eonrt,  ambassadeur  4e  France  à  Rome,  et  alors 
Henri  IV  ofnt  sa  médiation  aux  deux  puissan- 
ces. Ses  ambassadeurs  à  Rome  «t  à  Venise  en- 
tamèrent  te  négociation  que  termina  le  cardinal 
4e  ioyenae,  le  11  avril  ieo7.  Si  Faul  V  montra 
d'abord  dans  cette  af teire  trop  de  chaleur  et  de 
vivacité,  il  eut  U  pradence  de  eéder  ensuite  sur 
•quelques  pointe ,  plutôt  que  et  risqner  de  tout 
perdre.  Peu  de  temps  afirès  parut  te  livre  do 
jésuite  Soares,  intitulé  :  Défenu  de  to  /M  on- 
th&Uq%B,  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  te 
condamna  à  être  brûlé,  parce  qu'il  lui  parut  que 
son  auteur  dérogeait  en  certains  passages  à  Tan- 
torité  des  souverains.  Paul  V,  qui  avait  toujours 
manifesté  une  grande  afledion  ponr  les  Jésuites, 
réclama  contre  cet  arrêt  qui,  «près  de  longs 
débats,  reste  suspendu.  Il  lot  moins  benrenx 
dans  te  tentative  qu'A  §t  auprès  des  États-géné- 
raux assemblés  en  lêU,  ponr  faire  recevoir  en 
France  le  ooncBe  de  Trente.  En  1617,  Paul  V 
renouvete  la  Conolitalion  de  Sixte  iV  sur  te 
Conception  immaculée  de  la  Vierge.  On  te  pressa 
d'en  teire  nn  articte  de  foi  ;  mate  il  se  contente 
de  détendre  qu'on  enseignât  pot)Kqnement  te 
contraire.  Paul  mit  le  même  discernement  dans 
raflaire  de  Galilée,  qui  voulait  que  le  pape  et 
le  Saint-Office  déclarassent  le  système  de  Koper* 
nik  fondé  sur  la  Bible.  Il  ne  condamna  que  le 
ton  décisif  avec  lequel  celui-ci  soutenait  une 
cpinion  contraire  à  te  tettre  de  l'Écriture  ;  il  lui 
permit  même  de  te  soutenir  comme  une  hypo- 
thèse astronomique.  Il  s'appliqua  à  embellir 
Rome ,  qui  lui  doit  ses  plus  belles  fontaines  ;  il 
acheva  le  fronton  de  Saint-Pierre  et  le  palais  de 
Monte-GavaHo.  Enfin  il  approuva  l'ordre  des 
Ursulines  testttné  à  Paris,  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  l'ordre  de  te  Visitetten;  H  canonisa 
sainte  Françoise  et  saint  Charles  Borromée. 
Paul  V,  ferme  dans  ses  prétentions ,  grand  dans 
ses  vues,  mais  quelquefois  peu  éclairé  dans  les 
moyens ,  brillait  pins  par  s^a  piété  et  son  devoir 
que  par  sa  politique.  Ce  fut  hii  qui  donna  te  der- 


I  nière  forme  è  te  temense  bnlte  In  tœna  Do- 
mini  (8  avril  1610  ),  et  il  te  fit  insérer  dans  le 
rituel  romain  ;  de  te  vient  qu'on  Tappdle  huUe  de 
Paul  F.  Son  suoeessenr  M  Grégoire  XV.  H.  P. 

Arto«d  de  Mootor,  IfM.  éês  stÊtv.  p&id.  rosurtiu.  — 
Bt  MMlMMe.  Càtrmai^ttt  àttior.  du  m9^'  ^  Mn- 
ratorl,  jimuUst  ^TitaUe^  aa  iSM  et  lalv.  -  De  S^onde, 
jimmtU,  eocL  —  Dlat.  eu  pa|M»,  eolleeL  Mlgne.  —  Dus  « 
JNjC  éé  rmUm,  L  tV. 

FAVL  I*'  Pétroviteh^  emperevr  de  Rne«e, 
né  te  t*'  octobre  1754,  à  Satet-Pétenbouiig,  où 
Il  fnt  aseasainé,  te  t)  mars  tSOi.  Traité  avec 
froideur  par  Catherine  et  plus  eneore  par 
Pierre  m  (ooy.  ces  noms),  son  ^poux,  alors 
grand-prince,  et  qui  méditait  même,  dit-on,  de 
l'exdure  de  te  sucoesaten  an  trtee,  il  passa  ses 
premières  années  sans  conntftra  famonr  â*m 
père  et  d'une  mère.  Lorsqu'on  1761,  Pierre  III 
perdit  à  la  fote  te  frêne  et  la  vte,  son  héritier 
naturel  n'avùt  pas  huit  ans,  et  le  sceptre  échut 
à  l'impératrice.  L'éducation  de  Paul  fat  confiée 
au  comte  Panine,  principal  ministre  de  Cathe- 
rine II  et  entlèreiAent  dévoué  à  ses  intérêts. 
Elle  avait  proposé  à  d'Alembert  de  venir  firési- 
der  à  nnstructten  que  devait  recevoir  le  prince; 
pnte,  à  début  du  géomètre  françate,  on  Ini  donna 
plusieurs  maîtres  distingués,  au  premier  raqg 
desquels  éteient  JEpinus  et  Pteton  Levchine,  de- 
puis métropofitam.  Paul,  qui  annonçait  dlien- 
reuses  dispositions,  répondit  à  leurs  soins  par 
ses  progrès ,  et  sa  conduite  (ut  telle  qu'ellef  ne 
donna  aucun  ombrage  à  Catherine,  quoiqn*elte 
surveillM  tous  ses  mouvemente  avec  une  solli- 
citude inquiète  à  laquelle  te  tendresse  maternelle 
avait  peu  de  .part.  Lorsqu'il  fut  près  d'avoir 
vingt  ans,  elle  apporte  un  som  tout  particulier 
à  loi  chotetr  une  épouse,  et  finit  par  arrêter  ses 
vues  sur  te  cour  de  Hesse-Darmstedt  La  land- 
grave consentit  à  amener  ses  trois  filles  à  Satel- 
Pétersbourg;  celle  qui  obtint  te  préférence  re- 
çut, en  embrassant  la  religion  grecque,  le  nom 
de  Natelie  Alexéievna  (10  oct.  1773).  Ce  fut 
surtout  pendant  un  voyage  à  Moscou  (1775),  oà 
Paul  accompagna  sa  mère,  que  la  jalousie  et  te 
méfiance  de  cette  dernière  furent  plus  vivement 
excitées  par  Tratérêt  dont  elto  le  vK  partout 
l'objet  et  auquel  le  souvenir  de  Pierre  III  n'était 
point  étranger.  Quoiqu'il  ne  lui  eOt  donné  aucun 
sujet  de  plainte,  elle  craignit  d'autent  plus  quH 
n'ouvrit  son  corar  à  des  idées  ambitieuses  ou  à 
de  crimmelles  suggestions,  qu'on  lui  avait  teit 
part  de  quelques  paroles  échappées  au  jeune 
prince  sur  le  malhenreux  sort  de  son  père.  De 
ce  moment,  elle  le  tint  à  l'écart,  sous  une  sur- 
veillance qui  rhumtlîait  profondément,  et  qui 
exerça  sur  lui  une  influence  ftmeste  en  altérant 
son  caractère,  naturellement  bon  et  généreux. 
Paul  avait  de  te  portée  dans  l'esprit,  il  éteit 
ini»truit,  vif,  actif,  et  possédait  des  telente.  Mais, 
dit  le  comte  de  Ségur  {Souvenirs  et  Anecdotes, 
t.  II,  p.  m  ),  «  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'une 
ion;^e  observation,  on  apercevait  dans  toute  sa 
personne,  et  principalement  lorsqu'il  parlait  de 
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sa  posUton  préseate  et  future,  «ne  ÎDqméMe, 
une  mohîKté,  noe  méfiance,  une  snseeptibiiité 
«itrême,  enfin  ces  bizarreries  qoî,  dans  la  strite, 
forent  là  causes  de  ses  fentes,  de  ses  injustices 
et  de  ses  malheurs  ». 

La  grande-princesse  llatalte  étant  mode  en 
coDcbes,  le  26  avril  1776,  Catherine  entama 
anssHdt  des  négociations  avee  la  conr  de  Wur- 
temberg. Sur  nnvitation  de  Frédérie  le  Grand, 
Paai,  accompagné  du  feldmarécbat  Roumantsof , 
se  rendît  à  BerSn»  où  il  eut  une  entrevue  avec 
U  princesse  Dorothée- Sophie- Augusta,  qui  lui 
était  destinée  en  secondes  noces  ;  comme  elle  loi 
plot,  i!  s'engagea  sans  balancer.  Apre»  de  nom- 
breuses et  brillantes  fêtes  que  Frédéric  loi  dbnna, 
il  repartit  pour  Saint-Pétersbouiig,  où  se  rendit 
de  son  côté  la  princesse  de  Wurtemberg,  qui  j 
changea  de  religion,  prit  le  nom  de  Marie  Fœdo- 
roTna,  et  devint  Tépouse  du  grand -prince,  le 
18  octobre  1776.  Cette  union  fut  heureuse  et 
donna  le  jour  à  de  nombreux  enfants,  comme 
noos  le  dirons  plus  loin.  Aussi  le  bonheur  àt^ 
mesfique  rendit-il  plus  supportable  è  Paul  le* 
joQg  sous  lequel  Timpératrice  ne  cessait  de  le 
tenir,  et  qui  allait  jusqu'à  loi  interdire  de  visiter 
le  port  et  la  flotte  de  Kronstadt,  quoiqu'elle  se 
Al  enfin  décidée  à  lui  donner  le  titre  de  grand- 
amiral.  On  permit  d'ailleurs  aux  jeunes  époux 
d'entreiirendre  (sous  les  noms  de  comte  et  com- 
tesse du  Nord)  on  voyage  (1780)  en  Pologne, 
€0  Allemagne ,  en  Italie,  en  France  et  dans  la 
Hollande.  Après  quatorze  mois  d'absence,  ils 
rerinreot  au  château  de  Gatchina,  dont  ils  firent 
leor  résidence.  Paul  s^y  consola,  au  sein  de  la 
▼ie  de  famille,  d'être  frustré  de  la  gion«  à  la- 
quelle sa  naissance  semblait  l'appeler,  et  qui  lui 
échappa  nommément,  en  1788,  torsqu'éclata  de 
Doaveau  la  guerre  avec  les  Turcs .  où  il  dési- 
rait vivement  être  employé.  Plus  tard ,  lorsque 
GnstaTe  III,  rompant  tout  à  coup  la  paix,  me- 
naça Saint-Pétersbourg,  Paul  obtint  à  grand' 
peine  de  prendre  part  à  la  campagne  de  Fin- 
hmde;  mais  obsédé  par  la  surveillance  de  sa 
Qtère,  il  reconnut  qn'il  n'y  avait  de  bonheur 
possible  pour  lui  que  dans  une  retraite  absolue, 
^  s  y  renferma* 

I>âns  de  telles  circonstances,  la  mort  de  llm- 
Pératriee  ne  pouvait  être  pour  lui  on  bien  grand 
SQjet  d'affliction.  Lui  ayant  succédé  sur  le  trtae, 
le  17  novembre  1796,  sa  première  pensée  fut  de 
vendre  à  son  père,  à  l'occasion  des  funérailles 
de  Catherine,  les  honneurs  suprêmes  quplui 
avaient  été  refusés  au  moment  de  sa  mort.  On 
sût  qoelle  punition  il  infligea  pendant  cette  céré- 
tiMxiie  au  comte  Alexis  Oriof  et  à  Baratinski, 
MO  complice.  Do  reste,  les  commencements  du 
'^SBe  de  Paul  I"  furent  marqués  par  des  actes 
^  ^Hesse  et  de  bienveillance,  qu'il  s'empressa 
d'accomplh-  dès  qu'il  se  vit  libre.  II  voulut  être 
ÎBstnait  de  tout,  et  accueillit  avec  faveur  les  pé- 
*»tiow  de  ses  sujets.  Des  abus  s'étaient  intro- 
*ïilii  dans  la  marine  et  dans  l'armée  :  il  les  ré- 


forma, rendit  ^es  règlements  rolmilieox  et  Teilia 
sévèrement  à  leur  exécution.  Loin  d'imiter  sa 
mère  dans  la  «ondnite  qu'elle  avait  tenue  envers 
lui,  il  initia  aoo  fils  Alexandre  aux  affaires.  A 
propos  de  son  eonranoement,  il  rétaUît  l'an- 
cienne loi  fondamentale  qoi  réglait  la  suooession 
an  trêne  par  ordre  de  primogénitore  dans  les 
mâles  jnsqn^  «empiète  extinction  (16  avril  1797). 
Il  s'occupa  aussi  des  tiiianoes,qni  se  trouvaient 
dans  on  état  délabré,  et  fatrodotsit  plus  d'éco- 
nomie dans  les  dépenses  de  aa  maison  ;  enfin  il 
semblait  répondre  à  Patteate  que  la  nation  avait 
de  lui,  quoiqu'on  grand  nombre  de  ses  mesures 
fussent  évidemment  dielées  plutôt  par  le  désir  de 
défaire  ce  qu'avait  fUt  sa  inèie,  que  par  la  eer- 
titnde  d'obtenir  ainsi  nae  réelle  amélioration.  On 
asflore  qu'il  eut  un  instant  l'idée  de  rét^ir  le 
royaume  de  Pologne;  mais  ce  qoi  est  certain,  il 
rendit  à  la  liberlé  les  Polonais  qu'on  avut  traf- 
nés  dans  l'exil  on  dans  les  cacftiots,  et  téraoigoa 
son  estime  à  KoKiuszko,  qui  toutefois  refusa 
les  libéralités  du  tsar  «t  s'empressa  de  qm'tler 
fa  Rossie.  Il  te  bâta  aoaei  de  terminer  la  guerre 
avec  la  Perse,  en  faisant  des  oonoessions,  et  se 
montra  en  général  pacifique,  tout  en  donnant  à 
son  règne  un  caractère  militaire  et  soMalesqoe. 
Depuis  la  mort  de  fnifortuné  Louis  XVI,  Ca- 
therine ,  pressée  par  les  instances  des  émigrés 
qui  affluaient  à  Saint-Pétersbourg,  et  jalouse 
d'ailleurs  de  défendre  les  trônes  contre  les  en- 
treprises des  révoHitionnaires  (bienqu^èMeeÉt 
autrefois  écrit  quelque  part  que  son  àîne  a  tou- 
jours été  singulièrement  républicaine) y  s'était 
préparée  à  la  guerre  avec  la  France,  sans  cepen- 
dant la  loi  déclarer.  Son  successeur,  également 
hostile  à  la  révolution,  et  qui  tonte  sa  vie  eut 
les  jacobins  en  horreur,  suivit  la  même  poli- 
tique. Tout  en  adhérant  à  la  triple  alliance  avec 
l'Autriche  et  l'Angleterre,  il  déclara  qne  le  bien 
de  ses  sujets  serait  le  seul  mobile  qui  le  déter- 
minerait. Mais  redoutant  l'invasion  des  idées 
nouvelles,  il  établit  une  censure  sévère,  défendit 
l'importation  des  livres  français  et  bientôt  des 
livres  étrangers  en  général,  mit  de  fortes  en- 
traves à  l'entrée  des  voyageurs  en  Russie,  rap- 
pela du  dehors  tous  ses  sujets,  enfin,  se  livrant 
à  cette  bixarrerie  de  caractère  dont  parle  le 
comte  de  Ségur,  prit  une  foule  de  mesures  con- 
traires à  l'esprit  du  temps,  et  qui,  dictées  sou- 
vent par  des  craintes  peu  éclatrées  ou  même  par 
de  simples  caprices,  durent  paraîtra  des  vexa- 
tions gratuites,  quoiqu'elles  fussent  compensées 
quelquefois  par  de  véritables  bienfaits,  tels  que 
la  création  de  l'université  de  Dorpat  et  la  fon- 
dation de  beaucoup  d'autres  établissements  utiles. 
De  même  dans  la  politique  étrangère,  Paul 
suivit  trop  volontiers  ses  impulsions  person- 
uclles,  et  la  résistance  ou  les  revers,  en  l'irri- 
tant, le  portèrent  facilement  d'une  ligne  de  con- 
duite k  une  autre  diamétralement  opposée.  Ta 
raison  d'État  et  Ior  (M>nseils  avaient  peu  de  prise 
sar  lai.  Les  personnages  les  plus  distingués  ^e 
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flop  règne  étaient  les  feldmarécbaux  prince  Rep- 
nine,  Roumantsof,  Soatprof,  le  chancelier  Os- 
termann  (fils),  le  comte  puis  prince  Bezborodko, 
Markof,  le  comte  Nicolas  Soltykof  ;  le  prince 
Kourakine,  le  comte  Rostoptchine,  le  général 
Âraktchéief  étaient  surtout  en  crédit  auprès  de 
lui;  mais  il  prêtait  l*oreillede  préférence  à  Kou- 
taïssof,  son  favori  et  ancien  valet  de  chambre, 
qu'il  fit  grand-écuyer  et  à  qui,  en  1799,11  con- 
féra le  titre  de  comte  ;  l'influence  légitime  de 
Pimpératrice  elle-même  fut  souvent  contreba- 
lancée par  des  attacliemeots  qui  rappelaient  plus 
qu'il  ne  fallait  les  mœurs  du  règne  précédent, 
dont  il  répudiait  les  traditions  à  tant  d'autres 
égards.  Ce  fut  encore  un  caprice  qui  fit  éclater 
la  guerre,  d'ailleurs  glorieuse,  avec  la  France. 
Après  avoir  rétabli  en  Volhynie  wn  prieuré  polo- 
nais de  l'ordre  de  Malte,  dabord  confisqué  en 
foyeur  de  la  Russie ,  il  accepta ,  en  décembre 
1798 ,  la  croix  et  le  protectorat  de  cet  ordre. 
Mais  peu  de  temps  apr£s,  l'Ile  de  Malte  fut  oc- 
cupée par  les  Français,  et  le  grand -maître  de 
Hompescli  pensionné  par  le  Directoire.  Alors  le 
prieuré  russe  déclara  ce  dernier  traître  à  Tordre 
et  ofTrit  la  grande-maltrise  à  l'empereur,  qui 
l'accepta.  Dès  lors,'  les  instances  de  l'empereur 
d'Allemagne  furent  mfeux  éconiée»,  et  Paul 
n'entra  pas  seulement  dans  une  coalition  avec 
l'Autriche  et  l'Angleterre,  il  s'allia  en  particu- 
lier avec  la  Porte  et  avec  le  roi  de  Naples.  Ce 
furent  aussi  les  affaires  de  l'ordre,  plus  que  toute 
autre  chose,  qui  le  décidèrent  plus  tard  à 
une  rupture  éclatante  avec  l'Espagne.  Pour  la 
première  fois,  on  vit  la  flotte  russe  s*unir  à 
la  flotte  turque;  les  Othomans  firent  alliance 
avec  les  chevaliers  de  Malte,  leurs  implacables 
ennemis,  et  avec  les  Russes,  leurs  rivaux,  contre 
la  France,  leur  plus  ancienne  amie,  mais  qui 
venait  de  les  attaquer  en  Egypte.  L'escadre  russo- 
turque  arracha  aux  Français  lea  lies  Ioniennes 
(fin  de  1798)  et  agit  contre  eux  à  l'extrémité 
méridionale  de  l'Italie.  Pour  la  première  fois 
aussi,  la  France  vit  des  arméefi  moscovites  me- 
nacer ses  frontières.  Souvorof,  après  un  moment 
de  disgrâce,  fut  remis  en  activité  à  la  demande 
de  rAutricbe,qui  le  désirait  pour  généralissime; 
il  partit,  et  bientôt,  à  la  tête  d'une  armée  austro- 
russe,  il  se  rendit  redoutable  aux  républicains, 
qui  furent  défaits  dans  les  mémorables  batailles 
de  Cassano  (  27  avril  1799),  de  la  Trébia  (18  juin) 
et  de  Novi  (  15  août).  Une  seconde arm^  russe, 
sous  le  général  Rirosky-Eorsakof,  opérait  en 
Suisse  ;  une  troisième ,  sous  Hermann,  fut  dé- 
barquée en  Hollande  pour  se  réunir  au  duc 
d'York.  Cette  dernière,  malgré  des  actes  de 
bravoure,  partagea  les  malheurs  de  l'expédition 
britannique  ;  et  lorsque  Masséna  eut  battu  Kor- 
sakof  à  Zurich  (25  sept.  ),  Souvorof,  épuisé  par 
ses  victoires,  ne  fut  plus  en  état  de  tenir  la  cam- 
pagne et  se  retira  jusqu'en  Bavière,' non  sans 
avoir  causé  de  nouvelles  pertes  aux  Français. 
Ce  mauvais  succès  d'une  entreprise  pour  la- 


quelle près  de  cent  mille  Russes  avaient  été  mis 
en  mouvement,  irrita  Paul  ;  il  en  rejeta  toute  la 
responsabilité  sur  l'Angleterre  et  l'Autriche,  n 
reprochait  à  celle-ci  non-seulement  l'abandon  où 
l'archiduc  Charles  avait  laissé  Korsakof  en  Suisse, 
mais  sa  conduite  en  général  et  son  peu  d'em- 
pressement à  évacuer  le  Piémont.  Celle-là,  non 
moins  égoïste,  gardait  Malte  pour  elle,  se  mon- 
trait peu  disposée  k  rétablir  la  maison  d'Orange, 
et  soutenait  avec  roideur  ses  prétentions  à  la 
domination  des  mers.  Bonaparte,  premier  con- 
sul ,  profita  habilement  de  la  mauvaise  humeur 
du  tsar  :  il  le  flatta,  renvoya  dans  leurs  foyers 
les  prisonniers  russes  sans  rançon  et  bien  ha- 
billés, enfin  l'entretint  dans  sa  colère  contre 
l'Angleterre.  Dumooriez  fit  de  vains  efforts 
pour  maintenir  la  Russie  en  armes  contre  la 
république.  On  rapporte  ces  paroles  de  Paoi 
au  général  :  m  II  importe  peu  que  ce  soit 
Louis  XYIII,  Bonaparte  ou  un  autre  qui  sott  roi 
de  France;  l'essentiel  est  qu'il  y  en  ait  un!  »  Et 
non-seulement  il  se  sépara  de  la  coalition,  mats  îl 
poussa  la  complaisance  pour  ses  nouveaux  amis 
jusqu'à  supprimer  aussitôt  les  pensions  accor- 
dées aux  émigrés  français,  si  bien, qu'au  coeur 
de  l'hiver  (23  janvier  1801),  Louis  XVIII  quitta 
Mittau  et  Tempire.  Paul  ne  garda  aucun  ména- 
gement avec  l'Angleterre  :  deux  fois  il  mit  l'em- 
bargo sur  les  navires  de  commerce  britanniques; 
il  se  bâta  de  remettre  en  vigueur  la  neutralité 
armée  de  1780,  en  concluant  des  traités  avec  la 
Suède  (décembre  1800),  le  Danemark  et  la 
Prusse;  et  il  alla  jusqu^à  provoquer  en  duel  desi 
rois  qui  différaient  d'opinion  avec  lui.  L'Angle- 
terre était  prête  à  se  Tenger,  lorsqu*arriva  la 
nouvelle  de  la  mort  subite  de  son  ennemi,  cau- 
sée, disait  le  manifeste  de  son  successeur,  par 
un  coup  d'apoplexie. 

Paul  avait  le  sentiment  du  bien  et  cherchait 
à  le  réaliser;  mais  son  irascibilité,  sa  bizarrerie 
qui  semblait  quelquefois  dégénérer  en  folie ,  sa 
conduite  arbitraire  et  oppressive ,  sa  police  sie> 
crête  qui  faisait  trembler  tout  le  monde,  et  les 
revirements  subits  de  sa  politique,  souvent  con- 
traire aux  intérêts  dn  commerce  russe,  don- 
nèrent lieu  à  on  profond  mécontentement.  Il  se 
forma  une  conjuration  dans  le  but  de  le  détrôner 
et  de  faire  passer  la  couronne  sur  la  tête  d'A- 
lexandre, son  fils  aîné.  Le  général  comte  de 
Pahlen,  gouverneur  général  de  Saint-Péters- 
bourg et  l'un  des  favoris  de  Paul,  était  râm<^ 
de  ^e  complot.  Dans  la  nuit  du  23  au  24  man^ 
1801,  il  cerna,  avec  les  régiments  des  gardes, 
le  palais  Mikhaïlof ,  nouvelle  résidence  de  l'em- 
pereur, et  y  introduisit  les  conjurés,  le  prince 
Platon  Zoubof,  et  ses  frères  Yalérien  et  Nicolas, 
les  généraux  Benningsen  et  Ouvarof,  les  colonels 
ou  officiers  inférieurs  Talarinof,  Dalissine,  prince 
lascbvill,  Ouchagof,  etc.  Ce  fut  en  se  débattant 
avec  eux  et  en  repoussant  Tabdication  qu'ils 
voulaient  lui  Imposer,  que  cet  infortuné  prince 
perdit,  dans  sa  quarante-septième  année,  une  vie 
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dont  une  éducation  difléreofe  eût  pu  faire,  sans 
doate,  un  bienfait  pour  l'humanité.  L'impératrice 
Marie  FœdoroYna,  ainsi  que  ses  deux  fils  aînés 
Alexandre  et  Constantin  Pavlovitch,  apprit  avec 
une  douleur  profonde  l'horrible  catastrophe  qui 
Tenait  d'ensanglanter  le  trône.  Alexandre,  saisi 
d'horreur,  refusa  m6me  un  instant  d'y  monter. 
Il  fallut  les  ordres  de  sa  mère  et  les  instances 
des  grands  de  l'empire  pour  le  décider  à  accep- 
ter une  couronne  qu'il  a  portée  avec  gloire,  et 
que  nul  n'a  entourée  d'un  éclat  plus  digne  de 
U  dvilisation  européenne, À  laquelle  tous  ses 
efforts  tendaient  à  associer  son  peuple. 

Paul  laissa  quatre  fils  et  autant  de  filles  (il  en 
«fait  perdu  une,  Olça^  en  bas  Age;  et  la  grande- 
priocesse  Alexandra^  née  en  1783,  promise  à 
Gustave  lY  Adolphe,  mariée  en  1799  à  l'archi- 
doc  Joseph,  palatin  de  Hongrie,  morte  en  1801, 
avait  devancé  son  père  dans  la  tombe  de  quel- 
ques jours  seulement);  ses  fils  sont  :  Alexan^ 
dn,Constantinei  Nicolas  (Koyes  ces  noms); 
Je  grand-prince  Michel  Paviovitch,  né  le  9  fé- 
vrier 1798,  et  qui  a  épousé,  en  1824,  Hiilène 
Pavlovna ,  appelée  auparavant  Charlotte,  prin- 
eecse  de  Wurtemberg,  mariage  dont  sont 
issues  plusieurs  filles;  enfin,  les  grandes- prin- 
cesses IT^/éne,  née  en  1784,  mariée,  en  1799, 
à  Frédéric -Louis,  prince  de  Mecklembourg- 
Strélilz,  et  morte  en  1803;  Marie  ^  née  en 
1786,  mariée  en  1804,  grande -duchesse  de 
&\e-Weimar  et  morte  en  1859;  Catherine,  née 
en  1788,  successivement  princesse  de  Holstein- 
Oldenbourg  et  reine  de  Wurtemberg,  morte  en 
1819;  et  Anne,  née  en  1795,  mariée  en  1816, 
reioe  des  Pays-Bas.  —  Sa  veuve,  Marie  Fado- 
mna  (morteà  Sainl-Pétersbourg,le  5  nov.  1828), 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à  diriger  l'éducation 
des  jeunes  filles  de  l'empire  et  à  préserver  de 
l'abandon  les  orphelbis  et  les  enfants  trouvés. 
{M.  ScBHinLER,  dans  VSnc,  des  0,  du  M.  ] 

Storch,  BMW.  Gemmtie  des  TMtsUehen  tMekêt  mu 
Cad*  du  11  Jahrh.  ;  Ulpdg,  17«7  ISÛS,  S  voL  lo-S».  - 
G.  it  Taonenberf ,  Uben  PauU  i{  Fraocfort,  1104, 
in-a*.  -  Châteaugiroii  (Oc),  JVoCiOf  twr  la  mort  de 
Paul  I;  Parts,  isn»  InS*. 

VAUL  de  Samosate,  un  des  plus  anciens  et 
<iti  plus  célèbres  hérésiarque»,  vivait  dans  le 
troisième  siècle  après  J.-C.  Il  était  né  à  Samo- 
ute,  capitale  de  la  Commag^ne.  On  ne  sait  rien  de 
la  première  partie  de  sa  vie;  mais  son  élévation 
au  siège  épiscopal  d'Antioche,  vers  260,  semble 
prouver  qu'il  n'avait  jusque-là  donné  de  scan- 
dale ni  par  ses  mœurs  ni  par  ses  doctrines.  A 
peine  fnt-il  devenu  évêque,  qu'on  l'accusa  d'ava- 
rioe,  de  mauvaises  mœurs  et  d'hérésie.  Il  cumu- 
lait avec  ses  fonctions  ecclésiastiques  la  charge 
de  percepteur  des  impôts  (  procurator  ducena- 
rttfi),  pour  le  compte  de  Zénobie  et  d'Odenath , 
et  affectait  les  manières  plutôt  d'un  magistrat  que 
d'on  évèque.  Un  synode  s'assembla  en  264 
pour  faire  une  enquête  sur  sa  conduite,  et  se 
iépara  après  plusieurs  séances  sans  avoir  pu  ob- 
Icair  la  preuve  de  sa  culpabilité.  Un  second  sy- 
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node,  plus  nombreux,  reprit  l'enquête  en  269,  et 
sur  Taccusation  de  Malchion,  rhéteur  et  prêtre  de 
l'église  d'Antioche,  il  se  déclara  convaincu  des 
faits  imputés  à  Tévêque.  En  conséquence  Paul 
fut  excommunié.  Une  lettre  du  synode,  adressée 
à  l'évêque  de  Rome  et  aux  églises  de  l'empire, 
donna  les  raisons  de  cette  décision.  Paul  refusa 
de  se  soumettre,  et,  soutenu  par  Zénobie,  il  con- 
serva la  maison  épiscopale  jusqu'à  Tannée  272 
ou  273,  où  les  évêques  du  synode  demandèrent 
à  Aurélien,  vainqueur  de  Zénobie,  Texpulsion 
de  Paul.  Aurélien  y  consentit,  mais  il  ne  prit  paa 
de  mesure  plus  vigoureuse  contre  l'hérésiarque, 
qui  continua  de  propager  ses  doctrines.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Ses  sectateurs  formèrent, 
sous  le  nom  de  Paulianiens  ou  de  Paulianistes, 
une  secte  qui  existait  encore  au  cinquième  siècle. 
Le  concile  de  Nicée  condamna  ces  hérétiques,  et 
ordonna  de  rebaptiser  ceux  qui  avaient  été  bap- 
tisés suivant  leurs  rites. 

La  lettre  synodale  donnant  les  motifs  de  l'ex- 
communication de  PauldeSamosate  a  été  citée  en 
partie  par  Eusèbe  ;  on  peut  regarder  comme  gé- 
néralement fondés  les  griefs  qu'elle  contient; 
mais  ces  griefs  portent  plus  sur  des  faits  person- 
nels que  sur  les  doctrines,  qui  restent  obscures. 
L'hérésie  de  Paul  semble  avoir  été  une  des  nom- 
breuses tentatives  faites  en  Orient  pour  expli- 
quer rationnellement  le  christianisme,  et  le  mettre 
d'accord  avec  la  philosophie  hellénique.  D'après 
l'hérésiarque  de  Samosate,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  existent  en  Dieu  de  la  même  manière  que 
les  facultés  de  la  raison  et  de  Tactivité  existent 
dans  l'homme;  le  Christ  était  né  simplement 
homme  ;  la  raison  ou  la  sagesse  de  Dieu  le  Père 
descendit  en  lui ,  et  par  lui  accomplit  des  mi- 
racles sur  la  terre ,  et  instruisit  les  nations.  A 
cause  de  l'union  du  Verbe  divin  et  de  l'humanité 
en  Jésus- Christ;  on  peut  l'appeler  Dieu;  mais 
cette  appellation  n'est  pas  rigoureusement  exacte. 
Il  reste  très-peu  de  chose  des  écrits  de  Paul  de 
Samosate.  Quelques  fragments  d'un  ouvrage 
adressé  à  Sabianus  sont  cités  dans  les  Concilia 
de  Labbe  (III,  p.  338  ).  Quant  aux  dix  questions 
adressées  par  Paul  de  Samosate  à  saint  Denys, 
patriarche  d'Alexandrie  et  publiées  avec  la  ré- 
ponse du  patriarche  dans  les  diverses  bibliothè- 
ques des  Pères,  on  doute  de  leur  authenticité. 

L.  J. 


Easèbe,  HUt.  eceUs.,  VU,  vr,  ts.  M,  M.  -  Saint  AUiâ- 
naae,  Hittor.  Jrianorum  ad  monaekos,  c.  71  ;  jàd 
episeopM  j£ofptim  tt  Ubfimt  e.  4;  ,/>e  «yjiodii,  c.  4; 
ConU  Àpollinar^  1.  Il,  c  S.  —  Saint  Eplpbane,  Hsgret., 
LX  V.  ~  Saint  Auffuittln.  De  kttresibut,  c.  44.  —  Tbeodo« 
ret,  HmrtLfalnU.  «ompcnd.,  1.  II,  c  S,  il.  —  Philailrlof, 
H*ru.,  LXV.  —  Suidas,  au  mot  DavXoç.  -  Omcilia^ 
ToL  1.  p.  S4S,  etc.,  édit.  Labbe,  p.  lOtt.  etc.,  édit  ManaL 
—  Cate,  UUi,  tUtér.  —  Le  Qulcn,  Orieiu  ckristianMi, 
Tol.  II,  col.  TOI.  —  TUlemont,  Mémoiret  6eeWt.,vol.  IT, 
p.  189,  etc.  —  Seoler,  Huf.  Ecclti.  uUeta  cap.,  necaU 
III.  -  Neaiider,  Getckichte  der  ehritUieken  Religion^ 
vol.  IL  "  PrletUcT,  Hittorp  ftf  the  ehrUtian  Church, 
▼oL  I.  p.  196,  etc.  —  MosbeUn,  hUMre  teetétiastique. 

PAUL  le  Silentiaire  (DovXoc  ZiXsvrtdpio;  ), 
poète  grec,  vivait  dans  le  sixième  siècle  après 
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J.-C,  sous  le  règne  de  JusHnien.  Saivant  Àgathias 
il  était  fils  de  Cyras,  fils  de  Florus.  Da  Cange 
pense  que  le  père  et  le  grand-père  de  Paul  le  Si- 
lentiaire  étaient  les  deux  consuls  codicillaires 
mentionnés  dans  ï Anthologie  et  les  NovelUu 
Cette  hypothèse  est  assez  Traisemblable.  Il  est 
certain  du  moins  que  Paul  eut  pour  ancêtres  de 
bauts  dignitaires  et  qu'il  hérita  d'une  grande  for- 
tune. II  devint  chef  des  silèntk^res  ou  secré- 
taires de  l'empereur  Justinien.  Il  reste  de  Ini  les 
poèmes  suivants  :  "Ëxfpoatç  toù  vaoO  tijc  \v^ 
£071»;  {Description  de  V église  de  Sainte- 
Sophie).  Cet  ouvrage,  composé  de  1029  vers,  dont 
les  134  premiers  sont  iambiques  et  les  autres 
hexamètres,  donne  une  description  claire,  pitto- 
resque et  exacte,  au  jugement  d'Agathias,  du 
superbe  monument  élevé  par  Justinien;  il  fut 
publié  pour  la  première  fois  par  Du  Cange  avec 
une  savante  préface,  une  traduction  latine  et  une 
Descriptio  Ecclesiœ  Sanctx-SophiXy  qui  sert  de 
commentaire.  Cette  édition,  qui  est  jointe  à  V  His- 
toire de  Cinnamus,  Paris,  1670,  in-fol.,  dans  la 
collection  byzantine  du  Louvre,  a  été  réimpri- 
mée dans  le  Corpus  historix  byzantinœ  de 
Venise,  avec  Anne  Comnène  et  Cinnamus,  1729, 
in-fol.,  et  dans  le  Corpus  de  Bonn  avec  un  texte 
revu  par  Bekker  et  le  commentaire  De  «de  So- 
phiana  de  Banduri.  La  Description  de  Pau]  le 
Silentiaire  a  été  aussi  publiée  par  M.  Graefe; 
Leipzig,  in-8**  ;  —  'ExçpoffK  ^oû  d^lfiwvoç  (  Des- 
cription de  la  chaire) f  comprenant  304  vers, 
dont  les  vingt-neuf  premiers  sont  ïambiques  et 
les  autres  hexamètres;  ce  poème,  qui  est  la  suite 
du  précédent,  ne  fut  publié  ni  par  Du  Cange  ni  dans 
le  Corpus  de  Venise;  Graefe  et  Bekker  l'ont 
édité;   —  quatre-vingt-trois  épigrammes  dans 
V Anthologie  :  ces  petites  compositions,  quelque- 
fois gradeusea  et  passionnées,  quelquefois  ma- 
niérées et  licencieuses,  ne  manquent  pas  de  mé- 
rite, et  ont  fait  supposer  que  Paul  le  Silentiaire 
était  un  des  auteurs  des  odes  attribuées  à  Ana- 
créon;  c'est  en  effet  en  rhythrae  anacréontique 
qu'est  rédigée  sa  Description  des  Thermes  py* 
thiens  (  EU  ta  2v  IIu6îoic  6Éppa).  Aide  Manuce, 
dans  son  édition  de  l'Antîiologie,  la  publia  sous 
le  titre,,  probablement  fautif,  de  JUémïamùesdi' 
mètres  au  roi  Constantin  Porphyrogénèle. 
Si  ce  titre,  qui  se  trouve  en  eflet  dans  plusieurs 
manuscrits,  était  exact,  le  poème  ne  pourrait  pas 
être  de  Paul  le  Silentiaire.  Une  autre  particula- 
rité de  l'édition  de  Bianuoe,  c'est  que  les  hé- 
mïambes  de  Paul  sont  imprimés  sur  deux  co- 
lonnes parallèles  qu'on  doit  lire  en  allant  de  l'une 
à  l'autre  et  non  pas  succeHsiveroent  Cette  dis- 
position trompa  le»  Juntes,  qui,  dans  leur  édition 
de  l'Anthologie  1519,  brouillèrent  le  poème  de  la 
manière  la  plus  étrange  ;  leur  erreur,  reproduite 
par  plusieursaotres  éditeurs,  fut  rectifiée  parLes- 
sing.  Boissonade  a  donné  à  la  suite  de  son  édi- 
tion d'Anacréon  le  poème  de  Paul,  le  Silentiaire 
avec  le  commentaire  de  Leasing.  L.  J. 

Affathiat,  BUt.,  V.  1.  -  Jntàohgia,  vol.  lU,  p.  71,  Mit. 


de  Branckr  vol.  IV,  p.  41.  édlt.  Jacoba.  ->  Da  Câ^pe, 
Préface  de  son  édition  de  Paul  le  Silentiaire.  —  JaortM, 
jMlhoi.^  I.  XIII.  —  Vossiui.  De  historicis  çrtecis,  — 
Oadln,  ComiMiit.  de  uxrivUthtHM  eeclet.,  vol.  f,  i>ol. 
14».  —  FabrIoUM,  BiUiathêea  grmea^  roL  iv,  p.  tr , 
▼ol.  vu,  p.  581.  —  Cliardoa  de  La  Aocbctte.  Meianges, 
L I,  p.  vn. 

PAUL  d'Égins  (naO)^;  Atr-v^rT};  ) ,  célèbre 
écrivain  médical  grec ,  né  dans  TUe  d'Égine,  ri- 
vait dans  le  septième  siècle  après  J.-C.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  visita  Alexandrie^ 
alors  bien  près  de  tomber  au  pouvoir  des  Arabes, 
et  qu'il  voyagea  assez  pour  mériter  le  titre  de 
TCEpio&uTnc  ou  médecin  ombulanL  Des  divers 
ouvrages  qu'il  écrivit,  au.  témoignage  de  Suidas, 
le  plus  important  subsiste  sous  le  tif  re  de  tn- 
Top^^;  IsTpixJlc  ptfiXia  Sirra  {Abrégé  de  la  médt' 
àne  en  sept  livres).  L'auteur  a  beaucoup  pro- 
fité des  écrivains  précédnnt»,  Galien,  OHbaie, 
Aétius  ;  mais  il  a  complété  leurs  travaux  par  des 
observations  originales.  Dans  sa  préface  il  donne 
le  sommaire  suivant  de  son  ouvrage  :  «  Dans  le 
premier  livne,  dit-il,  vous  trouveras  tent  œ  qui 
se  rapporte  à  l'hygiène  et  aux  moyens  de  pré- 
venir ou  de  guérir  les  maladies  parliculièrea  au\ 
différents  âges,  saisons  et  tempéraments,  ainsi 
que  les  vertus  et  usages  de  divers  otqet»  de  noor 
riture.  Dans  le  second  est  expliquée-tonte  la  doc* 
trioe  des  fièvres...  Le  troisième  sa  rapporte  aux 
aiTections  locales  depuis  le  sommet  de  la  t6te  jus- 
qu'aux doigts  de  pied.  Le  quatrième  traite  des 
maladies  externes  qui  ne  sont  pasiiniiées  à  use 
fiartie  dn  corps ,  et  aussi  des  vers  intestinaux. 
Le  cinquième  traite  des  blessures  et  nnorsurFS 
des  animaux  venimeux,  do  la  maladie  appelée 
hydropholNe,  des  personnes  mordues  par  des 
chiens  enragés,  par  des  diiens  non  enragés,  et 
par  des  hommes.  Le  sixième  livra  traite  de  la 
ctiirurgie...  et  le  septième  des  propriétés  de  toutes 
les  médecine!^,  les  simples  et  les  composées» 
Le  sixième  livre  est  te  plus  inténessani  :  ii  con- 
tient des  fragments  précieux  dfAntylUis,  Archi- 
gènes  et  Diodes  de  CarysCe. 

Paul  d^ne  devint  promptement  célèbre 
parmi  les  Arabes ,  et  comme  son  livre  était  par- 
ticulièrement oonsulté  par  ks  sages -femmes,  il 
i«çatlenomdU2  Kawab€li{VAceotuehewr).  Les 
auteurs  arabes  lui  attribuent  un  traité  des  Ma- 
ladies des  femmes  et  ua  autre  traité  de  V Hy- 
giène des  enfants^  qui  paraissent  être  des  ex- 
traits de  son  grand  ouvrais.  VAifrégé  de  la  mé- 
decine fut  traduit  en  arabe  par  Henain  ilm-lsaak, 
plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de  Joannitîos. 
La  première  édition  dn  texte  grec  fut  publiée  à 
Venise,  1528,  in-fol.  (in  aodibus  Aldt  et  And. 
Asttlani ) ;  la  seoonde  édition,  qui  est  trèssupé- 
rieureà  la  précédente,  parut  à  Baie,  1538,  in-tol., 
chez  André  Cratander,  par  les  soins  de  JérAme 
Gemusaws.  11  existe  trois  traductions  latines  de 
l'ouvrage  entier  :  f"  celle  d'Albanus  Torinus; 
Bàle,  1532,  in-fol.,  plusieurs  fois  réimprimée  ; 
2*  celle  de  J.  Guinterius  AndemaGas,  Pari«, 
1532,  in-fol.,  très-supérieure  à  la  précédente,  et 
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piiuieurs  fois  réimprimée;  3o cdie  de  J.  Coma» 
nus,  Bâle,  l^ôC,  in-fol.»  avec  an  savant  com- 
mentaire. Henri  £»Uenoe  a  inséré  oette  dernière 
tradoetion  dans  les  Medica  artis  principes; 
Paris,  1567»in-fol.  Le  sixième  livre  a  ététradoit 
«0  français  par  Pierre  Tolet;  Lyon,  1539,  iii-12. 
L^ooTrage  entier  a  été  traduit  en  anglais  par 
FniDcis  Adams,  avec  un  savant  commentaire 
destiné  k  former  «  ua  manuel  complet  dechinir- 
(pe  et  de  médecine  des  andens ,  avec  une  courte 
esquisse  des  sdences  qui  s'y  rattachent  intime- 
meot,  telles  que  la  physiologie,  la  matière  médi* 
cale  et  la  plûniiacie  »  ;  Londres,  1844,  lfi46, 

1M7,  3  vol.  in-S»*  Y. 

RtOer,  BibUat,  cftiriir9.f  vol.  I  ;  BibiioU  medieapract^ 
Tol.  I.  —  Spreogcl,  Matoire  de  la  médeeinit  vol.  II.  — 
Frdnd,  Historf  ûf  pàgiie  ,  toI.  1.  —  Choulant,  Handh, 
ier  B^herkmuU  fur  die  jSttere  Medieln.  —  J«-0. 
WdBrleb,  De  auetor»  vrmcorum  version,  tt  comment. 
tfriae.,artib..armien,  et  pen.;  Leipzig,  184S,  In-S*.. 

9kVL,  exarque  de  Ravenne,  mort  en  728.  Il 
était  revêtu  de  la  dignité  de  patriee  lorsque 
l'empereur  Léon  nsaurien  lui  conféra  celle 
<re\arqoe  de  Ravenne,  vacante  par  la  mort  ou  le 
rappel  de  Scholastiqoe.  Excommunié  par  Gré- 
^ire  II,  ce  prince  chargea  Paul  de  faire  assas- 
siner le  pape,  ou,  tout  au  moins,  de  faire  pronon- 
rer  sa  déposition.  L'exarque  fit  dans  ce  dessein 
partir  pour  Rome  des  troupes  auxquelles  se  joi- 
gnireot  tous  les  aventuriers  qui  se  trouvaient  dans 
RïTenne.  Le  pillage  de  Rome  leur  était  promis  ; 
nuiis,  avertis  de  leur  marche,  les  Romains 
prponent  les  armes,  les  Lombards  de  Spolète,  les 
Toscans  et  les  peuples  voisins  accourent  an  se- 
cours du  souverain  pontife ,  et  l'armée  de  Paul, 
trop  faible,  est  obligée  de  rentrer  honteusement  i 
RaTenne.  Ck>nvaiocu  de  l'attachement  des  Ro- 
vouas  pour  Grégoire  II,  Paul  mit  tout  en  œuvre 
poar  soulever  i^ntre  lui  les  Vénitiens  et  la  Pen- 
tapole.  Tons  ces  peuples  de  contert  rejetèrent 
les  sollicitations  de  l'exarque  ;  les  habitants  de 
Ravenne,  tenant  les  uns  pour  le  pape,  les  autres 
poar  l'empereur,  en  vinrent  bientôt  aux  mains,, 
et  Paoi  fut  massacré  au  sein  d'une  émeute  po- 

polaire.  Eutychius  le  remplaça.  H.  F. 

Paol  Warnefride,  Uigtorla  Longobardormn ,  1.  Vf, 
c  t*.  ~  Uaratovl,  jitmaleM  d^rialie,  t.  IV,  p.  iss^SS.  -^ 
UBeau.  HUt:du  Bas-Empire,  I.  XII,  1.  SS. 

PkVL  DiAïaiB,  historien  lombard,  né  vers  730, 
probablement  à  Aqoilée,  mort  vers  796,anMon^ 
Ci»i.aio.  Fils  de  Warnefried ,  noble  lombard,  il 
fat  fievé  à  la  cour  du  roi  Racbis  à  Pavie ,  et  ac- 
quit, sous  la  dnnection  du  grammairien  Flavianus, 
une  instruction  peu  commune  «i  cette  époque.  11 
remplit  pendant  plusieurs  années  un  emploi  élevé 
dans  la  chancellerie  royale,  et  fut  aussi  chaîné 
«ie  l'éducation  de  la  fille  du  roi  Didier  Adelber- 
Ipe  ;.  il  se  retira  auprès  d'elle  k  Bénévent,  après 
^  oooquMe  du  royaume  lombard  par  les  Francs. 
Il  entra  plus  tard  au  monastère  du  Monl-Cassin  ; 
a)anl,  en  781,  adressé  à  Chariemagne  une  sup- 
plique en  vers  en  faveur  de  son  frère  Arichis,  qui 
*vait  été  jeté  en  prison  pour  avoir  pris  part  à 
Bne  révolte  contre  les  Francs,  il  fut  appelé  k  la 


eoor  de  Chartes ,  où  il  passa  quelques  années , 
honoré  de  la  faveur  de  ce  prince  ;  à  la  demande 
de  Charles,  il  initia  plusieurs  clercs  à  la  connais- 
sance du  grec,  et  il  rédigea  on  recueil  d*horoélies 
pour  toutes  les  fêtes  de  l'année,  tiré  des  PèreS' 
de  l'Église  et  qui  fut  en  usage  pendant  tout  le 
moyen  âge.  De  retour  au  Mont-Cassin  en  787, 
il  y  reçut*  l'office  de  diacre;  ses  dernières  années 
furent  consacrées  à  des  exercices  de  piété  et  à  la 
composition  de  travaux  historiques  et  autres. 

On  a  de  Paul' Diacre  :  De  gestîs  Longobardo- 
rumlibri  F/;  Lyon,  1495,  in-8*  ;  souvent  réinw 
primé,  notamment  dans  les  Scriptores  de  Mura- 
tori,  1 1;  des  traductions  allemandes  annotées  ont 
été  données  par  Spruner,  Hambourg,  1838,  et 
par  Abel,  Bertin,  1849  :  ce  livre,  écrit  d'un  style 
snnple,  clair,  élégant,  et  avec  un  grand  soin  de 
la  vérité,  est  extrêmement  précieux,  parce  que 
l'auteur  y  rapporte  un  grand  nombre  de  tradi- 
tions mythologiques  et  autres  très-intéressantes, 
qui  sans  lui  auraient  été  entièrement  perdues  ;  il' 
s'arrête  à  l'année  744  ;  —  Appendix  ad  Butro- 
phtm;  cet  opuscule,  contenant  l'histoire  de  Tem- 
pire  romain  de  Valentinien  à  Justinien ,  a  été  re- 
fondu et  continué  jusqu'en  806,  très-probable- 
ment par  Landulphe  Sagax  (  voy*  c^  nom  ),  qui 
donna  le  titre  de  Hiêtoria  miscella  à  son  tra- 
vail, qui  seul  nous  a  été  conservé,  et  qui,  imprimé 
souvent  k  la  suite  d'Eutrope,  a  été  encore  publié 
à  Râle,  1569,  in-8o,  Ingolstadt,  1603,  in-fol.,  et 
dans  le  1. 1  des  Scriptores  de  Mnratori  ;  —  £1- 
ber  de  epiicopis  Metten$ibus,  dans  les  Corpus 
Francicœ  historia  de  Freher  et  dans  les  Mo- 
numenta  de  Pertz;  k  la  soite  de  cette  compi- 
lation de  peu  de  valeur,  Paul  a  placé  les  épi- 
taphes  qu'il  composa  en  l'honneur  de  plusieurs 
princesses  de  la  famille  carlovingienne  ;  —  Viia 
saneti  Gregorii  papse,  en  tête  des  Œnvres  de 
ce  pape  <laos  l'édition  des  Bénédictins  de  Saint- 
Maur;  -.  Vita  sanctw  Scholasticm  et  Yita 
saneti  Maurif  toutes  deux  en  vers,  dans  les 
Poemata  de  Prosper  Martingius;  VSpitaphe 
de  la  reine  Ansa  et  V  Éloge  du  lac  de  Came  en 
vers,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale 
de  Saxe,  année  1860  ;  —  des  homélies,  conser- 
vées en  manuscrit  au  Mrat-Cassin  et  à  la  biblio- 
thèque médicéenne  k  Florence;  deux  ont  été  im- 
primées dans  le  t.  Y!  de  la  Collectlo  d'Ang.  Mai  ; 
— »  des  ffjfmnes,  dont  deux,  l'un  en  l'honneur 
de  saint  Jean-Baptiste  (Ut  queant  Iaxis  reso- 
nare  fibris,  etc.),  l'antre  en  faveur  de  saint 
Mercure,  se  chantent  encore  aujourd'hui;  —  des 
lettres,  des  ft*agments  en  ont  été  publiés  par  Ba< 
luze; —  Bxpositio  super  regulam  Saneti  Be^ 
nedicli,  ouvrage  qui,  tel  qu'il  a  été  remanié  par 
Ruthard,  Hildemar  et  autres,  a  été  imprimé  dans 
divers  recueils.  On  attribue  encore  à  Paul 
Diacre,  probablement  k  tort,  d'avoir  extrait  de 
l'ouvrage  du  grammairien  Festus  (voy.  ce  nom), 
les  fragments  qui  nous  ont  été  conservés.  £.  G. 

Bethnann,  £tfftfn  Pautus  niatonus  (dns  r^rrAlr. 
fur  dUêre  deutsche  CesehieMstunde,  t.  X  ).  —  Erscb  et 
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Cruber,  Ene^elopatdU.  —  Wattenbacb,  DeuUcMands 
CescMchUquelUn  im  MiUdalUr,  p.  9S. 

PAUL  de  Venise  (PaotoNiooLGm,dit),  phi- 
losophe italien,  né  à  Udine,  mort  le  10  juin  1429. 
Avant  achevé  ses  étades  à  Venise,  il  entra  dans 
Tordre  de  Saint-Augustin,  et  refusa  les  dignités 
auxquelles  on  le  porta,  pour  se  consacrer  à  ren- 
seignement. Il  avait  fréquenté  l'université  d'Ox- 
ford ainsi  que  celle  de  Padoue,  où  il  reçut  le 
double  diplâme  de  docteur  en  philosophie  et  en 
théologie;  il  n'est  pas  certain,  comme  l'avance 
Faccioiati ,  qu'il  ait  pris  aussi  celui  de  docteur 
en  médecine.  Il  professa  la  philosophie  à  Padoue 
et  à  Sienne,  et  se  fit  remarquer  par  son  zèle  à 
combattre  les  hérétiques.  En  1427  il  se  trouvait 
à  Rome,  où  il  contribua  beaucoup  à  la  justifica- 
tion de  Bernardin  de  Sienne,  accusé  de  propager 
des  erreurs  dangereuses.  On  ignore  s'il  est  mort 
à  Venise  ou  à  Padoue.  C'était  un  homme  d'une 
vaste  érudition,  mais  d'une  vanité  insupportable. 
Ses  Commentaires  sur  Aristote  et  ses  Logicx 
institutiones  (1472,  in-4«)  ont  servi  pendant 
plus  d'un  siècle  de  base  à  l'enseignement  dans  les 
écoles  de  l'Italie. 

FaccloIaU,  Pasti  gpmntuii  patavini,  II.  IIS.  —  Papa- 
dopoll,  Hist.  pymn.  patav.  --  Panzcr,  jénnales  tppoor. 
—  Fosal,  Catal.  eodd.  imprestorum  BibUotA.  MagUa- 
b9cchian«,  II,  im,  ^  Tiraboscht,  Storkt  de/to  Letter, 
itai,,  VI,  SM. 

PAUL  de  Burgos,  théologien  espagnol,  né 
vers  1350,  mort  le  27  août  1435.  On  lui  donne 
aussi  le  nom  de  Paul  de  Sainte-Marie,  Il  pro- 
fessait le  judaïsme  lorsque  la  lecture  de  la 
Somme  de  saint  Thomas  le  décida,  en  1390,  à  de- 
mander le  baptême  avec  ses  trois  fils.  Après  avoir 
étudié  la  théologie  et  pris  k  Paris  le  grade  de 
docteur,  il  fut  nommé  en  1402  au  siège  éplsco- 
pal  de  Carthagène ,  d'où  il  passa  en  1415  à  celui 
de  Bnrgos.  On  lui  conféra  ensuite  la  dignité  de 
chancelier  de  Castille.  On  a  de  lui  un  traité  de 
controverse  destiné  à  l'instruction  de  ses  anciens 
coreligionnaires  et  intitulé  Scrutinium  Scriptu- 
rarum  ;  il  le  composa  étant  plus  qu'octogénaire. 
Cet  ouvrage,  imprimé  vers  U70  à  Rome,  est 
reclierché  à  cause  de  sa  rareté;  on  estime  en- 
core les  éditions  de  Alantoue  (1475,  in-fol.),  et  de 
Borgos  (1591).  —De  ses  trois  fils,  l'alné,  Al- 
phonse, lui  succéda  dans  TéTêché  de  Burgos;  le 
second,  Gonzalve^  fut  évêque  de  Placentia,  et 
le  troisième  «  Alvarez- Gardas  ^  a  laissé  une 
Coroniee  del  rey  Juan  II,  publiée  à  Logrono 
(1517,  in-fol.>et  à  Pampelune  (1599). 

V.  Antonio,  Btbl.  vetêu  hitpana. 

PAUL  de  Saumur  (Le  chevalier),  amiral 
français,  né  sur  mer, en  décembre  1597,  entre 
Marseille  et  le  château  d'If,  mort  à  Tqulon,  le  18 
octobre  1667.  Sa  mère  était  une  lavandière,  son 
parrain  fut  le  gouverneur  du  château  d'If,  Paul 
de  Fortia.  Encore  enfant,  entraîné  par  le  goût 
des  voyages,  il  se  glissa  à  bord  d'un  bâtiment  en 
partance^et  ne  se  montra  que  lorsque  le  navire 
eut  gagné  la  haute  mer.  Le  capitaine,  forcé  de  le 
garder,  s'attacha  à  lui  et  lui  apprit  son  état.  Paul 


passa  ensuite  sur  les  galères  de  la  Religion;  un 
duel,  dans  lequel  il  tua  un  de  ses  supérieurs,,  le 
fit  condamner  à  mort  par  contumace;  mais  il 
montra  tant  de  courage  dans  sa  croisière,  qu*à 
son  retour,  il  obtint  sa  grâce  et  le  commande- 
ment d'un  vaisseau.  Le  cardinal  de  Richeliea 
l'!appela  en  France  et  le  fit  sucoes-sivement  chef 
d'escadre,  lieutenant  général  et  vice-amiral.  Paul 
combattit  a?ec  succès  les  Espagnols  et  les  Barba- 
resques  dans  la  Méditerranée.  £n  1666,  il  con- 
duisit à  Lisbonne  Françoise  de  Savoie-Nemours, 
qui  allait  épouser  Alfonse  VI,  roi  de  Portiigal.  A 
son  retour  il  fut  nommé  commandant  maritime 
de  Toulon,  et  mourut  dans  ces  fonctioas.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par. le  père  ora- 
torien  de  Villecrose.  Chapelle  et  Bachaamont 
dans  leur  Voyage  disent  de  lui  : 

Cest  œ  Paul  dont  l'expêrtene* 
Gourmande  la  mer  et  le  T«ot  ; 
Dont  le  boabear  et  la  valllaoce 
Rendent  formidable  la  France 
A  tous  les  peuples  da  LeTant,  etc.  A. 

Bsméoard,  poCme  de  Ut  NavigaUon.  —  Gérard,  fies 
des  plus  illustres  mmini  français,  —  Eus-  Sue,  Hist. 
de  la  marine  française  sous  I/nAs  XIV,  1. 1. 

PAUL  DE  LA  CROIX  {Paul-Fronçois  Dakéi, 
connu  sous  le  nom  db),  fondatenr  de  Tordre  des 
Passionistfss,  né  le  3  janvier  1694,  à  Ovada  (État 
de  Gènes  ),  mort  à  Rome,  le  18  octobre  1775. 
Adonné  dèâ  son  enfance  à  la  piété,  et  chaiigé  par 
son  évèque  de  faire,  quoique  simple  laïque,  le 
catéchisme  aux  enfants ,  il  forma  le  dessein  d'é- 
tablir  un  ordre  religieux  qui  travaillerait  au  salât 
des  âmes.  A  cette  fin  il  revêtit  un  habit  pauvre 
de  couleur  noire,  sur  lequel  il  attacha  les  insignes 
de  la  passion  de  Jésus-Christ,  et  les  pieds  nos, 
la  tète  découverte,  il  se  retira  en  1720  dans  un 
ermitage,où  il  se  prépara  par  d'austères  morti- 
fications à  écrire  les  r^les  de  la  n(Slivelle  société, 
travail  dans  lequel  il  fut  aidé  par  son  jeune  frère, 
Jean-Baptiste.  Il  se  rendit  k  Rome  pour  les  faire 
approuver,  reçut  la  prèlrise  des  mains  de  Be- 
noit XUI  (7  juin  1727),  et  vit  après  bien  des 
épreuves  son  institut  approuvé  par  Benoit  XIV 
(25  mai  1741  et  28  mars  1746).  Élu  général  de 
sa  congrégation,  Panl  établit  un  noviciat,  forma 
douze  maisons  de  son  ordre  en  diverses  villes 
de  l'Italie,  et  une  de  femmes  à  Cometo.  Pie  XI 
confirma  cet  institut  par  une  bulle  du  15  sep- 
tembre 1775,  un  mois  avant  la  mort  de  son  fon- 
dateur. Déclaré  vénérable,  le  18  février  1821, Paul 
de  la  Croix  fut  béatifié  le  l'^  octobre  1852.  H.  F. 

jibréoé  de  la  né  du  B,  Paul  de  la  CnHxi  Tourna^ 
i8S7,  in-it. 

PAUL  (  Amand  -  Laurent  ) ,  grammairien 
français,  né  en  1740,  à  Saint-Chamas  (  Provence), 
mort  le  29  octobre  1809,  à  Lyon.  Admis  chez  les 
Jésuites ,  il  enseigna  les  belles-lettres  à  Marseille, 
et  à  la  suppression  de  la  Société ,  il  oocnpa  au 
collège  d'Arles  la  chaire  d'éloquence.  La  révolu- 
tion l'obligea  de  chercher  un  asile  en  Espagne. 
Le  meilleur  des  ouvrages  d'éducation  de  l'abbé 
Paul  est  un  Cours  de  latinité  (Lyon,  1807  et 
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saiT.,  10  YoK  in-12),  réimpr.  en  1821.  Quant  à 
ses  oombrenses  tradactions,  elles  sont  en  général 
fidèles,  mais  écrites  avec  trop  de  sécheresse; 
nous  citerons  celles  de  Yelldus  Paterculns  (  1 768), 
de  Justin  (  1774  )»  de  Phèdre  (1805) ,  de  Salpice 
Sévère  (1805),  et  de  VArt  poétique  de  Boilean 
(Lyon y  1804,  in-8"). 

Son  frère. aîné,  Paul  (Françcit)^  né  le 
16  septembre  1731,  à  Saint-Charoas ,  où  11 
monnit,  le  19  avril  1774,  s*adonna  d'abord  à  la 
cbirorgie  ;  reçu  docteur  à  Montpellier,  il  pratiqua 
la  médecine  à  ÀTignon  et  dans  sa  TÎUe  natale. 
Oatre  la  tradoction  de  quelques  ouvrages  de 
BoerhaaTO,  on  a  de  loi  :  Mémoires  de  VAcad, 
roff.  de  Prusse  contenant  Vanatomie,  la  phy- 
siologie,  la  physique^  etc.;  Avignon,  1768- 
i::o,  2  vol.  în-4*  ou  7  vol.  in- 12;  —  Diction^ 
Mire  de  Chirurgie;  Paris,  1772,  2  vol.  in-8*, 
ntr.  des  articles  rédigés  par  Louis  pour  Y  En- 
cyclopédie; —  Mémoires  pour  servir  à  Vhis* 
tcire  de  la  chirurgie  du  dix-huitième  siècle  ; 
1773,  în-i''  et  in-8*.  11  a  continué  la  Collection 
académique  (1755  et  suiv.  ),  pour  laquelle  il  a 
analysé  ou  traduit  les  Mémoires  des  académies 
de  Bologne,  de  Berlin ,  de  Turin  et  de  Paris. 

Arbard,  Uommei  ittuttres  de  la  Provmice^  II. 
PkVh  DB   H1DDBLBOVB6.     Voy,  MlDOEL- 

BOCRG. 

PkVL  JOBBS.  Voy.  Jones. 

9kVh{  Saint  Vincent  ns  ).  Voy.  Vincekt. 

PAUL-imiLB  (L.-jEmiliuS'Paulus),  gé- 
Déral  romain,  mort  en  216  avant  J.-C.  H  appar- 
tenait à  la  gens  Mmilia,  une  des  plus  anciennes 
maisons  patriciennes  de  Rome.  Les  noms  de  fa- 
mille de  cette  maison  sont  :  Barbula,  Buca, 
Lepidcs,  Mamercus,  ou  Mamercinus,  Papus, 
Paulns,  Regilus,  Scaurus.  Le  premier,  Paulus 
iEmilias  ou  Paul-Émile,  pour  adopter  la  forme 
francisée,  cité  dans  l'histoire  est  M.  Paul-Émile, 
consul  en  302  avant  J.-C.  et  vainqueur  du  La- 
cèdémonien  CIéonyme,qui  ravageait  la  cOle  d'I- 
talie aTecune  flotte  grecque.  L.  Paul-Émile,  petit- 
fils  de  M.  Paul-Émile,  fut  consul  pour  la  pre- 
mière fois  en  219  avec  M.  Uvius  Salinator.  Il 
nt  une  expédition  contre  les  Ulyriens ,  s'empara 
de  leurs  places  fortes  et  obtint  au  retour  les 
honneurs  du  triomphe.  Élu  consul  une  seconde 
fois  par  rinfluence  du  parti  aristocratique  et 
pour  contre- balancer  Terentius  VarroD,que  le 
parti  populaire  avait  porté  au  pouvoir,  il  marcha 
avec  son  collègue  contre  Annibal  en  216  (  voy. 
AimiBAL  ).  n  périt  à  la  bataille  de  Cannes,  qui 
aiait  été  livrée  contrairement  à  ses  avis.  On  ra- 
conte qu'il  refusa  de  fuir  du  champ  de  bataille, 
malgré  l'offre  d*un  tribun  des  soldats  qui  le 
pressait  d'accepter  son  cheval.  Son  héroïsme 
resta  célèbre  à  Rome,  et  près  de  deux  siècles  pins 
tard  Horace  s'écriait  dans  une  ode  : 


»...  anlDsqae  mtgns 

ProdIgoiD  Panlum,  •aperante  Poino, 

Gntot  Uulgnl  releraoi  Cameoa. 


L.  J. 


Mjbe,  III,  tS^f,  191-llS;  IV,  ST.  <->  Applen,  Rli/r.,  S. 


-  Zonaras,  VIII,  M.  -  TIte  Life,  XXII.  SS-4t;  XXifl,  il. 

—  Vaière  Maxime,  1,8.  —  Horaee,  Carm,,  1, 1S« 

PAUL-éaiiLB  le  Macédonique  (  X.  JËrnilkus 
Paulus  Macedonicus  ),  fils  du  précédent  et  un 
des  plus  célèbres  généraux  romains ,  né  en  230 
ou  229  avant  J.-C,  mort  en  160.  Il  fut  comme 
son  père  attaché  au  parti  aristocratique ,  et  un 
des  plus  dignes  représentants  des  traditions  po- 
litiques et  des  sentiments  de  la  haute  noblesse 
romaine.  Profondément  versé  dans  la  science 
des  augures ,  maintenant  parmi  ses  soldats  une 
discipline  sévère,  pur  dans  ses  mœurs,  d'un  dé- 
sintéressement rare,  il  méritait  par  ses  talents 
et  ses  vertus  les  premières  charges  de  l'État; 
mais  il  les  attendit  longtemps  parce  qu'il  ne  des- 
cendit jamais  jusqu'à  flatter  le  peuple.  En  194  il 
fit  partie  de  la  commission  qui  présida  à  la  fon- 
dation de  la  colonie  de  Crotone.  Deux  ans  après, 
il  fut  élu  édile  curule,  et  l'on  remarque  que,  dans 
cette  occasion ,  il  remporta  sur  douze  candidats 
des  meilleures  familles  et  qui  dans  la  suite  par- 
vinrent tous  au  consulat.  Préteur  en  191,  il  eut 
l'Espagne  ultérieure  pour  province,  et  dirigea 
avec  le  titre  de  proconsul  la  guerre  contre  les 
Lusitaniens.  Vaincu  une  première  fois  avec  une 
perte  de  six  mille  hommes  à  Lyco,  ville  des  Bas- 
tetani,  il  répara  cet  échec ,  par  une  victoire  com- 
plète qui  ramena,  pour  quelque  temps,  toute  la 
péninsule  ibérique  à  la  soumission.  Malgré  ce 
succès  il  fut  plusieurs  fois  malheureux  dans  sa 
demande  du  consulat,  et  n'obtint  cette  dignité 
qu'en  182.  Il  fit  en  181  la  guerre  aux  Ingauni, 
peuplade  ligurienne  qui  étendait  ses  pirateries 
jusqu'à  Focéan  Atlantique.  Paul-Émile  parvint  à 
détruire  ce  nid  de  pirates ,  et  obtint  au  retour  les 
honneurs  du  triomphe.  Il  passa  tranquillement 
les  treize  années  suivantes  occupé  de  l'éducation 
de  ses  enfants.  «  Il  vaqua,  dit  Plutarque  (  tra- 
duction d'Amyot),  à  bien  instruire  ses  enfants, 
non-seulement  en  la  discipline  romanie,  comme 
lui  avoit  été  nourri,  mais  un  peu  trop  curieu- 
sement en  la  grecque;  car  il  ne  tenoit  pas  seu- 
lement des  maîtres  de  grammaire ,  de  rhétorique 
et  de  dialectique,  mais  aussi  des  peintres,  des 
imagiers,  des  piqueurs  et  dompteurs  de  chevaux 
et  des  veneurs  grecs  à  Tentour  de  ses  enfants.  » 
Les  Romains,  fatigués  des  lenteurs  de  la  guerre 
contre  Persée,  jetèrent  les  yeux  sur  le  seul  gé- 
néral capable  de  la  terminer  promptement.  Paul- 
Émile,  qui  avait  soixante  ans,  qui  aimait  la  vie 
de  famille  et  qui  se  rappelait  avec  amertume 
ses  échecs  aux  élections  consulaires,  résista  long- 
temps aux  sollicilatioDS  unanimes  de  ses  compa- 
triotes; mais  enfin  il  céda,  et  fut  élu  consul 
pour  l'année  168.  L'âge  n'avait  point  affaibli  ses 
facultés.    Quelques  jours    lut    suflircnt  pour 
dompter  les  Illyriens  alliés  de  Persée;  puis  il 
prit  directement  le  commandement  de  l'armée 
romaine  que  les  Macédoniens  tenaient  depuis 
longtemps  en  échec,  et  remporta,  le  22  juin  168, 
la  victoire  complète  de  Pydna  qui  mit  fin  au 
royaume  de  Macédoine.  Persée  {voy.  ce  nom  ) 
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se  rendit  an  vainqueor  et  fat  traité  arec  affabi- 
lité. Paul- Emile  resta  en  Macédoine  l'année  sai- 
Tante  comme  proconsul,  et  fit  un  voyage  en 
■Grèce.  Dans  ses  rapports  avec  les  Grecs  et  les 
Macédoniens  il  se  montra  aussi  bienveillant  que 
le  lui  permettait  l'inflexible  politique  de  Rome  ; 
mais  il  consentit  à  exécuter  Tordre  atroce  du 
sénat  qui  lui  prescrivit  de  livrer  au  pillage 
soixante  dix  villes  de  l'Épire  et  d'en  réduire 
la  population  en  esclavage.  Paul-<£miie  revint  «m 
Italie  en  octobre  167,  il  rapportait  un  énorme 
Imtin  qui,  versé  dans  le  trésor  public,  permit  dV 
bolir  tes  taxes  sur  les  citoyens  romains  pendant 
toute  la  durée  de  la  république.  Ses  iroldatH,  fu- 
rieux de  n'avoir  pas  eu  une  part  plus  grande  à 
«elte  ricbe  proie ,  voulaient  refuser  le  triomphe 
à  leur  général;  mais  leur  opposition  échoua  de- 
vant l'opinion  très-prononcée  du  peuple.  Le 
iriomphe  de  Paul-Émile,  célébré  à  la  (in  de  no- 
vembre, dura  trois  jours  et  fut  le  plus  magnifique 
que  Rome  eftt  jamais  vu.  Persée  et  la  famille 
royale  de  Macédoine  en  firent  le  principal  orne- 
ment. On  y  remarqua  aussi  Q.  Fabius  Maximus 
^  P.  Scipion ,  deux  iils  du  triomphateur,  en- 
trés par  adoption  dans  deux  des  plus  illustres 
maisons  de  Rome.  Un  grand  deuil  de  famille 
iroubla  la  joie  de  Pattl-£mile.  De  ses  doux 
autres  fils,  l'un,  âgé  de  douze  ans,  mourut  cinq 
jours  avant  le  triomphe,  l'autre,  âgé  de  qua- 
torze ans ,  ne  survécut  que  de  trois  jours  à  cette 
splendide  cérémonie.  Tout  le  peuple  romain  dé- 
|)lora  cette  perte,  qui imettait  fui  à  une  illustre  fa- 
mille an  moment  où  elle  atteignait  le  plus  haut 
f)oint  de  f^loire.  Paul-Ëmile  fut  censeur  en  iô4 
avec  Q.  Marcius  Philippe,,  et  mourut  en  160. 
La  fortune  qu'il  laissa  suflit  à  peine  à  payer  le 
douaire  de  sa  femme.  Les  Adelphes  de  Térence 
furent  représentés  aux  jeux  funéraires  célébrés 
«n  son  honneur.  Paul-Émile  fut  marié  deux  fois. 
Be  sa  première  femme  Papiria,  fille  de  G.  Papi- 
rit»  Maso ,  consul  en  231,  il  eut  quatre  enfants , 
deux  fils  dont  Talné,  adopté  par  Q.  Fabius  Maxi- 
mus, devint  Q.  Fabius  Maximus  BmiUanus, 
et  dont  le  plus  jeune,  adopté  par  P.  Cornélius 
Scipion,  fils  de  Scipion  l'Africain ,  devint  P.  Cor- 
nelHts  Scipion  l'Africain^  et  deux  filles,  J^mi/ia 
Prima,  mariée  à  Q.  jElius  Tuberon ,  et  j£milia 
Seconda,  mariée  à  M.  Porcins  Caton ,  fils  de 
M.  Porcius  Caton  le  censeur.  Il  divorça  avec 
Papiria  ;  et  de  sa  seconde  femme,  dont  le  nom  est 
Inconnu,  il  eut  une  fille  encore  enfant  k  Tépoque 
de  son  second  consulat  et  les  detix  fils  dont  la 
mort  attrista  son  triomplie.  L.  J. 

•nie  LIve,  XXXI V,  4S;  XXXV,  fO,  f*;  XXXVI,  t: 
XXXVll.  4«.  87;  XXXIX,  lî,  M;  XL,  Îl-W,  S4 ;  XUV.  etcj 
XI.V,  41;  Epiât..  M.  -  Polybe,  XXIX-XXXII.  -  Plu- 
tarque,  Pauttu  ^mUitu.  —  Anrellas  Victor,  De  firit 
iUuttnbui,  t6.  —  Valèrc  Mailme,  V,  lo.  —  Velletns  Pa- 
CercuUis,  !,•,  10.  -  Orclll.  Onam.  TulU,  «ol.  Il,  p.  le. 

PAUL-ÉMILE.    Koy.  EmILIO. 

PACLDiifG(  /ami>^A'tr4;e  ),  littérateur  améri- 
cain, né  le  22  août  1779,dansrÉtatde  New-York, 
mort  le  4  avril  1860. 11  reçut  peu  d'instruction» 


et  se  forma  Ini-méme.  A  sa  majorité,  il  vint  à 
New-York,  fîit  bien  accueilli  dans  la  famille  Ir- 
ving ,  dont  le  fils  atné  avait  épousé  sa  sœar,  et 
se  lia  particiilièremeat  avec  Washington  Irving, 
jeune  homme  comme  lui.  Tous  deux  se  concer- 
tèrent pour  publier  sous  un  nom  d'emprunt  on 
recueil  périodique  {Salmigundis  ),  où  les  moears 
du  jour  étaient  exposées  d^uue  manière  piquante 
et  ingénieuse  (  janvier  1807  à  janvier  1808).  Ea 
1819,  Paulding  donna  seul  une  seconde  série  qui 
réussit  moins  bien.  Il  saisit  l'à-propos  de  la 
guerre  avec  l'Angleterre  en  1812  pour  composer 
un  conte  satirique,  The  diverting  Historf  o/ 
John  Bull  et  brother  Jonathan ,  où  les  État»- 
Unts  et  l'Angleterre  étaient  repr^enlés  par  on 
père  et  un  fils  engagés  dans  une  querelle  domes- 
tique. Ce  conte  eut  plusieurs  éditions  et  fut  même 
reproduit  par  les  journaux  anglais.  11  fut  bientôt 
suivi  d'un  poème  burlesque,  7ke  Lay  qf  scot- 
tish  fiddle,  parodie  du  Laïf  du  dernier  Jfté- 
nestrel  de  Walter  Scott,  dont  le  but  était  de  sa- 
tiriser  le  genre  de  guerre  qu'avaient  fait  les  An- 
glais sur  la  baie  de  Chesapeake.  Le  London 
Quarterly  en  fit  une  critique  furibonde,  ce  qui 
fournit  à  Paulding  l'occasion  de  riposter  par  ooe 
brochure  politique,    The   United- States    and 
England,  où  il  défend  son  pays;  le  mérite  de 
ce  pamphlet  attira  l'attention  du  président  Madi- 
son  (  1 8 1 3).  Ayant  parcouru  la  Virginie,  Paulding 
publia  à  son  retour  Letters  from  the  South  b^ 
a  Northernman   (1815),  où  hrllle  son  talent 
pour  la  description  des  paysages.  H  aborda  aussi 
la  poé.^ie,  et  sa  principale  production  est  on 
poème  en  six  chant;  de  500  vers  chacun  »  The 
Backwoodsman ,  où  tout  a  le  cachet  américain, 
et  où  il  peint  la  vie  des  pionniers  (1818).  IJ 
revint  bientôt  à  un  sujet  qu'il  aimait,  l'Angleterre 
et  les  États-Unis ,  et  publia  A  Sketch  of  old 
England  by  a  yortherntnan^  où  il  discute 
les  points  de  différence  sociale,  religieuse  et  poli- 
tique entre  les  deux  peuples  (  1822),  et  yoAn  Bull 
in  America,  exposé  satirique  des  préjugés  d'an 
cockney  anglais  (1824).  Son  premier  roman  eut 
pour  objet  de  peindre  les  premiers  colons  sué- 
dois sur  la  Delaware,  et  a  pour  titre  :   Old 
Times  in  the  New  World,  Vinrent  ensuite  des 
écrits  de  divers  genres  :  Merrnf  taies  of  the 
three  wisemen  of  Gotham,  satire  du  sj'stème 
socialiste  de  R.  Owen ,  qui  attirait  alors  raUen- 
tion*anx  États-Unis  (189.6)  ;  The  travtller's 
guide ,  satire  des  récits  ampoulés  de  ce  genre  de 
livres  (1828);  The  book  of  Saint-Nicolas,  qii''A 
prétendait  avoir  traduit  des  vieilles  légendes 
hollandaises  de  New- York  ,  mais  qui  émanait 
de  sa  fertile  imagination  ;  The  Dutckman's  Fi- 
réside,  récit  fondé  sur  les  mœurs  des  anciens 
colons  hollantfais,  plein  de  verve,  et  son  œuvre 
la  plus  populaire   (t831)  :  il  eut   six   éditions 
en  un  an ,  et  on  Ta  traduit  en  français  sous  le 
titre ,  Le  Coin  du  feu  d*un  Hollandais.  Il  fat 
suivi  d'une  peinture  grotesque  de  mœurs  daos 
le  Kentucky,  ayant  pour  titre,  WestwardBol 
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11  aborda  rfahtolre  sérieose  en  écrivant,  spéda- 
iement  pour  la  jeaneme,  La  Vie  de  Washinçtont 
excellent  abrégé,  d'un  style  natiFrel  et  élégant 
A  une  époqneoù  la  grave  question  de  Tesdafage 
agitait  Tîvement  les  esprits,  il  pnblia  Slaverif  in 
ihe  United  Stales,  où  le  sujet  est  discuté  dans 
ses  points  de  vue  saillants,  surtout  pour  les  oon- 
âéquences  d'une  émancipation  notverselle,  de 
Yé^WXé  poDtique  et  sociale,  et  enfin  de  Tamal- 
gamation  des  deux  races  (1636).  L'auteur  ior 
€line  fortement  vers  les  opinions  du  Sud.  Les 
derniers  écrits  qu'il  ait  avoués  sont  The  Puritan 
and  his  daugMer,  roman  de  mœurs,  et  un  vo- 
lume de  comédies  écrites  avec  le  plus  jeune  de 
ses  fils  (  American  Comédies ,  1847).  Sous  le 
voile  de  l'anonyme,  U  donna  des  articles  de 
drcoDstance  à  beaucoup  de  recuefls  et  de  jonr- 
aaui  littéraires.  L'Ironie  et  l'enjouement  do- 
minent dans  ses  productions,  où  la  mesure  et 
le  goût  laissent  souvent  à  désirer.  Le  trait  sail- 
lant de  son  caractère ,  c'est  sa  nationalité.  Bien 
qa'horome  d'étude ,  il  prit  une  part  assez  active 
à  la  politique.  En  1815,  il  fut  nommé  secrétaire 
du  conseil  de  la  marine,  devint  ensuite  agent 
naval  4  New-York,  poste  important  qu'il  occupa 
douze  ans,  et  à  l'avènement  du  président  van 
fioren  (1837),  il  fut  appelé  au  ministère  de  la 
tsarine, poste  qu'il  remplit  quatre  ans.  11  se  re- 
tira en  sa  maison  de  campagne  près  d  Hyde 
sor  Park,  les  bord  de  l'Hudsou ,  et  c'est  là  qu'au 
sein  du  repos  et  de  travaux  agricoles  s'écoule- 
rcDt  ses  dernières  années.  J.  C. 

C^clopstdia  of  American  Hteralure.  —  JNeuhTûrk 
Tim€S,  aprll  ISfO. 

vaCLB  (  Sainte),  dame  romaine,  née  le  5  mai 
347,  morte  k  Bethléem,  le  26  janvier  404.  Pille 
des  Sapions  et  descendante  des  Gracques,  elle 
en  eut  les  grandes  qualités,  qu'elle  releva  par 
toutes  les  vertus  du   christianisme.  Après  la 
mort  de  Toxotius,son  époux,  dont  la  noblesse 
Calait  la  sienne,  et  à  qui  elle  avait  donné  quatre 
fitlcft,  Blésille,  Pauline,  Eustochie,  Ru  fine 
et  on  garçon  appelé  Toxolius,  elle  se  consacra 
tout    entière  à  Dieu,  et  répandit  dans  Borne 
d'immenses  aumônes.  Suivant  l'expression  de 
»int  JérAme,  elle  préléra  Bethléem  k  Rome  et 
échangea  l'or  de  ses  palais  contre  une  misérable 
cabane  de  la  Judée.  Accompagnée  de  sa  fille  Eus- 
tochie, elle  s'embarqua  en  383  à  Porto  jpom 
venir  se  fixer  dans  les  lieux  consacrés  par  la 
vie  et  la  mort  du  Jlédemptenr.  Sous  la  condoite 
de  sahit  Jérème,  elle  se  voua  à  nne  pénitence 
austère,  et  apprit  l'hébreu  pour  mieux  entendre 
l'Éoiture  sainte  dont  elle  faisait  sa  consolation. 
£Ue  fonda  à  Belhléam  quatre  monastères ,  un 
d'hommes,  que  saint  Jérôme  gouverna  et  trois 
de  filles,  pour  lesquelles  elle  établit  une  règle  aé- 
vire.  «  £t  bientôt  le  seul  bruit  qui  se  fit  entendre 
de  la  bourgade  de  Jésus-Christ  fnt  le  chant  des 
ptaomes.  »  Saint  Jérôme  écrivit  une  lettre  à 
ssinte  Paule  pour  la  consoler  de  la  perte  de 

BMle,  sa  fille  aînée;  Pautine,  sa  seconde  fille. 


épousa  le  sénateur  Pammaque ,  honoré  comme 
sahit ,  et  Eustochie  ne  quitta  jamais  le  monas- 
tère de  Bethléem.  C'est  à  elle  que  saint  Jérôme 
adressa  cette  lettre  qu'on  appelle  Véfniaphe  de 
sainte  Poule.  Cette  pieuse  venve  fat  inhumée 
dans  l'église  de  Bethléem.  H.  F. 

CBwrei  de  latnt  Jérôme.  pmbIib.  —  Bruviarium  ro- 
wumum,  «s  Janvier.  —  AetaMomttormn»  )anfler. 

FSULB  (  Françoiê   ns  ).    Foy.    François 
(Saint). 

PA€LBT  (Jean- Jacques), médecin  français, 
né  le  27  avril  1740,  à  Anduze  (  Cévennes  ),  mort 
le  4  aoôt  1826,  à  Fontatneblean.  Il  fit  à  Mont- 
pellier ses  études  médicales ,  y  reçut  en  1764 
son  diplôme  et  vint  à  Paris,  où  il  obtint  l'em- 
ploi de  docteur -régent  de    la  Caeulté.  Sous 
l'empire  il  se  retira  à  Fontainebleau,  et  y  remplit 
les  fonctions  de  médecin  du  château  et  des  hô- 
pitaux. Il  se  distingua  par  des  écrits  en  ùnmi 
de  l'moculation,  et  ses  travaux  sur  les  champi- 
gnons jouissent  encore  de  qnelqae    estinie.  11 
était  membre  de  l'aocienne  Académie  de  méde- 
cine et  correspondant  de  l'Académie  des  sciences. 
Nous  citerons  de  loi  :  Bistotre   de  la  petite 
virole;  Paris,  17C8,  2  vol.  in-i2;  son  but  est 
de  prouver  que  la  petite  vérole  a  été  apportée 
d'Egypte  par  les  Sarrasins ,  et  qu'elle  ne  diffère 
point  des  autres  maladies  pestilentielles  dont 
elle  a  tous  les  caractères;  cette  opinion,  qui 
faillit  le  Hadre  enfermer  à  la  Bastille,  loi  attira 
huit  ou  dix  critiques  très-acerbes;  —  Recher- 
ches historiques  et  physiques  sur  les  ma- 
ladies épizoo  tiques .  publiées  par  ordre  du 
roi;  Paris,  1775,  2  vol.  in^S»,  ouvrage  épuisé 
en  peu  de  temps  et  dont  les  principes  ont  été  fort 
utiles  aux  vétérinaires;  —  Anti-htaçnétisme ; 
Paris,  1784,  Jn-8«,  fig.  ;  —  Hfesmer  justifié; 
Paris,  1784,  in-8«;  ces  deux  opuscules  ano- 
nymes sont  dirigés  l'un  et  l'autre  contre  Mesmer; 

—  Traité  des  champignons;  Paris,  1793, 2  vol. 
in-4^  et  un  atlas  de  planches  col.  Les  dernièi'es 
livraisons  de  cet  excellent  recueil  n'ont  paru 
qu'en  1835  ;  c'est  le  résultat  d'une  multitude 
d'expériences  faites  sur  les  animaux  dans  la  vue 
de  constater  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  de 
tous  les  champignons  communs  surtont  de  France; 

—  Observations  sur  la  vipère  de  PontaMne- 
bleau;  Fontahiebleau,  l80ô,  in- 8^;  la  métlimie 
^es  scarifications  profondes,  jointe  auxantigan- 
gréneux,  est, selon  loi,  le  remède  le  plus  sûr 
contre  le  poison  des  vipères  ;  —  Flore  et  Faune 
de  Virgile;  Paris,  1824,  in-8*,  pi.  Paulet  entre- 
prit en  1775  la  rédaction  de  la  Gazette  de 
santé  et  l'abandonna ,  au  bout  de  plusieurs  an- 
nées ,  è  Bfarie  de  Saint-Ursin. 

Bioç»  méd.  —  Mahal,  Annuaire  nécrol.,  iSfT,  p.  4S8.  ^ 
Qn^rd,  franee  UUérair: 

PACU  (  Simon  ).  Voy.  Padlu. 

PAULiAK  (  Àimé-Henri  ) ,  physicien  fran- 
çais, né  le  23  juillet  1722,  à  Nîmes,  moit  en 
1801,  an  village  de  Manduel,  près  Ntmes.  Il  était 
petit^fils  de  Pierre  Paulban  ou  Paulian,  pas- 
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teor  de  Téglifie  de  Ntmes,  mort  en  1690,  et  qui 
avait  abjuré  la  communion  protestante.  Admis 
dans  rinstitut  des  Jésuites,  il  professa  longtemps 
la  physique  avec  succès  dans  Puniversité  d'A- 
YÎgpon.  Après  la  suppression  de  Tordre ,  il  re- 
prit Teiercice  des  fbnctions  sacerdotales,  qu'il 
n'interrompit  même  pas  pendant  la  révolution. 
Il  a  publié  sur  les  sciences  naturelles  des  livres 
élémentaires  souvent  réimprimés,  entre  autres 
Dictionnaire  de  physique  portatif  (  Avignon , 
1758,  in*8°,  et  1768,  2  vol.  in-S*"),  abrégé  de 
son  grand  Dictionnaire  de  physique  (  ibid., 
1761,  3  vol.  in-4'*;  Nîmes,  1789,  5  vol.  in-S""); 

-  Traité  de  paix  entre  Descartes  et  Newton 
(  Avignon ,  1763, 3  vol.  in-12  )  ;  —  Systtme  gé- 
néral dephilosophie(\h{A,y  1769, 4  vol.  in-12  )  ; 
et  le  véritable  Système  de  la  nature  (  ibid., 
1788,  2  vol.  in-12  ).  Le  P.  Paulian  est  encore 
Tanteur  d^un  Dictionnaire  philosopho-théolo- 
gique  (Nîmes,  1770,  1774,  in-8*),  critiqué  avec 
amertnme  dans  les  Lettres  d'un  théologien 
par  Pelvert,  et  il  a  pris  part  avec  un  frère 
qu'il  avait  à  la  réimpression  des  Mémoires  chro- 
nologiques et  dogmatiques  du  P.  d*Avrigny. 

Cbattdon  et  Delaodlne ,  Dict.  hUt.  universel, 

PAULin  (  Saint  ),  évêque  de  Trêves,  né  à  Poi- 
tiers ou  aux  environs,  mort  en  Pbrygie,  le 
31  août  359.  Élu  à  l'évéché  de  Trêves  (349) ,  il 
assista  en  353  au  concile  d'Arles  où  Tempereur 
Constance  tenta  vainement  de  l'intimider  en  se 
déclarant  l'accusateur  de  saint  Athanase.  Quand 
on  lui  présenta  la  formule  du  concile  à  sous- 
crire, il  déclara  qu'il  consentait  volontiers  à  la 
condamnation  de  Photin  et  de  Marcel,  mais 
qu'il  ne  pouvait  en  aucune  façon  approuver 
celle  de  saint  Athanase.  Déposé  par  les  ariens, 
il  fut  exilé  au  milieu  de  peuplades  barbares,  où 
sa  patience  alla  plus  loin  que  ses  maux.  Il  avait 
écrit  quelques  ouvrages,  aujourd'hui  perdus ,  en 

faveur  de  la  vérité  catholique.  H.  F. 

Salât  Athanase,  Orat,  —  Prima  contra  arianoi.  — 
Dadln  d'Haateierre ,  Berum  jéçuitan.^  1.  V,  p.  so8.  — 
Dom  Rivet.  HM.  Uttér,  de  la  tr,,  1. 1.  -  Brower,  Jnn, 
tmireusei. 

PAULIN  (Meropius  Pontius  Anicius  Pauli- 
nus,  saint),  évéque  de  Noie,  né  à  Bordeaux  ou 
dans  la  bourgade  d'Hébromagus,  en  353,  mort 
à  Noie,  en  431.  Descendant  d'une  illustre  famille, 
héritier  d'immenses  propriétés,  doué  par  la  na- 
ture des  plus  heureux  talents  que  cultiva  avec 
la  plus  affectueuse  assiduité  son  précepteur,  le 
poëte  Ausone,  il  entra  dans  la  vie  sous  les  plus 
favorables  auspices.  Vers  377,  à  la  mort  de  son 
père,  il  prit  le  laticlave  de  sénateur,  ce  qui 
constituait  plutôt  une  distinction  honorifique 
qu'une  fonction  réelle.  L'année  suivante,  pendant 
un  séjour  qu'il  fit  dans  ses  terres  de  Noie  en 
Campanie,  il  fut  nommé  par  l'empereur  Gratien 
consul  substitué.  Paulin  n'était  pas  encore  chré- 
tien, mais  il  songeait  à  se  convertir,  et  il  fut 
confirmé  dans  cette  pensée  par  la  vue  du  tom- 
beau du  saint  martyr  Félix  de  Noie.  11  ne  tarda 
pas  &  quitter  la  Campanie,  et  à  revenir  en  Aqui- 
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taine.  Il  se  rendit  ensuite  en  Espagne  où  il  pQ>- 
sédait  aussi  des  propriétés,  et  où  il  se  maria  avec 
une  femme  chrétienne  nommée  Tberesia.  Une 
vie  exempte  de  péchés,  une  épouse  chaste,  une 
table  bien  servie,  de  bons  serviteurs,  des  amis 
dévoués,  voilà  les  biens  que  Paulin  demande  à 
Dieu  dans  une  prière  composée  à  cette  époque, 
et  qu'il  parait  avoir  obtenus.  Après  avoir  joui 
plusieurs  années  de  ce  bonheur  à  Bordeaux  et 
dans  ses  belles  villas  d'Aquitaine,  il  se  fit  bapti- 
ser par  Delphînus,  évéque  de  Bordeaux  en  389» 
distribua  de  grandes  sommes  aux  pauvres,  et  sr 
retira  avec  sa  femme  en  Espagne.  La  mort  d'un 
enfant  unique  qui  ne  survécut  que  quelques  jours 
à  sa  naissance  et  de  graves  chagrins  domestiques 
dont  les  causes  ne  sont  pas  bien  connues  ache- 
vèrent de  le  dégoûter  du  monde,  et  le  décidèrent 
à  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à  des  cravres  de 
piété.  Cette  résolution  excita  beaucoup  d'éton- 
nement  parmi  ses  parents  et  ses  amis ,  et  fut 
regardée  avec  admiration  par  les  chrétiens.  Le 
peuple  de  Barcelonne  dans  son  enthousiasme  lui 
imposa  presque  de  force  la  dignité  de  prêtre  eo 
393.  Paulin  n'exerça  pas  les  fonctions  ecclésias- 
tiques en  Espagne.  Le  souvenir  du  tomlieau  de 
saint  Félix  le  rappela  en  Italie.  Il  paiiit  avec  sa 
femme  Tberesia,  visita  à  Florence  saint  Ambroise, 
qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  cordialité,  ne 
trouva  pas  un  accueil  aussi  favorable  auprès  du 
pape  Siricfus  et  atteignit,  vers  l'été  de  394,  Noie, 
but  de  son  vovage.  Là,  avec  des  compagnons 
choisis  et  sa  femme,  qui  n'était  plus  que  sa  soeur 
spirituelle,  il  mena  une  vie  monastique  remplie 
d'œuvres  charitables  et  de  pieuses  compositions 
littéraires.  Les  habitants  de  Noie  le  choisirent 
pour  évéque  en  409  (ou  en  403  suivant  Pagi). 
Excepté  pendant  la  désastreuse  invasion  des 
Goths  dans  l'Italie  méridionale,  il  exerça  en  pais 
ses  fonctions  épiscopales  jusqu'à  sa  mort  Tels 
sont  les  principaux  faits  de  la  vie  de  saint  Pao- 
lin;  il  serait  facile  d'extraire  de  ses  lettres  et  de 
ses  poésies  des  détails  intéressants  et  authen- 
tiques ;  mais  il  ne  faudrait  pas  y  mêler  de  pieuses 
légendes  plus  propres  à  l'édification  des  lecteors 
que  conformes  à  la  chronologie.  De  ce  nombre 
est  l'histoire  de  saint  Paulin  se  livrant  comme 
esclave  à  un  frère  du  roi  des  Vandales,  pour  dé- 
livrer le  fils  d'une  pauvre  veuve.  On  a  de  satot 
Paulin  de  Noie  :  Epistolœ,  au  nombre  de  cin- 
quante, adressées  à  Solpice  Sévère,  à  Delphinns, 
évéque  de  Bordeaux,  à  saint  Augustin,  à  RuGn, 
à  Kucher  et  à  d'autres  amis,  et  quelquefois  tra- 
vaillées avec  soin  ;  elles  se  recommandent  par 
le  style  et  plus  encore  par  les  sentiments  et  les 
idées  ;  elles  sont  importantes  comme  témoignages 
des  rapports  qui  existaient  alors  entre  les  doc- 
teurs chrétiens  de  tous  les  points  de  l'empire; 
—  Carmina  :  au  nombre  de  trente-deux,  et  of- 
frant une  grande  variété  de  mètres  et  de  sujets; 
les  plus  Importants  sont  quinze  petits  poèmes 
(Nùtalitia)  pour  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  saint  Félix.  Les  autres  pièces  sont  des  para- 
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phrases  de  trois  psaumes;  des  épitres  à  Ausone 
et  à  Gestidius  ;  deax  Precationes  matutinx  de 
sancto  Joanne  Baptisia  Christi  prxcone  et 
legato;  une  élégie  sur  la  mort  de  son  61s  Celsos, 
UD  épithalame  pour  les  noces  de  Julianus  et  Ja; 
Àd  Nicetam  redeuntem  in  Daciam;'Âd  JO' 
vium  de  Nolana  ecclesia  ;  Ad  Antonium  contra 
Paganos.  Cette  liste  s'est,  il  y  a  quelque  temps, 
gix>ssie  de  deux  poèmes  découverts  par  Angelo 
Mai,  et  dont  l'un  du  moins  parait  appartenir  à  saint 
Paulin.  Ce%  deux  poèmes  :  Ad  Deum,  post  con- 
versionem  siiam;  de  Dcmesticis  suiscalami' 
tatibus  furent  publiés  par  Mali  avec  les  Œuvres 
de  saint  Micetas,  Rome,  1827.  On  a  encore  de 
saint  Paulin  un  petit  traité  întitiilé  Passio  sancti 
GenesiiArelatensis fûoni  Taulhenticité,  contes- 
téepar  Rosweyde,  est  suffisamment  établie  paries 
manuscrits.  Parmi  les  ouvrages  perdus  de  saint 
PaaliD,  on  aie  Ad  Theodosium  panegyrieus; 
Jk  pœniientia  et  de  laude  generali  omnium 
martyrum;  Spistolx  ad  sororem;  Epistola 
ad  amicos;  Suetonii  libri  lit  de  regibus  in 
epitomen    versibus  redacti.  Les  épitres  ad 
Marcellam  et  ad  Celantiam,  avec  les  poèmes  : 
Eihortatio  ad  conpigem,  de  namine  Jesu  et 
vita  sancti  Martini  lui  ont  été  attribués  à  tort 
(roy.  Vavujh  de  Périgucux).  La  poésie  de  saint 
Paulin,  sans  être  toujours  conforme  à  la  prosodie 
classique,  est  très-supérieure  à  sa  prose;  la  dic- 
tion en  est  remarquablement  pure,  et  prouve  que 
Tauleur  avait  étudié  avec  profil  les  bons  mo- 
dèles. Les  premières  éditions  de  saint  Paulin , 
celle  de  Badins  Âscensius,  Paris,  T516,  in-8% 
de  Gravius ,  Cologne,  1 560,  sont  très-incomplètes 
et  incorrectes  ;  celle  d*André  Scbott  <fans  la  bi- 
bliothèque des  pères  de  Cologne,  1618,  t  V,  et 
celle  de  Rosweyde,  Anvers,  1622,  valent  mieux, 
quoique  encore  très*imparfaites.  Chifflet  rendit 
tin  service  bien  plus  signalé  à  saint  Paulin  dans 
waPaulinus  illustratus,  dont  les  corrections 
farent  mises  à  profit  dans  la  bibliothèque  des 
Pères  de  Lyon,  1677,  t.  VI,  et  surtout  par  Le- 
broo,  dootrexcellente  édition  :  Paulini  Opéra 
digesta  in  tomos  secundum  ordinem  tempo- 
rum  ^tunc  primum    disposita  et  ad  msc» 
eodd.  atque  ad  edit,  antiq,  emendata  et 
auclOf  nec  non  variorum  notis  illustratOf 
Paris,  1685,  in-4^,  n'a  pas  été  surpassée.  Le 
premier  vol.  des  Anecdota  de  Muratori  ;  Milan, 
1697,  in-4*,  contient  trois  des  Car  mina  nota- 
UUa  XI',  XH',  XIII',  dont  on  n'avait  que  des 
fragments;  ils  ont  été  insérés  dans  VAnecdoto- 
rrnn  fascieulus  de  Mingsrelli,  Rome,  1756, 
iA-40;  dans  la  Bibliotheca  Patrum  de  Gai- 
land,  t.  YIII  ;  et  dans  la  réimpression  de  Tédi- 
tioD  de  Lebrun ,  Venise,  1736.  M.  Migne  a  édité 
les  Œuvres  de  saint  Paulin  dans  le  vol.  LXI  de 
sa  Patrolog^;  mais  cette  édition  est  peu  soi- 
gnée et  ne  contient  rien  de  neuf.         L.  J. 

AB4one,  Cp.,  19,  t3, 14.  —  Salot  Ambrolae,  Ep.»  86.  — 
Salât  AuguUn ,  De  CiviU  Del.  —  Saint  JérOme,  Ep., 
IHI.  LVlli,  éd.  VallanL  -  Caaalodore ,  /.  D.,  II.  —  Gen- 
Bade,  De teript,  eeelêi,,  48.  -  Tritbèrae,  117.  —  Idace, 


Chron.  —  Saint  Grégoire,  Dialog.,  Ilf,  s.  —  Surtas.  De 
probatisSS.  hUtoriU,  vol.  XXII.  -  Pagl,  ^im.,  4SI.  n'ta. 

—  Scbôoemann,  bibl.  Patrum  latin.,  mo\.  l  ^  c  4.  — 
Bftbr,  Gesehiehteder  Rôm,  UUerai.  suppi.  Band,  ite  ^6. 
theU,  tS-lS;  ate  Mbtheil,  100.  *  P.  Sacchlnl,  y  te  de 
tatttt  Pautin,  daos  l'édltloa  de  Rotweyde.  —  CbirOet, 
PauUmtt  iUuttratut,  Hve  appendix  ad  cpera  et  ret 
gestas  PauUnl.  —  Lebrun,  f^U  de  taint  Paulin,  dans 
aon  édition.  —  Moratorl,  Dissertations  sur  la  vie  et  le» 
ouvrages  de  satmt  Paulin,  dans  ses  Aneedeta,  1. 1.  — 
TUletnont,  f^is  de  saint  Paulin,  dans  ses  Mémoires  ee» 
eUsiastiques,  t.  XIV.  —  Papeproeh,  dans  le  recueU  des 
BoUandlstes,  Jttin,  vol.  4.  —  Gervalse,  La  yte  de  saint 
Paulin,  évêiue  do  Noie,  avec  Panalyse  de  us  ouvrages 
et  trois  dissertations  sur  quelques  points  importants  do 
son  histoire,  —  Sootrj,  Études  historiques  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  saint  Paulin  ;  Bordeaux .  185S ,  a  vol.  fn-S». 

—  Ad.  Basé ,  Saint  Pou/in  et  son  siiele,  traduit  de  l'al- 
lemand par  L.  Oancolsne;  Paris,  1856,  tn-8*.  —  D.  Cell- 
lier,  Histoire  des  auteurs  ecclésiastiques,  t.  X.  ->  His- 
toire littéraire  de  la  France,  t  II  ;  addit.  an  t.  X  et  XI. 

PAULIN  (Saint),  patriarche  d^Aquîlée,  né 
vers  726,  en  Austrasie  (1),  mort  à  Aquilée,  le 
1 1  janvier  804.  On  ignore  quelle  fut  sa  Tamille 
et  le  lieu  précis  de  sa  naissance.  D'Austrasie  il 
passa  en  Italie,  où  il  enseigna  publiquement  les 
lettres  avec  tant  de  réputation  que  Cbarlemagne, 
se  trouvant  à  Loredo ,  lui  donna  pour  le  récom- 
penser (776)  une  terre  en  Lombardie  acquise 
par  confiscation.  Dès  la  fin  de  cette  même  année» 
le  mérite  de  Paulin  le  fit  élever  au  siège  pa- 
triarcal d'Aquilée.  Bientôt  le  nouveau  prélat  de- 
vint la  lumière  de  tonte  Tltalio;  mais  son  zèle 
ne  se  borna  point  à  cette  contrée,  il  voulut  aussi 
porter  le  flambeau  de  la  foi  dans  la  Carinthie  et 
dans  la  Styrie,  où  il  contribua  beaucoup  à  la  con- 
version des  Avares.  Charlemagne,  plein  de  con- 
fiance en  Paulin,  n*entreprenait  rien  d'important 
sans  l'avoir  consulté;  aussi  Paulin  assista-t*il 
aux  conciles  que  ce  prince  assemblait  pre.sque 
tous  les  ans  dans  son  vaste  empire.  Il  se  trouva 
notamment  à  ceux  de  Ratisbonne  (792)  et  de 
Francfort  (794),  où  il  brilla  contre  l'hérésie  d'Éli- 
pand  de  Tolède  et  de  Félix  d'Urgel.  Les  services 
rendus  à  l'Église  en  général  ne  lui  firent  point 
négliger  les  besoins  de  son  diocèse.  Dès  791  ou 
seulement  795  il  présida  un  concile  pour  con- 
damner des  erreurs  qui  tendaient  à  renouveler 
celles  de  Nestorius,  et  en  mai  803  il  en  tint  un 
autre  à  Altino  contre  Jean ,  duc  de  Venise,  qui 
avait  précipité  du  haut  d'une  tour  Jean,  pa- 
triarche de  Grado.  On  croit  aussi  qp'au  mois 
d'octobre  802  il  avait,  en  qualité  de  légat  du 
pape  Léon  III,  présidé  un  autre  grand  concile  à 
Aix-la-Chapelle.  Il  nous  reste  des  ouvrages  de 
Paulin  d'Aqiiilée ,  un  traité  de  la  Trinité ,  inti- 
tulé Sacro-5y //a  frus,  1ô49, in-16  (s.  1.),  composé 
pour  réfuter  les  erreurs  d'Elipand^  qui  préten- 
dait que  Jésus-Christ  n'était  que  fils  adoptif  de 
Pieu;  _  trois  livres  contre  Félix  d'Urgel;  un 
poème  intitulé  :  Règle  de  foi  ;  —  une  exhorta- 
tion à  Henri,  duc  de  Frioul,  ou  Le  Livre  d^ins- 
trj^ctions  salutaires ,  qui  a  été  longtemps  at- 
tribué à  saint  Augustin,  traduit  pour  la  pre- 

(1)  Certains  auteurs  le  font  naître  dans  le  Frioul; 
noua  avons  suivi  l'opinion  des  auteurs  de  VHistoire  lit- 
'  téraire  de  la  France. 
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mière  fois  en  français,  par  Sigismond  Ropartz  ; 
Paris,  1844,  in-lS.  Le  P.  MadriBÎo,  de  l'Ora- 
toire, a  pabiié  à  Veoise,  in-fol.,  1737,  une  édi- 
tion complète  des  Œurfret  Ue  saint  Paulin. 
L'Église  célèbre  le  28  janvier  la  fête  de  ce  saint 
patriarciie.  fl.  F. 

Fie  de  Maint  Paulin^  en  tète  de  rèdttton  de  tes  OBU" 
vm.  "  Hiit.  lUtér.  d»  Ut  Fr.^  L  IV.  p.  ts»ns.  ~  Dom 
CelUler,  HUt.  des  auteun  saer.  et  eccL,  t.  rvill.  p.  Ml. 

PACLiN  de  Périgueux  (  Paulinuâ  PetrO" 
eoritu  ou  Petrieordius),  poète  Intin,  viyait  au 
cinquième  siècle  après  J.-C.  II  fat  Tami  de  Per- 
petuus  (saint  Perpétue),  évèque  de  Tours  de 
461  à  491.  A  la  demande  de  ce  prélat,  il  mit  en 
vers  la  vie  de  saint  Martin  ;  il  composa  aussi 
une  inscription  qui  fut  gravée  sur  les  murs  d'une 
église  achevée  en  473.  <>  il  est  surprenant,  dit 
V Histoire  littéraire  de  la  France,  qu'après 
des  époques  si  bien  marquées  il  se  soit  trouvé 
dans  ces  derniers  temps  des  savants  qui  ont 
confondu  ce  Paulin  avec  le  grand  saint  Paulin, 
évèque  de  Noie,  qui  mourut  dès  Tan  431.  Mais 
il  est  encore  plus  étonnant  de  voir  que  saint 
Grégroirc  de  Tours  et  Fortunat  de  Poitiers ,  qui 
écrivaient  sur  la  fin  du  siècle  suivant,  soient 
tombés  dans  la  même  faute.  »  On  a  de  Paulin  : 
Vita  S.  Martini,  poème  en  vers  hexamètres, 
en  sik  chants  :  Tautcur  n'a  presque  aucun  mé- 
rite poétique;  il  s'est  contenté  de  versifier  la 
Vie  de  saint  Martin  par  Sulpice  Sévère,  en  y 
ajoutant  les  miracles  qui  s'étaient  accomplis  au 
tombeau  de  saint  Martin.  On  a  encore  de  lui 
quelques  poésies  sans  importance  :  Ses  Œuvres 
furent  publiées  pour  la  première  fois  par  Fran- 
çois Juret,  Paris,  1 585,  et  insérées  dans  diverses 
collections,  entre  autres  dans  la  Bibliotheca  Pa- 
trum  de  Lyon ,  t.  VI.  Chr.  Daumius  en  donna 
une  édition  plus  complèteiLeipzig,  1686,  in •8''. 

Y. 

Uist,  un.  d€  la  France,  vol.  II.  —  Cave ,  Hist.  liter. 
—  Fabriclus,  BibHot.  médise  et  in/imse  latinitatit. 
Toi.  v,  édit.  Manal.  -  Tlllenont,  ilfém.,vol.  XVI.  •> 
Oadin,  De  seriptorUnu  et  seriptis  eeeiês.,  vol.  I. 

PAVLm  (  Antoine,  Escaum  des  aivars,  ba- 
ron de  La  Garob,  marquis  de  Biuakçom  ,  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  caftitaine),  général  des 
galères  de  France,  né  à  La  Garde  (Daupbtné) 
en  1498;  mort  dans  le  même  village  en  15''8.  Il 
était  d'une  famille  pauvre,  et  ne  dut  son  éléva- 
tion qu'à  ses  talents ,  son  esprit  et  son  courage. 
A  quinze  ans  il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle 
poor  s'engager  comme  goujat  (valet  d'armée)  ; 
devenu  soldat,  il  parvint  aux  grades  d'eoseigne, 
de  lieutenant,  de  capitaine.  Sa  belle  physionomie 
et  sa  valeur  singulière  le  mirent  bientôt  hors 
ligne.  Guillaume  Langey  du  Bellay,  lieutenant 
de  roi  dans  le  Piémont,  en  fit  son  confident  in- 
time, et  le  présenta  à  François  T'.  Ge  monarque, 
alors  en  guerre  avec  Charles-Quint  (1641),  en- 
voya Paulin  à  Venise  pour  y  passer  un  traité  d'al- 
iiance  offensive  et  défensive.  Le  capitaine  réussit 
<lan8  cette  mission  difficile.  Ce  fut  pendant  son 
iicjour  à  Venise  qu'il  étudia  la  science  maritime. 


Kn  154 1  François  l*'  le  chargea  d'une  seconde  am- 
bassade près  du  sultan  Soliman  II  ;  son  succès  Int 
complet,  n  revint  À  Marseille  en  Juillet  1543,  ame- 
nant une  flotte  ottomane  de  cent  douze  navires  et 
commandée  par  le  célèbre  roi  d'Alger,Cii6yr^diB 
Barberousse.  Mais  comme  la  carrière  diploma- 
tique ne  contenait  ni  à  sa  fortune  ni  à  ses  gpût^ 
il  demanda  du  service  sur  mer,  François  1"  k 
nomma  aussitôt  baron  de  la  Garde  et  général 
des  galères.  Paulm  déploya  la  plus  grande  ac- 
tivité dans  iea  nouvelles  fonctions  ;  il  fit  réparer 
ou  construire  de  nombreux  b&timents,  et  comme 
il  manquait  d'équipages,  il  obtint  du  roi  qoe  tons 
les  condamnés  lui  seraient  remis  ;  ce  dut  l'ori- 
gine de  la  condamnation  aux  galères,  paolin  se 
joignit  à  Bar)>erou6se;  leurs  eflorts  réunis  nV 
menèrent  que  la  conquête  de  Villefranche,  da 
Nice,  de  Monaco  et  de  quelques  autres  villes 
du  Ponent  Contrarié  dans  ses  projets,  il  leva  ni 
corps  de  partisans  et  se  signala  en  PiéoKmt  et 
dans  le  Milanais.  Mais  son  expédition  contre  lei 
Vaudois  a  laissé  sur  son  nom  une  tache  inefla- 
çable.  Excité  parle  baron  d'Oppède,  premier  pré- 
aident  du  parlement  d'Aix ,  La  Garde  jiarcoonit 
le  Comtat  et  une  partie  de  la  Provence,  noassa- 
crant  impitoyablement  hommes,  femmes,  vieil- 
lards ,  enfants  soupçonnés  d'Iiérésie ,  brûlant  et 
pillant  leurs  villagea,  rasant  les  arbres  et  les 
moissons.  Les  crimes  inouïs  commis  à  Merindol, 
à  Cabrières,  à  La  Costa,  à  Ville-Laiire ,  à  Lou^ 
marin,  etc.,  sont  restés  tristement  célèbres  dans 
les  annales  des  guerres  religieuses.  Vingt-deux 
villes  ou  gros  bourgs  furent  ainsi  détruits  du  13 
au  24  avril  1545  seulement  1^  nombre  des  vic- 
times est  resté  inconnu  (1). 

£n  juillet  1 546,  La  Garde  amena,  par  une  na- 
vigation qui  passait  alors  pour  liardie,  vingt -cinq 
galères  de  Marseille  an  Havre  avec  l'amiral  de 
France  Annebault;  il  battit  plusieurs  fois  les  An- 
glais, prit  l'Ile  de  Wight  (18  juillet)  et  ravagea 
les  côtes  du  Hampshire.  Cependant  le  massacre 
des  Vaudois  avait  excité  l'iodignation  génénle. 
De  toutes  parts  on  représenta  à  François  l«r  que 
sa  gloire  et  sa  justice  étaient  gravement  compro- 
mises par  cette  action  atroce  dans  laquelle  la  cu- 
pidité avait  été  un  plus  puissant  mobile  que  la 
religion.  D'ailleurs  l'œuvre  était  aoooroplie,  qu'im- 
portait donc  d'en  sacrifier  les  exécuteurs.  Le 
parlement  évoqua  l'affaire;  d'Oppède  fut  con- 
damné à  être  pendu  ;  mais  on  facilita  sa  fuite,  et 
de  La  Garde,  destitué  de  ses  dignités,  fut  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle.  Ce  jugement  n'é- 
tait qu'une  satisfaction  donnée  à  U  danieur  pu- 
blique. Après  une  courte  détention  La  Garde  fut 
envoyé  en  Toscane  servir  sous  les  ordres  dn 
comte  Paul  de  Thermes,  et  en  1551  son  procès 
fut  revisé,  sa  condamnation  annulée;  il  reprit 

(1)  StoiDondl,  d'après  de  Thou,  de  Béze,  Noatnidamas  et 
aulrei  bi»torleoi  du  temps,  l'cTilue  à  plus  de  tO.oM  I  Dlloa, 
11b.  III,  p.  ITT,  accepte  ce  ctiiffre  rt  célèbre  ce  nassacre 
fl  coinnie  on  des  pins  glorleax  triomphes  du  calboU- 
cbroe,  w  et  François  t*r,  ce  roi  cAemilereffftie,  approBTi- 
d'Oppède  et  La  Garde  par  lettre»-pateates  du  It  août  Isa 
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ses  charges  et  se  mit  en  mer  avec  quarante  ga- 
lères. Une  tempête  dispersa  sa  flotte  dans  les 
eaux  de  la  Corse,  et  il  se  trouva  tout  à  coup  avec 
sixvatsseaax  devant  vingt- quatre  gros  bâtiments 
espagnols.  Une  ruse  te  sauva  :  il  arbora  aussitôt 
pavillon  impérial  et  fit  dire  aux  Espagnols  qu'il 
avait  à  bord  ta  reine  de  Bohême  et  de  Hongrie, 
sœur  de  Cbarle»-Quint,   qu'il  conduisait  en  Es- 
pagne pour  la  mettre  en  sûreté,  les  invitant 
k  saluer  sa  majesté.  Les  galants  Castillans  dé- 
chargèrent  aussitôt  toutes  leurs  batteries.   La 
Garde,  profitant  du  temps  que  Ton  mettait  alors 
pour  charger  les  pièces,  tombe  sur  eux  et  leur 
prend  ou  coule   diX'Sept   navires.    Il  fut  en- 
suite chargé  d'enlever  la  Corse  aux  Génois  et 
d'appuyer  les  prétentions  du  prince  de  Saleme 
sur  la  Sicile.  Ces  expéditions  bien  commencées 
n'eurent  pas  de  résultats.  L'activité  de  Doria  et 
i'inoonfttanœ  des  Italiens  les  fivent  avorter.  Les 
gacrrps  religieuses  qui  désolaient  la  î^rance  em- 
pêchant toute  entreprise  extérieure,  La  Garde  fut 
«nployë  contre  les  huguenots  et  contribua  aux 
victoires  de  Jarnac  et  de  Moncontour.  11  fut 
chargé  d'aller  en  Angleterre  justifier  la  Saint-Bar- 
thâemy  aux  yeux  d'Elisabeth.  A  son  retour,  et 
Biai^  son  Age ,  il  reçut  Tordre  de  bloquer  La 
Rochellti,  que  le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  lli) 
assiégeait  par  terre.  Il  battit  la  flotte  protestante 
esmmandée  par  Montgommery,  mais  ne  put  em- 
pêcher la  désertion  de  ses  propres  équipages  et 
leraTitaillement  de  la  place.  Le  duc  d'Anjou  l'ac- 
cosa  de  trahison  et  le  fit  mettre  aux  fers.  Quoi- 
que cet  affront  eût  été  promptement  réparé  par 
des  excuses  publiques ,  La  Garde  se  retira  dans 
800  village,  où  il  mourut  octogénaire.  On  lui  doit 
llatrod action  dans  les  armées  navales  françaises 
d'one  discipline  et  de  manœuvres  inconnues 
josqaà  lui. 

^  Wlaj,  Mémoires,  notes,  llb.  X,  p.  «89.  «8;  t.  XX, 
?•««.—  AKunsoda  Oiloa,  ^Ua  de  Cario  f ,  Jlb.  Vill, 
^Kl.  —  VaulJotc,  lié.  XI^  p.  4Tï,  47«;  iib.  XLI,  p.  50S, 
Wîî  XLIII,  p.  599.  -  Bclcaria*,  llb.  XXir.  p. 718  ;  llb.  XXHI, 
P^»1M.7*7;  llb.  XXÏV.  p.  TfB.  -  Ptomaii,  Dtptamot. 
mç^  t  11,  II».  IV,  p.  11.-  Bnntômc,  Discours,  t.  Ul. 
ÎJ»  PUS.  -  Maratorl ,  ^nnati  d'italia,  t.  XIV,  p.  »*7.  - 
De  Thon ,  Hîst.  ni  temp.,  I.  VI.  p.  «i,  6U.  -  Bouche. 
na  de  la  Protmuxy  I.  X,  p.  m.  -  Vontradamm,  HUi. 
«/Voreiire.  L  Vil,  p.  770.  -  VllUr».  Mém..  1.  XXXIII. 
J^ »7.  —  Ribicr,  Uttres  du  baron  de  La  Carde  et  de 
ravi  de  Teraus.  -  Van  Tenac,  ffut.  générale  de  la 
■wfae,  t  in.  -  RIcher,  ries  des  plus  célèbres  maHn$, 
^  I*.  -  GérartI ,  yits  et  eatnpagneê  des  pUu  célèbres 
«aruu/ranfais^isi»),  p.  l^. 

»AruM  iJean-PMiippe  Wbredw,  dit  le  P.), 
orieDtaiiite  allemand,  né  à  Hof  sur  la  Leitha 
(Anlricha),  le  26  avril  1748,  mort  le  7  mai  1806. 
Fils  d'au  paysan,  il  fit  en  1769  ses  vœux  chez 
les  cannes  déchaussés,  étudia  à  Rome  les  lan- 
(pies  orientales ,  fut  envoyé  en  1774  comme  mis- 
^oaire  à  Malabar,  où  il  devint  plus  tard  vi- 
«teur  apostolique.  De  retour  à  Rome  en  1790, 
il  fut  nommé  en  1800  consuiteur  de  la  Congré- 
^lion  de  l'Index  et  inspecteur  du  collège  de  la 
Propagation  de  la  Foi.  Il  était  correspondant  de 
1  htetitat  de  France  et  de  plusieurs  académies  d'I- 
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talie.  U  est  un  des  premiers  qui  ait  abordé  1'^ 
tude  de  la  langue  et  de  la  littérature  indiennes. 
On  a  de  lui  :  Sidharubam,  seu  grammatica 
sanseridana;  Rome,  1790,  in-4»;  —  Systema 
Brahmanicum  liturgicum,  mythologicum  et 
oivile;  ibid.,  1791,  in-4o;  —  Cenium  ada^ia 
Malabarica;  ibid.,  1791,  in-é**;  —  Examen 
codicum  indicorum  biblïothecgs  Congregaiio» 
nis  de  propaganda  fide;  Ibid.,  1792,  in-4«>;  — 
Stusei  Borgiani  Velitris  codices  Avenses, 
Siamici,  Malabarici,  Indostani  illustrati; 
ibid.,  1793,  in-4<»;  —  India  orienialis  chris- 
iiana,  conCinens  fundaCiones  ecclesiarum  ^ 
seriem  episcoporum,  persecutiones ,  viros  il- 
lustres; ibid.,  1793,  in-4'';  —  Viaggio  aile 
India  orientale;  ibid.,  1796,  in-4o;  —  MusH 
Vindobonensis  numi  zodiacales;  Vienne, 
1799,  in-4»;  —  De  antiquitate  et  affinitate 
lingux  zendicœ ,  sanscridanx  et  germanicxj 
Padoue,  1799,  in-4o;  —  Monumenti  iudici  de 
museo  Naniano;  ibid.,  1799,  in-4o;  —  De  la- 
fini  sermonis  origine  et  cum  orientalibtu 
Unguis  connexione;  Rome,  1802,  in-4°;  — 
Vicarana  seu  grammatica  indica  nova,  cum 
DlcHonario;  ibid.,  1804,  iû-4o;  —  Vita  car- 
dinalis  Stephani  Borgià;  ibid.,  1805,  în.4°. 

yeuer  teutscher  Merkur  (année  18MJ.  —  Roterinund, 
Supplément  li  JOcber. 

PACLiiriEE  (Jean),  théologien  français,  né 
à  Pézenas,  le  8  novembre  1646,  mort  à  Paris,  le 
6  mars  1727.  Il  fît  profession  en  1664  dans  le 
prieuré  de  Notre-Dame  de  Cassan  (diocèse  de 
Béliers),  où  11  professa  ta  philosophie  et  la  théo- 
logie. Prieur  de  Saint-Quentin  de  Beauvais,  de 
Sainte-Catherine-du-Val-des-Écoliersà  Paris  et  de 
Sainte-Geneviève  (1703),  iî  fut  proclamé  le  12 
septembre  1709  abbé  et  supérieur  général  de  sa 
congrégation.  Ce  fut  en  sa  faveur  que  Le  Teilier, 
archevêque  de  Reims,  légua  è  la  bibliotlièque  de 
Sainte-Geneviève  seize  mille  volumes  de  sa  bi- 
bliothèque. Pour  reconnaître  ce  précieux  legs, 
dom  Paulinier  fit  exécuter  en  marbre  par  Coy- 
zevox  le  buste  de  ce  prélat.  On  a  de  lui  :  Pa- 
raphrase ou  traduction  suivie  des  Psaumes^ 
avec  arguments  et  réflexions  ;  Paris,  1698, 
3  vol.  hi-12;  —Explication  littérale  et  mo- 
rale des  Évangiles;  Paris,  1699-1702,  5  vol. 
iû-8^  H.  F. 

Callia  ekristiana,  L  VIIL  -  Flaqaet.  Blogr.  (inédUcl 
de  l'HéraulL 

PAULLI  (Simon),  médecin'  allemand,  né  A 
Rostock,  le  6  avril  1603,  mort  à  Copenhague,  le 
23  aTril  1680.  Après  avoir  enseigué  pendant  sept 
ans  la  médecine  à  l'université  de  ça  ville  natale,  il 
fut  en  1639  nommé  professeur  de  médecine  et  de 
botanique  à  Copenhague,  et  devint  plus  tard  pre- 
mier médecûn  du  roi  de  Danemark  Frédéric  III. 
On  a  de  lui .  Quadripartitum  botanicum,  de 
simplicium  medicamentorum  facultatibus; 
Rostock,  1639,  1640,  in-4'' ;  Strasbourg,  1667; 
Francfort,  1708,in-4o;  —  Viridaria varia  regia 
e^ocodemicapiifr/ica;  Copenhague»  16â3,inni2; 
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~  I>e  abum  tabaei  et  herbx  thex  ;  Strasboorg, 
1665,  t68t  »  iii-40  ; — Flora  danica  ;  Copenhague, 
1648,111^4*  ;  —  Machinaanatomica,  ibid.,  1668, 
ÎD-fol.,  une  quinzaine  de  dissertations  médi- 
cales. 

Moller,  CHnfrHa  lUerata,  et  a^pomnemata  ad  Bar- 
thoUnum.  —  NiocruD.  Mémoires,  t  III.  —  Njerup,  Utê- 
ratur-Lexikon, 

PA€LLi  (  Olger) ,  illuminé  danois ,  fils  da 

précédent,  né  à  Copenhague,  en  1644,  mort  dans 

cette  Tille,  vers  1715.  Il  s*occupa  d'abord  de 

commerce  et  acquît  une  fortune  considérable  ; 

tout  à  coup  sa  raison  se  troubla  :  il  s'imagina 

descendre  directement  du  roi  DaTid,  et  avoir  été 

chargé  de  restaurer  le  temple  de  Jérusalem,  et 

de  préparer  le  règne  de  mille  ans.  II  exposa  se% 

rêveries  dans  une  série  de  publications,  dont  les 

frais  absorbèrent  la  plus  grande  partie  de  son 

avoir.  Il  se  rendit  à  Amsterdam  pour  y  préparer 

les  moyens  de  conquérir  la  Palestine,  et  assigna 

à  chacun  des  souverains  de  l'Europe  on  r6le  dans 

cette  entreprise,  qu'il  se  réservait  de  diriger.  Après 

avoir  été  pendant  quelque  temps  en  prison  pour 

attaques  contre  le  christianisme,  il  vint  à  Altona, 

d'où  il  fut  expulsé  en  1705.  Il  retourna  alors 

dans  sa  ville  natale  et  mourut  dans  l'obscurité. 

Parmi  les  quatorze  écrits  où  il  a  déposé  ses 

idées,  nous  citerons  :  Noacks  Dayve  of  goete 

Teyding  upt  Canaan  (La  Colombe  de  Noé,  ou 

la   bonne  nouvelle  de  Canaan);  Amsterdam, 

1696  ;  —  Triumph  in  dem  afgehouwen  Steen 

zonder  ffanden  (Triomphe  de  la  pierre  levée  et 

sans  mains);  ibid.,  1697;  —  Seer  groten  Dagh 

Jisraeis  (Le  plus  grand  Jour  d'Israël);  ibid., 

1698,  in-8*  ;  —  De  Stemme  des  Bruydegoms 

ter  Mitternaeht  (  La  Voix  du  fiancé  à  minuit)  ; 

ibid.,  1699,  in-8°;  —  De  grote  Bœper  ugt  de 

Stadt,  eude  een  Stemme  uyt  den  Tempel  (  Le 

grand  appel  Tenu  de  la  ville,  et  une  voix  sortie 

du  temple);  ibid.,  1700,  in-8*'. 

Marperger,  Entes  Hunâert  geUkrter  Kaufleute.  — 
HlrichlDg,  Uandbueh.  —  Adelaog,  GeseMehte  der  amii- 
sehUehen  lifarrkeU,  t.  IV. 

PAiTLLiifi  (  Chrétien- François) f  naturaliste 
et  littérateur  allemand,  né  en  1643,  à  Eisenach, 
mort  dans  cette  ville,  en  1712.  Après  avoir  étudié 
la  médecine  et  la  théologie  dans  diverses  universi- 
tés d'Allemagne,  il  visita  la  Hollande,  TAngleterre, 
les  pays  du  Nord,  y  compris  l'Islande  et  la  La- 
punie,  et  se  mit  ensuite  à  exercer  la  médecine  à 
Hambourg.  Il  reçut  en  1675  la  dignité  de  comte 
palatin,  dei^nt  peu  de  temps  après  médecin  et 
historiographe  de  l'évèque  de  Munster,  demeura 
ensuite  plusieurs  années  à  la  cour  du  duc  de 
Brunsvrick-Wolfenbûttel,  où  il  s'occupa  surtout 
de  recherches  dans  les  archives,  et  fut  enfin 
nommé  en  1689  premier  médecin  de  sa  ville  na- 
tale. On  a  de  lui  :  Pygmxus  academicus,  sen 
epigrammatum  très  centuriss;  Copenhague, 
1671,  în-8*;  —  De  chamxmoro  norwagico; 
Hambourg,  1676,  in-4";  —  De  Islandix  monte 
Heela  observationes  iingulares  ;  ibid.,  1676, 
in-4*;  —  Cynographia  curiosa;  Stockholm, 


1677,  in>4*;  —  Diseursus  historieus  de  ad- 
vocatis  et  csconomis  monasticis;  léna,  1686, 
in-4*  ;  —  Theatrum  virorum  illustrium  Cor- 
bej»  Saxonicxi  ibid.,  1686,  in-4*;  —  Decorvo 
excommunicato;  ibid.,  1687,  în-4o;  —  06ier- 
vâ^n«fii  medico-physicarum  décades  dux; 
Nuremberg,  1689,  in-4o;  —  Talpa  descripta; 
Leipzig,  1689,  inl2  ;  —  Lagographia  curiosa, 
seudescriptio  leporis  ;  Augsbourg,  1691,  in-8*; 

—  Dissertationes  XVIII  variorum  monas- 
teriorum  Germanix  origines  expticantes; 
Giessen,  1694,  in-4*  ;  —  Lycographia  curiosa, 
seu  de  natura  lupi;  Francfort,  1694,  in-S»; 

—  De  asino  liber  historico-physico-medi- 
eus;  ibid.y  1695,  in-8^;  —  Rerum  et  antiqui- 
tatum  Germanicarum  syntagma^WAâ.,  K98, 
jQ.40.  —  Depagis  antiguœ  Germanim;  ibid., 
1699,  in-4*;  —  Observationes  medieo-physiex 
rarx  et  euriosx  IV  centuriis  eomprehensst. 
Outre  un  grand  nombre  de  Mémoires  dans  les 
Miscellanea' academix  naturx  euriosorumf 
Paullini  a  encore  publié  :  JSordische  Palm, 
sprossen  (  Branches  de  palmiers  d>i  Nord  )  ;  Ln- 
beck,  1712,  in-8*;  recueil  de  poésies;  —  Al- 
ler hand  rare  Merkwûrdigkeiten  (Toute  es- 
pèce de  curiosités  rares)  ;  Francfort,  1693  et 
1697,  in-8*;—  Heilsame  Dreck-Àpotheke (Re- 
mèdes tirés  des  excréments)  ;  ibid.,  1696,  inl); 
169S  et  1714,  in-8*;  —  Flagellum  salutis; 
ibid.,  1698,  in-80;  traité  de  l'emploi  médical  des 
coups  de  fouet; —  Anmuthige  langtoeile  (Loi* 
sirs  agréables)  ;  ibid.,  1703,  in-8*  ;  —  Poeiische 
Erstlinge  (Prémices  poétiques) ;  Leipzig,  1703, 
in-8*;  —  PhilosopMsche  Luststunden  (Ré- 
créations philosophiques)  ;  Francfort,  1706-1707, 
2  vol.  in-8*;  etc. 

Moller,  Ctmbria  ttterata,  t.  H.  —  JOcbcr,  CeUhrUft- 
Lexikon  et  le  Supplément  de  Rotcrmand.  «*  Quorepié, 
Dictionnaire. 

PAULMIER  DE  CONHBTILLE  (iV...  BirOT), 

navigateur  français,  natif  de  Honfleur,  mort  dans 
la  pren)ière  moitié  du  seizième  siècle.  Des  com- 
merçants qui  trafiquaient  arec  le  Portugal  le 
mirent  à  la  tète  d'une  expédition  destinée  à  les 
faire  entrer  en  partage  des  richesses  du  Nouveau 
Monde.  Il  quitta  Honfleur  en  juin  1503,  doubla 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  Ait  poussé  hors 
de  sa  route  vers  une  grande  Ile  de  l'OoéHb  aus- 
tral (  probablement  Madagascar) ,  où  il  fit  no 
séjour  de  six  mois.  Le  3  juillet  1504  il  se  rem- 
barqua pour  la  France,  l'équipage  ayant  obsti- 
nément refusé  de  continuer  le  Toyage  vers  les 
Indes.  A  la  hauteur  de  l'Ile  de  Jersey,  il  fut  pris 
par  un  corsaire  anglais,  entièrement  dépouillé  et 
retenu  en  captivité  jusqu'en  juillet  1505.  Panl- 
mier  avait  ramené  avec  lui  te  fils  d'un  des 
chefs  de  cette  terre  inconnue  où  il  avait  été  si 
bien  accueilli  ;  il  lui  légua  tous  ses  biens  à  la 
condition  de  porter  son  nom  et  ses  armes.  L'ar- 
rière-petit-fils de  ce  jeune  Indien  fut  chanoine 
de  Lisieux  ;  il  avait  visité  presque  toute  l'Europe, 
et  le  roi  de  Danemark  l'avait  nommé  son  réii- 
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deot  en  France.  On  loi  doit  des  Mémoires  tou- 
chant  réiaàlissenunt  (Tune  mission  chré- 
tienne dans  le  troisième  monde  ^  autrement 
appelé  terre  australe  (Paris,  1663,  in-8«),  dé- 
diés au  pape  Alexandre  YII.  La  déclaration  fort 
succincte  que  PanJmier  fit  en  1505  au  grefTe  de 
l'amirauté  d*IIonfleur,  et  qui  contient  un  récit 
de  ses  aventures,  a  été  insérée  dans  la  Relation 
de  Madagascar  de  Flacourt  (1661)  et  dans  les 
Terres  australes  de  de  Brosses  (1756). 

GooncTllle  (  Abbé  de),  Mémoiru.  -  Cb.  de  Brouec, 
Bist.  des  naciç€U,  aux  Terres  auanUes. 

PACLMIBB  (Le).  Voy,  Lb  Padlmier. 

PAULMT  (Marquis de).  Foy.  Arcenson. 

PAVLO  {Antoine  de),  54"  gnnd-maltre  de 
Tordre  de  Malte,  né  à  Toulouse,  en  1551,  mort 
le  10  juin  1636.  D'une  famille  originaire  de 
Gines,  établie  depuis  longtemps  en  Languedoc, 
il  fut  reçu  en  1590  chevalier  de  Malte,  et  devint 
successivement  commandeur  de  Marseille,  de 
Sainte-Eulalie,  grand-croix  en  1612  et,  peu  après, 
prieur  de  Saint-Gilles.  Éln  grand  maître  de 
l'ordre  le  10  mars  1623,  trois  jours  après  la 
mort  de  Louis  de  Vasconcéllos,  il  fut  appelé  Tan- 
née suivante  devant  le  tribunal  pontifical,  comme 
accusé  de  mœurs  déréglées  et  d'avoir  acheté  sa 
Domination  à  prix  d'argent.  Antoine  se  justifia 
pleinement,  mais  n'en  fut  pas  moins  souvent 
en  lutte  avec  Urbain  VIII,  au  sujet  des  comman- 
deries  d'Italie.  Sous  sa  maîtrise.  Tordre  éprouva 
quelques  revers  de  la  part  des  Turcs ,  et  il  y 
eut  en  1631  un  chapitre  générai  où  furent  réfor- 
mées plusieurs  ordonnances  des  chapitres  pré- 
cédents, notamment  celle  de  1602  qui  donnait 
entrée  dans  l'ordre  aux  bâtards  des  ducs  et  pairs 
àt  France  et  des  grands  d'Espagne.  Ce  privi- 
lège fut  alors  restreint  aux  seuls  enfants  illégi- 
times des  rois  et  des  princes.  H.  F. 

De  Vertot,  Hist,  des  ehetal.  de  SainMean  de  Jérusa- 
im.  -  Bioçr.  Tov^usaine.  —  Moréri,  DicL  histor. 

PAVLUS  (Julius),  célèbre  jurisconsulte  ro- 
main ,  né  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième 
siècle,  mort  vers  235.  Après  avoir  exercé  à 
Rome  la  profession  d'avocat,  11  entra  dans  le 
conseil  du  préfet  du  prétoire,  qni  était  alors  Pa- 
pinien-,  ensuite  il  devint  membre  de  Vaudito- 
num  ou  conseil  d'État  11  rapporte  lui-même 
qu'eu  cette  qualité  il  se  prononça  k  plusieurs  re- 
prises contre  l'avis  de  Paptnien ,  qui  fut  néan- 
nxHDs  adopté  par  l'empereur  Septime  Sévère. 
SousHéliogatMtleil  fut  nommé  préfet  du  prétoire  ; 
exilé  peu  de  temps  après,  il  fut  rappelé  par 
Alexandre  Sévère,  et  reprit  sa  place  dans  Vaudi- 
torium.  Au  Digeste  se  trouvent  deux  mille  et 
quelques  extraits  de  ses  écrits ,  au  nombre  de 
quatre-vingt-treize,  et  ils  forment  environ  la 
sixième  partie  de  ce  recueil.  Les  principaux  de 
ces  écrits ,  remarquables  par  une  extrême  netteté 
<le  la  pensée  et  une  rare  précision  du  langage, 
^ot  :  Ad  Sabinum  libri  XVI;  —  Epilome 
Àlfeni  Digesiorum;  —  Regularum  libri  VII; 
-*  Institutionum  liàri  II ^  -.  De  adultéras; 


—  De  offido  proconsulis;  —  Ad  Edictum 
Ubri  LXXX;  —  lÀbri  XXI II  ad  Edictum 
debrevtbus;^  Ad  Plaulium  libH  XVIII; 

—  Dejurefisci;  —  Ad  leges  Juliam  et  Pûp- 
piam  Poppxam;  •—  Qussstionum  li- 
bri XXVI;  —  Eesponsorum  libri  XXIIl  ;  — 
imperialium  sententiarum  libri  VI;  —  De- 
cretorum  libri  ///;  —  Labeonis  neidavûv 
epitomatorum  libri  VIII;  —•  Sententiarum 
ad/ilium  libri  V;  de  nombreux  fragments  de 
ce  livre,  dont  Constantin,  dans  une  de  ses  cons- 
tltotions,  fait  l'éloge  en  ces  termes  :  Libri  sen^ 
tentiarum  plenissima  luee,  per/ectissima  elo- 
cutione  et  justissimajuris  ratione  succincti, 
ont  été  insérés  dans  la  Lex  Visigothorum ,  dans 
la  Consultatio  veteris  jurisconsulti ,  dans  la 
Collatio  mosaiearumet  romanarum  legum^ 
V Edictum  Theodorici ,  dans  deux  Appendices 
ad  Breviarium  Alarici,  etc.;  ils  ont  été  réunis, 
Paris,  1525;  ibid.,  1558,  in-4*  Cédition  de  Cu- 
jas),  et  se  trouvent  encore  dans  la  Jwrispruden* 
tia  antejustinianea  de  Schulting  et  dans  le 
Corpus  juris  antejustinianei  ^e  Hsenel  ;  — 
nue  de  monographies  sur  des  matières  spéciales. 

Hlltcrhoalui,  f^Ua  J.  PauU.  —  Pageottccber,  De 
J.  Paulo  (dans  la  S§lloge  dissertatUmum,  p.  nsj.  ^ 
Zlmmern,  Rùmische  ReehtSQeschieMe,  —  Neober,  IHe 
jwristischen  ClastUter.  —  Ench  et  Gruber,  Bne^çto^ 
pmdie, 

PAULUS  {Pierre),  homme  politique  hoUan* 
dais,  né  en  1754,  à  Axel,  mort  le  17  mars  1796, 
à  La  Haye.  Pendant  qu'il  suivait  les  cours  de  i'u* 
niversité  d'Utrecht,  il  composa  une  Apologie  du 
statàoudérat  (1773),  réimprimée  en  1778,  écrit 
remarquable  à  quelques  égards,  mais  dans  les  sen- 
timents duquel  il  ne  persista  pas  longtemps.  En 
1775,  il  prit  ses  degrés  en  droit  à  Leyde  en  trai- 
tant une  question  relative  aux  Uens  particuliers  de 
la  Flandre  avec  laZélande,etfutpeuaprès  pourvu 
des  fonctions  de  conseiller  et  d'avocat  fiscal  de 
l'amirauté  de  la  Meuse.  La  guerre  avec  l'Angle- 
terre ayant  exigé  la  prompte  réorganisation  de 
la  marine  que  les  stathouders  avaient  trop  né- 
gligée» il  dirigea  avec  beaucoup  d'ordre  et  d'ac- 
tivité les  travaux  d'armement  ;  mais,  ayant  pris 
part  à  l'opposition  contre  les  stathouders  en 
I787,il  perdit  sa  place,  et,  forcé  de  s'expatrier» 
il  se  rendit  à  Versailles,  où  il  reprocha  ouver- 
tement aux  ministres  l'abandon  des  patriotes 
hollandais.  Rentré  dans  son  pays,  en  1795,  il 
assembla  les  états  provinciaux ,  les  présida  soos^ 
le  nom  de  représentants  provisoires  du  peuple 
de  Hollande,  et  prononça  l'abolition  du  stathou- 
dérat.  Il  fut  aussi  choisi  pour  négocier  un  traité 
de  paix  et  d'alliance  avec  la  république  française. 
Le  f  mars  1796  eut  lieu  l'ouverture  de  la  pre<^ 
mière  'Convention  nationale,  dont  Paulus  fut  le 
premier  président  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  la  récompense  décernée  à  son  patriotisme  :  un 
rhume  violent  remporta  en  quelques*  jours.  L'As- 
semblée déclara  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
On  a  encore  de  lui  :  Commentaire  sur  Vunion 
d'Utrecht;  Utrecht,  1775,3  vol.  inS^  1778, 
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4  Tol.;  —  Mémoire  sur  VégalUé  parmi  les 
hommes;  Ilarlem,  1792,  in-8*^;  qaatre  éditions* 

Van  der  Aa,  Biogr,  H^ordenboek  dêr  NèdeHanden, 

PA ULUS  ( Benri'Sberhard^Gottlob),  théo- 
logien allemand»  né  àLéonberg,  près  de  StUttgard, 
le  i*'  sept.  1761,  mort  le  9  août  1850,  à  Hei- 
delberg.  Pendant  qu'il  faisait  ses  études  à  Tu- 
bingue,  le  baron  de  Palm  lui  proposa  d'entitî- 
prendre  à  ses  frais  un  voyage  en  Franoonie  et  en 
Saxe  pour  y  eicaminer  l'état  de  Tinstniction  pu- 
blique; et  il  l'envoya  ensuite  à  Londres  et  à 
Oxfortl  explorer  le  musée  et  les  bibliothèques, 
dans  l'intérêt  de  la  critique  et  des  études  orien- 
tales. Ce  voyage,  dont  le  Jeune  théologien  publia 
les  résultats  à  son  retour,  et  l'amitié  de  Gries- 
bach,  lui  valurent,  en  1789,  ta  chaire  de  profes- 
seur des  langues  orientales  à  léna,  chaire  qu'il 
occupa  jusqu'à  la  mort  de  Dœderlein  (  décembre 
1792),  où  il  fut  nommé  professeur  de  théologie. 
L'amitié  de  Gcethe,  de  Voigt,  de  Schiller,  de 
Griesbacli  lui  rendait  chère  la  ville  de  léna; 
néanmoins,  en  1803,  il  accepta,  par  des  motifs 
de  santé,  une  .chaire  de  théologie  à  Wurtzboui^. 
Nommé  conseiller  de  consistoire,  ses  nouvelles 
occupations  nuisirent  à  ses  travaux  littéraires, 
en  l'obligeant  à  étudier  les  lois  qui  réglaient  les 
rapports  entre  les  catholiques  et  les  protestants. 
La  faculté  de  théologie  protestante  ayant  élé 
fermée  en  1808,  il  accepta  la  place  déconseiller 
du  gouvernement  provincial  pour  les  affaires  des 
églises  et  des  écoles,  successivement  à  Bamberg, 
à  Nuremberg  et  à  Anspach.  Enfin,  en  1811,  il 
fut  rendu  à  la  vie  académique  par  sa  nomination 
à  la  chaire  de  professeur  d'exégèse  et  d'histoire 
ecclésiastique  à  l'université  de  Heidelberg;  son 
grand  Age  le  força  de  prendre  sa  retraite  en  1844. 

Paulus,  chef  de  la  vieille  école  rationaliste  al- 
lemande, est  auteur  d'un  grand  nombre  d*ou«> 
vrages  sur  le  droit  public,  la  critique  biblique 
et  la  théologie.  Nous  citerons  parmi  les  princi- 
paux :  C lavis  ueber  die  Psalmen  (Clef  des 
Psaumes);  léna,  1791,  1815,  in-8*;  —  Mémo- 
rabilien;  ibid.,  1791-1790;  ~  Sammlung  der 
Merkumerdigsten  Reisen  in  dem  Orient  (Col- 
lection des  principaux  voyages  en  Orient)  ;  ihid., 
1792-1803, 7  vol.  ;  —  Clavis  ueber  den  le^aias; 
ibid.,  1793,  in-8*>;  —  Philologisch-hrifischer 
und  historischer  Commeniar  ueber  dos  Neue 
Testament  (Commentaires  philologiques,  cri- 
'tiques  et  historiques  sur  le  Nouveau  Testament  )  ; 
Leipzig,  1800-1804,  4  vol.  in-8*;  ouvrage  aussi 
remarquable  par  l'c^rudltion  qu'il  y  déploie  que 
par  l 'indépendance  dos  opinions  qu'il  y  professe; 
—  Leben  Jesu  (  Vie  de  Jésus  pour  servir  de 
fondement  à  une  histoire  vraie  du  christianisme 
primitif)  ;  Heidelberg,  1828,  2  vol.  in- 8";  ce  livre 
produisit  une  sensation  profonde  parmi  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  questions  religieuses;  — 
Aufklxrende  Beitrxge  zttr  Dogmen-Kirchen 
und  Religions' Geschiehte  (Notes  explicatives 
sur  l'histoire  des  dogmes,  des  églises  et  de  la 
religion);  Brème,  1830, 1  vol.  ;  —  Exegetisehes 


Handbuch  usber  die  drei  ersten  SvangeUen 
(Manuel  exégétique  sur  les  trois  premiers  Évaa- 
giles);  Heidelberg,  1830-1833,  3  vol.;  —  Skiz- 
zen  aus  meiner  Bildungs  und  Lebens  Ge- 
schichte  (Notes  sur  l'histoire  de  ma  vie);ibîd., 
1839.  Le  professeur  Paulus  a  fait  preuve  de  con- 
naissances étendues  en  jurisprudence  dans  son 
Sophronizon,  publication  pc^riodique  qu'il  rédi- 
gea pendant  dix  ans  (1819-1829),  surtout  daosle 
but  de  combattre  le  prosélytisme  catholique  et 
l'inHuencedu  pape  sur  l'Église  d'Allemagne.  Dsd» 
une  autre  publication  annuelle,  dont  deux  parties 
seulement  ont  paru  (Heidelberg,  182ô-i829) 
sous  le  titre  :  Le  Croyant  éclairé,  il  essaya  de 
montrer  comment  on  peut  concilier  la  raison  et 
hi  doctrine  du  Christ  [  Bnc,  des  G.  du  if.,  avec 
add.] 

Conv  Ux. 

PAULUS.  Voy,  Gnuiiiros  Pàdlus. 

p A ULUSZ  (ZaeAarto).  ^oy.  Alkmaab. 

PAUSANIAS  (Ilauoawta;),  prince  Spartiate, 
fils  de  Cléombrote  et  neveu  de  Léonidas,  mi.<  à 
mort  en471  avant  J.-C.  11  appartenait  à  la  braocbr 
des  Agides  C'est  à  tort  qu'on  lui  donne  le  titre 
de  roi  ;  il  fut  seulement  régent  pendant  U  mi- 
norité de  son  cousin  Plistarque,  iils  de  Léonida» 
En  479  il  marcha  contre  les  Perses  à  la  tète  do 
contingent  lacédémonien  composé  de  cinq  mille 
Spartiates  et  de  trente-cinq  mille  Hilotes.  Après 
avoir  recueilli  sur  Pisthme  de  Corinthe  les  autres 
troupes  du  Pélo))onèâe  et  opéré  à  Eleusis  sa 
jonction  avec  les  Athéniens,  il  prit  le  commaode- 
mentenchefdc  l'année  fédérale  qui  formait  prèsde 
cent  dix  mille  hommes.  Les  forces  alliées  lenoon- 
trèrent  les  Perses  sur  le  territoire  de  Platée  et 
remportèrent  une  victoire  décisive  (voy.  Mardo- 
incs).  Pausanias,  qui  s'était  vaillamment  et  luibi- 
lement  conduit  dans  cette  journée,  reçut  Udlme 
du  butin.  Aussitôt  après  la  bataille,  les  alliés,  sur 
la  proposition  d'Aristide,  resserrèrent  les  liens  et 
précisèrent  le  but  de  leur  fédération.  Les  contia- 
gents  pour  la  continuation  de  la  guerre  fixé»,  oi 
convint  que  les  députés  de  tous  les  États  dp  U 
Grèce  se  rassembleraient  cliaque  année  à  Platée 
pour  délibérer  sur  leurs  communs  intérêts,  «1 
que  tous  les  cinq  ans  on  célébrerait  dans  cette 
ville  la  fête  de  la  liberté.  Pausanias,  enivré  de  sod 
triojnpbe,  donna  bientôt  des  preuves  de  son  ca- 
ractère impérieux  en  faisant  mettre  i  mort  uns 
jugement  les  chefs  du  parti  médique  à  Tbèbes  et 
en  dédiant  dans  le  temple  de  Delphes  un  trépied 
avec  cette  inscription  :  «  Pausanias,  commandant 
des  Hellènes,  après  avoir  détruit  l'armée  des 
Mèdes,'^  dédié  ce  souvenir  à  Phébus.  »  En  477,  il 
eut  sous  ses  ordres  la  flotte  confédérée,  occupa 
la  plus  grande  partie  de  l'Ile  de  Cypre,  et  s'em- 
para de  Byzance.  La  possession  de  cette  ville 
acheva  de  tourner  la  tète  à  Pausanias,  qui  réra 
la  royauté  non-seulement  de  Sparte,  mais  de 
la  Grèce  entière,  et  qui,  pour  atteindre  l'objet 
de  son  ambition ,  ne  recula  pas  devant  la  pli» 
indigne  trahison.  Par  rintermédiaira  de  quel- 
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ques  prisonniers  U  entra  en  rapport  arec  Xerxès 
dont  îl  reçut  les  proroeases  les  pins  flatteuses 
et,  ù  l'on  en  craii  Piutarque,  une  somme  de  cinq 
cents  talents.  Se  croyant  dès-  lors  assuré  du  pou- 
f  oir,  il  ne  mit  plus  de  bornes  à  son  arrogance  et 
à  sa  tyrannie.  Il  affecta  le»  manières  d'un  satrape, 
et  parcourut  la  Thrace  avec  une  ganle  d'Asia- 
tiques et  d'Égyptiens;   sa  eoniluite,  si   diffë- 
reote  de  celle  des  généraux  athéniens  Aristide  et 
Ciinoa,  indigna  tellement  les  alliés  qu'ils  oOVirent 
de  transférer  à  Athènes  le  commandement  de  la 
confédération  (hégémooie),  qui  jusque-là  arait 
appartenu  à  Sparte.  Cette  offre  acceptée  avec 
empressement  fut  l'origine  de  la  confédération 
qoi  porta  si  haut  la  puissance  d'Athènes»  En 
Tain,  les  Spartiates,  avertis  des  énormes  fautes 
de  leur  général,  le  rappelèrent  et  le  remplacèrent 
pir  Dorcis;  les  «Uiés  rafijsèrent  de  reconnaître 
le  nouveau  commandant,  et  Sparte  cessa  de 
prendre  part  à  la  guerre  contre  les  Persesv  Pau- 
^ias,  mis  «n  jugement  et  acquitté,  parce  qu'on 
manqaail  de  preoTes  contre  lui,  ne  renonça  pas 
*  tt»  projets.  Il  retourna  d'abonl  à  Byzance,  d'où 
les  Athéniens  Texpulsèreut,  et  s'établit  ensuite 
à  Colosses  dans  la  Troade.  Il  fut  bientôt  forcé  de 
«Tenir  à  Sparte,  sur  l'ordre  formel  des  éphores, 
^  )e  firent  mettre  en  prison,  mais  qui  le  relà> 
clïèrent  peu  après,  n'osant  pas  le  mettre  en  juge- 
"•««t  faute  de  preoTes  suffisantes.  Paosanias, 
enhardi  par  Timpunîté,  reprit  sa  correspondance 
Jîecle  satrape  ArUbaze.  Pour  plus  de  sOretéil 
était  conrenu  avec  le  satrape  que  les  porteurs 
•««es  lettres  seraient  mis  à  mort.  Un  certain  Ar- 
«i]ios  i  qui  il  HTait  confié  une  missive,  réOéchia- 
"nt  qu'aucun  de  ceux  qui  aYaient  été  chargés 
«î pareilles  commissions  n'était  revenu,  ouvrit 
la  lettre  et  s'assura   qu'elle  contenait  avec  la 
Preure  de  latraliison  de  Pausanias,  l'ordre  de 
"^e  à  mort  le  porteur;  il  la  remit  aussitôt 
JDX  éphores.  Par  leur  owlre,.Ai«ilius  se  réfugia 
«^  le  temple  de  Poséidon  à  Tenare.  Pausanias, 
tomme  on  s'y  attendait,  vint  dans  le  temple,  et 
jemanda  à  l'esclave  les  moUfs  de  sa  conduite. 
if nr  conversation,  écoutée  par  les  épliores,  qui 
s  «aient  cachés   derrière  l'autel  contenait   la 
preoTe  complète  de  la  culpabiUté  de  Pausanias; 
esmagistrals  ordonnèrent  son  arrestation,  mais 
'  paiTint  à  se  réfugier  dans  le  temple  d'Athé- 
Jf-  Ui  éphores  ne  voulurent  pas  violer  le  droit 
\k^  en  arracliant  le  coupable  du  temple  ;  mais  ' 
"^ordonnèrent  d'en  murer  la  porte  et  de  l'y  lais- 
l^rmourif  de  faim.  Un  peu  avant  qu'il  expirât, 

ie  ûrent  «lever  du  sanctuaire,  qui  ne  devait 

qVe  u  !?k"^P*'^''  ^^*"«-  Tel  futle  moyen 
Iili.inf  J^,  ^'•^^"^^rent  pour  concilier  la  po- 
l«e  et  la  jcligion;  leur  conduite  n'en  parut 
^Fnoins  un  sacrilège  à  beaucoup  de  Grecs,  et 
Zr»^  ^^  '*  Py""«  ^«  ^^^^^  les  ^bores 
d^e^  f!?f  î^^'  ^^"^  *^*"«*  ^«  bronze  à  la 
PhZ  ^^'  P^OMnias  laissa  trois  enfanU: 
'^^^na:s.  Cléomène  et  Arisioclès,     L.J.      -. 

«olotf ,  vin.  «  ;  IX ,  10,  Sfc  -.   Xhucy<Ude,  I,  »*,  IS.    ' 
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PAUSANIAS,  roi  de  Sparte,  fils  de  Fleislonax 
et  petit-fifs  du  précédent,jnort  vers  380  avant 
J.-C»  Encore  enfant,  il  surcéda,  en  444,  à  son  père, 
qui  venait  d'être  banni,  et  fut  placé  sous  la  tu' 
telle  de  son  oncle  Cléomène.  Jusqu'en  403,  il  ne 
joua  pas  de  rôle  important  dans  la  politique  de 
Sparte,  mais  à  cette  époque  il  reçut  la  mission 
d'intervenir  dans  l'Attique,  où  Thrasybule,  à  la 
tète  d'une  poignée  d'exilés,  soutenait  une  lutte 
inégale  contre  les  forcesdes  Trente  tyrans  et  l'ar- 
mée de  Lysandre.  Les  éphores,  qui  commençaient 
à  redouter  l'ambition  de  ce  général  beaucoup 
plus  que  les  faibles  restes  de  la  puissance  atbé- 
\  nienne,  donnèrent  à  Pausanias  des  instructions 
;  secrètes  lavorables  au  parti  de  Thrasybule.  Les 
exilés  ignorant  les  intentions  du  roi  Spartiate  lui 
livrèrent  bataille  et  furent   vaincus;  mais  cet 
échec  tourna  en  leur  laveur.  Pausanias,  après 
j  avoir,  par  sa  victoire,  assuré  l'honneur  des  armes 
j  lacédérooniennes,  se  montra  très-facile  sur  les 
I  conditions  de  la  paix,  et  tout  en  ayant  l'air  de 
I  ménager  entre  les  deux  partis  une  transaction 
^  équitable,  il  favorisa  les  prétentions  de  Thra- 
I  sybule,  etle  rétablissement  de  la  démocratie.  Sur 
I  ce  point,  il  semble  qnll  dépassa  ses  instructions, 
car  à  son  retour  il  fut  mis  en  jugement,  etcom- 
pamt  devant  un  tribunal  composé  des  sénateurs 
(^éron^tfs),  des  éphores  et  du  roi  Agis.  Qua- 
torze  géronteset  le  roi  votèrent  pour  la  condam- 
nation; mais   la. majorité  l'acquitta.  En   395, 
qnand  la  guerre  éclata  entre  Sparte  et  Thèbes, 
Pausanias  avec  les  contingents  du  PéloponèsCy 
marcha  au  secours  de  Lysandre  qui  avait  péné- 
tré en  Béotîe.  En  arrivant  sous  les  murs  d'Ha- 
liarte,  il  apprit  que  la  veille  Lysandre  avait  été 
tué  dans  une  liataiUe  indécise,  et  qu'une  ar- 
mée athénienne  venait  en  aide  aux  Thébains. 
Dans  cette  situation,  il  n'osa  pas  renouveler  la 
lutte  et  consentit  à  évacuer  la  Béotie.  A  son  re- 
tour à  Sparte  il  fat  mis  en  jugement.  Il  n'at- 
tendit pas  la  sentence,  et  s*ex liant  volontairement, 
il  trouva  dans  le  temple  d'Athéné,  à  Tégée,  un 
asîle  sûr.  II  vivait  encore  en  385,  lorsque  son 
fils  et  successeur,  Agésipolis,  assiégea  Mantinée, 
et  il  intervint  en  faveur  de  cette  ville.     L.  J. 

Xénophon,  HeVen^  11.  4;  III.  5;  V,  j.  _  Pausanlaa, 
lîl,  S.  —  PliiltirqDe,  L^nanOer,  c.  St.—  Grote,  Hitton  of 
CreeoB,  t  X. 

FACSASHAS  (  Hauonacvîaç  ),  géographe  et  ar- 
chéologue grec ,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  second  siècle  après  J,-C.  On  ne  connaît 
de  sa  vie  que  quelques  détails  oonsignés  dans  ses 
écrits.  On  conjecture,  d'après  un  passage  assez 
obscur  de  son  Itinéraire,  qu'il  élatt^né  en  Lydie. 
H  vécut  sous  le  règne  de  Marc-Alii^le,  et  ter- 
mina son  ouvrage  avant  la  mort  de  ce  prince,  en 
180.  y  Itinéraire  de  la  Grèce  par  Pausanias 
(•E>Àofio;««pi7ipf|0i;)  3e  divise  en  dix  livres,  et 
contient  une  description  de  l'Attique  et  de  la 
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Mégaride  (  li?re  I  )  ;  de  Corinthe ,  Sicyone,  Phlius 
et  l'Argolide  (1.  Il)  ;  de  la  Laconîe  (1.  UI);  de  la 
Messéùîe  (I.  IV);  de  TÉlide  (1.  V  et  VI)  ;  de  TA- 
chaîe  (  1.  Vil  )  ;  de  TArcadie  (  1.  VIU  )  ;  de  la  Béo- 
tle  (1.  IX)  et  de  la  Phocide  (I.  X).  Il  est  évi- 
dent, d'après  cet  ouvrage,  que  Pausanias  avait  vi- 
sité les  pays  dont  il  parle,  et  on  y  trouve  la  preuve 
qu'il  avait  parcouru  d'autres  pays,  qui  ne  figurent 
pas  dans  V Itinéraire ,  entre  autres  les  tfes  de 
la  Grèce,  la  Libye  jusqu'au  temple  d'Ammon,  et 
peut-être  aussi  la  Syrie  et  la  Palestine.  Il  ne  se 
proposa  pas,  comme  Strabon,  de  faire  une  œuvre 
géographique,  et  il  donna  peu  de  place  à  la  des- 
cription des  pays.  Son  but  fut  de  relever  les  cu- 
riosités que  lui  offraient  lés  diverses  villes  de  la 
Grèce  et  de  rédiger  une  sorte  de  guide  du  voyageur. 
Considéré  à  ce  point  de  vue ,  V Itinéraire  de 
la  Grèce  est  un  livre  excellent,  et  grftce  à  la 
méthode  discursive  de  l'auteur,  qui  à  propos  des 
monuments,  rapporte  généralement  les  souve- 
nirs historiques  et  mythologiques  qui  s'y  rat- 
tachent, cet  ouvrage  contient  un  tr^r  inépui- 
sable de  notions  de  tous  genres.  L'histoire  natu- 
relle, la  statistique  même  y  figurent.  Les  re- 
marques de  Pausanias  sur  les  tremblements  de 
terre  (VII,  24),  sur  la  pierre  molle  pleine  de  co- 
quilles marines  (XCOoç  xoyx(tt]ç  ),  employées  dans 
les  constructions  à  Hégare ,  sur  le  byssus  et 
sur  une  espèce  de  ver  à  soie  (VI,  26),  montrent 
l'exactitude  de  ses  observations.  A  Fatras,  il  fut 
frappé  de  ce  fait  que  les  femmes  étaient  deux  fois 
plus  nombreuses  que  les  hommes  :  particularité 
qu'il  explique  par  la  facilité  qu'avaient  les  femmes 
de  gagner  leur  vie  dans  les  manufactures  de  cette 
ville.  Cest  particulièrement  au  point  de  vue  de 
l'hiétoire  de  l'art  que  V  Itinéraire  est  intéres- 
sant. Lorsque  Pausanias  visita  la  Grèce,  ce  pays, 
isalgré  les  spoliations  des  Romains ,  conservait 
une  grande  quantité  d'œuvres  artistiques,  parmi 
lesquelles  on  comptait  plusieurs  centaines  de  pein- 
tures. Pausanias,  qui  n^était  ni  un  critique  ni  un 
connaisseur,  et  qui  n'avait  pas  la  prétention  de 
l'être,  a  signalé  et  décrit  avec  une  parfaite  im- 
partiaîlitétout  ce  qu'il  voyait,  confondant  quelque- 
fois le  bon  et  le  médiocre,  la  c^élébrité  et  l'obscurité, 
mais  n'altérant  jamais  la  vérité  par  des  prédilec- 
tions d'école  et  de  style.  Son  livre  ne  contient 
que  des  faits,  et  ces  faits  dans  toute  leur  simpli- 
cité sont  infiniment  plus  précieux  à  propos  de 
ohefs-d'œuvre  perdus,  comme  les  pemtnres  de 
Polygnoteà  Delphes,  et  le  Jupiter  de  Phidias  à 
Olympie,  que  lesappréciations  les  plus  éloquentes. 
V itinéraire  de  la  Grèce  par  Pausanias  fut  pa- 
bilé  pour  la  première  fois  chez  Aide,  Venise, 
1516,  in-fol.;  mais  cette  édition  est  très-incor- 
recte. Xylander  (Holzroann)  commença  une 
édition  qui  fut  tenninée  par  Sylburg,  et  parut 
avec  la  traduction  latine  de  Romolo  Amaseo,  à 
Francfort-6ur-le-Mein,  1563,  In-ful.,  et  à  Ha- 
nau,  1613.  L'édition  de  Kûhn,  Leipzig,  1696, 
in-fol.  y  contient  aussi  la  traduction  latine  de 
Romolo  Amaseo,  publiée  pour  la. première  fois  à 


Rome,  en  1547,  in-4o.  L'édition  de  C.-G.  Sidbe. 
lis,  Leipzig,  1822-1823, 5  roi.  in-8*,  contient  on 
texte  revu  avec  soin ,  la  traduction  corrigée  d'A- 
maseo,  et  un  commentaire  étendu.  L'éditkn 
d'£m.  Bekker,  fondée  uniquement  sur  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  impériale  de  Paris,  est 
utile  pour  le  texte,  mais  peu  utile  pour  l'usage 
ordinaire.  Les  dernières  éditions  sont  celles  de 
J.-H.-G.  Schubart  et  G.  Walz»  Leipzig,  I83S^ 
1840, 3  voL  in*8%  etde  L.  Dindorf,  Paris,1845, 
gr.  in-8^,  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  A.F. 
Didot.  La  traduction  de  Clavier  avec  le  texle 
revu  sur  plusieurs  manuscrits  de  Paris,  panit 
en  1814,  etc.,  6  vol.  in-8<';elle  est  exacte  et  con- 
tient de  bonnes  notes.  La  traduction  anglaise  de 
Tliomàs  Taylor,  traducteur  de  Platon  et  d'Aris- 
tote,  est  souvent  très-inexacte;  on  fait  plus  de 
cas  de  la  traduction  allemande  de  £.  Wiedasch; 
Munich,  1826-1829,  4  vol.  in-8''.  Le  style  de 
Pausanias  est  sec,  heurté,  décousu  et  paraît 
quelquefois  une  pénible  imitation  de  Thucydide; 
cependant,  il  n'est  ni  aussi  mauvais  ni  aussi 
obscur  que  le  prétendent  certains  critiques,  et 
s'il  exige  quelques  efforts  pour  être  compris,  il 
récompense  amplement  les  efforts  des  ledeon, 
car  Pausanias  est  un  des  écrivains  qui  ont  reo- 
fermë  le  plus  de  faits  dans  un  petit  espace.  L.  J. 

Slebells,  QuÊUlio  in  Pausanim  Periageîm  patrie  a 
mtaU  «C  gualis  seriptor  e$$e  videatur  kte  Poftunot; 
Bade,  1819,  in-  i». — Backb,  De  ttylo  Pauuuiist,  isti,  la.«*. 
—  Kœnlg,  Dt  Pautani»  fUle  et  auetoritat*  in  ktstoria, 
miftkologin  mrtébuique  çragcorum  tradendu  prmtUtê', 
Berlin,  isst,  in-a«. 

PAUSE (/^an  pLairrAViT,  sieur  de  La),  savant 
prélat  français,  né  en  1576,  aucbAteau  deMarcas- 
8argues(Gévaudan),  mort  le  21  mai  1651,  sa 
cUSeau  de  Margon,  près  Béziers.  Issu  d'aoe  fa- 
mille originaire  d'Italie,  il  fut  élevé  dans  la  re- 
ligion réformée,  dont  son  père  était  un  des  pas- 
teurs, et  fit  ses  études  à  Illmes  et  à  Geoèfe. 
Aussitôt  qu'il  eut  été  admis  an  ministère  évaa- 
gélique,  il  fnt  appelé  à  Béziers  pour  en  exercer 
les  fonctions.  Suivant  MM.  Haag,  il  ne  Urda  pas 
à  être  harcelé  par  les  Jésuites,  se  défendit  mal  et 
finit  par  passer  dans  le  camp  de  set  adversaires. 
Après  avoir  publié  une  Déclaration  catholique 
(Paris,  1604,  in-12),  il  reçut  la  prêtrise  et  se 
rendit  à  Rome,  oh  il  étudia  avec  ardear  le» 
langues  orientales  sons  le  savant  Gabriel  Skxiiia. 
L'adresse  avec  laquelle  il  conduisit  rertaioes 
négociations  relatives  à  la  querelle  du  pape 
Paul  V  avec  Venise,  inspira  une  haute  idée  de 
ses  talents  à  l'ambassadeur  français;  à  la  r^ 
commandation  de  ce  dernier,  il  devint  au- 
mônier  de  Marie  de  Médicis  et  suivit  avec  le 
même  titre  Elisabeth  de  France  en  Espapie.  Par 
le  crédit  de  cette  princesse,  l'abbé  de  U  Paose 
obtint  en  1625  Tévêché  de  Lodève,  que  ses  in- 
firmités le  forcèrent  à  quitter  en  1648  pour  se 
retirer  au  sein  de  sa  famille.  On  ne  peut  pas  dire, 
comme  iW  fait  certains  auteurs,  qu'il  se  soit 
gouverné  avec  une  grande  prudence,  puis- 
qu'il se  mêla  très-activement  aux  intrigues  contre 
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Rididieo;  impliqué  en  1632  dans  la  rébelHoodu 
maréchal  de  Montmorency,  il  ne  réussit  qu'à 
force  de  soumissions  à  apaiser  le  cardinal,  qui 
d'abord  Tavait  fait  excepter  de  Tamnistie.  On  a 
de  lui  :  Chronologia  prxêulum  Lodovemium 
in  Gallia^  Narbonensi  ;  Àramon ,  1 634 ,  in-4®  ; 
recueil  dédié  à  Richelieu ,  et  qui  contient  la  vie 
deceotévdqnesdeLodèfe;—  Thésaurus  syno- 
nymicus  hebraiethchaldaico-rabbinicus  ;  Lo- 
dèYe,  1644-1640,  3  Tol.  m-fol.;  outre  le  vocabu- 
laire, il  renferme,  sous  la  titre  de  FlorUegium, 
on  cboix  de  proverbes  et  de  maximes  tirés  de  la 

Bible  et  du  Talmud. 

G>iomiés,  Mkt,  Ortentulit.  -  Bayie.  DieL  erU,  - 
Uorérl,  Grand  DM.  hiit.  >  Haag  fràrefl,  La  France 
pmest.  —  PoUcvln-PeltavI,  Notice  sur  J,  Plantavtt  de 
U  l»auu;  Mxl«r9. 181T,  In-S*. 

PAOSiAS  (ITauoiac),  un  des  peintres  grecs 
les  plus  distingués,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
avant  J.C.  Disciple  de  Pamphile,  contemporain 
d'Aristide,  de  Mélanthius  et  d^Apelle,  il  appar- 
tenait à  la  meilleure  école  et  à  la  meilleure 
époque  de  l'art.  Bnetes,  son  père,  habitant  de 
Sicyone  qni,  suivant  le  mot  de  Pline,  fut  long- 
temps la  patrie  de  la  peinture,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  cet  art.  Pausias  eut  ensuite 
pour  maître  Pamphile,  qui  lui  enseigna  particu- 
lièrement à  peindre  à  l'encaustique.  C'est  dans 
cette  partie  de  Tart  que  Pausias  triomphait;  il 
était  moins  heureux  dans  le  maniement  du  pin- 
ceau, et  Ton  s'en  aperçut  quand  il  entreprit  de 
restaurer  les  peintures  de  Polygnote  sur  les 
murs  du  temple  de  Thespies.  Pausias  le  premier 
se  servit  de  la  peinture  à  l'encaustique  pour  dé- 
corer les  maisons  des  particuliers  ;  il  excellait  à 
orner  de  petits  taÙeaox  les  lambris  et  les  pan- 
neaux des  chambres  et  aimait  surtout  à  repré- 
senter des  enfants.  Ses  adversaires  lui  repro- 
chant de  travailler  trop  lentement,  il  lit  en  un  seul 
KMir  le  tableau  d'un  enfant,  lequel  resta  célèbre 
sous  le  nom  d'Aemeresios  (l'œuvre  d'un  jour). 
Ses  autres  peintures  les  plus  remarquables  étalent  : 
U  Portrait  de  Glycère  la  bouquetière,  que 
ri.LncoIlus  paya  deux  talents;  le  Sacrifice  d^un 
5œu/,  dans  lequel  Tanimal  était  peint  en  rac- 
courci (placé  sous  le  portique  de  Pompée  à 
Borne)  ;  un  Amour  tenant  une  lyre  à  la  main 
avec  un  arc  et  des  flèches  à  ses  cAiés;  V ivresse 
(McOii)  buvant  dans  une  coupe  de  verre  à  tra- 
vers laquelle  on  voyait  sa  figure.  Ces  deux  ta- 
bleaux ornaient  le  temple  d'Êpidanre.  Beaucoup 
de  peiotuies  de  Pausias,  comme  d'autres  trésors 
de  Tart  sicyonien,  furent  transportées  à  Rome 
«ms  rédilité  de  Scaurus  lorsque  la  ville  de  Si- 
cyone fut  réduite  à  les  vendre  pour  payer  ses 
dettes.  Pline  mentionne  deux  disciples  de  Pau- 
sias :  AristolaQs,  son  fils,  et  Mechossanes.    Y. 

PUoc,  XXXV,  11.  .  Pauaanlat,  11,  r. 

PAUSON  (flauaoïv),  peintre  grec,  vivait  pro- 
bablement dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
n  serait  presque  entièrement  inconnu  s'il  n'était 
nommé  dans  un  curieux  passage  d'Aristute.  Ce 
philosophe  dit  que  parmi  les  peintres  Polygnote 
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peignait  ses  modèles  mieux  qu'ils  n'étaient,  Pau- 
son  pires  qu'ils  n'étaient  et  Dlooysius  tels  qu'ils 
étaient.  Dans  un  second  passage  qni  conlirme 
le  premier,  il  dit  que  les  jeunes  gens  ne  doivent 
pas  regarder  les  peintures  de  Pauson,  mais  celles 
de  Polygnote  ou  de  tout  autre  peintre  idéaliste, 
cherchant  le  beau  (fjOixô^  ).  On  voit  que  Pauson 
aimait  à  copier  eo  les  exagérant  les  détails  dé- 
fectueux et  repoussants,  qu'il  était  un  peintre 
de  caricatures.  D'après  les  allusions  d'Aristote,  on 
pense  qu'il  vivait  un  peu  avant  le  philosophe  ; 
cependant  il  serait  plus  ancien,  si ,  comme  le 
croit  le  scoliaste,  il  était  question  de  lui  dans  les 
Acharniens  et  le  Plu  tus  d'Aristophane;  mais 
il  semble  que  le  Pauson  du  poète  comique  était 
un  misérable  parasite  ou  mendiant  qui  n'avait 
avec  l'artiste  de  commun  que  le  nom.     L.  J. 

ArUlote,  l'Oit.,  t;  PoUtic.,  VllI,  l.  -  Aristophane, 
Ucham^  9U\  Plutut,  SOL  —  Soldat,  an  mot  Ilauatdvoc 
irrttiyÔTipoc.  ^  PluUrqoe,  De  Pifik,  Orae^  6. 
l  PAUTHIER  {Jean  -  Pierre  -  Guillaume)^ 


orientaliste  français,  né  le  4  octobre  1801,  à 
Mamirolle  (Doubs).  Après  avoir  servi  deux  ans 
et  demi  dans  un  régiment  d'infanterie,  il  rentra, 
en  1826,  dans  la  carrière  civile  pour  se  consa- 
crer à  l'étude  des  langues  orientales.  Depuis 
cette  époque,  il  a  publié  :  Helléniennes,  élégies 
(iS2b);'-^  Mélodies  poétiques  i\%2^y,— Le  Pèle- 
rinagti  de  Childe-Harold,  trad.  en  vers  du  poème 
de  By ron  (1828  et  1830,  in-S""  )  ;  --  Odes  nouvelles 
de  Kalvos,  de  Zante,  trad.  du  grec  moderne 
(  1 826,  in- 1 8 )  ;  —  Essais  sur  la  philosophie  des 
fTincfoM,  trad.  de  Colebrooke  (1833-1834,  in-s"); 
—LeTa-hio,  le  premier  des  quatre  livres  moraux 
de  la  Chine,  en  chinois,  en  latin  et  en  (Sauçais, 
avec  le  Commentaire  de  Tchou-hi  et  des  notes 
(  1837,  in  .8»);  —  le  Tao-te-King  (1838,  in^»); 
—  Description  historique  de  VInde,  trad.  du 
chinois  (1840,  in-r*);  —  Les  Livres  sacrés  de 
Portent  (  1840,  in-8"  ),comprenant  le  Chou-King, 
les  Sse-Chou,  les  lois  de  Manou  et  le  Koran  ;  -> 
Confudus  et  Mencius  ou  les  quatre  livres  de 
philosophie  morale  et  politique  de  la  "Chine 
(  1841,in-18,4*édit.,  i%b2)  \^  Documents  sta- 
tistiques officiels  sur  la  Chine,  trad.  du  chi- 
nois (  1841,  in-8*»);  —  Savïtri.  Episode  du  Ma- 
hdbhdrata,  trad.  du  sanscrit  (  I84t,  in-8<*)  ;  — 
La  Chine  { 1837,  2  vol.  in-8°),  qui  fait  partie  de 
V  Univers  piUoresque;  —  Sinico-JSgyptiaca, 
Essai  sur  la  formation  similaire  des  écritures 
figuratives  chinoise  et    égyptienne  (1842, 
in-8^)  ',— Mémoire  sur  V authenticité  de  Vins- 
cription  chinoise  nestorienne  de  Si-ngan-fou 
(t867);  —  Vinscription  syro-chinoise  de  Si- 
ngan-fou  en  chinois,  latin ,  et  français,  avec 
commentaires  (1858)  ;  — -  Histoire  des  relations 
politiques  de  la  Chine  avec  les  puissances 
ocddentales  (1869).  M.  Pauthier  a  fourni  des 
articles  au  Globe,  h  la  Nouvelle  Revue  encyclo- 
pédique, à  V Encyclopédie  des  gens  du  monde, 
au  Journal  asiatique,  aux  Annales  de  phi- 
losophie chrétienne,  à  la  Revue  indépendanta; 
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et  il  a  donné  une  iotfwiiidioii  et  des  notes  i  l« 
Vie  réelle  en  CAine,  de  Milne.  Ente  M  prépare 
une  édition  des  Kafwyef  de  MaroQ  Polo,  ôri» 
cilié  de  notes  fçâogrnplBqnes.  H.  F. 

IMcum.  partie. 

PACTKB  (  Lk  ).  Foy.  Le  PAons. 

pAvw  (i^i^re),  en  latin  Pa9im,  aaatomMe 
hollantlais,  né  en  i&C4y  à  Amstierdain,  mort  le 
l*"'  août  1617,  à  Leyde.  JJ  était  neveu  fMir  sa 
mère  des  poêles  Jean  et  Henri  SçntfHfL  Après 
avotr  étudié  la  médecine  à  Le3rde  et  k  Paris,  il 
se  tic  recevoir  docteur  à  Bostock  (1587),  lit  on 
voyance  en  Italie  et  enseif^na  depuis  1689,  à 
Leyde,  la  botanique  et  l'anatoinie;  il  y  ftit  aussi 
càiargé  de  rainphiUiéfttre  anaiomiqne  et  du  jar- 
din des  plantes.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Hortus  puèlicus  acad.  LuQduno-Batavix; 
Leyde,  1603,  in-S**;  —  PrimUia  emaUmiUm  de 
humatti  corporis  ositibus;  ibid.,  1615,  in-4*; 
~  Ayidrex  Vesalti  Epitome etnatonUcum,  emm 
notis;  ibid.,  1616,  in  4». 

B.  Vorstlai,  Orwtinfmn.  P.  PmM;  Lejde,  Iftt,  to^4*. 
—  Nicermi,  MeMférts,  XII. 

PAVW  (Jean^CorneiUe  ne),  pUloloffoe  hol- 
landais, né  à  Utreobt  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  inort  en  1749.  11  fut  oiiaooine  à  l'église 
Sainl-Jiian  dans  sa  ville  natale,  et  8*occupa  pen- 
dant toute  sa  vie  de  littérature  grecque  :  ses 
mérites,  très-dépréciés  par  d'OrviUe  (dans  le 
Crittca  Vannui),  ont  été  reconnus  par  Toup, 
Wesseling  et  Chardon  de  la  Aocliette ,  qui  fait 
u*pendant  remarquer  son  |)eu  de  modestie  et  ses 
formes  dures  et  tranctiaotes.  On  a  de  lui  : 
J.  ClerkH  adirersus  PhtleleuUien  Lipeiensis 
(Bentk^y)  Emendntiones  in  Menandrî  et  Phi- 
lemonis  reliquiat  dsfensio;  Amsterdam,  171 1, 
in-8*;  —  De  aléa  veferum;  Utneclit,  1727, 
in-4":  --Noix  in  Pindnrum;  ib.,  1747,  in-8*; 
d<>s  éditions  d^Anacréon,  d'Horapollon,  d^Eschyle, 
de  TiKHipliraste,  d'Aristénèle,  de  Plirynicims,  de 
QuintosCalabcr.du  Deaniœa/iftt/idHPhilé,  etc. 

Nova  oi'tM  eruditorum  (année  n49).  —  Sax,  Oiiomia- 
th-nn.  t.  Vi,  n.  IM.  ->  Vaa  der  As,  tt^oçraphtêch  M'oor- 
d*nbf»elc  —  Eneh  et  Gruter,  Entprtopmiie, 

parw  (  Corneille  oc),  célèbre  érudit  hol- 
Unlaîs.  né  en  1739,  à  Amsterdam,  nnortle  7  juillet 
1 799,  à  Xanlea  (  ducbé  de  Clèves  ).  Du  côté  ma- 
t'M'nel  il  était  petit-neveu  du  grand  pensionoaira 
dt;  WinJet  il  avait  lui-même  |K>ur  neveu  Je  fameux 
baron  de  Oootz  {voyet  ce  nom^  Orfdielin  dès  aon 
jeune  ft|^,  il  fut  envoyé  cIm's  desparenlsqu'il  avait 
à  Liège,  et  un  chanoine  de  iaciUitvtrale  lui  procura 
les  moyens  de  suivre  k  Gœttingne  les  cours  de 
l'université.  Par  reconnaiss«nee  envers  son  pro- 
tecteur qui  était  décidé  à  lui  résigner  son  béné- 
fice, il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  s'en  tint 
«u\  ordres  mineurs.  A  cette  é|M>que  le  prtnoe- 
évèrfue  de  Liège  le  cb4»isi<  comme  négociateur 
pour  la  défense  de  ses  intérHs  à  la  oour  de  Ber- 
lin :  malgré  les  offres  séduisantes  de  Frédéric  fl, 
qui,  alin  de  le  retenir  auprès  de  lui,  fit  mène 
briller  à  ses  yeux  l'exfiectative  de  Tévèché  de 
Breslau,  le  Jeune  envoyé  revint  an  faont  de  huit 
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mois  dans  la  petite  vQle  de  Xanten,  et  s>  li- 
TFa,  an  sein  de  la  retnite,  à  son  penchant  favon 
pour  les  recherdies  aavanles.  Ce  fut  la  quH 
écrivit  successivement,  dans  un  estpril  de  eii- 
tiqne  lut  brillant,  «uns  fiouvent  liasardé,  ses 
oijvrages  sur  les  Américains,  les  Ég\pfim«,  les 
Chinois,  les  Grées  et  les  anciens  Germains.  Au 
milieu  des  bouleversements  politiques  qui  a(ffi- 
gèreut  sa  vieillesse,  il  s'efforça  de  rester  oeutfr 
et  de  garder  ces  sentianents  de  paix  et  de  uioéé- 
rationqni  convenaient  si  bien  à  «on  caradèiv 
conciliant  et  à  la  simplicité  de  ses  babitu  les. 
Son  style  en  général  n'est  pas  sans  laérit»-,  bim 
qu'nn  n'y  trouve  guère  ni  justesse  ni  onid- 
sion.   Doué  de  pénétration  et  de  bonne  Toi,  il 
mit  en  avant  des  idées  paradoxales  et  des  asser- 
tions traocbaates,  qui  rencontrèrent  dans  Voltaire 
et  de  Guignes,  entre  autres,  de  victorieux  coo- 
tradicteurs.  L'abbé  de  Pauw  a  publié  en  fran- 
çais :  Recherches  philosophiques  sur  les  Amé- 
ricains; Berlin,  1768-1769, 2  vol. in -8"  ;  l'odil.de 
Clèves ](  1772, 3  vol.  in-8°  )  estaugnwntée  ,  entre 
autres  morceaux  nouveaux,  d'une   Défeust  de 
cet  ouvrage  publiée  en  1770»  en  réponse  à  dom 
Pernety;  —  Recherches  philosophiques  svr 
let  Éffypliens  et  las  Chinois;  Linuire»  (Ber- 
lin), 1774,  2  vol.  in-8*,  elles  lui  attirèrent  de 
nouvelles  critiques  de  la  pari  des  mlssioniuireii 
jésuites,  qui  l 'accusèrent  de  n'dvoir  |ias  tnéne 
acquis  une  notion  première  da  ce  qu'il  eût  C^Uo 
savoir  pour  aborder  de  telles  qne4ions  ;  —  Ht- 
cherches  philosophiques  sur  les   Grecs;  Be^ 
lin,  17^8,  2  vol.  in-»':  c'est  celui  de  ses  écrits 
où  il  a  disserté  ke  plus  convenablement.  On  a 
encore  de  lui  des  articleji  dans  le  Supplément 
à  rsncyclopédie,  Quant  aux  Rechnchts  sur 
les  anciens  Germaim^  qui  pendant  dix  a» 
avaient  été  le  principal  objet  de  ses  Irai  aux.  il 
en  jela  le  manuscrit  au  feu  dans  un  moment  de 
décoiiragitment  On  a  réimprimé  ses  Œuvres  à 
Paris,  1795,  7  vol.  iD-S". 

Brrdr lièvre- llanxi,   Siagr.  lééçenite.    II.  -  Rabbe, 
BUiçr.  tmiv  H  ftortat.  de»  Contewp.  («appl.  K 

PAVWKLS  (Jean-Engteherl).  composîteiir 
belge,  né  le  ?6  novembre  1768,  k  llnixel'^s,  où 
il  mourut  le  3  juin  U04.  Attacbé  eofnin«'  enfâot 
de  cbœnr  k  la  cbapelle  de  la  cour  où  son 
père  était  clianteor,  il  y  apprit  le  violon  et  les 
règles  de  Hiannotiie,  et  compléta  k  Pari»  mn 
éducation  musicale  sous  la  direction  de  L.esiiet)r. 
Après  avoir  été  rhef  d'orchestre  du  lliéfttre  de 
Strasbourg,  il  revint  à  Bruxelles  (l~9i)  et  y 
occu|)a  le  même  emploi  depuis  17<J4.  Peii'lant 
plusieurs  années  il  dirigea  de»  conct^rt^  qni 
furent,  jusqu'à  l'établissement  du  Couservntoirc, 
les  meilleurs  qu'on  ait  entendus  en  f^elpqoe. 
Outre  un  certain  nombre  de  morceaux  de  mu- 
si(|ur  instrumentale,  il  a  écrit  (tour  la  bcène  trois 
opéras-comiques  :  La  Maisonnetfe  dans  Its 
bots^  V Auteur  malgré  lui  et  Leoutine  et  fon- 
rose  (1804)  ;  ce  dernier  est  son  meillenr  ouvrage. 
Bioar.  ffeneratê  ifei  ëalgeB,  —  retis,  mogr.  unir,  des 
MmMens. 
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PAVBEPS<Gadrie/  Fohtâiu,  dit),  littéraidaf- 
iUlien,  né  à  Ptaisance,  TivBit  à  la  fin  du  tiainzième 
liècle;  il  fut  élève  4e  PliUetpbe, et  Aoa  aèie{»ur 
son  maître  rengagea  dans  eue  eoatrererse  avec 
Merala  ;  il  Ait  un  des  principiiux  feadatenrs  d'aoe 
société  qui  e'éteUit  à  Milan  foiir  eeconder  les 
débuts  de  Part  typogra|iéiique.  Il  iai&sa  divers 
ouvrages  qui  sont  en  partie  deniearés  iaédite  et 
qot  n'offreot  pas  beaucoup  «Tintérêt  attjoard'haL 
Nous  nous  bonieroiis  à  citer  :  iaoaUiva  in 
G.  Merlanmm  sem  Merulam  (Mîlaa,  1481, 
in-4*  )  ;  —  lÀber  * .  tUa  tt  obêtu  GaUtai  Sfar- 
tUt  vêeeeomiiis,  Mtdifdamk  éucis,  sans  lien  ni 
date,  in-4**  ;  ce  dernier  ouvrage  esÉ  en  vers.  <3i.  B. 

5ax,  Hiffn  tfp9grym»àiêe  JUedi^lunBiuHt  —  TirabMoli^ 
Stcria   aeUa  lileratvra  ila/tana.  t.  XVI  11,  p.  98.  - 

Vemorie  per  la  ttoria  lUter.  di  Piaeema^  t.  I,  p.  M. 

PAVBSI  {Siefano)^  compositeur  italien,  né 
le  5  février  1778,  à  Crème,  mort  vers  1846,  à 
Yenise.  Après  avoir  faH  ses  études  au  Conser- 
vatoire de  Naples,  il  fut  expulsé  de  cette  ville 
lors  de  la  réaction  potitiqne  de  17V9,  et  envoyé  en 
France,  où  il  entra  dans  le  corps  de  musique 
d^on  régiment  d'infanterie.  La  campagne  de  Ma- 
rengo,  à  laquelle  il  prit  part*  lui  permit  de  re- 
tourner dans  sa  famille,  et  dès  lors  il  se  mit  à 
écrire  pour  le  théâtre.  Pendant  v1n{*t-cînq  ans 
il  fit  reprr'senter  sur  les  grandes  ccènes  de  l'Ita- 
lie oii  il  était  appelé  un  grand  nombre  d*opéras 
sérieux  ou  bouffons,  parmi  lesquels  on  remarque: 
n  Trionfo  di  Emilio  (1805);  /  Baccannti 
(1807);  Il  Serve  padrone  (i809);  Tancredi 
(1811),  etc.  ;  Il  SolitariOy  joué  en  18'?6  à  Naples, 
a  été  son  dernier  ouvi*age.  Cn  1818,  il  fut  nommé 
matire  de  chapelle  à  Crème. 

Fétis,  BIngr.  univ.  dfs  Mvtieient. 

PATIB  {Hmmond  ne  liccCABK  »e  ),  banm 
M  FoDRQUBVADX,  Capitaine  français,  né  en  4509, 
à  Toulouse,  mort  m  1 574,  à  Marbomie.  Issu  d'sne 
fanifUe  notrfe  du  Milanais  qui  s'était  établie  en 
Franoe  sous  Charles  Vfl,  il  servit  de  bonne 
heure  en  Italie  sous  les  ordres  de  Lantrec.  En 
1548.  il  accompagna  en  tcoate  la  reine  Marie  de 
Lorraine,  et  remplit  ensuite  diverses  négodationa 
en  Italie  et  en  AMenagne.  Il  se  réunit  à  Pierre 
fitrozzi  avec  le  oorps  qu'il  oamrnandak.  assistn 
à  la  bataHIe  de  Mareâmo  (1054),  et  y  fst  Init 
prisonnier.  Le  iMnit  de  sa  mort  ft'étaat  répande 
co  France,  sa  femme,  en  l'apprenant,  nourat 
de  douleur.  Ifommé  gouverneur  de  Narbonne 
(1557),  il  contribua  à  cliasaer  les  huguenots  de 
TouloQAe,  et  les  défit  entièrennent  an  village  des 
Lattes,  près  MentpeUier.  En  1563  il  se  rendit 
an  ambassade  à  la  eonr  d'Kryignc.  On  a  de 
Foarqoevaux  :  insiruclUm  gur  le  fait  de  la 
fwrre  ou  Traité  de  la  Ditcipime  vùUifaire: 
Paris,  1553,  in-4*  et  in^*,  trad.  en  iUlien  et 
faussement  attribuée  à  Goill.  du  BelUy.  On  ei*n- 
•erve  ses  mémnires  et  ses  lettres  à  la  Ikbliotlièqae 
impériale. 

Son  fils,  François,  baron  •«  FotmQUEVAnx« 
M  vrra  1561,  an  cbftteau  de  Fourquevaux, 
près  Toulouse  y  mort  le  16  mars  1611,  fut  i^eii- 


tilhomnae  ordinaire  de  la  chambre,  surintendant 
^'Haari,  roi  4le  llavarre,  et  chevalier  d'hon- 
•eur  de  Marguerite ,  sa  fbnme.  Son  goût  po:»* 
4es  vojmges  reniralna  è  parooorir  une  grande 
|iartle  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ainsi  que  les 
e6tesde  l'Afriqhe;  la  jtebtieo  qu'il  avait  écrite 
de  ses  aventures  s'est  firobnblenieiit  pendae.  Il 
est  rauteur  des  Vies  îfes  plus  grands  capir 
taimes  Jk^nçais  (Paris,  4643,  in-4''),  compi- 
lation cKacte ,  mais  mal  écrite.  On  hii  avait  attri- 
bué, sur  h:  témoignage  de  Bressette,  le  recueil 
de  VEspadim  mlirique,  que  l'on  sait  être  de 
Claude  d'Esternod.  Le  poète  Begnier  lui  a  adressé 
une  de  ses  éfittres. 

D'Noik>r,  éérmarimi  «Ai^raf.  —  D.  ValMette,  Uist. 
du  J.anf/U9d<»c,  v.  -  Morért ,  CranA  Met,  kiat,  —  Bros- 
•ette  ,  Notet  de  rédic.  de  negnler. 

PAVCB  (  Jean- Baptiste-Raîmand  ne),  atifcé 
ns  FoDRQDEVAUX,  pctît-fils  de  François ,  né  en 
1G93,  à  Toulouse,  mort  le  2  aoM  1768,  au  dià- 
teao  de  Foorquevaux.  fl  s'engagea  dans  le  régi- 
ment du  Rol'infanterie,  et  y  obtint  une  lieutenancc. 
Sur  les  vives  instances  de  sa  mère,  il  quitta  le 
métier  des  armes  et  entra,  en  i7i7,  ^ans  la 
communauté  de  Saint-Hilaire  à  Paris.  En  se  II* 
vrant  au\  exerùîces  de  piété,  il  prit  part  aux 
querelles  religieuses  et  écrivit  beaucoup  de  li- 
vres de  dévotion  on  de  controverse;  on  cite  de 
lui  :  Traité  de  ta  con^nce  chrétienne  (  Paris, 
1728,  1781  ) ,  qui  occasionna  de  grandes  dis- 
putes; et  Catéchisme  htsloritfue  et  dogma- 
tique (Paris,  1729.  2  vol.  tn-12),  réîmpr.  en 
1766,  en  5  Tol.  avec  les  suftes. 
mméUea  «ec/dilwC.,  7  lévr.  tTVt.  —  Bio9r.  T-ouUia- 

;  PATI  B  (  Théodore  ) ,  orientaliëte  fraaçais, 
né  en  181 1,  à  Angers.  Jl  entreprit  de  bonne 
heure  d^ses  longs  voyages  aux  États-Unis,  dans 
l'Américfue  méridionale  ainsi  que  dans  l'extrême 
Orient,  où  il  acquit  une  connaissance  approfondie 
des  mrpiirs  et  des  idiomes  asiatiqueft.  Oe  1852 
à  1857,  il  fut  cliargé  au  Goll^  <ie  France  du 
eners  de  langue  «t  de  littérature  sanscriles. 
On  a  de  loi  :  Voyage  aus  É/afs-Utiis  et  au 
Canada  ;Pam,  1827,  fi  vol.  in  8»;  —  Choix 
de  eontfs  et  nouvelles,  trad,  du  chinois; 
Paris,  1839,  in  8"*  ;  — -  Fragments  d*un  voyage 
dans  C Amérique  méridionale  en  1833;  An- 
gers, 1842,  in-8';  —  Fragments  du  Mahâ- 
bhârata;  Parts,  1844,  in-«*;  —  Le  San-Koué- 
tchg,  trad.  sur  les  textes  chinois  et  mand- 
chou de  la  Bibl.  ro^.; Paris,  1846-1851,  2  vol. 
gr.  in-8'^;  —  Tarikh-i- Asham ;  Paris,  1845, 
in-8*  :  récit  d'une  expédition  au  pays  d'Assam, 
trad.  de  l'hindoii.<<tani;  —  Krichnn  et  sa  doc- 
trine; Paris,  1852,  gr.  in-8";  —  Scènes  et  Ré- 
cits des  pays  d'oufremer;  Paris,  1853,  in- 18; 
—  Bhodja-prabandha;  Paris,  1855,  in-4'', 
texte  sanscrit  de  l'histoire  d'un  roi  de  Malwa. 
M.  Pavie  a  fourni  de  nombreux  ariicles  à  la 
Reoite  des  Detix-MondfS ,  au  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  et  SiU  Journal  asiatique. 

Vapereaa,  DicL  MBio.  des  Contemp, 
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PATiLLOH  (  Nicolas  ),  prélat  français  »  né 
à  Paris,  le  17  novembre  1597,  mort  à  Âlelh,  le 
ft  décembre  1677.  Saint  Vincent  de  Paul,  son 
directeur,  l'employa  dans  diverses  missions,  et  le 
plaça  k  la  tète  des  assemblées  de  charité  et  des 
conférences  de  Saint-Laxare.  L'abbé  Pavillon 
reçut  la  prêtrise  h  trente  ans,  et,  sans  être  at- 
taché à  aucune  paroisse,  se  livra  aux  exercices 
du  saint  ministère  et  surtout  à  celai  de  la  chaire. 
Vincent  de  Paul  le  désigna  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  le  nomma  à  l'évéché  d^AIeth  (juin 
1637  ).  Sacré  le  21  août  If  39,  à  Paris,  il  quitta 
cette  ville  le  8  octobre,  avec  la  résolution  de  n'y 
plus  revenir.  Son  prédécesseur,  Etienne  de  Pol- 
verel,  avait  tenu  une  conduite  peu  édifiante,  et 
son  clergé  ne  l'avait  que  trop  bien  imité.  Ni- 
colas Pavillon  travailla  aussitôt  A  son  instruc- 
tion et  à  sa  réforme,  et  par  suite  de  ses  sages 
règlements,  il  parvint  à  détruire  les  plus  déplo- 
rables abus.  Son  diocèscf^changea  de  face,  igno- 
rance et  les  désordres  en  furent  bannis.  Ses  re- 
lations d'amitié  avec  le  docteur  Amauld  et  ses 
partisans  l'entraînèrent  dans  quelques  démarches 
qui  ne  furent  pas  généralement  approuvées. 
Vincent  de  Paul  fit  h  Pavillonà  cet  égard  des 
observations  dont  le  prélat  ne  tint  pas  compte, 
et  après  la  mort  de  ce  saint,  l'évéque  d'Aletli  se 
prononça  d'une  manière  plus  ouverte.  Il  donna 
(  1**^  juin  1665  )  un  mandement  où ,  dans  la  si- 
gnature du  Formulaire,  il  distinguait  le  fait  du 
droit ,  et  n'exigeait  point  la  créance  du  fait.  Mis 
à  l'index  (18  janvier  1667  ),  ce  mandement  pré- 
vint Louis  XIV  contre  Pavillon,  et  suscita  de 
longues  négociations  avec  la  cour  de  Rome. 
Pendant  leur  durée ,  Pavillon  publia  pour  son 
diocèse  un  Rituel  qui  fut  attribué  i  Aroanld , 
et  fut  condamné  à  Rome  par  un  décret  dn 
9  avril  1668.  L'évéque  d'Aleth  lança  en  juillet 
suivant  une  lettre  pastorale  contre  ce  brâf,  et, 
malgré  les  anathèmes,  il  fit  imprimer  de  nouveau 
son  livre,  en  y  joignant  les  approbations  de  quel- 
ques prélats  ses  amis.  Le  rituel  ne  oontinna  pas 
moins  d'être  observé  dans  le  diocèse  d'Aleth; 
toutefois  Pavillon  adressa  plus  tard  an  pape  on 
mémoire  oë  il  semblait  flotter  entre  la  soumis- 
sion et  le  désir  de  soutenir  son  ouvrage.  Pa- 
ri lion,  rigide  observateur  de  la  résidence,  ne  s'é- 
loigna de  son 'diocèse  que  pour  aller  prêcher  à 
Toulouse,  à  Narbonne  et  à  Rodez.  On  a  de  lui  : 
Rituel  à  Vusage  du  diocèse  d'Aleth;  Paris, 
1667  et  1670,  in-4<»;  —  Ordonnances  et  statuts 
«ynfx/atiâ;;  Toulouse,  1670;  Paris,  1675,  in- 12; 
—  Lettre  écrite  au  roi;  16i4,in-4o.  Il  s'agis. 
sait  do  droit  de  régale  auquel  Pavillon  refusait 
de  se  soumettre,  et  cette  lettre,  sur  le  réqui- 
sitoire de  l'avocat  général  Talon ,  fut  supprimée 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  12  décembre 
1664.  H.   F. 

rie  dé  H.  uneoloi  PaoiUon,  évêgtu  d'Aleth  \  Salot- 
lltH.  17W,  t  vol.  In-is.  Elle  a  été  eoraponée  par  Antoine 
d^  la  ChanMfnr  et  par  Lefftvre  de  Saint  Marc  «ar  des 
Mémoire»  hlia  on  rcToa  par  i^ula  Duvanoel,  dMoolne 
théuiogil  d'Aleth,  l'on  des  exéeutenrt  testanentalret  de 


Nie.  PaTlIlon.  —  Jtéeroloçe  de  Port-Bn^at,  p.  Ui.  — 
CL  Laneelot,  MelatUm  du  vofage  d'Jletk.  ITS:,  in  is. 

PAYiLLon  (  Etienne),  littérateur  et  poêle 
français,  né  à  Paris,  en  1632,  mourut  dans  la 
même  ville,  le  10  janvier  1705.  Neveu  de  cet 
évêque  d'Aleth  que  sa  sainteté  austère,  puis  son 
penchant  pour  le  jansénisme,  avaient  rendu  cé- 
lèbre, il  fit  d'abord  auprès  de  son  oncle  quel- 
ques études  théologiques,  dont  il  ne  profita  guère, 
à  en  juger  par  ses  œuvres.  Jeune  encore,  il  alla 
remplir  au  parlement  de  Metz  les  fonctiotts  dV 
vocat  général,  et  il  y  avait  dix  ans  qu'il  s'en 
acquittait  avec  un  succès  véritable,  quand  des 
revers  de  fortune  éprouvés  par  sa  famille,  et 
en  outre  sa  délicatesse  de  constitution  et  son 
amour  do  repos,  le  déterminèrent  à  se  défaire 
de  sa  charge,  malgré  tous  les  eHbrts  des  ma- 
gistrats et  des  amis  qu'il  s'était  créés  dans  cette 
ville.  II  quitta  donc  Metz,  et  revint  à  Paris  mener 
une  vie  indépendante.  Pavillon  se  lança  dans 
le  monde ,  où  son  esprit  aimable  et  facile  lui 
valut  de  nombreux  triomphes;  aussi,  quand  une 
goutte  cruelle  et  prématurée  le  cloua  chez  lui , 
n'eut- il  pas  de  peine  à  se  faire  de  sa  propre 
maison  le  centre  d'un  cercle  choisi.  On  reclier- 
chait  de  toutes  parts  les  agréments  de  sa  con- 
versation, piquante  sans  aigreur,  malicieuse 
sans  méchanceté,  polie  sans  fadeur,  instructive 
au  besoin,  sans  pédantisme.  Joignez  à  ces  mé- 
rites de  l'homme  du  monde  ceux  de  l'honnête 
homme,  et  tous  les  avantages  extérieurs  de  la 
beauté,  vous  comprendrez  sans  trop  de  peine 
comment  Pavillon  en  vint  bien  vite  à  être  ap- 
précié fort  au<des8tt8  de  son  mérite,  et  regarde 
comme  le  continuateur  de  Voiture.  Les  grands 
seigneurs  surtout,  séduits  par  ses  qualités  ai- 
mables et  sa  distinction  natorefie ,  en  firent  leur 
poète  préféré ,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  que  toutes  les  faveurs  se  missent  à  pleu- 
voir sur  lui.  Pavillon  fut  un  de  ces  hommes  heu- 
reux à  qui  tout  sourit,  et  que  tous  les  bonheurs, 
toutes  les  récompenses  officielles  viennent  trouver 
sans  qu'ils  aillent  au-devant.  Il  avait  écrit  à 
Furetière  une  lettre  piquante  contre  l'Aca- 
démie; cela  n'empêcha  pas  l'Académie  de  le 
choisir,  en  1691,  pour  succéder  à  Benserade, 
avant  quil  eût  fait  aucane  démarche  et  qu'il 
eût  sollicité  des  suffrages  dont,  sans  doute,  dans 
sa  modestie  sincère,  il  jugeait  ses  frivoles  opus- 
cules et  ses  petits  vers  trop  peu  dignes.  Quel- 
ques années  plus  tard ,  il  remplaçait  Radne  à 
l'Académie  des  inscriptions.  Protégé  par  des  per- 
sonnages influents ,  et  spécialement  par  Bossuet, 
qui  est  bien  l'un  des  noms  qu'on  se  serait  le 
moins  attendu  à  trouver  en  cette  circonstance, 
il  ne  tint  qu'à  lui  d'être  nommé  gouverneur  da 
duc  du  Maine.  Enfin  il  fut  distingué  par  le  roi, 
et  reçut  une  pension  de  2,000  livres.  Qu'aurait- 
on  pu  faire  de  plus  pour  Corneille?  Mais  Cor- 
neille, qui  manquait  d'un  boutlion  dans  sa  der- 
nière maladie,  était  simplement  un  homme  de 
génie  et  nullement  un  homme  du  monde.  Pa- 
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Tillon  fut  reçu  à  rAcadémie  française  par  Char- 
pentier, le  17  décembre  1691,  au  milieu  de  Tun 
des  plus  grands  concours  de  hauts  personnages 
et  des  plus  vifs  applaudissements  qui  se  fus- 
sent jamais  produits.  Sa  petite  harangue,  p&le, 
froide,  insignifiante,  débitée  de  sa  belle  Toix 
sonore,  parut  une  merreille.  La  mèn>e  faveur 
accompagna  Pavillon  jusqu'au  terme  de  sa  vie , 
et  lui  demeura  m6me  encore  fidèle  après  sa  mort. 
Il  mourut  à  Tftge  de  soixante- treize  ans  :  quand 
on  apprit  cette  nouvelle ,  l'abbé  Bignon  impro- 
visa aussitôt,  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  en  l'honneur  de  son  ancien  con- 
frère, un  éloge  chaleureux,  que  renouvela  plus 
tard  l'abbé  Tallemant.  On  célébra  sa  mort  dans 
une  pièce  de  vers,  en  ces  termes  : 

Pavillon  ne  vit  ploa;  lea  ABOnn  en  gémluent, 

Apollon  en  verte  drt  pleun, 
Et  sur  le  Mont  Sacré  les  écbot  retentiMcnt 

Dfs  irislen  regrela  des  nent  aœnri: 

Rival  Ingenteiii  d'Ovide, 

511  voulait  fleehir  ane  Iris , 

Les  Grftcrs  diclolent  ftc«  écrits , 

Et  PAmnar  lui  srrvolt  de  i^alde..,. 
France,  tu  ne  peux  trop  faire  voir  ta  triitessc  ; 
En  le  perdant,  tu  perds  ton  plus  bel  ornement. 

Toot  cela  est  fort  exagéré.  La  gloire  de  Pavillon 
serait  restée  plus  Intacte  si  l'on  n'avait  eu  l'idée 
malencontreuse  d'imprimer  ces  petits  jeux  d'es- 
prit, ces  hadinages  en  prose  et  en  vers,  qui, 
grâce  à  l'amabilité  de  l'homme  et  à  sa  belle 
voix,  passaient  pour  fort  jolis  dans  sa  cabale, 
mais  que,  malgré  un  certain  mérite  de  naturel, 
de  facilité,  de  grftce,  et  parfois  de  délicatesse, 
nous  trouvons  aujourd'hui  bien  fades  et  bien 
Crîbles.  A  chaque  époque,  il  y  a  eu  des  hommes 
qui  se  sont  dépensés  tout  entiers  dans  la  société 
qui  les  entourait ,  qui  se  sont  faits  les  courtisans 
de  râ-pro(K)S,  qui  ont  sacrifié  leur  gloire  future 
à  leur  célébrité  présente,  et  qui,  prodiguant 
lenr  esprit  dans  les  causeries  et  les  rapports 
quotidiens ,  n'en  ont  gardé  pour  leurs  livres 
que  la  plus  maigre  part.  Encore  cet  esprit  est- 
il,  pour  ainsi  dire,  un  esprit  tout  local,  qui  s'est 
évdporé  en  arrivant  jusqu'à  nous.  Quand  on  les 
lit,  si  on  veut  comprendre  lenr  snccès,  il  faut 
faire  effort  pour  remonter  en  arrière  et  se  re- 
placer dans  leur  milieu.  Ils  sont  punis  d'avoir 
trop  pris  la  livrée  particulière  de  leur  temps  et 
(le  leur  salon.  Ce  fut  le  malheur  de  Voiture;  c'est 
aussi,  et  bien  plus,  celui  de  Pavillon,  son  pâle 
imitateur,  poète  cliétif  qui  fait  ce  qu'il  peut  pour 
se  guinder  jusqu'à  son  modèle ,  décalque  «"ffacé 
^e  ce  sémillant  original,  et  bien  inférieur  à  Chau- 
lieu  dans  la  poésie  fugitive  et  les  petites  pièces 
de  société.  Ses  deux  miâces  in- 12  renfermant 
des  slances,  des  madrigaux,  des  lettres  en  prose 
mêlées  de  vers ,  toutes  sortes  de  futiles  t>adi- 
aages,  produisent  un  effet  soporifique  sur  le 
lectmir  moderne.  Tous  les  sujets  lui  sont  bons; 
il  écrit  indifféremment  :  —  Lettres  patentes  à 
un  ami,  portant  permission,  de  faire  ce  qu*it 
'mî  plaira  en  sa  maison  de  La  Celle;  >- 
^  M...  sur  son  carrosse  versé  y  les  chevaux 


1  ayant  pris  le  mors  aux  dents; — Lettreàdeux 
,  dames  paresseuses ;—  A  une  dame  sur  un  mal 
;  de  tête  ;  —  Lettre  à  Mine  Damon  sur  la  mort  de 
son  chien  Moufle;  —  A  Mtie  du  Chdtelier,en 
lui  envoyant  pour  étrennes  une  boite  dans 
laquelle  il  y  a  une  petite  tortue  brillante  et 
mouvante,  et  une  foule  d'autres  lettres  ou 
stances  à  Iris  sur  des  matières  aussi  peu  graves. 
Cependant,  pour  être  juste,  il  faut  reconnaître 
qu'il  a  su  mettre  de  l'aisance  et  du  goût  dans 
quelques-unes  de  ces  frivolités,  et  qu'il  s'est 
parfois  essayé  sur  un  ton  plus  sérieux  et  dans 
des  sujets  plus  élevés ,  quoiqu'il  manque  tou- 
jours de  souffle,  d'originalité  et  de  force.  Mais 
on  ne  peut  en  vouloir  à  la  postérité  d'avoir 
laissé  sans  les  ouvrir  tous  ses  billets,  dont  pas 
un  n'était  à  son  adresse.  Voltaire  a  fait  au  doux 
mais  faible  Pavillon  tout  Thonnenr  auquel  il 
pouvait  prétendre ,  en  l'admettant  au  seuil  de 
son -Temple  du  goût,  loin  du  sanctuaire.  —  Les 
Œuvres  de  Pavillon  ont  été  réunies  plusieurs 
(ois,  entre  autres  à  La  Haye,  en  17ib  et  1747, 
in-i2;  à  Amsterdam  et  à  Paris,  1720,  2  vol. 
in- 12.  Victor  Focrnbl. 

lyAlenbert.  Htit.  de  VÀcudimU  de»  belley^ettres.  » 
Èlogê  de  M.  PotiUan,  en  tête  de  l'édlt.  de  U  Haye, 
171B,  In-il.  —  Tlton  dn  TiUet,  Le  Pamaae  françùit. 

PAVILLON  {Jean-François  do  Cheyeon, 
chevalier  no  ),  marin  français,  né  à  Périgueux , 
le  29  septembre  1730,  mort  en  mer,  le  12  avril 
1782.  Reçu  garde  de  la  marine  le  8  mai  1748, 
il  fit  jusqu'en  1754  deux  campagnes  au  Canada. 
Toute  la  période  de  1766  à  1775,  sauf  une  courte 
campagne  à  Saint-Domingue ,  fut  consacrée  au 
développement  de  ses  idées  sur  la  rénovation  de 
la  tactique  navale ,  et  il  publia  :  Signaux  de 
nuit  et  pour  le  temps  de  brume  ;  Versailles , 
1773,  in-fol.;  —  Mémoire  sur  la  tactique  na- 
vale ,  publié  en  1787  ;  —  Signaux  de  brume  pour 
l'escadre  du  roi,  commandée  par  M.  le  comte 
de  Guichen ,  capitaine  des  vaisseaux  du  roi^ 
Van  1775;  Brest,  in-fol.  ;  — Signaux  dejour^ 
de  nuit  et  de  brume  pour  les  armées  navales 
commandées  en  1776  par  M.  du  Cha/Jault,  en 
1778  et  1779  par  M,  le  comte  d'Orvilliers^ 
suivie  du  projet  de  signaux  de  M,  du  Pa- 
villon; Brest,  1776-1779,  in -toi.  Pavillon  com- 
manda en  1780  le  vaisseau  Le  Guerrier  qui  se 
fit  remigrquer  par  la  précision  de  ses  man(eu- 
vres.  De  1781  à  1782,  capitaine  de  pavillon 
do  marquis  de  Vaudreuil,  sur  Le  Triomphant^ 
il  fut  tué  dans  le  combat  du  12  avril  1782,  sous 
la  Dominique.  P.  L. 

Arehkve*  de  la  Marine.  —  Mem.  de  du  PavUlon. 
—  Mém.  tur  la  Tactique  navale  par  Verdun  de  L» 
Crenne.  -  Andlbert  de  Ramatuelle,  Cours  de  tactique 
navale. 

IVkYY  {Louis-Antoine-Augustin),  prélat 
français,  né  à  Roanne  (Loire),  le  18  mars 
1798.  Professeur  d'histoire  et  de  discipline  ec- 
clésiastique à  la  faculté  de  théologie  de  Lyon 
(octobre  1838),  pois  doyen  de  cette  faculté,  il 
fut  nommé,  le  26  février  1846,  à  l'évêché  d'Al- 
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ger.  On  a  de  M.  Pavy  :  Les  Grands  Corde' 
Uert  de  Lyon  ou  VSglise  et  le  couvent  de 
Sa'mt-Bonaveniure j  depuis  leur  fondation; 
Lyon,  1836,  !ii-8<';  —  Les  Cordeliers  de 
r€^servance  à  Lyon;  1836,  in-a*;  —  Hèfle 
de  foi  catholique.  ComnionUoire  de  saint 
Vincent  de  Lérins,  et  Lettre  sur  tusagt  de 
r Écriture  sainte  ;  1839,  iD-12;  ^  Lettres  sur 
le  célibat  ecclésiastique ,  à  M,  le  lieutenant 
général  d*fiautpoul^  gouverneur  générât  de 
V Algérie;  t8ôl  et  18ô7,  in^;  --  DmMaAomé^ 
iisme;  I8a3,  Ib-S*.  Ses  modemeits,  imtnie- 
tioDS,  discours  et  tetires  pastorales  ont  été  rét»- 
Diti ,  80iia  le  titre  d*(E«9res,  l8S8y  2  vol.  ia-8\ 

H.  F. 
A  éu  &ergà,   —  la  tUttruture  cwcf «njp»* 


Jl 

rainé, 

l  PAXTOB  (Sir  /oMp^Vardiitecte  et  horti- 
culteur aacslaia,  aé  ta  1803,  à  BfiMmiBryaat 
(comté  de  Bedfard).  Élevé  à  Técoie  liive  de 
Woliur»»  et  Le  plus  jeune  enfiMË  de  parents  d'une 
condition  peu  aisée,  il  fat  de  bonne  heure  obligé 
de  cberclwr  les  moyens  de  caiffire  à  son  exts- 
tence.  Deiena  haMe  jardinier,  il  obtint  un  em- 
ploi a»  ehAteau  de  Ghiswick ,  projeté  do  duc 
de  Devenshire,  et  ^nt  la  bonne  fortune  «fïiieirer 
Tattentlon  de  ce  seigneur,  qui  le  fît  venir  à  son 
château  de  Chalsword,  et  lui  donna  non-seule- 
ment la  direction  des  jardins  et  parcs  de  cette 
magnifique  résidence,  mais  encore  Tadministra- 
tion  de  ses  immenses  propriétéit  dans  fe  comté 
de  0erby.  Sous  sa  direction,  les  jardins  et  les 
parcs  de  CKatswurd  furent  établis  sur  de  non- 
▼eaux  dessins  qui  les  rendirent  les  plus  splen- 
dides  de  toute  l'Angleterre.  Une  grande  serre 
de  300  pieds  de  long  sur  145  de  large  quif  y  fît 
construire  avec  une  élégante  simplicité  commença 
sa  péputatrott  d^arcliitecte.  Desservie  par  un  che- 
min de  fer  souterrain,  aérée,  diaufîee  et  éclai- 
rée par  un  système  aussi  ingénieur,  que  nouveau, 
cette  siTre  donna  quelques  années  pins  tard  11- 
dée  du  Palais  de  cristal.  LVxposition  unîver- 
selte  de  Londres  fournit  à  M  Paxton  l'occasion 
de  se  produire  avec  éclat.  Les  plans  de  cons- 
truction do  futur  édifice  avaient  été  mis  au  con- 
cours par  la  Commission  royale,  et  deux  cent 
trente-trois  artistes  de  tous  les  pays  avaient  en- 
voyé leurs  projets,  qui  pour  la  plupart  paru- 
rent impraticables.  Celnî  d\in  Français,  M.  Hec- 
tor Horeau,  avait  cependant  réuni  les  suffrages 
lorsque  la  Commissii>n  adopta  définitivement  ira 
novveao  plan,  qu'appuyèrent  vivement  fe  prince 
Albert  et  llngénieur  Stephenson,  et  qui  an  pre- 
mier abord  avait  été  traité  de  conception  fantas- 
tique. Ce  plan  était  Tœuvre  de  M.  Paxton.  Confii 
ou  plutôt  improvisé  en  dix  jours,  il  excita  par 
sa  simplicité  grandiose  un  entbou&iasme  (général, 
bien  que  les  arcliilectc^  se  montrassent  dispotséa 
à  railler  Le  plan  d'un  •  jardinier  »  el  à  dire  qne 
ce  n'était  qu'une  grande  serre.  Chargé  d'en  sor- 
veiller  Texécution,  Tantenr  réussit  à  livrer  dans 
le  court  délai  de  cinq  mois  le  cokossal  édiicc  de 


Hyde-Park  aox  merveilles  de  la  première  expo- 
sition universelle  ((*"  mai  1851).  L'année  sui- 
vante, M.  Paxton  fît  démonter  pièce  (Mr  piére 
le  Cristal-Palace,  qnt,  reconstruïtavec  des  rema- 
niements à  Sydenham,  est  devenu  un  musée  iidî- 
versel  des  sciences  et  des  arts.  Son  mérite  hii 
valut  rhonneur  d^è^rt  créé  cbevalier.  Depois 
cette  époque,  M.  Paxton,  qui  en  décembre  1854 
est  devenu  membre  dn  partement  pour  Coven- 
try,  a  para  disposé  k  continner  la  professioA 
d Vckrtecfcf ;  mais  le  seule  ORUvre  im j>ortanle  quH 
a  produlio  CHt  le  château  de  Ferrières  en  ^raoce 
pour  K.  le  baron  J.  de  Rothschild;  if  a  missi 
fait  de  notables  changements  an  chàteoit  de 
M.  A.  de  Rothschild,  à  Blentmere  (eomté  (te 
Buckingham).  Il  est  juste  de  mentionner  éple^ 
ment  son-projet  d*enlêiirer  Lendi-es  d'une  arcade 
magnifique,  qui  encctndrart  on  chemin  de  fer 
mû  par  le  système  atmoâpliérique.  Il  fnt  au.s^i 
l'organisateur  dn  corps  des  travaitlenrs  de 
Varmée^  qui  a  rendn  de  si  grands  services  dans 
la  campagne  de  Crimée.  S'occupant  de  l'iiorti- 
culture  au  point  de  vne  scientitiqiie,  M.  Paxton 
a  pubKé  :  Traité  pratique  de  ta  culture  du 
dahlia,  1838 ,  ua  petit  thchennaire  de  bota- 
nique, avec  M.  Undtety,  en  M40,  et  mi  Aima- 
naeh  du  fermier^  qui  a  en  nn  immense  soeoèi. 
11  a  en  outre  fonnû  des  articica  aux  Amiales 
Aorlico/e^  (  HorticuMvrai  Register),  au  Afega- 
sin  botanique  (Botanjcat  Magaiîne)  et  èdiven 

autres  recueils.  H.  F. 

Tk0  IsnpUc*  Cftltfpmâia,  —  Vapcrtau,  DiOim».  dm 
CotttemporaiMS. 

PAT  AN  i»r  MOOUiK  {Joseph-Prançois  os  J, 
homme  politique  français,  né  àSaint-Paut-TcoU^ 
Châteaux,  le  19>  février  1759,  nsort  le  20  mai 
1852,  à  AUxaii  (Drùme).  D'une  fanûile  an- 
cienne du  Dauphiné,  dont  idusieurs  raewbre& 
avaient  rempli  des  foncUona  importantes  daus 
la  magistrature  et  dans  L'armée  (1).  Il  était  cua- 
sellier  mattre  à  la  chambre  des  coniptes  lors  delà 
révolution;!!  fut  alors  nommé  administrateur,  pois 
procureor  giéoéral  syndic  du  département  de  la 
Drùnie.  Il  réussit  à  y  maintenir  l'ordre  sans  vio- 
lence. En  avril  t794»il  fuLappelé  à  Paris  en  qualité 
de  commissaire  de  rioslruetion  publique.  Pros- 
crit au  9  thermidor  an  ii  comme  robcspierriste, 
il  se  réfugia  en  Suisse.  £n  vendémiaire  an  iv, 
il  revint  en  France ,  et  exerça  les  fonctions  de 

(11  Parmi  ces  Membres  on  rmuiniw;  ;  /^mii*  de  Patah 
DU  NouiJa^  aé  rn  t'«a,  m^rt  à  AnbeMM  (  VIvaraH),  e« 
1790.  U  a  palH<^mroent  contribué  â  l*aiu«li«riUoa  ^  ^ 
cuftore  a-dm  le  déparfement  de  fAriIftctM*.  Il  y  s  n^rimii*.' 
le  premier  leir  miiriers  Mlnii  et  perft*cU<mné  1»  cnHarc  H 
lavlcne.  \jt^  états  ûm  l  ancntaen  lut décr mère nt  plusleus 
prix.  Ami  de  VaucaosoB,  Il  Int  dédU  ou  Emmoî  tttr  la  lAl»- 
rU  des  vents.  On  a  «-Dcore  rtr  Inl  divrr»  m^moirr»  sur  ta 
Caltmrt  dm  m^ier  ;  sur  rÉémcgtkm  dn  vers  à  tok; 
smr  l  Éeûnmmie  pftHti^e  :  sur  rorçanisutitm  ntUtainf 
sur  les  Impôt»  ;  tur  les  meiUeures  LoU  pémaUs  l^owr  ta 
répression  des  crimes,  rlc,  etc. 

son  firre ,  Jùs^à  dm  Payaw  de  î/RtattO,  eolDoH,  f«i 
tB*  r»  riandre  au  CampHte*-#ln^ÉinHr<  ITJS).  /I  h»" 
OBI"  nik,  Mitrle-ifon.  Henriette  de  Paya?«,  «wrqiilw  '^ 
Rlvt^re  d'AntrcniODt.  pnis  bamnm  «t  P<  iRMt  ^'^V. 
qm  s'est  dtstinguée  da«  les  leUres  iroy.  But&DiR)* 
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directeur  dos  ooniribittions   directes  jusqn^eo 

1816.  Payan  an  Mon  lin  était  membre  de  pin- 

AJears  sociétés  Kttératres,  et  a  laissé  dillérentes 

pièces  en  vers  et  en  pro«e,  insérées  dans  Le 

Mercare ,  le  Courrier  de  V Europe  et  aotres 

OQvrages  pérfodiques. 

L'abM  Roiter,  Courg  complet  d'atprienmarê.  —  Vtalii 
de  Saint  Fond,  Histoire  naturelle  du  Dauphiné. 

PATAK  (  eimude'Françtns  db  ),  bomnie  ^- 
litique  français,  parent  du  précèdent,  né  à  Saint- 
Paol-Troia-Ctiàteattx  (  DauphiDé),  le  4  mai  17M« 
gnilkrtiaé  à  Paris,  le  10  thenniilor  an  ii  (  2$  juii- 
iet  t794).  Dcalfaiéà  IVtaft  milîtaire,  il  entra  cMuine 
<illlcier  dans  t  arUlierie,  et  rompaat  ilè^s  17  90  avec 
les  traditions  desa  fanaiUe,  il  quitta  son  corpa  pour 
nanir  à  Paris  pérorer  dvia  tes  sociétés  populaires. 
Eb  1793,  liftit  nommé  administrateur  de  la 
DrAme.  Envoyé  en  mit&ioA  i  Paris,  il  conoot 
Robespierre,  et  derint  na  de  MS  partisans  les 
phn  dévoués  près  la  eiiromwM  d«  Paris.  Il  y 
socoéda  â  Chamoctte  dans  la  place  d'ai^ent  b»- 
liooa!  procnreur  de  la  cemmitoe.  Payan  mettait 
one  grande  fermeté  dans  reiécotion  dea  me- 
sures qu'il  faismt  voter  par  une  certaine  élo- 
quence. Il  montra  beaucoup  d'énergie  lors  des 
évéuemeats  de  thermidor,  et  si  Robespierre  eftt 
saivi  les  cooseita  etcem  de  CottnhaU  il  <at  pro- 
bable que  TAssembtée  aiiraK  eu  le  desaoua.  Mis 
hors  la  loi  avec  ses  oolègues  de  la  cooMmine 
de  Paris,  il  mourut  avec  ua  grand  courage.  Outre 
on  journal  L' AnH-Jédéralute  dirigé  coalre  les 
gifondins  et  rédigé  avec  talent ,  on  a  de  Payan 
plusieurs  écrits  en  prose  el  en  vers  d*un  style 
âégaot  et  fiM»le ,  et  un  Mëmaére  sur  les  /m- 
siies  dm  Bas^DaupMné  (Avignon  et  Paria, 
17»5,  iè-l«).  H.  L— R. 

Im  MmnUemr  nHivertet,  an  ii.  —  N«nrtas,  Mèoçra^Me 
«tiarrasMi  4ê$  6'oate«|Mr«iiiu.  —  Bochas ,  Miogr.  du 
Daaphiné. 

PAT  EN  (  Antoine-François  )t  jurisconsulte 
français,  né  vers  1610,  à  Avignon.  Reçu  docteur 
deFuniversité  de  celte  ville,  il  y  professa  dès  1642 
la  jurl^prudeuce  civile  pendant  plus  de  vingt 
«os.  £a  1673  il  obtint  de  Louis  XIV  de  grands 
privilèges  pour  cet  établissement.  Zélé  partisan 
et  Barthole,  il  institua  en  son  honneur  une  aca- 
démie paiticulière.  On  a  de  lui  :  Prodromus 
JtLiiinianeus  kisloriaque  juris  chronologica; 
Paris,  166Ô,  in-8°;  —  JurUprudentix  propy- 
Ixwn.  ad  kistoriam  juris;  Avij^non ,  I68à, 
ia-ll;  —  quelques  opuscules  astronomiques  et 
poétiques,  dont  Gassendi ,  Kircher  et  Hevelius 
<iot  pnrlé  avec  élogfe. 

Cadcc^iite,  nocm  dksqmii.  teç^  cta.  ts.  —  Messager  de 
ynu-lase  .  1  et  I  mal  1839. 

paybh  (  Bâti  te),  érudît  français,  né  vers 
16S0,  à  Cendrecourt  (Franche-Comté  ),  mort  le 
]3  aoOt  1756,  à  Lnxeuil.  Ayant  embrassé  h 
v^e  des  Rénédfctins  de  Saint-Maur,  il  professa 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  Tabbaye  de 
Harbach,  et  remplit  ensuite  divers  emplois  dans 
ceRede  Luxeuil.  On  n'a  de  ce  savant  religieux 
aacao  ouvrage  imprimé;  mats  il  avait  laissé  on 


gnuid  aomère  de  manuscrits ,  que  le  réveiatiuii  â 
dispersés ,  et  parmi  lesquels  nous  rappeilerous 
une  BiblMkèfue  Sequanoise  { ut4f*  et  2  voè. 
in-fol. ,  avec  les  addtt.  do  P.  Laire  )  ;  des  Mé- 
moires pmir  servir  à  Vhistoire  des  hommes 
illustres  du  comté  de  BourtfOfne  (  iA-4*  )  ;  une 
Histoire  de  Va^btnfe  de  LuxeuUi  un  Voeabu- 
tanum  noitiinum  eelheerum^  tjst, 
Uom  TaMén,  tfM.  à»  te eonorég  àe SainS-Hmar. 
;  PATBir  (  ÀJtselme),  chimiste  français,  né 
à  Paris,  le  6  janvier  1796.  Après  avoir  suivi  les 
cours  (le  TauqveMn  el  de  Ttienaid,  il  dii^igea  une 
fohrique  de  sucre  de  betterave  que  son  père  avait 
établie  à  Vaiigirard.  En  lasô,  il  suppléa  V.  Dumas 
dans  son  cours  de  chimie  applique  aui  arta  et  à 
l'agriculture  II  devint  ensuite  profesaCHr  k  TÉ* 
cote  des  arts  et  manufMtares,  pais  au  Conser- 
vatoire des  arts  et  mélier«w  En  1S42,  il  succéda  à 
Aodouin  dans  la  section  d'économie  rurale  de  l'A- 
cadémie des  sciences.  Doné  d'nn  efiprit  énhitm- 
ment  pratique,  M.  Payen  a'est  peu  livré  anx  spé^ 
ciilationsde  pure  théorie.  Ses  principaux  m»vrag>'S 
sont  :  Traité  élémentaire  des  rémelVs  (1S22)  ; 

—  La  Chimie  enseignée  en  22  lefons  (1^25); 

—  Traité  de  la  fabrieatton  des  diverses  séries 
de  Mères  it&ï9}  ;  —  Cours  de  ekimie  élémen* 
taire  et  industrielle  (16301831,  2  vol.  );  — 
Cours  de  chimie  ffpp/i^ée(  1A47),  etc.  M.  Payen 
a  encore  pM\é  de  nombreux  mémoires  dans 
les  recueils  spéciaux  et  des  rapports  dans  les 
Comptes  rendus  de  VAcad.  des  se.  Il  s'est  pai^ 
ticulièrement  livré  à  la  chimie  indnstrieUe^  £.-lf« 

Vapcrctu ,  Eheî.  de»  CanUmparmim. 

*Wk%mn  (Jean- François),  médecin  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  24  juin  1800.  Docteur  de  la 
fiKulté  de  cette  ville,  il  s'est  livré  depuis  trente 
ans  à  de»  éludes  spéciales  sur  les  eaux  minérales, 
et  il  a  ibrmé  une  collection  d'environ  4,000  ou- 
vrages relatife  à  ces  eaux.  U  a  rédigé  plusieurs 
écrits  parus  sons  le  nom  du  docteur  Souber- 
bielle,  notamment  un  mémoire  sur  l'opération 
de  la  taille,  qui  vaiut  à  ceiui-ei  le  prix  Mootyoo, 
et  que  TAcadémie  de  médecine  a  inséré  dans 
ses  Mémoires  (t.  Vlll,  i»40).  On  a  aussi  de 
hit  :  notice  sur  les  eaux  minérales  thermales 
de  Louesche  (Suisse, canton  de  Valais);  Paris, 
1828,  in-8*;  --  Ao/ice  sur  les  eaux  minérales 
de  Saint-Gervais  (en  Savoie)-,  Paris,  1852, 
in-8*;  3*  édit.,  Paris,  I85i,  in-Si*.  Admirateur 
fervent  de  Montaigne,  et  possesseur  d'une  pré- 
cieuse collection  de  docuineots  relatifs  à  cet  émi- 
nent  penseur,  il  a  publié  :  Notice  bibliographique 
sur  Montaigne;  Paris,  1837,  in-8<';  -  Docu- 
ments inédits  ou  peu  connus  sur  Montaigne, 
nfi»  MV;  Paris,  I847-18Ô6, 4  voi.  in  8*;  —  No- 
tice bky-bibliographique  sur  la  Boit  te,  etc.  ; 
Paris,  1863,  in  8*.  Il  a  donné  des  articles  à  la 
Bévue  médieo-chirurgieale,  à  la  Gazette  des 
hôpitaux,  è  la  Nouvelle  Biographie  générale, 
au  Bulletin  du  Bibliophile,  etc.      £.  R— n. 

Dontmentê  particuliers, 

PATBB  iJean-Baptiste),  botaniste  français. 
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n^  le  3  fëvrier  1818,  à  Àsfeld  (Ardennes),  mort 
à  Paris,  le  5  septembre  1860.  Nommé,  en  1840, 
professeur  de  géologie  et  de  minéralogie  à  Rennes, 
il  Tint  en  I84t  ù  Paris,  pour  occuper  la  chaire 
de  botanique  à  l*École  normale  et  suppléer  de 
Mirbel  à  la  Sorbonne.  £n  1848,  secrétaire  de 
M.  de  Lamartine^  élu  représentant  du  peuple  par 
le  département  des  Ardennes,  il  siégea  an  centre 
gauche  de  TAssemblée  constituante.  En  1862,  il 
fut  nommé  professeur  d*organographie  Tégétale 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  et,  en  1854, 
membre  de  TAcadémie  des  sciences  (section  de 
botanique).  Les  principaux  ouvrages  de  Payer 
sont  sa  Botanique  eryplogamique,  et  un  Traité 
iVorganogénie  végétale  comparée,  reproduction 
méthodique  des  nombreux  mémoires  publiés 
par  ce  botaniste  dans  les  Comptes  rendus  de 
V Académie  des  sciences,  £.  M. 

Vapereau ,  DUA,  de$  Contanporaini. 

PATRUi.L  {Gustave,  baron  de),  naturaliste 
suédois,  né  le  21  août  1757,  à  Stockholm,  où  il 
est  mort,  le  28  janvier  1826.  De  bonne  heure  il 
se  6t  remarquer  par  son  talent  pour  la  poésie 
et  le  go6t  de  Thistoire  naturelle.  Entré  en  1779 
au  département  des  afl'aires  étrangères,  il  devint 
premier  secrétaire  du  roi  (1794)  et  conseiller  de 
la  chancellerie  (179B);  nommé  maréchal  de  la 
cour  en  1815,  il  reçut  en  1818  le  litre  de  baron. 
A  deux  reprises  différentes  il  avait,  dans  le  but 
de  s'instruire,  visité  les  pays  étrangers  et  re- 
cueilli un  grand  nombre  de  productions  naturel  les. 
Ses  travaux  spéciaux  lui  avaient  ouvert  dès  1791 
les  portes  de  l'Académie  des  sciences  de  Sti^k- 
holm.  Outre  plusieurs  mémoires  qu'il  a  fournis 
au  recueil  de  cette  société,  il  a  publié  des  mo- 
nographies sur  les  genres  de  coléoptères  suédois 
non  classés  jusqu'alors  {Monographia  sta- 
phytinorumt  1789;  M.  caraborum^  1790; 
M,  curculionum,  1792;  M,  hysteroidum, 
18..  ),  une  partie  de  la  faune  suédoise  {Jnsecta; 
1778-1800,  t.  I  à  ni),  etc.  En  se  livrant  à  son 
occupation  favorite,  il  ne  négligeait  point  la 
poésie,  et  donna  successivement,  à  des  intervalles 
très-rapprochés,  les  traductions  d'Anacréon.  de 
Saplio,  de  Bion  et  de  Moschus,  deux  tragédies, 
Virginie  et  Donald,  une  comédie  intitulée  Or^ 
denswurmen,  qui  fut  défendue,  et  beaucoup  de 
pièces  légères  et  d'épigrammes.  Plusieurs  natu- 
ralistes ont  donné  le  nom  de  Paykull  h  diverses 
espèces  d'animaux  (  raltus  P.,  scolapax  P,, 
amarygmus  P.,  etc.  ). 
Gezelios ,  Bicçntflsk-Lexieom, 

PAYS  (Le).  Voy.  Le  Pays. 

PAZ  {Jean-Augustin  dd  ),  généalogiste  fran- 
çais, né  en  Bretagne,  mort  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Croix  de  Quimperlé,  le  29  décembre  1631.  Il 
appartenait  à  l'ordre  des  Dominicains.  On  a  de 
lui  :  Histoire  généalogique  de  plusieurs  mai' 
sons  illustres  de  Bretagne;  Paris,  1CI9, 
in-fol.  C'était  la  troisième  partie  d'une  Histoire 
des  rois,  ducs  et  princes  de  Bretagne,  pour  la- 
quelle les  états  de  Bretagne  accordèrent  300  livres 


à  l'auteur  ;  —  Généalogie  des  maisons  de  nos- 
madec  et  de  La  Chapelle;  Rennes,  1629,  in-4*; 
—  Généalogie  de  la  maison  de  Molac  ;  Rennes, 
1629,  in-4''.  Du  Paz  avait  en  outre  laissé  divers 
travaux  manuscrits,  qu'on  voit  encore  à  la  Bi- 
bliothèque impériale.  P.  L — t. 

fMicêsur  du  />ar,par  M.  Bizeul,  daos  la  Biogra- 
phie Bretonne. 

« 

PAZMANY  (  Pierre),  cardinal  hongrois,  né 
le  4  octobre  1570,  à  Grosswardein ,  mort  à  Pres- 
bourg,  le  19  mars  1637.  A  l'âge  de  treize  ans  il  se 
convertit  au  catholicisme,  entra  ensuite  dans  l'or- 
dre des  jésuites  et  enseigna  la  théologie  à  Graetz. 
£n  1607  il  revint  dans  son  pays,  et  s'attacha  dès 
lors  à  combattre  les  progrès  du  protestantisme  y 
joignante  une  éloquence  entraînante  les  manières 
les  plus  séduisantes,  il  réussit  compléteineot 
dans  son  entreprise.  Nommé  en  1616  arche- 
vêque de  Gran,  il  usa  de  sa  position  comme 
primat  du  royaume,  pour  faire  élire  au  trùoe, 
en  1618,  l'archiduc  d'Autriche  Ferdinand.  Il  dé- 
pensa plus  d'un  demi-million  de  florins  à  fonder 
des  établissemei^ts  d'enseignement ,  tels  que  l'u- 
niversité de  Tymau,  qui,  transportée  À  Pesth, 
existe  encore  aujourd'hui,  le  Pazmaneum  à 
Vienne,  etc.  En  1632  il  se  rendit  à  Rome  pour 
y  négocier  h  médiation  du  pape  Urbain  VIII 
en  faveur  du  rétablissement  de  la  paix  (  voy, 
Mednyanskt,  P.  Pazmanyi  Legatio  romana; 
Pesth,  1830  ).  Trois  ans  auparavant  il  avait  été 
nommé  cardinal.  Il  a  écrit  en  latin  et  en  hongrois, 
langue  qu'il  maniait  mieux  qu'aucun  de  ses  coq- 
temporains.une  quinzaine  d'ouvrages  de  contro> 
verse  etdeiiévotion,  parmi  lesquels  nous  citerons: 
Hodegus,  seu  dux  ad  veritatem,  in  qno  oslen- 
ditur  vanitas  sectarum  catholicat  fkei  adver^ 
santium;  Pesth  (  1613, 3  vol.  in-fol.);  —  Con- 
ciones  in  Boangelia  omnium  dominicarum 
(1636  et  1767,  in  fol.). 

HoraDjl,  Memorite  Hunçarontm,  L  III.  —  Podhra- 
dexky,  f^iê  de  Paamann  (  ea  hoagrols:  Bude,    il». 

PAZZI  (  Famille  des  ).  Cette  maison ,  l'une 
des  premières  de  Florence ,  devenue  célèbre  par 
sa  conspiration  contre  les  Médicis,  était  origi- 
naire du  Val  d'Arno  supérieur,  où  elle  avait  des 
fiefs  considérables.  Unie  aux  gibelins,  elle  fit 
d'abord  la  guerre  à  la  ri^publique  florentine.  Vers 
la  fin  du  quatorzième  siècle ,  les  Pazzi  se  vouè- 
rent au  commerce,  acquirent  de  grandes  ri- 
chesf^es,  et  parvinrent  aux  premiers  honneors 
de  l'État.  Cependant  les  Médicis  s'élevaient  au- 
dessus  de  tous,  et  tenaient  Florence  suus  leur 
dépendance;  les  Pazzi  formèrent,  en  1478,  le 
projet  de  \e»  renverser.  Le  chef  de  la  famille  était 
Jacopo  Pazzi,  dont  l'un  des  neveux,  nommé 
Guillaume,  A\9\i  épousé  Bianclie,  sœur  de  Lau- 
rent et  de  Julien  de  Médicis.  Un  autre,  nommé 
Jean ,  avait  été  dépouillé  par  ces  deux  chefs  de 
l'État  d'un  héritage  auquel  il  avait  des  droils.  Un 
troisième,  Francesco,  s'était  retiré  à  Rome, 
où  il  était  banquier  du  pape  Sixte  IV.  Ce  pon- 
tife, qui,  ainsi  que  son  neveu  Jérôme  Riairo, 
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nonriissait  une  haine  invétérée  contre  les  Mé- 
dias, chercha  dans  les  Pazzi  des  instruments 
de  Tengeance  :  il  engagea  Francesco  à  retourner 
à  Florence.  Jacopo  Pazzi,  et  Tarchevèque  de 
Pise,  Salviati,  entrèrent  dans  la  conspiration. 
Jacopo  Poggio,  Bemardo  BandinI ,  et  le  condot- 
tiere Baptiste  de  Montesicco  furent  choisis  pciur 
seconder  les  conjurés.  On  convint  de  frapper 
en  même  temps  les  deux  Médicis  à  Téglise  pen- 
dant le  service  divin.  Bandini  et  Frapcesco  Pazzi 
fie  chargèrent  de  tner  Julien  ;  Montesicco  répondit 
de  Laurent  ;  mais  lorsqu'il  sut  que  le  moment 
choisi  était  l'élévalion ,  il  eut  horreur  de  ce  sa- 
crilège. Oeu\  prêtres,  Stefano  Bagnooe  et  An- 
tonio Maffei,  prirent  sa  place.  Le  26  avril  1478» 
h  tentèrent  de  mettre  leur  projet  à  exécution. 
Le  secret  avait  été  parfaitement  gardé,  toutes  les 
mesures  étaient  prises,  et  pourtant  rien  ne  réussit. 
Julien  surcomba;  mais  Francescu  Pazzi  le  frappa 
»  fort  qu'il  se ble$.sa  lui-même  à  la  cuisse.  Maflei 
Ut'ssa  légèrement  Laurent  à  la  gorge-;  tirant  aus- 
sitôt son  épée ,  celui-ci  se  mit  en  défense  et  se 
r'-nferma  dans  la  sacristie  avec  ses  amis.  L*ar- 
cheTéqne  Salviati,  qui  avait  voulu  s'emparer  du 
palais  public,  fut  arrêté  par  le  gonfalooier  César 
Petnicci.  Jacopo  Poggio,  qui  était  avec  lui,  fut 
immédiatement  pendu.  Jacopo  Pazzi  invitait  les 
Florentins  à  prendre  les  armes ,  mais  il  dut  s'en- 
f^nir;  arrêté  par  les  paysans  et  ramené  h  Florence* 
il  fut  pendu ,  ainsi  que  son  neveu  Francesco  et 
SaUiati.  S^xante-dix  conjurés  périrent  des 
iiuinsde  U  populace. ou  do  bourreau.  René 
PAni,  qui  n'avait  point  trempé  dans  la  cons- 
piration ,  fut  néanmoins  exécuté.  Guillaume  seul 
foi  9a>jvé  par  l'intercession  de  sa  femme.  Ber- 
oardo  Bandini  put  se  mettre  en  sûreté.  Le  car- 
dinal Riario,  envoyé  par  le  pape,  fut  arrêté  et 
accablé  d'outrages  ;  mais  on  le  remit  en  liberté 
pour  apaiser  le  saint'Siége  qui  avait  lancé  l'in- 
terdit sur  la  ville  de  Florence.  Ange  Politien,  dé- 
Toiié  aux  Médicis,  a  écrit  l'histoire  de  cette  con- 
juration (impr.  à  Florence,  1478,  in-4°,  réimpr. 
depuii  et  trad.  en  français  par  Le  Noble,  Paris, 
lf^9S,  in-8*'  :  rare)  Alfieri  Ta  prise  pour  sujet  d'une 
de  se:}  tragéilies  Les  comtes  de  Pac,  en  Pologne, 
pa^isent  pour  les  descendants  de  cette  famille 
florentine  exilée.  [  Bncycl.  des  Gens  du  Monde.  ] 
Mzzi  (Coxffie),  prélat  italien,  né  en  1467,  à 
f  orence,  où  il  mourut,  le  9  avril  tôiô.  Fils  de 
Guillaume  Pazzi  et  de  Blanche  de  Médicis,  sœur 
de  Laurent,  il  fut  pourvu  par  Alexandre  VI 
d'un  caoonicat  dans  l'église  d*Oléron  en  France, 
H  bientôt  après  de  ce  siège  épiscopal,  dont  il  ne 
prit  jamais  possession.  Déjà,  dès  le  14  septembre 
1^96,  les  Florentins  l'avaient  député  auprès  de 
Temiiereur  Maximilien  au  sujet  de  la  médiation 
offerte  par  ce  pdnoe  concernant  la  guerre  de 
^i^e  et  la  ligue  d'Italie.  A  son  retour,  il  fut  élu, 
^17  avril  1497,  évêque  d'Arezzo,  et  il  renonça  è 
^  prétentions  sur  le  siège  d'Oiôron.  Alexan- 
dre Yl  le  cliargea  d'une  mission  en  Espagne,  • 
puis  d'aller  en  France  complimenter  Louis  XII  | 


sur  son  avènement  à  la  couronne.  Le  pape  Jules  If 
le  transféra  le  S  juillet  lô08  à  l'archevêché  de 
Florence',  et  sa  mort  prématurée  le  priva  de  la 
pourpre,  à  laquelle  l'eût  certainement  élevé 
Léon  X,  son  oncle  maternel.  Cosme  Pazzi  fit  con- 
naître le  premier,  par  une  traduction  latine,  les 
Disseriations  de  Maxime  de  Tyr.  Trois  édi- 
tions de  sa  traduction  (  Rome,  1517;  Bêle,  1519; 
Paris,  1554,  in-fol.)  précédèrent  la  publication 
du  texte  grec  original  qu'Henri  Estienne  fit  pa- 
raître seulement  k  Paris,  1557,  in-8*.  La  traduc- 
tion de  Cosme  vit  le  jour  par  les  soins  de  Pierre 
Pazzi,  son  frère. 

Son  frère  Alexandre^  né  h  Florence,  en  1469, 
mort  vers  1535,  est  auteur  de  quelques  tragédies, 
tombées  dans  l'oubli.  Sa  version  de  la  Poétique 
d'Aristote  obtint  les  éloges  de  Paul  Jove.    H.  P. 

ItalUs  tacra,  1. 1,  p.  491,  et  t.  II,  p.  isi.  —  Hitt,  dé  la 
noblf$$e  du  eofntal  f^enaUsifif  i  IL  —  Combes-Dounoat, 
Dissertatkm»  4e  Maxime  de  Tgr  (lotrodactioo). 

PAZZI  (  Madeleine  obs).  Foy.  BL^nBLEme. 

PAZZis  {Maximin-Roch  nss  SEcriNS,  connn 
sous  le  nom  de  Maxime  oe  ) ,  littérateur  fran- 
çais, né  le  28  mai  1764,  à  Garpentras,  mortie  24 
août  1817,  à  Paris.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  du  comtat  Yenaissin.  Jeune  encore  il  fut 
pourvu  d'un  riche  bénéfice  dans  le  diocèse  d'A- 
miens, dont  son  oncle  M.  d'Orléans  La  Mothe  était 
évêque.  Après  avoir  émigré  en  Angleterre,  il 
devint  grand  vicaire  de  M.  de  Boulogne,  évêque 
de  Troyes  (1809),  quitta  cet  emploi  en  t8ti  lors 
de  l'arrestation  de  ce  prélat,  et  accompagna  en 
1813  à  Gand,  l'abbé  de  La  Bnie,  que  Napoléon 
avait  nommé  à  l'évêché  de  cette  ville  du  vivant 
de  M.  de  Broglie ,  l'ancien  titulaire.  On  l'accusa 
d'avoir  provoqué  contre  le  clergé  resté  fidèle  à 
ce  dernier  certaines  mesures  de  rigueur  qui  le 
jetèrent  dans  une  controverse  désagréable.  Il 
revint  à  Paris  en  18 1 4.  On  a  de  lui  :  Éloge  de 
Malachie  d* Inguimhert,  évêque  de  Carpen- 
iras;  Garpentras,  1805,  in-S*^;  —  Mémoire  sta- 
tistique du  département  de  Vaucluse;  ibid., 
1808,  in- 4*,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'exactitude. 

BarJaTcl,  Diet.  MU.  de  ranetute^M,  401. 

PBAGHAM  (Benry)^  littérateur  anglais,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Le  peu  de  renseignements  que  l'on  pos- 
sède sur  sa  vie  a  été  glané  dans  ses  livres  où  il 
parle  assez  volontiers  de  lui-même.  Né  dans  les 
environs  de  Saint- Alban,  il  fut  élevé  an  collège 
de  la  Trinité  (Cambridge),  il  fit  un  long  séjour 
en  Italie  et  y  apprit  la  musique  sous  Orazio 
Vecchi  ;  il  avait  même ,  selon  Bumey,  des  no- 
tions étendues  dans  cet  art,  et  ses  jugements  sont 
en  général  exacts.  Il  n'était  pas  non  plus  étran- 
ger an  dessin  :  il  se  tirait  habilement  d'un  por- 
trait, et  il  a  gravé,  d'après  Holbein,  celui  désir 
Thomas  Cromwell.  Walpole  raconte  qu'il  servit 
de  précepteur  aux  fils  du  comte  d'Arundel,  et 
qu'il  les  accompagna  dans  nue  excursion  aux 
Pays-Bas.  Dans  sa  vieillesse,  Peacham  tomba 
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<)aDs  la  mÎBère.  Ses  princtpaux  écrits  Kont  :  Mi- 
nerva  Britannica,  or  a  çarden  of  /termeal 
devises;  Londres,  !6I2,  fn-4%  pi.;  —  Tàalia^s 
Banquet;  ibM.,  r610,  iD-i2  ;  recueil  d'épigram- 
mes;—  The  complète  gentleman ;i\M.,  1622, 
in-4'';  l'édition  de  166t  a  été  augmentée  par 
Th.  Blotint;  —  The  Worth  oj  a  penny ^  or  a 
caution  to  heep  monef;  fbiâ.,  1647,  rà  4*;  ce 
livre,  plefn  d'une  joyeuse  humeur,  a  été  souvent 
réimprimé;  —  The  gentlemaifi^s  exercise; 
ibid.,  tt30, 1634,  ni-4*:  c'est  une  espèce  de  trarfé 
pratique  de  Fart  du  dessm  appliqué  a«  portrait, 
à  l'enluminure,  au  blason,  etc.  Ces  Àrem  ou- 
vrages ont  joui  d'une  grande  vogue  pendant  tout 
le  dix -septième  siècle. 

Cote,  Mi,  Jtkmm  kt.  BrMhh  Ji>f«BHMi.  ~  Bmnic^, 
dans  la  Cyrfaprdte  4c  leen.  —  Googli,  T^ifovrmphf.  — 
Walpole,  Bngraxers.  —  Chalmen,  (.aurai  biogr.  Dict. 

FK&cocuL  (  Reynold  ),  prélat  anglais,  né  vers 
1390,  dans  le  pays  lie  GaMes.  Vn  des  ptau  sa- 
vants agréf^és  d'Oxfoni,  il  fut  attiré  à  la  uour  par 
le  dufi  de  Gloucester,  qui  lui  procura  la  direc- 
tion de  l'école  fondée  par  WliHtington.  Nommé 
en  1444  évèque  de  Saint- Asaph,  il  passa  en  la 
même  qualité  à  Ckiidiester  (t44»).  La  liberté  de 
ses  opinions  siw  t'inCûllibiltté  de  L'ÉgUse  et  le 
caractère  sacré  des  Écritures  le  fit  4éCérer  de- 
vant la  lunte  cour  ecclésiastique  (14&7);  il  fut 
dépossédé  de  son  siège  et  confiné  dans  l'abbaye 
de  Thomey^  où  ii  nM)urut  vers  1460.  Tous  ses 
écrits  furent  condamnés  au  (eu  ;  on  n'en  connaît 
qu'ua  seul  d'imprimé,  le  Jrea^ise  of  failh 

(168ft,  i»-4<>). 
John  licwis.  Lift  9f  IL  Ptacock  ;  17M,  lo-««. 

PBAN  (yv ),  controveniste  français,  mort 

en  octobre  1764» âgé  d'environ  quatre-vingts  answ 
il  était  laïque,  et  il  a  composé  divers  écrits  jan- 
sénistes y  dont  les  plus  connus  sont  :  Parallèle 
de  la  morale  des  païens  avec  celle  des  Jé- 
suites; Amsterdam,  1726,  in-S**;  cet  écdt  fut 
iX)ndamné  et  brûlé  par  arrêt  du  parlement;  l'au- 
teur y  donna  une  suite  [Combat  de  l'erreur  et 
delà  vérité ]  en  1749  ;  —  Mémoires  kUtonques 
sur  le  formulaire;  1756,  2  vol.  in- 12. 

Hlgne,  Encpcl  thMog,.  XU. 

PEARCR  (Zacltary)^  théologien  et  philologue 
anglais,  né  à  Londres»  le  8  septembre  (690,  mort 
à  Little-Ealing,  »e  29  juin  1774.  Il  était  fifs  d'un 
distillateur.  Il  fit  ses  éturfes  à  Kécole  de  West- 
minster et  pa^sa  ensuite  au  collège  de  la  TrinKé 
à  Cambridge.  Il  fte  fit  bientôt  connaître  è  Tunî- 
versilé  comme  un  eiioeikent  pbilologne  classique, 
et  avant  d'entrer  dans  les  orrfres  il  donna  une 
édition  du  De  Oratcreàe  Cicêron  qu*il  dédia  ao 
lord  cHef  justice  Parker.  Cette  dédicace  fut  l'o- 
rigine d'une  Kaison  qui  eut  pour  Pearce  les  suites 
les  pins  heureuses.  Parker  devenu  lord-cban- 
ceiier  le  prit  pour  chaftelain  et  le  combla  de  bé- 
néfices. Après  avoir  occupé  plusieurs  cures  int- 
portantes,  Pearce  fat  nommé  doyen  de  Winches- 
ter en  1739,  évêque  de  Danger  en  1748,  évêque 
de  Roehester  et  dteyen  de  Westminster  en  1756. 
Il  résigna  plus  tard  son  doyenné,  il  aurait  vouhi 
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aussi  résigner  son  évêehé  pour  vaquer  plus  Ph 
brement  à  ses  travamt  littéraires,  et  pour  mettre, 
comme  il  disait,  vn  intervalle  de  repos  entre  les 
affaires  de  la  vie  et  TMernilé;  mais  la  démi&- 
sion  â)m  év6<fne  était  mie  nouveauté ,  et  sur 
l'ordre  dn  roi  Georges  UT,  Pearoe  garda  mu 
siège  éptscopaè.  Oirtre  quelques  petits  traifés  saie 
importance,  en  a  de  Pearse  de»  édhioss  esti- 
mées de  Gieéron:  De  Oratme;  Cambridge, 
1716.  in-8»,-^  />eOj9leNt;  Londres,  1745,  in-8'; 

—  (to  TtnitédH  stf$lime  de  Longiaaiec  Bisetra- 
duetimi  latine  et  des  note»;  Londres,  17}4,rn-4*>; 

—  Review  ofthetext  ef  Paradise  losi;  Lon- 
dres, 1733,  itt-8^;  ^  A  cowanentary  wHh  wtes 
on  the  fofur  evangeHsts  and  tke  attt  ofthe 
aposties,  iogether  with  a  new  trenstation 
of  s*  Pmtrê  fini  epiiite  tù  the  Corin- 
tkktns,  with  a  pamphreae  and  noies,  (o 
wick  are  addeé  etker  ikeofegiatt  pièces; 
LencPres,  f777,  iB-4";  —  Sermons  on  varim 
sftbjeets;  \Tn^  io-S».  2. 

^l9  Êc  PIfTce  en  téfv  <fii  CiMravéHf aryt  ^  Ottlimii 

PIM  ses  {lfatkmniet)y  voyageur  aneWs,  aé 
vers  1780,  à  East-Acton,  comté  de  Middlnei, 
mort  è  Alexandrie  (É^rpi»)»  le  t>  «>Al  \m. 
Embarqué  dès  soi»  plus  jeuae  âge,  il  viatse  i^er 
en  Abyssiuie,  oè  une  résideoee  de  phisicun»  an- 
nées lai  permit  de  recodUtr  sur  les  muwrs,  les 
usages  et  la  topographie  àe  ee  pays  un  gra»' 
■ombre  de  renseignements  précieuÂ  Favori  da 
ras  de  Maeseuali,  et  aimé  des  Abyssins,  anquek 
il  avait  enseigné  à  fonner  dus  pluilatioiii  à  Tea- 
vopéenne,  Pearce  véeat  asses  tranquillemcflt  i 
Callicul,  dans  le  Tigré,  jhs4|u*cd  1814.  A  cette 
époque,  le  ras  de  Masaouah  fit  venir  d'Egypte 
un  patriarche  copliti*,  contre  FinvasioB  duquel 
Pearce  eut  à  défendre,  ks  armes  à  la  maio,  la 
petite  RMUSon  qu'il  avait  bâtie.  Cehii-d  revoom 
munia  et  ameuta  1^.  peuple  contre  Ibi.  Après  cette 
querelle  apaisée,  Pearce  Ait  chargé  par  la  SoeiKé 
biblique  de  Londres  de  distribuer  des  bibes  ea 
Langue  cophte ,  mais  sa  propagande  prDtestaatr 
teX  fortement  cHtravée,  et  après  la  n^rt  du  ras 
il  dut,  pour  échapper  k  la  mort,  s'enfiar  de  Cal- 
Kent,  dt'solé  par  la  guerre  crvfle,  et  venir  au  Caire, 
où  il  s'occupa  de  la  tradiictioa  des  livrea  saints 
dans  quelques-uns  des  dialectes  de  l'Éi^ypfe-  Il 
n'eut  que  le  temps  de  terminer  dans  le  dialecte 
éthiopien  du  Tigré  la  version  des  Êf  angri»  «ie 
saint  Mare  et  de  saint  Jean,  et  se  disposait  à  r^ 
venir  en  Angleterre  avec  m  grand  nombre  d'ob- 
jets curieux  qu'il  destinait  au  BrUUh  Mnseutn, 
lorsqu'une  lèvre  bilieuse  Tenleva  en  qoelqiiei 
jours.  On  a  de  hH  une  Notice  snrVAbpsiniff 
imprimée  dans  le  2*  vol.  des  jffémoires  deis 
Société  Httéraire  de  Jkmèeiy,  et  dans  leiWv 
Monthty  Magazine^  1821,  no*  9  et  le.  H  1^ 
^iia  ses  manuscrits  à  M.  Sait,  consul  général  bii- 
tamrique  au  Caire.  H-  ^' 

G<irton,  General  Hotraphieta  DiftioMarw- 

rEARSALL  {Ric/mrd),  auteur  ecclésiafitiqsc 
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iapiih,  né  Te  29  aoOt  169R,  k  KMéeiminster, 
mort  le  10  novembre  1762,  àTaanton.  Elevé  dans 
une  uommanfon  dissidente ,  if  exerça  h  mînîs- 
tèn*  evangéliqoe  dans  les  paroisses  de  Bromyard, 
de  Wa rminster  et  de  Taunton .  Il  se  fit  une  certaine 
répiitalfon  par.  les  deux  ouvrages  suivants  : 
Coatrmptations  on  tke  Océan  (2vo^.  in-(2), 
«il  ii  a  suivi  les  traces  «fHervey  ;  et  Reiffuix 
iQcne  (1765.  2  vol.  in- 12),  choix  de  médltationa 
rtli>neuM>s  pubné  par  Gibbons. 

QMlmcrii»  Oentral  èiogr.  DteL 

fikuson  {Jean)t  tbéblogîea  anglais,  né  eo 
1613,  à  Snoring,  dan3  le  comte  de  Norfolk,  mort 
àCiifster,  le  16  juillet  168G.  Il  flit  élevé  au  col- 
Hf  d'EtuQ,  et  (le  là  il  se  rendft  à  Cambridge  où 
il  entra  dans  tes  ordres  ea  1639»  à  la  veille  de  la 
^utrrre  civile.  Le  garde  des  sceaux  Fiach  le  choi- 
sit jwur  chapelain  et  lui  donna  la  cnre  de  Tbr- 
niMUou  dans  le  Suffollt.  Pciirson  obtint  ensuite 
heure  de  Saint- Ctément  à  Londres;  ce  fnt  là 
<|u'ii  déploya  son  zèle  et  son  savoir  et  prononça 
les  sermon»  qui  Tonnèrent  sa  célèbre  Exposi- 
Um  de  la  foi.  Charles  If  rétabli  sur  le  trône  ne 
loi  fil  pas  attendre  les  honneurs  ecclésîastfqnes. 
Dans  iïDnée  1660,  il  fut  nommé  prébendaire 
«i'tly,  archidiacre  de  Surrey  et  enfin  maître  du 
coilége  de  Jésus  à  Cambridge.  £a  1662  il  passa 
arvc  le  même  litre  au  collège  de  la  Trinité,  et  en 
1C2  iUuccéda  à  Wilkinsdans  révèctié  de  Ches* 
\»  Sis  principiax  ouvrages  sont  :  Ejoposilion 
^  the  crftdf  LsittdTt8^  t6,s9,  in- 4*  :  ouvrages 
dtsiiimedaiis  régllse  ani^icane;,  ti  qui  a  servi 
ibnxtonps  aux  examens  des  candidats  en  Ihéo- 
k^ie;  —  Yindicix  EpMiùiarum  sancli  Igna" 
l^t .-  acctistrunt  Uaaci  Vossii  episioix  dux 
adterini  David  BUmdeiluui;  Cambridge» 
Jb72, 10-4".  PearsoB  a  donné  une  édition  des 
dnm  de  Jmd  Uates  sous  le  titre  de  Golden 
ftmaias,  Lioodres,  I6ô9;  et  il  a  coatrilNié  au 
>^«ueil  iotitolé  Criiici  saeri^  Londres,  1660- 
^^i,  l  vol.  in-fol.  Les  Œuvres  poUbumes  de 
Nroo  publiées  par  H.  Dodweliy  Loixires» 
1^1  iii4*,  coatiennent  des  dissertations  &ur  l'a- 
^ttnest  el  U  succession  des  premiers  évéques 
«icRoioe,  ellesiUtiiaief  PattiiAl»  dissertation 
<T>ti<|ue  »ar  la  série  de&  évéocBients  de  la  vie  de 

S«lBl  P»Ul.  Z, 

^io9r,tpbia  bHtanniea,  —  Chalincrtv  Gâterai  Mayrs» 

Hiisiix  (  G  forges  ),  ebîmisie  asg^'^^ ,  né  ea 
l'^i.i  lUHWriiaat  (Yorksbiie)»  mort  le  9  oo* 
^enbre  laia,  à  Loadres.  Après  avoir  (ermâé  à 
^nnhottrgses  éludes  roédicaUs,  il  fréquenta 
itth^ftitaui  de  lioedres,  el  vojagea  ensuite  pour 
^instruction  en  Fratce,  tm  Allemagne  et  en 
Hoilaode.  De  retour  en  1777  dans  son  pays,  il 
^elabtit  d^aftord  à  Dwcaster,  puis  à  Londres, 
«I  ti  prolessa  jusqu'à  sa  mort  la  matière  médi- 
^  ^f  la  chbnie  à  TbôpiUl  Saittt-Geoiiges.  il  était 
**^«^we  (la  la  Sodélé  royale.  Lorsque  le  parl^ 
'^1  ^iais  délibéra  sur  la  récompeatie  à  ac- 
^«àJener,  Pearson  préteadity  avoir  plua 
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de  droits  que  ce  dernier;  il  s*empre.<«sa,  il  est 
vrai,  de  répandre  la  dmMiverte  de  la  vaccine  par 
tous  les  moyens  possibles.  Passionné  ()our  la 
cliimie,  il  popularisa  celte  science  et  adopta  la 
nomenelature  des  savants  français.  On  a  de  lui  : 
Observations  and  exiktrunenU  on  tht  Buxlon 
water»;  Londres,  1783,  2  vol.  in-d^i^Au  in- 
quirff  eoneerning  ike  àistory  of  tbecxMt'pox ; 
ibid.y  1798,  ia-8<*;  --  Caialoguu  ùj  tUe  ai- 
IUUm  ùf/ood^  seasôniHff  and  nedicinc;  ibid^ 
1802,  1821,  iA-r. 

FBARSO*  {Edward)^  théologien angpiis,  né 
en  1796,  à  Ipswicb,  mort  le  i7  aoât  1811,  à 
Rempstose  (comté  deNottiagjbara).  Pendant  un 
grand  nombre  d'aanées,  il  fut  répétiteur  i  tuior] 
au  collège  de  Sidney-Susàex  (  Cambridge  ),  dont 
il  devint  priaci()al  en  1808.  Depuis  1797  il  diri- 
gea la  paroisse  de  Beinpstone.  Parmi  ses  écrits . 
qui  sont  nombreux,  il  but  distinguer  ceux  où  il 
combat,  d  une  part,  la  théorie  de  Paley  sur  Tobii- 
gatioD  BBorale,  et  de  Tautrc,  rintrusiou  des  aenh 
timents  de  Calvin  dans  les  doctrines  de  l'Église 
angMcaee. 

Gorton,.  Bioçrapk.  Dietionar$. 

PKCHiA  (Carlo)t  Ikislorien  italien, né  le 
6  janvier  1715,  à  Naples,  où  il  est  mort,  le 
20  février  1784.  Il  fit  de  bonnes  études  chea  les 
Jésuites  et  emi^rassa  la  carrière  du  barreau;  mais, 
se  trouvant  trop  pauvre  pour  s*y  soutenir,  U  ac- 
cepta Teasploi  d*arcbiviste  du  tribunal  de  la  vi- 
cairiei^ira/i  corU  délia  v^caria).  11  chercha 
UB  allégenent  a  ses  |)énibles  fonctions  en  écri- 
vant rhisteire  de  ce  tribunal,  le  plus  ancien  de 
Naples,  et  cette  histoire  prit,  grâce  à  w%  coati- 
ttueJles  redierches,  de  tels  développements  qu^elW 
devint  celle  du  royaume  entier;  aussi,  luidoona- 
i-'û  pour  titre  définitif  Storia  civile  e  politica 
dti  rfçno  di  /Vopo/i  (  Naples,  1778,3  voLin  4«), 
pour  faire  suite  à  celle  de  Giannone.  On  a  encore 
de  lui  :  Poésie,  sacre,  giocose^  Ualionc  et  la- 
tine (Naples»  1767,  in  S»). 
Uomàni  illustri  del  regno  di  Napoli,  IV. 

PBCcmo  (Giuieppe, comte),  littérateur  ita- 
lien, né  le  15  novembre  1785,  à  Milan,  mort  le 
4  juin  1835,  à  Brighton.  Élevé  chez  les  pères 
Somasques,  il  compta  parmi  ses  maîtres  le  cé- 
lèbre Soave.  Après  avoir  été  reçu  docteur  eo 
droit  à  Pavie,  U  entra  au  conseil  d'État  italien 
(1810);  mais  les  événements  de  1814  le  ren- 
dirent à  la  vie  privée ,  et  il  se  mit  à  écrire  l'ou- 
vrage intitulé  :  Saggio  storico  sulV  ammiins- 
Irazione  financera  delV  ex-regno  d"  lia  lia 
dal  1805  al  1814  (Lugano,  1820;  Londres, 
1826,  in-8°  ),  qui  renferme  de&  détails  intéres- 
sants sur  l^état  des  finances.  Nommé  en  1819 
député  de  rassemblée  provinciale  de  Milan,  il  se 
trouva  si  gravement  compromis  dans  Tinstirrec- 
tion  avortée  de  mars  1821,  qu'il  n'eut  d^autre 
salut  q«e  dansU  fuite.  Réfu^  d'abord  en  Suisse, 
il  parcourut  ensuite  l'Espagne  et  le  Portugal, 
et  se  rendit  en  1823  en  Angleterre,  où,  tisaut 
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pour  vivre  de  la  ressource  ordinaire  des  pros- 
crits, i]  se  fit  maître  de  langue  à  Nottingham.  En 
1825  il  Alt  chargé,  en  même  temps  que  le  comte 
Gamba,  de  porter,  au  nom  du  comité  phillietiène, 
60,000  liv.  sterl.  aux  Orecs.  Son  mariage  lui 
ayant  permis  de  vivre  dans  IJaisance  (1828),  il  se 
retira  à  Brigliton  et  s'adonna  à  la  culture  des 
lettres.  Pecchio  avait  Thumeur  (^gale,  l'esprit  fin, 
observateur^  et  écrivait  avec  élégance  ;  ses  écrits 
ont  eu  un  moment  de  vogue.  On  a  de  lui  :  Sêi  mesi 
in  Ispagna  nel  1821  ;  Madrid,  1821,  in-8*{  — 
Tre  mesi  in  Portogallo;  Lislmnoe,  1822, in-8*; 
•—  Relazione  degli  avvenimenii  délia  Greeia 
nella  primavera  1825;  Londres,  1826,  in-8'*, 
trad.  en  anglais,  en  allemand  et  en  français;  — 
Vanno  1826  delV  Inqhillerra;  Londres,  1827, 
in-12; — StoriadelV  eeonomiapubblica  in  lia- 
lia;  Lugano,1829,  in- 8*;  trad.  en  français: 
c^est  une  analyse  critique  et  fort  bien  faite  de  la 
grande  collection  des  fconoroistes  italiens  pu- 
bliée par  Custodi  ;  —  Viia  di  Ugo  Foscolo; 
ibid.,  1830,  in-8''  ;  —  Osservaiioni  semiserie 
di  un  esule  sulV  Inghilterra;  ibid,  1831-1833, 
in  8°;  —  Storia  critiea  délia  poesia  inglese; 
Londres,  1834,  t.  I  à  IV,  in-12:  ouvrage  non 
terminé  et  réimpr.  en  1837,  à  Paris.  P. 

UgoDi,  rUa  ê  McrUti  di    G,  Pecchio;  Paris.  18S6, 
In- 11. 

PBCGi  ( Giovanni-Antonio),  émâ'ii  italien, 
né  le  12  décembre  1693,  à  Sienne,  mort  le 
3  mars  1768.  Chevalier  de  Tordre  de  .^int- 
Étieime,  il  s'adonna  à  riiistoire  des  antiquités  de 
la  Toscane,  et  entretint  des  relations  avec  Mazzu- 
chelli,  Laml  et  Blanchi.  Outre  plusieurs  diséer- 
tations  arcliéologiques,  on  a  de  lui  :  Storia  del 
vescovado  di  Siena  (Lucques,  1748).  -  Son 
frère,  l'abbé  Giuseppe  Pecci,  né  en  1700,  à 
Sienne,  et  mort  en  1751,  était  versé  dans  la  con- 
naissance du  droit  civil  et  de  la  littérature 
grecque;  il  a  laissé  quelques  ouvrages. 

Dizionario  istorieo  di  Bastano. 

PÉCHANTRés  {{)  {Nicolas),  poëte  français, 
né  à  Toulouse,  en  1638,  mort  à  Paris,  eu  février 
ou  mars  1708.  Fils  d'un  chirurgien.  Il  pratiqua 
lui'méme  la  médecine  dans  sa  ville  natale.  Ayant 
remporté  plusieurs  prix  aux  Jeux  floraux,  il 
abandonna  sa  profession  et  vint  à  Paris.  Il  y 
réussit,  et  la  scène  française  lui  dut  quelques 
bonnes  pièces,  telles  que  les  tragédies  de  Gela 
(1687),  de  Jugurtha  (1692)  et  de  La  Mort  de 
A'^on  (1703).  Assez  bon  latiniste ,  il  composa 
des  vers  qui ,  selon  quelques  critiques ,  étaient 
fort  estimés.  Péchantrés  mourut  presque  septua- 
génaire et  écrivit  jusqu'à  sa  mort.  On  a  encore 
de  lui  :  U  Sacrifice  d'Abraham  et  Joseph 
vendu  par  ses  frères,  pièces  jouées  dans  les 
collèges,  et  Amphion  et  Parthénope,  opéra  re- 
présenté après  sa  mort.  a.  J, 

Mercure  de  Trévoux,  féTrier  et  mir»  1709,  p.  78.  — 
ruon  du  Tlllet,  Le  Parnaue  françtUs,  p.  61t.    ~  Le 

(1)  Cest  ain&l  qu'il  écrirait  loo  nom,  et  non  Péckantré. 


I  ntaneur  français,  VII,  St.  —  Parfalet  Irirea.l/itf.  it 
TJiéàtre-tYançais,  XIV,  î97. 

PÊCHABD,  plus  souvent  nomméUP.Ti' 
mothée,  capucin  français ,  né  à  La  Flèche,  Ter; 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  exerçait  a 
Rome  les  fonctions  de  défîniteur  général  de  m 
ordre  quand  le  pape  Clément  XI  publia  sa  balle 
Vnigenitus.  Le  P.  Timothée  s'éUitdéjà  fart  n- 
•  marquer  par  son  ardear  contre  les  jaD>éniste:\ 
On  le  chargea  de  porter  en  France  la  tnilleettie 
la  faire  accepter.  Il  réussit,  et  reçut  en  récoia- 
pense  le  titre  d'évèque  de  Béryte,  avecDDelhinoe 
pension.  Les  jansénistes  lui  donnèrent  alors  If 
surnom  de  Courrier  de  la  Constitution. 

DUpos  et  gai,  VUnigenit  en  poche, 
Derrrs  Paris,  i  grands  pat  Je  m'aprtrœhe. 
I)e  nos  coureurs  je  prends  le  easaqnla, 
Barbe,  pieds  nus,  en  un  mot  capocto, 
Et,  me  gulndant  en  léxère  ealéche. 
Je  me  nommai  Timothée  de  la  Fteche. 

C'est  le  diable  lui-même  que  l'abbé  de  Gré- 
court  représente  sous  ses  tralls  dans  le  Philo- 
tanus,  L*abbé  Bernard  de  La  Tour  a  pHbri^*: 
Mémoires  du  P.  Timothée,  contenant  p/trm'rs 
anecdotes  historiques  du  pontificat  de  Clé- 
ment XI  et  de  la  fin  du  règne  de  Louis  .Y/F 
(1772,  in-12).  B.  H. 

N.  Desportes,  BiblioorapMe  du  Maine.  -  B.  naurtu. 
Hist.  littér.  du  Maine,  IV,  tlO. 

PÉciiBrx  ( Marc-mcolas  fjouis,  baron). &^ 
néral  français,  né  le  28  janvier  I769,à  Buciliy, 
près  Vervins ,  mort  le  1*'  novembre  1831,  à  Pa- 
ris. Il  partit  en  1792  comme  capitaine  liaos  un 
bataillon  de  volontaires  de  l'Aisne,  etgainiâCD 
Italie  le  brevet  de  chef  de  brigade  (1799).  A 
AustPriitz,  il  commandait  le  95*  de  ligne,  etcan-î 
une  grande  perte  à  la  cavalerie  russe,  qui  oe  put 
entamer  ses  carrés.  Il  montra  la  même  hmom 
dans  les  guerres  de  Prusse  et  de  Pologne,  H,  ^o 
Espagne ,  il  contribua  aux  victoires  de  >N^"> 
et  d'Ocana,  et  continua  le  siège  de  Cadix,  fiomé 
général  de  brigade  (1810)  et  général  de  flm>ioD 
(30  mai  1813),  il  fut  placé  en  Allemagne  sou$  H 
ordres  de  Davont;  surpris  et  battu  paries  PnJ^- 
siens,  H  s'enferma  dans  MagdebArgetnereofiil 
cette  place  qu'à  la  paix,  tl  fut  eittpioyé  au  "J** 
but  de  la  campagne  de  1823,  et  assista  à  la  pri^e 
de  Pampelune.  Il  était  baron  de  l'empire. 

Rabbe,  Biogr.  untv.  et  port  des  Contemp.  —  Feàetit 
la  Légion  d^ Honneur,  III. 

PBGHLIV  (Jean-Atcoto),  médecin  hollan- 
dais, né  en  1646  à  Leyde,  mort  en  révrierHi^. 
A  Stociiholm.  Dès  qu'il  eut  tenniné  ses  éioJes 
médicales  à  Leyde,  il  alla  faire  un  voyage*  eo  Ita 
lie  et  s'établit  ensuite  dans  sa  ville  natale.  Ap- 
pelé en  1673  dans  l'académie  de  Kiel,  il  fut  oblue, 
à  cause  de  l'inimitié  de  J.-D.  Major,  de  quiUer 
sa  chaire,  et  devint  premier  médecin  [\^^ 
puis  bibliothécaire  (  1689)  du  duc  de  HoUteinGot- 
torp.  En  1704,  il  passa  en  Suède  pouravoirsoiB 
de  l'éducation  du  jeune  prince  Frédéric.  «C'élail» 
dit  Chaufepié,  un  lionune  d'un  beau  génie  « 
très-judicieux,  et  un  des  plus  habiles  mé<lfO«* 
de  son  temps.  Il  Kt  partie  de  l'acadéinie  des  Co- 
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rieax  de  la  Natnre  et  de  la  Société  royale 
àt  Londres.  Ses  principaux  écrits  sont  :  De 
prgantivm  medtcixmeniorum  facuUatibus; 
Leyde,l672,  în-S^;  *-*  De  aerii  et  alimenti 
defeclu  ae  viia  sub  aquis  ;  K\eA,  1676;  inS''; 
.  De  habitu  et  colore  Mthiopum;  ibid., 
1677,  iD-8'':  la  couleur  des  nègres  est,  d'après 
loi,  causée  par  une  humeur  AiUgineuse  qui  rem- 
plitletigeu  réticttlaire;—  TheophUus  Bibacuius^ 
teu  de  polu  herbœ  them;  itrid.,  1684,  in-4°  ; 
-ObtervationumphytietHMdiearum  lib,  III; 
Hambourg,  1691,  in-4®.Ila  aussi  écrit  beaucoup 
de  poésies  latines. 

X<ttler,  Ombria  UteraUi,  II.  —  Chaureplé ,  Wowmou 
Dktkist. 

PECK  (Pierre),  en  latin  Peckius,  juriscon- 
saite  belge,  né  dans  TUe  de  Zierikzéeen  Zélande, 
Dort  à  Malines.  le  16  Juillet  1589.  Reçu  doc- 
tenreo  droit  (1553),  il  obtint  une  chaire  à  Lou- 
nio,  où  ses  leçons  attirèrent  un  grand  concours 
Miteurs.  Il  fit  partie  des  conseils  de  Brabant 
et  de  Malines.  II  est  remarquable  qu'après  avoir 
écrit  sur  les  dispositions  testamentaires,  il  com- 
mit daos  son  testament  une  irrégularité  qui  en 
6t  prononcer  la  nullité.  Nous  citerons  de  lui  : 
Paraphrasis  utilissima  in  universùm  tegato- 
rm  maierïam  (  Loavain,  1 55S,  in-4*  ),  —  De  re 
acu/ica  (ibid.,  1556,  in-8*  );  commentaire  sur 
Il  loi  Hhodia  de  Jactu;  —  De  catholicis  eccle- 
«i<re/wrajidi*( Douai,  1574,in-4');  -Parrt- 
tiotïtulorum  utriusque  Juris  (Cologne,  1663, 
■B4*). Les  œuvres  de  Peck  ont  été  réunies  (An- 
vers, 1666,  in-fol.,  et  1679,  in-fol.). 

^  fils  nnique  Pierre,  né  à  JLouvain,  en 
1^2,  mort  le  28  juillet  1625,  fut  d'abord  avo- 
cat au  grand  conseil  de  Brabant  dont  il  devint 
coosdller  en  1601.  En  1607,  il  fut  envoyé, 
^me  ambassadeur  des  archiducs  Albert  et 
libelle,  auprès  de  Henri  IV,  qui  rappelait  le 
^t  flamand.  Lors  de  la  fuite  de  la  princesse 
^eCoodé,  que  son  mari  avait  amenée  à  la 
^r  des  archiducs  pour  la  soustraire  aux  pour- 
suites de  Henri  lY,  il  sot  résister  en  face  à  ce 
^oarque,  qui  aurait  voulu  décider  les  archi- 
^i|Gs  à  ne  pas  tenir  la  promesse  qulls  avaient 
aiteaa  prince  de  ne  rendre  la  princesse  qu*à 
nô-i&ème.  Il  devint  en  1616  chancelier,  garde 
^  chartes  et  conseiller  d'ÉUt,  et  fut  plus  tard 
^gé  de  diveraea  missions  en  Allemagne  et  en 
"oUanrle.  E,  R. 

M.  Spdmael,  GabrUl  Mudée  et  son  école,  t«  édlL, 
Jja.  -  De  Uny ,  PUrre  Peekiui,  ckaneetier  dé  BrO' 
•««îBniitll»,  lS48,li|.8». 

>BCK  {prands),  antiquaire  anglais,  né  le 
I  nai  1692,  h  SUmford  (  comlé  de  Lincoln  ),  mort 
^13  aoAt  1743,  à  Godeby-Maureward  (comté 
^  Uicester).  Après  avoir  terminé  ses  études 
*  Cambridge,  où  11  prit  ses  degrés,  il  publia  deux 
«»i8  poétiques,  Tun  Sur  la  Création  (1716), 
laotre  Sur  te  Mort  de  la  reine  Anne  (1719). 
uquitU  en  1723  un  petit  bénéfice  du  Northamp- 
Nshire  pour  s'installer  dans  le  rectorat  de  Go- 
'^^t  dont  le  droit  de  présentation  lui  coûta 
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400  liv.  st.  ;  ce  fut  là  qu'il  passa  le  reste  d'une 
vie  modeste  et  utile,  toute  consacrée  au  travail 
et  à  l'étude.  En  1736,  il  obtint  une  prébende  à 
la  cathédrale  de  Lincoln.  11  était  membre  de  la 
Société  des  antiquaires.  On  vante  son  érudition , 
mais  on  lui  reproche  d'avoir  eu  foi  dans  l'exis- 
tence d'un  monde  invisible  et  dans  la  possibilité 
des  manifestations  surnaturelles.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Àcademia  tertia  anglicano^  or 
the  antiquarian  annaU  ofstamford  in  Lin- 
coln, Rutland  and  Iforthamplon  shlres: 
Londres,  1727,  in-fol.,  pi.;  —  Desiderata  cu^ 
riosa; ibid.,  1732-1735,  2  vol.  in-fol.,  et  1779, 
in^4o  :  cettecollection  de  pièces  rares  et  curieuses» 
qui  appartiennent  principalement  à  des  sujets 
de  l'histoire  d'Angleterre,  ne  fut  tirée  qu'à 
250  exempl.  ;  —  À  complète  catalogue  of  ail 
the  ditcourses  written  both  for  and  against 
popery  in  the  time  of  king  James  11^;  ibid., 
1735,  in-4*';  il  en  indique  457  pour  un  règne 
de  quatre  ans;  —  Memoirs  qf  the  life  and 
actions  of  Oliver  Cromwell;  ibid.,  1740,  in-4'*; 
on  y  remarque  trois  panégyriques,  écrits  en  latin 
par  Milton  sous  les  noms  de  l'ambassadeur  de 
Portugal  et  de  son  chapelain;  —  New  Memoirs 
of  the  l\fe  and  pœtical  works  of  John  Mil- 
ton ;  ibid.,  1740,  in-4*,  avec  de  nombreux  éclair- 
cissements et  des  notes  critiques.  Parmi  ses 
manuscrits,  on  remarque  celui  qui  a  pour  titre 
Monasticon  anglieanum  (5  vol.  in-4o),  déposé 
an  BriUsh  Muséum.  Plusieurs  d'entre  eux  ont 
été  utilisés  par  Michols. 

Nlcbolf,  ItffcefCcrtMrv.  *  ChaUnert,  General  Uogr. 
Dict. 

FBCiKHAM  (yoAn),prélat  anglais,  né  vers  1240, 
^ans  le  Sussex,  mort  en  décembre  1292.  Il  em- 
brassa la  règle  des  frères  Mineurs  et  professa  la 
théologie  à  Oxford.  Deux  fois  il  vint  à  Paris  et 
se  fit  entendre  avec  succès  dans  l'université.  11 
était  provincial  de  son  ordre  et  chanoine  de  Lyon 
lorsqu'il  se  rendit  à  Rome,  où  le  pape  Nicolas  lil 
lui  conréra,  en  1278,  l'archevèclié  de  Ganter bury, 
moyennant  une  somme  de  4,000  marcs  dont  il 
ne  s'acquitta,  dit-on,  jamais.  C'était  un  homme 
ferme,  généreux,  aimant  le  faste;  il  encouragea 
les  lettres,  réforma  les  abus  du  clergé  et  persé- 
cuta durement  les  juifs.  En  1282,  il  excommu- 
nia le  prince  de  Galles  qui  était  en  révolte  ou- 
verte contre  le  roi  Edward  I^r.  Les  nombreux 
écrits  qu'il  avait  composés  prouvent  qu'il  avait 
l'esprit  orné;  on  n'en  a  publié  que  deux  :  Col- 
leetanea  Bibliorum  lib.  V  (Cologne,  1513, 
in-4®),et  Perspectivacommunis  (  Venise,  1504, 
in-4*'),  l'un  et  l'autre  impr.  plusieurs  fois. 

Tanner.  —  Câve.  —  PlU.  *  Wharton,  JnçUa  sacra. 
—  Jrekmologia,  t  X. 

PBGLBT  (Jean-Claude- Eugène),  physicien 
français,  né  le  10  février  1793,  à  Besançon, 
mort  le  6  décembre  1857,  à  Paris.  Ancien  élève  de 
l'école  normale ,  il  professa  d'abord  les  sciences 
physiques  au  collège  de  Marseille  (1816)  ;  il  vint 
ensuite  à  Paris,  et,  après  avoir  enseigné  la  chi« 
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mîe  appliquée  aux  arts,  il  M  ea  1819  «tiaohé 
en  qnaUlé  de  «mitre  de  confëreticeR  à  l'École 
normale  ;  et  ocMAme  profeeseor  de  phytîquo  à 
rÉcole  centrale  deH  art»  <l  inamifaeiareR,  il  fat 
Tan  des  principaux  fcndaleon  de  cet  important 
étabKsseroent  où ,  jwqoli  la  Teille  et  sa  mort, 
il  ne  ce«a  de  dire  «on  caors.  Nomné  inapec- 
tear  de  racadémie  de  Paris,  puis  inapectear 
général  des  études  (ia4o),  Peolet  donna,«n  166t« 
sa  démission  de  ces  deniéèree  fondions  ponr 
rentrer  dans  la  Tîe  privée.  H  était  cnendire  hant 
titulaire  de  l*nnif ersité  et  officier  de  la  Légion 
d*honoeur.  Ses  ouvrages  se  recommandent  par 
la  clarté  da  style ,  des  voes  jodidenses ,  des 
expériences  bien  faites  et  une  exa<5le  connais- 
sance des  matières  qu>'l  traite;  nous  citerons  : 
Cours  de  chimie,  et  Cimrs  de  physique;  Mar- 
seille, 1833-1826, 2  Tol.  in-4%  pi.  ;  cedemiercoars 
a  été  réimpr.  deux  fois  sous  le  titre  de  Trnité 
élémentaire  de  pAyslçtee  <  Paris,  1830-1831  et 
1837,  2  vol.  \tk-fi*  et  atlas),  avec  des  additions; 
—  Traité  de  Véclaira9e;  Paris,  1827,  in-8", 
pi.  ;  —  Trente  de  ia  chaleur  et  de  ses  applica- 
tions aux  arts  et  aux  manufactures;  Paris, 
1829,  2  Tol.  {n-8^  eA  atlas:  cet  ouvrage,  trad. 
en  allemand  et  entièrement  refondu  en  1843 
(2  vol.  în-4^),  contient  l'examen  des  combus- 
tibles (4  des  différentes  formes  de  foyers,  la 
théorie  do  tirage  des.  fonmeanx  par  les  chemi- 
nées  et  par  les  machines,  la  description  des  gé- 
nératenrs  h  vapeur  et  des  appareils  etnpioyés  à 
la  disfiliation,  à  révaporalîmi ,  au  séchage,  au 
chaafTage,  et  les  dispositions  des  appareils  de 
chauffage  et  d'assainissement.  Pecict  a  fourni 
des  mémoires  aux  Ânnaies  de  mathématiques 
et  aux  Annales  de  physique  et  de  chimie. 

Otiérard,  I/t  Fravee  Httérain.  —  Mmiteur  untoer- 
se/.  11  déc.  lasT. 

PCCQCBT  (Jean),  anatomiste  français,  né  à 
Dieppe,  en  1622,  mort  à  Paris,  en  février  (674. 
Pendant  qo^  étudiait  en  16^7  la  médecine  à 
Montpellier^  il  observa,  danv  Phemme  et  dans 
quHques  animaux,  le  canal  thoracique,  et  rar- 
toot  le  réservoir  du  chyle  auquel  on  a  donné 
son  nom.  Ce  ne  fut  point,  comme  on  l'a  pré- 
tendu,  on  effet  du  hasard  qui  loi  fil  fairR  cette 
découverte  si  remarquable  en  pliysiologie.  Il 
partit  de  robserration  et  imagina  dMnfténieuNes 
expériences  pour  arriver  k  une  démonstration 
plus  complète.  Cette  découverte  répandit  son 
nom  dans  toute  l'Europe,  et  Ton  s'elfurça  Tatne- 
ment  de  diminuer  sa  gloh'e  en  prétendant  qu*Eus- 
Inclii  Tavait  devancé  en  indiquant  la  vraie  posi- 
tion du  canal  thoracique  qu'il  arnît  vue  dans  le 
cheval.  Pecqnet  a  bien  ajoute  aux  travaux  de 
cet  anatomiste,  et  Ton  ne  saurait  dîsconvpnir, 
sans  mauvaise  Coi,  que  c'fst  à  tni  que  la  science 
est  redevable  de  la  {parfaite  connaissance  des 
veines  lactées  qoî  portent  le  chyle  au  réservoir. 
C'e<t  encore  lui  qui  démontra  que  le  chyle,  éla- 
boré dans  le  mésentère,  passe  de  \k  par  d(^  veines 
particulières  è  travers  la  poitrine,  josqn*à  la 
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hauteur  de  f^épaule  gMidae,  oh  i  entre  dans  la 
aeus  clavière,  et  ensuite  va  droit  au  eipar.  11  fit 
encore  plusieurs  obaervatiom  oeuveHes  snr  la 
structure  des  parties  qui  servent  à  la  prépantioa 
et  à  la  ^lécrétion  de  nos  dinërents  fluides  et  4e& 
recherdiessttrlV>rgane  éela  viâon,  entre  aatre»^ 
les  fonctions  de  ia  rétine.  Ses  raisonneinents  H 
surteot  ses  découvertes  osotribuèrent  è  praoïer 
la  circulation  du  sang  démontnée  d^  pv  llar- 
vey,  mais  Ms  lui  attirèrent  phisieurs  arfvenair», 
particniièrement  Rioten  q«l  écrivit  coatre  M  un 
Ûvre  intitulé:  Adoersus  Pecfueium  et  pecque- 
tianos.  Pecquet  était  bien  accueilli  dies  le  sur- 
intendant Fottquet,  auqu«A,  à  Pexemple  de  Pe- 
iisson  et  de  La  Fontaine,  il  resta  constaniment 
attaché,  n  Depuis  la  disgrâce  de  Fouquft,  dit 
Vîgnenî-Marvfne,  je  n'entendis  plus  parler  de 
lui  jusqu'en  Tannée  1670,  que  je  te  rencontrai 
chez  un  de  mes  amis  à  la  campagne.  Quand  je 
ne  Taurais  pas  reconnu  à  Tair  de  son  visage,  mb 
haleine  me  Taurait  fait  sentir,  à  cause  de  la  mé- 
chante habitude  qu'il  avait  de  boire  de  Feau-de- 
vie.  Il  en  cijnseîllait  l'us^age  à  ses  amis,  comm? 
un  reroè'le  à  tous  maux,  mais  Fean-de-vie  fat 
pour  lui  une  eau  de  mort.  £lle  loi  brftla  les  en- 
traUles,  et  avança  ses  jours,  qu*il  aurait  pu  em- 
ployer utilement  au  service  du  public  »  Peavet 
entra  à  l'Académie  des  sciences  en  166ri.  On  a 
de  lui  :  Expérimenta  nova  analomica  (  Paris, 
1651,  În-I2, 1651  et  1654,  in-4**};—  Declrr«/a- 
tione  sanguinis  et  chyli  molu  (Paris,  I6jl, 
ln-4");  —  De  thoracis  tacteis  (Lcyde,  I6il, 
in- 12),  écrits  réunis  en  1654,  in-4'';  et  réimfr. 
dans  la  Bihl.  anat,  de  Manget,  ainsi  que  dm^ 
quelques  éditions  de  VAnatomte  réformée  de 
Tli.  Bartholin.  Ou  en  a  fait  une  traduction  an- 
glaise (Londres,  1653,  In- 8»}.  H.  F. 

Bioffr.  méttte.  -   VlgneuUHanriae,  JUélunçes  ^AiM 
et  de  ItOér,,  u  II,  p.  5-7. 

PBCQUBT  (i4n^oine),littérateor  français,  né 
en  1704,  à  Paris,  où  il  mourut,  le  27  aoul  1762. 
D'abord  commis  dans  les  bureaux  des  alTair» 
étrangère.s,  il  fut  ensuite  grand  maître  dtrs  eau\ 
el  forêts  de  Rouen  et  1ntendan|  de  l'ÉccAe  nnli- 
taire  en  survivance.  On  a  de  lui  :  Discours  snr 
fart  de  négocier;  Paris,  1737,  in-H;  —  Pen- 
sées diverxes  sur  V homme;  La  Haye  (Paris;, 
1738,  in-12;  —  Discours  sur  Vemptoi  du  loi- 
sir; Paris,  1739,  in-8»  ;  —  Parallèle  du  cet  rr, 
de  Vesprit  el  du  bon  sens;  Paris,  1740,  iu-P; 

—  Mémoires  secrets  pour  servir  à  Vhisloirt 
de  la  Perse  ;  Amsterdam,  1 74  5,  in- 12  :  ce  livre  sa- 
tirique, le  premier  oii  il  ait  été  parlé  de  l'Homme 
au  mi'sque  de  fer,  a  été  attnbeé  nu  chevalier  et 
Bess(*guier  et  à  Miu<  de  Vieux-Maisons,  une  >le» 
flammes  les  plus  méchantes  de  son  temps;  il 
llit  réimpr.  sous  le  titre  d'.lneodofe*  teerèfts 
pmtr  servir  à  l'histoire  de  la  Cùur  de  Pektn 
(1746,  2  vol.  in  12)  ;  —  V Esprit  des  maximes 
poiitiquet;  Paris,  1757,  te  4"*,  on  3  vol.  in>12;| 

—  Lois  forestières  de  ta  France;  Paris,  1758,1 
2  vol.  in-4'',  recocil  bien  fait  et  qui  a  conserva 


44i  PECQUET 

de  Totililé.  Oo  4mt  mnî  k  Peeqoet  dm  tradao» 
tiûM  da  /'«Wor  jl^o,  de  VAminda  et  de  i'^« 

cadt*. 

OeMMrtt,  5MDtai  MM^nUfwi.-  Btrkiero  ÊféeL  dm 
outrages  psfud.  et  anontmes. 

*P£C«I7BUR  (Con$ianliH)^écfmQm\ild  fran- 
Ç2is,  oé  le  4  octobre  taoi,  à  Aiieux  (Monl).  Il 
fut  ëoos  la  Aestiuratioii  Tob  des  ditci^Ses  de 
SaiQt  Siraos;  roeU,  ne  voulant  poini  s'atlacher 
à  aucune  école  particulière,  U  fit  des  rélotma- 
tturs  moilernee  une  étude  «|)profoodieet  se  com- 
posa une  Uiéorie  sociale  que  l'on  a  accusée  d'a- 
boutir forcément  au  communisme.  Toutefois  la 
OTtique  reconnaît  en  lui  de  l'érudUion,  de  la 
logique  et  de  l'origifialité.  Nommé  sous-btliliolhé' 
caire  à  la  bibiioUièqoe  nationale  à\yrè%  la  ré^o- 
iutbu  de  féTrier,  il  donna  .sa  démiseion  par  suite 
do  coup  d'État  de  18Ô1 .  On  a  de  lui  :  économie 
iociale  des  inléréls  du  commerce^  de  ViaduS' 
trie  et  de  V agriculture  et  de  la  civUisalion  en 
minéral  tous  Vtnfiuence  des  appUcalious  à  la 
tapeur;  machines  Jixts^  chemins  de  fer,  ba^ 
teaiuc  à  vapeur,  etc.;  Paris,  1839, 1843,  2  vol. 
in-S",  mémoire  très  remarquable,  couronné  en 
1^8  par  TAcadémie  des  itciences  morales;  — 
ùts  ÀmélioraiUms  maiérieUes  dans  leurs 
rapports  avec  la  liberté;  Paris,  1839,  in-s*; 
-De  la  Législation  et  du  Mode  d^exéculéon 
des  carmins  de  fer;  Paris,  1840,  1843,  2  vol. 
n>4°  ;  —  /)e  to  Pour,  de  son  principe  ei  de  sa 
réalisalion;  Paris^  1842,  in  S"*;  —  Des  Arm/es 
àans  leurs  rapports  avec  Vindustrie,  la  mo' 
raie  et  la  liberté;  Paris,  1842,  ia-8«;  cet  ou- 
vrage et  le  précédent  ont  été  couronnés  par  la 
Société  de  la  morale  chrétienne;  —  Théorie 
nouvelle  d'économie  sociale  et  politique  ;  Pa- 
ris, 1842,  in -8"  ;  il  a  préseoté  dans  c»  études  le 
réiumé  de  ses  idées \  ^  Delà  République  de 
Dieu;  union  religieuse;  Paris,  1843,  184^, 
in- 12.  H  a  traYaillé  au  Giobe^  au  Phalanstère, 
^  la  Bepue  du  progrès,  à  la  R^vue  indépen^ 
doMte^  au  Dictionnaire  de  la  Conversation,  et 
■I  a  fa-t  paraître  en  1849  quelques  numéros 
«Tao  jouroal  intitulé  Le  Salut  du  peuple. 

f>»ft  d  ecéntamiê  polUique,  11.  —  L,  Wtyband,  B4f**^ 
•artnrrs  coût  mp. 

PBDiaxiTS.  Foy.  ASCONH». 

I»KDO.   Voq.  AlBINOVANUS. 

i»&i>orK  (Françou),  poète  français,  né  è 
Pans,  le  29  avril  t«03,  mort  a  Chartres  en  avril 
tCTi?.  Sa  fuMille  était  noble.  11  entra  dies  les 
Jfiuiti^s  de  La  Hèdie,  et  les  succès  qu'il  eut  en 
ritétonque  lui  firent  obtenir  les  bénéfices  simples 
^  uo  r^rH»Qicat  de  Paris.  Après  avoir  élurlié  la 
phiiosiiphJe  à  Orléans,  il  alla  à  Paris  pour  suivre 
U  tlit'olojî,ic  ;  mais  son  goût  pour  la  puésie  lé- 
■^t'f:  ii  le:,  pldiiirs  lui  fit  bieutût  abaniionner 
iti  oour».  £n  1623,  il  échangea  son  canonicat 
cuotw  un  d«  l'église  de  Chartres.  Il  mena  alors 
ua<>  Ti«  mondaine  et  créa  on  singulier  ordre  <le 
chef  alêne,  L'Ordre  des  enfants  ou  chemtiers 
de  Sans-Souà,  £n  iC3»,  il  faillit  se  noyer  :  il 
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regarda  eeimne  «n  minide  d'afvoir  échappé  il  la 
mort;  dès  ce  moment  il  mena  ime  Tîe  exem- 
plaire, «t  se  dépooilla  de  «es  Mens  en  feveor 
des  panvrea.  En  1646,  il  acheta  ThMelleiie  de 
fArlmlesie  po«r  yélaMîr  (es  Fltles  de  la  Pro- 
vidence, ooRgrégalion  dont  tes  statuts  furent 
approotés  en  1654  par  l'évéq^e  de  Chartres.  Pé- 
deoé  a  laissé  :  Bssais  de  pitésîe  et  de  lovange 
en  faveur  d*une  dame  avec  un  chant  pasto- 
ral ;  Chartres,  1 6M , in- 12  ;  —  Pietnléfes Œuvres 
du  sieur  Pédouè;  ibid.,  1626,  in-8*;  —  Le 
Baurgeoie  poH,  où  se  voit  Vaérégé  de  divers 
eompiimenSf  selon  les  diverses  qualités  des 
perioiiiies;fbid.,  l«3lcA  1851,tai-U;^5a($frra 
(inédites).  D.  ne  B. 

norniDeiitt  taéSRi  tor  PédonB,  apparteimt  k  la  bl> 
bltoth.  de  Ckwtrca. 

PBDBOi«r(^iifoine-JosepAnB  AucAifTABà), 
empereur  du  Brésil,  et  Penne  IV  cxmime  Tx>i  de 
Portugal,  fils  «tné  du  roi  Jean  VI,  naquît  au  châ- 
teau de  Quèhif ,  le  t)  octolwe  1798,  et  mourut  à 
Lisbonne  le  24  septembre  1834  Dès  son  enfanre, 
le  prince  de  Béia  (  c'est  le  titre  qn^il  porta  dTabord  ) 
puis  du  Brésil  put  se  familiariser  avee  Tin  fortime. 
L'invasion  françaiseetrexécution  du  traitéde  Fon- 
ti^el)leau  foncèrent  sa  femiHe  à  se  réfugier  en 
Amérique  en  1807.  Douéd*nne  activité  extraor- 
dinaire, dom  Pedro  annonça  de  bonne  heure  les 
plus  bràrenses  dispoivitions.  L'étude  des  langues, 
la  poésie ,  la  musique  surtout ,  pour  laquelle  il 
était  passionné,  les  arts  mécaniques,  la  gymnas- 
tique, dans  laquelle  il  excellait ,  se  partageaient 
ses  moments.  Marié,  le  13  mai  1817,  à  Léo- 
poldine-Caroline-Josèphe,  archiducbesse  d'Au- 
triche, morte  à  Rio- Janeiro,  le  11  déc.  1826, 
il  en  eut  un  fils  {wuf,  plus  loin)  et  trois  dites  : 
Maria  Ii,  reine  de  Poitngal  (voy,  ce  nom); 
Januaria,  née  en  1822,  mariéeen  1844  à  Louis, 
comte  d'Aquila,  et  Franeisca  qui,  née  en  1824, 
a  épousé,  te  t«r  mai  1843,  le  prince  de  Jouvitle. 

Lorsqu'en  1621  Jean  VI  quitta  le  Brésil  pour 
retourner  en  Portugal,  dom  Pedro  devint  Tar- 
bitra  des  destinées  de  ce  pays  oti  il  restait  chargé 
de  la  régence.  De  graves  événements  s'ensui- 
vhvnt.  La  préférence  donnée  aux  Portugais  sur 
les  indigènes  pour  l'occupation  des  emplois  pu- 
blics ,  la  foule  de  personnes  qui  se  rendirent  an 
Brésil  avec  plus  de  moyens  intellectuels  que  de  res- 
sources pécuniaires,  te  mécontentement  du  clergé 
qin*  se  voyait  préférer  les  ecclésiastiques  venus 
de  la  métropole,  et  d'autres  f^ujets  do  méconten- 
tement qui  avaient  depnisfongtemps  soulevé  \es> 
eolons  contre  la  mère  patrie,  te  refus  des  cortès 
d'accorder  au  Brésil  une  représentation  égaie  à 
celle  des  provhices  d'Europe ,  firent  éclater  ces 
dit-sensions  et  ne  tardèrent  pas  à  amener  réta- 
blissement fie  l'empire  du  Rrési).  De  leur  propre 
autorité  les  coriès  de  Listionne  firent  une  cons- 
titution applicable  au  Bn'sil  comme  au  Portugal, 
et  elles  voulurent  que  cette  grande  colonie  ffit 
gouveriH^  par  le  ministère  poHngais,  malgn* 
l'immense  distance  qui  l'en  séparait.  Le  prince 
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régent  fut  rappelé  en  Europe,  mai«  on  lui  déclara  i 
à  Rio  que  son  départ  aurait  pour  conséquence 
inraillible  la  rupture  du  lien  qui  avait  existé 
jusque-là  entre  les  deux  pays,  et  la  prodamalion 
d*une  république  brésilienne.  Dans  cet  état  de 
choses,  dom  Pedro  se  décida  à  rester,  et  il  en 
fit,  le  9  janvier  1822,  la  déclaration  publique  ei 
solennelle;  il  persista  dans  cette  résolution  mal- 
gré Tobstination  des  cortès  qui  menacèrent  de 
l'exclure  de  la  succession  s'il  ne  revenait  en  Eu- 
rope. Les  troupes  po'tugaises  furent  éloignées; 
dom  Pedro  prit  le  titre  de  protecteur  perpétuel 
du  Brésil,  et  il  convoqua  une  assemblée  natio» 
nale  de  cent  députés  pour  rédiger  une  constitua 
tion.  Le  i*'  août  1822  la  séparation  des  deux 
pays  fut  prononcée,  et  le  t2  octobre  dom  Pedro 
fut  élu  empereur  constitutionnel  du  Brésil. 

Mais  à  peine  ce  résultat  fut-il  obtenu  qu*une 
nouvelle  guerre  commença  entre  la  monarchie 
et  la  république,  pour  laquelle  se  déclaraient  les 
loges  de  francs-maçons.  Dom  Pedro,  qni  s'était 
peu  avant  déclaré  grand-mattre  de  tous  les 
francs-maçons ,  en  fit  alora  fermer  les  loges  et  il 
ajourna  la  réunion  du  congrès  qui  devait  donner 
une  constitution  au  pays.  D*un  autre  côté,  nommé 
en  vertu  de  la  souveraineté  du  peuple,  il  eut  de 
la  peine  à  se  foire  reconnaître  des  puissances,  et 
peu  s'en  fisllnt  qu'on  n'exigeât  quMl  résignât  son 
droit  à  la  couronne  de  Portugal.  Même  l'empe- 
reur d'Autriche,  beau-père  de  dom  Pedro,  re- 
fusa la  reconnaissance  qu'il  sollicitait.  Celui-ci 
cependant  n'agissait  pas  sans  l'aveu  de  son  père, 
qui  lui  avait  donné  des  pouvoirs  illimités  pour 
conserver  à  la  maison  de  Bragance  cette  posses- 
sion si  précieuse.  Différents  mouvements  dans 
la  capitale  et  dans  les  provinces  tourmentèrent 
ce  pays;  le  républicanisme  avait  sou  principal 
siège  à  Pemambuoo  et  se  montrait  très-exigeant 
Les  frères  Andrada,  par  une  oonstitutlon  libérale 
calquée  sur  le  modèle  de  celle  d'Angleterre,  cher- 
chèrent à  concilier  les  partis  extrêmes,  et  convo- 
quèrent les  oortès  du  Brésil ,  dont  l'empereur 
ouvrit  en  personne  la  première  session,  le  3  mai 
1623.  Mais  l'opposition  s'y  montra  menaçante 
au  point  que  dom  Pedro  renvoya  les  frères 
Andradam,  et  fit  aux  idées  nouvelles  de  grandes 
concessions. 

Le  rétablissement  du  pouvoir  absolu  dans  la 
mère  patrie,  loin  de  diminuer  à  son  égard  Pbo^ 
tilité  du  Brésil,  ne  fit  que  l'affermir  dans  son  eft> 
prit  d'ind<^pendance;  mais  l'anarcliie  régnait  dans 
son  sein  :  la  soldatesque  et  les  partis  dominaient 
l'assemblée  législative.  Une  nouvelle  constitution 
fut  jurée  par  l'empereur,  le  26  mare  1824,  et 
bientôt  après  il  comprima  par  la  force  la  résis- 
tance que  Pemambuco  opposait  â  son  pouvoir. 

EnGn,  le  29  août  182^^,  fut  conclu  un  traité 
entre  le  Brésil  et  le  Portugal ,  de  la  teneur  sui- 
vante :  «  r  le  Brésil  est  un  empire  indépendant 
du  Portugal  et  des  Algarves;  2*  le  roi  de  Por- 
tugal cède  à  son  fils  et  à  ses  descendants  la  sou- 
veraineté du  Brésil;  3^  le  roi  de  Portugal  se 


réserve  pour  lui  personnellement  le  tUre  de  sou- 
verain (empereur)  dn  Brésil;  4*  l'emperenr  dom 
Pedro  promet  de  n'accepter  aucune  propositioB 
de  réunion  d'une  colonie  portugaise  avec  le  Bré- 
sil ;  5^  enfin  les  relations  du  Portugal  avec  le 
Brésil  sont  rétablies  et  toute  confiscation  levée.  < 
Ce  traité  fut  ratifié  par  Jean  Vt,  le  16  novembre 
1826;  mais  à. des  difficultés  ainsi  aplanies  il  ea 
succéda  bientôt  une  autre  :  la  succession  au  trtee 
de  Portugal.  D'après  la  constitution,  dom  Pedro 
ne  pouvait  pas  quitter  le  Brésil  sans  le  consen- 
tement de  l'assemblée  nationale.  Le  roi  Jean  VI 
mourut  le  10  mare  1826,  après  avoir  insUtoé 
comme  régente  provisoire  sa  fille  l'infante  Isa- 
belle. Dom  Pedro  prit  alors  le  Otre  de  roi  do 
Portugal ,  et  en  cette  qualité  il  donna  une  cons- 
titution au  pays;  mais  il  alidiqua  presque  aussitùt 
en  faveur  de  sa  fille  doua  Maria-da-Gloria,néele 
4  avril  1 8 19,  à  laquelle  il  destinait  pour  époux  soa 
oncle  don  Miguel  {voy.  ce  nom  ).  Mais  dès  ce  mo- 
ment les  convulsions  de  l'anarchie  désolèrent  le 
Brésil.  Au  Portugal,  dom  Miguel,  nommé  régrat, 
usurpa  la  souveraine  puissance,  et  dom  Pedro  dé- 
clara vouloir  mahitenir  par  la  voie  des  armes  les 
droits  méconnus  de  sa  fille.  Cependant  les  allaires 
intérieures  du  Brésil  se  compliquèrent  de  plus  en 
plus  :  une  aniroi>sité  croissante  régna  entre  le& 
cliambres  et  la  cour  ;  le  mécontentement  s'accrut 
par  le  mariage  de  l'empereur  avec  la  princesse 
Marie-Amélie  de  Leucbtenberg .  fille  du  prince 
Eugène,  parce  qu'on  craignait  llnfluence  des 
étrangère.  Le  désordre  dans  les  financés  ajouta 
encore  au  mécontentement  universel.  La  révolu- 
tion de  Juillet  eut  son  contre-coup  an  Brésil  :  oo 
accusait  l'emperenr  de  n'être  plus  tsset  dévoué 
à  la  constitution  ;  après  une  longue  fermenLitioa, 
dom  Pedro,  qui  avait  en  vahi  cliangé  plusieurs 
fois  de  ministres,  dut  abdiquer  en  faveur  de  son 
fils,  le  7  avril  1831.  Réfugié  sur  un  vaisseau  an- 
glais, avec  sa  famille,  il  partit  pour  l'Europe,  dé- 
barqua à  Cherbourg  sous  le'titre  de  duc  de  Bra- 
gance ,  et  s'occupa  aussitôt  de  remettre  sa  fiiie 
en  possession  de  ses  droits.  Après  un  voyage  à 
Londres,  comptant  sur  l'appui  de  quelques  goa- 
vemements,  il  organisa  une  expédition  cootre 
son  frère ,  qui  tyrannisait  le  Portugal.  Secondé 
par  le  comte  de  Villafior,  depuis  duc  de  Terceire, 
et  par  le  marquis  (  puis  duc  )  de  Paimella ,  mîi 
que  par  des  volontaires  anglais,  dont  l'un,  le  ca- 
pitaine Napier,  prit  le  commandement  de  » 
flotte,  il  fit  des  tentatives  longtemps  infructueuse^ 
I  contre  Oporto,  Lisbonne  et  les  fies  Açores.  Eolio 
;  ses  efforts  furent  couronnés  de  succès.  Mais  le 
duc  de  Bragance,  épuisé,  succomba  âgé  seule- 
ment de  trente-six  ans.  [Bnc,  des  G.  du  If., 
avec  add.] 

Ed.  Groue,  Dom  Pedro  l;  Lrlpslg,  ISSS,  to-C^.  - 
Bioçr.  Mniv.  et  portât,  det  Contemp.  (Âuppl.).  —  F.  De- 
nts, Brésil,  daot  FUnivers  pUtonifu»,  ~  Comv.-Ux, 

l  PEDRO  II DB  ALCAtiTAnA ,  empereur  dv 
Brésil,  né  le  2  décembre  1825,  à  Rio-Janeiro. 
Fils  4e  dom  Pedro  1*%  il  monta  snr  le  trdne  en 
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Tertu  de  l'acte  d'abdication  de  son  père  (7  avril 
1831),  sons  la  tutelle  de  José  de  Andrada.  Élevé 
dans  le  Brésil,  il  grandit  an  milieu  des  luttes 
dont  il  sut  tirer  de  bonnes  leçons.  11  a  toujours  été 
très-|X)polaire,  et,  pendant  sa  minorité,  il  montra 
une  précocité  et  une  aptitude  pour  les  affaires 
qai  loi  firent  beaucoup  d'amis.  11  prit  les  rênes  du 
gooTemenoent  le  23  juillet  1840,  et  ses  premiers 
actes  confirmèrent  la  bonne  opinion  que  l*ott  s'était 
faite  de  lui.  Couronné  le  18  juillet  1841,  il  épousa 
le  4  septembre  suivant  Thérèse- Christine-Marie 
des  Deux-Siciles,  et,  depuis  qu'il  est  parvenu  à 
réduire  à  Timpirissance  les  partisans  d'une  répu- 
blique fédérative,  il  gouverne  en  paix  ses  États, 
et  a  fait  les  plus  louables  efforts  pour  déTelop|)er 
la  prospérité  commerciale  du  Brésil  et  étendre 
son  influence  dans  l'Amérique  du  Sud.     H.  F. 

Jnmiaire  dês  Deux  Mondes.  ->  jtlman.  de  GUka, 

PEDRO  T  DE  ALCAifTAR4,  fQi  de  Portugal, 
oé  à  Lisbonne,  le  16  septembre  1837,  mort  à 
Lisboane  d*une  fièvre  maligne,  le  1 T  novembre 
1861.  Fils  de  dona  Maria  II  da  Gloria  et  de  Fer- 
dinand, prince  de  Saxe-Cobourg,  il  succéda  à 
sa  mère  le  15  novembre  1853,  sous  la  régence  de 
son  père.  Jusqu'à  sa  majorité  (1855),  il  visita 
l'Angleterre,  la  France,  1  Italie,  la  Suisse  et  la 
B«lgiquey  et  il  épousa  en  1857  la  princesse  Sté- 
phanie de  Hohenzollem-Sigmaringen,  née  le 
15  juillet  1837,  morte  le  16  juillet  1859,  à  la  suite 
d'nne  angine  diphtliéritique. 

Son  frère,  don  Louis-Philippe,  duc  d'Operto, 
&é  le  31  octobre  1838,  lui  a  succédé  sous  le  titre 
de  Louis  l",  H.  F. 

Almanaeh  de  Cctka. 

PBDRO    ▼.   Voy.  PlCRBE. 

PEDRCSi  (Pao/o),  nnmismateiblien,  né  en 
1644,  à  Mantoue,  mort  le  20  janvier  1720,  à 
l^inne.  Admis  chez  les  Jésuites,  il  dirigea  le  col- 
1^  de  Parme,  et  fut  choisi  en  1680  par  le  duc 
Ranace  II  pour  dresser  le  catalogue  de  la  riche 
collection  Famèse.  Il  consacra  le  reste  de  sa  vie 
*o  travail  intitulé  :  /  Cesari  in  oro^  argento, 
nedaglioni,  etc.,raccoîti  nel  Farnese  Muieo 
(Panne,  1694-1727,  10  vol.  in-fol.),  et  le  con- 
duisit jusqu'au  t.  VIII  ;  les  deux  derniers  vo- 
lonies  furent  rédigés  par  le  P.  Piovene.  Ce  vo- 
lumineux recueil,  effacé  bientôt  après  par  les  tra- 
vaux critiques  de  Noris,  de  Vaillant  et  d'autres 
saiants,  est  devenu  presque  sans  intérêt. 
riraboMhl,  Storia  délia  letter.  tlol.,  VI If. 

PESL  (Sir  Roberi),  manufacturier  anglais, 
né  près  de  Lancastre,  le  25  avril  1750,  mort  le 
3  mai  1830.  Troisième  fils  d'une  famille  nom- 
^«nse,  qui  n'avait  qu*ane  modeste  aisance,  il 
montra  de  bonne  heure  de  l'intelligence  pour  les 
aHûres,  a  surtout  l'ambition  de  s'élever  à  une 
grande  fortuiu».  c*éteit  Tépoque  où  les  décou- 
vertes d*Arkvvrigli\  avaient  donné  la  plus  vive 
impulsion  à  r industrie  du  «oton.  En  1773,  R.  Peel 
tttra  comme  associé  dans  une  grande  filature  k 
Bory  (Lancashire),  se  maria  en  1783,  et  à  me- 
ure que  s'accumulaient  ses  bénéfices,  aciieta 
wniv.  Bioca.  çiniMi,  —  t.  xxxix. 
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des  propriétés  conâdérables  dans  plusieurs 
comtés,  surtout  dans  Staflbrd  et  Warwick.  Il 
entra  au  parlement,  fut  réélu  en  1790  comme 
député  de  Tamworth,  bourg  près  duquel  il 
avait  un  vaste  domaine,  et  «qui  est  resté  in- 
féodé à  sa  famille.  Il  était  zélé  tory  et  soutint 
constamment  toutes  les  mesures  du  gouverne- 
ment. Lors  de  l'emprunt  eonnu  sous  le  nom  de 
loyalty  loan,  R.  Peel  et  son  associé  souscri- 
virent pour  10,000  liv.  sterl.  (1797),  et  Tannée 
suivante  il  forma  six  compagnies  de  volontaires 
parmi  ses  ouvriers,  et  en  devint  le  lieutenant-co- 
lonel. En  1800,  il  fut  créé  baronet.  Comme 
homme  d'affaires ,  il  déploya  autant  de  sagacité 
que  de  hardiesse  et  d*actiTité  dans  ses  opéra- 
tions ,  et  à  cinquante  ans  il  était  arrivé  à  une 
fortune  colossale.  En  1803,  il  occupait  quinze 
mille  ouvriers.  Il  se  retira  du  parlement  en  1820, 
et  dix  aus  après  il  mourut  à  son  domaine  de 

Drayton  (StalTordshire).  J.  C. 

Taylor,  Nation,  çalierf,  t.  IV.  —  Ençliih  Cjfcl  (BtORf.). 

PRBL  (Sir  Robert),  célèbre  homme  d'État  an- 
glais, fils  du  précédent,  né  le  5  février  1788,  à 
Chambey-Hall,  près  de  Bnry  (comté  de  Lancas- 
tre ),  mort  à  Londres,  le  2  juillet  1 850.  L'éducation 
du  jeune  Robert,  Talné  des  onze  enfants  que  son 
père  avait  eus  d'un  premier  mariage,  fut  celle 
de  l'aristocratie  anglaise  :  il  alla  s'asseoir  sur 
les  bancs  d'Harrow,  et  Byron,  qui  l'y  avait 
connu,  atteste  que  tous,  maîtres  et  élèves, 
mettaient  en  lui  les  plus  grandes  espérances.  A 
l'université  d'Oxford,  il  obtint  le  premier  degré 
dans  les  humanités  et  dans  les  mathématiques  à 
la  fois,  succès  jusqu'alors  inoui.  En  1809,  il  prit 
place  à  la  chambre  des  communes,  où  siégeait 
déjà  son  père,  et  le  vieil  industriel,  témoin  de  ses 
premiers  succès,  s'écria  avec  bonhomie  :  «  J'avais 
toujours  dit  que  cet  enfant-là  ferait  honneur  à  sa 
famille  !  »  Accueilli  par  les  tories  avec  empresse- 
ment (1),  il  fut  nommé,  en  1812,  secrétaire  au 
département  de  l'Irlande  par  lord  Liverpool,  qui 
venait  de  succéder  à  Perceval.  Une  répression 
sévère  opposée  aux  tendances  insurrectionnelles, 
toujours  vivantes  après  les  catastrophes  de  1798 
et  de  1804,  des  envois  de  troupes  et  de  canons, 
et  la  création  d'un  corps  de  gendarmes,  que  les 
paysans  irlandais  nomment  encore  aujourd'hui 
du  sobriquetde  peelers,  tels  furent  les  souvenirs 
que  le  jeune  secrétaire  laissa  à  l'Irlande  lors  de 
son  premier  passage  aux  affaires,  souvenirs  qui, 
trente  ans  après,  devaient  susciter  au  ministre 
de  graves  embarras.  En  1817,  l'université  d'Ox- 
ford accorda  à  son  ancien  disciple  la  faveur  très- 
recherchée  de  la  représenter,  et  l'attacha  ainsi  par 
un  lien  plus  étroit  aux  intérêts  de  l'aristocratie  et 
de  l'Église,  L'année  suivante,  son  aptitude  connue 
à  discuter  au  parlement  lea  questions  financières 
les  plus  épineuses  le  fit  nommer  président  d'un 

(1)  Ses  deux  discoon  les  plot  remari|tiés  alori  avalent 
en  pour  objet  la  défense  de  iVxpédUlon  de  Walcberea  et 
celle  de  la  eoDduUt  de  Wellington  dans  la  guerre  de  la 
réninsale.  Quelques  années  après,  sir  James  Madta- 
tosta  l'appelait  «  l'oratenr  de  la  faction  des  Intoléranti  ■• 
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comité  institué  pour  délibérer  âor  la  restriction 
da  priviléi^e  de  la  banque.  Il  attacha  son  nom  à 
un  bili  important  qui  avait  pour  objet  de  limiter 
rémission  du  papier-monnaie,  et  de  faire  re- 
prendre  le  payement  en  espèces,  suspendu  de- 
puis  1797,  bill  qui  est  devenu  la  base  du  sys- 
tème monétaire  dans  le  royaume  uni.  Les  opinions 
de  Peel  se  rapprochaient  dès  lors  de  celles  du  parti 
dit  des  économistes,  qui  comptait  parmi  ses 
adhérents  MM.  Borner  ctRicardo.  Dès  lors  aussi, 
à  sa  réputation  <)éjà  faite  d*orateur  et  de  tacticien 
parlementaire,  il  joignit  celle  d'homme  d'initia- 
tive et  de  pratique,  familier  avec  toutes  les  ques- 
tions économiques  et  sociales. 

Depuis  longtemps  Tadrainistration  de  lord  Li- 
▼eq)ool  désirait  s*atlacher  définitivement  un 
auxiliaire  aussi  utile;  mais  Peel,  qui  avait  quitté 
en  1818  le  secrétariat  de  Ilrlande,  tout  en  ap- 
puy^xjf.  la  plupart  des  mesures  ministérielles, 
reculait  devant  la  solidarité  de  ceiiains  actes , 
tels  que  le  procès  intenté  à  la  reine  Caroline. 
Enfin,  en  janvier  1822,  lorsque  cette  crise  fut 
passée ,  il  consentit  à  remplacer  lord  Sidmoufh 
au  département  de  Tintérieur, .et  garda  ce  por- 
tefeuille, sauf  une  très-courte  interruption,  pen- 
dant plus  de  huit  années.  C*est  dans  ce  ministère 
mixte,  où  il  était  regardé  comme  le  champion  du 
paiti  tory,  tandis  que  Canning,  placé  an  défmrte- 
loent  des  affaires  étrangères ,  dirigeait  la  faction 
semi -libérale,  que  Robert  Peel  fonda  définitive- 
ment sa  réputation  comme  administrateur  et 
comme  homme  d'État.  «  On  put  alors,  dit 
M.  Duvergier  de  Hauranne,  remarquer  en  lui 
deux  tendances  bien  distinctes.  Pour  tout  ce 
qui  touche  au  système  politique,  soit  à  Tinté- 
rieur,  soit  à  Textérieur,  il  Se  montra  fidèle  aux 
vieilles  traditions  tories  et  ennemi  décidé  de  toute 
réforme.  Pour  tout  ce  qui  touche  à  l'adminis- 
tralion  et  à  la  législation  criminelle,  il  fit  preuve 
d'un  esprit  large,  éclairé,  souvent  même  hardi. 
Ainsi ,  on  le  vit ,  d*Qn  côté  soutenir  vivement 
Valieii  bill,  combattre  l'émancipation  catho- 
lique, exalter  la  Sainte- Alliance;  de  l'autre,  en- 
courager l'instruction  populaire,  adoucir  la  pé- 
nalité ,  réformer  le  jury,  limiter  la  jnridictiqp 
des  juges  de  paix.  Grftce  à  ce  double  caractère, 
il  eut  à  la  fois  l'avantage  de  conserrer  la  faveur 
des  vieux  tories  et  de  gagner  jusqu'à  un  certain 
point  celle  des  réformateurs.  » 

Lors  de  la  retraite  de  lord  Liverpool  en  1827, 
Peel  donna  sa  démission  et  se  mit  en  opposition 
avec  Canning ,  devenu  premier  ministre.  Après 
la  mort  de  celui-ci  et  la  chute  de  la  faible  ad- 
ministration de  lord  Goderich ,  il  rentra  aux  af- 
faires avec  Wellington ,  et  les  tories  saluèrent 
de  leurs  acclamations  ce  ministre  qui  promet- 
tait enfin  à  leur  cause  un  ascendant  décisif.  Le 
premier  événement  qui  ébranla  la  confiance  du 
parti  orthodoxe  daus  ses  deux  champions  fut 
le  rappel ,  malgré  une  opposition  assez  molle  de 
Umt  part,  des  actes  de  corporation  et  du  test, 
vieilles  lois  à  peu  près  tombées  en  désuétude, 


qui  frappaient  d'incapacité ,  pour  certains  em- 
plois ,  les  membres  des  sectes  dissidentes.  Mais 
qui  pourrait  peindre  la  stupéfaction ,  l'iiorrcur, 
la  rage  de  ce  parti,  lorsqa'en  février  182911 
vit  ces  hommes  d'État,  qui,  un  an  anparaTdnt, 
déclaraient  encore  que  toute  concession  faite  à 
l'Irlande  compromettait  le  salut  du  pays ,  veoir 
eux-mêmes  proposer  le  Irill  d'émancipatioo  des 
catholiques  1  Une  explosion  de  clameurs  et  d'in- 
jures couvrit  la  voix  de  Peel ,  lorsqu'il  essaya  de 
justifier  par  l'argument  de  la  nécessité  ce  grand 
acte  de  justice  politique  qu'il  avait  combatto 
précédemment  sans  doute,  mais  sans  jamais  lui 
opposer  d'autres  arguments  que  ceux  tirés  de 
l'inopportunité.  Les  mots  de  renégat,  de  Jttdoi 
retentirent  à  son  oreille.  L'université  d'Oxford 
lui  retira  son  mandat;  ses  frères  se  déclarèrent 
contre  lui  ;  son  père  envoya  ses  tenanciers  au 
poil  de  Tamworth  voter  contre  le  candidat  mi- 
nistériel. Les  libéraux  eux-mêmes  n'avaient  pour 
leur  nouvel  allié  que  des  félkâtatioas  froides  et 
quelque  peu  ironiques.  Enfin  l'Iriande ,  peu  re- 
connaissante d'une  concession  forcée,  proclama 
par  la  voix  d'O'Connell  «  que  Robert  Peel,  traître 
à  son  popre  parti,  ne  pouvait  êtpe  fidèle  h  aucun  <. 
Le  ministre  fit  face  à  l'orage  avec  une  inéhran- 
lable  fermeté.  Ses  facultés  oratoires  parurent 
même  puiser  dans  cette  lutt^  une  énergie  et  une 
mjiturité  nouvelles.  Il  poursuivit  tranquillemeot 
le  cours  de  ses  réformes  dans  la  législation  cri- 
minelle, organisa  sur  d'autres  bases  la  police  de 
la  capitale;  il  venait,  par  la  mort  de  son  père, 
de  succéder  au  titre  de  l>aronet  et  à  son  im- 
mense fortune ,  lorsque  l'ébranlement  commu- 
niqué à  l'Angleterre  pSt  la  révolution  de  juillet 
1830  renversa  en  novemt>re  suivant  le  ministère 
dont  il  faisait  partie. 

Cet  événement,  au  lieu  de  diminuer  l'influesce 
de  sir  Robert  Peel  dans  la  chambre  d»»  com- 
munes, le  réconcilia  sur-le-champ  avec  la  plus 
grande  partie  des  tories  qui  s'étaient  éloignés 
de  lui  depuis  1828.  En  présence  de  la  vive  im- 
pulsion donnée  au  mouvement  démocratique,  il 
.redevint  l'homme  nécessaire  de  la  résistance.  La 
question  de  la  réforme  parlementaire ,  sur  la- 
quelle les  partis  avaient  concentré  toutes  leurs 
forces,  trouva  en  lui,  pendant  dix-huit  mois  que 
dura  la  lutte,  un  adversaire  infatigable.  Toniour> 
sur  la  brèche,  t<mjours  prêt  à  accepter  le  com- 
bat sur  tons  les  terrains ,  tantôt  il  évoquait  ces 
grandes  images  de  la  constitution  en  péril ,  àv 
corps  sodal  ébranlé  dans  ses  fondements ,  tant<>t 
il  discutait  minutieusement  chaque  clause  du  bill 
et  défendait  pied  à  pied  les  droits  du  moind« 
bourg ,  sans  néanmoins  tomber  jamais  dai^  ces 
protestations  folles  contre  tout  progrès,  ^ont  ses 
partisans  loi  donnaient  l'exemple.  ^«  Tut  roéœe 
à  cette  époque  que,  dans  un^  ««tresse  aux  élec- 
teurs de  Tamworth.  a  fit  cette  profession  de 
foi  célèbre  qui  peut  passer  pour  le  programme 
de  sa  conduite  ultérieure  :  «  Je  n'ai  jamais  été 
le  partisan  aveugle  d'aucun  système ,  mais  j*ai 
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suivi  d'un  œil  attentif  le  cours  des  événements, 
et  quand  j'ai  Tn  que  les  circonstances  exigeaient 
avec  empire  nn  changement  quelconque ,  je  n'ai 
jamais  rougi  d'abandonner  telle  ou  telle  maxime, 
de  renoncer  à  telle  ou  telle  mesure,  pour  en 
adopter  d'antres  plus  en  harmonie  avec  tes  mo- 
(fifications  survenues  dans  Tétat  du  pays.  Cette 
marche/ je  le  sais,  a  été  blâmée  par  les  partis 
les  plus  opposés,  mais  je  persisterai  à  la  suivre. 
Je  ne  crois  pas  possible  à  un  homme  dIÉtat  de 
se  tracer  d*ayance  une  ligne  de  politique  inva- 
riable, et,  sll  lui  arrive  de  s'en  écarter,  il  n'a 
qu'une  question  à  se  poser  dans  sa  conscience  : 
Suis-je  guidé  par  un  motif  personnel  et  non 
avouable,  ou  puis-je  invoquer  au  contraire  la  né- 
cessité des  temps  et  la  force  des  circonstances?  » 

Mais,  quel  que  fût  le  talent  de  ses  défen- 
seurs, la  cause  des  bourgs  pourris  ne  pouvait 
prévaloir  contre  l'immense  répulsion  dont  elle 
était  l'objet  dans  le  pays.  heKeform-bill  devint 
loi  de  l'État;  le  parlement  fut  dissous  ;  de  nouvelles 
élections  eurent  lien,  en  vertu  de  la  nouvelle 
loi,  et,  à  sa  rentrée  dans  le  parlement  réformé  qui 
se  réunit  le  29  janvier  1833 ,  Je  chef  du  parti  tory 
s'aperçut  avec  douleur  qoe  les  deux  tiers  de  son 
année  étaient  restés  ^sur  le  champ  de  bataille. 
Cependant  il  ne  perdit  pas  courage ,  et  bientôt 
on  le  vit ,  profilant  de  la  réaction  qui  suit  tout 
içi^nd  effort  politique ,  tendre  d'un  côté  la  main 
à  ceux  que  le  progrès  des  idées  réformistes 
commençait  à  effrayer,  contenir  de  l'autre  les 
restes  frémissants  de  l'armée  vaincue ,  et  poser 
ainsi  les  l>ases  du  grand  parti  qui ,  sous  un  nom 
noQveau ,  le  reconnut  à  juste  titre  pour  son 
chef.  Grâce  à  gîr  Robert,  en  effet,  le  vieux  parti 
tory  oontenn ,  discipliné ,  répudiant  peu  à  peu 
«tte  résistance  systématique  à  toute  innovation, 
^nnravait  déconsidéré,  pour  la  transformer  en 
no  rôle  d'opposition  raisonnée  aux  empiétements 
^^  la  démocratie  et  de  défense  intelligente  des 
intérêts  et  des  principes  de  sUbilité,  devint  le 
parti  conservateur^  et  prépara  de  longue  main 
te  revirement  politique  qui,  au  bout  de  dix 
ans*  et  après  deux  essais  infructueux ,  devait  le 
^*nener  triomphant  au  pouvoir. 

Vers  la  fin  de  1834.  nn  caprice  do  roi  Guil- 
laume rv  rappela,  brusquement  sir  Robert  du 
fond  de  l'Italie,  où  il  était  allé  faire  un  voyage, 
PMr  le  forcer  d'essayer  avant  le  temps  on 
«lunistère  tory  impossible.  Le  parlement  fut  dis- 
*^;  le  résnltat  des  élections  nouvelles  parut 
d'abord  douteux  ;  mais  la  victoire  ne  tarda  pas 
^  se  prononcer.  Battu  une  première  fois  sur  la 
fl*»««tion  de  présidence  de  la  chambre,  battu 
JJft  ««conde  fois  sur  la  question  de  l'adresse , 
wtto  enlib  sur  celle  de  l'appropriation ,  c'est- 
à-dire  sur  la  proposition  faite  par  les  whigs  d'af- 
fecter l'excédant  des  revenus  de  l'Église  angli- 
cane en  Irlande  aux  besoins  de  l'instruction  pu- 
I*que  dam  ce  pays»  Pcel  se  relira  (  8  avril  1835), 
w»  sans  adresser  à  ses  vainqfieurs  des  conseils 
éloquents,  et  jusqu'à  nn  certain  point  prophé- 
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tiques  :  «  Jouissez  de  votre  triomphe,  leur  dit- 
il;  cependant  gardez-vous  d'avoir  trop  de  con- 
fiance; laissez-moi  remplir  ici  volontairement 
l'office  dévolu  chez  les  anciens  à  un  esclave, 
mais  qui  n'est  pas  au-dessous  d'un  homme  libre, 
celui  de  rappeler  au  triomphateur  sur  son  char 
l'iustabilité  des  choses  humaines,  m  Du  reste 
jamais  retraite  ministérielle  n'eut  plus  de  reten- 
tissement. Sir  Robert  Peel  reçut  des  corpora- 
tions, des  propriétaires  fonciers,  âe  Taristocratie, 
des  classes  riches ,  de  tout  ce  qui  tient  à  la 
vieille  Angleterre,  des  milliers  d'adresses  en  signe 
d'adhésion  à  sa  politique.  Cependant  le  nouveau 
ministère,  dont  il  s'était  un  peu  hâté  de  prédire 
la  chute,  vécut,  de  1835  à  1839,  sur  une  faible 
majorité,  due  tantôt  aux  radicaux ,  tantôt  aux 
voix  irlandaises  dont  disposait  O'Connell.  De 
son  côté,  sir  R.  Peel,  à  la  tète  de  l'opposition, 
sut  habilement  exploiter  le  côté  faible  de  ces 
dangereuses  alliances.  Néanmoins ,  fidèle  à  son 
système  d'éclectisme  politique,  il  vota  dans  le 
sens  minist^iel  en  plusieurs  occasions,  notam- 
ment dans  les  questions  de  la  loi  des  pauvres, 
des  Canadas,  et  môme  dans  celle  de  la  Ja- 
maïque, qui  faillit  amener  la  retraite  définitive 
de  ses  adversaires.  En  effet,  dans  cette  der- 
nière circonstance,  l'appui  des  radicaux  ve- 
nant à  manquer  à  lord  Melbourne,  il  reçut  un 
échec  qu'il  jugea  assez  significatif  pour  donner 
sa  démission,  et  sir  Robert,  appelé  à  former  un 
nouveau  cabinet,  était  sur  le  point  de  recom- 
mencer avec  plus  de  chances  de  succès  l'entre- 
prise avortée  en  1835,  lorsque  son  triomphe  fut 
encore  ajourné  par  un  incident  qui  semblerait 
prouver  que  le  système  représentatif  est  peu 
oompatitrie  avec  le  gouvernement  des  femmes. 
U  s'avisa  d'exiger  le  renvoi  de  deux  dames  dont 
la  position  auprès  de  la  reine  lui  paraissait  un 
obstacle  à  la  liberté  d'action  ministérielle.  La 
jenne  reine  était  bien  décidée  à  subir  les  tories 
qu'elle  n'aimait  pas ,  dit-on ,  mais  non  à  leur 
sacrifier  ses  dames  d'honneur;  elle  refusa  net. 
Dès  le  lendemain ,  sir  Robert  résignait  ses  pou- 
voirs, lord  Melbourne  reprenait  les  siens,  et,  an 
milieu  d'une  polémique  assez  burlesque  et  digne 
du  sujet ,  la  lutte  recommençait  plus  vive  que 
jamais  entre  les  deux  p^tis  qui  divisent  l'An^e- 
terre.  On  sait  comment  elle  a  fini ,  on  sait  com- 
ment,  durant  près  de  deux  ans,  le  ministère 
whig,  harcelé  par  les  attaques  de  plus  en  plus 
vives  de  son  redoutable  adversaire ,  traîna  une 
vie  languissante,  comment  le  coup  de  tète  de 
lord  Palroerston ,  en  Orient,  ne  servit  qu'à  l'af- 
faiblir davantage,  en  lui  aliénant  les  radicaux  ; 
comment,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
d'existence,  et  recouru  à  la  mesure  ext l'Orne  de 
la  dissolution  de  la  chambre ,  il  fut  obligé  de 
se  retirer  devant  la  plus  im|)osante  majorité  qui 
se  soit  vue  depuis  le  bill  de  réforme;  comment 
enfin  sir  Robert  Peel,  rompant  avec  la  fraction 
exagérée  de  son  F*arti  et  devenu  de  nouveau  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie,  réussit  (en  septembre 
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1S41)  à  composer,  des  noms  les  plas  notables 
parmi  les  tories,  Wellington,  Lyndhurst,  Aber- 
deen,  et  de  quelques  VAhigs  modérés,  Ripon, 
Grabam,  Stanley,  qui  consentirent  à  s'adjoindre  à 
loi ,  ce  ministère  de  cinq  ans,  qoi  restera  comme 
une  des  périodes  les  plus  remarquables  de  l'his- 
toire anglaise  contemporaine.  Ses  principaux 
actes  furent  :  la  loi  des  céréales,  qui  maintint  en 
rabaissant  le  droit  mobile^  auquel  lord  J.  Rus- 
sell  proposait  ^e  substituer  un  droit  fixe  ;  — 
Vincome  tax,  ou  taxe  sur  les  revenus,  véri- 
table révolution  financière  ;  —  enfin ,  le  retour 
•  à  l'alliance  francise,  déjà  commencé  par  le 
traité  du  13  juillet  1841,  et  que  sir  Robert  Peel, 
nous  devons  loi  rendre  cette  justice,  a  maintes 
fois  à  la  tribune  appelé  de  ses  vœux,  en  le  dé- 
clarant nécessaire  à  la  paix  du  monde.  L*habtle 
orateur,  dont  l'éloquence  sembla  grandir  encore 
dans  ces  dernières  luttes  avec  les  wliigs  (  voy., 
entre  autres,  ses  discours  du  18  mai  1841,  du 
10  août  1842,  du  17  février  1843),  ne  s'est  peut- 
être  jamais  élevé  plus  haut  que  quand  il  montra 
n  les  deux  plus  illustres  guerriers  de  la  France 
et  de  TAngleterre  (Soultet  Wellington  ),  qui  sur- 
vivaient au  grand  âge  des  combats,  unissant  leurs 
efforts  pour  étouffer  tout  nouveau  germe  de  dis- 
corde entre  deux  nations  rivales  et  pour  les 
convier  aux  luttes  pacifiques  de  l'industrie  et  de 
la  civilisation  ». 

Toutefois  ce  ministère,  conservateur  et  ré- 
formateur à  la  fois ,  devait  expier  tôt  ou  tard 
les  vices  de  son  origine  et  la  hardiesse  de  ses 
actes.  Voici  comment  un  de  nos  grands  écri- 
vains, homme  politique  lui-même ,  a  caractérisé 
sir  Robert  Peel  et  son  administration  :  «  (Té- 
tait ,  dit-il,  un  bourgeois  chargé  dé  soumettre  à 
de  dures  réformes  une  puissante  et  fière  aris- 
tocratie, un  lit)éral  sensé  et  modéré,  mais  vrai- 
ment libéral ,  traînant  à  sa  suite  les  vieux  to- 
ries et  les  ultra-protestants.  Et  ce  bourgeois, 
devenu  si  grand,  était  un  homme  d'un  caractère 
concentré  et  peu  sympathique,  de  manières 
froides  et  gauches,  habile  à  diriger  et  à  dominer, 
mais  peu  propre  à  agir  sur  les  hommes  par  l'at- 
trait de  l'urbanité,...  plus  tacticien  que  mis- 
sionnaire ,  plus  puissant  par  les  arguments  que 
sur  les  &mes,  plus  redoutable  pour  ses  adver^ 
saires  qu'aimable  pour  ses  partisans  (1).  »  Ajou- 
tons que  ce  cabinet,  formé  originairement  sur 
des  bases  protectionnistes ,  en  était  venu  à  pro- 
fesser, par  la  bouche  de  son  chef,  des  principes 
qui  ne  difTéraient  guère  de  ceux  des  partisans 
d'une  liberté  commerciale  presque  illimitée.  La 
réforme  des  tarifs,  l'adoucissement,  enfin  le 
rappel  complet  des  droits  sur  les  blés,  ces  actes 
hardis,  accomplis  avec  l'adhésion,  quelques- 
uns  disaient  sous  la  pression,  de  l'^le  ra- 
dicale de  MM.  Rright  et  Cobden  et  de  la  fa- 
meuse ligue  contre  les  lois  des  céréales,  soule- 
vaient de  puissants  adversaires  et  effrayaient 

(1)  II.  Galiot.J^r  Robtrt  Peel. 


'même  quelques  collègues  timorés.  Ainsi  lord 
Stanley  se  séparait  du  ministère,  et  formait,  avec 
lord  Bentinck  et  M.  d'Lsraeli»  la  tête  d'un  nou- 
veau parti  protectionniste  qui,  soulevant  contre 
l'auteur  de  tant  d'innovations  audacieuses  la 
tempête  des  intérêts  alarmés,  épuisait,  dans 
de  véhéments  débats ,  toutes  les  armes  de  l'argu- 
mentation et  du  sarcasme. 

Sir  Robert  Peel ,  à  force  d'habileté  et  d'élo- 
quence (voy.  ses  discours  des  22  janvier,  16  fé- 
vrier et  27  mars  1846),  venait  d'emporter  la 
loi  des  tarifs  qui  ouvrait  l'ère  de  la  liberté  com- 
merciale, lorsque,  quelques  heures  à  peine  après 
que  cette  grande  mesure  venait  de  passer  à  la 
chambre  des  lords,  il  fut  battu  sur  la  question 
du  bill  de  répression  contre  les  désordres  de 
l'Irlande,  et  donna  sa  démission  le  29  juin  1846. 
Il  fut  suivi  dans  sa  retraite  par  des  marques 
unanimes  de  sympathie  ou  d'estime,  et,  dans  les 
quatre  années  qui  suivirent ,  le  ministre  déchu 
ne  perdit  rien  de  sa  popularité.  Pendant  les  deox 
premières, -sir  Robert  Peel  prêta  un  lovai  con- 
cours au  cabinet  de  sir  John  Rossell,  qui  Varait 
remplacé,  votant  avec  lui  sur  les  questions  de 
l'instruction  populaire,  des  lois  de  navigatioo. 
de  l'abolition  des  incapacités  des  juifs,  etc.  ;  et  il 
ne  se  Iwma  pas  à  l'appui  de  ses  votes  :  Tavis 
du  grand  homme  d'État  était  constamment  de- 
mandé et  librement  donné  sur  les  détails  de> 
mesures  ministérielles.  Cependant,  quand  Ie> 
événements  de  1848-1849  mirent  i  l'ordre  du 
jour  des  questions  nouvelles,  sir  Robert  Peel 
se  sépara  nettement  de  lord  Palmerston  sur 
les  affaires  de  politique  étrangère.  Le  29  juio 
1850,  le  lendemain  d'un  débat  où  il  avait  pro- 
noncé dans  ce  sens  un  de  ses  discours  les  plos 
remarqués  depuis  son  éloignement  du  pouvoir,  il 
était  sorti  de  chez  lui  à  cheval,  lorsque,  arrivé 
à  l'endroit  nommé  ConsUtution-Hill,  soit  caprice 
de  l'animal  qu'il  montait,  soit,  comme  d'autres 
le  pensent,  par  l'effet  d'une  congestion  au  cer- 
veau, il  fut  jeté  à  terre  si  rudement  qu'il  reprit  à 
peine  connaissance  et  mourut  le  2  juillet  suiTaot. 

Les  regrets  furent  universels  sur  la  perte  de 
celui  qui  avait  été  pendant  quarante  ans,  ainsi 
que  le  lendemain  de  sa  mort  on  le  qualifiait  datu^ 
son  pays ,  «  le  sage  et  glorieux  conseiller  d'op 
peuple  libre  >»  ;  et  Ton  put  dire  de  lui  •  qu'il  était 
mort  pleuré  k  la  fois  de  sa  souveraine  et  da 
peuple,  et  respecté,  admiré  des  adversaires  qu'il 
avait  vaincus,  comme  des  amis  qui  avaient  véca 
avec  lui  >.  Tel  est  l'éloge  que  lui  donne  H.  Oai- 
zot  dans  la  belle  élude  qu'il  lui  a  consacrée: 
car,  bien  que  les  qualités  pratiques,  positive») 
réfléchies,  mais  nullement  spéculatives  ei  phi- 
losophiques de  sir  Robert  Peel,  bien  ^ue  ce  gé- 
nie politique  qui  lui  faisait  aperceniir  le  moment 
précis  oii  une  réforme  devenait  nécessaire  et 
trouver  les  moyens  parlementaires  pour  la  me- 
ner à  bien,  caractérisent  essentiellement  rhorone 
d'État  anglais,  il  mérita  et  obtint  que  toutes  les 
nations  civilisées,  et  Dotammeot  la  France,  joi- 
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^Dissent  leors  hommages  k  ceox  qae  lui  prodi- 
gua son  propre  pays.  M.  DupÎD,  président  de 
l'Assemblée  législative ,  dans  la  séance  da  5  juil- 
let 1850,  lui  rendit  ce  témoignage,  sanctionné 
par  une  adhésion  unanime  et  consigné  an  procès- 
yerbai  «  que ,  dans  le  cours  de  sa  longue  et  glo- 
rieuse carrière,  il  n*avait  jamais  manilësté  à  l'é- 
gard de  la  France  que  des  sentiments  de  bien- 
Teillance  et  de  justice  ».  L'existence  privée  de 
sir  Robert  Peel  ne  fut  pas  moins  honorable  que 
sa  vie  publique.  Comme  ministre,  les  intéréls 
positifs  ne  lui  firent  pas  oublier  la  protection 
due  aux  arts  et  à  la  littérature  ;  comme  homme, 
il  faisait  le  plus  généreux  usage  de  son  immense 
fortune.  On  citait  en  Angleterre  les  riches  collec- 
tions quMl  avait  réunies,  soit  à  sa  résidence  de 
ville,  soit  à  son  cbfttean  de  Drayton.  Ses  Dis- 
cours parlementaires  ont  été  recueillis  (  Lon- 
dres, 1853,  4  ToL  in-8o).  Lord  Stanhope  et 
M.  Cardwell  ont  aussi  publié  des  Mémoires  de 
sir  Robert  Peel,  à^ après  ses  papiers  (Londres, 
1859,  in-S*"),  relatifs  surtout  à  sa  conduite  dans 
les  questions  de  l'émancipation  catholique  et  du 
rappel  des  lois  sur  les  céréales.  Une  partie  de  ces 
papiers  a  été  traduite  par  M.  Guizot  à  la  suite 
de  son  étude  biographique.  E.-J.-B.  Rathbrt. 
Sit  Robert  Pe€l  ànd  his  era;  Londres,  isu,  In-li.  — 
Taylor  et  Hackay  ,  Sir  Robert  PeeTs  Li/e  and  Urnes; 
Ibid.,  lUe-lStil,  4  vol.  In-S*.  —  Thoroa«  Doubleday,  The 
political  life  o/  sir  Robert  Peelf  ibid.,  ISM,  s  vol.  In- 8». 
-  Ktteozel ,  Dca  Leben  und  die  Reden  sir  Robert  PeeVi  ,- 
Bninswlek,  isso,  t  voL  lo-S*.  —  De  Loménie,  Galerie 
da  kommeg  Itluitrei.  —  Gaizot,  Sir  Robert  Peel;  Paris, 
iV»,  in-S*  et  inlfi. 

PEEL  (  William-Yates),  frère  du  précédent, 
né  le  3  août  1789,  à  Bury  (Lancashire),  mort 
le  1«'  juin  1858,  à  Baginton-Hall  (Warwick- 
shire).  En  sortant  de  Tuniversité  de  Cambridge, 
ilétadiale  droit,  et  prit,  en  1816,  le  diplôme  d'a- 
vocat £la  député  en  1817,  il  représenta  jusqu'en 
1852  différents  bourgs,  celui  de  Tamworth  entre 
anlres,  et  vota  d'habitude  avec  le  parti  tory. 
Appelé  en  1826  dans  le  bureau  des  Indes,  il 
devint  sons-secrétaire  d'État  de  l'intérieur  (1828), 
puislord  de  la  trésorerie  (déc.  1834-avriI  1835). 

l  PEBL  {Jonathan  ),  frère  des  précédents,  né 
le  12  octobre  1799,  embrassa  l'état  militaire  et 
^tint  en  1854  le  grade  de  major  général.  11  est 
plus  connu  par  ses  travaux  parlementaires  que 
Perses  campagnes  :  depuis  1826,  il  a  soutenu 
^itns  la  chambre  des  communes  les  principes 
de  conservateur  modéré,  et  a  déployé  beau- 
coup d'activité  à  seconder  les  réformes  écono- 
miques de  son  frère  aîné,  qui  lui  confia  dans  son 
s^nd  ministère  les  fonctions  d'inspecteur  gé- 
néral de  Tartillerie  (1841-1846).  Il  prit,  lors  du 
relourde  lord  Derby  aux  affaires  (1858-1859),  le 
portefeuille  de  la  guerre. 

•**»»'  (Sir  Robert),  fils  aîné  de  l'homme 
dEtat  de  ce  nom,  né  le  4  mai  1822,  à  Londres. 
Il  fit  ses  études  à  Harrow  et  à  Cambridge.  Après 
a^oir  été  attaché  d'ambassade  à  Madrid  (1844), 
Il  fat  envoyé  comme  secrétaire  de  légation  en 
^»w  (1846),  et  y  devint,  au  bout  de  qneiques 


mois,  chargé  d'affaires.  Après  la  mort  de  son 
père  (juillet  1850),  il  lui  succéda  dans  la  repré- 
sentation du  bourg  de  Tarn  worth,  qui  jusqu'à  pré- 
sent lui  est  resté  fidèle.  En  février  1855,  il  ac- 
cepta un  siège  au  conseil  de  l'amirauté,  accom- 
pagna en  1856  lord  Granville  aux  cérémonies 
du  couronnement  d'Alexandre  II,  et  se  sépara 
en  1858  de  la  politique  de  lord  Palmerston, 
qu'il  combattit  avec  une  certaine  vivacité.  Il  a 
succédé,  en  juillet  18G1,  à  M.  Cardwell  comme 
secrétaire  pour  l'Irlande,  mais  sans  siège  dans 
le  cabinet. 

Son  frère,  Peel  (Frédéric),  né  en  1823,  à 
Londres,  entra  en  1849  au  parlement,  et  se  dis- 
tingua par  ses<x>nnai8sances  variées  el  des  apti- 
tudes précoces.  Nommé  sous-secrétaire  d'État  en 
novembre  1851,  il  quitta  ce  poste  l'année  sui- 
Tante,  et  y  fut  rappelé  par  lord  Hussell.  Au  mois 
de  février  1855,  il  passa  en  la  même  qualité  au 
département  de  la  guerre. 

ParUamentary  Companlon.  —  Burke,  Peeroffe. 

PEBLE  (Georges),  poète  anglais,  né  vers  1552, 
dans  le  Devonshire,  mort  en  1598.  Il  étudia  à 
l'université  d'Oxford  et  y  prit  en  1579  le  degré 
de  maître  es  arts.  Léger  d'argent  et  ami  du 
plaisir,  il  vint  à  Londres,  se  lia  avec  Marlowe  et 
Greene,  et  comme  eux  travailla  pour  le  théâtre. 
Il  eut  le  titre  de  poète  de  la  Cité,  et  compta  lord 
Northumberland  parmi  ses  patrons.  Sa  vie,  des 
plus  irrégulières ,  fut  remplie  de  tribulations  ;  il 
monta  sur  les  planches  et  y  resta  pendant  quel- 
ques années.  Une  brochure,  souvent  réimprimée 
et  qui  a  pour  titre  The  merrie  conceited  jests 
of  George  Peele,  le  montre  sous  les  traits  d'un 
franc  yaurien,  moins  à  plaindre  qu'à  mépriser. 
L'intempérance  et  la  débauche  ■  causèrent  sa 
mort.  Peele  est  un  des  pères  du  théâtre  anglais  : 
bien  inférieur  à  Marlowe,  il  mérite  toutefois 
d'être  comparé  à  Greene  pour  l'harmonie  de  ses 
vers  ;  il  y  a  dans  ses  pièces  de  la  chaleur  sans 
beaucoup  d'invention  et  un  goût  marqué  pour  le 
fantasque  et  l'extravagant.  Toutes  ses  composi- 
tions dramatiques  n'ont  pas  été  conservées  : 
celles  que  l'on  connaît  ou  qu'on  lui  attribue 
(  The  Arraignment  of  Paris;  The  Famous 
chronicle  of  king  Edward  I;  The  old  Wives^ 
taie;  The  Battle  ofAlcazar,  etc.),  ont  été  re- 
cueillies par  M.  Dyce  (Londres,  1828-1839, 
3  fol.  in-8°)  avec  d'autres  pièces  de  vers. 

Notice  à  la  tête  de«  f^orks,  1. 1.  -  Baker.  Biogr.  dra- 
matica. 

PEGEL  (Magntis),  physicien  allemand,  né  à 
Rostoek,  en  1547,  mort  vers  1610.  Reçu  docteur 
en  médecine  et  en  philosophie,  il  enseigna  les 
mathématiques  et  la  physique  dans  sa  ville  na- 
tale et  ensuite  à  Helmstaedt.  On  a  de  lui  :  Thé- 
saurus rerum  selectarum  magnarum,  digna- 
rum,  utilium  suavium,  pro  generis  humani 
salute  oblatus;  1604,  in-4%  sans  désignation 
de  lieu  ;  ce  livre,  devenu  très-rare  et  dont  des 
analyses  ont  été  données  dans  le  Polyhistor 
i  de  Morhof  et  dans  les  Inventa  nova  antiquù 
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de  Pasch,  contient  des  détails  sur  plusieurs  cu- 
rieuses inventions  de  Tauteur;  il  traite  entre 
autres  de  la  navigation  aérienne. 
KrcT,  Jndenken  an  RoUceker  Celehrte* 

PEGGE  (Samuel),  antiquaire  anglais,  né  le 
à  novembre  1704,  à  Chesterfield,  mort  le  14  fé- 
vrier 1796,  près  de  cette  ville,  à  Whitlington.  II 
prit  ses  degrés  à  Cambridge,  et  devint  agréger 
du  collège  de  Siint-Jean.  Dès  qu'il  eut  reçu 
Tordi^tion,  il  fut  pourvu  d'un  bénéfice  dans  le 
Kent,  et  y  passa  vingt  ans,  occupé  de  conlinucll£s 
recherches  sur  l'histoire  et  les  antiquités  natio- 
nales. En  1751,  il  obtint  la  cure  de  Whitlington 
Toisine  de  Chesterfield  et  y  joignit  dans  la  suite 
les  revenus  de  deux  prébendes  et  de  quatre  bé' 
néfioes.  En  1 791 ,  l'université  d'Oxford  lui  adressa 
un  diplôme  de  docteur  en  théologie.  Il  apparte- 
nait à  la  Société  des  antiquaires.  On  cite  de  lui  : 
Dissertations  on  some anglo-saxon  remains; 
Londres,  1756,  in-4°;  —  An  assemblage  of 
coins  fabricated  by  authority  o/  the  archbt- 
shops  of  Canterbury;  ibid.,  1772,  in-4*;  — 
Fitz  Stephen*s  Descriptitin  of  the  city  of  Lon- 
don;  jbid.,  1772,  in-4'; —  The  Form  of  cury 
(l'Art  de  la  cuisine),  with  a  copions  index; 
Ùud.,  1780,  in-8%  d'après  un  manuscrit  du  qua- 
torzième siècle;  —  Annales  Elix  de  Twicken- 
ham,  monachi  ord.  Benedictini;  ibid.,  1789, 
in-4'»;  —  The  Life  of  Robert  Grossetete,  the 
bishop  of  Lincoln;  ibid.,  1793,  in-4''  :  à  cette 
Vie,  que  l'on  regarde  comme  un  chef-d'œuvre 
d'érudition  et  de  sagacité,  on  a  joint  les  Memoirs 
of  Roger  de  Wcsham,  bishof  of  Lichfield,  qui 
avaient  paru  en  1761  ;  —  Account  ofBeauchief 
abbey,  in  the  county  of  Devon;\biô,,  1801, 
Mi-4%  publié  par  Nicliols;   —  Anonymiana; 
Ibid.,  1809,  in-8'',  recueil  d'anecdotes  et  d'obscr- 
Talions  intéressantes.  Pegge  a  encore  fait  insérer 
cinquante  mémoires  dans  VArchxologia ,  sept 
dans  la  BibL  topogr.  de  Gough,  et  un  grand 
nombre  d'articles  dans  le  Gentteman's  Maga- 
zine (1746-1795).  Parmi  ses  ouvrages  inédits,  il 
a  laissé  :  English  historical  Dictionary  (  6  vol. 
in-(o\.) ;Monasticon  Cantianum  (2  vol.);  Glos- 
sarium  générale,  etc. 

Son  fils,  Pggge  (Samuel),  né  en  173.1,  lit 
partie  de  la  maison  du  roi,  et  composa  :  Curia- 
lia,  or  an  historical  account  oj  some  bran- 
ches of  the  royal  household  (1782-1806, 
5  part.  in-4°);  et  Anecdotes  of  the  english 
language  (1803,  1814,  in-8').  11  mourut  le 
22  mai  1800,  à  Londres. 

Centleman's  Magatin»,  t,  LXVI.  -  Chalmers,  Gene- 
ral biogr.  Diet.  -  Nichota,  UUrary  anecdûtes. 

PÈGmvÊiiN  (iliineHc),  troubadour  fran^is, 
né  à  Toulouse,  vers  1175,  mort  vers  1255.  Fils 
d*un  marchand  de  draps,  il  devint  de  bonne 
heure  éperdument  amoureux  de  la  femme  d'un 
bourgeois,  son  voisin  ;  sa  passion  le  rendit  poëte; 
il  renonça  à  la  profession  de  son  père,  et  se 
Toua  entièrement  à  la  science  du  gai  savoir. 
Obligé  de  quitter  sa  ville  natale,  à  la  suite  d'un 


I  duel  qu'il  eut  avec  le  mari  de  la  dame  qu^il  ai- 
I  mait,  il  alla  trouver  en  Catalogne  Guillaume 
Bergédan,  fameux  troubadour,  qui  IMntroduifit 
à  la  cour  d'Alphonse  IX  de  Castille.  Après  avoir 
passé  plusieurs  années  auprès  de  ce  prince,  qui 
in!  accorda  toute  sa  faveur,  il  se  rendit  en  1301 
à  la  cour  de  Boniface  111,  marquis  deMontferrat, 
et  ensuite  à  celles  des  marquis  d^Este,  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie,  tout  en  entretenant  des  rela- 
tions de  correspondance  avec  Alphonse  de  Cas- 
tille, Pierre  d'Aragon  et  le  comte  Raymond  VT 
de  Toulouse;  mais  il  se  lia  surtout  intimement 
avec  Guillaume  de  Malaspina,  préfet  de  Rome.  H 
a  écrit  des  poésies  amoureuses,  des  sirventes 
et  des  complaintes  sur  la  mort  de  plusieurs  sei- 
gneurs et  dames,  qui  l'avaient  protégé;  toutes 
ces  pièces,  dont  une  cinquantaine  nous  a  étécon* 
servée  dans  divers  manuscrits,  sont  remarquables 
par  la  finesse  des  pensées  et  l'élégance  du  lan- 
gage; les  complaintes  sont  particulièrement  in- 
téressantes par  de  curieux  détails  sur  les  moeun 
du  temps.  Six  des  pièces  de  poésie  de  Pégoilain, 
plus  des  fragments  de  huit  autres,  ont  été  po- 
bliées  dans  le  Choix  des  poésies  des  trouba- 
dours de  Baynouard. 

Histoire  lUtéraire  de  ta  France,  t.  XVIII.  p.  6M.  - 
DIez ,  Leben  und  ff^erke  der  Trovbadovrs. 

PEIGNÉ  (Etienne),  Htlérateur  français,  né 
en  1748,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  14  novembre 
1 822.  Il  fut  professeur  émérite  et  pensionnaire 
de  l'université.  Nous  citerons  de  lui  :  Précis  de 
la  Vie  de  Jésus- Christ,  avec  des  notes  (Paris, 
1821,  1822,  in-12),  revu  par  Cb.  Durozoir;  et 
Harpe  d'Israël^  ou  chants  de  la  Bible  par 
nos  meilleurs  poètes  (ibid.,  1828,  2  vol.  in-8*). 

Un  parent  du  précédent,  A.  Peické,  a  égale- 
ment suivi  la  carrière  de  l'en-seignement  et  a 
publié  un  grand  nombre  de  livres  utiles  ou  élé- 
mentaires, entre  autres  une  Méthode  de  lecture 
(1831);  une  Grammaire  française  (1833);  un 
Dictionnaire  de  toutes  les  communes  de 
France  (1838,  in-12),  souvent  réimprimé;  un 
Dictionnaire  latin-français  (  1848,  in-S"),  etc. 

.  Mahul ,  Annuaire  nécrotog.,  IWI.  —  JJttér.  françttite 
contemp. 

PEiGNOT  (Etienne-Gabriel),  bibliographe 
et  littérateur  français,  né  le  15  mai  1767,  à  Arc 
en  Barrois,  mort  le  14  août  1849,  à  Dijon.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  embrassa  la  pro- 
fession d'avocat  qu'il  exerça  pendant  quelques 
années  à  Besançon.  En  1791,  il  fit  partie  de  la 
garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI.  Nommé 
sous  le  Directoire  bibliothécaire  près  l'école  cen- 
trale de  la  Hante-Saône ,  il  devint  sons  l'empire 
principal  du  collège  de  Vesoul,  puis  inspecteur 
de  la  librairie  à  Dijon.  En  1815,  il  rentra  da» 
l'université  comme  proviseur  du  collège  de  Dijon, 
et  échangea  cet  emploi  contre  celui  d'i'nspi'ctcar 
de  l'académie  dont  cette  ville  est  le  cheflieu. 
Il  éUit  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France.  Peignot  fut ,  au  rapport  de  M.  Qué- 
•rard,  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  lalwrieux 
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bibliographes  de  ce  siècle.  Les  nombreux  oa- 
Trages  qu'il  a  écrits,  tirés  la  plupart  à  petit 
nombre,  formeraient  à  eux  seuls  uue  petite  bi- 
bliothèque des  plus  curieuses  ;  on  en  trouvera 
la  longue  nomenclature  dans  La  France  litté- 
raire, et  nous  ne  rapporterons  ici  que  les  plus 
intéressants,   classés    |)ar  ordre  de  matières. 
I.  LrrrÉRATciiE.  Opuscules  philosophiques  et 
poétiques    du    frère  Jérôme;  Paris,    1796, 
in- 18,  premier  ouvrage  de  l'auteur;  Bagatelles 
poétiques  et  dramatiques  (I80t,  in^**);  Prin- 
cipes élémentaires  de  morale  (  Besançon,  1809, 
1833,  in-12);  Le  Nouvelliste  des  campagnes 
(Dijon,   1816,  in-8°).  —  II.   Philologie.  He- 
marques  sur  le  Dictionnaire  de  V Académie 
(1S07,  inS^)  ;  Amusements  philologiques  ou 
variétés  en  tous  genres,  par  G.  P.  Philom- 
neste  (Paris,  1808,  in-8°);  complètement  re- 
fondus en  1823,  puis  en  1842,  ils  contiennent 
ane  poétique  curieuse,  les  découvertes  anciennes 
et  raoderaes,  les  chants  ou  cris  des  oiseaux,  une 
notice  sur  les  emblèmes,  etc.  ;  Mélanges  litté- 
raires,   philologiques   et    bibliographiques 
(Paris,  .1818,  in-6^);  recherches  sur  Tétymolo- 
f^e  des  noms  propres  des  rois  et  reines,  snr  les 
langues  et  ouvrages  polyglottes,  etc.  ;  Essai  sur 
roriginede  la  langue  française  (1835,  !q-8«). 
~  ni.  Abchéologie.  Essai  sur  Vhistoire  du 
parchemin  et  du  vélin  (1812,  in-S"*)  ;  Recher- 
ches sur  la  Danse  des  morts  et  sur  V origine 
des  cartes  à  jouer  (1826,  in-8«,  fig.)  ;  Tableau 
de  mœurs  au  dixième  siècle  ou  la  Cour  et  les 
Lois  de  Howel  le  Bon,  de  907  à  948  (1832, 
gr.  in-8**),  faisant  partie  de  la  Collection  des 
anciens  monuments  de  notre  histoire  ;  Villustre 
Jacquemart  de  Dijon  (1833,  in-8*);  Histoire 
du  charivari,  par  le  docteur  Catybariat,  de 
Saint'Fl<mr  (1833,  in-8')  ;  Essai  sur  la  reliure 
des  litres  <1834,  in-8*  fig.);  Recherches  sur 
les  autographes  et  sur  Vautographie  (lh36, 
in-8»);  Sur  te  luxe  des. Romains  (1837,  in-8*). 
—  IV.  HisToiae  et  Biographie.  De  la  maison 
royale  de  France  (1815,  in-8%  pi.),  et  Précis 
chronologique  du  règne  de  Louis  XVI II  (1816, 
ia-8^),  réimpr.  ensemble  sous  le  titre  â' Abrégé 
dtCkistoire  de  France  (1819,  in-8«');  Testa- 
ient de  Louis  XVI  (1816)  et  Testament  de 
Marie^ntoinette  (\t\6)\  Recherches  sur  les 
ouvrages  de  Voltaire  (1817,  in-8*»);   Précis 
historiqtte  et  analytique  des  pragmatiques, 
concordats,  etc.,  relatifs  à  la  discipline  de 
l'Bglisede  France  (1817,  in-8o);  Recherches 
iur  la  vie  et  les  ouvragés  de  La  Harpe  (1820, 
itt-12);  Essai  sur  les  hivers  les  plus  rigou- 
reux jusqu'en  1820  (1821,  in-8");  Documents 
sur  le$  dépenses  de  Louis  XIV  (1827,  in-S"), 
concernant  les  bâtiments  royaux,  les  gratifica- 
Ijons  et  pensions,  les  monuments,  etc.;  Choix 
«  testaments  anciens  et  modernes  (1 829, 2  vol. 
«^-S* ,  avec  des  détails  historiques  el  des  notes  ; 
l(&:herch€s  historiques  sur  la  personne  de 
J^vs-Christ,  sur  celle  de  Marie,  etc.  (1829, 


in-S'),  et  sur  leurs  antiques  poHraits  ;  Précis 
de  la  maison  d'Orléans  (1830,  in-8")  ;  Recher- 
ches sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Bernard 
de  La  Monnaye  (1832,  in-8'');  Essai  sur  la 
liberté  d*écrire  chez  les  anciens  et  au  moyrn 
d^6(1832,  in-8*),  suivi  d*un  tableau  de  Timpri- 
mené  et  d'une  chronologie  des  lois  de  la  presse; 
Pradicatoriana  (1841,  in-8^),  révélations  amu- 
santes sur  les  prédicateurs,  entremêlées  d'extraits 
de  sermons  bizarres  et  burlesques;  Le  Livre 
des  singularUés  (1841,  io-S'').  —  Y.  Bibuo- 
GRAPHiE.  Petite  Bibliothèque  choisie  (1800, 
in-8^  ),  catalogue  raisonné  d'ouvrages  propres  à 
former  une  collection  peu  volumineuse;  Ma- 
nuel bibliographique  {i%0\  y  mV),  essai  sur 
les  bibliothèques  anciennes  et  modernes,  sur  la 
connaissance  des  livres,  sur  les  sources  à  con- 
sulter, etc.  ;  Dictionnaire  raisonné  de  biblio- 
logie  (1802,  2  vol.  in-8^},  avec  un  Supplément 
(1804,  in-8'');  ce  recueil,  important  et  utile,  fruit 
de  douze  années  de  travail,  peut  être  regardé 
comme  une  espèce  d'encyclopédie  littéraire,  bi- 
bliographique et  typographique;  il  a  été  repfo- 
duit  presque  en  entier  dans  le  Manuel  du  bi» 
bliothécaire  de  M.  Namur,  deLouvain;  Dic- 
tionnaire des  principaux  livres  condamnés 
au  feu,  supprimés  ou  censurés  (1802,  2  vol. 
in-8°)  ;  Essai  de  curiosités  bibliographiques 
(1804,  in-8°);  Bibliographie  curieuse  (1808, 
in-8°),  notice  des  livres  imprimés  à  petit  nombre  ; 
Répertoire  de  bibliographies  spéciales,  cu- 
rieuses et  instructives  (1810^  iB-8<*),  avec  la 
liste  de  tous  les  anas;  Répertoire  bibliogra- 
phique universel  (1812,  in-8°);  Traité  du 
choix  des  livres  (1817,  in-8'),  réimpr.  avec 
beaucoup  d'additions  sous  le  titre  de  Manuel  du 
bibliophile  (1823,  2  vol.  in-S");  Variétés,  No- 
tices et  Raretés  bibliographiques  (1822,  in-S"); 
Catalogue  d'une  partie  des  livres  composant 
la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne  au 
quinzième  siècle  (1830,  1341,  in-8'');  —  Plu- 
sieurs éditions  sont  dues  aux  soins  de  Peigoot, 
notamment  V Histoire  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  ô'OVmerMaiWsiTd  (1828, 1835,  in-8«)  et  le 
Voyage  de  Piron  à  Beaune  (1881).  Il  est  en- 
core auteur  d'un  grand  nombre  de  dissertations, 
de  notices  on  d'articles  insérés  dans  divers  jour- 
naux ou  recueils,  tels  que  la  9*  édit.  du  Dicl.  hist, 
deChaudon  et  Delandine,  la  Biographie  des  frères 
Michaud,  les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Dijon, 
le  Voyage  pittoresque  en  Bourgogne  (1833- 
1835,  2  vol.),  etc.  Enfin  il  a  laissé  plus  de  cin- 
quante ouvrages  manuscrits,  déposés  à  la  biblio- 
thèque de  Dijon,  et  dont  quelques-uns  Boéritenl 
d'être  signalés ,  comme  une  volumineuse  C/iro- 
nique  de  Vexécution  des  jugements  criminels 
jusqu'en  1789,  une  Histoire  des  imprimeries 
clandestines  et  particulières,  plusieurs  biblio- 
graphies  raisonnées,  relatives  à  l'inquisition, 
aux  cheveux,  anx  pamphlets,  etc.,  et  un  Myrio- 
biblon  français,  on  résumé  de  cinquante  ans  de 
lecture  (15  ou  20  vol.  in-8'').  On  a  faussement 
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G.  Pefgnot,  Notice  dês  ouvrages,  UaU  imprimés  «m« 
wuKMscriU»  de  G,  P. .-  ParU,  <8M,  In-S*  (M.  Quérard  y  a 
releré  quelques  oublis  probablement  Tolontalrea).  — 
lUbbe.  Biogr.  utUv.  et  portât,  deâ  Contemp.  —  Qnérard, 
La  France  liUer.  —  Brunet,  Manuel  du  Uàrairc. 

PBiRCB  {James  ),  controyerûste  anglais,  né  en 
1674,  à  Londres,  mort  lé  30  mars  1720,  à  Exeter. 
Par  les  soins  de  son  tuteur  ,MaUhew  Mead,  pasteur 
à  Stepney,  il  fit  de  bonnes  études  en  Hollande 
et  s'y  lia  d'amitié  avec  Adrien  Reiand.  Son  talent 
pour  la  prédication  le  fit  choisir  en  1713  comme 
ministre  d'une  église  non  conformiste  d'Exeter. 
Parmi  ses  nombreux  écrits,  ao^ourd'hui  com- 
plètement dénués  d'intérêt,  presque  tous  relatifs 
aux  querelles  religieuses  avec  la  haute  Église, 
on  remarque  ;  Vindicix  fratrum  dissentium 
in  Anglia;  Londres.  1710,  in-8»  ;  —  Defence 
of  the  dissenting  ministry  and  ordination  ; 
ibid.,  1717,  2  part,  in-8*;  —  Plain  Chris- 
tianity  defended;  ibid.,  1719-1720,  4  part 
in-S"*;  ~  Paraphrases  and  notes  on  the  Bpis- 
tles  ofS.  Paul  to  the  ColossianSy  Philippians 
and  Hebrews\  ibid.,  1725-1727,  3  vol.  in-4<*. 

Protett.  diss.  Maçaiina,  II.  —  HaUet,  FtuMnUjer- 
Mon,- Lond^  i7t6.  lQ-8*.  % 

PEIRESC  (  Nicolas -Claude  F4Bai  de  ),  an- 
tiquaire, philologue  et  naturaliste  français,  né  à 
Beaugensier,  en  ProTence,  le  1*'  décembre 
1580,  mort  à  Aix,  le  24  juin  1537.  Le  jeune 
Peiresc  terminait  à  Aix  ses  études  commencées 
chez  les  jésuites  d'Avignon ,  lorsqu'on  apporta 
à  son  père  une  médaille  d'Arcadius  trouvée  dans 
les  environs;  l'enfant  en  déchiffra  aussitôt  la 
légende  ;  pour  l'en  récompenser,  on  lui  donna 
deux  autres  médailles  et  quelques  livres  sur  la 
numismatique.  Tel  fut  le  point  de  départ  de  ce 
goût  pour  les  antiquités  et  les  collections,  qui 
s'étendit  à  presque  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines.  Peiresc  alla  ensuite  faire 
son  droit  à  l*université  de  Padoue  ;  mais  il  n'é- 
tait pas  homme  à  s'enfermer  dans  une  étude 
unique,  et  l'Italie,  avec  toutes  ses  merveilles, 
suffit  à  peine  à  cette  soif  précoce  de  voir,  de  con- 
naître, de  collectionner.  Plus  tard,  le  président 
Du  Vair  l'emmena  à  Paris,  et  s'y  mit  en  rela- 
tion  avecdeThou,  Casaubon,F.  Pithou,  Papire 
Masson,  les  Sainte-Marthe,  les  Dupuy,  etc. 
L'année  suivante,  Peiresc  passa  en  Angleterre  k  la 
suite  de  l'ambassadeur  français  La  Boderie.  Il 
revint  par  la  Hollande,  et  grossit  encore,  dans 
les  deux  pays,  le  trésor  de  ses  relations  et  de 
ses  collections  scientifiques.  Cependant  sa  fa- 
mille voulait  le  mariera  une  riche  héritière  et  le 
faire  entrer  dans  la  magistrature,  où  les  Fabri, 
originaires  de  Pise  et  transplantés  en  Provence 
depuis  le  règne  de  saint  Louis,  comptaient  de 
nombreux  et  illustres  représentants.  Elle  ne 
réussit  qu'à  moitié  :  Peiresc  marié  à  la  science 
refusa  de  contracter  d'autres  liens,  et  son  titre 
de  conseiller  au  parlement  d'Aix  a  moins  con- 


tribué à  sa  renommée  que  celui  de  procureur 
général  de  la  littérature ,  que  Ba>ie  lui  a  dé- 
cerné. 

En  effet,  à  partir  de  ce  moment,  Peiresc,  libre 
d'engagements  domestiques,  possesseur  d'une 
grande  fortune  (l),  fit  de  sa  maison  d'Aix  le 
centre  d'une  correspondance  qui  embrassait , 
outre  l'Europe,  le  Levant,  les  États  Barbaresques 
et  jusqu'à  la  Mongolie,  et  le  foyer  de  tous  les 
grands  travaux  d*érudition,  à  une  époque  où  la 
centralisation  monarchique  n'avait  pas  encore 
absorbé  dans  la  capitale  le  libre  mouvement  des 
études.  CTest  là  qu'arrivaient  de  tous  côtés  des 
manuscrits,  des  iiyres  rares,  des  plantes  et  des 
animaux  peu  connus  ;  c'est  de  là  que  partit  à 
son  tonr,  pendant  nn  quart  de  siècle,  l'initia- 
tive de  toutes  les  grandes  idées  scientifique». 
Car  le  possesseur  de  tous  ces  trésors  n'avait 
rien  à  lui  :  son  argent,  ses  collections,  son 
temps,  ses  travaux  mêmes  étaient  à  qui  voulait 
les  prendre.  11  en  résulte  qu'il  n'a  presque  rien 
publié  par  lui-même,  et  qu'au  lieu  de  donner 
la  liste  de  ses  ouvrages,  le  biographe  de  Peiresc 
a  le  droit  et  le  devoir  d'enregistrer  ici  toutes  les 
œuvres  dont  il  a  été  le  patron,  Tanxiliaire  ou  le 
propagateur. 

Entre  autres  services  que  l'on  doit  à  Peiresc, 
M.  Giraud  (2),  que  nous  abrégeons,  signale  : 
1<»  le  projet  de  réunion  des  géographes  grecs 
en  un  seul  corpus  ;  —  2^  la  mise  en  circulation 
du  premier  manuscrit  connu  en  France  des  ^^ • 
sises  de  Jérusalem^  celui  du  Vatican  ;  —  3'  les 
encouragements  donnés  à  la  publication  de  la 
Polyglotte  de  le  Jay  ;  •»  4*  la  première  vérifi- 
cation de  la  découverte  d^Barvey  sur  la  circula- 
tion du  sang;  —  5*  le  plan  d'un  canal  de  Pro- 
vence passant  à  Aix,  dont  la  première  idée  ap- 
partient à  Adam  de  Crapone;  —  6*  de  précieuses 
recherches  sur  les  papyrus  égyptiens  ;  —  7*  les 
premières  collections  de  manuscrits  cophtes, 
arabes,  samaritains;  ^  8"  la  propagation  des 
théories  de  Galilée  et  de  Kepler  ;  —  Q"*  la  pen- 
sée de  composer  l'histoire  des  croisades  d'a- 
près les  historiens  arabes,  et  celle  de  réunir  les 
iiistoriens  byzantins  et  les  livres  épars  des  Ba- 
siliques. Ajoutons  que  ce  fut  lui  qui  indiqua  et 
procura  à  Bergier  la  carte  de  Peutinger  pour 
son  Histoire  des  grands  chemins  de  VEm* 
pire  romain ,  qui  détermina  Spalman  à  com- 
poser son  Glossaire  archéologique  et  Grotius  à 
écrire  son  beau  livre  Vu  droit  de  la  guerre  et 
de  la  paix»  11  ne  tint  pas  à  Peiresc  que  les  fa* 
meux  marbres  dits  d^Arundel,  qui  font  aujour- 
d'hui l'orgueil  du  Musée  britannique,  n'appar- 
tinssent à  la  France.  Découverts  à  Smyme  par 

(1)  Cependant  Baliac,  louant  dans  one  lettre  écrite  aprts 
la  mort  de  Petmc,  «  cette  générosUé  qui  n'avait  été  ni 
bornée  par  la  mer  ni  enfermée  en  deçà  dea  Alpes,  mala 
qal  avait  semé  ses  faveurs  et  aca  eoortolales  de  tons 
côtés,  »  ajoutait  •  «  Dans  une  fortune  asseï  médiocre,  il 
avait  1rs  pensées  d*nn  grand  selgpenr;  et.  aans  l'amitié 
d'Auguste,  Il  ne  lalnsalt  pas  d'être  Mœeenaa.  » 

(I)  Notice  sur  Fabrot  ;  AU,  1BS8.  Ui-S*. 
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un  des  agents  qa'il  entretenait  en  Europe,  en 
A>ie  et  jusque  dans  le  Nouveau  Monde,  achetés 
pour  lui  au  prix  de  500  louis,  ils  allaient  lui  être 
expédiés  lorsque,  dit  Gassendi,  par  on  ne  sait 
quelle  roanceuvre ,  l'agent  français  fut  jeté  en 
prison,  et  le  grand  seigneur  anglais  devint  pro- 
priétaire de  ce  magnifique  trésor.  L'histoire  na- 
turtflle  doit  aussi  beaucoup  à  Peiresc,  qui  accli- 
mata en  France  le  chat  d'Angora,  le  papyrus 
dt{!}fpte ,  le  laurier-rose ,  diverses  espèces  de 
jasmins,  de  iilas,  de  yignes,  etc.  Louis  XIII  le 
récompensa,  par  le  don  d'une  abbaye,  de  la 
réponse  adressée  par  lui  à  un  secrétaire  de  l'ar- 
chiduc de  Flandre ,  qni  avait  fait  descendre  la 
maison  d'Autriche  de  Pharamond  par  les  mAles, 
théorie  dont  la  conséquence  était  la  dévolution 
du  royaume  de  France  au  roi  d'Espagne  par  droit 
de  succession.  La  postérité  lui  saura  plus  de  gré 
divoir  écrit  à  tous  ses  amis  de  Rome  en  faveur 
de  Galilée,  prisonnier  et  persécuté. 

Peiresc  mourut  à  cinquante*six  ans,  entre  les 
bras  de  Gassendi,  son  ami  et  son  principal  bio- 
graphe. Son  éloge  fut  prononcé  à  Rome  par 
ordre  du  pape  Urbain  VIII,  et  l'on  a  imprimé 
à  la  suite,  sons  le  titre  de  Panglossia^  les  pièces 
eo  quarante  langues,  témoignages  des  regrets 
que  sa  perte  avait  inspirés  à  la  république  des 
lettres.  Pené^t  que  le  tombeau  élevé  dans  la 
ville  d'Aix  a  Peiresc  tombait  sous  le  marteau 
rerolotionnaire ,  un  grand  seigneur  écossais, 
lurd  Bocban,lui  érigeait  un  monumenten Ecosse. 
H  méditait  aussi  de  consacrer  un  autre  monu- 
ment i  sa  mémoire  :  c'était  la  publication,  sou- 
vent projetée,  et  que  la  France,  nous  l'espérons, 
n'abandonnera  pas  k  des  mains  étrangères,  d'un 
rboix  de  ses  manuscrits  et  de  son  immense 
correspondance  disséminée  en  France,  en  Italie, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  etc.  Pour  ne  parler 
qiie  de  ce  qui  existe  en  France,  après  bien  des 
Partes,  et  entre  autres  la  destruction  d'une 
partie  des  lettres  de  Peiresc  par  sa  nièce,  qui 
^Vn  servait  pour  faire  des  papillottes  ou  des 
couches  à  vers  à  soie,  il  reste  encore  de  ses 
papiers:  à  Carpentras,  86  vol.  in-fol.,  dont  dix 
de  correspondance;  »  à  Aix,  14  vol.,  dont  la 
table  a  été  donnée  par  M.  Giraud  à  la  suite  de 
^  iVo(tce  sur  Fabrot;  —  à  Montpellier, 2  vol. 
in-fol.;-.  un  certain  nombre  à  Nîmes  et  à  Avignon 
parmi  les  manuscrits  Séguier  et  Calvet.  Enfin  la 
BiUiothèqae  impériale  en  possède  14  vol.  in-fol., 
dont  dix  de  correspondance;  le. reste  contient 
divers  travaux  sur  les  antiquités,  les  monnaies, 
les  mathématiques,  les  poids  et  mesures  (1). 

Quelques  lettres  de  Peiresc  ont  été  publiées 
dans  divers  recueils  français  et  étrangers.  Le 
président  Fauris  de  Saint-Yincéns  en  a  donné 
UQ  certam  nombre  dans  le  Magasin  encyclopé' 

W  fou.  dans  le  Journal  de  rinuiruUiwn  publique  da 
tt  déctmbre  isit  nu  Rapport  au  ministre  sur  Us  ma- 
nmerUt  de  Peirese,  fuir  M.  RaTaluon.  Il  existe  au  Bri- 
Utk  JfuteiaR,  dans  le  fonds  de  sir  Haot  Sloane.  u*  767, 
na  Catalogne  de  près  de  700  mannscrlts  ayant  appartenu 
s  Pelmc. 
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diçuey  réunies  pins  tard  en  1  vol.,  Pontier,  Aix, 
1816,  in-8^  On  a  encore  tiré  des  manuscrits  de 
Peiresc  la  matière  de  plusieurs  publications,  telles 
qne  les  Lettres  d*Holstemus  ,  par  Boissonade, 
en  1817;  —  celles  de  Rubtnis  par  Gachard, 
Bruxelles,  1839;  —  enfin  celles  de  Malherbe  pu- 
bliées en  1822  par  le  libraire  Biaise,  qui  les  in- 
diquait naïvement,  dans  sa  préface,  comme 
adressées  à  un  sieur  de  Peyresg. 

E.J.-B.  Rathert. 

0.  GasaendI,  FUa  If,  Ci.  Fahrieii  de  Peiresc,  V  édi- 
tion ;  U  Baye,  ISM,  ln-4«.  —  Reqnler,  Vie  éé  Peiresc  ; 
Paria,  HTO,  In-il.  Cest  une  traduction  tocoœplète,  et 
aouvent  Lnfldèie,  de  l'ouvrage  précdtlent. 

PELAGE  (Pelagius)^  fameux  hérésiarque, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle, 
mort  an  cinquième.  La  date  précise  de  ki  nais- 
sance et  celle  de  la  mort  de  Pelage  sont  incon- 
nues. On  ne  sait  rien  de  l'homme,  de  ses  pre- 
mières années,  de  son  éducation  et  des  diverses 
vicissitudes  de  sa  vie.  Il  fut  le  fauteur  et  le  prin- 
cipal interprète  d'une  doctrine  qui  agita  long- 
temps l'Église ,  contre  laquelle  saint  Augustin  et 
saint  Jérôme  s'élevèrent  avec  énergie,  qui 
provoqua  la  réunion  de  neuf  conciles  dans  l'es- 
pace de  sept  ans  et  oti  la  subtilité  des  contro- 
verses se  mêla  à  de  singulières  violences.  L'his- 
toire de  Pelage  est  l'histoire  d'une  doctrine,  c'est 
un  chapitre  intéressant  de  l'histoire  de  l'Église. 

Pelage  était,  dit-on,  originaire  de  Bretagne  et 
moine,  homme  instruit  du  reste  et  de  mœurs  irré- 
prochables. Vers  l'année  400,  il  était  à  Rome,  où 
il  écrivait  et  dogmatisait  avec  une  liberté  toute 
philosophique,  et  sans  exciter,  à  ce  qu'il  parait, 
aucun  trouble.  C'est  sur  le  terrain  du  péché  ori- 
ginel, du  libre  arbitre  et  de  la  grftce  que  Pelage  por- 
tait la  discussion.  Voici  les  thèses  qu'il  soutenait. 
Il  estimait  qu'il  était  contraire  à  la  justice  divine 
de  faire  peser  sur  tout  le  genre  humain  la  faute 
d'un  seul  coupable;  qu'Adam  seul  répondait  de 
la  désobéissance  qu'il  avait  commise  ;  qu'au  reste, 
ce  n'était  pas  en  punition  de  cette  faute  qu'Adam 
était  mort,  mais  par  la  nécessité  de  sa  nature,  qu'il 
était  né  mortel,  et  qu*eût-il  vécu  sans  péché,  il 
n'en  aurait  pas  moins  accompli  sa  loi  ;  qu'il  n'y  a 
donc  pas  de  péché  originel,  et  que  les  enfants  en 
naissant  sont  dans  le  même  état  qu'Adam  et  Eve 
avant  le  péché;  que  ce  péché  même  de  nos  pre- 
miers parents  ne  vient  que  d'un  mauvais  usage 
de  leur  liberté,  et  que  tous  leurs  descendants, 
mortels  comme  eux  par  la  condition  de  leur 
nature,  naissent  purs  et  sans  péché,  mais  ca- 
pables d^en  commettre  parce  qu'ils  sont  doués 
du  libre  arbitre;  que  tous  les  hommes,  naissant 
ainsi  sans  aucune  tache,  peuvent  vivre  dans  le 
bien  et  la  vertu,  et  garder  fidèlement  leur  pu- 
reté originelle;  car  il  ne  dépend  que  de  leur  vo- 
lonté de  se  mamtenir  toujours  dans  cette  première 
intégrité  de  la  nature,  la  loi  qui  est  gravée  au 
fond  de  leurs  consciences  leur  proposant  d'elle- 
même  tout  le  bien  que  Dieu  leur  commande  par 
la  loi  révélée. 

On  comprend,  sans  que  nous  ayons  besoin 
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<J'\  insi:^ter,  riinrncnsc  portée  de  ces  opinions.  ! 
Si  la  nature  humaine  n'est  pas  souillée  d'une  > 
tacke  originelle,  à  quoi  bon  le  baptême  et  la 
rédemption?  £st-il  besoin  que  le  Christ  s'immole 
pour  racheter  rhumanité  et  la  réconcilier  même 
avec  Dieu  ?  Qu'il  le  voulût  ou  non,  Pelage  coupait 
les  racines  mêmes  du  christianisme. 

Il  n*est  guère  de  maîtres  qui  ne  trouvent 
quelque  disciple.  Celestius,  d'abord  avocat  puis 
moine,  s'attacha  à  Pelage  et  mit  au  service  de 
ses  idées  les  ressources  d'un  esprit  subtil  et 
d'un  cœur  ardent.  ! 

En  409 ,  Pelage  et  Celestius  quittent  Rome.  ! 
Le  maître  laisse  son  disciple  à  Carthage,  et  s'em- 
barqne  pour  Jérusalem.   Les  nouveautés  ensei- 
gnées par  Celestius  se  répandirent  rapidement.  < 
Le  clergé  s^en  émut  et  le  diacre  Paulin  adressa  { 
à  révêqne  Aurelius  deux  libelles  où  il  accusait  i 
Celestius.  Aurelius  réunit  un  concile  à  Car- 
thage  (4 12),  où  rhérétique  fut  appelé.  On  y  donna 
lecture  de  sept  articles  qui  ont  résumé  la  doctrine 
du  disdple  de  Pelage  (1). 

Celestius  se  défendit  sans  vigueur,  prit  des 
détours,  invoqua  rautorité  d'évêques  qu'il  re- 
fusa de  nommer,  cherciia  des  équivoques ,  nia 
qu'il  fût  hérétique,  et  affirma  qu'il  avait  toujours 
dit  que  les  enfants  ne  pouvaient  se  passer  du 
baptême.  Frappé  d'excommunication ,  il  appela 
de  cette  sentence  au  saint- siège  apostolique,  et 
se  rendit  de  Carthage  à  Éphèse,  où  il  exerça  les 
fonctions  du  sacerdoce.  Saint  Augustin  prit  alors 
la  plume  et  écrivit  deux  ouvrages  pour  réfuter 
les  opinions  pélagiennes  (2). 

Pendant  que  Celestius  était  condamné  h  Car- 
thage, Pelage  travaillait  à  répandre  sa  doctrine 
en  Palestine.  U  gagna  d'abord  la  confiance  de 
saint  Jérôme;  mais  cette  liaison  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  et  les  deux  anciens  amis  écri- 
virent presqu'en  même  temps  à  Carthage  à  une 
jeune  Romaine  d'une  grande  piété  nommée  Dé- 
métriade,  l'un  pour  insinuer  ses  opinions,  l'autre 
pour  les  combattre.  Ces  deux  années  414  et  41 5 
virent  naître  un  grand  nombre  d'écrits  dirigés 
contre  Pelage.  C'est  d*al)or(l  le  livre  De  nalura  et 
gratia  de  saint  Augustin,  où  Tévèque  d'Hippone 
essaye  de  concilier  cn^^ombie  la  nature  et  la  grâce; 
puis  le  traité  De  per/eclionehominis,  où  le  même 
auteur  s'attache  à  prouver  que  la  perfection  de  la 
justice  humaine  ne  peut  être  atteinte  par  les 
seules  forces  de  la  nature  ;  enfin  la  lettre  de  saint 

U)  Celestius,  <tisalt-*n,  xTtU  oaé  «outralr  ft  enselKner 
1*  qa'AdamavaU  été  créé  morlrl,  en  »orie  que.  suit  qu'il 
pc^cliût, ftoU  qu'il  ne  pt-chftt  paK,  il  devait  mourir;  i«  que 
le  péclié  (lV\ilani  n'a  nui  qu'il  lui  scui^  et  non  nu  i;pnre 
hQ:r.aln;  3*qne  les  cnfAnti  qui  naissant  sont  dans  le  même 
clat  qu'Adam  avant  sou  péctié;  4*  que  la  mort  oa  le  péché 
d'Ad-im  n'eal  pas  cause  de  la  niort  de  tous  les  iiommes 
ni  la  ré^urrectton  de  Jésu^-Chrlst  cause  de  la  résurrec- 
tion de  tous  les  hommes  ;  !•  qoe  la  lot  naturelle  condoU 
au  royaume  des  deux  comme  rÉTanglIei  •*  que  même 
a\anr  la  Tenue  de  JcsuS'Christ  U  7  a  eu  drs  hommes  Im- 
peccables ;  70  que  les  enfaDts  nsorts  sans  baptême  ont  la 
Tie  étemelle. 

(«)  Cen  deux  ouvrages  sont  :  De  peecatortim  VMritU  et 
remiuloM  en  trois  Uvreti,  et  un  livre  De  spiritu  et  lUteret. 
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Jérôme  h  Cft^siphon  et  le  dialogue  du  même 
entre  Atlicus  el  Critobula,  où  saint  Jérôme  met 
aux  prises  un  catholique  et  un  pélagien ,  et  ^'ef- 
force  de  réfuter  ce  dernier.  Kn  même  temps 
Paul  Orose  lisait  partout  la  lettre  que  l'évêqoe 
d'Hippone  avait  écrite  à  .<;aint  Hilaire  contre  les 
ennemis  de  la  gr&ce  et  du  péché  originel.  Jean, 
évoque  de  Jérusalem,  appela  Orose  et  Pelage  à  un 
synode  de  prêtres  réunis  par  ses  ordres  pour  ju- 
ger le  débat  Pelage  récusa  avec  fermeté  rauto- 
rité de  saint  Augustin,  et  Orose  n'ayant  pas  osé 
l'accuser  nettement,  il  fat  décidé  que  la  question 
serait  remise  à  la  décision  du  pape  Innocent  II. 
Cependant  Orose  agit  sous  main,  écrit  contre 
Pelage  et  suscite  contre  lui  deux  accusateurs. 
Héros  et  Lazare,  tous  deux  chassés  de  lenrs  esè- 
chés  des  Gaules. 

Un  concile  se  tint  à  Diospolis.  Soit  que  Péla^ 
y  ait  fait  quelques  concessions,  soit  que  «  ce  misé- 
rable concile,  »  comme  l'appelle  saint  Jérôme,  ait 
été  dupe  ou  complice  (1),  le  prétendu  héré- 
tique en  sortit  absous.  On  lui  objectait  les  thè5fs 
posées  par  Celestius  ;  sans  les  désavuuer,  il  dé- 
clara qu'il  n'avait  pas  à  répondre  do  lanpge 
d'aotrui.  Fort  de  la  sentence  d'absolution  qu'il 
avait  obtenue.  Pelage  continua  à  répandre  ^*^ 
doctrines.  Les  intrigues  d'Héros  et  de  Lazare  ob- 
tinrent que  la  question  fût  examinéedans  un  noa- 
veau  concile  (416).  Théodote,  évêq<ii  d'Anltoche, 
le  présidait.  Les  excès  des  pélagiens,  les  vio- 
lences qu'ils  essayèrent,  dit-on,  contre  saint  Jé- 
rôme rendaient  nécessaire  l'intervention  de  ce 
nouveau  concile.  Pelage  y  fut  excommunié  et 
ses  doctrines  solennellement  condamnées.  Un  noti- 
yeau  concile  se  réunit  encore  à  Jérusalem  par  les 
soins  d'Orose.  Il  ne  paraît  pas  quo  Pelage  y  ait  as- 
sisté,  mais  quoique  absent  il  fut  excommunié  |K)fir 
ta  seconde  fois,  et  l'arrêt  du  concile  fut  en«o}é 
au  pontife  romain  Innocent  II,  avec  prière  de  le 
confirmer  par  son  adhésion  :  «  Quiconqne,  y  li- 
sait-on ,  soutient  que  la  nature  humaine  four- 
nit les  moyens  de  triompher  du  péché  et  de  rem- 
plir les  commandements  de  Diea ,  et  de  cette 
manière  se  pose  en  adversaire  de  la  grâce  ;  que 
les  petits  enfants  n'ont  pas  besoin  du  baptême 
pour  acquérir  le  salut  et  être  délivrés  de  la  per- 
dition, qu'il  soit  anathème.  > 

Dans  cette  même  année  416,  un  nouveau  con- 
cile se  tint  à  Milève.  Tous  les  cvêqiies  de  5a- 
I  midie,au  nombre  de  soixante  et  un ,  y  accouroreoL 
Lliérésie  de  Pelage  y  fut  encore  condamnée,  et 
une  lettre  synodale  fut  envoyée  au  pape  Inno- 
cent. Saint  Augustin,  au  nom  de  cinq  évéques, 
écrivit  aussi  au  même  pape.  C'était  comme  une 
lettre  familière,  où  il  expliquait  en  détail  toute 
ralTairè  de  Pelage ,  priant  Innocent  de  le  faire 
venir  à  Rome  pour  l'interroger  exactiMnent.  Le 
pape  répondit  en  excommuniant  solenncllemenl 
Itiérétiqoe. 
Ces  condamnations  successives  étaient  faites 

(1)  Saint  Augnst.  De  tft$Ui  PeiogU. 
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pour  eOrayer  un  cœur  plus  ferme  que  celui  de 
Pela;;e.  Xi  essaya  dès  lors  de  séparer  sa  cause 
de  celle  de  Celestius,  et  envoya  à  lunoceot  une 
profession  de  foi  fort  habilement  conçue.  Il 
j  éoumérait  comptaisamment  les  dogmes  aux- 
quels il  soumettait  humblement  sa  raison,  se 
défeiidait  de  plusieurs  hérésies  dont  personne 
De  songeait  à  Taccuser,  et  glissait  quelques  lignes 
assez  vagues  sur  celles  qu'on  lui  imputait  In- 
Bocent  avait  été  remplacé  par  Zosime  sur  le 
siège  pontifical  quand  la  lettre  de  Pelage  arriva 
à  Rome.  Celestius,  de  son  côté  «en  apprenant  la 
mort  d'fnnocetit  se  rendit  à  Rome,  et  envoya  au 
nouveau  pape  sa  profession  de  foi.  Il  s'y  justi- 
fiait longuement  de  ce  dont  personne  ne  l'avait 
jamais  accusé,  et  s'expliquait  ainsi  au  sujet  du 
baptême  :  «  Les  enfants,  disait-il,  doivent  être 
baptî^s  en  rémission  de  leurs  péchés,  selon  la 
règle  de  l'Église  universelle.  Mais,  ajoutait-il,  si 
DcHià  admettons  le  baptême  des  enfants  en  ré- 
mission des  péchés ,  ce  n'est  pas  que  nous  re- 
connaissions la  transmission  du  péché;  cela  est 
tout  à  fait  contraire  à  l'esprit  du  catholicisme, 
parce  que  le  péché  ne  naît  pas  avec  l'homme , 
parce  que  le  péché  n'est  pas  une  faute  de  la 
natare,  mais  de  la  volonté.  » 

Zosime  parut  un  instant  être  gagné  à  la  cause 
àe  Pelage.  Après  une  conférence  tenue  à  Rome, 
il  écrivit  aux  évêques  d'Afrique  une  lettre  où  il 
lajâi^it  percer  sa  sympathie  pour  le  moine  bre- 
ton ,  et  récriminait  amèrement  contre  ses  accu- 
sateurs et  en  particulier  contre  Héros  et  Lazare, 
qu'il  appelait  des  tourbillons  et  des  tempêtes 
dePÉglise.  «  Neconnaissiez-vous  pas,  disait-il, 
leur  vie  et  leur  condamnation?...  Il  ne  convient 
pa^  à  Tautorité  épiscopale  et  surtout  à  votre  pru- 
dence de  s'arrêter  à  de  vaines  rumeurs.  Celes- 
tîo>  et  Pelage,  dans  leurs  lettres  et  leurs  pro- 
fib'^ions  de  foi  sont  aux  pieds  du  saint-siége;  où 
e^t  Héros,  où  est  Lazare,  ces  hommes  infâmes 
et  .mouillés  de  crimes? Tout  vent  qui  arrive  à  vos 
oreilles  n'est  pas  le  messager  de  la  vérité....  Soyez 
persuadés  que  ces  hommes  qu'on  accuse  n'ont  ja- 
D»aisces{>é  d'appartenir  à  la  vérité  catholique  (t).  » 

Les  évêques  d'Afrique,  après  avoir  supplié  le 
pape  de  ne  rien  changer  à  l'état  des  choses,  s'as- 
semblèrent en  concile  à  Carthage,  au  nombre  de 
àtux  cent  quatorze,  et ,  loin  de  flécliir  devant 
iopinion  du  pape,  condamnèrent  de  nouveau 
P<îage  et  Celestius  (417).  L'empereur  Honorins 
inscrivit  à  cette  condamnation,  ordonna  que  les 
deux  hérétiques  fussent  chassés  de  Rome  (  Pe- 
lade était  encore  en  Palestine)  et  que  leurs  sec- 
tateurs fussent  traînés  devant  les  magistrats  et 
Sf^vèremeot  punis.  Ce  rescrit  d'Honorius  fut 
donné  le  30  avril  418,  avant  le  concile  général 
d'Afriqae  et  avant  l'adhésion  du  pape  à  la  con- 
damnation prononcée  par  les  évêques  de  Carthage 
à  la  fin  de  Tannée  417.  Ainsi  l'empereur  recon- 
naissait manifestement  la  suprématie  des  conciles 

•i;  Saint  Auga«r.,  Zosimi  papse  Epistola  ad  Mricana 
fpiseûpo$  de  coûta  PetaijH;  App.,  t.  X. 


sur  les  papes  en  matière  de  dogme.  Le  1**^  mai 
418  s'ouvrit  le  grand  concile  d'Afrique.  Plus  de 
deux  cents  évêques  accourus  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  même  s'étaient 
réunis  à  Carthage.  La  doctiine  pélagienne  y  fut 
solennellement  condamnée  dans  huit  canons  : 
1®  anathème  coutre  quiconque  soutient  qu'Adam  a 
été  créé  mortel  par  Dien  ;  2"  anathème  contre  qui- 
conque nie  que  les  enfants  doivent  être  baptisés 
en  rémission  de  leurs  péchés  ;  3<*  anathème  contre 
quiconque  soutient  que  la  giioe  de  Dieu  ne  nous 
sert  que  pour  la  rémission  des  péchés  et  ne  nous 
est  pas  d'un  secours  efficace  pour  éviter  le  péché; 
4°  anathème  contre  quiconque  soutient  que  la 
grâce  du  Christ  nous  donne  la  science  de  ce  que 
nous  devons  faire  et  ne  nous  inspire  pas  en  outre 
le  choix  que  nous  devons  faire  pour  accomplir 
ce  que  nous  savons;  b^  anathème  contre  qui- 
conque soutient  que  sans  la  grâce  on  peut  ac- 
complir quelque  bien  ;  6*  anathème  contre  qui- 
conque prétend  que  ce  n'est  qu'une  parole  d'hu- 
milité et  non  de  vérité  que  cette  parole  des  saints  : 
Nous  nous  trompons  nous-mêmes  quand  nous 
disons  que  nous  sommes  sans  péché;  —  7°  ana- 
thème contre  quiconque  soutient  que  ce  n'est  pas 
pour  eux  que  les  saints  disent  dans  l'oraison  do- 
minicale :  Dimitte  nohis  débita  nostra  sicut  et 
nos  dimittimxts.,.  — ;  S^  anaihème  enfin  contre 
quiconque  prétend  que  ce  n'est  pas  véridique- 
ment que  les  saints  disent  :  Dimitte  nabis  débita 
nostra. —  Un  neuvième  canon  ocndamnait  aussi 
cenx  qui ,  pour  concilier  l'orthodoxie  et  l'huma- 
nité, avaient  depuis  peu  inventé  un  lieu  de  repos 
hors  du  ciel  entre  ie  paradis  et  l'enfer,  pour  les  en- 
fants morts  avant  Tacte  qui  devait  les  faire  chré- 
tiens. L'empereur  avait  pris  décidément  parti 
contre  les  pélagiens.  Le  pape  Zosime  entra  dan.<; 
une  voie  nouvelle,  mais  auparavant  et,  comme 
pour  justifier  sa  palinodie,  il  somma  Celestius  de 
comparaître  à  son  tribunal.  Celui-ci  se  défiant 
sans  doute  des  sentiments  d'un  allié  qui  ne  cher- 
chait qu'un  prétexte  pour  l'abandonner,  refusa  de* 
venir.  Zosime  n'hésita  plts^  confirma  les  .<;en- 
tences  des  conciles  de  417  et  de  4185  et  fulmina 
Tanathème  contre  les  pélagiens.  11  écrivit  4  ce 
sujet  une  fort  longue  lettre  à  tous  les  évêques  et 
particulièrement  aux  évêques  d'A(rique.  Il  appe- 
lait toute  la  rigueur  des  lois  impériales  sur   la 
tête  de  ceux  qui  refuseraient  de  souscrire  À  la 
décision  du  saint-siége  apostolique.  Plusieurs 
évêques  courl)èrent  le  front  et  se  soumirent; 
dix-huit  seuls,  et  à  leu^  tête  Julien,  évêque  d'É- 
clane,  homme  d'un  esprit  vif  et  mordant,  résis- 
tèrent. Ils  adressèrent  à  Zosime  une  profession 
de  foi  demi-pélagienne,  pleine  de  fermeté  ce- 
pendant, et  se  terminant  par  nn  appel  à  un 
concile  œcuménique.  Le  pape  qui  voulait  peut- 
être  effacer  par  l'éclat  de  son  zèle  le  souvenir 
de  l'appui  moral  qu'il  avait  naguère  prêté  aux 
pélagiens ,  répondit  en  déposant  Julien  et  ses  dix- 
liuit  collègues. 
Pelage  était  toujours  en  Palestine.  Ce  déchat- 


471 


PELAGE 


nement  de  haines  et  de  violences  contre  la  doc- 
trine qu'il  avait  enseignée ,  et  où  it  ne  soupçon- 
nait pas  tant  de  venin,  troubla  peut-être  sa  raison, 
car  on  le  vit  se  plaindre  d'avoir  été  compris 
dans  la  condamnation  de  Celestius ,  et  répudier 
hautement  les  opinions  de  son  disciple,  quoi-  j 
qu'il  les  lui  eût  enseignées.  Saint  Augustin  ne 
crut  pas  à  cette  conversion  inattendue,  car  il 
composa  à  ce  moment  deux  livres  contre  Pelage  ; 
Tun  a  pour  titre  :  De  gratia  Chrisiif  l'autre,  De 
peccato  originalù  Après  le  grand  concile  de  41 8 
et  les  sentences  du  saint-siége,  le  procès  de  Pelage 
paraît  définitivement  jugé.  Les  mesures  de  Tépre&- 
sion  remplissent  les  six  années  qui  s'écoulent  de 
419  à  425.  L'autorité  civile  a  pris  en  main  la  cause 
de  rÉglise.  La  discussion  n'est  pas  éteinte  (1),  mais 
les  décrets  impériaux  remplacent  les  anathèmes 
des  conciles,  et  il  semble  que  le  débat  soit  de- 
venu purement  politique.  Honorius,  Théodose  II, 
Valentiaien  III  font  successivement  paraître  des 
édits  qui  frappent  de  bannissement  les  siectateurs 
de  Péiage  et  de  Celestius.  Les  pélagiens  de  leur 
cdté,  à  défaut  de  la  force  dont  ils  ne  disposent 
pas,  essayent  de  flétrir  les  catholiques  en  les  ap- 
pelant frac{tfcioniife«,/afa/is;e5  et  manicTiéens 
et  essayent  vainement  de  faire  un  schisme  : 

Pendant  ce  temps,  que  devient  Pelage?  H 
semble,  après  l'année  418,  avoir  complètement 
disparu  de  la  scène.  Cependant,  en  424  nous  le 
voyons  chassé  de  Jérusalem  par  l'évèque  Prayle, 
et  nous  entendons  saint  Jérôme  s'écrier  à  cette 
occasion  dans  un  de  ses  amers  transports  :  «  Le 
nouveau  Catilina  a  été  expulsé  de  la  ville  sainte.  > 
Après  cela,  il  n'est  plus  question  de  Pelage.  Il  esl 
vraisemblable  qu'il  ne  siffvécut  pas  longtemps 
k  ce  dernier  coup.  B.  Aube. 

Saint  AugotUo  ,  Ouvrages  eitéi^  lettres  IM  et  lU.  — 
Marliu  Mercator.  Garnler,  DlssertaUon  VU.  —  Voaalus, 
HittoHa  de  eontrwenUi  quas  Pelaglus  ejusque  religuim 
movêrtmt.  —  Norris ,  HUtoria  pelagiana.  —  Zoslme , 
ÉdU  êoeré  d^Honoritu  dam  TEplstola  tnctatoria.  — 
—  jénnaiet  des  Conçues.  —  Saint  Proaper,  Poëme  des 
ingrats.  —  Bayle ,  DitAimmaire  hist.  —  Toutes  lea  His- 
'  toires  générales  de  l'Église. 

PELAGE  i*'  pape,  né  vers  495,  à  Rome,  où 
il  mourut ,  le  28  février  560.  Fils  de  Jean  Yica- 
rianusy  officier  dn  préfet  du  prétoire,  il  était 
diacre  de  l'Église  romaine  lorsque  le  pape  Vigile 
l'envoya,  en  546,  auprès  de  l'empereur  Justinien, 
qui  le  chargea  d'aller  déposer  Paul ,  patriarche 
d'Alexandrie.  Élevé  au  souverain  pontificat  le 
16  avril  555,  il  ne  trouva  pour  le  consacrer  que 
deux  évêques  qui  se  firent  assister  de  l'archi- 
prétre  d'Ostie.  Pour  apaiser  les  différends  nés 
entre  les  évéques  occidentaux,  relativement  aux 
trois  chapitres ,  il  profita  de  la  protection  que 
lui  offrait  le  patrice  Marsès,  pour  les  f^re  con- 
damner de  nouveau  par  les  évéques  de  l'Afrique, 
de  rillyrie  et  même  de  l'Italie.  Les  Français  ayant 

(1)  Rn  effet,  saint  Augustin  en  4it  et  ifù  publia  contre 
les  pélagiens  son  traité  De  fftiptUs  et  coneupiseentia, 
se»  quatre  livres  Contra  duos  epistolas  pelaglanomm 
alressés  au  pape  BonUaor,  et  ses  six  livres  Contra  Ju- 
Uamm  hseresis  pelagianm  defensorem. 
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déclaré  Pelage  suspect  d'hérésie,  il  se  défendit 
auprès  d'eux  par  une  profession  de  foi  qu^ 
adressa  au  roi  Childebert,  et  signa,  de  sa  propre 
main,  qu'il  condamnait  derechef  et  excom- 
muniait ceux  qui  s'écarteraient  de  la  doctrine 
contenue  dans  la  lettre  de  saint  Léon  et  dans 
les  actes  du  concile  de  Chalcédoine.  On  a  de  lui 
seize  Épttres.  Jean  III  fut  son  successeur.    H.  F. 

Platioa,  Ciaconi,  etc.,  HUt.  Pont\f. 

PELAGE  II,  pape,  né  vers  520,  à  Rome ,  où  îl 
mourut,  le  8  février  590.  GoUi  d'origine ,  il  avait 
pris  l'habit  de  Saint- Benoit  au  monastère  da 
Mont-Cassin ,  et  ses  vertus  le  firent  élever  au 
trdne  pontifical  le  30  novembre  578,  pour  sac 
céder  à  Benoit  l".  Comme  à  cette  époque  les 
Lombards  tenaient  étroitement  Rome  assiégée , 
on  n'attendit  pas,  pour  le  consacrer,  Tassen- 
timent  de  l'empereur  Tibère  1*'.  Il  travailla 
inutilement  k  ramener  à  l'unité  de  l'Églîse  les 
évéques  d'Istrie  et  de  Vénétie  qui  faisaient 
schisme  pour  la  défense  des  trois  chapitres, 
et  s'opposa  à  Jean,  patriarche  de  Constantinople, 
qui  prenait  le  titre  d'évéque  OBcuroénique  il  fut 
le  premier  pape  qui,  dans  les  diplômes  de  sa 
chancellerie,  marqua  le  temps  par  les  indictioos 
que  Constantin  le  Grand  avait  instituées  le  24 
septembre  312.  On  lui  attribue  dix  Épttres,  mais 
la  1*^®,  la  2*  et  la  9*  sont  apocryphes.  Son  succes- 
seur fut  saint  Grégoire  le  Grand.         H.  F. 

ClacoDl,  Hist.  Pont.  -  Artaud,  HUt.  des  sotcr.  pouf. 

PÉLAGB,  premier  roi  des  Asturies,  mort 
en  737.  Les  chroniqueurs  espagnols  ses  con- 
temporains ne  font  pas  mention  de  loi;  ils  ne 
connaissent,  en  fait  de  princes  chrétiens  à  l'é- 
poque qui  suivit  immédiatement  la  conquête  de 
l'Espagne  par  les  Arabes ,  que  Theademir,  qiii 
sous  la  suzeraineté  des  califes  régnait  sur  une 
partie  de  la  Murcie.  Les  récits  des  historiens 
postérieurs  au  sujet  de  Pelage  ne  sont  pas  en- 
tièrement dégagés  d'exagérations  ni  de  fables  ; 
mais  à  défaut  de  critérium  pour  y  distinguer  le 
vrai  du  faux ,  on  est  obligé  de  s'en  tenir  à  leur 
rapport.  Pelage,  disent-ils,  était  fils  de  Favila, 
duc  de  Cantabrie,  qui  fut  assassmé  par  Wttiia; 
redoutant  la  fureur  au  meurtrier  de  son  père , 
il  vécut  pendant  plusieurs  années  retiré  dans 
les  montagnes  ;  il  n'en  sortit  qu'à  Tavénemeot 
au  trône  de  son  parent  Roderic,  dont  il  devint 
l'écuyer.  Après  que  son  pays  fut  tombé  sous  la 
domination  musulmane,  il  alla  avec  un  petit 
nombre  de  Goths  s'établir  dans  les  montagnes 
des  Asturies.  Pendant  quelque  temps  les  Arabes 
ne  songèrent  pas  à  l'inquiéter;  cène  fut  que  vers 
719  qu*ils  envoyèrent  des  troupes  contre  lui, 
à  l'instigation  de  Munuza,  gouverneur  de  Gi- 
jon,  auquel  il  avait  refusé  la  main  de  sa  sœur. 
Pelage  rallia  autour  de  lui  tous  les  chrétiens  ré- 
fugiés dans  ces  contrées  et  repoussa  l'attaque 
des  Arabes.  Tarek  alors  chargea  son  général 
Alkaroa  d'aller  avec  une  armée  formidable  châ- 
tier ce  téméraire.  Pelage  avec  sa  poignée  d'Iiom- 
mes  battit  en  retraite  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint 
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près  de  Cengas  de  Onis  la  montagne  d'Anseba  ; 
là  se  trouve  une  spacieuse  caverne  qui  domine 
entièrement  Tétroite  vallée,  par  laquelle  s^avan- 
çaient  les  Arabes.  Pelage  y  plaça  une  partie  de 
ses  soldats,  disposa  les  autres  en  embuscade 
dans  les  bois  qui  couronnaient  cbaque  c6té  de 
la  vallée,  et  affronta  ensuite  avec  courage  Tar- 
mée  ennemie,  faisant  lancer  sur  elle  d*énormes 
quartiers  de  roche.  Plusieurs  milliers  d^Arabes 
périrent  ;  le  reste  prit  la  fuite,  et  se  noya  dans 
la  Diva.  Cette  glorieuse  victoire  valut  à  Pe- 
lage d*âtre  reconnu  comme  souverain  du  petit 
district,  qu'il  venait  de  défendre  contre  l'op- 
pression musulmane  et  où  aflluèrent  du  reste  de 
l'Espagne  un  grand  nombre  de  chrétiens.  U  y 
ranima  Tagriculture  et  reconstruisit  les  églises; 
il  Eortil  victorieux  de  plusieurs  combats  que  lui 
livrèrent  encore  les  Arabes,  auxquels  il  enleya 
la  ville  de  Léon.  Il  eut  pour  successeur  d*abord 
son  fils  Favila  et  ensuite  son  gendre  Alonzo,  fils 
de  Pierre  duc  de  Cantabrie ,  qui  avait  aussi  su 
maintenir  dans  l'indépendance  une  partie  de  cett^ 
contrée. 

Rod«riciis  Toletanas.  —  Chronteon  Jbdeldenu,  -> 
Cbronicon  Sébastiani.  —  Monachns  Silentiarins,  6'Ar»- 
RiroR.  -  Chronieon  Oveteiuf.  —  Mondejar,  Advertemias. 
-  Masden .  Historia  critiea  d^EtpaTta,  t.  XII,  et  XV, 
p.  TS.  —  Flores,  EspaHa  $agra,  t  V.  -  Ferreras,  Histoire 
A''Espagnê.  -  Paquis  et  Dociles,  Histoire  d'Etpetçne. 

PELAGE  (Afa^/otre),  général  français,  naquit 
à  la  Martinique,  en  1769,  de  parents  mulâtres,  et 
mourut  en  Espagne,  en  1613.  A  près  avoir  brillam- 
ment servi  dans  la  milice  coloniale,  défendu  la 
Martinique  contre  les  Anglais  (  1794  ),  et  ob- 
tenu les  plus  grands  éloges  du  général  Rocham- 
beau,  il  vint  en  France,  où  il  fut  nommé  capi- 
taine des  grenadiers  dans  le  bataillon  des  An- 
tilles. En  1795  il  fit  partie  de  l'expédition  di- 
rigée contre  111e  de  Sainte-Lucie,  s'y  signala  en 
mainte  occasion,  y  fut  deux  fois  blessé,  et  con- 
qait  à  la  pointe  de  sonépée  le  grade  de  chef  de 
bataillon.  Sainte-Lucie  redevint  une  colonie 
française;,  mais  Tannée  suivante  elle  dut  suc- 
comber sous  la  formidable  expédition  du  général 
allais  Abercromby.  Pelage,  qui  avait  été  un 
des  plus  vaillants  défenseurs  de  l'Ile,  fut  fait  pri- 
sonnier et  envoyé  à  Portsmoutb,  où  il  resta 
dix-huit  mois.  Échangé  en  1798,  il  servit  à  Fé- 
camp  et  à  Morlaix,  et  partit  en  1799  pour  la 
Guadeloupe,  avec  le  grade  de  chef  de  brigade, 
comme  aide  de  champ  de  Jeannet ,  agent  du 
Dirertoire.  Après  la  mort  du  général  Bethen- 
coun  (1801),  le  capitaine  général  Lacrosse, 
K^^nvemeur  de  la  colonie,  ayant  gardé  pour  lui- 
^fw  le  commandement  des  troupes  qui  devait 
passer  hiérarchiquement  à  Pelage,  cette  usur- 
pation, jointe  aux  iniquités  commises  contre  les 
bommes  de  couleur,  souleva  tous  les  patriotes 
contre  Lacrosse,  qui  fut  forcé,  après  bien  des 
troubles,  de  se  retirer  à  La  Dominique.  Nonuné 
par  les  révoltés  général  en  chef  de  Tarmée  de 
la  Guadeloupe  et  gouverneur  de  111e,  avec  une 
^H>^  de  conseil  privé,  Pelage  sut  pacifier  les 
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^  esprits,  rétablir  la  tranquillité,  en  attendant  les 
nouvelles  de  la  métropole.  A  l'arrivée  à  la 
Guadeloupe  du  général  Richepanse,  tandis  que 
tous  les  chefs  mulâtres ,  Delgrès,  Ignace,  Pa- 
ïenne, Massoteau  et  Jaquet  s'immortalisaient  en 
périssant  les  armes  à  la  main  pour  la  liberté 
violée.  Pelage,  loin  d'imiter  l'exemple  glorieux 
de  ces  héros,  trahissait  lâchement  la  cause  de 
ses  firères,  remis  en  esclavage  après  avoir  sauvé 
à  plusieurs  reprises  la  Guadeloupe  de  la  con- 
quête anglaise,  et  participait  à  leur  défaite.  11  ne 
fut  pas  moins  envoyé  en  France  (juillet' 1802) 
et  arrêté  en  arrivant  à  Brest.  Enfermé  dans  les 
prisons  de  Paris,  il  n'en  sortit  qu'après  quinze 
mois  de  détention,  le  26  novembre  1 803.  Employé 
pendant  la  guerre  d'Espagne,  dans  son  grade  de 
chef  de  brigade,  il  mourut  après  la  bataille  de 
Victoria,  par  suite  des  fatigues  de  cette  guerre. 

Mblvil-Blomgocrt. 

Uémo^re  pottr  Pelage  et  les  habitants  de  la  Guade- 
loupe i  Paris,  1808,  1  vol.  In-B*.  —  Lts  Antilles  fran.' 
çaises etparticuUêrement  la  Guadeloupe,  par  le  colonel 
Roger  de  Peyreleau;  Paris,  1815,  8  vol.  ifi-S».  —  Rapport 
du  général  en  ch^  Richepanse,  des  s  et  9  prairial  as  x 
(  Moniteur  des  M  et  SB  messidor  an  x  ).  —  Rapport 
du  général  Gobert  (  Moniteur  da  m  octobre  180i  ).  — 
rétioQ  et  Haïti,  Étude  monographique  et  historique  par 
Salnt'Rem9;  Paris,  18SM8U,  s  toI.  tn-tt. 

PBLÉB  DE  Chenoutead  { Bloise-Louis  ), 
littérateur  français,  né  en  1704,  à  Sens,  où  11 
est  mort,  le  1 1  Juillet  1791.  Il  était  conseiller  au 
bailliage  de  Sens  et  contrôleur  des  actes.  On  a 
de  lui  :  Dictionnaire  des  pensées  ingénieuse$; 
Paris,  1773,  2  vol.  m>8*;  compilation  réimpr. 
sous  le  titre  à* Esprit  des  meiUeurs  éerivaùu 
français  en  1777;  —  Conférence  de  la  coii- 
tume  de  Sens  avec  le  droit  romain,  les  or- 
donnances du  royaume  et  les  autres  cou- 
tumes; Sens,  1787,  ln-4*,  suivie  de  détails  his- 
toriques fort  curieux  sur  le  bailliage  de  Sens» 
par  Tarbé  de  Sablons. 

Deaesaarls,  SOeUs  littér. 

>KLÉB  DE  VàRENit^  (Marie-Joseph'Hip- 
polffte  ),  imprimeur  ei  littérateur  français,  né  à 
Sens»  en  1741,  décapité  à  Paris,  en  1794.  Il  fut 
imprimeur  dans  sa  ville  natale,  puis  sous  la  Ré- 
volution receveur  particulier  des  finances  à  Mon- 
targis.  Il  se  montra  opposé  au  système  terroriste. 
Arrêté  et  transféré  à  Paris,  après  la  chute  des 
girondins,  il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  en 
juiu  1794.  On  a  de  luP:  Les  Loisirs  des  bords 
du  Loing,  recueil  de  pièces  en  vers  et  en  prose  ; 
1784,  in-12.  Ce  recueil  est  rare  et  curieux  :  Il  ne 
fut  tiré  qu'à  cinquante  exemplaires  sur  divers 
essais  de  papiers  fabriqués  par  Léorier-Delisle 
avec  la  cellylose  de  différentes  plantes,  avec  des 
écorces  de  tilleul,  avec  du  chirfon,  de  paille,  etc. 
Le  livre  de  Pelée  contient  de  bons  renseigne- 
ments sur  l'histoire  de  Montargis  et  de  ses  en- 
virons. E.  D— s. 

RiTaroI,  Petit  Almanaeh  des  grands  hommes.  — 
Qaerard,  la  France  littéraire.  -  Barbier,  Diet  des 
Anonymes,  t  IV,  p.  wi. 

PBLBT  DE  LA  Lozère  (/eau»  comte),  homme 
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politique  français,  né  à  Saint- Jean  da  Gard,  le 
53  février  1769,  raort  à  Paris,  le  26  janvier  1842. 
Après  des  études  soignées,  il  se  fit  recevoir 
avocat  iiu  parlement  de  Provence ,  et  partagea 
les  principes  de  la  révolution  de  1789.  Issu  d'une 
famille   protestante   qui  avait  eu  sa  part  aux 
persécutions  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
il  vit  arriver  avec  joie  cette  ère  nouvelle;  mais 
ses  sentiments  patriotiques    furent  empreints 
d'une  sage  modération  et  de  Téloignement  de  la 
fureur  des  partis.  En  1791,  il  fut  nommé  pré- 
sident du  directoire  du  département  de  la  Lo- 
zère ,  et  Tannée  suivante ,  envoyé  comme  député 
à  la  Convention.  Au  milieu  de  la  plus  terrible 
exaltation ,  il  montra  ces  mêmes  sentiments  de 
droiture,  de  patriotisme,  de  modération,  qui 
forent  la  règle  invariable  de  sa  conduite  dans 
les  plus  mauvais  jours.  Il  s'associa  avec  bonheur 
au  mouvement  de  thermidor  qui  renversa  une 
dictature  impitoyable.  Pea  après,  il  fut  envoyé, 
en  qualité  de  commissaire  de  la  Convention  na- 
tionale, à  l'armée  des  Pyrénées  orientales,  et 
prit  une  part  active  anx  préliminaires  de  la  paix 
qui  fut  conclue  avec  le  gouvernement  espagnol 
<l79ô).  Lors  de  la  mise  en  vigueur  de  la  cons- 
titution de  Tan  m,  sa  réputation  de  sagesse,  de 
patriotisme  aussi  modéré  qu'énergique,  était  si 
répandue  dans  toute  la  France,  qu'il  eut  Tinsîgne 
lionnenr  d'être  élu  au  corps  législatif  par  soixante 
et  onze  départements.  Il  opta  pour  celui  qui  l'avait 
TU  naître,  la  Lozère,  et  siégea  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  jusqu'en  mai  1797.  A  l'établissement  da 
consnlat,  le  premier  consul  le  choisit  pour  rame- 
ner l'ordre  et  la  paix  dans  un  des  départements 
dn  midi,  où  régnait  le  plus  de  discorde  et  d'agi- 
tations; il  le  nomma  préfet  du  Vanclnse.  Lt  sa- 
gesse et  la  fermeté  dePeletlui  firent  bientôt  vaincre 
toutes  les  difficultés  delà  situation.  Son  adminis- 
tration a  laissé  dans  ce  pays  les  pins  honorables  sou- 
venirs. £n  1802,  le  premiet  consul,  s'étant  rendu 
à  Lyon  pour  organiser  la  république  cisalpine, 
distingua  particnlièrement  le  préfet  du  Vaucluse, 
et  ne  tarda  pas  à  l'appeler  an  conseil  d'État.  En 
1804,  lorsque  fut  rétabli  le  ministère  de  la  po- 
lice, l'empereur,  qni  se  défiait  de  Foucbé,  tout 
en  s'en  servant,  confia  la  haute  surveillance  de  la 
police  à  quatre  conseillers  d'État.  Pelet  fut  chargé 
pour  sa  part  de  quarante-deux  départements. 
Dans  ces  délicates  fonctions ,  il  montra  une  telle 
sagesse,  aocompagAée  de  bienveillance  et  d'hu- 
manité, que  pas  une  plainte  ne  s'est  élevée  contre 
loi.  Il  exerça  ces  fonctions  pendant  toute  la  durée 
de  l'empire.  11  fut  comblé  de  faveurs ,  qui  n'é- 
taient que  de  justes  récompenses  de  ses  services. 
Il  fut  nommé  commandant  de  la  Légion  d'Hon- 
neur et  comte.  L'empire  ayant  été  renversé  sous 
l'in^'asion  de  la  moitié  de  l'Europe,  Pelet  qui 
avait  rempli  jusqu'au  dernier  terme  les  devoirs 
que  loi  imposèrent  les  circonstances,  se  retira 
à  la  campagne.  Pendant  les  cent  jours,  il  reprit 
ses  anciennes  fonctions ,  et  après  le  second  re- 
tour des  Bourbons  rentra  dans  la  vie  privée. 


Il  ne  reparut  qu'en  1819,  où  il  fot  nommé  pair 
de  France,  avec  une  pension  de  4,000  francs.  Il 
apporta  dans  les  délibérations  de  la  charotire  oo 
esprit  droit  et  libéral,  une  profonde  expérience 
de  la  conduite  des  affaires;  sa  parole  avait  aoe 
grande  autorité ,  car  on  y  voyait  l'honnête  homme 
et  l'homme  supérieur  dans  ses  vues.  11  donna 
son  adhésion  cordiale  à  la  révolution  de  1830, 
mais  l'affaiblissement  de  sa  santé  ne  lui  permit 
que  de  prendre  une  faible  part  aux  travaux  de 
la  chambre  où  il  siégeait.  Il  s'éteignit  à  quatre- 
vingt-trois  ans ,  laissant  à  son  fils  (  voir  le  non 
suivant  )  un  nom  sorti  des  plos  sévères  épreoTes, 
pur  et  respecté.  J.  Chanbi. 

Moniteur,  31  mal  1841.  -  ÉloçepuT  le  karon  Nooaier. 
—  Rabbe,  ete.,  Bioçraphie  des  Contemp.  —  IhibaDdeiu, 
Mémoirci  iur  le  Consulat. 

l  PELET  DE  Là  LozÈRE  (  Privat-Joseph-Cla- 
ramond,  comte  ),  fils  aîné  du  précédent ,  liomroe 
politique  français,  né  en  1785.  Il  débuta oonune 
auditeur  au  conseil  d'État  en  1804,  et  là,  «  dans 
son  coin,  »  dit-il  lui-0éroe,  il  écrivait  avec  soia 
les  opinions  remarquables  qu'exprimait  NapoléOB 
sur  les  diverses  branches  d'administratioa(  Paris, 
FirminDidot,  1833,  in-8*). 

M.  Pelet  fut  jusqu'en  18 14  administrateur  gé- 
néral des  forêts  de  la  couronne  et  devint  mattre 
des  requêtes.  Sous  la  Restauration,  il  occupa 
de  1819  à  1823  la  préfecture  de  Loir-et-Clier, 
fut  nommé  en  1827  dépoté  de  ce  (léparteoient, 
et  k  la  chambre  soutint  les  opinions  libérales. 
Sous  Louis-  Philippe,  il  fut  un  des  orateurs 
distingués  du  centre  gauche,  et  en  février 
1836  il  fut  nommé  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique. Six  mois  après ,  la  retraite  de  ses  collè- 
gues le  remena  au  centre  gauche ,  où  il  continu 
k  faire  de  l'qpposition ,  mais  sans  paiH  |>n« 
d'hostilité  contre  le  ministère.  Il  fut  compris  dans 
une  promotion  de  pairs  (octobre  1837),^ 
dans  cette  chambre,  il  ne  fut  pas  moins  m 
pour  le  progrès  de  la  monarchie  constitulioa' 
nelle.  A  l'avènement  du  cabinet  Thiers  (!*'  mars 
1840),  il  reçut  le  portefeuille  des  finance*.  Ce 
cabinet  s'étant  retiré  en  octobre  par  suite  de  U 
crise  des  affaires  d'Orient,  M.  Pdet  repnt  si 
place  au  palais  du  Luxembourg.  Depuis  ia  r^ 
volution  de  Février,  il  s'esi  renfermé  dans  » 
vie  privée.  Outre  l'ouvrage  cité,  on  lui  doit  :  "B 
PrécU  de  rhistoire  des  États-Unis,  puW» 
vers  1840.  J-  C- 

Documents  parUcuUert.  -  Biographie  des  CoiUtmp. 

PBLBT  {Jean-Jtxqws'Germain,  baron), 
général  et  écrivain  militaire  français,  né  a  Toh- 
Ipuse,  le  15  juillet  1777,  mort  à  Paris,  je  20  ^^ 
cembre  1858.  Il  éUit,  en  1799,  élève  de  i*E«^'f  ^ 
arts  et  sciences  créée  à  Toulouse  par  les  étai>  «o 
Languedoc ,  quand  la  révolution  éélata.  Il  Bdot^ 
avec  ardeur  les  idées  nouvelles .  et  fot  ««P"^"^ 
aide  de  camp  dn  général  Albignac,  chargé  oc 
réduire  le  mouvement  des  amis  du  r^^^^t^ 
haut  pays.  Attaché  avant  II  fin  de  »'«"."^.  T^ 
aux  travaux  du  génie  à  l'armée  dltalie,  u 
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nonunë,  le  a  join  1801,  sotts-Iieatenant  dans 
le  corps  des  ingénieurs  g<k)grâphes  militaires. 
Il  fit,  en  cette  qualité ,  plusieurs  levés  lopogra- 
pbiques  pour  la  carte  d'Italie,  et  rédigea  un  ex- 
cellent Dictionnaire  topographique  militaàre 
du  théâtre  de  la  guerre  en  Italie,  resté  en  ma- 
nuscrit à  l'usage  de  Fétat-major  i^néral,  ainsi 
qu'on  grand  nombre  de  mémoires  conservés 
au  dépôt  de  la  guerre.  Il  fut  choisi  par  Jourdan 
dans  les  reconnaissances  du  Tyrol  en  1805,  et 
devint,  la  même  année,  aide  de  camp  de  Massena. 
Blessé  d'une  balle  k  ia  tète  à  Caldiero,  il  fut  cité 
i  Tordre  de  Tarmée  au  passage  de  la  Brenta. 
n  accompagna  Massena  à  Naples,  le  suivit  en 
Calabre  en  1806,  en  Pologne  en  1807,  et  dans 
la  campagne  d'Autriche  en  1 809.  Il  assista  à  la 
bataille  d'Essling  et  opéra  toutes  les  reconnais- 
sances de  rtle  de  Lobau ,  et,  après  la  pai\  de 
Vienne,  il  reçut  une  dotation  de  2,000  francs 
sur  la  ville  de  Bareuth.  En  1810,  il  suivit  le 
maréchal  en  Portugal ,  où  il  fallait  relever  une 
situation  compromise.  En  1812,  il  fut  attaché 
à  Tétat-major  de  la  grande  armée  de  Russie. 
Honoré  de  l'amitié  de  Poniatowski ,  il  se  mit  à 
la  tète  du  5e  corps  polonais,  à  l'attaque  de 
Smolensk,  et  chassa  les  Russes  de  leurs  positions. 
Le  12  octobre ,  à  Moscou ,  il  reçut  le  comman- 
dement du  48«  de  ligne,  et  se  distingua  dans 
la  retraite  de  Russie.  Nommé  général  de  brigade, 
il  oouroandait ,  en  1813,  la  place  de  Dresde, 
et,  le  27  août,  il  enleva  Gnine ,  Wiese,  Reich , 
et  se  maintint  dans  ce  dernier  village  sous  les 
efToris  désespérés  des  Prussiens.  En  1815,  il 
combattit  à  Charlerol  et  à  Fleuras.  Chargé  à 
Waterloo  de  la  défense  de  Plancenoit,  il  n'a- 
bandonna ce  poste  aux  Prussiens  de  Bulow 
qu'au  moment  de  se  voir  coupé  entièrement  du 
corps  d'armée. 

Au  milieu  des  bivouacs  et  des  armistices ,  le 
S^Qéral  Pelet  trouvait  le  temps  de  dresser  les 
l^vég  et  d'écrire  le  récit  des  campagnes.  Dans 
^  travail,  commencé  par  l'amour  spontané  de 
i'art  militaire ,  poursuivi  par  la  plus  louable  am- 
bitipn,  le  général  a  retracé  Thistoire  stratégique 
et  ][)oliliqae  des  guerres  auxquelles  il  a  par- 
ticipé. Un  tel  homme  ne  pouvait  rester  inactif 
«tarant  les  loisirs  de  la  paix.  Le  général  Pelet 
^rvit  encore  la  cause  à  laquelle  11  s^était  dé- 
toné. Après  la  révolution  de  Juillet,  il  com- 
manda pendant  quelque  temps  l'École  d'état- 
tnajor.  Promu  lieutenant  général  le  19  novembre 
is^,  il  fut  appelé  à  la  direction  générale  du 
<lépôt  de  la  guerre ,  et  prit  une  part  active  à  la 
campagne  d'Anvers.  Rien  n'égalait  le  dévoue- 
inent  du  général  Pelet  pour  l'amélioration  de 
radministration,à  lafois  militaire  et  scientifique, 
remise  à  sa  direiction.  Il  a  réorganisé  les  services 
<|e  la  géodésie ,  de  la  topographie ,  de  la  statis- 
tique et  (les  travaux  historiques ,  perfectionné  les 
moyens  d'exécution  dans  le  dessin  et  la  gravure, 
fnriclii  les  collections  des  archives ,  des  dessins 
(:t  des  plans.  D'inestimables  recueils  sont  dus  à 
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ses  soins.  Uneprédilection  naturelle  l'avait  porté, 
dès  les  premiers  temps  de  sa  direction ,  à  ras- 
sembler et  à  classer,  avec  le  plus  grand  soin, 
la  correspondance  militaire  de  Napoléon  1^. 
Cette  collection  est  devenue  aujourd'hui,  avea 
les  inappréciables  dépôts  des  archives  de  l'em- 
pire, la  source  principale  de  la  vaste  publication 
commencée  en  1858.  Plus  de  cent  aquarelles, 
vrais  chefs-d'œuvre  d'exécution,  représentant 
des  scènes  militaires  de  la  révolution  et  de  l'em- 
pire, ont  été  composées  sur  ses  indications 
personnelles.  Il  a,  par  sa  persistance,  hftté  la 
publication  de  la  carte  topographique  de  la  Grèce 
et  les  innombrables  reconnaissances  faites  en 
Algérie.  Son  souvenir  restera  particulièrement 
attaché  k  l'exécution  de  la  Carte  de  France  de 
V état-major  (l).  Envoyé,  dès  1831,  à  la  chambre 
des  députés  par  la  ville  de  Toulouse ,  réélu  plu- 
sieurs fois  depuis,  promu  à  la  pairie  en  1837, 
il  se  fit  remarquer  dans  les  discussions  relatives 
au  recrutement  de  l'armée  «  à  la  réorganisation 
de  l'état-major,  aux  avantages  des  chemins  de 
fer  comme  moyens  militaires,  etc.  Les  mémoires 
qu'il  publia  pour  développer  son  opinion  sur 
Topportunité  de  la  fortification  de  Paris  reste- 
ront comme  des  documents  indispensables  à  con- 
sulter. Après  la  révolution  de  Février,  il  fut 
nommé,  en  1848,  président  du  comité  de  défense 
nationale,  et  chargé,  au  commencement  de  1849, 
par  le  prince-président,  d'une  mû^sion  confiden- 
tisUe  auprès  du  roi  Charles-Albert.  Il  fut  appelé 
au  sénat  le  26  janvier  1852,  et  participa  aux 
travaux  de  la  commission  de  la  correspondance 
impériale  et  du  conseil  général  de  Seine-et-Marne. 
Il  mourat  à  quatre-vingt-deux  ans  sans  laisser 
d'enfanta  II  était  membre  de  l'Académie  des 
seiences  morales  et  politiques.  Son  nom  est 
inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  On  a 
du  général  Pelet  :  Mémoires  sur  la  guerre  de 
1S09;  4  vol.  in-80,  1824;  —  Des  principales 
Opérations  de  la  campagne  de  1813;  in-8% 
publié  d'abord  dans  Le  Spectateur  militaire, 
dont  II  fut  un  des  fondateurs;  tom.  I  à  lY ;  — 
Introduction  aux  campagnes  de  Vempereur 
Napoléon  en  1805,  1806,  1807  et  1809,  rédi- 
gées dans  le  cabinet  de  Vempereur  et  publiées 
par  le  général  Pelet,  3  vol.  in-S*",  qui  avait 
paru  d'abord  dans  le  Mémorial  du  Dépôt  de  la 
guerre;  —  Mémoires  militaires  relati/t  à  la 
succession  d^ Espagne  sous  Louis  XIV,  réunis 
par  le  général  de  Vault,  directeur  du  dép6t  de  la 
guerre,  mort  en  1790,  publiés  avec  une  intro- 
duction par  le  général  Pelet  ;  collection  des  do- 
cuments inédits  concernant  l'Histoire  de  France, 
9  vol.  in-4* ,  avec  atlas.  —  Il  a  publié  dans  Le 
Spectateur  militaire ,  indépendamment  des 
opérations  de  la  campagne  de  1813  :  Réponse 


(t)  Le  général  préacaU  ao  roi  Lonls-PMUppe,  en  isaa, 
la  première  livraison  de  ce  magnifique  ouvrage,  une 
ùt%  plus  larges  cntrepriseï  sclentifiquest  accomplies  de 
DOS  JourK,  et  il  a  depuis,  avec  une  perfr-cllOM  soutenue, 
conduit  l'opération  Jusqu'à  (a  ISI*  feuille. 
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aux  Observations  du  général  Mûfling  sur  la 
campagne  de  1813,  t.  IV  ;  De  to  Division,  t.  II; 
Coup  cTœil  militaire  sur  le  Portugal ,  t.  II  ; 
Essai  sur  les  Manœuvres  éTun  corps  (Tarmée 
d'infanterie,  t.  IV  et  VI  ;  État-major,  t.  IV; 
Sur  les  affaires  de  l'Orient,  t.  IV;  Sur  les 
carrés  d'infanterie ,  t.  V  ;  Observations  sur 
la  Réponse  du  général  Uminski,  au  sujet  de 
la  bataille  de  la  Moskowa,  U  X;  Note  sur 
la  situation  de  V Algérie  à  la  fin  de  1838, 
t.  VIII;  Description  de  la  bataille  de  Cal- 
diero ,  t.  VIII  ;  Description  de  la  bataille  de 
la  Moskowa,  t.  VIII;  Avis  sur  la  fortification 
de  Paris,  t.  XXX;  De  la  Question  des  che- 
mins de  fer  au  point  de  vue  militaire,  1842; 
Dans  V Encyclopédie  moderne,  les  articles  Di- 
vision, t.  X,  et  État-Major;  t.  XII;  Dans  Le 
Moniteur,  plusieare  articles  sur  la  carte  de 
France.  Le  général  Pelet  a  laissé,  entre  autres 
travaux  manuscrits,  un  Dictionnaire  topogra- 
phique  et  militaire  de  V Italie;  Projets  d'at- 
taque et  de  défense  de  V Italie  ;  Relation  de 
la  campagne  de  Massena  en  Italie;  Notes 
sur  l'Espagne;  Relation  de  la  campagne  de 
Portugal  de  1810-1811  ;  Système  complet  de 
défense  de  la  France;  Manœuvres  d^un  corps 
d'armée.  L.  de  Mas-Latrie. 

Moniteur  untoenet  du  18  avril  1819.  —  Spectateur 
Militaire,  Jinrler  1889.  -  Buttettn  de  la  toc,  de  l'Hitt. 
de  France ,  mal  1889.  -  Betueiçiigmenti  part. 

PBLBT.  Voy,  N ABBOMKB. 

PELBTIBR  (  Jacques  ) ,  littérateur,  poêle  et 
mathématicien  français,  né  le  25  juillet  1517,  au 
Mans,  mort  en  juillet  1582,  à  Paris.  C'était  le 
quatrième  des  sept  enfants  de  Pierre  Peletier, 
syndic  du  Mans ,  puis  bailli  de  TouToie.  Envoyé 
de  bonne  heure  à  Paris,  il  fut  placé  dans  le 
collège  de  Navarre ,  sons  la  direction  de  Jean , 
son  frère  aîné ,  qui  y  professait  la  philosophie. 
Puis  il  entra  chez  un  procureur  et  y  fit  une  assez 
longue  pratique  de  la  chicane.  Le  dégoût,  et  aussi 
un  insatiable  désir  d'apprendre,  ramena  à  l'é- 
tude des  lettres  cet  «  esprit  divers  et  chan- 
geant M ,  comme  l'appelle  Scévole  de  Sainte- 
Marthe.  Par  l'intermédiaire  du  poète  Oenisot, 
son  ami,  il  fut  admis  auprès  de  Marguerite  de 
Navarre,  et  figura  sous  le  nom  du  Docte  dans 
cette  compagnie  de  beaux  esprits  qu'elle  pré- 
sidait au  Louvre.  Vers  1540,  il  devint  secré- 
taire de  René  da  Bellay,  et  ce  fut  parmi  les 
loisirs  de  ce  facile  emploi  qu'il  prépara  la  tra- 
duction de  VArt  poétique  d'Horace.  De  retour 
à  Paris  en  1544,  il  passa  au  collège  de  Bayeux, 
et  il  en  était  principal  lorsqu'en  1547  il  prononça 
dans  la  chaire  de  Notre-Dame  l'oraison  funèbre 
d'Henri  VIU,  roi  d'Angleterre  (1).  Son  humeur 
vagabonde  le  poussa  à  résigner  ces  fonctions 
pour  aller  loger  dans  la  maison  de  l'imprimeur 
Vascosan,  où  il  conçut  le  projet  de  réformer 
l'orthographe  d'après  la  manière  de  prononcer. 

(1)  Ce  corieai  Jocament  se  troafc  à  U  BlbUotMqae 
Impériale  (n*  4,818,  nu.  da  roi }. 


Mais,  l'ouvrage  à  peine  terminé ,  il  s'enflamma 
d'une  belle  ardeur  pour  la  médecine,  alla  l'étu- 
dier à  Poitiers  (1550),  et  résida  successivemcat 
à  Bordeaux,  à  Béziers  et  à  Lyon;  il  se  reniit 
même  à  Rome  pour  solliciter  une  charge  consi- 
dérable qu'on  lui  avait  promise  et  dont  il  ne  fut 
pas  jugé  digne.  Un  instant  il  se  lassa  de  la  ?ie  er- 
rante et  parut  se  fixer  à  Paris,  où  il  prit  le  i;rade 
de  licencié  en  médecine  ;  pourtant  le  tumulte  Je 
la  guerre  civile  l'en  fit  encore  sortir,  et,  après 
un  assez  long  séjour  dans  la  ville  d'Annecy,  en 
Savoie,  il  y  rentra  en  1573  pour  exercer  les 
fonctions  de  principal  du  collège  du  Maos.  Pe- 
letier avait  un  esprit  délié,  un  bon  jugement, 
dcg  connaissances  variées ,  un  grand  fonds  d'i- 
magination ;  par  suite  de  son  inquiétude  oatn- 
relie  il  aborda  toutes  sortes  de  sujets  et  n'en  traita 
aucun  d'une  façon  approfondie.  Comme  {Mtete 
il  manque  souvent  d*hannonie ,  mais  il  a  le  vers 
vif  et  facile.  Joachim  du  Bellay  lui  attribue  Ir 
mérite  d'avoir  fait  le  premier  des  odes  Trançaises. 
Il  a  publié  en  vers  :  VArt  poétique  d'Horace 
(Paris,  1544,  1546,  in-S";  Lyon,  1555);  Œu- 
vres poétiques  (Paris,  1547.  inrS'),  où  i'oo 
distingue  les  deux  premiers  chants  ûeVOdyssef, 
réimpr.  trois  fois  k  part,  le  premier  chant  des 
Géorgiques ,  et  des  odes  ;  Art  poétique  fran- 
çais (Lyon,  1555,  in-8**),  qui.  contient  des  pré- 
ceptes judicieux;  V Amour  des  amours {Uoa, 
1555,  in-go  ),  en  96  sonnets;  La  Sccoye (An- 
necy, 1572,  în-8*'),  poème  devenu  fort  rare; 
Louanges  (  Paris,  1581,  in-4").  Lorsqu'il  s'a- 
visa de  marcher  sur  les  traces  de  Meygret  (  voy. 
ce  nom  ),  dans  son  Dialogue  de  l'ortograft  (^ 
de  la  prononciation  (Poitiers.  1550,  iii-s»),'* 
ne  recueillit  pas  môme  de  cette  folle  teoUliwun 
applaudissement  du  maître  qu'il  s'était  choisi; 
Meygret  le  tança  vertement  pour  avoir  propos* 
quelques  règles  qui  n'étaient  pas  les  sienneà.  Un 
obstacle  imprévu  les  divisa  aussitôt  :  prenant 
tous  deux  la  prononciation  pour  base,  ils  adop- 
tèrent l'un  l'accent  du  Lyonnais,  l'autre  celui  dn 
Maine.  Une  singularité  du  Uvre  de  Peletier,  c'tât, 
malgré  sa  forme  dialuguée,  de  n'avoir  point  d'a- 
linéas. Quelques  autres  ouvrages  de  lui  méritent 
une  mention,  par  exemple  l'Arithmetiqtte 
(Poitiers,  1551,  in-8°),  quatre  éditions;  V Al- 
gèbre ( Lyon,  1554,  in-S") ;  ArUhmeties prac- 
ticx  modus  (Paris,  1 5«3,  in  8*  )  ;  DisquisH^onfi 
geometricx  (  Lyon,  1567,  in-S»  );eiDe  tVm^ 
de  la  géométrie  (  Paris,  157S,  in-4«),  pobW  f» 
1572  en  latin.  Le  plus  remarquable  de  cft* 
écrits  scientifiques ,  dont  l'usage  a  été  jadis  trè^- 
ré|)andu,  est  celui  qui  a  pour  titre  In  Euclidii 
Blemen  ta  geometrica  démons  trationum  lit- 1  ' 
(  Lyon ,  1557,  in-fol.  ),  réimpr.  en  1610  et  I6IU 
et  trad.  en  français;  il  ne  s'est  pas  contenté, as- 
sure-ton ,  d'interpréter  Euclide ,  il  1»  P<»"!»* 
corrigé  heureusement.  Ajoutons  que  Peletjer 
s'ocaipa  de  mettre  en  ordre  et  de  publier  w» 
Nouvelles  récréatives  de  Bonav.  desPénerSr 
son  ami. 
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Soo  frère  atoé  Pbletier  (  Jean  ),  doctear  en 
(héologie ,  grand  niallre  du  collège  de  Navarre , 
devint  caré  de  Saint-Jacques-dela-Bourherie 
et  assista  au  concile  de  Trente.  11  mourut  en 
1&83. 

U  Croix  do  Maine  et  Du  Verdier,  BWMh.  franc.  — 
J.  Laaaojr,  Nacarrm  oj^mn,  hist..  Il,  7U.  —  Téluter, 
Êloçei.  -  Se.  de  Salnte-Martbe ,  Ehgla.  —  Goo)et,  Bi- 
tlioth.  franc.,  Xil.  —  Nlceroo,  Mëmoiret,  XXI.  — 
Nootocla.  Hi$t.  dei  mathém^  I,  575.  —  VloUet-Lednc, 
Bibl  poétiqvê.  -  Haoreau,  HUU  lUtér,  du  Maine.  IV, 
IM-IM.  —  Max  deCllochamp,  JVoeic«  dans  le  Bulletin 
du  MllophUe,  ]nW.  1847.  —  Uvet./A  Grammaire  et 
ks  iframmairiens  au  «eixf^nw  siècle. 

pELB-riBR  ou  PELLETIER  {Julien  ),  prêtre 
français ,  neveu  des  précédents,  né  dans  le  Maine, 
vers  1535,  mort  après  1596.  Fait  en  1576  prin- 
cipal des  philosophes  du  collège  de  Navarre ,  et 
eu  1580  docteur  en  théologie,  il  succéda  à 
Jean  son  oncle  (octobre  1583}  dans  la  cure  de 
Saint-Jacques-de-la-noncherie,  à  Paris,  et  se 
montra  Tnn  des  membres  les  plus  forcenés  de 
ia  Ligue.  Ses  prédications  fougueuses  excitè- 
rent plus  d'une  fois  à  cette  époque  de  discordes 
riviles  les  passions  populaires,  et  ce  fut  chez 
lui  que  dans  la  nuit  du  i  4  au  15  novembre  1591 
se  tint  un  grand  conseil  de  la  Ligue ,  à  Tissue 
(loquet  furent  arrêtés  et  pendus  immédiatement 
le  président  Brisson  et  les  conseillers  Lardier 
«t  Tardif.  Le  23  janvier  1593,  il  frappa  d'un 
couteia.Sydont  il  était  constaminent  armé,  un 
pauvre  idiot  qui  lui.  avait  répondu  :  «  Je  balaye 
ie  dehors  de  Téglise,  et  Dieu,  s'il  lui  plaît, 
balayera  le  i^^dans.  »  Le  curé  fanatique  le  laissa 
pour  mort.  Frappé ,  bien  qu'un  peu  tard,  des 
qiiaiitéà  de  Henri  lY,  il  monta  en  chaire  avant 
d'obéir  à  l'ordre  de  quitter  Paris  (  avril  1594), 
et  il  témoigna  dans  l'adieu  qu'il  fit  à  ses  parois- 
siens tout  son  repentir  de  sa  conduite  passée  : 
«  Il  faut  que  je  m'en  aille,  leur  dit-il  hypocci- 
tement ,  mais  où  que  ce  soit ,  je  louerai  la  gé- 
nérosité de  ce  roy  béning.  »  Nous  ne  savons  si 
Peletier  obtint  plus  tard  son  pardon  du  monarque 
conciliant,  mais,  le  2  mars  1595,  il  fut  compris 
<lans  l'arrêt  qui  condamnait  les  assassins  de 
Brisson.  Sans  doute,  alors,  il  avait  quitté  la 
France,  car  il  fut  seulement  exécuté  en  effigie 
«or  la  place  de  Grève.  H.  F. 

p.  de  Ustoile,  Jaumat  de  Henri  III  et  IK  -  Ctu  U- 
Wtte.  Df  la  Démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la 
lÀcne.  nu,  in-S».  —  Dom  Marricr,  Historia  monast. 
^.'Xttrnni.de'Catnpit,  I6S7.  In-*». 

PELETIER  DE  SouzY  {Michel  LE),  magis- 
tral français,  né  à  Paris,  le  12  juillet  1640,  mort 
le  10  décembre  1725.  11  fit  ses  études  à  Paris 
«a  collège  des  Grassins.  Jérôme  Bignon  et  le 
président  Mathieu  Mole  guidèrent  sa  jeunesse. 
Ce  fut  sous  leurs  auspices  qu'il  débuta  au  bar- 
reau. Après  avoir  été  avocat  du  roi  au  Châtelet 
(1660),  il  fut  reçu  conseiller  au  parlement  (dé- 
cembre 1665).  En  1666  il  fut  chargé  de  Texé- 
cution  des  arrêtSTendus  k  Clermont  (  Auvergne) 
par  la  cotir  des  grands-jours.  En  février  1668, 
H  constitua  l'intendance  de  la  Franche-Comté 
nonvellement  conquise,  et  à  son  retour  fut  nommé  1 
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intendant  de  Lille  et  dés  conquêtes  de  Flandre, 
puis  membre  de  la  ooipmission  clioisie  pour  le 
règlement  des  limites  en  exécution  des  traités 
d'Aix-la-Chapelle  (  2  mai  166S)  et  de  Nimègue.  On 
le  fit  sua:essiveraent  conseiller  d'État  (1683),  in- 
tendant des  finances  (1683-1701),  directeur  géné- 
ral des  forti  fications  de  terre  et  de  mer  (  1 69 1  - 1 7 1 5), 
membre  du  conseil  royal  des  finances  (1701),  et, 
à  la  mort  du  roi  Louis  XIV,  il  fut  appelé  au  con- 
seil de  régence.  Outre  les  langues  anciennes ,  il 
parlait  facilement  les  principales  langues  de  l'Eu- 
rope, et,  cultivant  les  lettres  au  miliea  de  ses  oc- 
cupations, il  mérita  le  nom  ô*homo  litnaliS' 
simi  ingenii.  L'Académie  des  belles-lettres 
l'appela  dans  son  sein  en  1701.  Il  a  fourni  à 
cette  société  plusieurs  mémoires  intéressants, 
sur  des  inscriptions,  des  médailles,  etc.  De- 
venu octogénaire,  il  se  démit  de  ses  charges ,  et 
se  retira  dans  l'abbaye  de  Saint-Victor  (1720), 
où  il  mourut  six  années  plus  tard,  dans  les  souf- 
frances aiguës  que  lui  causait  une  arête  qui  lui 
avait  percé  l'oesophage,  et  dont  on  ne  put  lui 
faire  l'extraction.  Son  portrait  a  été  gravé  par 
le  célèbre  Gérard  Eflelinck. 

Il  était  frère  de  Claude  Le  Peletier  (voy.  ce 
nom  ),  contrôleur  général  des  finances  et  père  de 
Le  Pelctier  des  Forts  {Michel^ Robert),  comte 
de  Saint-Fargeau,  né  en  1675,  mort  le  11  juillet 
1740,  qui  fut  successivement  intendant  des 
finances  (1701),  contrôleur  général  (14  juin 
1726),  membre  de  l'Académie  des  sciences  (sep- 
tembre 1727)  et  ministre  d'État  (30  décembre 
1729).  Il  se  retira  le  19  mars  1730.  11  avait 
épousé  Marie- Louise  de  Lamoignon,  fille  de  Bâ- 
ville,  intendant  de  Languedoc.  —  De  ce  mariage 
naquit  LouiS'Michel  Le  Peletier  de  Saint- 
Fargeac,  mort  le  4  juillet  1739,  conseiller  du 
parlement  depuis  1735,  et  dent  le  fils,  Michel- 
Etienne  Le  Peletier  oe  S4i?iT«FARGEAD,  mort 
en  septembre  1778,  était  avocat  général  au  par- 
lement de  Paris  lorsqu'il  présenta  les  conclu- 
sions sur  lesquelles  l'ordre  des  Jésuites  fut  sup- 
primé en  France  (1762).  Il  devint  président  en 
1764.  Son  fils,  Michel  Le  Peletier  de  Saint- 
Fargeau  {voy,  ce  nom),  député  à  la  Conven- 
tion nationale,  fut  assassiné  le  20  janvier  1793 
(voy,  Paris).  Michei-Éiieune  avait  épouse  en 
1755  ih  ip2t.TtTi\e  Suzanne- Louise  Le  Peletier 
DE  Beaupré  dont  le  père,  Charles- Etienne,  fut 
intendant  de  Caen  (1730),  puis  de  Cham))dgne  et 
conseiller  d'État  (1749).  D'autres  branches  de 
cette  maison  portaient  les  noms  de  Le  Peletier 
DE  Montméuan,  Le  Peletier  se  Morfontaine, 
Le  Pbletier  de  La  Hodssaye;  tontes  ont  fourni 
des  personnages  distingués  dans  la  haute  magis- 
trature et  les  finances.  a. 

De  Boxf ,  Éloge  de  Peletier  de  Souz\f,  dans  les  Rtcm,  de 
rjead,  des  Belies- Lettres,  t.  Vii.  —  Morérl,  Grand 
Oiet.  ninérai. 

PELKCS  (  Julien  Pilieu  ou  ),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Angers,  mort  vers  1625,  dans  un  âge 
avancé.  S'étant  rendu  fort  habile  dans  l'étude 
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des  lois  f  il  fut  sollicHé  de  se  readre  à  Paris  et 
y  parut  avec  éciai  au  barreau.  La  plupart  des 
présidents  du  parlement.  Potier  de  BlancmesBil, 
de  TUott,  Malé,  Le  Camus,  le  ciiarg^rent  des 
affaires  les  plus  importantes  qui  étaient  de  leur 
ressort.  Son  mérite  lui  fit  accorder  une  des  deux 
charges  d'avocat  aux  conseils,  et  en  1600  il  reçut 
d'Henri  lY  le  brevet  de  conseiller  d'État.  Le 
même  prince  lui  donna  aussi  le  titre  d'historio- 
graphe. On  ade  Peletts  :  Panégyrique  au  peuple 
de  France  y  Paris,  1600,  in-é**,  où  il  trace  im 
portrait  peu  avantageux  des  mcsurs  de  son  temps  ; 
—  OpUictdes  poétiques:  1600, 1601,  in-S**;  — 
Panégyrique  funèbre  de  Henri  lit;  Paris, 
1601,  in-8?  :  prononcé  en  1680,  à  Angers;  — 
AcHon»  foreuses  singulières  et  remarqua" 
blés;  ibid.,  1604,  in-4*  :  ce  recueil  de  causes 
célèbres  a  été  réuni  à  CLXIl  questions  illts- 
tres  sons  le  titre  d' Œuvres  de  J.  Pekus  (  Paris, 
1631,  in-fol.);—  Le  Cavalier  /rançois ;  ibid., 
1605,  in-8'*  ;  —  Bistoire  de  la  vie  et  des  faits 
de  Henri  le  Grand;  ibid.,  1613-1616,4  vol. 
10-8**;  elle  s'arrête  en  là93.  D'après  Lenglet-Du- 
fresnoy,  il  serait  encore  l'auteur  d'une  Histoire 
de  la  dernière  g 'terre  entre  les  Suédois  et  les 
Danois  (1610-1613)  ;  Paris,  1622,  in-8^ 

Lclong,  BibUot.  MM.  dâ  la  rnme».  -  Goqjet,  BibL 
frunçoue,  XiV, 

PKLHAM  (Sir  Henry  ) ,  frère  cadet  du  duc  de 
NewcasUe,  homme  d'État  anglais,  né  en  1694, 
mort  le  6  mars  17S4.  II  débuta  à  vingt  ans 
comme  officier  de  dragons,  à  l*époque  ok  le 
premier  prétendant  vint  soulever  rÉooase 
(  171&),  et  assista  k  la  bataille  de  Preston  qui 
anéantit  les  insurgés.  Le  crédit  de  sa  famille  le 
fit  arriver  au  parlement  (  1718  ),  et  il  fut  cons- 
tamment réélu  par  le  comté  de  Sussex.  Il  se 
distingua  à  la  chamtire  des  communes ,  et  fut 
bientôt  nommé  l'un  des  lords  de  la  trésorerie. 
£n  1724,  il  oitra  comme  secrétaire  d*État  an 
département  de  la  guerre,  poste  peu  important 
en  Angleterre,  et  en  1730  il  obtint  remploi  lu- 
cratif de  payeur  général  des  troupes.  Il  s'était 
élevé  en  défendant  les  mesures  de  Waipole; 
maÏR  les  ardents  ennemis  de  ce  ministre  ga- 
gnant du  terrain  chaque  JMir,  Pelliam  conçut 
l'espoir  légitime  de  lui  succéder.  Dt»  concert 
avec  son  frère,  le  duc  de  Nevrcastle,  il  diri- 
gea les  coups  de  l'opposition,  et  contribua  à  la 
chute  de  Waipole  (1742).  Il  devint  alors  chance- 
lier de  réciûqnier  et  fut  nommé  premier  lord  de 
la  trésorerie  (  août  1743)  i  il  y  joignit  à  la  fin  de 
l'année  )e^  fonctions  de  chancelier  de  l'édiiqaier. 
Malgré  rinlluence  que  lui>  donnaient  ces  talents 
financiers  et  le  vaste  patronage  de  sa  famille,  il 
fallut  compter  avec  lord  Carteret,  nommé  phirt 
tard  comte  de  Granville,  homme  politique  d'une 
vaste  instruction,  habile,  orateur  applaudi,  et 
de  plus  très  aimé  de  Georges  II.  Après  une  lutte 
qui  amena  beaiicotip  d'intrigues,  et  même  la 
démission  passagère  des  deux  frères,  lord  Car- 
teret^  ne  se  jugeant  pat  asaei  soutenu  a»  sein 
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du  parlement,  donna  sa  démission,  et  «  alors,  dit 


MacanJay ,  le  règne  des  PeSham  comincnça  » 
(  1744  ).  Henry  Pelbam  devint  le  ministre  diri- 
geant Ce  n'était  pas  on  orateor  brillaat,  mais 
il  excellait  dans  la  discussion,  dans  la  taclique 
parlementaire  et  la  conduite  des  affaires.  H 
avait  ^es  qualités  de  Waipole,  mais  nir  une 
moindre  éclielie.  11  était  surtout  liabile  corome 
financier.  Sons  son  administration,  l'Angle- 
terre jouit  d'une  tranquillité  inespérée.  La  tIo- 
lence  des  passions  et  de  l'opixisilion  sembiiit 
s'être  apaisiée  au  parlement.  Il  s'appliqua  k  àé- 
velopper  le  commerce  et  l'industrie,  et  sous  loi 
la  prospérité  du  pays  prit  de  grands  développe- 
ments. Une  de  ses  mesures  les  pins  remarqua- 
bles fut  la  diminution  de  la  dette  nationale,  qoi 
fut  accomplie  en  réduisant  à  trots  et  deiid  pour 
cent,  puis  k  trois,  l'intérêt  que  l'on  payait  aiipan* 
vant  aux  préteurs,  à  raison  de  quatre  potircfDt. 
.Sa  mort  imprévue  au  commencement  de  1754 
disloqua  complètement  le  ministère.  «  Maiolenant 
je  n'aurai  plus  de  repos,  s'écria  le  vieu%  rot  Geor- 
ges II  quand  il  apprit  la  nouvelle.  >  Il  avait 
bien  jugé.  Pendant  son  administration,  Pclhdin 
avait  réussi  à  réunir  et  k  diriger  les  lioinmes  (K)- 
litiqoes  qui  avaient  autant  de  talents  que  d'arn^ 
bilton ,  et  après  lui  recommença  la  lutte  (nrlHi- 
lentedes  passions  rivales.  J.  C. 

flcT.  WiniafD  c:oxe,  Memetrs  o/  tke  Peikamt,'  admi- 
nistration.'- RMcCenera/  Biograpàt. 

PELHAM  (  Thomas  ),  comte  de  Cbichestfe, 
homme  politique  anglais,  né  le  28  avril  1756,  à 
Spring-Gardens,  mort  le  4  juillet  1826,  à  Lon- 
dres. Il  débuta  dans  la  vie  publique  par  1rs 
fonctions  de  lieutenant-culonel  des  milices  du 
Sussex,  et  fut  élu  en  1780  député  d'on  de^ 
bourgs  de  oe  comté.  Pendant  une  période  (li" 
vingt  et  mi  ans,  il  soutint  k  la  chambre  des  ooin* 
mones  la  peiitiqne  du  parti  tory,  mats  avec  oae 
grande  indépenidance,  comme  il  le  fit  vôtres 
s'opposant  avec  force  è  la  traite  des  nègres  età 
l'élévation  des  droits  sur  la  drêcbe.  Après  avoir 
été  inspecteur  de  l'artillerie,  il  devint  en  17S5 
principal  secrétaire  dn  vice-roi  d'Irlande  et  se- 
conda lord  Camden  dans  sa  lotte  contre  la  ré- 
beliion  de  1798.  Nommé  secrétaire  d'État  de 
l'intérieur  (avril  1801),  il  prit  une  pari  active 
à  la  conclusion  de  la  paix  d'Amiens,  et  échan|^ 
en  1803  ses  fonctions,  trop  pénibles  pour  l'ctat 
de  sa  santé,  contre  celles  de  diancelier  du  dor^ 
de  Lancastre.  En  1807  il  fut  adjoint  au  comte 
de  Sandwich  dans  la  charge  de  maître  f^n\ 
des  postes.  Au  mois  de  juin  1801,  il  était  entre 
dam  la  cliambra  haute  avec  le  titre  de  baroii, 
et  à  la  mort  de  son  père  (8  janvier  1805)  il  P"* 
ceini  de  comte  de  Chichester. 

Bnrke,  Fmraçe. 

FBLBBSTftK  (  Pierre  ),  théologien  franc»»'; 
né  à  Bouen,  en  1635.  mort  à  Paria,  le  10  avn 
171«.  n  était  fils  d'un  tailleur.  Après  avoir  m 
ses  premières  études  dans  sa  patrie,  il  riet  es 
16â3  les  terminer  k  Paris  ,  ou  il  prit  l'habit  ec- 
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clésiasU^ne.  Il  fut  chargé  dirrant  pkisieors  an- 
nées de  prteher  la  foi  c^oUque-  dans  les  Cé- 
r«oaeâ.  A  Mm  retour,  il  èotia  chez  les  corde* 
lier»  de  Paru»  dont  il  devint  bibliothécaire.  I! 
OMNinit  d'apoplexie.  •  C*étoit,  dit  Moréri,  un 
homme  d'une  lecture  prodigieuse  et  qui  savmt 
one  infinité  de  faits.  »  On  a  de  lui  :  une  édi- 
tion du  Traité  de  la  lecture  des  Pères  de  VÉ- 
glise  (  Paris,  1697,  i:i-i2),  qu'il  a  augmentée  de 
la  moitié;^  des  Remarques  critiques  contre 
Us  lL$ms  de  littérature  (  de  Tabhé  Tricaut  )  ; 
1703,  itt-12;  —  une  Critique  de  la  BibliO" 
thèque  des  auteurs  ecclésiastiques  (  de  Du 
Pis)  ;  —  des  Notes  sur  la  Bibliothèque  des  au- 
teurs ecclésiastiques  de  Cave  ;  —  sur  17n* 
dulgence  de  la  Portioncule  dans  les  Mfé- 
maires  de  Trévoux;  1703.  II  avait  revu  et 
corrigé  la  traduction  française  des  Lettres  de 
saint  Paulin,  trad.  par  Claude  de  Santeul  et 
pabiée  par  le  P.  Claude  Frassen^  Paris  ,1697, 
ift-l2.  A. 

HabillOR.  Œuvr^  poitkumes,  t.  I,  p.  89S.  ->  Moréri . 
GnMd  diet.  àist.  —  Mém»  dt   Trévoux ,  février  1703. 

^H^UGOT  (Eugène-Melchior),  chimiste 
français,  oé  en  1812,  à  Paris.  Après  avoir  été 
répétiteur  à  l'École  polytechnique,  il  fut  nommé 
a  1841  professeur  de  chimie  au  Cooserratoire 
àa  arts  et  métiers  et  en  1846  essayeur  des 
monnaies.  En  iSôl  il  at  partie  du  jury  de  Fex- 
position  universelle  de  Londres,  et  en  1852  il 
remplaça  le  baron  de  Stlvestre  dans  rAcadémie 
des  sciences  (  section  d'économie  rurale  ).  On  a 
de  lai  :  Traité  élémentaire  de  manipulations 
chimiques;  Paris,  1»36,  ii>^*»;  —  Recherches 
iUT  la  nature  et  les  propriétés  chimiques  des 
nerei;  Bruxelles,  1838,  in-S";  —  Recherches 
tvrla  betterave  à  sucre  ;  Paris,  1839,  in-ft°  ;  •— 
Rapport  sur  des  expériences  relatives  à  la 
fabrication  du  sucre  et  à  la  composition  de 
la  canne  à  sucre  ;  Paris,  1842,  1843,  in-8*  ;  — 
Rapport  sur  r exposition  des  produits  de  Vin- 
dustrie  autrichienne  de  1845  ;  Paris,  184«s 
ia-8*  :  adressé  à  la  chambre  de  comeneree  de 
^ris.  M*  Péligot  a  fourni  des  notes  et  des  ad- 
diUoQs  au  Traité  d'analyse  chimique  de  H. 
Ï^{1843,  2  vol.  in.8*),  des  mi^moires  aux  re- 
coeiU  de  l'Académie  de  médecine  etdel'Acadé- 
Bue  des  sciences,  et  des  articles  aux  Annales 
de  chimie  et  de  physique,  au  Journal  de 
pharmacie^  à  VBncycl.  des  gens  du  mande^  etc. 

■«"fqMflot  et  M«urT.  iJttér.  franf.  ettUmp. 

«veussiBa  { Ama bip- Jean" Jacquta ) ,  duc 
de  MAuaoTF,  maréchal  de  France,  né  le  6  no- 
▼«Bbre  1794,  à  Martmine  (Seine-Inférieure). 
Admis  en  igu  au  pf7tanée  miliUirede  La  Flèche^ 
«deux  mois  après  envoyé  à  l'école  spéciale  de 
^nlCyr,  il  reçut  le  18  mars  18IS,  deux  jours 
"ant  l'arrivée  de  Napoléon  le  brevet  de  squs- 
««itfnant  dans  Kartillerie,  mais  il  f«l  incorporé 
Pendant  les  Cent  Jours  dans  on  des  riment» 
^  l'année  d'observation  du  Rhin  ;  il  fut  licencié 
*«  mois  d'août,  et  replacé  le  25  octobre  dans 
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la  légion  départementale  de  la  Seine-Inférieure. 
Les  loisirs  de  la  garnison  lui  permirent  de 
fhire  de  sérieuses  études,  qui,  en  janvier  1819^ 
le  firent  admettre  au  corps  royal  d'état-major, 
après  un  brillant  examen.  Lieutenant  (  16  août 
1820)  aux  hussards  de  la  Meurthe,  il  fit  en 
1823,  comme  aide  de  camp  du  général  Grundler, 
la  campagne  d'Espagne,  où  sa  conduite  luf  valut 
les  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  de  Saint- 
Ferdinand.  A  son  retour,  il  fut  successivement 
attaché  aux  généraux  Boiircke,  Vallin  et  Ledru 
des  Essarts,  adressa  en  1826  au  ministre  de  la 
guerre  un  rapport  spécial  sur  les  manœuvres 
do  camp  de  Saiut-Omer,  passa  cette  année  au 
13*  de  ligne,  puis  dans  la  garde,  et  fut  promu 
capitaine  le  1"*  avril  1827.  Aide  de  camp  du 
général  Durrieu,  il  fit  en  1828  et  1829  la  cam- 
pagne de  Morée,  pendant  laquelle  il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis.  L'expédition  d'Alger, 
à  laquelle  il  prit  part,  lui  valut  le  grade  de  chef 
d'escadron  (  2  octobre  1830),  et  après  avoir  été 
employé  auprès  du  général  Clément  de  la  Bon- 
cière  (  1831),  il  passa  eu  avril  1832  au  d<^pôt  de 
la  guerre,  devint  aide  de  camp  du  général  Pelet 
au  corps  d'observation  de  la  Meuse  pendant 
l'expédition  d'Anvers;  enfin,  de  1834  à  1837,  il 
demeura  attaché  à  la  place  de  Paris.  L'Algérie 
était  à  cette  époqne  le  seul  champ  où  pouvaient 
se  déployer  les  talents  militaires  :  M.  Pélissier 
demanda  à  passer  dans  cette  colonie;  il  y  fut 
envoyé  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  (2  no- 
vembre 1839),  et  dirigea  pendant  trois  ans  l'état- 
major  de  la  province  d'Oran.  Il  se  distingua 
dans  l'expéditron  contre  Tagdempt  (  mai  184 1  ), 
au  combatde  l'Oued-Melah  (  19  juillet  ),  et  après 
l'expédition  du  Chéliff  il  fut  nommé  colonel 
(  8  juillet  1842).  11  ne  montra  pas  une  moindre 
bravoure  dans  un  combat  contre  la  tribu  des 
Flittas,  fit  une  razzia  contre  celle  des  Sbihh  dans 
leDahara  (mai  1843)  et  seconda  le  maréchal  Bu» 
geaud  à  la  bataille  de  HaJy  (14  août  1844),  oà  il 
commandait  l'aile  gauche.  L'attention  fut  attirée 
sur  lui  en  1845  par  une  expédition  qu'il  dirigea 
contre  des  Arabes  réfugiés  dans  les  grottes  de 
l'Ouled.Rhia.  Le  châtiment  dont  il  les  frappa  (en 
les  étouffant  par  la  fumée  dans  une  caverne  )  sur- 
prit par  sa  nouTeauté*;  au  fond,  cependant,  if  n'é- 
tait pas  plus  barlMre  que  plusieurs  autres  choses 
qui  se  pratiquent  en  Europe,  et  contre  lesquelles 
Topinion  ne  se  récrie  pas,  parce  qu'il  est  convenu 
que  ces  malheurs  sont  indispensables.  Du  reste, 
en  cette  circonstance,  le  colonel  Pélissier  ne 
faisait  qu'exécuter  tes  ordres  précis  du  maré- 
chal Bugeau<f  qui  en  assuma  sur  lut  toute  la  res- 
ponsabinté.  Promu  maréchal  de  camp  (22  avril 
1846),  il  fbt  mit  à  la  disposition  du  gouver- 
neur générai,  qui  le  chargea,  un  mois  après,  d'at- 
teindre et  de  disperser  les  Ouled-Felloha  et  les 
Ouied-Boatlourra,  fractions  des  Benî-Zerouel» 
e^ipédftimr  dont  il  a'àc(]uitt<i  avec  son  énergie 
et  sa  promptitude  ordinaires.  Génénil  de  divi- 
l  sion  le  15  avril  1850,  il  commanda  la  province 

If». 
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â*Oran,  et  fut  chargé  par  intérim  des  fonctions 
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lie  gouvemeor  général  de  l'Algérie  (  lo  mai 
1851 }.  k  la  nouvelle  du  coup  d*État,  il  mit  la 
colonie  en  état  de  siège  (7  décembre)  et  déclara 
dans  une  proclamation  qu'il  était  <c  déterminé  à 
sauvegarder  Tordre  par  tous  les  moyens  dont  il 
était  armé  et  au  dedans  et  au  dehors  ».  Après  avoir 
remis«ie  gouvernement  au  général  Randon ,  il 
organisa  ce  même  mois  la  première  expédition 
de  la  Kabylie,  pendant  laquelle  il  fut  décoré  de 
Ta  médaille  militaire  (15  août  18Ô2);  ses  ha- 
biles combinaisons  militaires  amenèrent  la  prise 
de  Laghonat  (4  décembre)  et  la  soumission  des 
tribus  remuantes  de  l'Algérie  méridionale.  Il 
(ut  promu  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur 
le  25  décembre  1854.  Appelé  en  janvier  1855  au 
commandement  du  premier  corps  de  l'armée 
d'Orient,  le  général  Pélissier  arriva  le  9  février 
à  Kamiesch,  et  prit  part  à  toutes  les  premières 
opérations  du  siège  de  Sébasto|)ol.  Lorsque  l'état 
de  santé  du  général  Canrobert  ne  lui  |)ermit  plus 
de  conserver  le  commandement  en  chef  (16  mai 
1855  ),  il  le  remit  au  général  Pélissier,  qui,  le 
19,  publia  son  premier  ordre  du  jour  à  l'armée, 
et  signala  ses  débuts  par  une  double  attaque, 
l!une  sous  les  murs  de  Sébastopol,  l'autre  par 
mer,  dans  la  mer  d'Azof.  Pendant  la  nuit  du  22 
au  23  mai,  il  enleva  une  vaste  place  d*armes 
établie  par  les  Russes  entre  la  mer  et  le  bastion 
centrai  et  menaçante  pour  nos  attaques  de  gau- 
che, occupa  la  li^ne  de  la  Tchernaïa,  s'empara 
le  7  juin  des  redoutes  du  Mamelon- Vert  et  du 
Carénage,  mais  trouva, le  17  juin,  dans  les  dé- 
fenseurs de  la  tour  MalakolT  une  résistance  qui 
fit  éprouver  de  grandes  pertes  à  nos  troupes. 
Malgré  cet  insuccès,  la  fortune  ne  devait  pas 
faire  défaut  à  la  valeur  française,  et  dès  lors  le 
général  Pélissier  poursuivit  les  travaux  d'ap- 
proche contre  Malakoff  de  manière  à  ne  plus 
laisser  entre  les  colonnes  d'attaque  et  le  bastion 
nu  espace  trop  considérable,  ce  qui  avait  occa- 
sionné notre  échec  lors  de  l'assaut  un  peu  pré- 
maturé du  17  juin.  Le  16  août,  une  grande  ba- 
taille gagnée  sur  les  bords  de  la  Tchernaïa,  près 
du  pont  de  TraLtir,  préparait  la  chute  immi- 
nente de  Sébastopol ,  qui  au  grand  étonnement 
de  r£urope  fut  enfin  emporté  d'assaut  dans  la 
journée  du  8  septembre.  Le  bâton  de  maréchal 
de  France  (12  septembre)  fut  le  prix  de  cet 
important  triomphe.  Rappelé  après  la  conclu- 
sion de  la  paix,  le  maréchal  surveilla  les  opéra- 
tions de  l'évacuation  de  la  Crimée  et  s'embar- 
qua le  5  juillet  1856  pour  la  France.  Le  22  du 
même  mois,  il  recevait  de  l'empereur  le  titre  de 
duc  de  Malakoff,  et  une  loi  promulguée  le  18 
mars  1857  lui  assurait  une  dotation  de  100,000 
francs  de  rente  transmissible  à  sa  descendance 
directe  dô  mAle  en  mâle.  La  reine  Victoria  1'* 
lui  décerna  (6  juin  1856)  la  grand-croix  de  l'ordre 
du  Bain.  Vice- président  du  sénat  (14  décembre 
1360  ),  membre  do  conseil  privé  (  1^*^  février 
1858),  ambassadeur  en  Angleterre  (23  mars). 


il  quitta  ce  dernier  poste  (  23  avril  1859  )  pour 
prendre,  au  début  de  la  guerre  d'Italie,  le  eem- 
mandement  de  l'armée  d'observation,  aajoor- 
d'hui  3*  corps  d'armée,  dont  le  quartier  général 
est  à  Nancy.  Le  choix  qui  fut  fait  de  sa  per- 
sonne et  les  explications  données  ensoile  par 
le  Moniteur  firent  sentir  à  l'Europe  tonte  l'im- 
portance de  ce  poste.  Le  maréchal  renspiaça  le 
duc  de  Plaisance  comme  grand  chancelier  de 
la  Légion  d'Honneur  le  23  juillet  1859);  entin,  tt 
a  été  nommé  gouverneur  général  de  l'Algérie  le 
24  novembre  1860.  Ce  sont  ces  fonctions  qu'il 
remplit  encore.  H.  V. 

jénnuaires  mttitaires.  —  Mcnitmtr  universel.  -  fia 
€tf  Urne.  —  VnpercaiitDieUuniv.  desContemp. 

PELL  (  John  ),  mathématicien  anglais,  né  le 
1''  mars  1610,  à  Southwyke  (comté  de  Sas- 
sex),  mort  le  12  décembre  1685,  à  Londres. 
Il  étudia  h  Cambridge  et  se  fit  agréger  à  Ox- 
ford. A  dix-huit  ans  il  composa  un  traité  sor 
l'usage  des  cadrans  et  il  ouvrit  avec  Henry 
Briggs  une  correspondance  sur  les  logarithmes. 
Ses  premiers  travaux  eurent  pour  objet  Vaslro- 
nom  le,  tels  que  Modus  supputandi  epheme- 
rides  (  1630  )  ;  Commentationes  in  Cosmogra- 
phiam  Àlstedii  (1631  );  Aslronomical  kisiorg 
of  observations  of  heavenly  motions  and  an- 
pearances  (  1633  )  ;  et  Eclipticus  prognostica 
(  1633  ).  Bientôt  la  diversité  de  ses  talents  noD 
moins  que  l'originalité  de  ses  idées  ayant  ré- 
pandu à  l'étranger  sa  réputation,  il  fut  appelé  à 
Amsterdam  pour  y  occuper  la  cliaire  de  roatbé- 
matiques  (1643  )  ;  de  là  il  passa  en  1646  à  Breda, 
où  le  prince  d'Orange  Tenait  de  fonder  un  nou- 
veau collège.  De  1654  k  1658  il  remplit  auprès 
des  cantons  protestants  de  la  Suisse  les  fonctioas 
de  résident  anglais.  Après  la  refstauration,  il 
entra  dans  les  ordres  (1661  ) ,  administra  les 
cures  de  Fobbing  et  de  Laingdon,  dans  le  comte 
d'Essex,  et  devint  un  des  chapelains  de  l'ardie- 
véque  Sheldon,  son  protecteur.  «  Il  s'attendait, 
rapporte  Wood,  à  devenir  doyen,  mais  n'étant 
pas  intrigant ,  il  ne  put  s'élever  au-dessus  do 
rang  de  recteur.  La  vérité  est  que  c'était  ua 
homme  qui  n'entendait  rien  aux  affaires  de  U 
vie;  ses  fermiers  et  ses  parents  le  trompaient 
et  le  volaient,  de  manière  ((u'il  manqua  des  choi^ 
nécessaires,  même  de  papier  et  d'encre  jusqu'à 
sa  mort.  »  Il  fut  arrêté  pour  dettes  et  détron 
quelque  temps.  On  a  encore  de  lui  :  De  vera 
circuit  mensura  ;  Amsterdam,  1647,  in-4'; 
c'est  une  réfutation  de  la  solution  imaginée  par 
Longomontan  de  la  quadrature  du  cercle;  Pell 
eut  en  sa  faveur  l'assentiment  de  Desearies, 
Mersenne,  Roberval,  Mydorge,  Golîus,  Can- 
lieri,  etc.  ;  —  Table  of  10,000  square  num- 
bers;  Londres,  1672,  in-fol.  11  a  fait  des  addi- 
tions considérables  à  la  version  anglaise  de  VAl- 
gebraôe  Rhonius  (  1668,  in-4**  ).  En  1651  Pell 
inséra  à  la  fin  du  *neJormed  library  -Kceper 
de  Jobn  Dury  (Londres,  in-12)  un  petit  traité 
fort  curieux,  intitulé  An  Idea  of  matkemalics. 
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et  qu'il  avait  soumis  dès  1639  à  Texamen  du 
P.  Mersenne  et  de  Descartes;  entre  autres 
moyens  de  propager  Tétude  des  mathématiques, 
il  y  indique  la  rédaction  d*on  manuel  pour  ap- 
prendre à  résoudre,  sans  instruments,  tous  les 
problèmes  d'arithmétique  et  de  géométrie,  et  la 
fondation  d'une  bibliothèque  spéciale  pourroe 
d'an  catalogue  chronologique  et  raisonné. 

Wood,  Faiti  Oxûniensey  —  Montucla,  HUMre  dêt 
wkOiaûmaiittUMt.  —  Martin,  IWof.  jpAilM.  —  Chaufepté, 
Nouveau  Dut.  kUi. 

\  PBLLAT  (  CharleS'Augusie  ),  jurisconsulte 
Graoçais,  né  à  Grenoble,  le  6  octobre  1793.  U 
étudia  le  droit  dans  cette  YiHe,  et  obtint  au  con- 
cours en  1820  une  place  de  professeur  suppléant. 
La  faculté  de  droit  de  Grenoble  ayant  été  di*}- 
aoute  en  1821,  M.  Pellat,  qui  passait  pour  li- 
béral, ne  fut  pac^  compris  dans  la  nouvelle  orga- 
nisation. Nommé  suppléant  à  Paris  (1827),' en 
1829  il  fut  appelé,  par  voie  de  concours,  à  la 
chaire  de  Pandectes  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui. Doyen  de  la  faculté  depuis  1848-,  il  a  siégé, 
de  1848  à  1850^  au  conseil  supérieur  de  l'ins- 
tructioa  publique,  et  il  est  devenu  eu  1858 
membre  libre  de  l*Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques.  Nous  citerons  de  lui  :  Tra- 
ductiondu livre  Vil  des  Pandectes,  accûmita- 
V(éed\ai  commentaire, précédée  d'un  Exposé 
des  principes  généraux  du  droit  de  propriété 
ti  de  ses  principaux  démembrements ,  parti- 
culièrement de  l'usufruit;  Paris,  1837, in-8'*  ;  — 
Traduction  du  livre  XX  et  du  titre  VU  du 
litfre  XIIJ  des  Pttndectes  ;  Paris,  1840,  in-8*  : 
suiTÎe  d'un  traité  tiré  d'une  Histoire  du  droit 
privé  des  Romains,  par  Schilling;  —  Précis 
d*tm  cours  sur  Vensemble  du  droit  privé  des 
Komains,  par  Théodore  MazeroU,  trad,  et  an- 
nolé;Vms,  1840,  in-8**;  —  Cours  d'introduc- 
tion générale  à  V étude  du  droit ,  ou  Bncy- 
clopédie  juridique,  parValck,  trud.  et  annotée; 
Paris,  1841 ,  in-g**  ; — institutes  de  Gaïus,  trad, 
^i  commentées',  Paris,  1844,in-8<>.  M.  Pellat  a 
doDQé  des  articles  à  la  Thémis,  au  Bulletin 
universel  des  sciences,  à  la  Mevue  de  légis- 
lation et  de  jurisprudence ,  et  à  la  Revue  de 
droit  français  et  étranger.  E.  R. 

DitewnenU  partteuUers. 

^BLLBGRiiff  (Simon-Joseph),  littérateur  fran- 
f^i  oé  en  1603,à  Marseille,  mort  le  5  septembre 
1745.  à  Paris.  Pour  obéir  à  son  père,  conseiller 
^  siège  de  Marseille,  il  s'engagea  fort  jeune  dans 
"ordre  des  religieux  servîtes;  après  avoir  demeuré 
^^  longtemps  avec  eux  dans  le  couvent  de  Mou- 
^^  (diocèse  de  Riez), il  s'embarqua  comme au^ 
"^nier  à  bord  d'im  vaisseau.  En  1703,  il  envoya 
an  concours  de  l'Académie  française  une  épitre 
^  une  ode  où  U  célébrait  le  glorieux  succès  des 
o^mes  de  Sa  Majesté;  on  accorda  le  prix  à  la 
P[J0*ière  de  ces  pièces,  qui  avait  quelque  temps 
'^«ncé  les  suffrages  avec  la  seconde.  Cette 
««P»larilé  ayant  causé  du  bruit,  M»e  de  Mainte- 
*»n  voulut  connaître  cet  auteur,  heureux  rival  de  » 


lui-même,  et  lui  accorda,  sur  sa  demande,  un  bref 
de  translation  dans  Tordre  de  Cluny  ;  puis  il  fet 
sécularisé.  Fixé  désormais  à  Paris,  et  libre  de 
s'abandonner  k  son  goût  pour  les  lettres,  l'ahbë 
Peliegrin,  qui  n'avait  point  de  fortune,  imagina, 
pour  subsister,  d'avoir  chez  lui  une  t)outique  oa- 
,  verte  d'épigrammes,  de  madrigaux  et  de  compli- 
ments pour  toutes  sortes  d'occasions  ;  il  les  vendait 
plus  ou  moins  cher,  selon  les  gens  et  aussi  selon 
le  nombre  des  vers  et  leur  différente  mesure.  A 
cette  ressource  précaire  il  en  ajouta  une  autre» 
qui  n'était  guère  digne  de  son  état  :  il  travailla 
pour  les  théâtres  établis  alors  à  Paris,  et  surtout 
pour  celui  de  l'Opéra- Comique.  Ce  qui  fit  dire 
plaisamment  à  Reroi ,  poète  assez  peu  connu  :: 

Le  maUn  caUioUqne  et  le  lolr  IdolAtre, 
11  dtaalt  de  rautel  et  soupalt  du  théâtre. 

L'archevêque  de  Paris ,  M.  de  Noailles ,  l'ayant 
mis  en  demeure  de  choisir  entre  la  messe  et 
l'opéra,  l'abbé  Pelle^n  garda  ce  qui  le  faisait 
vivre  et  fut  interdit.  Heureusement  ses  protec- 
teurs le  sortirent  d'embarras  en  lui  procurant  une 
pension  sur  le  Mercure,  oh  il  rédigea  la  partie 
des  spectacles.  «  Du  reste,  dit  Moréri,  l'abbé 
Peliegrin  a  passé  pour  homme  de  probité.  Une 
grande  partie  de  ce  qu'il  retirait  de  ses  travaux, 
il  le  donnait  à  sa  famille,  qui  n'était  pas  à  son 
aise,  et  il  se  refusait  souvent  à  lui-même  ce  qm 
lui  eût  été  le  plus  nécessaire.  Sa  modération 
était  telle  que ,  quoiqu'il  ait  été  souvent  l'objet 
de  beaucoup  de  traits  satiriques ,  il  n'a  jamais 
répondu  sur  le  même  ton.  »  Deux  choses  avaient 
contribué  au  décri  où  il  était  tombé,  son  exté- 
rieur négligé  et  sa  difficulté  à  s'exprimer.  Il  affi- 
chait parfois  une  sorte  de  vanité  naïve,  dont  on 
a  rapporté  quelques  traits.  Après  la  première 
représentation  de  Mérope,  un  bel  esprit  nommé 
Dumont  entre  au  café  Procope  en  s'écriant  : 
<c  En  vérité.  Voltaire  est  le  roi  des  poètes!  — Eh'i 
que  suis-je  donc ,  moi  ?  demanda  Peliegrin  d'un 
air  piqué.  —  Vous  en  êtes  le  doyen,  répliqua  Du- 
mont. »  Parmi  ses  compositions  dramatiques, 
nous  citerons  les  tragédies  de  Polydore  (jouée 
en  1705);  La  Mort  d'Olysse  (1706);  Tibère 
(1727);  Pélopée  (1733);  Bippolyte  et  Arieie 
(1733) ;  Bajazet  /«»•  (1739);  et  Catilina  (1742); 
la  comédie  do  Nouveau  Monde  (1722),  écrite 
avec  assez  de  facilité  et  d'agrément;  les  opéras 
de  Médée  etJason  (1713;;  Télémaque(niA); 
Les  Plaisirs  de  la  campagne  (1719),  Renaud 
(1722);  r«/^^o»ie(1725);  Orion;  La  Princesse 
d'Élide  (1723)  ;  et  Jepbté  (1732)  ;  cette  dernière 
pièce,  souvent  réimprimée,  fut  Interdite  par 
l'archevêque  de  Paris.  L'abbé  Peliegrin  a  encore 
écrit  plusieurs  vaudevilles  pour  le  théâtre  de  la 
Foire.  On  a  aussi  de  lui  des  Poésies  chré- 
tiennes (Paris,  1702,  2  vol.  in-S**),  des  Aoé^ 
/lotft^eatfjp  (1711,  in-s*'),  qui  ont  eu  plusieurs 
éditions;  d^autres  recueils  où  il  a  ajusté  sur  des 
airs  d'opéras  et  de  vaudevilles  l'histoire  de  l'An- 
cien  et  du  Nouveau  Testament  (1705,  2  vol. 
in-8*),  les  psaumes  (1705,  iii>8" ),  les  dogmes  de 
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la  religion  (1706.  in-12),  les  proverbes  de  Salomoo 
(l725yin-8'>)etniniUtion  de  Jétoft-Ohri8t(1727, 
in-S*  ).  11  e8t  aussi  l'auteur  anonyme  de  VApo' 
logiede  Voltaire  (Parts,  1725,  in-8°),  critique 
sage  et  raisonnée,  que  Voltaire  attribuait  à  Des- 
fontaines.  P.  L. 

Morrri.  Grand  DM  *i<t(t7S«).  —  Betumont  (De).  Jl»- 
eherches  tur  le»  théâtreg  de  franCf,,  111.  —  Parftict 
frèret,  Hist.  du  théâtre  fronçai».  —  Freron.  Lettres  sur 
quelques  Écrits  modenus.  —  Oe  Lévlf,  Maianach  âet 
Théâtres. 

PBLLE«Risi  (PelUgrino),  dit  Ttbaldion 
Pelleçrino  de  Bologne^  architecte  et  peintre 
de  l'école  bolonaise,  né  à  Bologne,  en  1527,  mort 
à  Milan ,  en  1600.  Son  père,  qni  n'était,  dil-oa, 
qii'utt  maçon  originaire  de  Yalsoldodans  le  Mi- 
lanais ,  le  destina  h  la  peinture,  pour  laquelle  il 
sembla  dès  Teotlsnce  montrer  une  véritable  to- 
cation.  On  ignore  sous  quel  maître  Pdlegrini 
travailla  à  Bologne;  à  vingt  ans,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  passa  trois  années.  Il  parait  avoir 
pris  pour  modèle  Michel-Ange,  et  c'est  sans 
doote  à  cette  prédilection  qu'il  dut  la  manière 
aa vante  et  grandiose  de  peindre  le  nu,  qui  est  un 
des  principaax  caractères  de  son  talent.  Moins 
•exagéré  dan«  les  formes  anatomiques,  il  mérita 
d^étre  l^umommé  par  les  Carrache  le  Michel- 
Ange  réformé.  Les  premiers  ouvrages  impor* 
tants  qu'il  exécuta  à  Bologne  sont  les  fresques 
dont  il  décora  deux  des  salles  du  rez-de>cliaussée 
du  palais  .de  TUniversité;  il  y  a  représenté  di- 
vers traits  de  i^Odyssée,  La  Paix,  La  Mort 
d* Hercule^  Hercule  conduit  au  ciel  parMébé, 
Quatre  génies  semant  des  Jleurs ,  Éole ,  figure 
colossale,  Neptune,  qanXn phUosophês,  enfin 
quatre  grandes  figures  académiques^  remar- 
quables par  les  difllcottés  des  raccourcis.  Ces 
fresques  sont  préférées  par  Vasari  à  tous  les 
autres  ouvrages  de  Pellegrini;  mais  tel  n'était 
point  Je  sentiment  des  Carracbe,  qui  mettaient 
au-dessus  ses  deux  grandes  fresques  de  la  cha- 
pelle Poggi,  à  S.-Giacoaio-Maggiore,  Saint 
Jean  baptisant  le  peuple  et  Beaucoup  d*ap- 
pelés  et  peu  d^élus^  tes  lesquelles  il  le  mon- 
tra inimitable  pour  la  pureté  du  dessin,  la  vé- 
rité de  l'expression^  la  ridiesse  d«  Tinvention , 
le  noD)bre  et  la  variété  des  figures  et  l'art  de  les 
grouper.  Citons  encore  parmi  ses  ouvrages  à 
Bologne,  La  Forge  de  Vulcain^  Les  trois  Grâces 
transportées  sur  toile  et  vendues  à  l'étranger,  et 
les  fresques  qui  accompagnent  à  Santa«Maria-de'- 
Servi,  le  tombeau  de  Liidovico  Gozzadini.  Ap- 
pelé dans  la  Marche  d'Ancône,  Pellegrini  enri- 
cbit  plusieurs  villes  d'excellentes  fresques,  telles 
que  {'Histoire  deSeipionf  au  palais  Cicoolini  à 
Macersta;  VHisloitê  de  Trajan^oia  palais  Man- 
cinfoile,  à  Ancône,  qui  possède  aussi  de  lui  le 
Christ  vainqueur  des  démons,  et  huit  figures 
allégoriques. 

Pellegrini  a  laitaé  peu  de  peintures  à  l'huile; 
on  voit  cependant  de  lui  à  San-Martino-Maggiore 
de  Bologne  une  Sainte  Famille;  le  Musée  de 
Madrid  possède  une  Flagellation  et  celui  de 


Dresde  un  Saint  Jérôme.  Danssesoompositiov, 
cet  artiste  se  plaisait  à  introduire  d'élégaaU  d^ 
tails  d'architecture,  indiquant  à^h  son  goùl  poor 
un  art  qui  devait  être  la  principale  oocopatioD 
de  la  seconde  moitié  de  sa  carrière. 

Appelé  è  Milan  par  le  cardinal  Charles  Bono- 
mée ,  il  le  seconda  habilement  dans  «es  fastes 
entreprises;  il  suffira  d'indiquer  panni  ms  os- 
vrages  les  portes  et  la  grande  cour  d'ordre  rus- 
tique du  palais  archiépiscopal ,  les  éKiiscs  «ie 
Saint- Laurent ,  des  Jésuites,  des  Servîtes, de 
Saint- Protais,  de  Saint  Fidèle,  la  colonnf  sur- 
montée d'une  statue  du  Rédempteur,  et  rclé{vte 
chapelle  isolée  an  centra  de  l'anden  lazaret. 
Nommé  architecte  de  la  cathétlrale,  Pellegrini 
Honna  les  dessms  d'une  façade  mallienreosnueat 
d'un  style  fort  différent  de  celui  du  reste  du 
temple,  dessins  qui  ne  lurent  exécatés  qo'aa 
tiers.  Après  avoir  été  appelé  en  Espagne  par  le 
roi  Philippe  II,  qot  le  chargea  de  U  décoratioa 
de  TEscurial ,  il  revint  à  Mihin,  comblé  dlioB- 
neurs  et  de  richesses,  et  décoré  du  titre  demor- 
guis  de  Yalsoldo.Oe  fut  alors  qu'il  se  coostrai- 
sit  dans  la  rue  del  Marine  une  charmante  liibi- 
tation, aujourd'hui  casa  ^atellani.  «On doit, 
dit  Qoatremère  de  Qnincy,  -mentionner  comme 
témoignage  irrécusalile  du  talent  et  de  U  rare  I 
ifftelligenoe  de  Pellegrini,  la  maison  professe  des  | 
Jésuites  à  Gènes.  L'architecte  fut  obligé  de  | 
tirer  parti  d'ira  terrain  très-irrégulier  et  bordé 
de  mes  étroites.  Il  mit  tant  d'art  dans  son  pi^a,  ' 
qu'après  avoir  réussi  à  y  faire  entrer  une  fort  belle  i 
^Hse  an  lien  le  plus  apparent,  il  sut  proftler  du 
terrain  restant  de  manière  que  rien  n'y  fot  oo- 
blié.  «  Il  eut  pour  élèves  deux  peintres  de  talent, 
Girolamo  Miruoli  et  Giovanni  •  FTancesoo  Boxti, 
surnommé  le  No$adella,  Il  fut  aussi  le  nuttie 
de  son  jeune  frère  (et  non  point  de  son  Gis ), 
2>ofiieiiico  PELLEcaun,  dit  anssi  Tibaldi,  a^ 
cbitede,  peintre  et  graveur,  né  à  Bologne  en 
1541,  mort  en  1583.  Cet  artiste  a  peu  manié  le 
pinceau ,  et  on  ne  connaît  aucune  peinture  qoi 
poisse  avec  certitude  lui  être  attribuée  :  il  exé- 
cuta dans  la  cathédrale  de  Bologne  une  chapelle 
que  Clément  Vlll  trouvait  supérieure  aux  pins 
belles  de  Rome.  Bologne  doit  à  Domcnico  pis- 
sieurs  autres  monuments  importants,  tels  qoe 
la  douane  qui,  dafis  son  genre,  n'a  pas  d'égale 
aux  yeux  de  Quatremère  de  Quincy,  Tégiise  de 
la  Madonoa-dei-Borgo-soprà-le-Mura,  la  grande 
porte  de  l'hôtel  de  ville ,  et  le  beau  palaii  Bia- 
gnani.  Les  estampes  qu'il  a  gravées  sont  estimées 
des  amateurs;  il  suffirait  à  sa  gloire  d'avoir  été 
dans  cet  art  le  maître  d'Augustin  Carrache. 

B.  B.— II. 
Zanottl,  Fita  del  Tlhaldi.  —  Maixtilarl.  PMvre  dttt 
Escuriale.  —  P.  FlamlnlA,  èiemùrie  storleke,  "  v.niit, 
rate,  —  Orrtll,  Kemorie,  —  Qnatranert  de  Quiocy. 
Diet,  dl^areàUectuPê, 

PKLLS6R1XI  (Camitlo)^  historien  et  ar- 
diéologne  iUlien,  né  à  Capooe^en  1698,  tvoti 
dans  la  même  ville,  le  9  novembre  1663.  Il  6t 
ses  premières  études  àCapoue,  et  fut  ensuite  en- 
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▼oyé  à  Naptes  aa  collège  des  Jésuites.  Le  âégir 
détendre  ses  oonnaissances  le  condoistl  A  Rome, 
et  Im  voe  des  inoouineiits  de  cette  Tille  lai  inspira 
i*idée  t\e  recueillir  les  docaments  authentiques 
de  lliii^toire  de  ritaite.  Dans  ce  but,  il  parcourut 
les  principales  viles  de  la  péninsule,  visitant 
avec  beaucoup  de  soin  les  bibliotlièques  et  les 
archives  publiques;  mais  l'entreprise  dépassait 
ses  forces,  et  il  mourut  avant  de  Tavoir  exécutée. 
STfl  a  laissé  à  Muratori  la  gloire  de  former  le 
grand  recueil  des  historiens  d'Italie,  il  a  le  mérite 
d'en  avoir  conçn  l'idée  et  d*en  avoir  préparé  les 
matériaux.  On  a  de  Pellegrini  :  Historia  prïn» 
c'tpum  longobardorum,  cum  série  abbatum 
cassinensium ,  ab  anno  720  ad  anntsm  ,1137; 
Naptes,  1643,  in-4*,  inséré  dans  le  Tbesaunts 
mttiquUûtum  Italùe^  t  IX,  et  dans  le  Corpus 
srriptorum  Ualix  de  Muratori,  t  II  et  V; 
réimprimé,  Naples,  1749,  2  vol.  in-4°;  — 
Appetraio  aile  aniichttà  di  Capua^  overo 
délia  Campania  felice;  Naples,  1651,  in>4*'; 
tradait  en  latin  par  A.  Ducker  et  inséré  dans  ie 
Thésaurus  anliquilatum  IlaUx,  t.  IX.      Z. 

Sorl«,  Storiei  napoietani,  L  H.  —  Tlrabosclkl,  Storia 
dêila  UUeratura  itatiana,  VIII,  186. 

PBLLBGRI3II  {Giuseppe- Luigi) ,  littéra- 
teur italien,  né  en  171J$,  à  Vérone,  où  il  est 
mort ,  le  13  avril  1799.  Il  entra  dans  la  Coropa- 
4^ie  de  Jésus,  et  passa  pour  l'un  des  plus  élo- 
4)uents  orateurs  de  son  temps;  Harie-Thérèse 
Tattira  à  Vienne,  oii  il  prêcha  plusieurs  fois  d^ 
vant  la  ccur  impériale.  Il  était  aussi  poète. et  ses 
€on)po8itions  se  recomnoandent  par  la  fraîcheur 
<)u  coloris  et  la  délicatesse  du  sentiment.  On  a 
de  lui  :  Tobia ^  ragionamenli ;  Venise,  1772, 
'1  vol.  in-S";  —  Pœsie  latine  ed  italiane; 
ibid.,  1774;  Bassaoo,  1791,  in-8*;  —  JHboru, 
Giepte  e  Giona,  le%ioni  «ocre;  Venise,  1804, 
2  vol.  iD-8";  —  Prediche;  ibid.,  1818,  5  vol. 
in-8*;  —  Panegiridi  ibid.,  1820,  in-8°.  Cet 
écrivain  était  le  frère  dn  feld-marÀshal  comte 
Pellegrini. 

iHsionario  itorieo  ai  Batimmo. 

FBLLBPOKT  {Pierre,  Tfcomte),  «teéral 
français,  né  le  26  octobre  1773 ,  à  Montrejeau 
(Haute-Garonne),  mort  à  Bordeaux,  le  15  dé- 
cembre 1855.  Soldat  lors  de  la  levée  en  masse, 
il  fit  les  campagnes  des  Pyrénées  orientales ,  d'I- 
talie et  d'Egypte,  et  fut  nommé  capitaine  à' 
Ab(ja1iir.  Il  lit  ensuite  avec  la  grande  armée  les 
campagnes  d'Autriche ,  de  Prusse  et  de  Pologne, 
derint  chef  de  bataillon  à  Téna  (1800),  reçut  une 
riche  dotation  pour  sa  conduite  à  Eylau,  où  il 
avait  été  plusieurs  fois  blessé ,  le  grade  de  co- 
lonel k  Essfing  (1808)  et  le  titre  de  baron  après 
s'être  distingué  à  Wagram  et  k  Znaîm.  Fait  à  Vo- 
lontina  général  de  brigade  (1812),  il  fut  blessé 
à  Leipzig  et  sous  les  mors  de  Paris.  Pendant 
les  Cent  Jours,  il  fat  envoyé  à  Parméedo  midi , 
et  après  s*ètre  rallié  aux  Bourbons,  échangea 
son  titre  de  baron  pour  celui  de  vicomte.  A  l'ar- 
mée d'Espagne  (1823),  Il  se  distingua  à  l'attaqne 


des  iianteurs  de  Caropillo  (25  juillet),  et  fut 
promu  le  8  août  suivant  lieutenant  général.  11 
entra  au  conseil  supérieur  de  la  guerre  (t82M),  et 
mis  eu  disponibilité  après  la  révolution  de  juillet 
1830,  il  devint  commandant  supérieur  de  la 
garde  nationale  twrdelaise  (1831).  Remis  en  ac- 
tivité en  1834,  il  présida  aux  manœuvres  du  camp 
do  Saint -Orner.  Placé  en  1837  k  la  tète  de  la 
21*  division  militaire  (Perpignan  )  et  de  la  division 
active  des  Pyrénées  orientales,  il  fut  uommé 
pair  de  France  le  25  décembre  1 841,  et,  vers  celte 
épOv'iue,  il  entra  dans  la  réserve  de  l'état- major 
général.  H.  F. 

Arehieti  d9lmgmem.  —  MtiUlé,  Miogr,  de*  celébritét 

PBLLBPRAT  (  Pierre),  missionnaire  français:, 
né  en  1606,  à  Bordeaux,  mort  le21  avril  1667,  à  la 
poebld  de  los  Angeles  (Mexique).  Admis  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  professa  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  plusieurs  collèges  de  l'ordre,  et  vint 
à  Paris,  où  ses  talents  pour  !a  cliaiie  ne  tardèrent 
pas  à  lui  faire  «ne  répotatiao-  £n  16SV,  il  s'em- 
barqua pour  les  missions,  et  après  avoir  visité 
plusieurs  maiaons  de  la  Compagnie,  passa  au 
Mexique,  où  il  é^uma  onae  ans.  On  a  de  loi  : 
Prolutkmes  oraiorùc  (Paris,  J644,  in-8^) ,  re- 

,  cueil  de  disooora;  —  ilefa^ton  des  missions  des 
Jésuiles  dans  hes  îles  et  dans  la  terre  ferme 
de  CA ménqtte  méridionale (  Paris,  1 655,  in- 8*) ; 
^  Introduction  à  la  langue  des  Gaiibis,  sau- 

,  va^fes  de  V Amérique  méridiontUe  (Paris,  1655, 
m-S"),  opuscule  rare.  H.  F. 

Sottwel,  BibL  seriptmr.  Soe,  Jetm.  —  Branel,  Manuel 
du  Ubr.  —  A.  et  A.  de  Backer,  BibUatk.  des  écrio.  die  ia 
Compagnie  de  Jéms,  i«  férié. 

l^BLLBRi!!  {Joseph),  numismate  français, 
né  le  27  avril  1684,  à  Marly,  près  Versailles, 
mort  le  30  août  1782,  à  Paris.  Les  langues  an- 
ciennes et  modernes  furent  le  principal  objet 'de 
ses  études.  Ce  fut  même  à  cette  connaissance 
qu'il  dut,  en  1706,  son  admission  dans  les  bu- 
reaux de  la  marine,  où  il  fut  employé  à  la  cor- 
respondance. Ayant  réussi  en  1709  à  lire,  sans 
aucune  clef,  plusieurs  lettres  chiffrées,  saisies  à 
bord  d'une  frégate  espagnole  et  concernant  l'ar- 
chiduc d'Autriche,  il  gagna,  par  cet  effort  de  pé- 
nétration, les  bonnes  grâces  de  Pontcliartrain , 
qui  le  choisit  pour  secrétaire  de  son  cabinet.  H 
jouit  de  la  même  faveur  auprès  des  ministres 
qui  lui  succédèrent  :  le  comte  de  Toulouse  le 
nomma  commissaire  de  la  marine  (  1718),  et 
Maurepas,  commissaire  général,  puis  premier 
commis.  Ayant  obtenu  sa  retraite  en  1745,  il 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à  l'étude  de  l'anti- 
quité. Le  cabinet  qu'il  avait  formé,  -le  plos 
riche  et  le  plus  précieux  qui  eût  jamais  appartenu 
à  un  particulier,  contenait  32,500  médailles;  en 
1776  Louis  XVI  en  fit  TacquiSition  au  prix  de 
'  300,000  fr,  Pellerin  fit  faire  de  grands  progrès  à 
la  numismatique  :  il  l'éclaira  singulièrement  par 
rintéressant  recueil  qu'il  publia  sous  divers  titres 
.  (Paris,  1762-1778,  10  vol.  in-4*,  pi.),  et  qui 
.  forme  le  catalogue  raisonné  de  sa  propre  collec" 
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tioD.  II  adopta  une  méthode  aussi  simple  qae  lo- 
gique, et  montra  dans  ses  explications  une 
grande  finesse  d'observation  et  une  perspicacité 
rare.  On  peut  dire  qu'il  fraya  la  route  an  cé- 
lèbre Eckhel.  Quelques  erreurs  qui  lui  avaient 
échappé  ont  été  relevées  par  Kbell,  Barthélémy, 
Swinton  et  Tabbé  Leblond. 

Chaudon  et  Delaodine,  DUt,  universei. 

PBLLERiSf  (  Joseph-Michel  ),  publiciste  fran- 
çais, né  le  27  septembre  17ôl,  à  Nantes,  où  il 
est  mort,  le  29  novembre  1794.  Il  exerçait  la 
profession  d'avocat  dans  sa  ville  natale  lorsque 
sa  réputation  de  probité  et  le  succès  de  quel- 
ques écrits  qu'il  venait  de  publier  déterminèrent 
ses  concitoyens  à  le  nommer  successivement 
député  à  l'assemblée  générale  de  la  sénéchaussée 
de  Guérande,  et  député  aux  états  généraux.  Les 
réformes  opérées  dépassant  la  mesure  qu'il  leur 
avait  assignée,  il  se  sépara  bientôt  delà  majo- 
rité dans  toutes  les  questions  qui  lui  parurent 
porter  atteinte  à  l'autorité  constitutionnelle. 
Tombé  malade,'  il  revint  à  Nantes,  en  sep- 
tembre 1790,  après  avoir  obtenu  de  ses  eom- 
mettanls  l'autorisaAon  de  se  démettre  de  son 
mandat.  Un  mémoire  qu'il  publia  en  juin  1791 
pour  les  religieuses  des  Coëts,  violemment  ar- 
rachées de  leur  couvent,  fournit  le  prétexte  de 
l'incarcérer  à  deux  reprises.  Jeté  une  troisième 
fois ,  en  septembre  1793,  dans  la  prison  de  l'Ê- 
peronnière,  il  fut  amené  (septembre  1794)  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  et 
acquitté.  On  a  de  lui  :  Idées  (Pun  citoyen 
sur  les  réformes  de  V administration  de  la 
justice  en  France  (  1788,  in-8*)  ;  —  Suite  des 
Idées,  etc.,  et  Réflexions  sur  les  états  géné- 
raux prochains  (oct.  1788, in-S») \— Mémoire 
historique  sur  la  constitution  des  états  de 
Bretagne  (nov.  1788,  in-S"  );  —  Droit  public 
de  la  province  de  Bretagne ,  avec  des  Obser- 
votions  relatives  aux  circonstances  actuelles 
(nSd.mS'').  P.  L— T. 

Biogr,  Bretonne.  -  B^vue  dêt  provineet  de  Vouett , 
III.  —  Doe.  partie. 

PELLBT  (  Jean-François  ),  poète  français, 
né  en  1782,  à  Épinal,  où  il  est  mort;  le  13  fé- 
vrier 1830.  Il  était  un  des  meilleurs  avocats  d'É- 
pinal.  Sa  première  pièce,  une  Ode  sur  les  vi- 
cissitudes des  empires  (1810),  obtint  les  éloges 
de  BoufOers.  En  1814  il  combattit  les  étrangers 
à  la  tête  d'une  compagnie  franche ,  où  sa  femme 
servait  sous  les  habits  d'un  soldat,  il  célébra 
en  vers  chaleureux  l'insurrection  des  Grecs  et 
les  sites  agrestes  de  son  pays  natal.  La  plupart 
des  morceaux  qu^l  avait  publiés  parurent  sous 
ce  titre  :  Le  Barde  des  Vosges  (  Paris,  1827, 
in-18  )  ;  la  seconde  édition  de  ce  recueil  (Paris, 
1829,  2  vol.  ia-18,fig.  )  contenait  en  outre  la 
tragédie  de  Constantin  le  Grande  des  frag- 
ments de  Sénèque  et  un  petit  poème.  Les  Clas- 
siques elles  Romantiques^  qui  fut  l'occasion 
d'un  procès  singulier.  M.  Massey  de  Tyrone , 
ancien  procureur  du  roi,  ayant  eu«  par  un  ami 


de  Pellet ,  communication  du  manuscrit  de  ce 
dernier  ouvrage,  Tavait  lait  imprimer  sons  sob 
propre  nom ,  mais  avec  on  titre  diflërent,  les 
deux  Écoles f  ou  essais  satiriques  sur  quel- 
ques  modernes  (  Paris,  1829,  in-8*  );  à)iart  les 
notes  et  de  légers  eluingements ,  rien  n'éUit  de 
lui.  Ce  plagiat  n'efit  peut-être  pas  eu  de  suites  à 
le  plagiaire  lui-même,  ayant  appris  la  publica- 
tion des  Classiques  et  des  Romantiques,  n'eât 
effrontément  revendiqué  celte  œuvre  eomme 
sienne.  Quoique  malade  et  souffrant,  Pellet  vint 
plaider  sa  propre  cause  à  Paris  (janrier  1830), 
et  fit  condamner  M.  Massey  en  première  ias- 
tance;  quelques  mois  plus  tard  ce  jugement  fol 
confirmé  en  appel. 

Diogr.  vniv,  et  portât,  des  Contêmp,  (  Sappl.  ^  - 1« 
MonUeur  tinfv.,  iuo«  p.  sot. 

PBLLBTAN  (  Jean-Gabriel  ) ,  voyageur  fran- 
çais, né  à  Marseille,  en  1747,  mort  à  Paris,  es 
décembre  1802. 11  était  armateur  lorsqu'eo  1787 
il  succéda  à  Jean-Baptiste-Léonard  Duranl 
comme  directeur  de  la  Compagnie  du  Sén^i. 
Il  resta  trois  années  en  Afrique ,  mais  la  révoia- 
tion  vint  ruiner  ses  commanditaires,  et  ï  son  re- 
tour il  fut  écroué  comme  concussionnaire.  Durant 
sa  captivité  il  rédigea  un  ouvrage  contenant  on 
plan  de  colonisation  en  Afrique,  qu'il  adressa  au 
comité  de  salut  public  (  8  thermidor  an  n  ).  Le 
titre  en  explique  le  but  :  c'est  un  Mémoire  svr 
la  colonie  française  du  Sénégal^  avec  quel- 
ques considérations  historiques  et  politiques 
sur  la  traite  des  nègres ,  sur  leur  earactère 
et  les  moyens  de  faire  servir  la  suppression 
de  cette  traite  à  Vaecroissement  et  à  la  pros- 
périté de  cette  colonie;  Paris,  an  ix,  itt-S% 
avec  carte.  Suivant  Walkenaër,  l'auteur  «  s'y 
montre  peu  instruit  de  ce  qui  avait  été  fait  avant 
lui  et  ne  connaît  que  bien  faiblement  la  géogra- 
phie du  pays  où  ii  a  voyagé.  •  Dufour  succéda 
k  Pelletan  comme  directeur  de  la  Compagnie 
du  Sénégal.  Rendu  k  la  llbert^  sans  jugement. 
PelleUn  put  réunir  les  débris  de  sa  fortune,  el 

mourut  dans  l'aisance.  A* 

Amédée  Tardieu,  Sénégambie,  dans  VUniver$  pitto- 
resque, p.  89.  -  Walkenaër.  CotlecHon  de  t»9'1l^' 
t.  v,  p.  as  et  p.  SM  et  ais. 

PBLLBTABT  { Philippe  -  Jean) ,  chirurgie» 
français,  naquit  à  Paris,  le  4  mai  1747,  <!«> 
rnattreen  chirurgie  de  peu  de  reuom,  et  mourut» 
Bourg-la-Relne,  où  on  l'inhuma,  le  26  seplwn- 
bre  1829,  après  une  existence  célèbre  et  agit»» 
pleine  de  traverses  et  de  vicissitudes.  Quoique 
sans  fortuue,  U  fit  de  bonnes  études  littéraires» 
après  quoi-  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'élude  d« 
l'anatomie  et  de  la  chirurgie.  Privé  de  li|nt». 
un  de  ses  amis  kii  procura  l'anatomie  de  Winir 
low;  et  en  échange  de  ce  petit  service,  »»  *P' 
prit  l'anatomie  k  son  condisciple,  car  il  eoMi^ 
dès  qu'il  commença  à  savoir,  ce  qui  h**»  ^ 
progrès  et  perfectionna  son  élocution.  Une  rois 
à  l'hôtel -Dieu,  il  ne  qutUa  plus  cet  ^^^^ 
ment,  montrant  pour  les  opérations  »»n«rr*' 
grande  habileté,  pour  les  pauvres  malade»  wau- 
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coup  de  commisération ,  et  pour  le  professorat 
public  un  talent  des  plus  remarqués.  On  le  vit 
soccessiTeroent  chirurgien  gagnant  maîtrise  sous 
Moreau,  son  maître  et  son  anden  professeur  aux 
école»  de  santé  et  au  collège  de  chirurgie,  pro- 
fesseur de  clinique  k  l'hospice  de  perfectionne- 
ment atant  Dubois,  chirurgien  major  à  Tarmée 
des  Pyrénées ,  puis  à  Tarmée  du  nord ,  membre 
du  conseil  de  santé  des  armées,  membre  de  l'Aca- 
demie  royale  de  chirurgie,  m^nbre  de  la  Légion 
d'honneur  dès  la  première  promotion  (aux  Inva- 
lides, juillet  1804),  professeur  à  la  faculté  de  méde- 
cioe  dès  sa  création,  chirurgien  en  chef  de  TliOtel- 
Dieu  après  Desault  et  avant  Dupuytren,  diirurgien 
consultant  de  Napoléon  T',  et  de  plus  membre  de 
riostitut  et  membre  de  TAcadémie  de  médecine 
dès  leur-  fondation.  Il  réunit  donc  tous  les  ti- 
tres et  toutes  les  plus  hautes  fonctions  et  les 
dignités  de  sa  robe  et  de  son  art ,  et  fut  en  même 
temps  un  des  grands  praticiens  delà  ville.  Non- 
obstant «'tant  de  possessions  et  tant  d*éclat,  Pel- 
letan  ne-fut  amais  heureux  ni  riche.  A  chaque 
époque  de  sa  vie,  sa  situation  eut  de  l'instabilité, 
sa  conduite  cin  décousu  et  de  l'inconséquence. 
Ainsi,  le  premier  il  avait  fait  la  réputation  cli- 
lunue  de  l'hospice  de  perfectionnement ,  et  ce 
Idl  Antoine  Dubois,  lui-même  fort  habile,  mais 
(>lus  judicieux  et  plus  mettre  de  lui ,  qui  en  re- 
cueillit les  fruits  et  la  gloire  :  Thôpital,  de  même 
que  la  nie,  ont  porté  le  nom  de  Dubois.  Pel- 
letan  eut  avec  ses  autres  rivaux  les  mêmes  mé- 
comptes. C'était  lui  que  ses  mérites  et  sa  cons- 
tante résidence  désignaient  comme  le  successeur 
de  son  maître,  le  chirurgien  Moreau ,  et  ce  fut 
Desault,  chirurgien  d'un  autre  hôpital,  qui  ob- 
tint la  place.  Connu  de  l'empereur,  et  grande- 
ment estimé  de  lui ,  il  pouvait  prétendre  à  de- 
venir son  premier  chirurgien ,  et  ce  fut  au  baron 
Boyer  que  Corvisart  donna  la  préférence.  Chef  et 
maître  de  Dupuytren,  son  adjoint  k  l'hôtel- Dieu, 
celai-ci  le  fit  évincer  de  sa  place  et  s'en  empara  : 
Pelletan  ne  conserva  qne  le  vain  titre  d'honoraire. 
Tmu  ses  émules,  excepté  Desault,  qui  était  mort 
a  1795,  furent  nommés  barons  de  l'empire;  lui 
uol  eut  à  regretter  cette  dignité,  et  sans  doute  il 
tronva  dans  son  cœur  assez  de  philosophie  pour 
s'en  consoler.  Resté  professeur  à  l'École  de  Mé- 
decine, et  professeur  assez  éloquent  pour  qu'on 
|e  surnommât  Bouche  (for  et  qu'on  le  comparât 
àFourcroy,  néanmoins  on  le  fit  passer  succes- 
siTement  de  la  chaire  de  clinique  à  celle  des 
opérations,  et  de  celle-d  aux  accouchements. 
Après  quoi  Pordonnance  Corbière  du  2  février 
1823  le  dépouilla,  en  même  temps  que  dix  de 
s^  collègues,  de  son  rang  et  de  son  traitement 
de  professear  titulaire,  par  suite  de  l'émeute  du 
18  novembre  1822.  Les  malades,  on  le  com- 
pradra,  le  quittèrent  peu  k  peu  comme  les  ero- 
piots.  £q  sorte  qu'après  cinquante  années  de  ser- 
vices importants,  trente  années  de  professorat 
>Qpérieur,  quarante  années  de  pratique  et  de  dé- 
vouement, Pelletan  était  redevenu  vers  la  fin  de 


sa  carrière  presque  aussi  pauvre  qu'au  premier 
jour  de  ses  études.  11  ne  conservait  guère  pour 
tout  traitement  régulier,  à  «'Age  de  soixante-dix- 
sept  ans,  que  sa  pension  de  membre  titulaire 
de  l'Institut,  cette  providence  des  génies  impré- 
voyants. Pelletan  inventa  peu,  précisément  parce 
qu'il  savait  beaucoup.  Fort  habile  et  fort  exercé, 
il  n'attachait  d'ailleurs  qu'un  prix  médiocre  aux 
innovations  en  fait  d'instruments  et  de  procédés 
opératoires.  Il  avait  publié  en  1810,  âgé  alors  de 
près  de  soixante  ans,  une  Clinique  chirurgi- 
cale,  en  3  vol.  in-8%  qui  aurait  eu  plus  de  re- 
tentissement et  plus  de  succès  s'il  l'eût^mise  au 
jour  dix  ans  plus  tôt,  alors  qu'il  aurait  pu  prendre 
le  soin  personnel  de  la  commenter  et  d'en  faire 
sentir  le  prix  dans  ses  cours.  C'est  du  reste  un 
ouvrage  qui  laisse  beaucoup  à  désirer  et  k  suppri- 
mer. Un  fait  que  notera  l'histoire  et  qu'elle  a  déjà 
enregistré,  ce  sont  les  soins  pleins  d'humanité  et 
de  douceur  que  reçut  de  lui  et  de  Chopart,  après 
Desault,  ce  malheureux  fils  de  roi  qui  a  porté  le 
nom  de  Louis  XVII  et  qui  mourut  (  le  8  juin 
1795)  au  Temple,  accablé  de  mauvais  traite- 
ments encore  plus  que  des  huihenrs  froides.  Ce 
fut  Pelletan  qui  eut  à  rendre  compte  à  la  Con- 
vention de  l'état  viscéral  du  jeune  dauphin. 
Desault  était  mort  depuis  une  semaine  (le  1er 
juin).  Voici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  des  causes  qui 
firent  révoquer  Pelletan  de  sa  place  de  chirur- 
gien en  chef  del'hôtel-Dieu  de  Paris:  « ....  Pel- 
letan, prédécesseur  de  Dupuytren  et  son  chef 
d'emploi,  ne  sentait  point  dans  son  âme  cette 
ferme  assurance  qui  n'abandonnait  jamais  son 
jeune  adjoint...    Redoutant   Dupuytren,  il   se 
cacha  de  lui ,  fit  maladroitement  des  mystères , 
et  cela  perdit  enfin  le  vieux  Pelletan,  lui  que  son 
élocution  abondante  et  variée  avait  fait  sur- 
nommer dès  sa  jeunesse  Le  Chrysostome  des 
chirurgiens.!» 

Pelletan  mourut  k  l'âge  de  soixante-dix-sept 
ans,  laissant  une  fille  et  deux  fils,  Pierre  et 
Gabriel  Pelletan.  Ce  dernier,  qui  vit  encore, 
compte  parmi  les  bons  et  honorables  praticiens 
de  Paris.  L'autre,  décédé  depuis  quinze  A  seize 
ans ,  fut  non  moins  célèbre  et  non  moins  mal- 
heureux que  son  père.  C'est  A  lui  qu'est  con- 
sacré Tarticle  qui  suit.  Isid.  BouROOfi. 

Qoérird,  La  France  littéraire.  —  Saiale-Preavr, 
Babbe  et  Botijolln,  Biof/raphie.  —  Joardan,  etc.,  Bio- 
ffraphiê  médicale,  —  Isid.  Bourdon,  ni  Méd,  et  IftUur. 
des  temps  modernes,  —  Documents  partie, 

PBLLBTAH  (  Pierre  ),  physicien  français,  fils 
du  précédent,  né  A  Paris,  le  6  janvier  1782,  mort 
le  11  août  1845. A  Bruxelles.  A  l'âge  de  quatorze 
ans  il  entra  A  l'École  polytechnique  ;  quand  il  en 
sortit,  le  célèbre  physicien  Charles  le  choisit  pour 
préparateur.  On  le  vit  lui-même  quelque  temps 
après  ouvrir  un  cours  de  chimie  générale. 
Comme  il  possédait  déjà  quelques  éléments  de 
chirurgie  et  d'anatomie,  son  père  le  fit  rece- 
voir chirurgien  militaire  en  1799;  en  sorte  qu'il 
put  faire  la  campagne  de  Zurich.  En  1803 , 
nommé  premier  interne  des  hôpitaux ,  il  passa 
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dans  le  service  chirurgical  de  son  père.  Vers 
1805  il  se  rendit  à  Rouen ,  où  il  fonda  une  fa- 
brique de  soude  factice.  l>escrotstiles ,  Tinren- 
teur  de  TalainiHc  d'essai  et  de  PalcaHmètre,  fut 

son  associé  et  quelque  temps  son  mentor,  fin 

1813,  Pelietan  quitta  Rouen,  oA  il  avait  épousé 
la  veuve  du  baron  de  KinkKn ,  et  vînt  se  faire 
recevoir  docteur  à  Paris.  L'année  suivante  il 
reçut  ia  éroix  dHonnenr  pour  les  soins  qu'il 
avait  prodigués  aux  soldats  atteints  de  typhus, 
«t  devint  médecin  du  roi  par  quartier.  Lorsque 
l'École  de  médecine  fiit  dissoute  «  le  31  no- 
vembre 1822,  il  fut  nomme  par  ordonnance  ad- 
ministrateur provitoire  de  la  faculté,  et,  le  2  fé- 
vrier t823,  professeur  de  physique  m<^dicale. 
On  le  chargea  plus  tard  de  présider  les  jurys 
médicaux.  Destitué  en  1830  avec  six  de  ses  col- 
lègues, il  fut  rétabli  dans  ses  fonctions  le  19  mars 
1831 ,  après  une  épreuve  publique,  et  il  con- 
tinua de  les  remplir  jusqu'en  1843,  époque 
«ù  des  spéculations  malheureuses  le  contrai- 
*  gnirent  à  les  résigner.  On  le  Tit  alors  se  retirer 
<en  Belgique,  n  professa  quelque  temps  au  Con- 
servatoire des  arts  à  Bruxelles,  continuant  de 
recevoir  de  rnniversrté  de  France  une  pension 
de  retraite  de  ^800  francs.  Bientôt,  en  lui 
TefTet  des  diagrins  se  joignant  à  l'ftge,  à  f'exil, 
4IUX  fatigues,  à  f  amertume  des  ressoovenirs,  il 
mourut  phthisiqoe,en  1846.  Il  avait  adopté  son 
beau-fils,  le  baron  J.  de  Kmklin,  qui  s'est  fait 
«onnattre  avec  distinction  sous  le  nom  de 
Jules  Pelietan,  On  a  du  professeur  Pelietan  : 
Traité  élémentaire*  de  physique  générale  et 
médicale,  2  vol.  in-8**  ;  ce  traité  a  eu  deux 
éditions  :  1824,  1831;  —  Dictionnaire  de 
-chimie  médicale^  2  vol.  in-8*,  1822-1823,  ou- 
vrage dont  rUIustre  Yanquelin  rendit  à  l'Ins- 
titut un  compte  favorable;  —  sa  thèse  inau- 
gurale et  sa  thèse  de  concours.  Pelietan  avait 
aussi  participé  à  la  rédaction  du  grand  Diction- 
naire des  sciences  médicales.  M.  Gavarret  lui 
succéda  à  TÉcole  de  médecine  (16  janvier  1844), 
•en  conséquence  d'un  concours.  Isid.  B. 

Doe.  partie 

JpfeLLETâii  (Eugène),  littérateur  français, 
né  le  29  octobre  1813^  au  village  du  Maine  Ber- 
trand (Charente- Inférieure).  Il  deacend,  par  sa 
mère,  de  J.  Jarous^eai?,  principal  personnage  du 
Pasteur  du  Désert,  et  passa  une  partie  de  son 
enfance  à  Royan,  où  son  père  exerçait  les  fonctions 
de  notaircet  déjuge  de  paix.  Après  avoir  terminé 
ses  études  au  collège  de  Pau,  il  Tint  à  Paris,  en  oc- 
tobre 1833,  pour  faire  son  droit  Mais  il  préférait 
suivre  les  cours  de  philosophie,  d'histoire,  d^éco- 
nomie  politique  et  de  littérature  à  laSorbonneet 
au  Collège  de  France.  Puis,  sac  sur  le  dos  et  la 
(^anne  à  la  main,  il  visita  le  nord  de  la  France,  la 
t'ielgique,  l'Allemagne  et  Tllalie,  où  il  resta  près 
d'une  année.  M.  Pelietan  débuta  dans  ia  carrière 
littéraire  à  La  Nouvelle  Minerve,  revue  hebilo- 
inadaire  fondée  par  M.  Sarrnns;  une  année  après 
^I  entrait  à  la  rédaction  de  la  Presse,  où,  sous  le 
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nom  d*nn  inconnu,  il  intro'iuisit  an  nouvM 
genre  de  critique  :  au  lieu  d'examiner  un  lime 
uniquement  au  pohit  de  vue  de  la  forme,  il  n 
dégageait  Tidée  pour  la  discuter  devant  le  piHir, 
Passant  ainsi  en  revue  Tart,  ta  poésie,  la  pliilo- 
aopttie,  l'histoire,  Péconomie  politique,  Icoono. 
mie  sociale,  il  faisait  en  quelque  sorta  le  tour  de 
la  pensée  humaine,  et  r ontracta  cette  souplfs^ 
cette  aptitude  universelle  de  conception  qui  t\ 
la  marqofi  et  roriginalité  de  son  ei^rit.  <  Jà 
fait,  disait-il,  mon  éducation  la  plume  à  la  \mu.  • 
Ami  <hi  progrès ,  il  comprit  qu'il  n^y  tnit  de 
force  que  dans  Tacceptation  loyale  de  li  rtpu- 
biique.  Depuis  longtemps  ami  de  Lamirtne, 
il  le  suivit  à  I*h4tel  de.  ville  et  Passista  èm 
son  œuvre  conciliatrice  de  toutes  les  à^ints  ^ 
la  société.  M.  de  Lamartine  vonhit  lai  Honoer 
une  place  au  ministère  des  affaires  étrangères; 
M.  Pelietan  la  refusa  :  «  Je  ne  peux  pas,  diflitil, 
entrer  dans  la  nipublique  par  la  porte  à\m 
fonction.  »  Candidat  à  la  représentation  ut»* 
nale  et  porté  par  la  ville  de  Bochefort  en  coooir* 
renoe  avec  M.  Barocbe,  il  échoua  comme  so^ped 
de  modénwtisme.  il  fonda  alors  de  concert  avec 
M.  de  t^martine  et  M.  de  Laguerunnière,  U  Bka 
Public,  organe  de  la  république  modérée  ;a|ir^ 
Téleotion  du  10  décembre  ce  jonmal  cessa  d^ 
paraître.  M.  Pelietan  reprit  dès  lors  i  la  Prm 
le  r61e  de  critique  littéraire  qu'il  y  avait  TeiD|iii 
pendant  dix  ans  :  «près  le  2  décembre  il  puna 
la  rédaction  du  Siècle  y  et  tint  la  première  piacf 
dans  ta  politiqne  de  ce  journal.  0  y  rédasia 
ramniatie,  combattit  avec  énergie  le  rétaUitK- 
ment  de  la  peine  de  mert  en  matière  politiqoe, 
et  soutint  une  polémique  remai^aaMe  arec 
M.  Trolong  sur  le  principe  d'au&sriié.  Qum^ 
le  Siècle  parut  flédiir  dans  sa  ligne  politiq» 
M.  Pelietan  Tabandonna  pour  retourner  à  la 
Presse, 

M.  Pelietan  a  aussi  collaboré  à  la  Frastt 
littéraire .  à  V Artiste,  k  la  Bévue  des  Deui 
Mondes ,  à  la  Revue  indépendante,  à  la  Rew 
de  Paris,  etc.,  et  il  a  publié  :  La  Professa» 
de  foi  du  dix  neuvième  siècle;  4«  édit,  Pans. 
1857,  in-8*î  Tautenr  y  expose  le  pro^  «1*P< 
par  étape;  —   Le  Monde  marche,  2*  <^'*-» 
1868  :  adressé,  sous  forme  de  lettres»  à  M.  de 
Lamartine  pourjoKtifier  la  doctrine  de  la  perfec 
Ubtifté;—  Les  Rois  philosophes,  1857:rantedr 
y  fait  ressortir  Talliance  contre  nature  an  «liv 
huitième  siècle  du  despotisme  et  de  la  philoso- 
phie;  —  U  Pasteur  du  désert,  1857.  ^*«à\l, 
met  en  «cène,  sous  une  forme  vivante  (biogra- 
phie de  Taîcul  de  l'auteur  ^  le  princi|»e  de  la  li- 
berté de  conscience;  —le  livre  rfrf  Droits  dt 
Vhomme,  ibid.,  développe  les  grands  pr«- 
cipcs  de  89  ;  —  Heures  de  trapail  ;  Ibid.  :  fb^ 
d'articles  publiés  k  diverses  époques  dans  *«- 
rents  journaux;  —  La  Naissance  d'une  p«». 
laGO  :  c'est  l'histoire  du  progrès  démontré  piHe 
développement  d'un  village  au  dix-neuvième  siède 
sous  le  coup  de  la  vaiwur  ;  —  Histoire  des  tron 
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journées  de  février  I84ft;  —  La  Décadence 
de  la  monarchie  française. 

Documentt  partie* 

PELLETIER  {Loitis  LE),  bébédictia  fran- 
çais, né  le  10  janvier  16A3,  au  Mans,  mort  le 
23  novembre  1733,  à  Landevennec  (  Bretagne  ). 
Ayant  embrassé  à  Saumiir  la  rè^le  de  Saint- 
Benoit,  il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  pot\r 
l'élude  des  langues ,  et  mit  k  profit  son  séjour 
dans  l'abbaye  de  Saint-Malié  pour  s'appliquer 
à  bien  connaître  Tidiome  breton.  Après  qu'il  put 
se  iivr(>r  tout  entier  k  son  goût  pour  Tétude  de 
la  marine,  il  reçut,  dit-on,  du  maréchal  d'Ks- 
trécÂ  le  titre  honorifique  de  capitaine  garde- 
eôtes.  Au  milieu  des  douleurs  de  la  pierre,  de 
la  goatte  et  d'une  descente  monstrueuse ,  il 
éprouva  plusieurs  fois,  vers  la  lin  de  sa  vie,  des 
événetiients  qui  tenaient  du  prodige,  et  en  écrivit 
une  relation  aussi  édifiante  qu'extraordinaire. 
Oq  a  de  lui  un  bon  Dictionnaire  de  la  /an- 
gue  bretonne  (  Paris,  1752,  infol.\  publié  par 
<loiA  Taillandier,  et  il  a  fourni  des  documents 
î  la  nouvelle  édition  du  Glossaire  de  Du 
Cante. 

la  autre  religieux  de  ce  nom.  Pelletier 
{Robert' Martin  le),  chanoine  régulier  de  la 
congrégation  de  France,  né  le  31  décembre  1C82, 
à  Rouen,  mort  le  14  février  1748,  au  prieuré  de 
Gravllle,  est  auteur  d'une  Histoire  des  comtes 
dt  Champagne  et  de  Brie  (  Paris,  I7ô3,  2  vol. 
in-i?.),  publiée  par  Levesque  de  Li  Ravallière. 

Bitt.  uuér.  de  la  Congrégation  de  Saint  Maur.  — 
««■reaa,  Hta.  liUër.  du  IHaine,  ï.  —  Frère,  Mibiiogr. 
•«rnande^ll 

KLLBTiBa  (  Claude  le  ) ,  auteur  ascétiq«e 

(rinçais,  né  vers  1670,  près  Fauoogney  (Fran- 

die-Gomté),  mort  le  12  juin  1743,  à  Fauco- 

gnry.  Après  avoir  exercé  les  fonctions  sacerdo- 

tal»;  dans  le  diocèse  de  Lyon,  il  gagna  la  Irieor 

^«ilancedeM.  de  Mailly,  archevêque  de  Reims, 

^i  i«  nomma  en   1719  euré  de  Saiat-Pierre  et* 

cbanotoe  de  la  métropole.  Impliqué  dans  cer- 

^oetiffaires  désagréables,  il  M  à  diverses 

f^^riseg  exposé  à  des  mesures  de  rigueur  ;  ponr- 

^i  r^semUée  do  clergé  de  1730  hit  accorda 

*o«  pension  de  500  livres.  Il  se  relira  ensuite 

^w  la  solitude  de  Sept-Fonts.  On  a  de  lui  ua 

Srand  nombre  d'ooTrages  de  piété  et  de  iumtro- 

▼wse,  notamment  :  La  Pratique  et  les  Règles 

des  vertus  chrétiennes,  tirées  de  V Écriture;  , 

^yon,  1713,3   vol.  in-12;  —  Réfutation  du 

métiKHre  publié  en  faveur  de  Vappel  des 

?iw/rc  évéques;  Bmxelles,  1718,  2  vol.  in-8*>; 

7  V Imitation  de  Jésus-Christ  ;  Paris,  1731, 

iB'l2  :  tradoctioa  médiocre,  souvent  pleine  de 

<larrté  et  d'enflure;  —  plusieurs  traités  d»ina- 

^fiiction  religieuse,  relatifs  à  la  messe  (  1724),  | 

^  la  grâce  universelle  (  1725),  à  la  pureté  dire-  ; 

^ne  (1724),  à  la  charité  (  1729),  etc. 

^murts  de  Tréwmx,  d«t.  tTM.  —  Pleorjr.  Namoêma   ! 
<^ci»/«  liMi),  p,  4j^  _  ftWtt,  Dict.  hitt,  ; 

PELLRTiE»  (jmArois*),  généalogiste  fran-  ' 
<;««,  né  en  1703,  à  Porcieux  (Lorraine),  mort 


'  en  1758.  Il  appartenait  à  la  Congrégation  des 

:  Bénédictins  de  Saint-Vanne.    En   1740  il    fut 

pourvu  de  la  cure  de  Senones.  Il  avait  appris 

sans  maître  le  dessin  et  la   miniature,   et  il 

préseuta   quelques  petites  compositions  à   la 

plume  au  duc  de  Lorraine,  qui  lui  donna  le  litre 

,  de  son  aumônier.  On  a  de  lui   on  Nobiliaire. 

,  au  Armoriai  général  de  la  Lorraine  et  du 

I  Barrois  (Nancy,  1758,  in-fol.),  que  lamortrem- 

'  pécha  de  terminer. 

'      Galmet,  iîtitf.  de  la  Lorraine. 

PBLLBTIEE  -  VOLMéRANGBS    {Benolt) 

auteur  dramatique  français,  né  à  Orléans,  en 
1756,  mort  à  Paris,  le  24  février  1824.  Il  te- 
.  nait  une  école  de  déclamation,  d'ob  sortirent  des 
1  élèves  qui  illustrèrent  les  premières  scènes  de 
la  capitale;  il  composa  une  des  pièces  qui 
eurent  le  plus  grand  succès  du  temps  de  la  pre- 
mière république.  Le  Mariage  du  capucin 
(  1798  )  ;  ses  autres  ouvrages  furent  également 
bieo  accueillis.  Les  principaux  sont  :  Le  Devoir 
et  la  Nature^  drame  (  1799,  in-8*);  Clémence 
et  Valdemar^  drame,  in-S"";  Paméla  ma- 
riée, ou  le  Triomphe  des  Épouses,  drame 
(avec  Ciibières-Palmeseaux  ;  Paris,  1804,  in -8^)  ; 
/.es  deux  Francs- Maçons,  ou  Les  Coups  du 
hasard  (  1908,  in-S*");  La  Servante  de  qua- 
lité^ drame  (1811,  in-8*);  Les  Frères  à  VÉ- 
preuve,  E.  D  —  s. 

Mabul,  ^wnuaire  ndcrologiqut^  1814.  »  Qa^rard,  La 
Franre  littéraire. 

PELLBTisa  (  Jacques),  homme  politique 
français,  né  à  Bourges,  vers  1760,  mort  dans 
la  même  ville,  le  7  janvier  1839.  Il  était  riche 
propriétaire  avant  la  révolution,  dont  il  adopta 
les  principes.  Envoyé  par  te  département  du 
Cher  à  la  Convention  nationale  (  septembre 
1792)  lors  du  jugement  de  Louis  Xyi,il  vota 
pour  l'appel  au  peuple  et  pour  la  mort,  mais  avec 
sursis  (1).  Après  le  9  fliermidor  an  ii  il  fut  en- 
voyé en  mission  dans  le  Languedoc  et  y  montra 
on  caractère  juste  et  modéré.  En  t795,  le  Direo- 
toire  l'employa  en  qualité  de  commissaire.  Lors 
du  retour  des  Bourbons  il  fut  exilé  comme  ré- 
gicide, mais  rentra  en  France  par  grftce  spéciale 
en  1819.  Depuis  lors  il  n'oocnpaphis  d'emplois 
publics.  H.  L. 

Le  MoniUttr  univerul,  )aiivter  119S.  —  Biographie 
âe$  Hommes vitfants  (  ParU«  1819  ). 

PBLLBTiBB  {Bertrand),  chimiste  fran- 
çais, né  le  30  juillet  1761,  à  Bayonue,  mort  le 
21  juillet  1797,  à  Paris.  Son  éducation  terminée, 
il  se  rendit  en  1778  à  Paris  ponr  y  étudier  la 
pharmacie  et  la  ehmiie,  et  s'attacha  spéciale- 
ment à  Darcet,  qui  Ig  choisit  pour  préparateur 
de  son  cours  au  Collège  de  France.  Deux  mé- 
moires le  firent  bientôt  connaître ,  ayant  pour 
objet,  l'on  divers  procédés  pour  obtenir  l'acide 
arsénique ,  l'Autre  certains  phénomènes  ^  ent 

(1)  Cen  à  tort  qne  dam  quelque*  bloirrapWc»  ©ti  le 
fatt  ^«ler  codU-c.  <  rof.  ie  Moniieur  du  S4  lanvle r  179», 

p.  u  .i« 
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lieu  dans  Textinction  de  la  eham  vive  et  dans 
la  préparation  de  Tacide  phoaphorique.  En  même 
temps  il  s'appliqua  à  confirmer  par  d'autres  tra- 
vaux la  doctrine  alors  contestée  de  la  chimie 
pneumatique.  Par  exception  on  lui  conféra  le  di- 
plârae  de  mattre  en  pharmacie  à  Tîngt-deux  ans, 
et  Darcct  le  chargea  de  diriger  la  célèbre  phar- 
macie de  Rouelle.  Poursuivant  le  cours  de  ses 
expériences  chimiques,  iJ  publia  de  nouveaux 
mémoires  sur  la  cristallisation  des  sels  déliques* 
cents,  le  mnriate  de  baryte,  \t  oarbonate  de  po- 
tasse, la  strontiane,  le  molytidène,  la  plomba- 
gine, Téther  acétique^  la  préparation  du  savon, 
raffinage  du  métal  des  cloches,  etc.  11  fit  bien  con- 
naître la  formation  de  Tacidemurialique  oxygéné, 
et  ses  belles  recherches  sur  le  phosphore  et  les 
phosphores  métalliques  contribuèrent  beaucoup 
aux  progrès  de  la  science.  Après  la  révolution 
il  devint  successivement  inspecteur  des  hApi- 
taux ,  commissaire  des  poudres  et  salpêtres , 
membre  du  conseil  de  santé  des  armées  et  pro- 
fesseiA'deckimieà  l*École  polytechnique.  Admis 
dès  1791  dans  TAcadémle  des  sciences,  il  fut 
compris  dans  l'organisation  de  If  nstitut.  Il  suc- 
comba k  une  phthisie  pulmonaire ,  causée  par 
les  vapeurs  des  métaux  et  des  charbons  qui 
étaient  devenoa  l'objet  de  ses  derniers  travaux. 
Pelletier  était  d*nn  grand  désintéressement,  et 
jamais  il  ne  vit  dans  ses  propres  découvertes  un 
moyen  d'augmenter  sa  fortune.  «  J'aurais  pu, 
disait-il  un  jour  à  l'Académie,  faire  de  ce  travail 
un  objet  de  spéculation  ;  mats  d'autres  intérêts 
me  conduisent.  »  La  plupart  de  ses  écrits,  in- 
sérés d'abord  dans  les  Annales  de  chimie  et 
le  Journal  de  physique,  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés par  son  fils  Charles  et  Sedillot  jeune  :  Mé- 
moires et  Observations  de  chimie  (Paris,  1798, 
2  vol.  in-8^  ). 

Mémoim  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  III.  lit. 
—  Lassus,  dans  le*  Uém.  de  tlnstUut  { se.  pbfs..  Il, 
1S8  ).  —  /oiim.  de  ta  Sœ.  des  pharmaciens,  1, 107.  -. 
Joun.  de  ta  Soe,  de  Santé  et  d'kist.  nat.  de  Bordeaux, 
11,  10*.  ' 

PBLLBTIBB  (  Pierre-Joseph) ,  chimiste, 
Gis  du  précédent,  né  le  22  mars  1788,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  20  juillet  1842.  De  bonne  heure, 
il  se  livra  à  l'étude  des  sciences  physiques,  et  y 
déploya,  comme  son  père,  un  rare  talent  d'ob  • 
servation  et  d'analyse.  On  lui>doit  la  découverte 
de  la  plupart  des  bases  salifiables  végétales , 
dont  l'une,  la  quinine,  unie  à  l'acide  sulfurique, 
compte  parmi  les  plus  précieuses  conquêtes  de 
l'art  de  guérir.  Le  mémoire  qu'il  publia  à  ce 
snjet  lui  attira  des  applaudissements  universels; 
il  montra  un  honorable^  désintéressement  en 
publiant  sa  découverte,  dont  il  aurait  pu  se 
réserver  le  secret  :  Louis  XVIII  lui  donna  la 
croix  d'Honneur  (1824)  et  l'Académie  des 
sciences  lui  décerna  un  prix  de  10,000  fr.  (1827). 
Attaché  sous  l'empire  au  eorps  enseignant  de 
l'école  de  pharmacie,  il  en  devint  directeur  ad- 
joint (  1832 }.  Il  faisait«partie  de  l'Académie  de 
médecine  (  1821  )  et,  à  titre  de  membre  libre,  de 
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l'Acadéflaie  des  sciences  (  1340  )  ;  il  siégri  éga- 
lement au  conseil  de  salubrité  de  Parts.  Noos 
citerons  encore  de  lui  ses  Recherches  arec  Ma- 
gendie  Sur  Vipécaeuanha  (18t7);  avec  Ca- 
ventou  Sur  la  matière  verte  des  /euilla  et 
Sur  VactiôH  de  Vaeîde  nitrique  svr  la  ma- 
tière nacrée  des  calculs  biliaires  {m'); 
Sur  la  cochenille  (  I8i8  );  et  Sur  le  qvijt- 
qùina  (  1821  )  ;  avec  Huzard  fils  Sur  le  genre 
himdo  (  1825  );  elc.  Il  a  fourni  de  norobreoi 
articles  au  Journal  de  pharmacie,  ao  Bul- 
letin de  pharmacie^  aux  Annales  de  ckim 
d'Arago  et  Gay-Lussac,  au  Dictionnaire  de 
médecine,  etc. 

Biogr.  univ.  des  Contemp.  —  Journal  dephermatk, 
août  iUt. 

PBLLBTIBB  (Le).   Voy.  Ls  PELEHER. 

PBLLBTÉ  (  Nicolas  DE},cardinal  fraiiçai$,Dfc 
le  IS  octobre  1518,  à  Jouy-en-Josas,  près  Paris, 
morte  Paris,  le 26  mars  1594.  Issu  d'une  ancienoe 
famille  de  Normandie,  il  professa  pcodant  quel* 
ques  années  le  droit  à  Bourges,  et  dut  i  la  pro- 
tection du  cardinal  de  Lorraine  sa  nomioatioade 
conseiller  aux  enquêtes  au  parlement  de  Paris, 
démembre  du  conseil  privé  du  roi  et  d'abbé  de 
Saint-Corneille  de  Compiègne.  En  1562,ilécbaDget 
ce  dernier  bénéfice  contre  Tévêcbé  d'AiDieo5.£i 
1559  on  l'envoya  en  Ecosse  avec  quelques  doc- 
teurs de  Sorbonne,  pour  essayer  de  ramener  ic$ 
presbytériens,  mais  la  reine  Êlisabetli  traTersa 
cette  mission,  et  força  Pellevé  de  revenir  eo 
France.  H  assista  en  1560  aux  étaU  généraux 
d'Orléans,  et  en  1561  au  colloque  de  Poiasy-Coe 
grande  partie  de  son  clergé  ayant  embrassé  la 
réforme,  il  ne  trouva  pins  à  Amiens  que  cha- 
grins et  persécutions  ;  aussi  résigna-t*fl  son  esh- 
chéà  la  fin  de  cette  dernière  année,  et  reçut-ilco 
échange  l'abbaye  de  Saint-JuIien-de»-Écfaelles,ao 
diocèse  de  Tours.  L'archevècbé  de  Seos  loi  fui 
*donné  le  16  décembre  1562,  au  moment  oo  il 
avait  suivi  le  cardinal  de  Lorraine  an  concile  de 
Trente.  Malgré  ses  instructions,  il  s'y  était  dé 
daré  contre  les  libertés  de  l'Église  gallicaoe.  On 
trouve  cependant  qu'il  conserva  jusqu'au  tsnai 
1564  le  titre  d'évèque  d'Amiens.  Fait  canlioal 
le  17  juin  1570,  il  n'alla  que  deux  ans  après  a 
Rome,  où  Grégoire  XIII,  en  lui  donnant  le  cha- 
peau y  le  nomma  préfet  de  la  congrégation  de$ 
évéques,  et  protecteur  d'Ecosse  et  d'Irlande.  H 
y  passa  vingt  années  oonséculives  et  servit  da- 
bord  avec  zèle  et  fidélité  Charles  IX  et  Henri  111. 
mais  il  eut  ensuite  le  malhenr  de  devenir  un  de> 
coryphées  de  la  Ligue.  Kn  1585,  il  sonscrivit  ^  1^ 
bulle  de  Sixte  Quint,  déclarant  Henri,  roi  d.> 
Navarre,  et  Henri,  prince  de  Condé,  excommu- 
niés et  incapables,  eux  et  les  leurs,  de  parvenir  a  1^ 
couronne  de  France.  Pour  le  punir,  Henri  IH  ^^ 
en  décembre  1586  saisir  les  revenus  de  ses  be^ 
néfices;  mais  il  eut  bientôt  la  faiblesse  àt  i<» 
donner  main-levée  du  séquestre  de  ses  biens,  ts 
1592,  le  pape  le  nomroaà  Parchevèdié de  Reines 
et  il  tint  dans  cette  ville  ^ne  assemblée  arec  les 
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princes  de  la  maison  de  Lorraine.  H  prit  part 
«nsiiite  à  toutes  les  intrigues  onrdies  contre 
Henri  IV,  qui,  en  entrant  dans  Paris  (22  mars 
]594),enToya  Saint-Lnc  assurer  le  cardinal,  alors 
malade  à  fhôtel  de  Sens,  qu'il  ne  lui  serait  fait 
;iiicun  déplaisir,  et,  pour  gage  de  sa  parole ,  lui 
donna  des  archers  de  sa  garde.  Mais  ces  précau* 
Uotts  étaient  inutiles  ;  le  cardinal ,  en  apprenant 
qoe  Paris  a?ait  ouvert  ses  portes  au  roi,  en  res- 
sentit une  telle  commotion  qu'il  en  mourut 
quatre  jours  après.  Les  historiens  contempo- 
rains parient  assex  mal  du  cardinal  de  Pelle vé, 
qoi,  entretenant  un  jour  le  conseil  des  politU 
ffueSf  on  partisans  d'Henri  Ilf ,  laissa  échapper 
t»  paroles  impitoyables  :  •<  II  faut  chasser  les 
plus  gros,  pendre  et  noyer  les  moyens ,  et  par- 
donner au  petit  peuple.  »  H.  F. 

p.  de  L'EtloUe,  Journal  de  HenH  III  et  de  Henri  IF, 

—  Satire  menippee.  —  Cailla  ehriitiana^  t.  IX  ft  XII. 

-  France  ponVJlcale. 

FBLLBW  (Edward),  baron  et  Ticomte 
Euourn,  célèbre  marin  anglais,  né  le  19  avril 
I7j7,à  Douvres,  mort  le  6  janvier  1833,  dans  sa 
terre  de  Teingmouth.  Il  n'avait  pas  encore  qua- 
torze anà  lorsqu'il  prit  part,  sur  la  Junon ,  à 
Texpédition  des  lies  Falkland.  Dans  la  guerre  d'A- 
mérique, après  la  bataille  du  lac  Champlain  (U 
octobre  1776),  il  fut  nommé  lieutenant.  Lorsque 
la  guerre  éclata  avec  la  France  en  1793,  il  était 
capitaine  et  commandait  la  Nymphe^  qui,  après 
un  combat  terrible,  s'empara  de  la  frégate  fran- 
çaise la  Cléopâlre.  Deux  ans  après ,  à  la  tète 
d'une  petite,  escadre ,  il  détruisit  quinze  cabo-  • 
leurs  sur  la  côte  de  Penmarch.  Son  humanité 
ae  le  cédait  pas  à  son  courage  :  deux  fois ,  en 
£c  jetant  à  la  mer,  il  sauva  la  vie  de  malheureux 
qui  se  noyaient,  et  il  préserva  d'une  mort  certaine 
l'équipage  entier  du  navire  le  Dutton ,  engagé 
sur  d.s  écueils  en  vue  de  Plymouth.  Seul  avec 
un  jeune  midshîpman ,  il  aborda  à  la  nage  le 
vaisseau  naufragé,  fil  jeter  un  câble  à  la  côte, 
présida  au  débarquement,  et  quitta  le  dernier  le 
MtiiDcnt  qui  se  brisa  eu  mille  pièées  (1796).  Élu 
en  i$02  membre  de  la  chambre  des  communes, 
il  s'y  fit  remarquer  par  sa  chaleureuse  défense 
de  lord  Saiot-Yincent,  son  ami,  alors  à  la  tète 
de  l'amirauté.  En  juillet  1804,  il  alla  commander 
la  station  navale  dans  l'Inde ,  fut  nommé  vice- 
amiral  en  1810,  pair  en  1814,  sous  le  titre  de 
baron  Exmouth  de  Cannonteign ,  et  enfin  com- 
niaodant  en  chef  des  forces  navales  de  la  Médi- 
tx^rranée.  Ce  fut  après  le  retour  de  Napoléon  de 
riie  d'Elbe,  et  au  moment  où  la  tentative  de  Mu- 
rat  échouait,  qu'il  prit  possession  de  ce  comman- 
dement important.  On  a  donné  à  sa  mission  un 
caractère  chevaleresque  et  désintéressé  :  le  fait 
est  qac  le  principal  but  de  ses  négociations  avec 
l«s  États  Barbaresques  était  la  reconnaissance 
des  lies  Ioniennes  comme  possessions  anglaises 
«t  par  conséquent  leur  inviolabilité.  Quant  à  la 
fîausc  de  cesser  à  l'avenir  leurs  pirateries^  c'é- 
tait une  demande  réitérée  par  chaque  puissance 


qui  traitait  avec  eox,  et  qui  avait  foit  l'objet  de 
mainte  promesse,  toujours  violée.  Ce  ne  fut  pas 
le  massacre  de  pécheurs  napolitains  ou  espagnols, 
mais  bien  une  offense  grave  dont  l'Angleterre 
eut  elle-même  à  se  plaindre,  qui  fit  résoudre 
Texpédition  contre  Alger. Il  est  certain  qu'un  brick 
anglais  avait  été  saisi  à  Bone,  qoe  le  vice-consul 
anglais,  le  capitaiue  et  l'équipage  anglais  avaient 
été  envoyés  à  Alger.  Lord  Exmouth  était  de  re- 
tour en  Angleterre  lorsqu'on  y  apprit  cette  nou- 
velle :  aussitôt  son  escadre  fut  renforcée  ;  il  s'em- 
barqua à  bord  de  la  Reine- Char lolie,tiBTn\'a, 
dans  la  baie  d'Alger  le  27  août  1816.  Le  dey 
Omar  ne  parut  pas  efYrayé  de  son  approclie.  Ce- 
pendant la  flotte  s'était  embosséè  à  une  demi- 
portée  de  canon  des  batteries  de  la  rade  ;  à  un 
coup.de  canon  parti  du  môle  elle  riposta  par  un 
feu  qui  dura  près  de  huit  heures.  A  dix  heures 
les  canons  ennemis  se  turent;  à  onze  et  demie 
la  Hotte  algérienne  était  détruite.  On  remarqua 
l'habileté  avec  laquelle  le  vaisseau  amiral  fut 
placé  et  l'artillerie  anglaise  dirigée.  Pendant  toute 
la  durée  de  l'action,  on  vit  lord  Exmouth,  le  té- 
lescope en  main,  un  mouchoir  blanc  autour  du 
corps,  au  milieu  des  balles  et  de  la  mitraille  qui 
avaient  déchiqueté  son  uniforme,  commander  la 
manœuvre  avec  un  admirable  sang-froid ,  quoi- 
que blessé  à  la  jambe  et  au  visage.  Le  dey  se 
soumit  :  les  prisonniei^  anglais  et  douze  cents 
esclaves  chrétiens  furent  délivrés  ,  avec  la 
promesse,  mal  observée,  de  renoncer  au  bri- 
gandage. La  manière  dont  lord  Exmouth  s'ac- 
quitta de  sa  mission  lui  fit  le  plus  grand  hon- 
neur. Son  rapport,  écrit  d'un  ton  simple  et  mo- 
deste, peut  être  dté  comme  un  modèle.  Les  re- 
merdments  des  deux  chambres,  une  épée  offerte 
par  la  cité  de  Londres  et  les  ordres  des  divers 
royaumes  dont  il  avait  délivré  les  captifs  attes- 
tèrent la  reconnaissance  de  l'Angleterre  et  de 
l'Europe.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  lord  Exmouth,  re- 
tiré dans  sa  terre  de  Teignmouth,  s'occupa  d'a- 
méliorer l'instruction  religieuse  et  morale  des 
hommes  de  mer.  [  E.  Ratbery,  dans  VSnc,  des 
G,  du  Af.J 

Rose,  New  Viopr.  Met. 

PBLLi  (  Gitiseppe),  antiquaire  italien ,  né  en 
1729,  À  Florence,  où  il  est  mort,  le  31  juillet 
1808.  Après  avoir  rempli' divers  emplois  dans 
l'administration  de  la  Toscane,  il  fut  nommé  di- 
recteur de  la  galerie  de  Florence.  On  a  de  lui  : 
Memorieper  servire  alla  viCa  di  Dante  Ali- 
^Aieri;  Venise,  1759;  2''édit.  augmentée,  1823; 
—  Saggio  istorico  délia  galeria  reale  di  Fi- 
renze;  Florence,  1779,2  vol.in-8o;  —  plusieurs 
mémoires  et  ouvrages  inédits. 
Tipaido,  Blogr.  degli  Itallani,  VI. 

PELLICAIff.  Vop.  KdRSCHNER; 

PBLLiGClA  (AlessiO'Aurelio),  archéologue 
italien,  né  en  1744,  à  Naples,  où  il  est  mort,  le 
28  décembre  1822.  A  l'àgc  de  seize  ans,  il  com- 
posa en  italien  sur  Torigine  et  le  but  des 
prières  publiques  pour  les  souverains  un  petit 
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oavrage  dont  rhnpéraf  rice  Marie-Thérèse  lui  de- 
manda une  traduction  latine  (  De  publicata  ei 
privata  prece  pro  principibus;  Naples,  1789, 
in-8^).  Il  embrassa  l*état  eccléftiastfque,  et  fut 
cliargé  en  1781  dVnseigner  les  antiquités  chré- 
tiennes à  f  université  de  Naples.  Sous  le  règne  de 
Murât,  il  tni  nommé  professeur  de  diplomatique 
et  vicaire  général  dans  la  même  TÎlte.  Il  fit  par- 
tie du  parlement  constitutionnel  de  1820.  On  a 
encore  de  lui  :  De  christianx  Êcclesix  primx, 
medUe  et  novissimœ  politix  (Naples,  1777- 
1781 , 4  Tol.  În-S"*  )  ;  Çroneche  e  diarii  del  reçno 
dilVapoli (ibià.,  1780-17»2,5  toI.  in  4o);  Isti- 
iuzioni  délia  scienzadiptomatica  (I813,in>8**)  ; 
et  plusieurs  dissortatioiis  d'archéologie. 

Rabb«,  etc.,  Bto^.  univ.  et  porteC.  des  Contemp. 

PBLLICER  {Juan-Anèonio)^  antiquaire  es- 
pagnol, né  en  1738,  à  Valence,  mort  en  1806,  à 
Madrid,  il  fit  de  brillantes  études  à  Salainanqae, 
et  se  fit  connaître  comme  un  des  hommes  de  son 
pays  les  plus  instruits  dans  l*hisloire  et  les  an- 
tiquités. Appelé  à  Madrid  parle  roi  Charles  III, 
il  devint  son  bibliothécaire  et  lut  admis  dans  l'A- 
cadéinie  royale  des  sciences.  Parmi  ses  écrits  on 
distingue  :  Ensatjo  de  una  bibUoiheca  de  Ira- 
duc  tores  espanoln;  Madrid,  1778  ,  in-4*  :  cet 
essai,  où  il  ne  parle  que  de  trente-sept  traduc- 
teurs ,  est  précédé  de  trois  notices  fort  exactes 
sur  les  frères  Argeusola et  Cervantes;  ^  Diser- 
tacion  sobre  et  ori^en,  nombre  y  poblacionde 
Madrid;  ibid.,  1806,  in-4**.  Il  est  aussi  l'auteur 
d*une  Histoire  de  ta  bibliothèque  royale  de 
Madrid,  qni  était  soub  presse  en  1808,  au  mo- 
ment de  riovasion  des  Français  ;  on  ignore  ai  la 
publication  en  a  été  reprise.  On  doit  à  Pellicer 
une  excellente  édition  de  Don  Quichotte  (Ma- 
drid, 1797,  5  vol.  pet.  in-8*),  réiinpr.  de  1798 
à  1800,  et  dont  les  notes  ont  servi  à  Téditlon  de 
Paris(18l4,  7  vol.in-18). 

Bloçr.  nouv.  des  C&nttmp. 

PBLLiciRR  ou  PBLLissiBR  {Guillaume), 
prélat  et  diplomate  français,  né  vers  1490,  k 
Mauguio,  près  Montpellier,  mort  au  cliAteau  de 
Monlferrand ,  en  ce  diocèse,  le  25  janvier  1668. 
Après  de  bonnes  études  faites  dans  l'université 
de  Montpellier,  études  qu'il  perfectionna  par  des 
voyages  en  France  et  en  Italie,  il  fut  pourvu  d'un 
canonicat  djns  la  cathédrale  de  Maguelone, 
et  son  oncle  appelé  comme  lui  Guillaume  Pelti- 
cier,  évèqiie  de  ce  diocèse,  se  démit  en  sa  faveur 
de  ce  siège  en  1527  Le  nouveau  prélat  n'était 
()oint  encore  dans  les  ordres  sacrés,  et  ce  ne  fut 
qu*à  la  mort  de  son  oncle  (1529)  qu'il  prit  en 
main  Tautorité  épiscopale.  Ses  connaissances  en 
droit  et  en  théologie  le  firent  bientdt  apprécier 
de  François  \",  qui  lui  confia  plusieurs  missions 
importantes  et  le  nomma  conseiller  d*État  et 
abbé  de  Lertns.  Après  avoir  assisté  le  5  août 
1529  à  la  signature  du  traité  de  Cambrai,  Guil- 
laume vint  en  son  di«)cèse,  où  il  reçut  en  1533 
V'rançois  l***,  qui  lui  donna  Tordre  de  l'accom- 
pagner à  Marseille  pour  y  réj;kr  avec  le  pape 


Clément  VII  les  conditions  du  mariage  de  soo 
second  fils  avec  Catherme  de  Médicis.  Cette  am- 
bassade lui  procura  les  moyens  de  solliciter  eo 
cour  romaine  la  translation  à  Montpellier  de  i'é- 
véché  de  Maguelone,  ville  depuis  longtemps  mi- 
née; le  pape  Paul  111  autorisa  en  1536  celte 
translation.  En  1540,  l'évéque  de  Montpellier 
fut  nommé  ambassadeur  de  France  à  Venise,  oà 
il  soutint  avec  succès  les  intérêts  de  aa  patrie, 
malgré  les  périls  qu'il  eut  personndlement  à 
courir.  Ce  fut  alors  que  le  roi  le  chargea  de  œ- 
eueillir  des  manuscrits  d'auteurs  anciens.  Une 
lettre  qu'il  adressait  au  roi,  le  29  aoOt  1540,  no» 
apprend  qu'il  avait,  à  grands  t^aJs,  ramassé 
nn  nombre  considérable  d'ouvra^çes  syriaqies, 
grecs  et  hébreux,  et  qu*il  occupait  boit  écrivains 
pour  faire  copier  les  manuscrits  qu'il  ne  poovaiC 
se  procurer  à  prix  d'argent.  Ces  roanuserit«foal 
aujourdliui  partie  de  la  Bibllolhèqoe  impériale. 
A  la  mort  de  François  I*',  Pellicier  revint  dans 
son  diocè^^e,  où  ses  liaisons  avecRamos  et  quel- 
ques autres  savants  firent  soupçonner  son  ortho- 
doxie  et  ordonner  son  arrestation  par  le  parie^ 
ment  de  Toulouse.  On  alla  même  jusqu'à  incul- 
per ses  mœurs.  Enfermé  dans  le  château  de 
Beaucaire-,  il  n'en  sortit  que  grâce  aux  instances 
do  clergé  de  Narbonne,  et  son  principal  aocosa- 
teur  fut  condamné  à  mort  Les  excè»  auxqncb 
se  portèrent  les  calvinistes  dans  son  diocèse  le 
déterminèrent  à  solliciter  l'appui  de  la  ooor.  Il 
vit  détruire  en  156?  les  églises  qu'il  avait  réta- 
blies, et  sa  cathédrale  tomber  après  quarante  joorg 
de  siège  au  pouvoir  des  calvinistes.  11  moomt 
victime  de  Plgnorance  ou  de  là  malice  d*un  apo- 
thicaire qui  lui  fit  prendre  de» pilules  de  ooloqoiate 
mal. broyées.  Le  président  de  Thon,  Tucnèfce, 
Scévole  de  Sainte-Marthe  ont  looé  les  vastm 
connaissances  de  Pellicier  ;  Cujas  le  dte  comme 
l'un  des  hommes  les  plus  habiles  à  résoudre 
les  difficultés  des  lois.  Les  Actes  de  son  ambas- 
sade ,  à  Venise ,  avaient  été  recueillis  dans  m 
manuscrit  in- fol.,  qui  se  trouvait  dims  la  biblio- 
thèque de  Colbert ,  l'un  de  ses  successeurs  dans 
l'évéché  de  Montpellier.  Son  goût  ponr  Fhistoire 
naturelle  lui  fit  consacrer  ses  loisirs  à  des  Com- 
mentaires de  Pline,  qui  n'ont  jamais  été  publiés^ 
On  assure  cependant  que  la  bibliothèque  de 
Peire.<c  et  celle  dies  Jésuites,  à  Paris,  possé- 
daient chacune  un  manuscrit  de  cet  ourrage, 
dont  déjà  le  savant  de  Tboo  déplorait  de  son 
temps  la  perte  et  que  le  P.  Hardouin  parait  avoir 
mis  à  profiL  Pellicier  aida  de  ses  conseils  le  pro- 
fesseur Rondelet,  son  ami^  dans  la  oompositioa 
de  son  traité  De  Piscibns ,  et  Toumefort  lui 
attribue  la  découverte  de  phit^ieurs  plantes, 
notamment  du  teucrium  scardinm  (german- 
drée  aquatique),  et  d'une  espèce  (Fanthirri- 
num  (muflier),  distinguée  |tar  le  nom  de  Pilli- 
cerianum.  D'autres  écrivains  de  Tantiquit^ 
furent  l'objet  de  ses  recherches,  et  ses  Notes  sur 
Tacite  ont  servi  à  Brotier,  dans  l'édition  qu'il  a 
donnée  de  cet  historien.  Enfin  on  doit  k  PcIIieiff 
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une  traductian  finoçaise  é%VBisioria  Albiçen- 
sntm  (ie  Pierre  de  VauxGecnay  (  Histoire  du 
comte  de  Mant/ori)  :  les  bibliotlièques  Impé- 
riale et  de  Sainte-Geneviève,  à  Far»,  cb  pos> 
aèdent  cliacime  un  maatucrit       H.  Fisqcbi. 

G«rtH,  SeritM  prmsutum  maiitUonensiuin  —  U'Aiffre- 
biUtf.  Hiit.  ecei.  de  Âtontpttlier  —  CatmL  4«  la  bibl. 
é$  Colb^rt,  t.  Il,  p.  US.  —  J.-P.  Thomas,  Mémoires  tur 
^entpeUier.  --  ^yanoe  ponti(teaie. 

PBixico  (Sàivio)^  poète  ilaliea,  Hé  à  Saluera^ 
eo  1789,  HMirt  à  Turin,  le  l<r  février  18&4.  D'uae 
hwM»ralile  famille  boorgeoiaedontle  chef,  emp  oyé 
daD«  les  postes,  fat  >eontraint  de  sb  retirer  à  Pi- 
gpcrol,  où  il  établit  une  filature  de  soie,  il  eut  une 
enfance  malattive  et  ne  dut  la  oonservatlun  de 
a  frêle  existence  ipi'à  la  tendre  aoilicitude 
d'one  mère  dévouée  au  culte  pratique  de  toutes 
les  vertus,  il  montra  de  bonne  heure  un  goût 
prononcé  pour  la  poésie  dranaatique  ;  à  dix  ans 
il  avait  tenté  un  es«ai  de  tragédie  sur  un  sujet 
tiré  des  poèmes  d'Ossian.  NatiueUement  porté  k 
h  mélancolie  et  à  la  concentraCioD ,  il  n'aimait 
des  jeux  de  son  âge  que  les  représentations 
d'œufres  draroatiqoes,  qu'U  jouiit  en  fainiUe  avec 
d'Mtrea  enfants.  C'est  dana  ces  circonstances 
qa^i  s'éprit  d'une  de  ses  jeunes  compagnes  que 
U  Mort  frappa  à  qiialorxe  ans,  et  dont  l'image 
TïBl  plus  d'une  foia  sourire  aa  prisonnier  du 
Spidberg.  Dans  les  assemblées  populaires  oti, 
malgré  son  extrême  jeunesse,  son  père  se  plaisait 
a  le  conduire,  il  puisa  uo  patriotisme  ardent,  qu'il 
sembla  oublier  pendant  un  séjour  de  quatre  an- 
nées qu'il  fit  à  L]K>n,  chez  un  des  parents  de  sa 
mère.  Cette  époque,  où  il  fréqnenta  la  société  ao- 
laat  qa'il  avait  reeberdié  la  solitude  aupara'vant 
et  aè  il  se  livra  avec  passion  à  l*étade  de  la  lit- 
b>ralore  française,  laissa  en  loi  des  traces  si  pro- 
I jades  que  trente  ans  pins  tard  il  a'écriait  : 

Dav^  nia  gtovcotuf  Dovel  be»M 
Asal  d'anor,  ëatRodano  appol'oiiéi!? 

U  lectnre  des  Tomàeaux  de  Fescolo  le  frappa 
Tivement;  ii  se  sentit  nn  désir  irrésistible  de 
revoir  sa  patrie^  et  refint  en  iSl9  à  Milan,  aè  il 
fat  nommé  professeur  de  firançaia  nu  collège  îles 
Orpbelina  militaires.  Cette  ville  éM,  alors  l'A- 
thèaes  de  la  péninsule  ;  ii  y  renooittra  BConti  et 
F^Mculo,  qui  toos  deux  l'accueil  tirent  avec  one 
éçde  bienveitlance.  Il  s'attacha  néamnotns  à  ce 
dernier  d'noe  manière  plus  particulière,  et  canr 
cIqI  avec  loi  nne  sorte  d'asaociation  littéraire 
dans  le  bot  de  reproduire  le  moyen  âge  itatten. 
FoscoloyèlaH  chargé  des  trafçédies^  et  Pettice  des 
nouvelles  riméesy  déni  qoelques-unes  nous  sont 
restées  sens  le  non»  de  Caniiehe.  11  nsait  fait 
lioor  la  eélèhre  actriet  Cariotts  Mareliioni  sa 
France^rn  da  Mménf ,  tragédie  que  désapprouva 
fomplèlenwnC  Feeooio.  «Menami,  luidit  celui -ei, 
^oiià  une  mépris*  complète  ;  laisse'  Flrançoise 
fi  las  son  caide  d'cafer  et  jette  tan  cenvra  ao  (en. 
Nt;  touclwms  point  aux  morts  du  Daole,  ils  fe-> 
raient  peor  airt  vivanta  d'anjourd'hui.  »  Le  len- 
demain Pellico  loi  porta  Laodamie.  «  A  la  bonne 
lieare,  s'éeria  Foecoli»;  votilk  qui  est  beam  » 
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Loûdamie  fut  jetée  au  feu,  et  Franeesca,  jouée, 
fut  accueillie  avec  enthousiasme.  A  la  chute  du 
royaume  d'Italie»  Peilice  devint  précepteur  des 
deux  enfisnts  du  comte  Porro  Lambertenghi, 
dont  la  maison  était  ouverte  à  toutes  les  illustra- 
tions de  l'Italie  et  de  l'étranger.  11  y  connut  m»- 
daroe  de  Slaèl,  ScbJegel,  Davis,  Byron,  Hob- 
bouse,  Broogham,  etc.  La  réunion  de  Pietro 
Bor:^ieri ,  deLoiiovico de  Brème,  de  Romagoosiy 
de  Maozoni,  de  Bréchet  et  de  beaucoup  d'autres 
hommes  érainents  qui  rêvaient  à  des  jours  meil- 
leurs |iour  r  Italie,  lui  Inspira  la  peusée  do  fonder 
un  journal  purement  litléraire  dans  le  bot  de 
préparer  par  l'énaneipation  morale  de  ses  couk- 
patriote»  un  avenir  de  bonheur  et  de  liberté,  ht 
Conciliateur  pamC  donc  en  1819^  maia  il  ne 
tarda  pas  è  causer  de  l'ombrage  au  despotisme  a»- 
triehiea  ;  la  oenaure  tailla  dana  les  articles  les  pina 
inoflensifs,  et  les  lacunes  devinrent  si  considé- 
rables que  Tannée  suivante  ce  journal  dut  cesser 
de  paraître.  £n  vertu  du  célèbre  arrêté,  rendu  à 
Venise  le  2&août  1820,  qui  frappait  de  mort  tout 
membre  de  société  secrète ,  et  de  carter t  dura- 
e  durU.%iwm  quiconque  aurait  négligé  de  s'op- 
poser  aux  progrè:^  du  carbonarisme  et  d'en  dé- 
noncer les  membres,  les  rédacteurs  du  Conci- 
liateur furent  frappés  en  nuisse.  Pellico,  arrêté 
le  1 3  octobre  1 820  et  conduit  à  la  priaon  de  Sainte* 
Marguerite  à  Milan,  consacra  les  premiers  mois 
de  sa  détention  aux  seins  de  son  procès;  maia 
transféré  le  19  février  I82t  sons  les  Plomba  de 
Venise,  il  ne  a'occnpn  ploa  que  de  poésie.  Le  29 
mal  il  terminait  sa  tragédie  â'iginia  d^Àsii  et  le 
mois  suivant  celle  à' Enter  d* Ençaddi^sànsï  que 
quatre  can fiche.  Condamné  à  mort  le  21  février 
1822,  sa  peine  fut  commuée  en  quinze  ans  de 
carcere  duro.  Avant  de  partir  pour  le  Spielberg, 
où  il  arriva  le  10  avril  1822,  il  avait  demandé  que 
ses  deux  précédentes  tragédies  fussent  données 
à  sa  famille.  Celle  faveur  lui  fut  refusée  ;  bien 
qo'irréprocliahles,  on  craignait  que  set  pièces  ne 
fussent  publiées,  et  l'on  ne  devait  pas  applaudir 
un  homme  frappé  par  la  justice  impériale.  La 
tragédie  de  Leoniero  da  Deriona,  composée  au 
SpieUoerg  sans  livres,  sans  papier,  sans  plumes, 
fut  sanvée  de  l'oobli  par  la  mémoire  de  l'auteur. 
Vers  1828  se  répandit  le  bruit  de  la  mort  de 
Pellico;  rémetion  fut  grande  en  lUlie  ;  l'ode  Luna 
romita,  aerea...  composée  à  cette  occasion  et 
attribuée  à  Baneni.se  répandit  rapidement  ma- 
nuscrite dans  touU  hk  péninsule  avec  un  succès 
immen«s,  qui  fut  une  protestation  nationale  en 
même  temps  qu'un  touchant  et  unanime  témoi- 
gnage de  svmpathie  pour  la  victime.  Ce  n'était 
qu'un  vain  bruH  heure nsament  ;  gracié  le  l^**  aoAt 
1 830,  le  prisonnier  fbt  randu  à  sa  famille,  à  sa  pa» 
trie,  à  la  liberté  le  %7  septembre  suivant.  Gé- 
néreusement accueilli  comme  hibttothécaire  par 
roarlaine  la  marquise  de  Barol,  il  eeMsa  de  s'occu- 
^per  de  politique;  il  avait  fait  à  l'Autriche  sa  sou- 
mission pleine  et  entière.  Continuellement  ab- 
sorbé par  la  lecture  des  Uvres  de  piété  et  par 
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les  pratiques  les  plus  austères  du  catholicisme , 
il  n'écrivit  plus  que  par  intervalles  et  presque 
toujours  sur  des  sujets  religieux.  Malgré  Tétat 
4ie  sa  santé,  ruinée  par  dix  ans  de  privations 
€t  de  soufTrances,  il  vécut  cependant  jusqu'à  Page 
de  soixante-cinq  ans. 

Pellico  était  de  petite  taille  ;  ses  yeux  man- 
quaient de  vivacité,  mais  la  bonté  de  son  âme  se 
peignd  t  sur  toute  sa  figure:  ses  manières  étaient 
simples  et  douces ,  et  sa  conversation ,  sans  offrir 
rien  de  saillant,  était  d'une  bienveillance  enrantine. 
Ester  (TSngaddi/iOiïée  à  Turin  en.  1831,  fut  sup- 
primée de  l'affiche  par  la  censure;  en  1832  Gis- 
monda da  Mendrizio  eut  le  même  sort;  la  tragé- 
die de  Conrodtn  échoua,  celle  é*Eu/emio  di  Mes- 
«inff^publiée  en  1820  à  la  condition  de  n'être  jouée 
sur  aucun  ttiéAtre,  complète  avec  Hérodiade  et 
ThitmasMorus  l'œuvre  dramatique  de  Pellico.  Ses 
tragédies  se  rapprochent  |)our  la  forme  de  celles 
d'Alfieri,  qu'il  s'était  proposé  pour  modèle  :  même 
simplicité  d'action,  même  sobriété  de  person- 
nages «t  d'incidents  ;  mais  la  vigueur  et  la  mâle 
énergie  du  maître  ne  s'y  rencontrent  point  ;  les 
mœurs  sont  mal  étudiées,  les  caractères  impar- 
faitement tracés ,  l'intérêt  se  perd  dans  les  lon- 
gueurs, et  ce  n'est  guère  que  dans  Ester  d'En- 
gaddi  que  l'on  trouve  du  mouvement.  La  ven- 
geance, l'ambition,  l'amour  sont  des  passions 
trop  fôrtes  pour  cette  âme  si  délicate  et  si  réâi- 
gnée.  La  douceur,  la  modestie,  la  grâce,  voiià 
les  traits  principaux  de  sa  poésie.  On  les  i-etrouve 
dans  ses  Hécits  poétiques  du  moyen  âge,  ses  Can- 
iiche,  et  mieux  encore  danssea  Poésies  inédites, 
chants  mystiques,  paraphrases  de  V Imitation, 
souvenirs  de  jeunesse.  Comme  prosateur,  Pellico 
nous  a  laissé  Des  Devoirs  des  hommes,  livre 
écrit  par  demandes  et  par  réponses  et  empreint 
d'une  philosophie  honuéte  et  rempli  d'une  mo- 
rale excellente,  dont  les  motifs  cependant  sont 
plutôt  de  nature  à  afTaiblir  l'âme  qu'à  la  fortifier. 
Quelque  temps  après  son  retour  à  Turin,  il  publia 
d'uprès  le  conseil  de  son  confesseur  et  après  avoir 
pris  ravis  de  sa  mère,  le  récit  de  sa  captivité. 
Ce  petit  livre.  Le  mie  prigioni,  prodige  de  ré- 
signation chrétienne ,  écrit  dans  le  style  le  plus 
simple  et  avec  une  bo&ne  foi  évidente,  eut  un 
j^uccès  immense  ;  il  fut  traduit  dans  toutes  les 
langues  et  eut  le  bonheur  d'appeler  Tatlention  du 
gouvernement  autrichien  sur  le  régime  intolé- 
rable de  ses  prisons,  et  de  provoquer  de  sérieuses 
réformes  en  faveur  des  détenus  ;  il  fixa  indirec- 
tement l'attention  de  l'Europe  sur  cette  malheu- 
reuse Italie  personnifiée  dans  le  prisonnier  du 
Spielberg,  et  répondit  victorieusement  à  ceux  qui 
accusaient  l'auteur  d'avoir  usé  de  représailles  ou 
d'avoir  lâchement  apostasie.  Silvio  Pellico  avait 
commencé  deux  romans  historiques,  qu'il  aban- 
donna, désespérant  d'arriver  à  la  perfection  de 
l'inimitable  auteur  des  Fiancés,    S.  Rollano. 

SlIvIo  Pellico,  Mes  Prisons  (  voir  les  notices  par  Dela- 
lour  et  MaroRcelll}. 

PBLLiKCx  {Jacques-Nicolas),  antiquaire 


français,  né  en  17&0,  à  Beaugency,  où  il  mourut 
le  24  novembre  1838.  En  1773,  il  partit  pour 
l'Amérique  avec  le  titre  de  chirurgien  de  muiop, 
et  après  son  retour  se  fixa  à  Beaugency,  comme 
successeur  de  son  père  dans  les  Tonoticos  de  mé- 
decin de  l'hôtel-Dîeu.  En  1792,  il  parUtpooria 
frontière  et  devint  médecin  de  ThOpitat  de  I^i 
mur.  Revenu  à  Beaugency  à  l'époque  du  consubt, 
il  y  reprit  ses  fonctions  et  se  fit  recevoir  docl«vr 
à  Paris  en  1811.  On  a  de  lui  ;  i>tf  traitmnt 
de  V  asphyxie  en  général,  et  de  cdUparim- 
mersion,  en  particulier  (Oriéans,  1780,  iû-«»); 
Essais  historiques  sur  Beaugencif  (an  ra, 
2  vol.  in-12);  et  plusieurs  Mémoires  insérés  dans 
les  Annales  de  la  Société  des  sciences  d'Oriéins 
et  de  PAcadémie  celtique.  H.  F. 

Rousscâu,  Fie  de  tabbé  Lemaire, 
PBLLiNi  (Pompeo),  historien  italien,  oalif  de 
Pérouse,  vivait  dans  le  seizième  siècle.  Oo  m 
connaît  point  les  circonstances  de  sa  vie.  Oalre 
la  traduction  italienne  des  vies  de  Braccio  et  de 
Piccinino,  condottieri  de  Pérouse.  écrites  en  UIm 
par  J.-A.  Campani  et  J.-B.  Poggio,  il  est  aalew 
d'une  Histoire  de  sa  vHlc  natolc,  qui  n'a  ele 
publiée  que  longtemps  après  sa  mort  {Sionadi 
Perugia;  Venise,  1664,  3  vol.  in.4^);  le  t.  ni, 
qui  renferme  la  partie  généalogique,  a  été  («nsq» 
complètement  supprimé  par  les  familles  dont  il 
blessait  les  prétentions. 

Rotermund,  SuppUm.  à  ioecfaer. 

PELLISSON  {Paul),  littérateur  français,  iK 
le  30  octobre  1624.  à  Béziers,  mort  le  7  fé- 
vrier 1693,  à  Paris.  Il  était  fils  de  Jeaihlattjofe 
Pellisson,  conseiller  en  la  chambre  de  ïm^ 
Castres,  et  de  Jeanne  de  FonUnier,  tuusdeui 
protestants.  Ce  fut  à  Castres  qu'il  passa  ««d  en- 
fance et  fit  ses  premières  études.  D'ud  espni 
extrêmement  précoce,  il  termina  à  l'âge  <ic 
onze  ans  ses  humanités;  il  suivit  ensuite  ub 
cours  de  philosophie  k  Montauban,  un  autre,  * 
droit,  à  Toulouse,  et  se  rendit  Canubèresjf' 
langues  italienne  et  espagnole,  alors  à  la  iihxk 
Plus  tiabile  comme  courUsan  que  comine  «n- 
vain,  U  sut  mettre  à  profit,  dès  son  àmi^ 
la  cairière  littéraire,  cette  disposition  de  s«> 
esprit  :  il  écrivit  riÏMtoîr«  de  l'Académie  fra^^ 
çaise  jusqu'en  1652  (Paris,  16&3,  »n-8'),  h^r 
panégyrique,  qui  obtint  un  tel  succès  auprfe^ 
l'honorable  compagnie  qu'elle  le  nomma  njeinw« 
titulaire,  et  décida  que  la  première  placej" 
viendrait  à  vaquer  dans  son  sein  lui  «P!*"'^  * 
drait  de  droit  :  précédent  qui  ^«^*jJJto. 
unique  dans  les  fastes  académiques.  L'abwu 
livct,  qui  fut  le  continuateur  de  cette  bisloirp, 
qui,  dans  la  crainte  «  de  lutter  contre  un  a" 
•grand  maître,  »  recula  devant  »«  f<>"»* **^î''|,. 
laire  que  Pellisson  avait  adoptée,  donne  à  «« 
vrage  de  grands  éloges ,  en  même  temps  qo  » 
lève  les  omissions  et  les  fautes  derauleur- 

Ayant  acheté  une  charge  de  secr^tai'«d"'^y' 
(1652),  Pellisson  fit  preuve  de  tant  d  aptit"™^' 
que  Fouquet  se  l'attacha  comme  premier  co 
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m/s  (i657).  11  fQt  ensuite  pourvu  de  la  charge  de 
maître  des  comptes  à  Mootpellier  (1659),  et  de 
celle  de  conseiller  du  roi  (1660).  Il  usa  libérale- 
ment de  88  faveur.  «  Quatre  années  tranquille- 
ment passées  dans  ces  emplois,  dit  d'Oli- 
Tet,  lui  firent  goûter  le  plus  doux  plaisir  d'une 
grande  âme,  le  plaisir  de  pouvoir  faire  du 
bien.  »  La  veuve  de  Scarron  lui  dut  la  pension 
qo'elle  obtint  vers  cette  époque,  mais  plus  tard 
Moc  de  Maintenon  ne  voulut  pas  s'en  souvenir. 
Mais,  après  la  disgrâce  do  surintendant,  il  fut  ar- 
rêté à  Nantes  (5  septembre  I66l)  et  enfermé  h  la 
Bastille;  c'est  pendant  sa  détention  qu'il  écrivit 
868  trois  Discours  pour  la  défense  du  ministre 
déchu.  Cet  acte  de  fidélité  et  de  courage  n'eut 
d'autre  effet  quode  faire  resserrer  davantage  sa 
propre  prison  (1).  Cependant  Tintérét  qui  s'atta- 
chait â  l'infortune  de  Fouqnet  fit  naturellement 
rejaillir  quelque  célébrité  sur  la  personne  de 
MD  confident.  Des  personnages  influents  s'em- 
ployèrent pour  lui ,  et  enfin ,  après  quatre  années 
et  demie  de  détention ,  il  fut  rerois  en  liberté 
(1666).  Rentré  en  grâce.  11  suivit  Louis  XIY  dans 
ton  invasion  de  la  Franche-Comté,  et  le  mo- 
narque fut  si  satisfait  de  la  relation  qu'il  fit  de 
cette  rapide  conquête,  qu'il  le  choisit  pour  écrire 
l'histoire  de  son  règne.  Un  seul  obstacle  s'oppo- 
sait encore  à  ce  choix  :  Pellisson  était  protestant. 
Mais  la  perspective  d'une  aussi  brillante  fortune  fit 
l^re  tous  les  scrupules  de  conscience  de  l'heu- 
reux courtisan  :  Pellisson  abjura  (1670).  Dès  lors, 
il  fut  comblé  des  faveurs  royales.  Ordonné  sous- 
diacre,  pois  pourvu  de  divers  bénéfices,  il  de- 
vint successivement  économe  du  clergé  de  Saint- 
Gennain-des-Prés  et  de  Saint-Denis.  Le  roi  ayant 
consacré  le  tiers  du  produit  des  économats  à  la 
conversion  des  hérétiques,  le  chargea  de  l'admi- 
Bistration  de  cette  caisse,  qui  lui  donnait  la 
haute  main  dans  l'œuvre  de  la  propagande,  et  il 
Paraît  qu'il  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  tout  le  zèle 
<l'(ni  nouveau  converti.  En  même  temps,  il  con- 
lôoa  d'accompagner  Louis  XIV  dans  ses  cam- 
P^9K«,  jusqu'à  ce  que,  desservi  par  M™*  de 
MoQtespan ,  il  se  vit  supplanter  par  Boileau  et 
^iàat  dans  son  titre  d'historiographe  du  roi. 
Ses  travaux  ont  été  publiés  sous  le  titre  d'/Tis- 
^re  de  Louis  XIV,  par  l'abbé  Lemascrier 
(1749,3  vol.  in- 12).  Cet  ouvrage ,  qui  commence 
^  la  paix  des  Pyrénées,  ne  va  que  jusqu'en  1672  ; 
car  on  a  restitué  depuis  à  Racine  le  X*  livre  qui 
1  Kt  joint,  et  qui  conduit  les  événements  jusqu'à 
^  paix  de  Nimègue  (1678).  On  trouve  encore 
quelques  détails  sur  les  campagnes  et  voyages  du 
^,  de  1670  à  1688,dans  les  Lellres  historiques 
ft  Opuscules  (1729,  3  vol.  in- 12).  Parmi  les 
^utres  publications  de  Pellisson ,  ascétiques,  po- 
«^nniqoes  ou  purement  littéraires ,  nous  ne  cité- 
es qoe  ses  Séflexions  sur  les  différends  en 

Jil  Cestalon que,  rdut  m  tfistnire,  (1  •Imagina  d'ap- 
VnTober  aoe  araignée.  Il  y  réaaaU  aprea  pilutean  nota 
"^piUeocc.  Ce  fait  (>nibem  forme  no  «ptiotfe  da  Vl« 
^M  4a  posnw  de  T/aMvinaUo»  de  DelUle. 
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matière  de  religion  (1686  et  ann.  suiv.,  4  vol. 
iU'l2),  où  se  trouve  sa  correspondance  avec 
Leibniz  au  sujet  de  la  tolérance  religieuse.  L'a- 
ménité de  son  caractère  et  la  sArclé  de  son  com- 
merce lut  gagnèrent,  dit-on,  autant  d*ainis  que 
sa  haute  fortune  et  son  changement  de  religion 
lui  attirèrent  d'ennemis.  «  11  est  bien  laid,  écri- 
vait Mme  de  Sévigné ,  mais  qu'on  le  dédouble,  et 
l'on  trouvera  une  belle  Ame.  »  La  plus  intime 
de  ses  liaisons  fut  celle  de  M"*  de  Scudéri,  qui, 
sous  les  noms  à*Acante  et  à^Her^ninius^  en  fait 
un  des  héros  de  ses  curieux  romans. 

DX>UTet.  BitL  de  tAcad.  frauçoUe»  —  Pénelon,  Eioçê 
de  PtUinon,  —  AncllIoD,  Vi»  de  Conrtwt,  —  Martoré, 
liM.  dupais  Castrais.  «  Narrai,  Bioçr,  Cattraise,  — 
-«  Voltaire,  Siéeie  de  Louis  Xi  y,  —  Delort,  iiiU.  de  la 
détefUUm  de  Ptmguet,  de  PeUlsson  et  de  Lauzun^  s  t oL 
ln-a«.  *  Haag  frères  Im  France  proUH. 

PBLLOVTIBB  {Simon^^  historien  français, 
né  le  27  octobre  1694,  à  Leipzig,  mort  le  3  oc- 
tobre 1757,  à  Berlin.  Sa  famille  était  originaire 
des  vallées  vaodoises  du  Pi^ont,  et  son  père, 
négociant  établi  k  Lyon,  fut  tlnassé  de  France  par 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Aidé  par  une 
excellente  mémoire  et  un  ferme  désir  de  s'ins- 
truire ,  11  fît  de  bonnes  études  à  Halte ,  à  Berlin 
et  à  Genève  ;  dans  cette  dernière  ville  il  fui  jugé 
digne  d'être  le  gouverneur  des  fils  du  prince  de 
Montbéliard.  Admis  au  ministère  évangélique , 
il  desservit  les  églises  françaises  de  Buchholtz 
(1715),  de  Magdebourg  (1719)  et  de  Berlin 
(1725),  où  il  fut  le  collègue  de  Lenfant.  Le  soin 
et  l'ardeur  avec  lesquels  il  remplit  ses  fonctions 
ainsi  que  l'aménité  de  son  caractère  lui  gagnèrent 
l'estime  générale  :  il  devint  conseiller  ecclésias- 
tique et  assesseur  du  consistoire  supérieur  (1738), 
puis  éphore  du  Collège  français.  En  1743  il  fut 
élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Ber- 
lin, qui  le  choisit  en  1745  pour  son  bibliothé- 
caire. L'excès  du  travail  détruisit  sa  santé  «  et, 
comme  il  refusa  d'intenompre  ses  études  pour 
se  soigner,  il  tomba  dans  un  marasme  qui  le 
conduisit  au  tombeau  après  plusieuri»  années  de 
souffrances.  L'ouvrage  le  plus  considérable  de 
Pelloutler  est  Y  Histoire  des  Celtes  et  particU' 
lièrement  des  Gaulois  et  des  Germains  depuis 
les  temps  fabuleux  Jusqu'à  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois  (La  Haye,  1740-1750,  2  vol. 
in- 12).  Cette  édition  est  pleine  de  fautes;  Chi- 
niac  de  La  Bastide  en  a  donné  une  seconde,  revue 
et  augmentée  d'après  les  manuscrits  de  l'auteur 
(Paris,  1771,  2  vol.  m-4*  ou  8  voL  hi-12),  et 
trad.  en  allemand  par  Purmann  (Francfort,  1777- 
1784, 3  vol.in-S").  «  Cet  ouvrage,  dit  le  Journal 
des  Savants ,  est  infiniment  curieux  et  agréable 
à  bien  des  ^rds;  il  est  plein  d'une  énidition 
extrêmement  variée.  L'auteur  ne  se  contente 
pas  de  prouver  ce  qu'il  avance,  il  accompagne 
toujours  ses  preuves  de  réflexions  Judicieu* 
ses,  d'où  il  tire  ensuite  des  conséquences  très- 
étendues  et  très-propres  k  éclairer  l'histoire  et 
les  antiquités  de  tous  les  différents  peuples  de 
l'Europe.  V  L'éditeur  a  ajouté  à  VHistoire  des 
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Celtes  plasiears  dissertations  de  Pelloutier, 
«Qtre  autres  le  DUcours  sur  les  Galates,  qoi 
lui  avait  valu  en  1742  un  prix  de  TAcadémie 
française  des  Inscriptions. 

J.  Bracker,  Pinacotàfca^  dée.  HT,  n*  9.  —  Formey, 
ÉPtges,  —  Haaff  trtna,  La  Framee  pnlmtmd». 

PÉLOPI0AS  (  IleXoiciSx;  ),  célèbre  fierai  et 
homme  d'Etat  thébain,  mort  en  364  avant  J.-C. 
n  était  fils  dISippoclus.  11  descendait  d\ine  fa- 
mille noble,  et  hérita  d'une  grande  fortune, 
dont  fl  fit  te  plus  likiéral  usage,  remployant  i 
secourir  ses  amis  dans  le  besoin.  Il  vécut  tou- 
jours diuis  ta  plus  grande  îMiraité  avee  Épami- 
nondis  qui,  malgré  sa  pauvreté^  ne  voubit  rien 
acecpter  de  hiL  II  ne  sa  distiaguA  pas  laoins 
par  son  patriotisme  qoe  par  son  désinCéfeaae- 
ment.  Aussi  quand  le  Spartiate  Phébidas  s'em- 
para de  la  citadeile^de  llïèbea  (  382  ),  Pélo- 
pidas,  regardé  comme  un  des  chefii  du  parti  po- 
pniaire,  fut  forcé  de  s'enfuir  et  se  réfugia  à 
Athènes.  Là  it  fht  le  principal  mstigateur  de  la 
conspiration  qoi  rendît  la  liberté  à  sa  patrie. 
Lui  eC  quelques  amis  partirent  d*Athèiies  dé- 
guisés en  chasseurs,  entrèrent  dans  Thèbes 
sans  être  reconnus,  et  parvinrent  ïè  nuit  snt- 
vante  à  surprendre  et  à  tuer  les  cheft  du  parti 
aristocratique.  Le  peuple  se  souleva,  clmisit 
Pélopidas  pour  chef  et  obligea  les  Spartiates  à 
rendre  la  citadelle  (  379  ).  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  sa  mort,  il  ne  se  passa  pas  d'année quil 
n*exerçât  quelque  commandement  important. 
En  379  il  parvint  à  brouiller  les  Atliéniens  n.^^et: 
les  Lacédémoniens.  La  guerre  se  poursuivit  peu 
activement  en  377  et  376,  mais  en  S75  Pélo* 
pidas,  enhardi  par  quelques  petits  succès,  ne  crai- 
gnit pas  d'engager  une  batatlïe  rangée  à  Tégyre 
près  (fOrcbomène,  et  îl  fut  victorieux.  Ce  com- 
bat proura  que  les  Spartiates,  même  supérieurs 
en  nombre,  n'étaient  pas  hiviucibles,  et  fut  le  si- 
gnât d'un  changement  dans  la  position  de« 
puissances  beflîgérantes.  Leuctres  achcTa  ce 
que  Tégyre  avait  commencé  (371  ).  Les  Thé- 
bnns,  passant  de  la  défensins  à  l'offensive  en 
369,  envahirent  le  Péloponèse  sous  les  ordres  de 
Pétopidas  et  d'Épaminondas,  contraignirent  Ar- 
gps  et  TArcadie  à  renoncer  à  rblUance  des  Spar- 
tiates et  pénétrèrent  dans  la  Laoonteau.cceur  de 
l'hiver.  La  fondation  de  MKssène  termina  cette 
campagne,  sf  fatale  à  l'ascendant  de  Sparte. 
Malgré  leurs  succès,  les  deux  généraux  à  leur 
retour  à  Thèbes  furent  mis  en  jugement  pour 
avoir  conservé  le  pouvoir  au  delà  du  terme  lé- 
gal ;  mais  ils  forent  acquittés.  Au  printemps  de 
368,  les  Thessalien)  opprimés  par  Alexandre  de 
Pkères  réclamèrent  les  secours  des  Thébnins, 
qvr  leur  envoyèrent  Pélopidas  avec  une  petite  ar^ 
mée.  La  Thessalte  et  la  Macédoine  étaient  alors, 
dans  un  état  de  confusion  qui  rendait  difficile  la 
mission  de  Pélopidas,  forcé  de  se  prononcer 
entre  des  prétendants  rivavx.  En  Thessalie  il 
obtint  ihcrlement  la  soumission  apparente  d'A- 
lexandVede  Ptières;   en  Macédoine  il  se  dé- 


clara pour  Alexandre,  fils  d'Amyntas  H,  contre 
sou  frère  naturel,  Pteiémée;  mais  à  pôoeétait-i 
de  retour  àlUèbes  avec  des  otages,  parmi  les- 
quels on  remarquait  un  frère  d'âlexanfre, 
Philippe,  depnis  sr  célèbre,  que  les  troublcft  r^ 
commencèrent.  Alexandre  de  Plières  donna  an 
Ttiessalîens  de  nouveaux  sujets  de  plainte,  d 
Ptolémée  assassina  Alexandre  de  Macédoine. 
Les  Thébains  étaient  peu  disposés  à  inlenfoir 
au  milieu  de  cette  sanglante  anarchie  ;  ils  doi- 
nèrent  à  Pélopidas  une  nouvelle  missioa  m 
Thessalie,  sans  lui  confier  de  troupes.  L'iotré^ 
pide  général  ne  se  renferma  pas  dans  ftin  Jik 
d'ambassadeur;  il  rassembla  des  mercenaires  et 
marcha  contre  Ptolémée,  qui  feignit  de  se  soo- 
mettre  à  toutes  les  conditions  e%^ées  de  hi 
Pendant  qu'on  traitait  de  la  paix,  Pelopidu  se 
vit  tout  à  coup  abandonné  de  ses  mercenaires, 
que  Ptolémée  avait  secrètement  achetés;  il  ren- 
tra en  Thessalie,  mais  il  fut  arrêté  et  retAio 
prisonnier  par  Arexaudre  de  Phères.  Les  Tbé* 
bains  réclamèrent  sa  mise  en  liberté,  et,  poor 
appuyer  leur  demande,  envoyèrent  Epatw- 
nondas  avec  nue  armée  (  387).  Alexandre  relâ- 
cha son  prisonnier.  La  même  année  Pélopidas  se 
rendK  à  Suse  pour  d^ower  les  projets  dcsSpa^ 
tiaees  et  des  Athéniens,  qui  cherchaient  i  s'as- 
surer l'appui  àtA  Perses.  Sa  réputation  rafàt 
devancé  à  la  cour  du  grand-roi.  Les  Perses  le 
traitèrent  avec  beaucoup  d'honneur,  et  Ar- 
taxërxès  luî  témoigna  une  faveur  partieuliife. 
II  obtint  un  traité  dans  lequel  les  Tbébains  étaiest 
appelés  «  les  amis  héréditaires  du  grand-roi  • , 
et  qui  garantissait  Hudépendanee  motaelle  (k 
tous  les  États  grecs,  y  compris  h  Messwie. 
L'ambition  de  Sparte  et  d* Athènes,  qui  ri*«iaA 
à  Ta  supériorité  sur  les  autres  états,  ftat  désap- 
pointée par  ce  traité.  Les  Atbénieos  en  ressen- 
tirent tant  de  colère  qu'ils  punirent  de  mort  leur 
ambassadeur  Timagoras.  En  364  les  villa  de  ta 
Thessalie,  particulièrement  cHles  de  h  Wagnfsie 
et  de  laPhthiotide,  réclamèrent  encore  une  fois 
la  protection  de  Thèbes  contre  Alexandre  « 
Phères.  Pélopidas  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  de  venger  son  ancienoe  injor^- 
Voyant  que  ses  soldats,  découragés  par  wj^ 
écfipse  de  soleil  (  13  juin  3M  ),  hésHaient  à  le 
suivre,  îl  prit  les  devants  avec  trois  cents  ca^- 
tiers.  Pendant  sa  marche  et  à  Pharsaie  il  re 
cndim  beaucoup  dé  T1)es.<alienff.Qooiqae  celle 
troupe  ramassée  à  la  hâte  fttt  très  inférieure  ea 
nombre  à  l'armée  du  tyran,  Pélbpidas  rï'h«j'* 
pas  à  livrer  bataille  dans  la  plaine  de  Cynocé- 
phales, n  remporta  la  victoire,  mais  s'étant  im- 
prudemment aventuré  dans  la  poursnile,  il  '"I 
tué.  Les  Thébains  et  les  Thessaliens  tw^^' 
les  plus  grands  honneurs  à  sa  mémoire.  P^ 
pidas,  inférieur  à  Épaminomhs  pour  le  P«* 
politique  et  militaire,  l'égalait  en  pdtrioli&nîe, 
en  aimables  qualités  et  en  générosité.  C<«  de\n 
hommes  dennèrent  à  Tltèbes  par  leur»  tal^^ 
réunis  une  supériorité  passagère  qoe  cette  «i»^ 
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o'ivattjMiMfe  ^NëdéeettfoKeile  perdit  anduftdt 

après  Ifiir  mort.  L.  J. 

Miiuritse,  PétopléttSt  Jfeytcm  et  imperûtor.  apopkt. 
-  [Modorede  Strtlt.  XV,  (1-67,  71,   Ti^  «H  91.  -*  IKén» 
pbon,  HeUw.,\ïl,  1,  etc.  —  Élien,  yarim  histor.^.  XI, 
»;X|v,  w.   -  PauM«iia4.  IX,   IS.  —  Polybe,   Vf,  4S. — 
ORrdHtos  Hepos,  piêtopttak  -  'PtAr\fnM,ffigt.4if(:rec<x. 

J  pRLorCR  (  Théaphile-Jutes  ) ,  chimiste 
français,  né  à  Tcibgiies^  ,  Manche),  le  26»  février 
1807.  Après  avoffr  été  Hère  enr  pharmacie  à  La 
Fèr(>,  il  Tint  en  1827  à  Parrs,  où  if  oontlnaa  ses 
étinH-s  flous  la  direction  àt  Gay-Lusi^ac  et  devint 
interne  en  pharmacie.  Eri  1830  if  se  rendit  à 
Lille  pour  y  occifper  one  chah'e  de  chimie.  C'est 
de  celle  époque  que  datent  ses  premières  re- 
cherches »ur  la  composition  d^u  sucre  indigène. 
M.  PHouie  revint  iiienlôt  à  Paris  suppléer 
Gay  Lussac  à  t*J!ku)le  poI^teoUuiiiue.  En  183G, 
il  fit  110  voyage  en  Allemagne^  et  il  découvrit  en 
oollaboratton  avec  Liebig,  ['acide  œnanthique. 
En  183,  il  succéda  à  Dey  eux  dans  la  section  de 
chimie  de  l'Académie  des  sciences.  11  suppléa 
successivement  MM.  Thenard  et  Dumas  au  Col- 
l«"îie  (le  France,  f  1  était,  depuis  1933,  easayeur . 
<)e  la  Monnaie  ;  ea  1848,  il  est  dtivena  président 
à^  la  roromission  de  cet  établisa^toent,  pui& 
iMinhre  du  cMisetl  municip^il. 

MM.  P«>lou£e  et  Frémy  ont  publié  uo  Traité  de 
chimie  (6  vol.  in-8<',  1853-1856)  et  un  Aàrégé  du 
inétne  ouvra;^  (3  vol.  io-12).  De  noasbreux  tra- 
Taux  de  M.  Peiouie  ont  paru  dans  les  Compte» 
rtnrim  dé  C Académie  de»  sciences  et  dan»  les 
Annales  dt  physique  et  de  chimie.  Dans  ce  dér- 
ober recueil  nous  citerons  les  note»5ur  le  dosage 
deinttmtfs;  Sur  l'acide  butyrique;  Sur  la- 
àéPttn/icntion  du  verre;  Sur  le  pyroxyle;  etc. 
H.  PHouze  a  aussi  donné  d'excelleota  articles  au 
ttcfionnaire  de  technolojie,  E.  M. 

Va(»ere*ii,  Diet.  de»  CorUemp. 

i^ELs  (André)^  poète  hollandais,  mort  à 

Am&terdam,  le  3  juillet  1681.  Il  fut  le  fondateur 

àe  ia  société  littéraire  qui,  ayant  pris  pour  de- 

^  :  I^'il  voleniibtÂS  arduum^  posa  en  pré- 

^pte  pour  les  écrivains  de  la  Hollande  rimita* 

^0  de3  auteurs   françaisi    L'influence  bientôt 

prépondérante  de  celle  coterie  epur»  il  est  vrai 

l' langue  liolUiidaîse  ;  mailles  règles  minutieuses 

^  sans  nombre  auxquelles  PeUet  ses  sectateurs 

soumirent  Texpressian  delà  pensée,  et  qui> fuient 

obvrvécs  généralement  jus^r'à  fa  fhr  d^  siècle 

"«rnier,  détniiàirent  pour  longtemps  en  ffoT- 

lânde  le  sentiment  de  la  vraie  poésie.  On  a  de 

Pf^k  •   Dtiod  van  Dido  (  La  Mort  de  DIdon  ), 

tragérile  jouée  en    1668;  —  Jul/ûs,  comédie,' 

—  Horotius  Dichikunstop  onze  tijden  (oege- 

P^f^  { VArt  poétique  d'Horace  accommodé  au 

•^Tnps  présent  ;  ;    1667  :  ce  fut  en  vertu  dea 

précepte*  exposés  en  cet  écrit,  el  qui  forent  vf- 

^fment  critiqués  par  Antonides  van  (fer  Goes 

*^ns  âon  >narsyas,  qne  Pels  condamna  ses  deux 

propres  pièces  précitées  ;  —  De  Vusage  et  de 

^aàuM  du  théâtre,  poème;  1671. 

-laimoe,  Biog.  frmraenbœek.  - D'Escary,  ffollanOs 
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Htm,  t.  IV.  -.  Vt\»,  nutotrede  te  poésie  Mottamkttie, 
--  Vavder  A*,  zrta^k,  ft^aréenbmcM. 

PBLTB  (Tkêtfdefre- Antoine  ne),  en  lath» 
Pettama,  énidit  belge,  né  à  Pelte(pa7s  êe 
fciége  ),  mort  le  2  mai  1584,  à*  Avgshourg.  tt 
prit  f  habit  de  jésffite;  et  enseigna  les  langiw» 
grecque  et  hv'hraique  a  Ingatstadl,  puis  la  théo- 
logie à  Augshoffrg.  Outre  divers  trattés  dercoir- 
troverse,  an  »  de  tai  :  Parmphraii»  et  scko- 
ka  in  FrovertHa  Satmnmiiê  (  Anvers,  1609, 
in4**  ),  el  il  a  tradvit  ^  gr«e  en  tatfft  CmdlH 
Ephesini  primtaeêa  (Ingolstadt,  1576,  in-fol.); 
GrxeoTum  X  vnf  Fe^rwm  homiU»  in  prxeê^ 
pua  fe9(m  (.  MNd  ,  157t,  fai-8c  ),  des  CommeH' 
taires  cKAmM'  de  Cèsarée,  4e  'Victor  d'Anfio- 
che,  eto« 

Foppen»,  MM.  BHçiea.  —  tobold,  lexie&n, 

»BLTf  BR  (  Jean  GaÔriet  ),  journaliste  fhu^ 
çais,  né  à  Nantes,  mort  à  Paris,  le  31  mais 
18^5.  FHs  d'un  négociant,  et  destiné  à  la  car- 
rière commt'reiale,  il  terminait  son  éducation  à 
Paris,  lorsque  les  événements  de  1789  le  déci- 
dèrent à  se  faire  Journaliste.  Il  se  Ot  connaître 
immédiatement  par  on  pamphlet  pétillant  d'es- 
prit, intitulé  :  Les  Acfes  des  Apdtres.  Champion 
opiniâtre  d'onecaiise  alors  perdue,  Peltîer ne  crut 
pouvoir  mieux  défendre  les  privilèges  et  les  abus 
de  la  monarchie,  que  par  des  calemboorgs,  de8 
bons  mota  et  de  piquants  sarcasmes  contre  les 
powoirsf  dn  jonr.  L'Assemblée  constituante  devint 
surtout  rohj(*t  de  son  constant  persiflage.  Obligé 
après  fe  16  aoM  die  se  retirer  à  Londres,  it  y 
continua  ses  attaques  contre  là  révolution  fran- 
çaise. En  rsoo,  il  commença  la  publication  du 
journal  L'Ambigu,  âoiit  les  premiers  numéros 
dirigés  contre  Bonaparte*  se  distinguent  par  nne 
exirème  vinilence.  Le  premier  consul,  que  les 
afttaqnes  de  Peltter  htessaient  profondément  « 
s'en  plaignit  au  ministère  anglah  après  la  paht 
(f  Amiens  ;  if  hit  fut  répowfaf  qne  la  presse  était 
li%re'  dans  la  Grande  Bretagne,  et  que  la  voie 
des  tribunaux  restait  ouverte  à  ceux  qui  se 
croyahent  ofl^nsé^.  L'amfoassad^nr  français  as- 
signa Peltier  juridiquement  et  demanda  son  ban- 
nh^sement.  CTté  devant  la  cour  du  banc  du  roi, 
le  journaffste  fut  brillanvment  défendu  par  le 
célèbre  avocat  sir  /ohn  Iffiackinttishr,  et  quoique 
convaincu  de  calomnie  il  ne  Ait  condamné  qui 
nne  légèfre  amenda?  et  aux  frats  du  procès.  Une 
souscription  spontanée  couvrit  aussitôt  cette 
condlarnnatfbir  prononcée'  le  jour*  même  de  ia 
repri^^e  des^  hostilités  entre  Da  France  et  l'An- 
gleterre, de  sorte  qti'ao  lieu  de  nuire  au  succès 
de  L'Ambigu,  cet  événement  en  accrut  singo- 
lièrement  la  vogue.  Peltier  pnblfa  Int-méme  la 
procédure,  dont  il  débita  un  très-grand  nombre 
d'exemplaires  Rentré  en  France  avec  les  Bour- 
bons, it  n'obtint  pas  les  àTantages  qu'H  e«!pérait, 
et  revint  en  Angleterre  où  il  s'était  marié  et  où 
le  ministère  britinnique  lui  payait  une  faible 
pension.  En  1817,  il  attaqua  avec  beaucoup  de 
véhémence  le  ministère  de  M.  Decaies,  et  re- 

17. 
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parut  à  Paris  quelques  années  après.  Son  peu 
d'ordre  et  d'économie  le  réduisit  souvent  aux 
expédients,  et  lui  avait  fait  accepter  l'emploi  de 
chargé  d'affaires  à  Londres  de  Christophe,  roi 
de  Haïti,  qui  le  payait  en  balles  de  coton,  de 
café  ou  d'autres  denrées  coloniales.  Aussi,  L* Am- 
bigu portait-il  aux  nues  le  monarque  noir  de 
Saint-Domingue,  et  à  cette  occasion  les  enoe- 
mis  de  Peltier  disaient  qu'il  avait  changé  du 
blanc  au  noir.  Outre  de  nombreuses  brochures 
de  circonstance,  et  Les  Actes  des  ApâireSt  depuis 
novembre  1789  jusqu'à  octobre   1791  (  Paris, 

10  vol.  in-8*^,  plus  onze  numéros,  édition  contre- 
faite; Paris,  20  vol.  in- 12,  ce  journal  contient 
31 1  numéros,  et  les  principaux  collaborateurs  de 
Peltier  furent  Rivarol ,  le  vicomte  de  Mirabeau, 
Bergasse,  Artaud,  les  comtes  de  Langeron  et  de 
Lauraguais),  on  a  encore  de  lui  :  Dernier  Ta- 
bleau de  Paris  ^  ou  précis  de  la  révolution 
du  10  août  et  du  2  septembre;  Londres,  1792, 
2  vol.  in-8* ,  réimprimé  à  Paris  après  le  9  ther- 
midor ;  —  Courrier  de  V Europe  et  Courrier 
de  Londres;  Londres,  1794  et  1795,2  vol. 
jQ.go.  _  Paris  pendant  les  années  1795  à 
1802,  250  numéros  formant  35  vol.  in-8*';  — 
V Ambigu,  variétés  atroces  et  amusantes, 
journal  dans  le  genre  égyptien;  commencé  en 
1800,  il  se  continua  jusqu'en  1819,  et  formait 
alors  environ  100  vol.  in-8*;  —  une  édition 
augmentée  du  Voyage  dans  la  haute  et  basse 
Egypte  de  Denon  ;  Paris,  1802, 2  vol.  in-fol.  Hé  F. 

Bioçr.  univ.  €t  port,  des  Contemp,  *-  Habnl,  Ânn. 
néerolog.,  année  ins. 

PELTIER  { Jean-Charles- Athanase),  phy- 
sicien français,  né  le  22  février  1785,  à  Ham, 
mort  le  27  octobre  1845,  è  Paris  11  fit  de  la  mé- 
téorologie son  étude  favorite,  et  publia  des  Ob' 
servations  sur  les  causes  qui  concourent  à 
la  formation  des  trombes  (  Paris,  1840,  in-8''). 

11  s'est  aussi  beaucoup  occupé  de  l'électricité  at^ 
jnosphérique.  C'était  un  savant  aussi  conscien- 
/cieux  que  modeste. 

Poltler  fll8,  HoUet  sur  taHe  etiêt  travaux  dé  /.-C- 
ji.  Peltier;  Parte,  1S47,  In-S*. 

PELTBRT  { Bon- François  RiTiàm,  dit 
l'abbé  ),  tliéologien  français,  né  le  5  août  1714, 
à  Rouen,  mort  le  18  janvier  1781,  à  Paris.* 
Membre  d'une  communauté  de  clercs  formée 
sur  la  paroisse  de  Saint-Germain -l'Auxerrois, 
il  fut  admis  aux  ordres  par  Bossuet,  évéqne 
de  Troyes,  qui  lai  procura,  outre  plusieurs 
bénétices,  une  chaire  de  théologie  dans  son  sé- 
minaire. Congédié  par  l'évêque  Poncet  de  La  Ri- 
vière, il  se  retira  dans  la  communauté  de  Saint- 
Josse  à  Paris  et  assista  en  i763  au  concile  d'U- 
trecht.  Son  refus  d'adhérer  au  formulaire  l'em- 
pêcha d'exercer  aucune  fonction  ecclésiastique. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Dissertations  sur 
l'approbation  nécessaire  pour  administrer  le 
sacrement  de  pénitence  (1755,  in- 12)  ;  —  cinq 
Lettres  sur  la  distinction  de  religion  naturelle 
et  de  religion  révélée  (1769-1770, 2  vol.  in-12); 


I  —  six  Lettres  où  Von  examine  to  doctrine  df 
\  quelques  écrivains  modernes  contre  les  incre- 
,  aules  (1776,  2  vol.  in- 12),  dirigées  contre  le» 
!  jésuites  Delamare,  Floris,  Paulian  et  Nonnotte  ; 
'  —  Dissertation  sur  le  sacrifice  de  la  messe 
(  1779,  in- 12),  qui  l'engagea  dans  une  vive  coo- 
traverse  avec  Plowden,  et  suivie  d'une  Dé/ente 
;  (1781, 3  vol.  în-12);  —  Exposition  et  Compa- 
raison de  la  doctrine  des  anciens  et  des  nou- 
veaux philosophes  (il V7,  2  vol.  in- 12),  où  la 
nécessité  delà  révélation  est  établie.  L'abbé  Pei- 
vert  a  édité  le  traité  De  gratia  de  l'abbé  Gour- 
iin  (1781,  3  vol.  in-4*),  et  il  a  laissé  un  graod 

nombre  de  manuscrits. 

Ed.  Frère,  BibUoifr.  normande^  II.  —  PeOo'  et  VITeb'. 
Biog.  nniv. 

PKLZBL  (  François- Martin  ),  historien  bo- 
hémien, né  à  Relchenao,  le  11  novembre  l73ô, 
mort  le  24  février  1801.  Après  avoir  été  peo- 
daiit  plusieurs  années  préceptear,  il  fut  nommi' 
en  1792  professeur  de  langue  et  de  littérature 
bohémiennes  à  Prague.  On  a  de  lui  :  GeschicfUe 
der   Bôhmen    (Histoire  de  Bohème);  Pra- 
gue, 1774,  1779,  in-8»;  1782,  2  vol.  in-S»;- 
Kaiser  Karl  IV,  Kànig  in  Bôhmen  (  L'Em- 
pereur Charles  IV,  roi   de  Bohème);  ibid., 
i  1780-1781,  2  parties  in-8''  ;  suivi  d'une  Apologie 
I  de  Charles  IV ;  ibid.,  1782,  in-8";  —  Bôh- 
,  mische  màhrische  und  schlesische  Gelehrte 
ttus  dem  Orden  der  Jesuiten  (  Biographie  âes 
jésuites  savants  originaires  de  Bohème,  de  Mo- 
ravie et  de  Silésie  )  ;  ibid.,    1786,  in-8**  ;  —  Le- 
bensgesehichte  des  rùmischen  Kônigs  Wen- 
ceslaus  (  Vie  du  roi  des  Romains  Venceslas); 
ibid.,  1788-1790,  2  vol.  in-8-;  —  Pfowa  Kro 
nyka  Czeskà  ;  ibid.,  1791,  2  vol.  in-8^;  — 
Grundsàtte    ^    bôhmischen   Grammatd 
(  Principes  de  la  grammaire  bohémienne)  ;  ibid., 
1795,  1798, in-8'*;  —  une  quinzaine  de  disser- 
tations historiques  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Prague,  dont  Pelzel  était  membre,  et 
dans  les  Abhandlungen  einer  PrivatgeseU- 
scha/t  in  Bôhmen  ;  —  Pelxel  a  aussi  coUaboiv 
au  texte  accompagnant  les  Portraits  des  sa- 
vants et  artistes  bohémiens   et   moraves: 
Prague,  1777  1782,  4  parties  in-8";  il  a  éditp 
en  commun  avec  Dobrowsky  les  Scriptores  rr- 
rum  bohemicarum;  ibid.,  1784, 2  vol.  ln-8^. 

MeoMl,  Celehrtee  TevUcMand  (t.  VI.  X  etXI|. - 
Lac«,  Getehrtês  OBâtreieh.  -  Mémoireg  de  l'Aeaiiéi»:e 
de  Pnffne  (  année  1804  ). 

PBMBRETOH  {ffenry),  savant  médecin  an- 
glais, né  en  1694,  à  Londres,  où  il  est  mort,  k 
9  avril  1771.  Il  étudia  la  médecine  k  Leyde,  oà  il 
prit  le  grade  de  docteur,  et  se  perfectionna  à  Parû^ 
dans  la  connaissance  de  l'anatoroie.  Il  pratiqua 
peu  à  cause  de  la  délicatesse  de  sa  santé  ;  Domrof 
en  1 728  professeur  au  collège  Gresbaro  (Oxford), 

il  y  fit  nn  cours  de  chimie  qne  J.  Wilson  a  po- 
blié  (Londres,  1771,  in-8»).  Le  Collège  dea  Mé- 
decins, dont  il  était  membre,  le  chargea  de  re- 
fondre la  Pharmacopœiaj  et  il  en  donna  une 
version  anglaise  (1746,  in-S"*).  Pemberton,  qoi 
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éprouvait  pour  les  mathématiques  une  sorte  de 
pràlilection,  se  lia  inthnement  avec  Newton;  il 
Taida  à  mettre  au  jour  la  réimpression  des  Prin- 
cipia  (1726),  et  publia  Tédition  anglaise  de  son 
^rand  ouvrage  :  Treaiûe  of  thé  method  qf 
Jluxiont  and  infinité  séries  (Londres,  1736, 
iii-8%fig.  ),  traduit  pai  Buflbn  en  i740.  On  a  en- 
core de  lut  :  Epistola  de  Cotesii  inventis; 
Londres,  1722,  in-é**  :  opuscule  relatif  au  célèbre 
théorème  de  Cotes;  —  View  ofsirj,  Kewton's 
phtiosophy;  ibid.,  1728,  iih4*;  trad.  en  français 
(Éléments  de  la  philosophie  newtonienne; 
Amsterdam,  1755,  in-8*;  Paris,  1771,  2  vol. 
in-^*"),  en  italien  et  en  allemand;  ^  Lectures 
on  phifsiology  ;  ïiAà,^  1733,  in-8^;  — plusieurs 
Biéinoires  scientifiques  dans  le  Recueil  de  la  So- 
ciété royale,  qui  l'avait  admis  en  1720  dans  son 
sein.  Il  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  inédits,  la 

plupart  concernant  l'astronomie. 
Cbalmen,  Général  blogr.  dicUonarff, 

t    PBMBBOKB  (Comte  DE).  Voy,  Herbbrt. 

FB^ALOSA  (Don  Juan  de),  peintre  espa- 
gnol, né  h  Ba«zay  en  1581,  mort  à  Cordoue,  en 
1636.  Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Paulo  de 
Cespedes,  dont  il  imita  la  couleur  et  le  genre  de 
composition.  Son  dessin  est  hardi  et  élégant  à 
h  fois.  Ses  principaux  tableaux  sont  à  Cordoue, 
où  Ton  dte  de  loi  Sainte  Barbe^  magnifique  ta- 
bleau de  la  cathédrale  ;  Saint  Jacques^  au  cou- 
vent d'Arizafa  ;  plusieurs  œuvres  chez  les  Mi- 
nfaies,etc. 

Pacbcco,  El  Ârte  de  la  ptatitra  (Sévllie,  16M).  -  Qmi- 
■ct,  Met.  det  peintreê  espagnob. 

l  FBXACD  (  Charles ),  amiral  français,  né  le 
24  décembre  1800. 11  entra  à  quatorze  ans  dans 
la  marine,  et  devint  successivement  enseigne 
(1832) ,  lieutenant  de  vaisseau  (  i  828) ,  capitaine 
en  1838.  En  1851,  il  fut  nommé  au  commande- 
ment de  la  station  du  Sénégal,  et  explora  avee 
succès  un  des  affluents  de  ce  fleuve,  la  Caza- 
niSDce.  En  1853,  il  fut  directeur  du  cabinet  de  la 
marine,  puis  commanda  l'escadre  de  réserve 
en  Orient  En  1855,  il  commanda  l'escadre  de  la 
Baltique ,  et  prit  part  aux  opérations  anglo-fran- 
çaises contm  Sweaborg  et  les  ports  de  la  Fin- 
lande. Élevé  le  15  juin  1853  an  grade  de  contre- 
amiral  ,  il  est  membre  du  conseil  d'amirauté  et 
grand-officier  de  laL^ion  d'honneur. 

André'Édouard  Penaud,  son  frère,  né  le 
21  juin  1804,  admis  à  l'école  navale  en  1818, 
lieutenant  en  1831  et  capitaine  de  vaisseau  (8  sep- 
tembre (1846)  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur. 

archives  de  la  maritte.  —  VapereiQ ,  Diet.  hUt.  de* 
CmtgmtpnraHu. 

PBBGBAVD  (Michel 'Robert),  architecte 
français,  né  le  24  décembre  1772,  à  Poitiers, 
mort  te  22  décembre  1832,  à  Paris.  Fils  d'un  ar- 
chitecte qui  lui  fit  donner  une  éducation  très- 
ioignée,  il  le  seconda  dans  la  construction  des 
châteaux  de  Verrière  et  de  Dissais  (Poitou). 
Compris  dans  la  réquisition  do  1793,  il  fit  one 
camptgae  contre  les  Vendéens ,  passa  quelque 
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temps  dans  le  génie  militaire,  et  ayant  obtenu 
un  congé  de  réforme,  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  un 
,  des  premiers  élèves  de  Percier  et  de  Fontaine. 
Nommé  dessinateur  du  conseil  des  bâtiments  ci- 
vils (1799),  il  fut  envoyé  en  1803  à  Marseille,  où 
à  la  direction  des  travaux  pul>lics  de  la  ville  il 
joignit  la  place  d'arcllitecte  du  département  On 
voit  de  lui  à  Marseille  le  lazaret,  plusieurs  pro- 
menades, l'hôpital  situé  dans  l'Ile  Rafonneau  et 
l'arc  de  triomphe  de  la  porte  d'Aix;  à  Aix,  le 
palais  de  justice;  à  Saint-Remi,  l'église,  etc.  Il 
fut  mis  en  1834  à  la  retraite.  Il  a  envoyé  plu- 
sieurs mémoires  d'arcliéologie  à  l'Académie  des 
inscriptions,  dont  il  était  correspondant. 

HenrloD,  jtntauUre,  -^  Nagler,  IkuM  aUgem.  KIbutL 
Laxikon. 

pRiccz  (Gregorius),  dessinateur  et  graveur 
allemand,  né  à  Nuremberg,  dans  les  premières  an- 
nées du  seizième  siècle,  mort  entre  1550  et  1556, 
fut  l'un  des  plus  liabiles  parmi  ces  artistes  connus 
sous  le  nom  de  petits  maîtres  qui  florissaieot  en 
Allemagne  à  cette  époque.  Ses  oeuvres  sont  datéea 
de  1537  à  1547.  Élève,  dit-on,  d'Albert  Durer, 
il  visita  comme  lui  l'Italie,  travailla  à  Rome  sooi 
la  direction  de  Marc-Antoine  Raimondi,  et  l'aida 
dans  la  gravure  de  certaines  de  ses  planches  d'a- 
près Raphaël.  Revenu  à  Nuremberg,  il  fit  sur 
ses  propres  dessins  un  nombre  considérable  da 
très*  petites  estampes,  dont  quelques-unes  ont  tou- 
jours été  recherctiées  des  amateurs.  Les  bio- 
graphes et  les  faiseurs  de  catalogues  ont  écrit  le 
nom  de  Pencz  de  plusieurs  manières  :  tantôt 
Pens  ou  Peins,  tantôt  Pentz  et  Penez,  etc.  H.  H. 

Fr.  Villot,  JWice  des  tableaux  espatés  dani  lef  çale^ 
ries  du  mneée  du  Ijouvre  —  S.  ReDoavkr,  Dee  T)/peê  et 
Manière*  det  maître*  graveur*,  —  Arekioe»  de  Part 
/Tançai»,  —   jébcdario    de  MarteUe. 

;  PBXGUiLLY-LBAniDON  (  Octove),  peintre 
français,  né  à  Paris,en  1811.  Fils  d'un  sous- 
inspecteur  aux  revues ,  il  entra  à  l'École  poly- 
technique (1821),  et  parvint  au  grade  de  capi- 
taine d'artillerie.  En  1850,  il  fut  nommé  inspec- 
teur des  études  À  l'École  polytechnique,  et  en 
1854  directeur  du  musée  d'artillerie.  Depuis 
longtemps  il  cultivait  le  dessin  et  la  peinture; 
dès  1835  et  1836,  il  avait  mis  au  salon  diffé- 
rents sujets  dessinés  à  la  plume  d'une  manière 
remarquable.  Il  exposa  ensuite  à  presque  tous 
les  salons,  depuis  celui  de  1841,  divers  tableaux 
de  genre,  de  paysages  et  d'intérieurs.  G.  de  F. 

Livret*  de*  *alon*, 

PBMBOUBT  (  Armand'LouiS'Bon  Mauoet  , 
comte  db),  antiquaire  français,  né  le  10  août  1764, 
an  chAteao  de  Penhouet  (Loire-Inférieure),  mort  le 
25  avril  1839,  à  Rennes.  Entré  en  1780  dans  la  ma- 
rine royale,  il  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique,  et 
il  était  lieutenant  de  vaisseau  depuis  1788,  lors- 
qu'on 1792  il  émigra  en  Angleterre.  De  1796  à 
1799,  il  servit  en  Bretagne  sous  les  drapeaux  de 
l'armée  royale  avec  le  titre  de  lieutenant-colonel, 
et  après  avoir  fait  sa  soumission,  il  s'établit  dans 
le  Morbihan,  et  n'accepta  d'autres  fonctions  que 
celles  de  membre  du  conseil  général.  Tout  en  sa- 
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tisfaisant  son  goût  pour  l*arcbéolofpe,  il  entresprit 
des  défridiements  considécables  d'après  les  noa- 
YcUes  méthodes  de  culture.  Réintégré  dans  la 
marine  en  qualité  de  capitaine  de  vaisseau  (181 4), 
il  se  joignit  en  1815  aux  Vendéens  insurgés  et 
fiit,  en  récompense  de  son  dévouement,  nommé 
colonel  de  gendarmerie  (1816);  il  concourut  en 
I8l7j  sous  les  ordres  de  Canuel,  à  la  répression 
des  troubles  de  Lyon,  commanda  dans  plusieurs 
départements,  et  fut  admis  en  1829  à  la  retraite 
avec  le  grade  de  maréchal  de  camp  hono- 
raire. 11  était  membre  de  la  Société  des  Anti- 
qnures  de  France.  Ses  recherches  se  sont  por- 
tées sur  tous  les  lieux,  où  les  circonstances  de 
sa  TÎe  l'ont  rx>nduit  ;  mais  en  général  elles  sont 
relatives  à  la  Bretagne.  Nous  citerons  de  lui  :  A 
Tow  ihr^ugh  a  parti:^  South  Wules  ;  Londres, 
1795,  in  S*;  -^  Monuments  ég y fUiens  dans  le 
Morbikan:  Vannes,  1812,  in-fol.,pU  —  R^- 
ekerclieâ  ààsloriques  sur  la  Bretagne;  Nantes, 
1614,  iii>4''ypl.,  tfi  forme  de  lettres;  —  Lettres 
tmr  l'histoire  ancienne  de  Lyon;  Besançon, 
1618,  in>4o,  pi.;  -*  Archéologie  armoricatue; 
i624-1626«  3  ëissert.  in*4<»;  -^  Esquisses  sur 
la  Bretagne;  Rennes,  1620,  gr.  in  4"*,  eoUec- 
lk>ii  de  vocri,  deckiteaux,  d'abbayes,  etc.,  aFec 
notices.  Il  a  anssi  foiirai  des  articles  au  Lycée 
ùÊrmoticaia  etaoK  Annales  de  la  Société  acadé- 
mique de  Mantea. 

Jnnaiei  de  la  5m.  ^oad,  de  MtmtM,  X,  ML  ^  IM»- 
grapMe  Ortionns, 

PÉMICAVO  (Jean),  émailleur  etoifévre  li- 
mousin ,  né  vers  la  lia  du  quinzième  siècle.  Le 
chilTre  de  sa  fomiile  était  un  P  et  un  £  réunis  et 
OMironnés. 

PÉRiCAcm  (Jean),  émailleur  lîmoasHi,  du 
seizième  siècle.  Il  sij^nail  en  toutes  lettres  et  pour 
se  distinguer  du  précédent ,  il  ajoutait  le  mot 
Junior.  On  a  de  cesémailleurs  :  \e  portrait  d'É- 
rasme^ plaques  et  coupes,  au  Louvre;  et  à  Li- 
moges, La  Légende  de  saint  Martial,  six  ta- 
bleaux datés  de  ibM  (collection  Bardinet);  des 
Apôtres  sous  un  portique  (collect.  Igonette). 

On  ignore  Tannée  de  la  morX  de  ces  deux 
artistes. 

PÉKiCAUD  (Pierre),  émailleur  et  verrier  li- 
mousin, né  en  1515.  Parmi  ses  émaux  on  re- 
marque :  Orphée  harpeur  (cabinet  de  M.  de  Tus- 
seau) ;  an  Louvre  :  plaques,  boucliers  et  coupes; 
à  rhotel  Cluny  :  Bassin  de  Moyse  ;  au  musée  de 
Dijon  :  Dalila  coupant  les  cheveux  à  Samson 
endormi,  et  Samson  tuant  les  Philistins  avec 
une  mâchoire  d'âne  ;  à  Limoges  :  une  Descente 
de  croix  (collection  Taillefer).  Parmi  ses  vitraux  : 
La  Cène,  de  12  mètres  carrés  (1556);  ce  vitrail 
fut  détruit  à  Limoges  en  1770.  M.  de  La  Borde  a 
dit  :  «  Le  nom  du  chef  de  la  famille  Pénicaud 
se  lie  aux  plus  anciens  essais  et  aux  plus  beaux 
floccèsite  rémaillerie  limousine.  Cet  artiste  était 
sur  la  bonne  voie  pour  cberclier  dans  les  res- 
sources naturelles  de  l'émail  la  véritable  pein- 
ture; sesdemierïi  ouvrages  en  font  foi.  Pénicaud 


et  son  fils  laissèrent  derrière  eux  les  inannablu 
de  rémaillerie;  ces  peintres  émineots  ilu  Liroo»- 
sin  ûrent  sortir  cet  art  de  son  berceau,  sous  iesr 
conduite  vigoureuse.  Le  père  fut  lechef^  le  Hlsle 
premier  guide;  les  ouvrages  de  ces  bonunesde 
talent  prirent  un  rang  distingué  parmi  les  pro- 
ductions de  Limoges.  Le  troisième  Pénicaud  «st 
un  i^rand  artiste,  un  dessinateur  plein  d'esprit, ao 
coloriste  rempli  de  ressources,  et  dans  quelques 
productions,  le  talent  supérieur  et  la  gloire  de  li- 
moges. Il  n*a  copié  personne  et  ji*a  sii^ié  auciu 
de  ses  ouvrages  (sauf  du  poinçon  de  sa  CiiniUe].> 
M.  Maurice  Ardant  ajoute  :  «  Jean  Péoicaad 
se  m  remarquer  par  l'expression  bien  cane* 
térisée  de  ses  figures  et  la  grande  tinnspareofie 
de  ses  draperiesy  où  il  emidoya  le  pailkn  «a 
clinquant  avec  profusion ,  ce  qui  rend  ses  a* 
vres  extrêmement  fragiles.;  aussi  en  exiite-t-il 
très-peu  d'intactes.  Il  aflectioana  également  I» 
colonnes  et  les  portiques,  ^  tout  ce  que  fai  w 
de  lui  préaeate  des  dcAsios  oà  l'anbiMMiDn  a 
une  grande  part.  »  Martial  AhimM' 

archives  du  fAmna^in.^  Maarke  A«-4aBt,  £m*iUmn 
et  Emalllerie  de  lAmoçet.  —  De  La  Borde«  ffUice  i» 
émauT  du  iMivre.  —  Tester,  Estai  sur  les  emailleen. 
—SuUetàn  de  la  Soeàété  rù^edrÂçriettUwre  des  Samm 
et  desjârts  de  Limoges^  o"  1, 1.  XX. •>  ffoUoêdtsokidt 
d^art  exposés  au  musée  de  Dijon,  1841. 

PB?iiciiEft  (Leuis),  antiquaire  français,^; 
vait  vers  la  fin  du  dix-septiène  siècle,  il  éUâ 
maître  en  pharmacie  à  Paris,  et  f\A  jMrooé 
syndic  de  sa  communauté.  On  lui  doit  quelque 
écrits  recberché&y  tels  que  Collectanea  phaf' 
maceutica  (Paris,  iB9&,  m-4*);  Traité  du 
emèaumemente  âelon  les  andene  et  les  tao- 
dernes  (1^7,  in-is  )  ;  et  DisseriaUem  sw  to 
Uvrede  médecine  (17114,  ift-lt  ),  livre  quis'é 
tait  alors  que  de  daaze  noces. 

MémoUreê  de  Trétmut,  t7QS.  ~  Êtejr,  Dki.  de  aetf. 

vix4è«M  {Jean^Augugtin  m),  horrane  po- 
litique français,  né  en  176?,  mort  anx  États-Unis, 
m  1820.  Il  était  garde  du  oorps  avant  la  révo- 
IttCion.  I)'«ne  riche  famille,  il  fut  député  sooms- 
sivemettt  par  la  Corrète  à  l'AsseraMée  légiste- 
tire,  puis  à  la  ConvenUon.  En  novembre  179). 
H  rotacoatre  la  réunion  de  la  Savoie  à  l«f  nioee, 
trouvant  dangereuse  toute  exiensioa  de  territoire. 
En  janvier  1793,  lors  du  jugement  do  roi,  il  vote 
en  ces  termes  :  «  Mon  opinion  n'était  pas  quels 
Convention  jugeât  Louis  XVI,  mais  vous  en  avez 
jiigé  autrement;  je  me  soumets  à  la  loi.  Jeprs- 
mmce  contre  Louis  la  peine  portée  par  le  code 
pénal  contre  les  ooopabkÀ  de  haute  tnîiiBon  ;  lo^ 
après  l'exécution  de  ce  Jugement  je  demande  li 
suppression  de  la  peine  de  mort  >  U  ^^ 
ensuite  contre  le  aursis,  se  montca  fort  opfMs^ 
aux  terroristes,  et  en  février  il  demanda  ^ 
Marat  iùi  exclu  de  l'assemblée  comme  fiNi*  ^ 
mai  et  juin  il  défendit  les  girondins.  Aprè^  to 
9 thermidor  anii,  il  attaqua  les  débris  des  te^ 
rorisles«  et  occupa  souvent  la  tribuae  à  l'occasioo 
de  motions  concernant  l'agriculture,  le comwerce 
et  l'ordre  intérieur.  Maltraité  pubiiquemeol  à»^ 
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bins,  il  demanda  <  que  PAssemblée  s*épardt  co 
chassant  de  son  sem  les  membres  qui  parta- 
geaient les  opinions  extra-révolutionnaires  ».  Âii 
13  Tendémtaire,  Il  se  montra  Terme  à  ia  tête  des 
troupes  opposées  aux  séditieux  qui  Toulaient 
renTerser  la  Convention.  Il  passa  au  Conseil  des 
Cinq  Cents,  et  y  vota  pour  toutes  les  mesures 
propres  à  ramener  Tonion  entre  les  Français. 
Après  le  19  bramaire,  il  passa  au  Tritnmat,  dont 
il  cessa  de  faire  partie  en  1802,  puis  en  1807  Fut 
élu  au  corps  législatif  :  ii  y  siégea  jnsqu'en  181 1. 
Éla  membre  de  la  cbambre  des  représentants,!! 
demanda,  le  93  juin  1^15,  qu'on  rendît  Napo- 
léon It  à  la  France  et  que  l'on  eonservdt  les  cou- 
leors  nationales.  Exilé  en  1816,  comme  régicide, 
ilnerevil  pas  sa  patrie.  H.  L. — n. 

HwUmnr  wUvertet,  Janvier  17n.  —  Biographte  det 
Cmfimvormnt. 

FB»i!i«TOZf  (/^anc),  quaker  anglais,  mort 
eo  IA71^,  dans  le  Sossex.  Il  était  fils  d'un  lord, 
Dudrecle  L<Adre«,  quiavaitété  l'oades  juges  du  roi 
Charle»  V,  Peut-être  dut-il  h  cette  circonstance 
autant  qn*à  la  fermeté  de  «es  opinions  religieuses 
b  persécution  acharnée  qu'il  éprouva  sous  le 
règne  de  Charles  11  :  il  fut  jeté  six  fois  en  priscn, 
et  Ton  mit  ses  biens  sous  le  séquestre.  Rien  ne 
pot   ébnm\er  son  courage;  comme  Fox,  son 
mailre,  il  ue  cessa,  libre  ou  sous  les  verroux,  d'é- 
crire  H  de  prêcher  d'exemple.  Aussi  son  nom 
était-il  ^0  honneur  chez  les  quakers,  et  ses  écrits, 
fortement   empreints  de  mysticisme,    ont   été 
rol>jet   de  plusieurs  éditions  (Londres,  108 1, 
ia-fol.,  puis  2  vol.  in-4«  et  4  vol.  in-8*)  Quel- 
qaes-nnes  de  ses  lettres  ont  été  publiées  en  1796. 
/Nfrod.  à  $es  OEnvr9S,  par  W.  Penn  et  Ellwood. 
Fe!f!i  (  ir i/Ziam  ), marin  anglais,  né  en  1621, 
à  Bristol,  mort  le  16  septembre  1670,  à  Wan- 
sl^ad  (  Cssex  ).  Il  descendait  d'une  ancienne  fa- 
mille du  pays  de  Galles.  Avant  l'Age  de  trente- 
deux  ans.  il  était  parvenu  au  grade  de  vice-ami- 
ral d'Angleterre.  Après  s'être  signalé  dans  le 
combat   livré  aux  Hollandais  près  de  llle  de 
Texel ,  et  où  l'amiral  Tromp  fut  tué  (1653),  il 
reçtit  en  16&4  le  commandement  de  l'escadre 
envoyée  par  Cromwell  dans  les  colonies ,  s'em- 
para de  tous  les  bAtiments  hollandais  qui  navl- 
gaaient  dansées  parages,  et  prit  en  1655  posses- 
sion de  La  Jamaïque  Élu  è  son  retour  député  de 
Wf'ymootli  au  parlement ,  Il  fiit  en  même  temf»8 
jeté  en  prison  pour  avoir  quitté  l'escadre  sans 
congé     Nonnmé  en  16f>0  cinnmissaire  de  Pami- 
rauté,  H  commanda  en  1654,  sous  les  ordres  dn 
dued*YorK,  la  flotte  qui  détruiiit  presqne  entière- 
ment celle  des  Hollandais.  Ses  infirmités  l'oMi- 
gèrent  en  t669  à  prendre  sa  retraite.  S'il  faut  en 
croire  son  Hls ,  il  élait  devenu  presque  qualter  à 
la  fin  de  sa  vie.  On  a  4e  lui  quelques  mémoires 
mannscrUft  pour  l'amélioration  dn  service  de  ta 
marine. 
W.  Penn  Ats.  ffo  crans,  no  crawo.— Mojrr.  Srirannfea. 

PBfsif  (  WîlHam  ),  législatenr  de  la  Pennsyl- 


vanie, fils  du  précédent ,  né  à  Londres,  le  1 4  oc- 
tobre 1644,  mort  le  30  juillet  171  is,  à  Londres.  11 
fut  élevé  avec  beaucoup  de  soin  à  Técole  de  Qiig- 
vyeil,  comté  d'Çssex,  et  continua  ses  études  au 
collée  de  Cbrist-Cburch  À  Oxford.  II  manifesta 
ses  penchants  pour  les  doctrines  de  la  Société 
des  Amis  ou  quakers,  après  avoir  entendu  prêcher 
le  quaker  Thomas  Loe.  Il  cessa  avec  plusieurs  de 
ses  camarades  d'assister  au  service  religieux  de 
l'Église  établie,  et  commença  à  teuirdes  réunions 
particulières.  Les  punitions  ne  changèrent  pas 
ses  sentiments.  Un  ordre  dn  roi  ayant  enjoint 
aax  éraliers  de  reprendre  l'ancienne  robe  ec- 
clésiastique, qui  n'était  plus  en  usage  depuis  la 
réforme,  Penn  et  ses  amis  tentèrent  d'enlever 
ce  costume  à  ceux  qui  ravalent  repris,  et  cet 
acte  d'insubordination  les  fit  chasser  du  collège. 
Son  père,  qui  jouissait  d'une  haute  faveur  auprès 
de  Charles  II  et  du  duc  d'Yoïk,  et  qui  désirait 
vivement  pousser  son  fils  à  la  cour,  fut  très- 
affecté  des  sentiments  qu^'annonçart  son  fils.  Il 
s'efforça  de  les  combattre  par  tous  les  moyens, 
et  dans  un  accès  de  colère  le  mit  à  la  porte. 
S'étant  radouci  peu  après,  il  l'envoya  voyager 
en  France  et  en  Italie  (1662).  Au  bout  de  deux 
ans,  le  jeune  Penn  revint  en  Angleterre,  suivit 
ses  études  de  droit  à  Lincoln* s  Inn^  et  fut  en* 
suite  envoyé  en  Irlande  pour  surveiller  Fexploi- 
tation  de  terres  considérable<i  que  sou  père  y 
possédait  (1666).  Le  hasard  fit  qu'il  retrouva  à 
Cork  ce  prédicate.ur  qui  à  Oxford  avait  fait  sur 
son  esprit  une  si  vive  impression.  Il  assista  à  ses 
instructions,  et  fit  publiquement  profession  de 
la  doctrine  des  quakers.  Son  pf*re  en  ayant  été 
informé,  le  rappela.  11  usa  vainement  des  repro- 
ches et  des  menaces  pour  l'y  faire  renoncer;  le 
fils  persista  dans  ses  opinions.  Enfin  l'amiral  se 
borna  à  demander  qu'il  parût  la  tête  découverte 
en  présence  du  roi ,  du  duc  d*York  et  de  lui- 
même  ;  mMs  cette  faible  concession  lui  fut  même 
refusée,  et  il  en  fut  si  irrité  (|u'il  chassa  de  nou- 
veau son  fits.  Peu  après  cependant  sa  colère  se 
radoucit,  et  il  le  reçut  dans  la  maison  paternelle. 
William  Penn  commença  alors  à  prêcher  et  à 
écrire  ponr  défendre  ses  croyances.  Il  fut  mis  à 
la  Tour,  mais  cette  rigueur  ne  fit  qu'accroître 
son  ardeur.  Pendant  un  emprisonnement  de 
huit  mois  (  1668-1669),  il  composa  quatre  traités, 
dont  le  pins  remarquai>le ,  Ao  Cros^^  no  Crown, 
eut  nue  grande  popularité.  En  1670,  peu  après 
sa  mise  en  liberté ,  il  fut  arrêté  de  noirvean  pour 
avoir  prêché  en  pleine  rue  è  des  quakers  dont 
on  avait  fermé  la  chapelle.  Pour  ce  fait  11  fut 
traduit  devant  le  jury,  et  aèquUlé.  La  colère  des 
magistrat*,  qui  voulaient  des  rigueurs^  se  tourna 
contre  les  membres  mêmes  du  jury  ;  ces  hommes 
courageux  furent  condamnés  à  l'amende  et  mis 
en  prison  jnsqu*à  ce  qnlls  l'eussent  payée.  Le 
jury  eu  appela  de  cette  sentence  inique  à  la  cour 
de  CommoH  pleas,  et  l'arrêt  fut  déclaré  illégal. 
L'amiral  Penn  mourut  en  1670,  complètement 
réconcilié  avec  son  fils,  auquel  il  laissa  tous  ses 
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biens,  (]*uii  reveno  de  1,500  liv.  sterling,  et  une 
créance  sar  le  gouvernement  d'une  valeur  de 
16,000  liv.  En  1672,  Penn  épousa  la  fille  de  sir 
William  Springett ,  mais  il  ne  changea  point  sa 
manière  de  vivre.  Le  patriarche  de  la  secte, 
G.  Fox,  étant  venu  le  voir  à  Londres,  il  fit 
avec  cet  ami  un  voyage  religieux  en  Hollande  et 
en  Allemagne,  où  le  quakérisme  comptait  déjà 
de  nombreux  partisans  (1677).  A  son  retour,  il 
fut  admis,  devant  un  comité  de  la  chambre  des 
communes,  à  défendre  les  quakers,  contre  les- 
quels la  persécution  avait  recommencé  cq  vertu 
des  statntii  passés  contre  les  catholiques.  Nous 
touchons  au  grand  événement  de  la  vie  de  Penn. 
Il  va  chercher  à  établir  par  les  lois,  dans  le 
Nouveau  Monde,  ce  principe  de  la  liberté  de 
conscience  quMl  a  défendu  avec  tant  de  fermeté 
au  milieu  des  persécutions  de  tout  genre.  En 
1681,  16  roi  Charles  II  lui  accorda,  comme  in- 
demnité en  payement  delà  créance  de  16,000  liv., 
un  vaste  territoire  sur  les  bords  de  la  Delaware 
en  Amérique.  Penn  en  était  déclaré  seul  pro- 
priétaire et  gouverneur.  Comme  le  pays  était 
couvert  de  bois,  il  proposa  de  l'appeler  Sylvania, 
Le  roi,  pour  honorer  le  fondateur  de  la  colonie 
et  son  père  Tamiral,  suggéra  d'y  associer  le 
nom  de  Penn ,  et  dans  la  charte  de  cession ,  la 
province  fut  appelée  Pennsylvanie.  Avec  Taide 
d'Algemon  Sidney,  Penn  rédigea  des  lois  et  rè- 
glements pour  servir  de  buse  au  gouvernement 
de  la  colonie.  La  plus  grande  liberté  civile  et  re- 
ligieuse y  était  assurée  avec  d'autres  avantages 
è  lous  ceux  qui  voudraient  s'y  établir.  Bientôt 
trois  navires  mirent  à  la  voile  avec  de  nombreux 
colons,  fournis  par  l'Angleterre  et  le  pays  de 
Galles.  Penn  envoya  des  commissaires  pour  ins- 
taller CCS  familles ,  et  leur  remit  en  même  temps 
des  présents  et  des  lettres  affectueuses  pour  les 
chefs  des  tribus  indiennes.  L'année  suivante 
•(1682),  laissant  sa  femme  et  ses  enfants  en  An- 
gleterre, il  partit  lui-même  pour  visiter  la  nou- 
velle colonie.  A  son  arrivée,  il  convoqua  les 
colons,  et  leur  fit  accepter  une  constitution 
connue  sous  le  nom  de  Charte  de  Penn,  D'après 
ses  instructions,  un  traité  avait  été  préparé  avec 
les  tribus  indiennes  pour  une  cession  de  terres, 
n  réunit  dans  un  grand  meeting  les  chefs  avec 
leurs  guerriers  et  les  colons  européens ,  et  là , 
sous  un  orme  colossal ,  près  de  Tendroit  où  fut 
fondée  Philadelphie ,  il  eut  avec  les  Indiens  cette 
fameuse  entrevue  où,  après  avoir  fait  expliquer 
les  articles  du  traité  par  un  interprète,  une  ratifi- 
cation fut  échangée,  le  prix  des  terres  payé,  et  une 
ligue  d'amitié  établie ,  «  amitié,  dit  Proud,  l'his- 
torien de  la  Pennsylvanie,  qui  fut  maintenue  In- 
tacte pendant  plus  de  soixante-dix  ans  ».  Cette 
scène  imposante  a  fourni  plus  d'une  inspiration 
k  la  poésie  et  à  la  peinture.  Penn  jeta  ensuite 
sur  les  bords  de  la  Delaware,  les  fondements 
de  Philadelphie  (la  Ville  des  amis  ) ,  devenue 
le  siècle  suivant  une  des  plus  belles  et  des  plus 
considérables  de  l'Amérique.  Après  avoir  passé 


deux  ans  dans  ces  travaux  d'adminisfratk»,  il 
retourna  en  Angleterre  vers  le  milieu  de  16S4, 
laissant  le  gouvernement  à  cinq  commissaires. 
Peu  après,  Jacques  II  succéda  k  son  frère.  Ce 
prince,  qui  avait  eu  beaucoup  d'amitié  pour 
l'amiral  Penn,  accueillit  son  fils  avec  la  même 
bienveillance.  Penn  devint  un  habitué  de  la  cour, 
et  par  suite  du  crédit  dont  il  jouissait  près  du 
roi,  sa  maison  était  remplie  de  visiteurs  et  de 
solliciteurs  de  nobles  familles.  L'assiduité  de 
Penn  à  se  montrer  à  Whitehall  et  à  cultiver  la 
faveur  d'un  prince  que  son  intolérance  rendait 
très-impopulaire,  fit  naître  contre  lui  diverses 
calomnies.  On  l'accusa  d'ôfcre  un  jésuite  dégpisé, 
d'être  en  correspondance  avec  la  OMir  de  Rome, 
d'avoir  trafiqué  sur  les  pardons  vendus  ao^  vic- 
times des  tribunaux.  De  nos  jours,  Macaolay  a 
reproduit  quelques-unes  de  ces  accusations.  Eiltt 
.ont  été  réfutées  d'une  manière  satisfaisante  par 
M.  Dixon  dans  sa  Vie  de  Penn.  Gepeodant  il 
est  à  remarquer  que  l'éminenf  historien  n'a  fait 
aucun  changement,  dans  une  édition  nouvelle, 
à  ce  qu'il  avait  écrit  aupavavant.  Plusieurs  dei 
grandes  revues  anglaises  lui  ont  reproché  sur  ce 
point  non -seulement  une  extrême  sévérité,  mais 
de  l'injustice.  Après  la  révolution  de  1688,  les 
relations  intimes  que  Penn  avait  eues  avec  Jao> 
ques  IC  servirent  de  prétexte  à  ses  ennemis  poor 
l'accuser  d'intrigues  politiques  et  relieuses.  Il 
tut  traduit  quatre  fois  devant  les  juges,  mais  il 
se  justifia  de  manière  à  échapper  à  une  senteoce. 
Une  nouvelle  accusation  ayant  été  portée  contre 
lui  par  un  certain  FuUer,  que  plus  tard  le  parle- 
ment déclara  un  imposteur,  Penn  par  prudenoe 
se^tint  caché  trois  ans;  mais,  en  1693,  qnaod 
la  violence  des  passions  politiques  se  lut  on 
peu  calmée,  il  demanda  k  être  jugé.  11  fut  admis 
à  se  défendre  devant  le  roi  et  son  conseil,  et 
fut  honorablement  acquitté.  On  lui  rendit  en 
16961e  gouvernement  de  sa  colonie  qui  avait  été 
séquestré.  Ayant  perdu  sa  femme,  il  se  rmaria, 
et  il  retourna  avec  sa  famille  en  Pennsylvanie, 
avec  l'intention  de  s'y  fixer.  H  ne  put  y  résider 
que  deux  années.  Le  ministère  anglais  avait 
présenté  à  la  chambre  des   lords  un  bill  pour 
faire  passer  sous  l'autorité  royale  les  goovem^ 
ments   d'Amérique   qui  avaient  été  concéda 
comme  propriété.  Les  amis  de  Penn  réussirent 
par  une  pétition  à  suspendre  la  discossioa  du 
bill,  et  Penn  lui-même  se  h&ta  de  revenir  en 
Angleterre.  Ce  ne  fut  pas  sans  douleur  qu*)^ 
dit  aux  colons  un  adieu  qu^il  prévoyait  devoir 
être  le  dernier  (1701).  Son  retour  empêcha  de 
donner  suite  au  bUl ,  et  l'avènement  de  la  reine 
Anne  lui  rendit  un  cerUin  crédit  à  la  cour.  Mais 
les  dépenses  considérables  dans  lesquelles  il  avait 
été  entraîné  furent  pot:r  ses  dernières  années  une 
lourde  charge  et  une  source  de  chagrins.  £a 
1708.  il  avait  hypothéqué  la  Pennsylvanie  pont 
6,600  liv.  ;  en  1712,  il  proposa  de  vendre  ses 
droits  au  gouvernement  anglais  pour  13,000  liv. 
mais  il  ne  pot  consommer  l'affaire,  par  suite  de 
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trois  attaques  soooessiTes  d'apoplexie,  dont  la 
dernière  loi  enleva  presque  entièrement  la  mé- 
moire. DèA  ce  moment ,  il  ne  fit  que  languir  jus- 
qu'à sa  mort.  Penn  laissa  des  enfants  «de  ses 
deux  femmes,  et  leur  légua  ses  propriétés  en 
Angleterre  et  en  Amérique.  Le  gouTemement  et 
les  rentes  réservées  de  la  Pennsylvanie  tombè- 
rent en  partage  aux  fils  de  sa  seconde  femme , 
avec  le  titre  de  propriétaires,  et,  après  la  révo- 
lution américaine  (17Sd),  furent  vendus  par 
laors  héritiers  à  TÉtat  de  Pennsylvanie  pour 
130,000  liv.  st.  (3,250,000  fr.  ). 

Penn  a  laissé  des  écrits  nombreux  qui  ont  été  re- 
caeîUis  et  publiés,  d*abord  en  2  volumes  in-folio, 
1728,  puis  en  3  volumes  in-8*^.Sa  vie,  publiée  ré- 
cemment parM.  Dixon,  est  un  ouvrage  excellent, 
plein  de  recherches  élaborées  avec  soin.  Le  style 
dePenn  est  souvent  dur  et  incorrect,  mais  le  lan- 
gage est  abondant,  et  son  enthousiasme  donne 
de  l'éloquence  à  plusieurs  pages.  Penn,  comme 
les  hommes  les  meilleurs,  eut  ses  faibles  et  ses 
défiuits.  On  lui  reproche  une  vanité  très-grande, 
des  vues  intéressées  d'ambition  dans  ses  entre- 
prises, des  inconiéquences  de  conduite  fort  op- 
posées à  ses  principes.  Mais  ses  vertus  et  ses 
actions  ne  doivent  pas  moins  loi  assurer  une 
place  éminente  parmi  les  grands  noms  de  TAn- 
gkterre.  On  ne  peut  nier  que  dans  la  fondation 
de  sa  colonie  il  ait  été  animé  de  la  philanthropie 
la  plus  pore.  S'élevant  au  nom  de  la  liberté  hu- 
ottioe  contre  l'întoléranoe  calviniste,  la  plus 
^are  des  sectes  protestantes ,  do  moins  dans  les 
deux  derniers  siècles,  il  implanta  dans  le  Nouveau 
Monde  «des  principes  d'égalité,  de  tolérance, 
<le  la  lumière  divine  dans  l'homme ,  et  au  prix 
de  sa  fortune  et  des  labeurs  de  toute  sa  vie  il 
jKopagea  en  Amérique  le  mouvement  de  la  pensée, 
îadépaidante  comme  des  vertus  vraiment  chré* 
tiennes.  Malgré  les  persécutions  dont  ils  furent 
assaillis,  les  quakers  se  montrèrent  constamment 
boonétes  gens  et  bons  citoyens.  Sous  leur  in- 
floence ,  Philadelphie  devint  et  resta  longtemps 
comme  un  sanctuaire.  J.  Chanot. 

Tb.  CUrkaoo  ,  M€mo(n  o/  tkê  pubiic  and  privaU  l^e 
^T.  Pem;  Londoo,  iSlS,  1  toI.  in-S*.  —  HepworUi 
Oixoo,  flistoricoi  Bioçrapkt.  new  edIUoD ,  18S6.  —  En- 
9fi*^  Cfdopmdia,  Biographe.  —  Chalniera,  Biogr.  DUt, 
-  Macattlajr,  HUtorp  mf  Bngland,  t.  S,  S,  e,  édition 
TaocbolU. 

PBII5A  (  Lorenzo },  organiste  italien ,  né  en 
I6t3,  à  Bologne,  mort  le  20  octobre  1693.  Il  entra 
chez  les  Carmes  de  Mantoue ,  professa  la  théo- 
l<^,  et  devint  maître  de  chapelle  de  Téglise  de 
^n  ordre  à  Parme.  Sa  réputation  comme  or- 
ganiste et  écrivain  didactique  paraît  avoir  eu  de 
l'éclat.  Outre  ses  Messes  et  ses  Psaumes  can- 
cer ics,  qui  ont  eu  plusieurs  éditions,  on  a  de 
iui  :  ^t  primé  labitri  musicali  (  Bologne,  1656- 
1679,  3  part.  iD-é**),  traité  réiropr.  cinq  fois  et 
qui  renferme  de  bonnes  choses;  et  DireUorio 
dtl  canto  fermo  (Modène,  1689,  in  4"*). 

OrUndi»  SerUtorl  Botogtuii,  -  FéUa,  BiOffr*  wUv, 
des  HutMens. 


PBNii  A  (  François' Horace  oblla  ),  mission- 
naire italien,  né  en  1680,  à  Mncerata  (  Etats  de 
l'Église  ),  mort  le  20  juillet  1747,  à  Patan  (  Né- 
paul  ).  Kntré  jeune  dans  Tordre  des  Capucins,  il 
fut  en  1719  nommé  chef  d'une  mission  destinée 
à  évangéliser  le  Tibet,  et  se  rendit  à  Lassa  avec 
douze  de  ses  confrères.  Après  plusieurs  années 
de  travaux  apostoliques ,  délia  Penna  voyant  sa 
mission  réduite  à  trois  religieux  seulement  re- 
vint è  Rome  en  1735,  demander  de  nouveaux 
renforts,  et  sur  son  récit,  la  congrégation  de 
la  Propagande  lui  adjoignit  neuf  autres  capucins, 
avec  lesquels  il  repartit  en  i?38,  cliargé  de  pré- 
sents et  porteur  de  deux  brefs  pontificaux  pour 
le  roi  du  Tibet  et  le  grand-lama.  Us  arrivèrent 
au  Tibet  en  1741,  commencèrent  leurs  prédica- 
tions ,  et  ce  fut  sur  les  renseignements  fournis 
par  délia  Penna  que  la  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande publia  en  italien  :  Kelation  du  com- 
mencement et  de  Vétai  présent  du  grand 
royaume  du  Tibet  •  et  de  deux  autres  royau- 
mes voisins  (Rome,  1742,  in-4*).  Il  ne  faut 
point  prendre  à  la  lettre  le  récit  des  conversions 
que  délia  Penna  prétend  avoir  faites ,  ce  qu'il 
raconte  à  cet  égard  ne  doit  être  accepté  que 
sous  bénéfice  d'inventaire.  On  doit  à  ce  mis- 
sionnaire qui  avait  étudié  le  tibétain  sous  on 
docteur  de  Lassa ,  divers  morceaux  manuscrits, 
dont  le  P.Giorgi  a  profité  pour  la  publication  de  son 
Alphabetum  tihetanam  (1742,  in-4''  ) .  C'est  aussi 
sur  les  dessins  de  délia  Penna  qu'ont  été  gravés 
les  caractères  tibétains  de  la  Propagande.    H.  F. 

Uttru  éd{f.  et  eur.  éeritet  de»  miuUnu  étrang.  — 
A.  Kemonl  ^Beeherehêt  tartam,  L  I,  p.  BU. 

PBffHABiT  (  Thomas  ) ,  natoraliste  et  anti- 
quaire anglais,  né  le  14  juin  1726,  k  Downing 
(  comté  de  Flint  ) ,  où  il  est  mort ,  le  16  décembre 
1798.  11  descendait  d'une  ancienne  famille  du 
pays  de  Galles  dont  une  branche  avait  possédé 
une  patrie  sous  le  nom  d  e  Penrbyn.  11  suivit  les 
cours  de  Tuniversité  d'Oxford,  qui  en  1771  lui 
conféra  le  diplôme  honoraire  de  docteur  en  droit. 
Le  présent  qu'il  reçut,  à  l'âge  de  douze  ans ,  de 
VOrnitholoqy  de  Willoughby  fit  éclore  sa  vo- 
cation pour  l'histoire  naturelle;  il  s'y  livra  avec 
ardenr,  et  è  peine  eut-il  quitté  Oxford  qu'il  vi- 
sita la  Comouaillcsà  la  redierche  des  fossiles 
et  des  minéraux  (1746).  Sa  première  production 
scientifique,  insérée  à  son  insu  dans  les  Philo^ 
sophical  Transactions,  (ùt  le  compte  rendu 
d'un  tremblement  de  terre  ressenti  à  Downing 
(1750);  un  second  mémoire  sur  plusieurs  litho- 
phites  du  Shropshire  (même  recaeil,  1756)  at- 
tira l'attention  de  Unné ,  qui  le  fit  admettre  dans 
la  Société  royale  dUpsal  en  qualité  de  cor- 
respondant 11  avait  entrepris  sa  British  Zoo- 
logy  lorsqu'il  passa  sur  le  continent  (1765)  :  ce 
voyage  le  mit  en  relation  avec  BofTon ,  qui  rendit 
justice  à  son  mérite  (  voy.  le  t.  XV  de  VHUt. 
nat.  ) ,  avec  Voltaire,  Haller,  les  deux  Gesner 
et  Pallas,  à  qui  il  proposa  d'écrire  ensemble  le 
Synopsis  des  quadrupèdes.  Kn  1767  il  entra 
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dans  la  Société  royale  de  Londrea,  et  pUiaieiii's 
autres  oompagDÎea  saVantec»  «'empreasèient  de 
se  Tasaocier.  Pemiaot  a'eMsrça  jamais  aucune 
profasak»  ;  il  cultiva  La  scieuce  par  goût,  et  ne  r^  ; 
obercba  d'autre  récompeuse  de  ses  travaux  que 
oelle  d'avoir  été  utile,  et  Tindépeudanee  de  ses 
idées  égalait  la  simplicité  de  aes  habitudes. 

L'iiiatoire  oaturelle  lui  e»i  redevable  des  ou- 
vrages suivants  :  Bntish  Aoologff;  Londres, 
1761,  gr.  in-iol. ,  1768-1777,4  vol.  iu-6%pl.  col.; 
cet  ouvrai ,  trad.  en  latin  et  en  allemand ,  fut 
vendu  au  pro(it  d'une  école  de  charité  établie  k 
Londres  pour  les  «yifants  pauvres  du  pays  de 
Galles  ;  la  classe  entière  des  insectes  n'y  a  pas 
é&é  oomprise;  —  Synopsis  of  quadrupeds; 
Cbester,  1771,  in-«*';  Londres,  17S1,  1793, 
2  Yol.  in-4*,  pi.  ;  dans  le  principe,  ce  ne  devait 
être  qu'un  tableau  des  espèces  dont  BufTon  avait 
parié;  mais  son  plan  s'étendit  par  degrés,  et 
il  y  introduisit  Thistoire  de  plusieurs  animaux 
inconnus  àce  naturaliste, en  les  disposant  d'après 
les  grandes  divisions  imagiaées  par  Ray.  «  Cet 
ouvrage  de  Pennant,  dit  Cuvier,  é4ait  le  metl- 
leur,  le  plus  complet  qu'on  eât  sur  les  quadru- 
pèdes  à  la  fin  du  dix-huiiième  siècle;  il  était 
le  livre  classique  de  ce  temps.  Cependant  il  est 
hien  inférieur  à  celui  de  BufTon,  quant  à  la  com- 
position;  ses  articles  sont  d'une  grande  séciie- 
rasse,  ses  descriptions  ne  sont  pas  toujours 
exactes  ;  certaines  espèces  sont  multipliées ,  et 
l'Aiistoire  de  certaines  autres  n'est  pas  parfaite;  » 
—  Gtneraqfbirds  ;  lAUidres,  1773,  in-6%  pi., 
non  terminé;  ^  Arc  tic  zoology  ;  Londres,  1784- 
1787,  3  voL  in-4%  pi.,  réimpr.  en  1792,  et  trad. 
en  e&trait  sons  le  titre  :  Le  Pioré  du  §lobe,  par 
Letoumeur  (Paris,  1789,  2  vol.  in-s*"  );  à  la  des- 
cription des  c6tes  septentrionales  de  l'Europe, 
de  l'Asie  et  de  TAroérique  il  a  joint  l'histoire  des 
quadrupèdes  et  des  oiseaux  que  l'oay  reueontre 
depuis  le  60*  degré  jusqu'au  pôle;  Pennant 
reçut  pour  celte  compilation  estimable  de  nom- 
bMux  documents  de  PaJlas,  Tliuuberg,  Spar- 
roan ,  Millier  et  Fabricius  ;  —  Faunula  indica  ; 
Londres,  1790,  in^",  fragment  d'un  recueil  en- 
trepris avec  Forster.  —  Un  autre  genre  d'ou- 
Tragee  n'a  pas  moins  contribué  à  la  réputation 
de  Pennant ,  nous  voulons  parler  des  relations  de 
voyages  qu'il  a  publiées  sur  dilTiTentes  parties  de 
la  Grande-Bretagne.  Les  princip%les  sont  :  Tour 
in  Scotland  (  Cbester,  1771,  in- 8"),  et  Second 
tour  in  Scotland  and  voyage  to  tht  Hébrides 
(1774-1776,  2  vol.  in-4"),  réimpr.  ensemble  à 
Londrtt,  1790,  3  vol.  in-4%pl.;  lour  in  Walet 
(  1778-1781,  2  vol.  iu-4*>)  ;  Account  of  London 
(  1790,  in-4"  ) ,  plusieurs  édit.  ;  Journey  /rom 
London  io  the  isle  of  Wight  (1801,  2  vol. 
in-4*'  )  ;  et  Journey  from  London  to  Dover 
(  1801,  2  Tol.  in-^"}.  Sa  description  del'ÉcoM^e 
opéra  une  sorte  de  révolution;  non-seulement  il 
fit  connaître  aux  Anglais  une  oantrée  contre  la- 
quelle ilsnourrissaientdes  préventions  absurdes, 
mais  ses  observations  occasionnèrent  plu.<i  d'une 


—  PENNI 


522 


amélioretioD  dans  les  pratiques  agricoles  et  éco- 
nomiques. Vers  la  fin  de  sa  vie»  Pennant,  réduit 
au  repos,  essaya  de  se  consoler  en  oompossat 
des  voyages  imaginaires ,  et  telle  était  radiTilé 
qu'il  apportait  au  travail  qu'outre  celui  qui  parut 
sous  ie  tUie de  View  of  Indastau  ( 1 798,  2  voL 
in-4'' },  il  en  laissa  en  manuscrit  près  de  trente 
Tolumes  complets.  On  a  encore  de  lui  qiielqoei» 
brochures  politiques  :  The  lilerar^  lift  of  tbe 
laie  Thomas  Pennant  (  1793,  in-4'* ),  oii  il  as- 
surait que  son  existence  d'écrivain  avait  pris 
fin  en  1791  ;  History  of  the  parishes  of  Whi^ 
te/ord  and  Helywell  { 1797,  io-4''  )  ;  OutUm 
of  tbe  globe  (  1800,  2  vol.  in-4<'  ),  etc. 

P.L* 

EUTtd  Pranant,  Eloge  de  ion  pire ,  4  (a  tèrr  dr*  Ost- 
IHut.  —  Utermr^  Ufe  o/  Pennant. '■^  Chsiaers,  C«- 
nermi  HogrmptL  tUet,  —  Cavter«  Met.  ém  Sdteem 
nat^  V. 

PBNNi  (  Giovanni'Francesco)^  dit  le  Fat- 
tore  ,  peintre  de  l'école  romaine,  né  à  Florence, 
en  1488,  mort  à  Naples,  en  1628.  U  entra  jeuoe 
au  service  de  Baphael  en  qualité  de  garçoa  d'a- 
telier, mais  bientôt  il  devint  l'iotendanl  (  djat' 
tore  ),  l'élève  et  l'aide  de  son  illustre  mailre, 
qui  eut  pour  lui  une  telle  afiectiun  qu'il  liu  lit 
partager  son  héritaïQe  avec  Jules  Boinain.  Piim 
qu'aucun  autre  de  ses  condisciples,  le  Faltore 
aida  Baphael  dans  l'exécution  des  cartons  des 
fameuses  tapisseries  du  Vatican  :  au&  loges ,  il 
peignit  Lothjuyant  de  Sodome,  La  Eenconltt 
de  Uachel  et  de  Jacob^  et  LEntreoue  d'Aài- 
metech  et  d' Abraham i  aux  slanae,  le  Bap- 
ténue  de  Constantin; à  la  Famesine,  iltrarailU 
aux  fresques  de  la  salle  de  Psyché.  On  croit 
que  la  page  principale ,  Les  Aoces  de  Psyché» 
est  due  k  sou  pinceau.  Après  la  mort  de  Ba- 
phael ,  il  fut  avec  Jules  Bomatn  chaîné  de  ter- 
miner le  Couronnement  de  la  Vterye,  d»- 
tiné  à  l'église  de  Moote4<uce  de  Péroute  ;  il  s'y 
montra  supérieur  À  son  illustre  colUboratcur. 
Ce  beau  tableau  orne  aujourd'hui  le  musée  do 
Vatican.  Penni  accompagna  Jutes  Romain  à 
Mantoue,  où  il  était  appelé  par  le  marquis  de 
Gonzague;  mais  n'y  étant  point  accueilli  comme 
il  pensait  mériter  de  l'être,  il  partit  pour  Na- 
ples  avec  son  élève  Leonardo  de  Pistc^,  em- 
portant avec  fui  une  magnifique  copie  de  £tf 
Transfigxtralion  qiiMl  avait  exécutée  en  compa- 
gnie de  Pierioo  del  Vaga ,  copie  dont  l'étude  col 
la  plus  tieureuse  influence  sur  Fécole  napoii- 
tMÎne  et  qui  plus  tard  est  passée  en  Kspagn»*.  Il 
trouva  à  Naples  de  zélés  protecteurs  dans  le 
Florentin  Tonimaso  Cambi ,  et  dans  le  marquis 
del  Vasto  ;  mais  11  mourut  avant  d'avoir  exécuté 
dans  cette  ville  aucune  œuvre  de  quelque  im- 
portance. Le  musée  de  Dresde  possè<1e  deux  ta- 
bleaux du  Fattore,  Saint  Michel  terrassant  le 
démon ,  et  Saint  Georges  vainquent  du 
dragon.  Au  musée  du  Louvre,  on  lui  attribue, 
mais  sans  certitude,  une  figure  de  VAbondondt 
moilèle  en  grisaille  pour  une  fontaine. 

Son  jeune  frère ,  Luca  Pknni,  né  &  Florence, 
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vem  l&M,  travailla  avee  PieiiBO  ^d  Vaga,  aoD 
tetu-frèK,  danë  qiiel^uM  viUea<IYiaéie,  el  pno- 
cifMleiiieia  à  i4ic()iies.  11  pastt  aosuitereaFraBoe 
vec  k  Aesso,  et  tra? ailla  «on me  lui  à  ia  dé- 
Mratioodo  diâteay  de  Footainetleau  ;  pui»  ilaHa 
eo  Aogleterre,  où  il  fut  «m|iloyé  ^ar  Ben  ri  VUl 
et  par  digéra  seigneurs  anglais.  De  retour  en 
Italie ,  il  se  li?ra  à  la  pratique  de  la  graTure  k 
Teau- forte,  et  même,  dit-on,  k  la  manière  noire, 
et  il  fit  aussi  un  grand  nomtirede  dessins  pour  la 
^avure d'après  les  tableaux  de  loattres-  £.  fi — 'H. 

Va^aii,  f^ite,  — >  Orlaodl,  Abbecêdario.  —  Tlcoxxl,  iM- 
ikonmritt.  -  Lantl,  StoHa  pittarieu.  -  llstulesi ,  DeserU 
Urne  di  AMia. 

PBMMT  (  Thomas)^  naturaliste  anglais,  nort 
en  iùêd.  Il  pratiqua  la  médeoioe,  ftaraounit  la 
Suisse,  le  oiidt  de  la  France  et  rAttemagne,  et 
lot  a^irégé  au  CoWéfifi  des  Médecins  de  Loadvee. 
Il  jouit  dans  son  temps  d'une  oertaioe  oélébrité  : 
Lobel ,  Wolf  et  Gesner,  qui  étaient  ses  omis 
ptrtiouiiers ,  lui  décernent  de  grands  éloges  ;  Gé- 
rard Cappelle  un  second  Dioseonée^  à  ea«ae4e  la 
oonoaissance  étendue  qu'il  avait  des  plantes; 
Mouiét,  à  qui  il  laissa  ses  papiers,  M  empranla 
maJoie observation  curieuse,  et  Léckise  a  nouMiié 
M^rto-ejfstUÂ  Penmxé  on  arbrisseau  que  Penny 
«vait  tapporté  de  Mayorque.  On  a  de  lui  qiid- 
^oes  lettres  sur  les  insoetes,  insérées  dans  la 
CoUeelioM  de  Trew. 

Bmc,  ttao  biagr.  Déet. 

PKjixT  {Edward),  peintre  anglais,  né  eo 

17U,  à  Knutsford  (Cbeshire),  mort  en  179il,  à 

Chtsiuick.  Élève, de  Xhooias  Uudson,  il  ftt  un 

fof  âge  en  Italie  et  devint  à  son  retour  vice-pré« 

ndent  de  la  Société  des  artistes.  L'un  des  mem» 

bres  fondateurs  de  I^Académie  royale ,  y  en  Ait 

le  prenuer  professeur  de  peinture  et  conserva 

ces  fonctions  jusqu'en  1763.  On  cite  parmi  ses 

ouvrages  la  Mort  du  génértU  Wolfe  et  le  |N>r- 

itait  du  marquis  de  Graxbf^. 
li#SkT.  If€ues  allgem.  JDknstltr-lêieiPon. 

PESIOT  (Bernard-Georges),  alchimiate fran- 
çais, né  à  Port-Sainie-Marie  (Guienne),  mort 
vers  1 6t0,  k  riiépital  dlTverdun,  à  l'Age  de  quatre- 
Tiogl-diiL-huit  ans.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
deB^e,  et,  séduU  |iar  les  doctrines  de  Paracdse, 
il  consuma  son  temps  et  sa  fortune  à  la  recharcbe 
de  la  pierre  pbilosophale.  Devenu  pauvre  et 
aveugle ,  il  avait  Tbabitude  de  dire  que  s'il  avait 
00  ennemi  dont  il  voulût  tirer  vengeance  il  ferait 
tout  pour  le  pousser  À  s'occuper  d'alchimie.  On 
a  de  lui  :  De  vera  prxparattone  et  usu  me- 
dicamenlorum  chymicorum;  Francfort,  lâ94, 
iQ-8%et  dans  le  Thealrum  chemicum  (1616); 
—  De  guarumdam  àerbarum  salilms  ;  Orcd, 
1601,  in-S";  —  Ue  sale  nitro;  BiUe,  1606, 
in- S';—  De  denario  medico,  que  X  medi^ 
caminibus  omnibus  morbis  Mernis  via  dth 
cetuT;  Beme«  1608,  ln-«°. 

Ke^tltcr,  Medirin.  Jjexikon. 

PEXRO&R  {Thomas),  poète  anglais,  né  .en 
1743,  mort  en  1779,  à  Bristol.  Destiné  à  Téglise, 
il  interrom])it  le  cours  de  ses  études  pour  se 


joiméte  «D  1762  à  lfe«pédilioii'4]u'un  aipentaMrier 
namné  Maenamara  •organisa  contre  Buenos- 
Ayres.  On  lui  donna  le  lorade  de  lieutenant  ;  maift 
rentrepriseédioua,  il  lut  blessé  dans  on  oomba^ 
et  revint  s'asseoir  aur  les  banes  de  l'université 
d'Oxford.  Â|»rès  avoir  prm  ies  ordres  ii  snccédn 
à  son  père  dans  le  vicanatde  Jiiewbury  (Beiii> 
sbire).  On  «anaitde  ku  donner  un  riche  bénéfioe 
lorsqu'il  mourut  an»  «aniL  de  Bristol.  ;Ses  ceu» 
vaes,  qui  se  necoBsinandenl  par  le  bon  geftt  -et  on 
sentiment  exquis,  nelunnt  réunies  qu'après  an 
mort  (  P^ems;  iiondres,  1781,  in-6''>3;  on  y^^ 
marque  les  Elans  de  VimaginatioH,  potee,  «t 
V Adresse  au  gétàe  de  ia  Grande-Bretagne^ 

Cbaliaen,  Ceimral  àiogr,  DUt. 

MtXTBiàvAS  (  iMàs-Jean-Harie  oe  Bom- 
BON»  duc  de),  dernier  bérilier  ans  fils  légitiméa 
de  Louis  XIV,  né  le  16  novembre  1725,  à  Bam» 
bouillet,  mort  k  4  mars  1793,  à  Vernon  (Eure)» 
Il  était  le  fils  unique  dn  comte  de  loulonae  et 
de  Mario- Yictoife-Soipbie  de  Koailles.  Le  titre 
de  duc  de  Penthièvre,«créé  en  1&&9  en  faveur 
de  Sébastien  de  LnxembouEg,  avait  été  donné 
en  1697  A  son  père.  Il  eut  pour  gooveroeor 
le  marquis  de  PardaiHan.  Créé  amiral  de  France 
en  survivance  de  son  père  (1734),  il  devint,  k  la 
mort  de  ce  dernier  (i737},  grand-veneur  et 
gouverneur  de  la  Bretagne.  Colonel  de  deux 
régiments  qui  portaient  son  nom,  il  combat- 
tit avec  courage  à  Dettingen,  à  Fontenoy  et 
à  Baucoux;  mais  ii  avait  montré  de  boane 
heure  des  dispositions  à  la  métanootie^qoe  la  mort 
d'une  époiise  qu'il  chérissait,  Marie-Thérèse- 
Félicité  d'esté  (17S4),  et  la  perte  prém^orée  4e 
son  ils,  le  prince  de  LambsUe ,  vimpent  encore 
accroître.  Les  gens  de  lettres,  et  Fiorlan  entre 
autres ,  recevaient  à  son  ohAtean  d'Anet  et  de 
Soeaux  la  |»his  aimable  hospitalité,  et  les  mal- 
heureux bénissaient  son  inépuisable  bienfaisance. 
Sa  répntatioo  de  vertu  et  de  bonté  était  si  bien 
établie,  qu'elle  en  imposa  même  aux  nivelears 
de  la  févohiUon.  Mais  les  mallieors  de  la  lamiMe 
royale,  la  mort  tragique  de  sa  belte-fiNe,  la  ^n- 
cesse  de  Lamballe,  empoisonnèrent  ses  derniers 
jonrs.  Il  avait  présidé  en  1787  Tain  des  iMreaox 
de  l'assemblée  des  notables.  Le  due  de  Penthièvfe 
fit  de  ca  grande  foitone  Ttisage  le  plus  géné- 
reux :  on  lai  doit  Thôpital  de  Crécy  et  celui  des 
ABd«!ys ,  qni  M  coMa  plo<i  de  400,000  franes. 
Il  vécut  toujours  éloigné  des  affaires  publiques, 
et  fut  le  seul  prince  de  sa  famille  qui  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  une  grande  popularité.  ï}e&  six  en- 
fants  qu'il  avait  eus  de  sa  femme*  un  seul  lui  aur- 
vécut,ce  fut  Louise-  Harie- Adélaïde  de  Bour- 
bon, mère  du  roiXouis-Philippe  \^t 

Fortaire,  Mémoires  sur  la  vie  du  duc  de  Pentkièvre  ,• 
P»ii4.  1800,  iKts.  In-it.  -  MM  Gnénard,  Vie  du  due  de 
PmtMiore;  Airto,  ISSI,  t  «wl  In-it.  -  CMTon  { Abbé). 
f^ie*  desjautet  dans  ies  pUu  àatiU  raito*  <<«  'o  êndUé, 

«B.^ZSL  (AbraMm- Jacques),  savant  aile- 
niand ,  né  à  Tœrten»  près  de  Dessan,  le  17  no- 
vembre 1749,  mort  le  16  mars  1819.  Doué  de 
facultés  brillantes,  mais  élevé  sans  direcUoD 
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ferme,  il  mena,  après  avoir  termiDé  ses  étades  k 
Halle,  une  vie  très-aTentoreuie;  il  passa  pla- 
siears  années  en  Pologne ,  où  il  enseigna  l'an- 
glais, le  français  et  plusieurs  autres  langues; 
nommé  en  1793  professeur  de  poétique  au  gym- 
nase de  Ldybach,  il  perdit  cet  emploi  en  1801,  à 
cause  de  Tirréguiarité  de  ses  mœurs.  Après  avoir 
ensuite  été  pendant  onze  ans  professeur  de  lan- 
gues à  Trieste,  il  mena  dans  diverses  villes  de 
rAilemagneune  existence  précaire  jusqu*en  1816, 
année  où  il  fut  nommé  professeur  d'anglais  à 
Tuniversité  de  léna.  On  a  de  lui  :  De  Baranyis 
in  aula  byzantina  milHantibus ;  Halle,  1771, 
in.4«;  —  De  Hyperborssie  ;  ibid.,  1771,  in-4*; 

—  De  origine  slaooniea  vocis  caminatx;  ibid., 
1771,  In-A";  —  Triga  observationum  ntimii- 
maticarum  ;  Cracovie,  1780,  in-4»;  —  De  arte 
historiea;Mà.,  1782,  et  Leipzig,  1784,  in-4*. 
Outre  un  grand  nombre  d*articles  et  de  mé- 
moires insérés  dans  divers  recueils ,  tels  que  la 
lena'sche  lAieraturzeitung,  le  Kritisches-Mu- 
seum  de  Stosch,  etc.,  Penzel  a  encore  publié 
une  traduction  allemande  annotée  de  la  GéogrO' 
phie  de  Strabon,  Lemgo,  1775-17^,  4  vol. 
in-8*y  et  une  autre  de  Dio  Cassius,  Leipzig, 
1786-1799,  4  parties  in-r*;  enfin  il  a  fait  pa- 
raître un  Recueil  de  lettres  adressées  à  lui  par 
des  personnes  remarquables  par  leur  rang  ou 
leur  savoir;  Leipzig,  1798,  in-8*.     . 

ftiut,  HUtùriseMtterarisehê  NachrichUn,  L  I  et  II. 

—  Schmldt,  AnhaWtehei  SchrifUelter'ltxiàon,  ~  Ench 
et  Gruber,  Encteiopmdie. 

9à9kGoaÊÈNK(Démétrius)  (ÀT)(iiQTpio;  IIc- 
iKaY6(uvo;),  écrivain  médical  grec,  vivait  vers  la 
fin  du  treizième  siècle  après  J.-C.  On  a  de  lui 
un  traité  Sur  la  goutte  (irfpc  ico^etypoc).  Cet  opus- 
cule, composé  de  quarante-cinq  courts  chapitres, 
et  compilé  d*après  des  auteurs  anciens,  est  cu- 
rieux; Marcus  Musurus  en  publia  une  traduction 
latine,  Rome,  1517,  in-S*';  le  teste  grec  parut  à 
Paris,  1058,  in -80.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  J.-S.-Bernard  ;  Leyde,  1743,  in-S**.  On  at- 
tribue à  Démétrius  un  traité  Sur  les  affections 
des  reins,  inséré  dans  les  Œuvres  de  Galien  et 
deux  autres  traités  Sur  Véducalion  des  éper- 
riers.  Sur  le  traitement  des  chiens ,  publiés  par 
Nie.  Rigault  dans  les  Rei  accipitarix  scripêores  ; 
Paris,  1612,  in-4*.  Y. 

Choubnt.  Handbueh  der  Bûckerkundê  fur  die  jEtten 
Medioln.  —  Hallrr,  BiblMkêeamtd,  pnÈisUUa,  toL  1.  — 
Fabrtdot,  Wàiiothecd  grseea. 

PBPANO  (Demetrio),  érudit  grec,  né  vers 
1620,  dans  l'Ile  de  Chio.  Envoyé  en  1637  à  Rome 
an  collège  des  Grecs,  il  fit,  sous  la  direction  des 
jésuites,  des  progrès  rapides  dans  les  sciences 
et  les  belles-leltres,  et  fut  chargé  d'enseigner  la 
langue  grecque  à  ses  condisciples.  En  1643  fl  se 
rendit  à  Florence  pour  prendre  connaissance  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  Laurentienne,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  rentra  en  1649 
dans  sa  patrie.  Selon  l'opinion  la  plus  commune, 
il  mourut  k  Messine,  mais  on  ne  sait  à  quelle 
époque.  11  avait  composé  on  grand  nombre  d'ou- 


vrages de  théologie  et  de  controverse,  dans  les- 
quels il  s'attachait  à  combattre  les  doctrines  des 
Grecs  schismatiques;  quelques-uns  de  ses.  ma- 
nuscrits furent  trouvés  à  Chio  et  envoyés  en 
1776  au  cardinal  d'York,  qui  en  fit  faire  use 
version  latine  publiée  sous  ce  titre  :  Aiiptipim 
neicâvov  ta  e{ipiax6|J.cva  (Rome,  1781,  2  vol. 
in.4'»). 

Cattlng.  oel.  Zeitung,  iTSt,  p.  «tt.  —  Chaodoo  et  0»> 
Undlne,  DM.  Mit.  unie. 

PBPB  {Florestan),  général  napolitain,  nées 
1780,  k  Sqnillaoe  (Calabre),  mort  à  Naples,  es 
avril  1851.  D'une  famille  distinguée,  inscrite  ao 
livre  d^or  de  l'ancienne  noblesse  de  Messine,  il 
fit  ses  études  au  collège  des  célestins,  à  Naples, 
et  entra  ensuite  dans  le  collège  militaire  de  Pin* 
nunziatella,  qu'il  quitta  en  1798  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Bourboa. 
L'année  suivante,  il  prit  du  service  sous  laooa- 
velle  république  parthénopéenne,  obtint  sncoei- 
sivement  les  grades  de  lieutenant,  puis  de  cipi- 
taine,  et  fut  forcé  d'émigrer  en  France  après  b 
chute  du  gouvernement  qu'il  servait.  Rentré  à 
Naples  en  1806,  Florestan  s'enrùla  oonune  vo- 
lontaire dans  la  légion  italienne  organisée  parb 
France,  et  ne  revint  à  Naples  qu'avec  les  armées 
françaises  qui  en  avaient  dit  la  conquête.  Con- 
mandant  en  second  de  la  place  de  Gaète,  il  déviai 
en  1809  adjudant  général  et  chef  de  Tétat-m^or 
de  la  division  napolitaine  qui  devait  marcher  es 
F^pagne.  Il  fit  sous  les  ordres  des  marécbaon 
Macdonald  et  Suchet  les  campagnes  de  1810  et 
1811  en  Catalogne,  et  recommandé  par  eux 
d'une  manière  spéciale  à  Joadilm  Murât,  il  reçut 
de  lui  le  grade  de  maréchal  de  camp,  prit  part 
en  1812,  à  la  guerre  de  Russie  et  conduisît  i 
Dantzig  un  corps  de  troupes  italiennes.  Peodaat 
la  retraite,  il  couvrit,  à  la  tète  de  la  cavalerie 
napolitaine,  la  marche  de  rarrière-garde  fna- 
çaise.  Enfermé  dans  Dantzick,  il  fut,  avant  la  ci- 
pitulatton,  un  de  ceux  qui  proposèrent  de  s'ou- 
vrir un  chemin  Tépéeà  la  main,  mais  l'avis  coih 
traire  prévalut.  Lorsque  la  place  fut  rendue  aux 
alliés,  Florestan  allait  partir  comme  prisooaier 
en  Russie ,  mais  de  nouveaux  arrangements  pris 
par  le  roi  Murât,  avec  l'empereur  Aleiandre, 
décidèrent  son  letour  en  Italie,  où  il  fut  chargé 
de  comprimer  un  commencement  dlnsurredion 
dans  les  Abruzzes  en  1814.  L'année  suivante, 
Murât  lui  confia  le  commandement  d'une  expé- 
dition maritime  à  Civita  •  Vecchia ,  laquelle  fut 
contremandée  peu  «près.  Pepe  se  trouva  ensuite 
à  la  bataille  de  Macerata ,  reçut  le  grade  de  lieu- 
tenant général  (mai  1815)  et  après  la  fuite  du  roi 
commanda  seul  à  Naples  jusqu'à  l'arrivée  des  Au- 
trichiens. Le  roi  Ferdinand  reconnut  son  grade, 
mais  le  laissa  sans  emploi.  Florestan,  oonf  aine» 
que  les  révolutions  n'étaient  pas  le  meilleur  moyen 
de  procurer  la  liberté  à  sa  patrie,  désapproon 
franchement  celle  de  1820.  Ce  fut  Inique  le  roi 
envoya  pour  soumettre  Palerme  insurgée,  mais 
la  capitulation  qu'il  signa  avec  cette  ville  ne  lot 
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polotagréée  soas  le  rapport  politique  par  le  parle- 
ment napolitain,  qui ,  tout  en  rendant  justice  à 
la  sagesse  da  g^éra],  ne  se  crut  point  engagé  à 
maintenir  la  convention.  Blessé  de  cette  déci- 
sion, Pepe  renvoya  à  Ferdinand  l'ordre  de  Saint- 
Ferdinand  et  son  brevet  de  pension.  Après  la 
campagne  contre  l'Antriche,  qu'il  fit  comme  cbef 
de  l'état-major  de  Tarmée  »  le  général  Pepe  fut 
destitua  de  tous  ses  emplois.  Il  vécut  en  simple 
particulier,  et  pour  prouver  qu'il  entendait  rester 
étranger  à  la  révolution  de  1848,  il  donna  sa  dé- 
OHSsion  de  pair  du  royaume  et  de  général  en 
service  actif  auquel  il  avait  été  appelé.  H.  F. 
BUtfr.  uni»,  et  pcrU  det  Cantemp. 

PBPE(Baron  Gtci/Zatime),  général  italien,  frère 
do  précédent,  né  I<f  15  février  1783,  à  Squiilace 
(Calabre) ,  mort  à  Turin,  le  9  août  1855.  Simple 
cadet  à  l'école  militaire  de  Naples  à  Tépoque  de 
l'iiiTasion  des  Français  (1799),  il  embrassa  avec 
ardeur  le  parti  de  la  France,  corobatlit  à  Portici 
1»  troupes  du  cardinal  RufTo ,  et  après  la  prise  de 
Naples,  il  resta  pendant  six  mois  enfermé  dans  une 
prison  d'État.  Son  extrême  jeunesse  le  fit  con- 
damner seulement  à  Pexil.  11  se  rendit  alors  à  Lyon, 
où  il  s'enrôla  dans  la  légion  italienne  avec  laquelle 
il  fit  la  campagne  d'Italie.  De  retour  à  Naples  en 
1801,  Pepe  fut  condamné  à  une  détention  perpé- 
toelle  pour  avoir  excité  un  soulèvement  dans  les 
Abruues,  et  de  là  dans  le  royaume  de  Maples; 
cependant  il  parvint  à  s'échapper,  et  entra  en 
1806  au  service  du  roi  Joseph  avec  le  grade  de 
major.  Fait  prisonnier  à  Malda ,  et  condamné  à 
Dîort,  il  corrompit  ses  gardiens,  et  alla  rejoindre 
les  troupes  françaises  dans  les  lies  Ioniennes.  En 
1809,  Morat  le  nomma  sofl  officier  d'ordonnance 
et  quelques  mois  après  colonel,  grade  que  lui 
arait  promis  le  maréchal  Massena.  Il  commanda 
a  1810  un  régiment  napolitain  en  Catalogne,  où 
il  reçut  le  titre  de  baron.  Maréchal  de  camp  le 
30 juin  1813,  lieutenant  général  en  mail815,  il  fut 
on  des  officiers  napolitains  qui  s'unirent  pour  im- 
poser à  Murât  Une  constitution,  et  après  la  mort 
^  Joachim  et  la  restauration  bourbonienne ,  il 
demeura  cependant  parmi  les  muratisteSt  qui 
essayèrent  de  conserver  au  royaume  de  Naples 
qaelques-unes  des  institutions  françaises.  Malgré 
les  services  qu'il  rendit  en  1818,  en  détruisant 
Içi  bandes  de  brigands  qui  ravageaient  les  pro- 
▼iacesd'Avellino  et  de  Foggia,  les  ministres  vou- 
èrent le  faire  arrêter  en  1820,  lorsque  Mor«lli 
et  Menichini  levèrent  l'étendard  de  la  révolte; 
^nals  il  gagna  un  régiment  et  alla  rejoindre  les 
insurgea  qui  lai  donnèrent  le  commandement  en 
cbef  (juillet  1820).  La  constitution  d'Espagne 
fut  proclamée  le  7  de  ce  mois,  et  après  avoir  juré 
oe  la  maintenir,  le  roi,  voyant  que  la  révolution 
lajsait explosion  à  Naples,  offrit  le  grade  de  ca- 
pitaine général  à  Pepe  qui  n'accepta  que  les  fonc- 
J<»»  de  général  en  chef  de  l'armée  napolitaine , 
^onhl  se  démit  à  la  réunion  du  parlement,  et 
^  chargea  de  celles  d'inspecteur  général  des  mi- 
nces du  royaume.  Le  général  Pepe  fit  usage  du 


pouvoir  contre  le  zèle  exalté  de  quelques  carbo- 
nari;  mais  la  révolte  de  Palerme  vint  bientôl 
ébranler  le  goiivemenient,dont  elle  menaçait  l'u- 
nité et  affaiblissait  les  forces.  La  confirmatiuo 
de  la  sainte  alliance  au  congrès  de  Laybacb 
acheva  la  contre -révolution.  Guillaume  Pepe, 
presque  resté  dans  Tinaclion  pendant  trois  mois, 
dut,  avec  un  corps  de  vingt  mille  miliciens 
formé  dans  les  Abmzzes,  résister  à  deux  ar- 
mées autrichiennes.  Ses  troupes  étaient  sans  dia* 
cipline  et  peu  aguerries.  Le  7  mars  1821,  elle» 
tinrent  d'abord  tête  à  l'ennemi  qui  leur  était  su- 
périeur en  noifibre,  mais  le  soir  elles  se  déban- 
dèrent, et  il  fut  impossible  au  général  de  les  ral- 
lier. Après  cette  défection,  Pepe  se  rendit  à 
Naples,  et  demanda  à  réorganiser  son  corps  d'ar- 
mée entre  Salerno  et  Aveilioo;  mais  tout  fut  inu- 
tile, et  bientôt  ses  amis  le  pressèrent  de  s'embar- 
quer et  de  pourvoir  à  sa  sOreté  hors  du  royaume. 
Le  gouvernement,  dans  le  seul  but  de  rendre  sa 
personne  inviolabJe,  lui  envoya  le  brevet  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  auprès  des  États-Unis  de 
l'Amérique;  mais  il  le  refusa  noblement,  et  après 
avoir  erré  quelque  temps  en  Espagne,  Pepe  se 
rendit  en  Angleterre,  où  il  apprit  qu'une  commis- 
sion  spéciale  à  Naples  l'avait  condamné  à  mort. 
Le  général  Pepe  habita  le  sol  britannique  et  la 
France  jusqu'en  1848.  Une  anmistie  lui  permit 
alors  de  rentrer  à  Naples.  Le  peuple  et  la  cour  l'ac- 
cueillirent avec  enthousiasme,  et  le  roi  Ferdinand, 
contraint  par  l'opinion  publique,  lui  confia  le  com- 
mandement du  contingent  napolitain  envoyé  au 
secours  de  la  révolution  lombarde;  mais  après  sa 
victoire  du  15  mai  sur  les  révolutionnaires  de 
Naples,  il  le  rappela  pour  étouffer  l'insurrection 
de  la  Ctalabre.  Resté  seul  fidèle  à  la  cause  ita- 
lienne, Pepe  avec  deux  divisions,  l'une  d'infan- 
terie, l'autre  de  cavalerie ,  courut  de  sa  propre 
autorité  à  la  défense  de  Venise ,  et  pendant  la 
durée  du  siège,  chefs  et  soldats  se  couvrirent  de 
gloire.  Après  la  capitulation,  il  gagna  Corfou  sur 
un  bâtiment  français ,  et  vint  se  fixer  quelque 
temps  à  Paris.  Une  certaine  antipathie  pour  la 
France,  qui  datait  de  la  guerre  d'Espague,  le  dé- 
termina à  venir  à  Turin,  où  il  mourut.  On  a  de  ce 
général  :  Relation  des  événements  politiques 
et  militaires  de  Naples  en  1820  et  1821  ;  Paris, 
1822,  in-8'',  italien  et  français  ;  ^  Mémoires  his- 
toriques, politiques  et  militaires  sur  la  révo- 
lution de  Naples;  Londres,  1823,  in-8'';  ~  Mé- 
moires du  général  Guillaume  Pepe;  Paris, 
1847, 2  vol.  in-8*  i^Sistoire  des  révolutions  et 
des  guerres  d: Italie  en  1847, 1848  et  1 849  ;  Paris, 
1850,  in- 8^  Un  chapitre  de  ce  volume,  le  17',  sur 
Vinsurreetion  de  Breseia ,  est  dû  au  docteur 
Fossati;  enfin,  divers  opuscules  de  circonstance. 
Une  statue  lui  a  été  élevée  sur  une  des  places  de 
Turin.  H.  FiflQDET. 

BUi9T,  part,  «t  nnto.  det  dmtemp.  —  Vaperean,  Diet. 
dêt  ComUmp.  — :Pepe,  Mémoireê. 

J^PBPB  (Gabriel) f  colonel  italien,  cousin  des 
précédents,  né  en  1781,  àBoiano,  province  de 


1 


Z2U  VEVE 

Maliie,  oh  il  moaniet  en  ao«t1849u  H  étodMt 
en  droit  lorsque   !•  rétohillMi  de  1799  écMa 
»  Nipica  Eii^lé  àam  Iw  1»MIdw  di»   la 
fvfmblifw  pwthéBopétiuMi,  il  Ail  exilé  h  la 
KiMke  de  ee  gnvenieiiWDt,  cl  w  reDdft  aiora 
an  FraMe,    eè   il  entn  MWiiwe  ^leataife 
dan»  1»   lëgien  iUlienne   qui   s^WBttiitiiàH    à 
LfBO.  Aprèa  les  campagnes  dttaii«fi80O-l80l), 
GabnA  pnflti  dPme  anniati»  pour  renf rer  dtan 
soa  paye,  el  icprendre  ses  éfôdea  de  barreav; 
HMia  la  suuqaOe  de  Na|ite9  par  lea  Praaçaie,  en 
iâ06,  léfeMa  soo  gaMpoar  la  carrière-  militaim; 
«fc  il  ebftiBt  le  grade  de  lle«teBaHl  dina  un  régh> 
BMot  dWanMe,  aTto  leqeei  il  fit  le»  eain*- 
pa^ne  d'Eapanaei  Se»  aetfvité  d  sa  bravoere 
raraicDt  tM  diallDgaer  de  aea  aopérieara,  et  il 
Alt  flMoaaalTeaaeDt  nomné  capitaine  »  chef  de 
batailkm,  aide  de  camp  da  général  PiginiteIK 
StiOBiBoUy  et  enflff  cDlenel ,  lors  de»  campagnes 
de  1014  el  Iftts,  en  Italie.  Ckmftrmé  dans  son 
i;rade  par  les  Benrbens  d^  Naples ,  il  reçat  ï% 
corossandemeot  d'une  promee,  et  fat  envoyé 
plos  tarda  Syracnae  avecnn  antre  régiment  d'in- 
fanterie lég^.  La  réroHition  de  f820  le  troora 
dana  celte  ganiiseBL  Son  patriotisme  et  ses  con- 
aaiésaoccB  en  droit  le  firent  éifra  député  an  nuu- 
'veau  paricment  national  de  IVapleîi',  ob  la  pre* 
■aère  feîa  qn^il  monta  à  la  tribune  il  attaqua  la 
capitola^m  que  sen  cousin* Fierestan  Pepe  avait 
signée  aitec  les  Falermitains,  et  rota  sa  destitu- 
tion. Quand  la  guerre  fut  déclarée  après  le  con- 
grès de  LaylMcli,  Gabriel  quitta   l'assemblée 
pour  se  remettre  à  la  tête  de  son  régiment  et 
prcHNlre  part  aox  événements  désastreux  qui  se 
préparaieiit.  A  la  chute  du  gouvernement  cons- 
titotiennel ,  il  fut  le  premier  emprisonné  et  en- 
suite  Ifvré  aux  Autrichiens,  quf  le  déportèrent  en 
AMeraagne,  é^aà,  an  bout  de  deux  ans,  il  obtint 
la  permiasioB  d'aHer  rivreen  exil  dans  la  Toscane. 
KenoBfanI  alor»  à  la  politique  pour  s'occuper  de 
littérafnre  et  de^  sciences,  il  j  menait  nne  vie  de 
iciraite  lorsqu'un  petit  incirhïnt  fit  encore  parler 
de  Ini  à  FhMreiee.  Bf .  de  Lamartine,  diargé  d*af- 
faire9  e»  Toscane,  avait  l^it;  d^ns  le  Bemier 
ChanidBChid'Marold,  une  admirable  mais  sé- 
vère tirade  sur  ntalie,  se  terminant  prar  ces  deux 
ver»:- 

Je  Tatt  cbereVker  afltenn  (pardonne,  ombre  romaine  t) 
Oer  teiDiMi,  el  non  pm  de  it  pmifalére  homaine. 

Cette  licenee  poétique  blessa  le  patriotisme 
chatooilleiix  du  eolonH  P^pe,  qui  prit  dans  une 
brochure  la  défhnse  de  sa  patrie.  fH>ué  d'un 
caractère  naturellement  anfenf  et  impéttieut ,  il 
seservit  de  termes  peti  mesurés,  et  I*  polémique 
se  changea  en  une  affaire  d'honneur.  ITn  dnci 
s'ensuivit;  le  poète  français  y  fot  btessf^,  et  pu- 
blia presque  en  mém<*  temps  un  écrit  en  prose, 
dans  lequel  il  ^'efTorça  de  prouver  que  dauM  ses 
vers  il  n'avait  eu  l'intention  rl^>ff^nsèr  personne. 
Depuis  cette  époque,  Gabriel  Pepe  rre  fît  plus 
parler  de  hii,  et  vérut  tantôt  k  Florence  et  tantôt 
à  Nice,  sans  prendre  part  aux  questions  poli- 
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tiques  qui  aorgrreiit  en  Relie  après  I»  révoiatita 
de  février  184H.  R.  F. 

êiofr.  tuttv.  «t  portât  de»  ComBemp.  —  HÊma  nUh 

PRPiir ,  nom  psrflcul^  k  la  ftmfiiffe  rarftnvis- 
grenne;  sept  membres  Tont  porté  :  plwfeer»  d'en- 
tre eux  ont  régné;  quelques-uns  furent  supérietin 
k  leur  époque;  presque  tons  occupent  une  place 
importante  dans  l'histoire. 

Pep»  le  Tieux  ou  DE  LANUEfT,  mafroda  pa- 
lais, mort  en  639.  On  sait  peu  de  chose  snr  l'o- 
rigine de  cet  ancêtre  de  la  (%imtlfe  cariovingienae; 
son  père  se  nommait  Karlaman ,  et  arait  été 
fait  duc  on  comte  par  tm  roi  dTAustrasie;  d'oà 
l'on  peut  conclure  qu'il  occupait  on  rang  distiosDé 
parmi  les  leodes  anstrasienv.  Il  ajrata  mxn 
aux  honneurs  et  au  pouvoir  dont  son  père  avait 
été  revêtu,  et  il  était  tont-puissant  lorsque  B.tt* 
nehaut  réunit  le  royaume  (f  Austrasie  à  celui  de 
Bourgpgne,  après  Un  victoires  de  Thierry  snr 
Théodebert  (6t2).  Mais  îes  Aostrasiens,  sii|)por- 
tant  impatiennment  fautorité  de  celte  ftrmiM 
ambitieuse,  se  constituèrent  en  conjuration  per- 
manente ,  et  à  leur  tête  se  distinguèrent  Pepio  le 
Tieux  et  l'évêque  de  Metz,  Arnulphe.  Tous  deux 
offrirent  la  couronne  d'Austra&ie  au  roi  de  !ifuâ- 
trie ,  Clotaire  H ,  en  stipulant  pour  eux  et  les 
conjurés  certains  avantages  que  Ciotahre  antt 
refusé  d'accorder  dans  d'autres  cn^onstances. 
Quelque  temps  après ,  lorsque  Clotaire  fbt  oblif^ 
d'envoyer  son  fils  Dagobert  régner  en  Australie, 
il  le  plaça  sous  la  direction  du  vieux  Pépin,  qiii 
fut  nommé  maire  du  palais.  Le  roi  voulait  dé- 
membrer TAustrasie;   mais  la  résistance  des 
leudes,  que  dirigeait  sans  doute  leur  chef  Pépin, 
fit  maintenir  llntégrité  de  ce  royaume.  Sous  le 
règne  de  Dagobert,  la  position  de  Pépin  s'afTennit 
encore  :  suspect  au  prince ,  il  n'en  devint  que 
plus  pnissant  parmi  lesf  leudes,  et  en  aognieo- 
tant  son  influence  et  ses  riciiesses  il  prépara  i 
ses  descendants  un  hnmense  avenir  politique. 
Il  resta  maire  du  palais  sous  Sigebert  Ilf,  fiU  d« 
Dagobert,  dont  la  mort  (638)  faTorisait  ses  pro- 
jets ambitieux ,  mais  auquel  il  ne  survécut  qu'ua 
an.  Il  laissa  un  fils,  Grimoald,  qui  lui  succéda 
comme  maire  du  palais. 

Prédeniitre  "  Almnln.  •-  CkronUtutt  de  Salnt-Deoifc 
-^  G**ta  reçtmt  Fruttcorum. 

PEPIN  d'Hébistal,  petit-fils  dti  précédent, 
mort  en  714.  Begga,  sœur  deGrimoald,  etOTe 
de  Pcpin  le  Vieux,  arait  épousé  Anségise^fils 
d'Arnul)[)he;de  ce  mariage  naquit  Pépin  d'Hé- 
ristal,  qui  acheva  l'œurre  de  son  aïeul.  De  con- 
cert arec  son  frère  Martin,  il  se  déclara  contre  le 
roi  de  If  eustrie,  ou  plutôt  contre  son  maire,  l'ha- 
bile Ébroîn.  Ils  avaient,  k  Texemple  de  leur  père 
Anségise,  associé  leur  cause  à  celle  de  PÊglise. 
Ils  commencèrput  [«r  se  débarrasser  du  mérovin- 
gien Dagobert  II,  qui  rognait  alors  en  AnstraJ^ie. 
Ils  le  tra«iuisirent  devant  un  concile  d'évêquei 
de  leur  parti  ;  Dagob«?rt  Ait  condamné ,  et  peo 
de  temps  après  mis  à  mort.  Depuis  ce  meurtre, 
les  leudes  austrasiens  n'eurent  plus  de  roi  mé- 
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rovingiens.  Ce  n^étaft  pàs  assez  pour  fambrlton 
de  Pepm  ;  H  préparait  la  rafnedes  rois  nrastrfens. 
En  680,  i^  leva  use  armét  puisante ,  et  al  te 
combattre  Ébroln,  rennemi  Ses  rendes,  le.seu- 
tren  de  la  royauté.  Mm  Ébrom  et  le»  ISeasfrieas 
furent  Tainqiicnrs  près  «te  Laon,  au  bourg^  de 
Loixi.  MartîD  périt.  Pépin  se  saava.  Heorev^ 
sentent  poor  loi ,  Ébroin  Ait  assassiné  peo  de 
temps  après,  et  PAastrasie  fat  préservée  de  1*»- 
vasion  nenstriemie. 

Les  suceessears  d'Ébroïn  méoonCeiitèrent  nu 
grand  nombre  de  lendes  de  Neostrie,  qui  se  réfo* 
gièreat  auprès  de  Pépin,  et  eehn-ci  devint  asser 
fort  poor  attaquer  de  noofedm.  Offtre  les  émi- 
grés nemtriiens ,  if  arma  êt%  Sènons ,  des  Fr^ 
mnSj  des  Càttes,  des  Hesse»,  de»  Thiiriniçieiis 
et  des  Anemans,  et,  sur  le  refas  de  Bertaire,  de 
rappeler  les  exilés ,  it  lui  livra  batafUe  près  de 
Testrf ,  sur  la  Somme,  en  097.  Le  eomt»<  fui 
sanglant,  Bertarre  futtné ,  et  Thierri  111  s'enfwt 
jusqu'à  Pari»,  oit  Pépin  le  fit  prisomiier.  Lia  vic- 
toire de  Testri  toi  déeisrve  :  Pepio,  déclaré 
prince  ou  roi  par  les  Aostrasiens ,  prit  en  ffe«9- 
trfo  le  pouvoir  de  maire  do  palais ,  et  dfmmm 
<lans  toutes  les  provinces  occupée»  par  tes 
Francs.  Depois  687  jusqu'à  sa  mort,  it  conso- 
lida soD  autorité.  Il  plaça  saccessivemest  sur 
le  trône  quatre  rois  mérovingiens ,  prinees  en- 
fants ,  sans  force  et  sans  pouvoir.  It  s'afttaelM 
à  avilir  le  titre  de  maire,  qui  avait  jusque-là  em- 
porté ridée  d^me  haute  puissance.  Après  Pavoir 
pris  pour  lui-même,  il  dédaigna  d^eir  exercer  les 
droits;  9  se  donna  un  lieutenant  qm  résIdbiC'en 
Neastrie,  tandis  qu'il  résidait  habituellement  en 
Aostrasie.  Pois  il  donna  le  titre  de  maire  à  des 
enfants,  et  le  ratuissa  au  niveau  de  cette  déplo* 
raUe  royauté  mérovingienne,  qui  devait  bientôt 
dKparattre.  Pépin  eut  trois  fils ,  deux  de  Ptec- 
tmde,  sa  femme  légitime,  Brogon  et  Grè- 
moald;  d'une  maîtresse  appelée  Aipaïde,  il  eut 
Karl,  ou  Chartes  Martel.  Ses  deux  ûh  afnés 
moururent  avant  lui  :  Drogua  de  maladie,  en 
709,  et  Grimoatd,  assassiné  en  714.  Alors  Pepm, 
qni  détestait  Karl ,  partagea  son  héritage  entre 
ses  petits-fils  y  laissant  ainsi  son  autorité  et  ses 
tiKns  à  une  femme  et  à  des  enfants. 

Ge%ta  resntm  Prameorum.  —  Prédésilre,  Ccnttn,  — 

PcFiH  LE  Bref,  roi  des  Francs,  tRs  de  Char- 
les Martel ,  mort  fe  18  ou  le  24  septemtne  7W. 
11  reçut ,  à  la  mort  de  son  père ,  la  rfeustrfe  et 
la  Burgondie,  tandis  que  son  frère  Carioman 
avait  en  partage  l'Austrasie ,  la  Thuringe  et  la 
Sonba.  Dans  Khérilage  de  Pépin,  le  midi  de  la 
Gaule,  r Aquitaine,  se  trouvait  tmplidtefnent 
compris.  Mais  cette  vaste  province  étant  parrenue 
à  se  rendre  indépendante  sou»  le  gouverm^menC 
d'Btmald,  il  l'envahit  et  la  ravagea;  cette  ex- 
pédition et  beanconp  d'autres  encore  fbrent  loin 
d'être  décisives  (743).  Deu%  an^ après,  HunaNJ 
abMqoB,  se  retira  dans  un  doHre,  et  son  fils,* 
^ïifre,  devint  duc  die  TAquitaine,  qo'H  dé* 


fendit  avee  «o  eovragf^opiiiiMre,  tMit  coalra  it» 
Francs  an  nord  que  contre  les  Anèas  au  midi. 
En  arrivant  au  pouvoir.  Pépin  annit  pAioé  sur  le 
trdipe  de  Neustrie  m  shnutacrede  roi  mévoTi»- 
gierr,  que  l'en  avait  appelé  ChiMérie  III  (742>» 
Btt  Anstrasie,  Carkmiai»  n'arvaii  pas  été  «Migé 
d'avoir  reeeors  à  ce  vai»  appaitili  de  royauté. 
Lorsipi^en  747  Cartoman,  dégoilér  en  raooàe 
el  â»  poweir,  se  ftat  retiré  daaa  le  momstër» 
du  Ment-CaasiB,  Pépia  dépouiltai  aes  nevenXy 
les  prrva  de  toutea  espèces  de  dreita  au  eomtaam^ 
dément  en  leur  coupant  le»  chevevx  et  e»  le» 
jetant  dans  un  doltre,  et  devint  maître  de  l'Aus- 
trasie. Il  avait  un  seeand  Trère,  Griiom,  qni, 
dans  le  partage  des  pessessions  et  de  l'antorité 
patemette,  arait  été  presque  entièrenient  on- 
bRé.  Grifon  Ait  toujonr»  l'ennemi  œbaraédiasaa 
frère  :  son  animosilé  s'accrut  eneora  levsqull 
lit  Pépin  s'aassrer  tonte  la  suœesaion  dn  Car- 
ioman. M  passa  efies  les  Snnona  qni  inqniétrieni 
constamment  fAostrasie,  et  diti^en  Ini-anéme 
leurs  attaques.  Pépin  ilt  me  grande  eipéditiMi 
contre  ces  peuples ,  rwagen  lenr  territoire  pen« 
dant  quarante  jonrs,  et  le»  fofça  àr  s'humiier  : 
Grifon  lur-ménne  demanda  grten.  Son  iière  lui 
donna  Le  Mans  et  quelques  conté»  voîmbb  de 
la  Loire ,  ce  qui  mit  Grifon  en  conlatt  avee  la» 
Aqoitaia» ,  dent  il  dewit  bientôt  crabnsser  la 
parti. 

Pépin  fit  enfin  cesser  eette  tangue  comédie  que 
lui  et  se:»  ancêtre»  a^aent  si  habHenient  jouée  : 
it  renversa  le  fitutéme  mérovingien  et  ac  mit  à 
s»  place  (7M).  Les  grand»  el  le»  évéqoe»,  a»* 
semblés  k  SoiSBons,  le  proetamèrenf  ;■  le  pape 
Zacharie  sanetionna  son  étévation  ;  l'évéqne  de 
Miiyenee,  Boiiitocfc,  loi  eanHéra  l'onction  sacrén, 
et  Pepm  devint  le  plu»  lé^time  de»  r»i9«  Cette 
réYolu^A  était  si  néocssaire,  que  personne  ne 
pmlesin  en  iavear  de  la  famiMe  déalMm.  Dé» 
lôrs ,  Pépin  pot  mettre  pin»  de  soin  et  d'étendue 
dan»  ses  enCrepriae».  font  en  son^sant  k  s'af- 
fermir au  dedans,  à  conaolidev  l'onilé  de  l'empire 
de»  Francs ,  il  put  anssi  tenter  de»  gnerres  ex- 
térieure» et  préparer  le»  oanqnèles  de  Cbarie- 
magne.  En  Italie,  il  ent  à  seotenir  le  pape  al> 
laqué  par  Astaiphe,  ne  dm  Lombards;  ainsi, 
Tonion  de  la  puissance  pontificale  et  de  fea  dy- 
nastie earlovingieone  ftit  eâmcnlée  par  In  léci* 
procité  des  service» ,  car  le  pape  avait,  de  son 
côté,  ftrvorisé  l'élévation  de  Pépin  an  trône. 
Étiennein  vînttteover  lefoidea  Prane»;itsepré- 
senta  couvert  de  cendres,  rcvôtnd'Bnciiiee ,  ac- 
compagné d*nn  nombreux  dergé  en  denii  ;  mai» 
il  n^eut  pas  besoin  de  garder  longtemps  cette  at- 
titude suppliante  ,  car  il  vit  le  roc  et  les  grand» 
lui  rendre  les  pin»  grand»  bennenr»  et  le  Irailcr 
comme  le  représentant  de  Dian  sur  la  terre.  Le 
pontife  couronna  pour  la  seconde  foi»  In  roi ,  la 
reine  et  ses  Ai»  (3»  jniilet  7ô4  )y  et  nmnça  de» 
foudres  de  TÈglise  ceux  qui  oseraient  se  mon- 
trer inftdèles  à  sa  race.  Pépin  proaait  à  Etienne 
sa  protection  et  one  armée  peur  lomhsltre  le» 
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Lombards.  Cependant ,  rassemblée  générale  des 
Francs,  réunie  à  Kiersy -sur-Oise ,  rejeta  ce 
projet  de  gaerre  qui  paraissait  peu  national,  me- 
naça d'abandonner  îe  soaverain ,  et  ce  ne  fat 
que  dans  on  second  plaid  que  Pépin  détermina 
tes  guerriers  à  le  suivre.  Astolphe ,  menacé  par 
des  forces  supérieures,  essaya  de  détourner  l'o- 
rage en  envoyant  comme  médiateur  Carloman, 
qu'il  tira  du  monastèreduMont  Cassin,  et  qui  vint 
en  France  chargé  de  faire  des  propositions  de 
paix.  Pépin  n'écouta  pas  son  frère,  et  lui  refusa 
la  permission  de  retourner  en  Italie;  Carloman 
fut  retenu  dans  un  monastère  à  Vienne,  où  il 
termina  ses  jours.  Il  fallut  combattre.  Astolphe 
essaya  de  défendre  le  pas  de  Suse ,  qui  gardait 
l'entrée  des  Alpes:  mais  il  fut  défait  dans  une 
bataille  sanglante ,  et  assiégé  bientôt  après  dans 
sa  capitale.  Etienne  accompagnait  l'armée  des 
Francs  ;  il  prévint  la  ruine  du  roi  des  Lombards, 
et  Pépin  se  contenta  de  la  soumission  d'Astolphe, 
qui  restitua  toutes  les  places  dont  il  s'était  em- 
f)aré.  Pépin  laissa  au  pape  la  souveraineté  de 
Kome  et  la  garde  des  villes  grecques  dont  les 
Lombards  avaient  fait  la  conquête.  Mais  à  peine 
les  Francs  eurent-ils  repassé  les  Alpes ,  que  les 
Lombards  menacèrent  de  nouveau  Rome  et  le 
pontife  (755).  Celui-ci  eut  le  temps  d'adresser 
h  son  allié  une  lettre  pathétique  où  il  l'exhor- 
tait,  au  nom  de  saint  Pierre  et  des  apôtres,  à 
reprendre  les  armes  pour  sa  défense.  Pépin  ac- 
courut de  nouveau  avec  une  rapidité  effrayante; 
Rome  fut  délivrée,  et  Astolphe,  assiégé  une  se- 
conde fois  dans  Pavie ,  subit  des  conditions  plus 
dores  que  les  premières.  Le  libérateur  parut  à 
Rome ,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme  par  le 
peuple  et  le  clergé  (756).  Il  consolida  la  puis- 
sance temporelle  du  pape ,  en  décidant  que  les 
villes  de  Ravenne,  de  l'Emilie,  de  la  Pentapole 
et  du  duché  de  Rome,  seraient  réunies  au  saint- 
siège,  et  formeraient  le  domaine  de  Saint-Pierre. 

Après  avoir  heureusement  terminé  cette 
guerre,  Pépin  se  tourna  contre  d'autres  ennemis. 
Les  Saxons  infestaient  toujours  les  rives  du  Rhin 
(757).  Le  roi  envahit  leur  territoire,  et  y  fit  de 
cruels  ravages.  Préoccupé  du  soin  important  de 
rétablir  l'unité  de  domination  dans  la  6aul«,  il 
voyait  avec  un  vif  mécontentement  tout  le  spd 
de  cette  contrée  au  pouvoir  de  souverains  étran- 
gers. L'Aquitaine  obéissait  à  Waifre,  la  Septi- 
manie  aux  Arabes  d'Espagne.  Les  Wisigoths 
ayant  demandé  son  appui ,  Pépin  s'engagea  avec 
empressement  dans  cette  nouvelle  lutte  poli- 
tique et  religieuse  (752  à  759).  La  plupart  des 
villes  de  la  Septimanie  tombèrent  en  son  pou- 
voir. Narbonne  résista  plus  longtemps  que  les 
autres;  mais  les  Francs  s'en  emparèrent  après 
un  siège  de  six  mois  et  nn  blocus  de  trois  ans. 
C'était  la  première  fois  qu'ils  occupaient  ce  pay», 
que  Théodortc  avait  préservé  antrefois  des  armes 
de  Clovis. 

Après  cette  conquête,  Pépin  devenait  bien 
pins  redoutable  pour  Waifre;  il  pressait  l'A- 


quitaine de  toutes  parts  et  en  tenait  ponr  ain&i 
dire  tontes  les  avenues  «  Peptn  usa  sans  délai 
de  ses  avantages ,  dit  Fauriel ,  et  la  prompti- 
tude avec  laquelle  la  guerre  décisive  contre  Wai- 
fre suivit  la  conquête  de  Narbonne,  semble 
prouver  que,  dans  les  plans  belliqueux  do  mo- 
narque ,  les  deux  entreprises  étaient  immédiate- 
ment liées  l'une  à  l'autre,  et  que  celle-ci  n'a^ 
vait  été  que  le  début  de  la  première.  De  tootes 
les  guerres  de  Pépin ,  et  de  toutes  celles  où  Top- 
position  gallo-romaine  à  la  domination  franque 
entra  pour  quelque  chose,  celle  dont  il  s'agit  ki 
fut  la  plus  longue,  la  plus  difficile  et  la  plo» 
variée  dans  ses  incidents  ;  mais  les  chrooiqœs 
franques,  toujours  grossièrement  partiales  en 
faveur  des  Carloviogiens  contre  les  descendants 
de  Charibert ,  ne  l'ont  été  nulle  part  autant  que 
dans  le  récit  de  celte  même  lutte.  KUes  ont  dis- 
simulé de  leur  mieux ,  d'un  côté ,  les  coorageox 
eflbrts  et  les  succès  passagers  de  Waifre,  de 
l'autre ,  les  échecs  partiels  de  Pépin  ;  si  iiien 
qu'à  les  prendre  à  la  lettre,  et  à  n'y  pas  sup- 
poser de  réticence,  on  a  de  la  peine  à  conceToir 
comment  le  dernier  mit  neuf  ans  Je  suite  à  eoa- 
qoérir  un  pays  où  il  n'eut  que  des  avaola^ 
(760-768).  »  Pépin,  en  attaquant  Waifre,  se  por- 
tait encore  comme  le  défenseur  du  clergé  et  des 
églises;  après  avoir  fait  décréter  la  guerre  dan& 
i'assen^blée  générale,  il  passa  la  Loire  et  dévasta 
le  Berri  et  l'Auvergne.  Waifre  essaya  de  rendre 
aux  Francs  les  dommages  qu'ils  lui  causaient, 
et,  dans  les  commencements,  cette  guerre  fat 
une  réciprocité  de  meurtres  et  de  pillages  où 
rien  n'était  épargné.  Mais  les  forces  de  Pépia 
étaient  supérieures,  et  Waifre,  réduit  è  la  dé- 
fensive ,  ne  tomba  que  sous  les  coups  des  traî- 
tres. Les  Aquitains  ne  résistèrent  plus ,  et  Peptn 
soumit  les  vastes  provinces  qui  s'étendent  de- 
puis la  Loire  jnsqu^à  l'Océan  et  aux  Pyrénées 
(768). 

Tel  fut  le  règne  de  Pépin  le  Bref,  prince  tou- 
jours actif,  entreprenant  et  heureux.  Il  constitoa 
l'unité  de  domination  dans  la  Gaule ,  et  se  rendit 
redoutable  aux  Lombards  et  aux  Saxons,  que 
son  fils,  Ckarlemagne^  devait  subjuguer.  Peu  de 
temps  après  la  conquête  de  l'Aquitaine,  Pépin 
fut  atteint  d*utte  hydropisie.  Il  se  fit  porter  au 
tombeau  de  saint  Martin  à  Tours,  et,  après 
avoir  distribué  des  aumônes  et  des  donaticBs  aui 
pauvres,  il  régla  le  partage  de  ses  États,  pois 
mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Il  avait  régné 
aeize  ans. 

jénnaiês  MeUnut.  -  Frédéir.,  Comtin.  /imtln*.  - 
Éffinbard.  —  V|c  et  Vilaette ,  HM.  du  Immuedœ,  Ut.  s 
-Baronius,  Ânnaiet.  -  Fauriel,  Hi»i.  et  UGak 
9»érid„  111.  —  SUmondl,  Hltt.  dts  Fronçait,  II. 

Pcn» ,  roi  d'Italie ,  né  en  776,  mort  le  8  juillet 
810.  Il  n'avait  que  cinq  ans  lorsque  Cbarle- 
magne,  son  père,  lui  destina  la  couronne  d'Italie;  le 
pape  Adrien  1"  le  consacra  de  ses  propres  mains 
(781).  PepUi  resta  en  Italie  et  fut  élevé  dans  le 
«pays  qu'il  devait  gouverner.  Placé  très -jeune  k 
la  tête  des  années,  il  conduisit  en  787  les  Ita- 
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lieos  contre  TassiUon,  doc  de  Bavière.  Ka  793, 
il  fit  la  guerre  au  duc  de  Bénéveot,  Grimoaldi 
qui  afTectait  rindépendanee  ;  en  796,  il  pénétra 
jusqu'au  confluent  de  la  Drave  et  du  Danube, 
ooeupa  la  Bavière,  TUtrie ,  une  partie  de  la  Dai- 
matie  ;  et  ces  provinces  furent  annexées  à  11- 
talle  dans  le  nouveau  partage  réglé  par  le  ca- 
pituiaire  de  806.  Pépin  mourut  après  une  ex< 
pédition  dirigée  contre  les  Vénitiens,  qui  résis- 
tèrent héroïquement  dans  l'Ile  de  Rialto.  Son 
corps  fut  enseveli  dans  la  basilique  de  Saint- 
Zénon  à  Vérone.  11  laissait  cinq  filies  et  un  fils, 
l'infortuné  Bernard  j  qui  lui  succéda  et  qui  périt 
2i  misérablement  plus  tard  par  la  cruauté  d*Her- 
nwngarde,  femme  de  Louis  le  Débonnaire.  On 
conserve  dans  le  corps  des  lois  lombardes  qua- 
rante>neuf  constitutions  données  par  Pépin,  roi 
dltalie,  et  rédigées  dans  le  même  esprit  qne  les 
Capitulaires  de  Charlemagne. 

Charlemagne  eut  encore  un  61s,  du  nom  de 
Pf7iN;  mais  cet  enfant  naquit  difforme,  et  ne 
pat  prétendre  à  aucune  autorité  chez  un  peuple 
où  les  qualités  corporelles  étaient  aussi  néces- 
saires au  dief  qu'an  simple  guerrier.  Il  fut  en- 
fermé dans  un  monastère,  et  on  ne  le  mentionne 
que  très-rarement  dans  les  chroniques,  sous  le 
nom  de  Pépin  le  Moine  ou  le  Bossu.  Il  mourut 
à  peu  près  en  même  temps  que  ses  deux  frères, 
Charles  et  Pépin. 
CglDliard,  jitmaUs.  —  mtbard ,  BUtoria, 
Pepik,  roi  d'Aquitaine,  second  fils  de  Louis 
le  Débonnaire  et  d'Hermengarde ,  sa  première 
femme,  mort  en  838.  Il  fut  fait  roi  d'Aquitaine  à 
Tàge  de  quatorze  ans.  L'avènement  d'un  prince 
si  jeune  aiffaiblit  la  domination  f  ranque  dans  le 
midi  de  la  Gaule,  et  compromit  les  résultats  des 
guerres  de  Pépin  le  Bref  et  de  Chariemagne. 
De  plus,  la  décadence  carlovingienne  commen- 
çait :  la  Vasconie,  qui  était  en  pleine  révolte, 
acheva  de  se  rendre  indépendante.  Pépin  fit  trois 
ans  la  guerre  aux  habitanis  de  cette  province, 
et  il  ne  put  les  réduire  (819).  En  822,  il  épousa 
la  fille  de  Tbéodebert ,  comte  de  Madric  (entre 
Évreun  et  Rouen),  fils  du  duc  Childebrand,  frère 
de  Charles  Martel,  et  par  conséquent  neveu  de  ce 
dernier.  Ce  fut  en  823  que  naquit  Charles  le 
Chauve,  ce  fils  bien  aimé  de  Judith  et  de  Louis 
le  Débonnaire,  qui,  pour  lui  faire  un  royaume» 
mécontenta  tous  ses  antres  fils,  et  provoqua  ces 
tristes  guerres  dont  toute  la  fin  de  son  règne  fut 
agitée.  Pépin  hésita  d'abord  à  entrer  dans  la 
première  conspiration  formée  par  Lothairecontre 
l'empereur  ;  mais  à  la  fin  il  se  laissa  séduire,  et 
en  830,  lorsque  ses  frères  débauchaient  l'armée 
impériale  qui   marchait  contre    la    Bretagne, 
l^epin,  à  la  tète  des  forces  de  l'Aquitaine,  pas- 
sait la  Loire  à  Orléans,  s'emparait  de  Paris, 
«t  prenait  dans  Laon  l'impératrice  Judith,  que 
Louis  le  Débonnaire  croyait  y  avoir  mise  en  sû- 
reté, n  l'envoya  au  monastère  de  Sainte-Rade«» 
goQde  à  Poitiers.   L'empereur  lui-même,  qui 
était  venu  à  Compiègpe,  tomba  entre  ses  mains. 
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Ses  partisans  voulaient  le  tonsurer  et  le  reléguer 
dans  un  cloître;  mais  Pépin,  n'osant  prendre  sur 
lui  la  responsabilité  de  cette  violence,  décida 
qu'il  ne  serait  rien  fait  sans  la  participation  de 
ses  frères;  puis,  quelque  temps  après,  s'aperce- 
vant  que  Lothaire  voulait  profiter  seul  de  la  ré- 
volte. Pépin  et  Louis  s'entendirent  avec  leur 
père  par  l'entremise  dn  moine  Gondebaud  ou 
Guntbald ,  et  s'engagèrent  à  le  replacer  sur  le 
tr6ne.  Ainsi  appuyé  par  ses  deux  fils,  Louis  le 
Débonnaire  l'emporta  à  la  diète  de  Mimègue  sur 
Lothaire,  qui  s'opiniâtrait  dans  sa  rébellion^ 
Mais  peu  de  mois  après  avoir  replacé  son  père 
sur  le  trône.  Pépin  se  brouilla  de  nouveau  avec 
lui.  Louis  le  poursuivit  en  Aquitaine  (832),  el 
vint  tenir  un  plaid  à  Jucondiac,  résidence  royale 
près  de  Limoges  ;  Pépin  fut  obligé  de  s'y  rendre  ; 
l'empereur  le  fit  partir  sous  bonne  escorte  pour 
Trêves,  et  lui  6ta  le  royaume  d'Aquitaine ,  qui 
fut  donné  à  Charles  le  Chauve,  âgé  alors  de  neuf 
ans.  Après  ces  dispositions,  l'empereur,  croyant 
avoir  pacifié  le  pays,  s'en  retournait  vers  la 
Loire,  lorsqu'il  apprit  que  Pépin,  trompant  la  vi- 
gilance de  son  escorte,  s'était  évadé,  avait  reparu 
en  Aquitaine  et  replongeait  la  province  dans  de 
perpétuelles  agitations.  Louis  s'arrêta  à  Tours, 
réunit  les  milices  qu'il  venait  de  congédier,  et  fit 
dans  l'Aquitaine  une  campagne  d'hiver,  dont  le 
biographe  l'Astronome  ne  parle  qu'en  termes  très- 
vagues,  mais  de  manière  à  en  donner  une  idée 
bien  sombre  (832). 

Profondément  irrité  contre  son  père,  qui  pour- 
suivait obstinément  le  projet  de  le  dépouiller  au 
profit  de  Charles  le  Chauve,  Pépin  se  rapprocha 
de  Lothaire  (833)  et  de  Louis  le  Germanique, 
afin  d'amener  l'empereur  à  renoncer  au  pouvoir 
et  à  embrasser  la  vie  monastique.  Ce  fut  alors 
que  s'accomplit  la  honteuse  trahison  du  Champ 
du  Mensonge,  aux  environs  dç  Colmar.  Lo- 
thaire abusa  indignement  de  |a  victoire  en 
déshonorant  la  vieillesse  de  son  père,  qui  fut 
dégradé  à  l'assemblée  de  Soissons.  Pépin,  ainsi 
que  Louis  de  Germanie ,  étaient  mécontents  et 
inquiets  de  la  conduite  de  Lothaire,  et  leur  re- 
tour amena  une  seconde  restauration  de  l'erop^ 
reur.  Dans  la  guerre  que  Louis  le  Débonnaire 
déclara  à  son  fils  aîné,  H  fut  puissamment  se- 
condé par  Pépin  (834),  qui  lui  amena  une  armée 
d'Aquitaine.  Soit  qu'il  eût  été  désintéressé  par 
des  promesses  particulières,  soit  qu'il  eût  enfin 
condamné  ces  rébellions  coupables  dont  il  avait 
été  si  longtemps  le  complice,  Pépin  entra  plei- 
nement dans  les  vues  de  son  père,  relativement 
à  Charles  le  Chauve.  Il  assista  seul  au  couron- 
nement du  nouveau  roi  (838),  et  se  montra  dis- 
posé à  appuyer  toutes  les  mesures  de  l'empereur 
à  l'égard  de  son  jeune  frère,  même  en  ce  qui 
concernait  l'Aquitaine.  Ce  fut  lo<demier  acte 
de  Pépin.  A  peine  de  retour  en  Aquitaine, 
il  tomba  malade  et  mourut,  le  13  décembre 
(d'autres  disent  novembre)  de  cette  même  an- 
née 838.  «  Une  chronique,  ditFauriel,  représente 
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ce  priooe  oomroe  merreiUeaMiiMBt  Iwia ,  ma» 
intempérant,  «iébaucbé»  pasMot  lesnaits  elles 
jours  à  s'ébattre  et  à  s*eoiYrer,  an  point  que 
Ters  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  était  oemme 
héb<'té.  Il  laissait  deux  6U ,  dont  l'aloé  se  nom- 
maiteouune  lui  Pepin^  et  Tautre  Charles  • 

NUliard.  —  L'AiIromMK.  —  Ckrmiium  ëë  Saini-D*- 
nis.  -  Faurtel,  ma,  de  ta  GauU  mirUL 

Pépin  ii,  rM  d'Aqoitaùie,  fils  du  précédent, 
mort  ¥ers  870,  à  Seolis.  Malgré  le  projet  bien 
connu  de  Louis  le  Débonnaire  de  donner  l'Aqui- 
taine  4  Ciiarles  le  Cbaufe,  les  Aquitains  recon- 
Biireot  Pépin  il,  encore  enfant ,  et  chassèrent  de 
leur  pays  les  miaiislres  qui  obéissaient  à  Tempe* 
reur  (8:<9)  Pépin  n*eut  pas  les  mêmes  scm- 
paies  que  non  père  pour  s'allier  avec  Lothaire; 
il  se  ligua  avec  lui  ,  et  toos  deux  attaquant 
Charles  par  le  nord  et  par  le  sud,  ils  le  rédui- 
sirent à  la  dernière  extrémité.  Charles  ne  se 
sauva  qu'en  se  jetant  dans  les  bras  de  Louis  le 
Germanique.  Ainsi  les  quatre  princes  carlovin- 
gienssi'étaient  partagés  égalementet  allèrent  com- 
battre dans  la  plaine  de  Fontenay,  où  Pépin  ae 
trouva  dans  ramée  de  Lothaire  (24  juin  841). 
Après  la  perte  de  cette  bataille,  il  abandonna  son 
aUié,  et  revint  en  Aquitaine.  Le  malheureux 
prince  fut  sacrifié  an  partage  de  Verdun.  L'A- 
quitaine, du  consentement  de  Louis  le  Débonnaire 
et  de  Lothaire,  fut  donnée  à  Charles  le  Chauve; 
mais  Pépin  continua  bravement  fak  guerre.  En  843, 
il  essaya  d'enlever  Toulouse  par  on  coup  de  main. 
En  845,  par  vn  traité  conclu  dans  le  monastère  de 
S«inl-8enolt-sur- Loire,  Charles  abandonna  à  Pé- 
pin tout  le  royaume  d'Aquitaine,  dans  le»  limîlea 
on  Louis  \e  Débonnaire  TavaK  restreint,  à  rexcep- 
tion  <i««  comtés  de  Poitiers ,  de  Saintes  et  d*AB* 
goolème,  qu'il  ne  réservait. 

Jusque-là  Pépia  avait  dignement  et  henreoae- 
meat  wut<«n  ses  droits.  Mais  Charles  le  Chauve, 
humilié  de  sa  4éraite,  demanda  à  Mersen  Tappui 
de  ses  frères,  dont  Pépin  rejeta  la  médiation 
(847  ).  Le  sentiment  national,  qui  l'avait  soutenu, 
tomba  dèsqiiM  eot  perdn  ratlÎBCtton  des  Aquitains  : 
lt*B  Normands  «'étaient  jetés  dans  les  contrées  do 
mididela  Loir^,  Pepni  ne  fit  rien  pour  les  arrêter  ; 
bientôt  it  passa  pour  leur  avoir  livré  le  pays,  etilae 
vit  généralement  abandonné.  Charles  le  Chauve.an 
contra  re.qui  les  avait  combattus,fntaccueflti  avec 
faveur,  et  il  fil  la  conquête  de  TAquitaine  avec  une 
sorpn  nnnte  fM-ilHé.  Il  vint  à  Tootonaeds'y  fit  re- 
conTialtre  rn  (850).  Alors, dans  sadétresse,  Pépin 
justifia  les  préventions  publiques,  en  faisant  ce 
qu'on  l'avait  accusé  de  faire  ;  il  rqpamt  à  la  lête 
des  Normands,  qni  prirent  Toulouse  en  ma  nom 
et  la  ptttèrent.  TJn  cri  d'indignation  s^éleva  de 
hHttes  parts.  Quand  Chartes  le  Chaovu  ivparot, 
Il  fet  règlement  reçu  comme  un  Hbératetrr;  Pe- 
pra  n'osa  pas  hii  tenir  tète.  RéduK  à  se  cacher, 
il  fioritt  de  l'Aqnitanie  et  s'enfuit  en  Tasconie, 
dies  le  comte  !S«nehe ,  qni  le  retint  prisonnier 
(septembiv.  85Î),  puis  le  livra  à  Charles  le 
Cliauve.  Charles  tonvoqna  à  Solusons  ses  lendet 
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et  set  évéquM,  et  l'on  dédda  que  Pepîa  wnil 
tonsuré  et  enfermé  dans  cette  ville,  au  imdk- 
tère  de  Saiot-Médard ,  aous  la  girde  de  den 
moines  (853).  Au  bout  de  quelques  jours  de  ré- 
clusion. Pépin  était  libre  et  chercliait  sa  anh 
auprès  d'Herispoé,  duc  de  Bretagne.  Cliaria 
envahit  la  Bretagne  et  Ait  battit.  <  Dn  rpsie, 
dit  Fauriel,  la  géuérense  hospitalité  d'Herispoé 
profita  mal  k  Pépin.  Soit  contrant,  soit  de  mb 
gré,  et  comme  entraîné  par  je  ne  sais  quels»* 
vage  besoin  d'aventures  et  de  hasard ,  il  qoitti 
la  Bretagne  pour  se. rendre,  Thistoire  ne  ^ 
point  où;  mais  ayant  passé  par  Seolis,  il  y  fot 
reconnu ,  arrêté  de  nouveau  et  enfermé  (tita 
la  forteresse  du  lieu ,  aous  une  prde  probaUi- 
ment  plus  sôre  que  celle  des  moines.  »  S'étnt 
évadé  de  Senlia ,  il  vint  recommencer  en  AqniUioe 
sa  lutte  contre  Charles  le  Chauve;  maift  n'y 
trouvant  pas  d'appui,  il  contracta  une  noetelle 
attianoe  avec  les  Normands,  et  les  mens  ooe 
seconde  fois  contre  Toulouse,  qui,  cette  fois, 
put  les  repousser.  Les  annales  de  Saént-Berlin 
vont  jusqu'à  dire  qu'il  avait  embrassé  te  religios 
Scandinave;  le  fait  peut  être  vrai,  mais  Pefno 
peut  aussi  avoir  été  calomnié.  La  carrière  arcs- 
turense  de  ce  descendant  de  Charicmagne  se 
termina  bientôt  après  ;  pris  è  on  piège  que  loi  (»< 
dit  Aainulphe,  comte  ëe  Poitiers,  H  fat  ameBé 
è  Pistes  (864),  où  Chartes  le  Chauve  avait  as- 
semblé un  concile  d'évéqueset  de  loudes.  L'a«- 
semblée  lecondanma  à  mort  :  Chartes  comnw» 
sa  peine  en  une  captivité  perpétuelle.  Oa  ren- 
ferma de  nouveau  dans  la  forteresse  de  Scaiis, 
et  il  y  mourut  peu  de  temps  après. 

milMird.  ~  ^tmnaiu  d§  Sûênt-BeHim.  —FMrIri,  IM- 
4êiaGmikmèntU 

V8»iil  (  Àlpkan$e)j  puUiciste  français,  oé  à 
Paris,  où  ilestnort,  le  30  novembre  I84t  fib 
dW  archtviale  dn  minisière  de  U  justice,  H 
exerça  d'abord  la  profession  d'avocat;  atlsdie 
an  mois  d'aoAt  1830  A  la  bîMiothèqtte  da  Paiài- 
Royal,  il  devint  ensuite  bibliothéoBire  ào  b 
princesse  Adélaïde  d'Orléans.  Ou  a  de  lai  :  ^ 
Bmrrieade»  en  1832;  Paria,  1831,  io-8»;  — ^ 
roppotimn  en  1833;  Paris,  1831,  in-8';«»e 
t*  édit.,«ogni«nlée, parut  dans  la  même  aaaée; 
—  Deux  Ansd€0'èçme,  1830-1P31;  Pari*,  i«33, 
iU'S*;  réimpr.  dans  la  même  année  avec  des  do- 
cumenta nouveaux  ;  ce  livre,  écrit  avec  beaorosp 
d'habileté  et  contenant  des  détails  précieux  pov 
rhisHotre,  a  été  attribué,  non  sans  quelque  fse- 
dément,  an  roi  Louis-PhiKppe  tui-mème;  -^  Oe 
la  Royauté  dt  Juillet  et  de  la  RéwÀuUfi^i 
Paris,  1837,  t  veH.  in-8»;  —  Etat  du  catho- 
licisme en  France;  Paris,  1841,  in-8«. 

BMnilMl»!  ^  nrary,  Utlér.  frtmçatm  cimCMP* 

PBPOLi,  nom  d'une  des  principales  maisons 
de  Bologne  au  quatorzième  siède.  La  forinoe 
qaVIte  avait  amassée  par  l'usure  était  si  coosi- 
démble,  qu'en  1320  Romeo^  son  chef,  «iisp«>- 
sait  d'un  revenu  de  120,000  florins  d'or  (en- 
vlnm  un  million  et  demi  de  francs).  H  se  créa 
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OD  parti  nombreux  et  paisuot,  dit  de  C Échi- 
quier, pièce  qu'il  portait  dans  ses  armes,  et  s'ac- 
quit la  rëputatîoû  de  protecteur  des  malheureoiL 
en  MuteoaDt  les  mairaiteors,  en  Gorroropant  les 
îuges  et  en  distribaani  des  secours  au  peuple. 
Plu&ieura  citoyens  amis  de  la  liberté,  démasquant, 
le  17  j«iillet  1321,  ses  vues  ambitieuses,  appe- 
lèrent le  peuple  aux  armeset  l'attaquèreot  jusque 
dans  sa  demeure.  Rotneo  s'eufuil  par  une  porte 
dérobée,  et,  retardant  la  poursuite  de  sesenae- 
rois  «n  faisant  vider  des  san»  d'ai^ent  derrière 
lai,  il  parvint  à  se  réAigier  près  du  légat  du  pape. 
Les  PcpoU  furent  tous  bannis  de  Bologne  ;  leurs 
biens  furent  confisqués  et  leurs  maisoiis  rasées. 
Après  la  mort  de  Romeo,  son  fils  Taddeo,  hé- 
ritier d'une  fortune  encore  considérable,  rentra 
avec  ses  partisans  dans  sa  patrie  le  8  février 
1327,  à  la  suite  du  carrlinal  lé^^at  Bertrand  da 
•Poîet,  afRcha  un  grand  zèle  pour  le  parti  guelfe 
et  recueillit  le  fruit  des  intrigues  du  légat,  chassé 
le  i7  mars  1334,  dans  une  émeute.  Pendant 
quatre  ans  il  ftit  Pâme  de  fréquentes  émeutes , 
qui  toujours  furent  suivies  de  i^entences  arbi- 
traires contre  tout  ce  que  Bologne  avait  d'illustre 
et  (ritonnète.  A3fant  gagné  à  prix  d'argent  les 
Allemands  qui  compostaient  la  petite  armée  de 
la  répuMiqne,  il  se  fit  par  tuy,  proclamer  sei- 
gneur le  28  aoAt  1337,  et  investh*  partes  consuls 
de  l'aotorité  suprême.  Sons  son  règne,  qui  dura 
onze  Bn«,  Botogne  n'eut,  il  est  vrai, aucune  guerre 
à  soutenir;  mais  sa  prospérité,  son  commerce, 
sa  piipolatîon  tombèrent  rapidement.  Taddeo 
RMorat  en  1349,  laisf^ant  la  souveraineté  à  ses 
dea\  fiK,  J0«tii  ti,JacqueSfqu\,  détestésdo  peuple 
et  des  Florentin»  et  entourés  de  petits  tyrans  ja- 
to«\  et  ambitieux,  ne  purent  longtemps  se  sou- 
tenir dans  cette  position  difficile.  Les  deux  frères 
se  ritir^rent  en  ISôO  dans  quelques  châteaux 
doot  ils  s'étaient  réserré  la  possession  -  Jacques, 
sccQsé  d'avoir  voulu  livrer  Bologne  aux  Floren- 
tins, fut  mis  à  la  torture  et  condamné  à  une  pri- 
son perpétoefle  avec  son  fils  &biizo;  Jean  fut 
retenu  à  Mflan  «t  tons  deux  dépouillés  de  teurs 
biens.  La  famille  des  Pepoli  se  peqjétua  néan- 
moins; dans  le  siècle  antvant  el>e  rentra  h  Bo- 
logne, et  s*attaclia  aux  BentivogUo,  qui  lui  avaient 
été  soumis  autrefois.  S.  iûiLLSiin. 

i.  41terU,  um.  d9  Bologne.  —  Gli4rar<tooot .  MUt.  de 
Baloçne,  —  L^V.  Savlntt,  dtmalet  é«  im  viUê  dg  M^ 
tog»e.  —  Shmiondl ,  hiit.  de»  rép,  Ual, 

PBPOU  (  ÀleuoMdro'Ero^e^  enraie),  lUté- 
nteiir  italien,  «é  en  1757,  à  Venise,  mort  en 
17S6,  k  Fiorenoe.  il  moolM  des  disposiliMM 
trèii-lieureuaea  pour  la  poésie;  «mais  une  vanité 
excessive,  jointe  A  un  4ioftt  napqué  pour  les 
choses  «UBaovdtfiaires ,  l'égara  «dès  «on  «début 
daiw  la  carrière  liltéraire.  Sons  le  Utre  ambitieux 
de  Tenin(i»i  delC  Halo.  {\Wnm^  17S7-I78«, 
6  vol  in  S*  ),  il  puttHa  un  volitiainenx  reoiieil  de 
tragiédies  ou  iphitôt  d'essais  dramatiques,  «()«• 
poRés  d'i^rèa  un  système  no*i«eiiu,  mélange  d'i- 
dées Tagne^  «t  biiarrea,  et  qu'il  appelait  ie  %akve 
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f  Msedieo.  En  mèone  temps  il  écrivait  des  discoot^ 
et  des  brochures,  où  il  déversait  à  pleines  mains 
le  mépris  sur  les  auteurs  de  son  pays  II  tradui- 
ail  en  1795,  d'une  manière  peu  fidèle,  les  deux 
premien  livres  du  Paradii, perdu  de  Millon. 
Il  avait  fondé  k  ses  frais  à  Venise  une  impri- 
merie d*oà  sortirent  quelques  belles  éditions. 
On  a  encore  de  lui  un  recueil  de  vers  (  Pianii 
di  Eliwna,  in-fol.  ),  pour  honorer  la  mémoire 
de  Hm  amie  Tliérèse  Yemier. 

Dizionario  iÊtoriea  6e  Bauano. 

FCPCiscH  (Jean- Christophe),  compositeur 
allemand,  né  en  1667,  à  Berlin,  mort  le  20  juil- 
let 1762,  à  Londres.  Fils  d'un  mmistre  protes- 
tant, il  commença  l'étude  de  la  musique  avec 
Klingenberg  et  Grosse,  et  devint  si  habile  sur 
la  harpe  qu'il  fut  chargé  à  quinze  ans  de  donner 
des  leçons  de  cet  instrument  au  prince  de  Prusse. 
Vers  1700,  il  se  rendit  à  Londres.  Attaché  en: 
qualité  de  eompotûteur  an  théAtre  de  Drury- 
Lane,  il  ne  s'occupa  d'abord  que  d'arranger  des 
partitions  italiennes  pour  la  scène  anglaise  en  y 
ajoutant  quelques  airs;  plus  tard  il  écrivit  dM 
opéras,  dont  le  moins  faible  est  celui  des  Meti' 
dianls.  Ses  deux  volumes  de  cantates  (1727)  ne 
valent  pas  davantage;  il  a  mieux  réussi  dans  la 
musique  d'église.  La  sup4Mor1té  de  son  saroir 
sttr  celui  des  artistes  anglais  lui  avait  donné  une 
autorité  qui  s*évanouit  en  partie  lors  de  l'arrivée 
de  Haendel.  Dès  lors  il  se  livra  à  des  études  di- 
dactiques, quitta  le  service  du  dnc  de  Chandoa, 
dont  il  était  maître  de  chapelle,  et  se  maria  ayee 
nne  chanteuse  italienne.  En  1737,  il  accepta  la 
place  d*organiste  à  l'école  de  Charterhouse.  Pe- 
l>osch  fut  le  fondatenr  de  la  Société  de  l'ancienne 
Musique  liliO\  et  en  formate  noyau  avec  Need- 
1er,  Gates,  Gaillard,  etc.  Oxford  lui  conféra  un 
tn^vtl  de  docteur,  et  la  Société  royale  de  Londres 
t'admit  parmi  f^es  membres.  On  a  de  lui  :  Trmtise 
on  harmony  (Londres,  1731 , in  4'),  oii  il  traite 
non-seulement  de  l'harmonie,  mais  de  la  sohni- 
satfon  d'après  la  inétliode  afors  abandonnée  des 
bexacorde^.  Son  admiration  aveugle  pour  la  mu- 
sique des  Greos  tui  fit  -émettre  à  ce  ^ujet  des 
opinions  tent  à  Ml  opposées  à  celles  de  tons  les 
auteurs;  on  peut  assurer  qnll  y  comprit  fort  pen 
de  clioee. 

HawUnt.  tfist.  tif  Mu$te.  —  Bdraey,  Id.  -  Félls.  Bl9gr. 
«Ajp.  det  Musiciens. 

MEtPTM  (  Martin  ),  peintre  flamand,  né  à  An- 
vers, mort  à  Borne,  vivait  en  1&76.  Sa  famille 
était  protestante  et  d'origine  Irançaise.  1 1  alla  jeune 
à  Rome.oà  ses  ouvrages ^rent  fort  recherchés. 
Le  talent  de  Pepyn  était  fort  apprécié  de  Bubens, 
qni  en  apprenant  sa  mort  disait  qu'il  ne  craignait 
plus  personne  qui  pût  àui  disputer  «a  gloire  dans 
les  PayS'fias.  Weyerman  cite  comme  un  dief- 
d'<puvreune  Oeacett^e  de  croix  de  Pepyn.  Il  fait 
un  urand  ë'oge  de  la  eom))osilion,  du  goAt,  de 
la  couleur  de  oet  artiste  et  il  qjonle  que  «  Pepyn 
é«ilaitiR«ib(«B».  à.oeL. 

Jacob  mrytrïùwn,Oe  SckUdenlsma  der  B^dertaud,, 

18. 
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t  I,  p. 819.  —  Descamps,  La  vU  des  peintres  /Uanands, 
Il.iM. 

PEPTS  (Samuel),  pabliciste  anglais,  né  le 
23  février  1632,  mort  le  26  mai  1703.  II  était 
d'une  humble  origjne  et  fils  d'un  marchand  tail- 
leur retiré,  mais  il  avait  un  cousin  riche  et  influent, 
sir  Kdward  Montagu,  plus  tard  comte  de  Sand- 
wich, auquel  il  fut  redevable  de  son  avancement 
dans  la  vie.  Élevé  à  Técole  de  Saint-Paul  il  fit 
quelques  études  à  Cambridge.  A  vingt-trois  ans, 
il  épousa  une  jeune  fille  de  quinze,  et  le  jeune 
ménage  eût  été  exposé  à  de  dures  privations,  si 
la  bienveillance  de  sir  Montagu  ne  lui  eût  donné 
im  asile.  En  1658,  il  accompagna  son  protecteur 
dans  son  expédition  du  Sund ,  et  au  retour  il  de- 
vint commis  à  l'échiquier.  A  la  restauration  de 
la  monarchie,  Tinfluence  dé  son  cousin,  qui  y 
avait  joué  un  rôle,  le  fit  nommer  commis  des 
actes  de  la  marine  (juin  1660).  Il  se  distingua 
dans  ce  i^ioste  par  son  activité  et  son  intelligence, 
et  obtint  plus  tard  celui  de  secrétaire  de  TA- 
miranté,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolution  de 
1688.  Le  duc  d'York  étant  grand-amiral,  Pepys 
fut  amené  peu  à  peu  h  former  des  relations  in- 
times avec  ce  prince,  et  lors  du  complot  papiste, 
il  fut  enveloppé  à  tort  dans  les  accusations  qui 
assaillirent  son  patron.  Il  fut  mis  en  prison  h  la 
Tour  (1679),  comme  complice  de  la  conspiration, 
et  y  resta  huit  mois.  Son  innocence  fut  recon- 
nue, et,  sur  l'ordre  exprès  de  Charies  II,  il  fut 
rétabli  dans  sa  place,  où  son  expérience  et  ses 
talents  le  rendaient  nécessaire.  A  l'arénement  de 
Guillaume  et  Marie,  il  perdit  sa  position  et  ren- 
tra dans  la  vie  privée.  Pepys  avait  commencé 
la  vie  fort  pauvre;  il  se  retirait  avec  de  la  for- 
tune. Pendant  sa  carrière,  il  8*était  trouvé  en 
relations  suivies  avec  les  grands  personnages  du 
temps,  l'aristocratie  et  la  cour.  Doué  d'un  esprit 
yif  et  d'une  curiosité  insatiable,  il  avait  mené  de 
front  les  devoirs  de  sa  place  et  ses  plaisirs,  et 
il  prenait  de  l'intérêt  à  tout.  Théâtre,  concerts, 
processions,  revues,  feux  d'artifice,  exposition 
de  tableaux,  fêtes  publiques,  soirées,  etc.,  il  se 
multipliait  pour  s'y  amuser  et  observer.  Il  est  le 
premier  instruit  des  commérages  de  la  cour,  des 
événements  publics,  des  anecdote<(  qui  frisent  le 
scandale,  des  changements  dans  les  modes,  des 
nouveaux  livres,  ou  des  nouvelles  beautés  qui 
paraissent  à  l'horizon,  de  la  faveur  de  telle  mat- 
tresse  du  roi ,  ou  de  la  disgrftce  d'une  antre. 
Nouveau  Dangeau,  mais  d'un  esprit  pins  indé- 
pendant, il  notait  tout  avec  soin,  et  en  tirait  des 
récits  ingénieux  et  piquants,  ou  des  observations 
pleines  de  sens.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit  son  Jour- 
nal ou  Mémoires,  qui  comprennent  dix  ans,  de 
1659  à  1669,  et  qui  jettent  un  nouveau  jour  sur 
les  mœurs  du  temps.  Pour  plus  de  secret ,  il 
avait  en  la  précaution  de  les  sténographier,  et 
ce  ne  fut  qu'on  siècle  et  demi  après  qu'on  par- 
vint à  les  déchiffrer.  Ils  turent  publia  en  1825 
par  lord  Brayhroolte,  2  vol.  in-4**,  aous  le  titre 
de  :  Memoirs  of  Samuel  Pepys,  comprising 


his  Diaryfrom  1659  to  1669,  and  selectUm 
from  his  private  correspondence,  magnifique 
édition  et  on  peu  chère,  observe  Jeffrey,  mais 
exécutée  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intelligenee. 
A  la  suite  du  Journal,  l'éditeur  a  donné  la 
correspondance  de  Pepys^  qui,  avec  quelques  in- 
terruptions, s'étend  jusque  vers  1703.  L'ouvra^ 
a  été  depuis  réimprimé  dans  le  format  nii-8*. 
«  Il  n'y  a  peut-être  pas  d^ouvrage,  dit  un  cri- 
tique, qui  présente  des  tableaux  plus  vifs  et  plus 
caractéristiques  d'une  époque  passée  ;  la  cour  et 
le  temps  de  Charles  II  semblent  y  revivre,  et  le 
naturel  et  le  piquant  du  style  en  font  un  des 
livres  les  plus  amusants.  »  J.  C. 

Ençtith  c^clopmdio  (  BloRrnphy).*  Chambera,  Cireto- 
pteéia  of  Engtiah  lUenUure,  ■=■  Edinburgk  itenop, 
oovemberltS8,arUcle  trèMotéressant  de  iefllrey. - 
Çuartelif  RevUw,  I8t6. 

PBRAVA  (Bonaventura  de),  appelé  ans» 
Bonaventure  de  Padoue,  cardinal  italien,  né 
le  22  juin  1332,  à  Padoue,  mort  vers  1390,  à 
Rome.  Il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  vint  étudier  k  Paris  et  y  enseiçu 
même  la  théologie.  Il  se  lia  d'amitié  avec  Pé- 
trarque, et  ce  fut  lui  qui,  dans  la  cérémonie  de 
ses  obsèques,  prononça  son  oraison  funèbre 
(1374).  Trois  ans  plus  tard  il  fut  élu  général  de 
son  ordre  (1377).  Quand  le  schisme  s'introduisit 
dans  l'Église ,  Bonaventure  se  déclara  pour  Ur- 
bain VI,  qui  le  récompensa  en  lui  donnant  le  cha- 
peau de  cardinal  (1378).  Son  zèle  pour  la  ooor 
de  Rome  lui  devint  funeste  :  il  fut  tué  d'un  coup 
de  flèche  en  passant  sur  le  pont  Saint- Ange  pour 
se  rendre  au  Vatican,  et  l'on  soupçonna  Fran- 
çois de  Carrare,  tyran  de  Padoue,  d'en  avoir 
donné  l'ordre.  Mais  aucun  historien  n'a  encore 
donné  une  preuve  de  ce  crime,  et  l'on  ignore 
même  la  date  précise  de  Tannée  où  il  fut  commis. 
On  ne  fit  pas  moins  du  cardinal  un  martyr  de  la 
foi,  et  les  continuateurs  des  Actes  des  saints 
l'ont  admis  dans  leur  vaste  collection  (  t.  XI, 
10  juin).  Il  avait  composé  des  commentaires  sar 
lesépltres  de  saint  Jean  et  de  saint  Jacques,  des 
vies  des  saints,  des  sermons,  etc. 

PCtrarqur,  Rerum  ienilium  IU>.  XI,  ep.  U,  —  Seu^ 
deoni,  ^ntlq.  Patao.,  lib.  1.  -  J  Painphtle.  BUL  À*- 
gustintana.  —  Tommaalnl,  BM.  Patavlnm,  71.  —  Tln- 
bMdii,  Storia  délia  ieOer.  <(ol.,  V.  is»-ui. 

pfiEAiiDA  (Santo),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Venise,  en  1566,  mort  en  1638.  Après 
avoir  étudié  d'abord  sous  Leonardo  Corona,  il 
passa  dans  l'atelier  de  Jacopo  Palma  ;  mais  on 
court  séjour  quMl  fit  à  Rome  suffit  pour  qu'il  pût 
ajouter  aux  enseignements  des  mattres  vénitiens, 
la  correction  de  dessin  de  l'école  romaine.  Heu- 
reux imitateur  du  Palma,  il  peignit  avec  plus  de 
lenteur  et  de  réflexion,  et  dans  certaines  produc- 
tions de  son  Age  mfir,  il  eut  un  style  très-fini  et 
très-délicat.  Appelé  k  La  Mirandole  pour  aider  le 
Palma  dans  V Histoire  de  Psyché,  il  fut  chargé 
par  le  duc  Alexandre  I«r  de  peindre  quatre 
grandes  toiles,  Deucalion  et  Pyrrha,  Phaélon 
foudroyé  par  Jupiter,  Les  Enfants  de  Niobé 
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et  La  Chute  éPlcare,  pais  un  David  vainqueur 
et  La  Décollation  de  saint  Jean.  On  dit  qoe 
pour  peindre  afce  plus  de  Térité  ce  dernier  sujet, 
il  STait  obtenu  qu'en  sa  présence  on  ooupAt  la 
tête  à  un  homme  condamné  à  être  pendn,  mais 
que  saisi  d*horreur,au  moment  de  rexécntion  il  s'y 
refusa.  Dans  ia  cathédrale,  il  peignit  la  Duchesse 
Laure  adorant  Jésus-  Christ  ;  à  Saint-François, 
ta  Conversion  de  saint  Paul;  à  Saint- Augus- 
tin, deux  figures  de  saints.  Il  fit  un  grand 
nombre  d'excellents  portraits  pour  la  cour  de 
Modène,  et  pour  la  cathédrale  de  Carpi  un  JIft- 
rade  de  saint  Charles  Borromée,  Tons  ces 
ouvrages  dans  lesquels  il  fit  preuye  d'un  mérite 
faors  ligne  et  d'une  rare  intelligence  de  compo- 
sition le  cèdent  cependant  encore  à  la  Descente 
de  croix  qu'il  exécuta  pour  San-Procolo  de  Ve- 
nise ,  page  magnifique  dans  laquelle  il  s'est  sur- 
passé lui-même.  Parmi  ses  élèTes,  le  plus  connu 
est  le  dalroate  Matteo  Ponzone.         £.  B — n. 

Aldolfl,  f^ite  Oegli  Ulustri  pUtoH  Ftnâti,  —  ZanettI, 
Delta  ptUmra  f^mesiana.  —  Papotil,  jénnatt  Mirando- 
iui.  "  Campoii,  Gli  ArtUti  negli  ttati  SsUnsi.  —  UdiL 

—  OrUDdt,<*Ticozzl. 

PBRARD  { Bénigne)  f  poète  français,  né  à 
Dijon,  mort  en  cette  ville, en  1658.  Il  fut  rece- 
Tear  des  consignations  et  collecteur  des  décimes, 
et  publia  plusieurs  pièces  de  poésie,  les  unes  en 
français ,  les  autres  en  patois  bourguignon,  entre 
autres  :  Ebolement  de  Tailant;  1611,  in-8o; 

—  Pasaige  des  pouacres;  in-4®  ;  —  Retour  du 
bon  temps;  Dijon,  1632,  in-4(>;  —  Réjouis- 
sance de  Vi^f  an  terie  difonnoisepour  Ventrée 
du  marquis  de  Tavannes\  ibid.,  1632,  in-4®; 

—  Réjouissance  de  Vinfanterie  dijonnoise 
pour  la  venue  du  duc  d*Anguien  ;  ibid.,  1636, 
in-4';  —  La  Victoire  de  Rocroy  ;  ibid.,  1643, 
m-4*,  etc. 

PÉBARD  (Etienne),  savant  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Dijon,  en  1590,  mort  en  1663.  Il  devint 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne,  dont  à  sa 
mort  il  était  le  doyen.  On  a  de  lui  :  Recueil  de 
plusieurs  pièces  curieuses  servant  à  l'histoire 
de  Bourgogne;  Paris,  1664,  in-fol.;  il  contient 
beaucoup  de  documents  intéressants.  Pérard  a 
laissé  en  manuscrit  entre  autres  :  Notes  sur 
le  second  Volume  de  THistoire  de  Bourgogne 
d^ André  du  Chesne;  —  Extrait  des  arrêts 
du  conseil  privé  de  Philippe  le  Bon^  duc  de 
Bourgogne,  de  1436  à  1443  et  en  la  chambre 
des  comptes  de  D\jon  de  1464  à  1621  ;  —  Ex» 
traits  des  anciens  comptes  rendus  par  les 
financiers  et  les  bailliages  de  Bourgogne  sous 
les  ducs  de  Bourgogne  de  la  première  et  4e- 
conde  race  et  sous  les  rois  Louis  Xi,  Char- 
Us  Vlli,  Louis  XII  et  François  l*r. 

Papillon.  BMiothéquê  dei  auteurt  de  bourgogne, 

PÉRABD-GASTBL  (Françoîs) ,  eanoniste 
français,  né  en  t647,  à  Vire,  mort  en  1687,  à  Pa- 
ris. Reçu  avocat  au  barreau  de  Paris,  il  s'initia 
aux  matières  bénéficiales  sous  la  direction  de  son 
oncle,  banquier  expéditionnaire  en  cour  de  Rome, 
auquel  il  succéda  bientôt.  11  devint  ensuite  avocat 
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au  grand  conseil,  et  mourut  à  la  fleur  de  l'Age, 
épuisé  par  le  travail  et  par  une  trop  grande  ap- 
plication. On  a  de  lui  :  Paraphrase  sur  le  Com- 
mentaire de  Dumoulin  ad  Régulas  Cancdla- 
riœ  ;  Paris,  1683  ou  1685,  in*fol.;  —  Remarques 
sur  les  Définitions  du  droit  canonique  (de  Des- 
maisons); Paris,  1700,  in-fol.,  «ouvrage  dont  on 
faisait  beaucoup  plus  de  cas,  dit  Camus,  que  des 
Définitions  elles-mêmes;  »  la  réédition  sans 
notes  est  de  1 668,  in-4'*  ;la  2'  de  1674, 3  petits  vol. 
in-4';  -^-Nouveim  Recueil  de  plusieurs  ques- 
tions notables  sur  les  matières  bénéficiâtes; 
Paris,  1689,2  vol.  in-fol.;  —  Traité  sommaire  de 
Vusage  et  de  la  pratique  de  la  cour  de  Rome 
pour  Vexpédition  des  signatures  et  provisions 
des  bénéfices  de  France;  Paris,1717,2  vol.  in-12, 
avec  des  remarques  de  Guill.  Noyer.  Quelques 
auteurs  croient  que  ce  dernier  ouvrage  est  de 
Castel,  oncle  de  Pérard,  qui  n'y  aurait  mis  que 
la  dernière  main.  H.  F. 

Denji  Simon,  BibUotK  AM.  det  OÊdeun  de  droit.  — 
Camns.  BlUioth,  4'iPi  avoeat.  —  Richard  et  Simon,  Bi- 
bUotk.  ioerée. 

PÉRâBD  {Anne),  femme  auteur  française, 
née  le  12  décembre  1743,  à  Charleville,  morte  en 
1829,  à  Senlis.  Elle  a  écrit  sous  le  nom  de  M^  de 
Chdteaureqnault  un  Éloge  historique  d^Anne 
de  Montmorency;  Genève  (Paris),  1783,  in- 8% 
couronné  par  l'Académie  de  La  Rochelle  et  vanté 
par  l'abbé  Sabatier,  son  commensal. 

Bonittot.  Bioçr.  ardennaUe^  II. 

PBRAU  {Gabriel -Louis  Calabre),  littéra- 
teur français,  né  en  1700,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  31  mars  1767.  Ses  parents  étaient  originaires 
de  Semur.  Ne  consultant  que  sa  tendresse  pour 
eux,  il  se  destina  à  l'Église  en  quittant  le  collège 
des  Quatre-Nations,  et  s'attacba  à  la  maison  de 
Sorbonne ,  dont  il  fut  depuis  nommé  prieur.  Sa 
modestie  ne  lui  permit  point  de  demander  la 
prêtrise.  Dégoûté  des  querelles  tbéologiqnes  qui 
l'avaient  occupé  quelque  temps,  il  se  mit  à  tra- 
vailler pour  les  libraires  et,  guidé  par  les  conseils 
de  Meusnier  de  Querlon,  son  ami,  il  dirigea  la 
réimpression  des  Œuvres  de  Bossuet  (1743- 
1753,  20  vol.  in-4«)  et  de  Saint-Réal  (1745,  3  vol. 
in-4*');  publia  les  derniers  ouvrages  du  médecin 
Hecquet  (1740)  et  du  pasteur  Jacquelot  (1744)  ; 
et  eut  la  principale  part  à  la  nouvelle  édition  de 
V  Histoire  de  Paris  par  Piganlol  de  La  Force 
(1765,  10  vol.  in-12).  Il  est  surtout  connu  par 
la  continuation  des  Vies  des  hommes  illustres 
de  la  France ,  dont  d'Auvigny  avait  donné  les 
douze  premiers  volumes;  il  y  en  ajouta  onze 
(  Paris,  1754-60,  t.  XIII  à  XXIII),  contenant  seu- 
lement quatorze  notices,  celles  entre  autres  de  Ta- 
mirai  Coligni,  des  ducs  de  Guise,  de  Mayenne 
et  de  Rohan,  qui  sont  des  morceaux  d'bistotre 
instructifs  et  achevés.  Au  milien  de  son  travail 
il  perdit  entièrement  la  vue  et  laissa  à  Turpin  le 
soin  de  le  mener  k  fin.  Des  libraires,  avec  les^ 
quels  il  s'était  lié ,  se  cotisèrent  en  secret  pour 
lui  servir  une  pension  de  1,200  livres.  On  a  en- 
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core  de  Tâbbé  Peratf  :  VOrdrt  des  Franci' 
Maçom  trahi  ei  leur  secret  révélé  ;  à  Lorient, 
«. d.,iD-12 ; 2*édit,  Amsterdam,  t745,  iii>12y fig.; 
Tabbé  Ladurau  a  dooné  une  suite  à  cet  oa? ra(i(e  ; 
—  VUdeRieher;  1748,  inlt;—  Vie  éé  Jérôme 
Bignon;Pam^  17&7y  in-ll.  Il  a  égiriemeDt  re- 
tooobé  o«  enridii  de  notes  les  éditioBê  de  la 
Bibliothèque  des  gens  de  côw  (1746,  8toI.)  de 
Goyot  de  Pitaval;  de  VHUtoire  des  Arabes 
(t750, 4  vol.)  de  l'abbé  de  Mari^y  ;  des  Lettres 
et  Négociations  du  wkorquis  de  Feuquières 
(1753, 3  vol.)  ;  du  Recueil  de  di/^érontes  choses 
(ilb^f  4  vol.  iii-8*)  du  onarquis  de  Lassay  ;  des 
M^veries  du  maréchal  de  Saxe  (17&7,  2  vol. 

io-4«);elc. 
JHerotoçê  dti  komwut  eélibrêtf  iTft. 

péRAULT  OU  mieux  pbtraud  (Guillaume), 
prélat  français,  né  vers  1190,  à  Peyraud  (vil- 
lage du  Vivarais,  alors  du  diocèse  de  Viciuie, 
aujourd'hui  dans  le  département  de  rArdèclie), 
mort  à  Lyon,  en  1255.  Docteur  de  Tuniver- 
stité  de  Paris,  Guillaume  eotra  jeune  en- 
core dans  l'ordre  de  Saint>Dominique ,  et  ne 
larda  pas  k  s'acquérir  une  esUme  générale  par 
la  pureté  de  ses  mœurs,  par  sa  doctrine  et  ses 
talents  pour  la  chaire.  Philippe  de  Savoie,  qui, 
«ana  avoir  jamais  reçu  les  ordres,  fut  élu  en  1246 
archevêque  de  Lyon,  le  choisit  pour  évéque  suf- 
fragant,  et  Guillaume,  revêtu  d'un  titre  in  par- 
(ibus,  exerça  dans  le  diocèse  pendant  près  de  dix 
ans  les  fonctions  épiscopales,  ce  qui  a  induit  en 
erreur  Leandro  Alberti,  Altamura  et  Severt,  qui 
Tout  mis  au  rang  des  archevêques  de  Lyon.  On 
a  de  lui  :  Summa  de  vitiis  et  virtutibus,  dont 
la  dernière  édition  est  de  Paris,  1663,  in-4*,  oo- 
irrage  fort  exalté  par  Gerson  -,  —  Commentarium 
de  Régula  SancU  Benedicti;  in-S**  (tbOO),  im- 
primé sans' nom  de  lieu,  d'année,  ni  d'impri- 
meur, et  attribuédans  un  manuscrit  à  Guillaume 
de  Poitiers  ; — un  traité  De  eruditione  religioso' 
rum,  souvent  imprimé  à  Paris,  à  Lyon  et  ail- 
leur»,  et  qui  panit  sous  le  nom  d'Imhert,  général 
des  Dominicains; — on  recueil  de  serinons  ùe  di- 
versis  et  de  /es/ ts,  dont  il  a  été  fait  plus  de  douze 
éditions;  la  dernière,  à  Orléans,  1674,  in-8*;—  un 
traité  De  eruditione  Princijtum,  imprimé  pour 
la  première  fois  à  Rome,  \l»70,  in- 8*.  C'est  à 
toit  qu'on  a  imprimé  plusieurs  fois  sons  le  nom 
de  Guillaume  Pérault  un  traité  intitulé  Virtu- 
tum  vitiorumque  exempta  ;il  est  de  Nicolas  de 
flaoappes,  patriarche  de  Jérusalem.      H.  F. 

Bcbard.  Scrtptor.  ordttL  frmdu.,  t.  I,  p.  fSt.  —  Ton- 
NB,  Hommeê  îUmU.  éê  rmrére  dt  Saint'Domtn.  —  Cai- 
Um  cArUi^  u  V. 

prftftACLT  iRaknond),  cardinal  français, 
né  le  28  mai  1436,  è  Surgères  (Saintonge),  mort 
à  Viterbe,  le  &  septembre  1505.  Fils  de  pauvres 
artisans,  il  fut  d'abord  maître  d'école  dans  son 
village*  pnis  è  La  Rochelle,  et  grâce  à  quelques 
protecteurs,  il  entra  comme  boursier  au  collège  de 
Navarre  à  Pari<^  Reçu  docteur,  et  nommé  prieur 
de  SainMîilles  à  Snrgères,  il  fit  à  Rome  nn  voyage, 
et  s'y  rendit  utile  aux  papes  Paul  11,  Sixte  IV  et 


Innocent  VIII.  Ce  dernier  l'envoya  en  1487  en 
Allemagne  pour  y  recueillir  les  aumênes  desti- 
nées aux  frais  de  la  guerre  contre  les  Turns,  et 
quoique  cette  nonciature  ne  lui  eôt  pas  acquis 
beancoop  d'honneur,  Rairoood  fut  néaomoios 
récompensé  de  ses  voyages  et  de  ses  travaux  par 
l'évéelié  de  Gorck  en  Carintliie.  Alexandre  VI 
le  fit  cardinal  en  septembre  1493,  à  la  recom- 
mandation du  rai  Cliaries  VHI,  et  ce  lut  lui  qui, 
au  nom  de  ce  prince,  signa  à  Rome  le  6  septembre 
1494,  Tacte  de  donation  ou  cession  de  Tempiie 
de  Constantinople  que  faisait  à  la  France  André 
Paléologne,  prince  de  Romanie,  seol  bérilier  de 
l'empire.  Se»  inclinations  favorables  potir  h 
France,  sa  patrie,  parurent  partionlièrement  à  r<x2- 
casion  de  la  guerre  de  Naples,  où  il  éle? a  la  voix 
poor  se  plaindre  des  intrigues  et  de  la  oonduitt 
odiense  d'Alexandre  VI,  an  siijet  du  prisoi 
Zixim,  fib  de  Mahomet  U.  Le  cardinal  PAmIt 
obtint  en  1 503  Tévêché  de  Saintes,  oii  il  ne  résida 
jamais,  et  fnl  nommé  par  iules  il  lé^at  do  pa- 
trimoine de  saint  Pierre.  La  faveur  dont  il  jouit 
auprès  des  divers  papes  excita  contre  loi  la  ja- 
lousie; aussi  certains  auteurs  Tont^ils  traité  fort 
mal,  d'autres  au  contraire  ont  fait  de  ta  probité 
et  de  ses  mœurs  les  plus  grands  élogies.  Il  a  laisaé, 
entre  autres,  les  ouvrages  intitulés  ;  De  digndaU 
sacer dotait  super  omnes  reges  ;—  de  Aclu  suis 
lubeei  et  in  Dania^pis/o/js;— desHantogntf 
diverses.  H.  F. 

GuOia  ekrittiamh  t  II.  -  Bufiics  U  Teat,  U 
Clergé  de  /->.,  t  II.  -  Aubéry,  HUl.  dti  e«r./in.  - 
BerthKT,  Uht.  de  ttgt.  gaUte.,  t.  XVII.  -  Kriaii<U  HwU 
de  FËtl.  mnione  «C  auntaéeuMe,  t  II. 

PftKBroNO  (Girolnmo) ,  éradH  italien,  se 
vtn  1480,  à  Alexandrie-della-Pagiia,  owrtes 
1540,  à  Pavie.  Il  était  d*une  bonne  fiMniHe  et  très- 
versé  dans  la  connaissance  do  droit  et  de  la  théo- 
logie, bien  qu'il  n'en  fU  pas  profession.  Lor«to« 
Maximifien  Sforza,  dépouillé  de  ses  États,  s'a- 
ferma  dans  Ifovare,  où  le»  Français  vinrent  l'ai- 
siéger  (1513),  Perbuono  lot  prêta  une  somme  de 
5,000  écus  afin  de  maintenir  les  Suisses  daoi 
l'obéissance.  Le  duc,  en  reconnaissance  de  ce 
service,  Tadroit  dans  son  conseil  privé  et  lui 
donna  la  seigneurie  d'Ovilio,  près  d'Alexandrie. 
L'empereur  Maximilien  le  créa  en  1 51 6  marquii 
d'Incisa  et  comte  palatin ,  et  en  1526  il  entra  as 
sénat  de  Mflan.  On  a  de  Perbuono  :  Chronico^ 
aborbecondito  ad  sua  tempora;  Milan,  153l| 
ïn4o\.;  —  Oviliarum  opus;  Milan,  1533.  3  «oL 
in-fol.  :  ce  recoeil,  ainsi  nommé  de  l'endroit  oè 
il  fut  écnt,  contient  la  réfutation  des  doctrioei 
de  Luther  et  quatre  livres  d'épltres  latines. 

Gtainol,  Theairo  d'hvmtniMter.  -  UiM*,  »«»»■'• 
MedM.,  lib  4.  -  J.  Purta.  Theatnm  jiUxtmitrWÊm- 
—  ArgcliaU,  Deseript  MedUA,,  II,  ti». 

PsncsTAL  {John),  comte dËcnonr,  né  le 
12  juin  1683,  4  Barton  (Yorksliire),  mort  le 
1"  mai  174H.  U  n*avait  pas  vinj^t  ans  loraqu'ii  fui 
admis  dans  la  Société  royale  de  Londres  et  daai 
le  conseil  privé.  Après  avoir  fait  un  long  vojagf 
en  Europe,  U  prit  place  A  la  chambre  des  cooi- 
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maiMtf  (1708),  et  s'y  montra  déwwé  à  la  pottliqoâ 
des  lories.  Créé  baron,  puis  vicomte  Peroeval,  il 
reçut  de  Georges  II  le  titre  de  comte  d'Egment  (en 
Irlande)  (1733)» en  réeonpense des  servioea qu'il 
rendit dana  laGotonisation  de  la  Géorgie.  On  a  de 
lui  quelques  écrits  politique»  et  littéraires  dont  la 
plupart  furent  insérés  dans  le  Weeàlif  mi$cel- 
iany;  la  généalo^e  d'une  partie  de  sa  Guosille 
IGtnêaiogieal  hUtory  of  ihe  hause  qf  ivery), 
pobliée  par  son  fils  aîné;  et  un  recueil  oonsidé- 
nUe  (iÀva  and  ekaracter$  o/  eaûneni  vmh 
lis  £ngland)f  resté  inédit. 
Walpole.  Bofol  and  ttôàie  «uCAon. 

FEiicBTaL  {John),  comte  d'EcHOirr,  fils  du 
précédent,  né  le  24  février  171 1,  k  Westminster, 
■sortie  4  décembre  1770, à  Londres.  Élu  député 
en  1741»  il  représenta  difiérents  bour|s»  jusqu'en 
1762,  où  il  obtint  une  pairie  anglaise  sous  le  titre 
de<^roii  Lovel  et  Holland.  Il  remplit  les  fooe 
tioDs  de  directeur  général  des  postes  (1762)  et 
de  premier  loidde  l'amirauté  (1763-1766).  Com 
le  représente  comme  on  poûtiqne  influent  et 
Walpole  comme  un  seigneur  instruit,  mais  rem- 
pli d'une  Ténératioo  superstitieuse  pour  k»  ins- 
tittttioDa  du  moyen  âge.  Pumi  lea  écrits  de  cir- 
eoastaace  qu'il  a  laissés,  on  seul  (  Faction  de- 
iecled  by  the  êvideitce  of  faets)  mérite  d'être 
signalé;  la  âe  édit.  est  de  1743. 

W«lp«le,  J«ya<  anénoblêmmtkon.  —  Lni^e,  Pêeragê, 

PBAGBYâL  (  Spencer),  borame  d'État  anglais, 
fis  pofné  ém  précédent,  né  le  1**^  novembre  1762, 
à  Londres,  on  il  est  mort  assassiné,  le  11  mai 
1812.  Api^  avoir  lait  de  brillante»  études  à 
Barrow  et  à  Cambridge,  il  fit  son  droit  et  prit  ses 
de^çrés  à  Lincoln's-Inn.  Il  fut  admis  an  bar- 
reati  en  1766,  et,  malgré  une  timidité  naturelle, 
y  montra  des  talents  remarquables,  et  obtint  aa- 
sez  prompteraent  de  nombreux  clients.  En  1796, 
il  attira  sur  lui  rattention  de  Pitt  par  une  bro- 
chure politique,  dont  l'objet  était  de  prouver 
qu'oue  accusation  (ttnpracAmen/)  n'est  pas  an- 
Boiée  par  la  dissolution  do  parlement  qui  Ta  ad- 
mise. Ce  Alt  li  Torigiae  de  relations  qse  ses  ta- 
lents et  son  dévouement  au  premier  ministre 
Radireat  peu  à  peu  intimes.  Il  ambitionnait  on 
siège  au  parlement,  saisit  l'occasion  d'une  va- 
cance à  Northamptoe  pour  s'y  présenter,  et  fut  élu 
par  l'influence  de  sa  CMniUe.  Ce  mandat  fut  re- 
nouvelé pendant  trois  parlements  qui  se  succé- 
dèrent. 11  s'appliqua  à  une  étude  approfondie  de 
toutes  les  braaclies  politiques,  et  particulière- 
neat  des  finances.  En  1801,  à  la  formation  de 
l'adminiatration  d'Addington,  il  fut  nommé  so- 
heUor  gênerai,  et,  l'année  suivante,  attorney 
generaL  Lorsque  fllt  revint  au  pouvoir,  Perce- 
val  soutint  ses  mesures  avec  beaucoup  d'énergie, 
et  se  anontra  parlisaB  outré  de  la  guerre  contre 
la  Wtmee.  A  la  mort  du  ministre,  il  donna  sa 
démissioa  des  fonctions  A*aUorney  général,  et 
se  raagea  dans  l'opposition.  La  chute  du  minis- 
tère formé  par  Foi  le  fit  arriver  k  une  place 
4aDs  le  nouveau  cabineL  11  fut  nommé  chanc»> 


lier  de  l'écliiquier  (1807),  et  obtint  le  poste  lu- 
cratif de  chancelier  du  duché  de  Lancastre. 
Comme  ministre ,  il  snivH  le  système  de  Pitt. 
C'était  loi  qui  à  la  chambre  des  communes 
était  chargé  de  défendre  les  mesures  de  l'admi- 
nistration ,  et  si  les  aiigoments  qu'il  mit  en  avant 
manquaient  asseï  souvent  de  moralité,  son  ta-  ' 
lent  de  discussion  et  son  éloquence  exerçaient 
une  grande  iofluence.  Le  duc  de  Poriland  étant 
mort  en  octobre  1809,  Ferceval  lui  succéda 
comme  premier  lord  de  la  tr^orerie.  L  année 
suivante,  la  maladie  mental»  du  roi  s'étaut  dé- 
clarée, un  bill  de  régence  fot  présenté  an  parle- 
ment, mais  avec  de  telles  restrictions  que  le 
premier  Dmistre  exerça  en  réalité  tout  le  pou- 
voir. Les  événements  de  son  administration  ap- 
partiennent à  riitstoire.  Il  s'y  montra  plutôt  nà- 
nistre  laborieux  qu'homme  d'État  à  grandes  vues, 
et  sa  carrière  ftit  brusquement  terminée  par  un 
attentat  tragique.  Le  11  m»  1812  il  s'était  rendu 
à  pied  au  parlement,  et  se  dispesait  À  y  entrer, 
lorsqu'un  homme ,  nommé  Beliingham,  qui  at- 
tendait dans  le  vestibule,  loi  tira  un  coup  de 
pistolet.  Perceval  tomba  mort,  murmurant  :  Je 
suis  ofsaasiné.  Le  meurtrier  fut  arrêté.  Il  ré- 
sulta des  interrogatoires  qu'il  n'avait  aucun  grief 
personnel  oontre  le  ministre,  et  que  le  mobile 
de  ce  crime  avait  été  de  se  venger  du  rejet  de 
rfelamations  qn'il  avait  adressées  an  ministère. 
Il  avait  pris  la  première  victime  qui  s'était  pré- 
sentée. Une  semaine  après ,  il  fut  exécuté.  La 
chambre  des  communes  et  celle  des  lerde  s'accor- 
dèrent à  louer  les  vertus  publiques  et  privées  du 
ministre,  mort  si  tragiquement,  et  votèrent  une 
pension  viagère  de  2,000  liv.  steri.  pour  sa  femme, 
et  un  fonds  de  60,000  liv.  pour  ses  douze  enfants. 

J.  CBandt. 

Tnylor,  NatUmat  fiMerf,  t  IL  —  Cbalmcra,  Mo^rw- 
pkiemi  âicttonary. 

PBAGIIAMBAITLT.  Vop.  La  BlGOTIBAE. 

PSiiGiBft  (Charie$),  arehilecte  français,  né 
à  Paris,  le  22  août  1764,  mort  dans  cette  ville,  le 
5  septemt>re  1838.  Son  père ,  d'origine  Aranc- 
comtoise,  qui  avait  servi  honorablement  dans 
l'armée,  avait  obtenu  conune  retraite  un  emploi 
de  concierge  aux  Tuileries.  Malgré  cette  position 
modeste,  il  trouva  moyen  de  faire  des  sacrifices 
suffisants  pour  mettre  son  fils  è  même  de  se  li- 
vrer au  penchant  qui  rentratnait  vers  les  aris. 
A  dix-n€«f  ans,  lejj^une  Percier  entra  dans  l'a- 
telier de  Peyre  jeune,  et  bientôt  dans  ceini  de 
GisorAl  A  vmgt-deux  ans,  il  remportait  le  prix 
de  Rome;  le  sujet  do  cooeonrs  était  un  projet  de 
jardin  des  plantes.  La  vue  des  monuments  de  la 
ville  éternelle  fut  pour  Percier  comme  la  révéla- 
lion  d'un  nouvel  horizon  que  le  style  à  la  mode 
en  France  dans  les  siècles  précédents  ne  lui  avait 
pas  permis  d'entrevoir.  N  étudia  ces  Mtostres 
mines  pour  ainsi  dire  pierre  è  pierre,  et  dans 
ces  patientes  investigations,  il  eut  fioor  compa- 
gnon Fontaine  (vog,  cet  article),  son  anciea 
cansarade  d'atelier,  qu'il  avait  reirouvé  à  Rome. 
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Tel  fut  le  commencement  de  cette  association 
qui  ne  devait  finir  qu'avec  la  mort,  et  qui  dans 
le  souvenir  de  la  postérité  a  réuni  les  noms  de 
Percier  et  Fontaine  par  un  lien  indissoluble.  Per- 
cier  envoya  de  Rome  une  restauration  de  la  co- 
lonne Trajane,  qui  lui  valut  la  plus  flatteuse  ap- 
proltation  de  la  part  deTAcadémie.  De  retour  à 
Paris,  les  deux  amis  surveillèrent  sous  la  direc- 
tion de  Gisors  la  construction  de  la  salie  de  la 
Convention  aux  Tuileries,  et  de  celle  du  Conseil 
des  Cinq-Cents  au  palais  Bourbon.  Cet  emploi 
peu  rétribué  les  força  de  recourir  à  des  travaux 
plus  humbles  encore,  mais  plus  lucratifs,  et  le 
fameux  ébéniste  Jacob  dut  en  grande  partie  sa 
réputation  et  sa  fortune  aux  dessins  qu'ils  lui  four- 
nirent. Ils  firent  même  aussi  quelques  dessins  de 
papiers  peints,  et  plusieurs  décorations  théÂtraies. 
La  première  entreprise  de  quelque  importance 
qui  leur  fut  confiée  fut  l'appropriation  de  la 
Malmaison  à  Tbabitalion  du  premier  consul.  Mis 
par  là  en  rapport  avec  Bonaparte,  ils  eurent  le 
bonheur  de  lui  plaire;  de  ce  jour,  sa  protection 
ne  leur  fit  pas  défaut,  et  leur  assura  une  part 
importante  dans  tous  les  travaux  d^architecture 
exécutés  sous  l'empire.  Les  principaux  fruits  de 
leur  collaboration  furent  l'arc  de  triomphe  du 
Carrousel  terminé  en  1S07,  la  conversion  de  la 
salle  de  la  Convention  aux  Tuileries  en  salle  de 
spectacle,  l'aile  septentrionale  de  la  cour  des 
Tuileries,  de  nombreux  travaux  aux  façades  de 
la  cour  da  Louvre  et  dans  Tintérieur  du  palais. 
Percier  prit  surtout  part  à  ces  diverses  entre- 
prises comme  dessinateur,  abandonnant  à  son 
collaborateur  le  soin  de  surveiller  l'exécution. 
Ces  deux  artistes,  dessinateurs  précis ,  purs  et 
pleins  de  goût,  firent  dans  leur  art  une  révolu- 
tion analogue  à  celle  que  David  opéra  dans  la 
peinture,  et  c'est  de  leur  école  que  sont  sortis 
la  plupart  des  architectes  qui  se  sont  distingués 
dans  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Percier  en- 
tra à  l'institut  la  même  année  que  son  ami,  en 
181 1.  Il  a  composé  seul  le  dessin  du  tombeau  de 
l'illustre  amie  d'Alfieri,  la  comtesse  d'Albany, 
monument  érigé  dans  Santa-Crocede  Florence*, 
et  orné  de  belles  sculptures  de  Santarclli  et  Gio- 
vannoKzi  de  Settignano. 

Percier  et  Fontaine  <Hit  publié  ensemble  plu- 
sieurs beaux  ouvrages  :  Palais,  Maisons  et 
autres  édifices  mckemei  dessinés  à  Borne; 
Paris,  1798,  I830,in-fol.;  —  Choix  des  plus  cé- 
lèbres maisons  de  plaisance  de  Rome  et  de 
ses  environs ;Ptinfi,  1812-1813,  gr.in-fol.;  — 
Description  des  cérémonies  et  des  /êtes  çui 
ont  eu  lieu  pour  le  mariage  de  Napoléon  l^r 
avec  V archiduchesse  Marie-Louise;  Paris, 
1811,  in-fol.  ;  —  Recueil  de  décorations  inté- 
rieures ;  Paris,  1812-1827,  in-fol.;  —Résidences 
des  souverains  de  France ^d^ Allemagne^  de 
Russie,  etc.;  Paris,  183S,  in-4*.  Percier  est 
l'auteur  des  charmants  dessins  qui  décorent  les 
éditions  de  V Horace  et  de  La  Fontaine  in-fol., 
imprimées  au  Louvre  par  P.  Didot,et  du  fron- 
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.  tispîce  de  Za  ^«nrtorf«  in-4^  imprimée  par  Fir- 
I   minDidot.  E.B-II. 

Documents  partieuliers. 

PBRGIX.    Voy.  MORTCAILLAKD. 

PERCIVAL  (rAowuur),  savant  médecin  an- 
glais, né  le  29  septembre  1740,  à  Warriogtoo 
tLancashire),  mort  le  30  août  1804,  à  Manchester. 
Orphelin  dès  le  bas  âge,  il  fut  élevé  par  un  de  ses 
oncles,  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  par  sa 
sœur  aînée,  qui  ne  négligea  rien  pour  lai  fUre 
donner  la  plus  forte  éducation.  Comme  rnoiver 
site  d'Oxford  était  alors  fermée  aux  dissidents, 
il  se  rendit  à  celle  d'Edimbourg  pour  y  éto- 
dier  la  médecine,  et  fut  reçu  docteur  en  1765, 
à  Leyde.  Après  avoir  visité  la  Belgique  et  h 
France,  il  s'établit  à  Manchester  (  1 767),  et  est  ta 
peu  de  temps  une  clientèle  nombreuse.  Il  s'atta- 
cha à  étudier  dans  sa  pratique  l'action  des  mé- 
dicaments   les  plus  usités,  et  à  mieux  faire 
connaître  les  propriétés  du  quinquina,  des  ra- 
cines de  sénéca  et  de  Colombo;  il  fut  le  premier 
qui  fit  respirer  anx  phUisiques  le  gaz  acide  car- 
bonique en  constatant  néanmoins  que  ce  moyen, 
propre  à  diminuer  les  accidents,  n'a  pas  le  poo- 
voir  de  guérir  la  maladie.  Percival  avait  oooço 
pour  tes  sciences  physiques  une  passion  si  fire 
que  non-seulement  il  fit  de  nombreuses  lec- 
tures à  la  Société  royale  de  Londres ,  dont  9 
était  membre ,  mais  aussi  qu'il  réunit  chez  foi 
plusieurs  hommes  éclairés  pour  disserter  use 
fois  par  semaine  sur  des  sujets  donnés;  il  M 
élu  président  de  cette  académie  improvisée,  qoi 
prit  le  nom  de  Société  philosophique  et  lit- 
téraire ,  et  donna  constamment  l'exemple  do 
travail  et  de  l'activité  en  portant  la  parole  sar  la 
médecine,  la  chimie,  la  morale,  les  mathéma- 
tiques et  la  géométrie  transcendante.  Nous  cite- 
rons de  loi  :  Defrigore;  Leyde,  1765,  in-4*;  - 
Essays  médical,  phitosophical  and  expéri- 
mental; Londres,  1768-1776,  3  vol.  in-8";- 
Observations  and  experiments  on  the  poison 
of  lead  ;  ibid*.  1774, 1786,  in-S"  ;  —  A  Fathet's 
instructions  to  hischUdren;  1775- 1777, 2  wl. 
in-8*;—  Moral  and  literary  dissertatiom; 
1784,  in-8'';—  Médical  jurisprudence;  1800, 
in-8*;  —  Médical ethies;  1803,  ln-6*.  Toutes 
ses  OBuvres  médicales  ont  été  réunies,  4  vol.  in-8', 
1807.  Il  a  aussi  travaillé  aux  PhUosophical 
transactions  depuis  1758  et  à  d'autres  recueiU 
scientifiques. 

ItoUcê  à  la  tète  des  Œuvres  de  Th.  PerdTal.  "  CtsUe- 
mcm'f  Magau,  1804.-  Dezetnerls,  IHei.  MK.  es  lêwéi^ 

PERGiTAL  (  Robert),  voyageur  anglMi  ^ 
en  1765,  mort  en  1826*  H  était  capitaine  dans 
le  i8e  (infanterie)  irlandais  lorsqu'il  fut  em- 
barqué en  1795,  sur  la  flotte  commandée  par 
Elphinstone  et  destinée  à  la  conquête  du  cap  do 
Bonne-Espérance,  occupé  alors  par  lesHoUao* 
dais.  Après  avoir  relâché  à  Sainte-Hélène,  Per- 
cival fut  débarqué  dans  la  baie  Simon  et  cliargé 
par  le  général  Craig  de  débusquer  les  Hollan- 
dais du  défilé  de  Muisenben;  et  de  la  position  de 
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Wyneberg.  II  réassit  dans  ces  deux  opérations  : 
les  Hollandais  envoyèrent  ao  secours  de  leur 
colonie  une  flotte  sous  le  commandement  de 
l'amiral  Lucas  (août  1796),  mais  cette  flotte 
fut  cernée  et  obligée  de  se  rendre  à  discrétion. 
A  la  suite  de  cette  Tictoire  Percival  entra  le 
premier  dans  la  ville  du  Cap  (  16  septembre 
1796  ).  Il  y  restarpliisieiirs  années,  et  à  son  re- 
tour en  Europe  il  publia  la  relation  de  son 
voyage  sous  ce  tilre  :  An  accounù  o/  the  cape 
o/GoodHope,  containing  anhUtofieal  view  qf 
its  original  seulement  by  the  Dutch,  etc.,  etc. 
AUo  a  sketch  of  its  geography^  produc- 
tions,  the  manners  and  customs  of  its 
inhabilants,  etc.;  Londres,  1804,  in-4*;  trad. 
en  français  par  J.-F.  Henry,  Paris,  1806,  in-S**. 
La  relation  de  Percival,  bien  qu'elle  soit  maigre 
et  insuffisante ,  renferme  cependant  des  rensei- 
gnements intéressants  et  exacts  sur  la  péninsule 
du  Cap. 

Walkeoaer,  Coltêelion  des  Voyaget,  t.  XVn.  p.  86  Tl. 

PBBCOTO(  Gian'Maria)^  missionnaire  ita- 
lien, né  à  Udine,  en  1729,  mort  à  Âva,  en  1776. 
Membre  de  la  congrégation  des  Paulistes,  il  fut 
nommé  évéque  de  Maxula.  Chargé  de  la  direction 
des  missions  dans  Tlnde,  il  fit  de  nombreux  pro- 
sélytes dans  le  Pégu  et  TA  va.  Il  a  traduit  en  bir- 
man plusieurs  livres  des  Pères  de  TÉglise  et  com- 
posé un  dictionnaire  et  une  grammaire  latino-bir- 
maciques.  On  lui  doit  la  traduction  en  italien  de 
plusieurs  ouvrages  javanais  fort  curieux  pour 
l'histoire  de  l'Inde.  Les  manuscrits  en  sont  dé- 
posés dans  la  Bibliothèque  de  la  Propagande  de 
Rome. 

A.  Giinni,  riê  4ê  Pêreoto,-  Udloe.  178«,  In-»*. - 
LeUret  édiflantet  et  eurimues  des  missions  étrang»^ 
t  XVIi. 

FBRCT  (  Thomas  ) ,  énidit  anglais ,  né  en 
1728,  à  Bridgenorth  (  Shropshire  ),  mort  le  30 
septembre  1811,  à  Dromore.  Il  était  le  flls  d'un 
épider,  et  on  Ta  bien  à  tort  représenté  comme 
QQ  descendant  de  la  noble  maison  de  Percy  ;  sa 
gloire  est  d^avoir  été  l'artisan  de  sa  propre  for- 
tune. Après  avoir  pris  ses  degrés  à  Oxford,  il 
obtint  deux  bénéfices  situés  dans  le  comté  de 
Nortliampton  (  1756  ).  Dix  ans  plus  tard  il  de- 
vint le  chapelain  du  duc  deNorthomberland,  et 
en  1769  il  eut  le  même  titre  auprès  du  roi. 
Nommé  doyen  de  Carliste  (  1778  ),  puis  évéque 
de  Dromore  en  friande  (  1782),  il  se  voua  en- 
tièrement aux  intérêts  de  son  diocèse,  qu'il  ne 
quitta  presque  jamais.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  il  perdit  l'usage  de  la  Tue.  Après 
avoir  traduit  du  chinois  le  roman  de  Han- 
KioU'Chouan  (1761,  4  vol.  in-12)  et  Mis- 
cellaneous  pièces  relating  to  the  Chinese 
[  1762,  2  ToL  in-12),  il  tira  de  l'islandais  Pive 
pièces  of  runic  poetry  (1763,  3  part.),  et 
donna  une  nouvelle  version  commentée  du 
Cantique  des  cantiques  (  1764,  in-S"  ),  ainsi 
qu'un  manuel  souvent  réimprimé  et  intitulé  A 
iCqr  to  the  New  Testament  (1765,  ia-8*).  Dans 
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cette  même  année  il  céda  aux  conseils  du  poète 
Shenstone,  et  fit  paraître  les  Relies  ofancient 
english  poetry  (1765, 1775, 1794, 1814,  3  vol.)» 
recueil  bien  composé  et  où  il  a  intercalé  quel- 
ques morceaux  qui  lui  appartiennent  en  propre. 
C'est  le  plus  populaire  de  ses  ouvrages.  On  a 
encore  de  lui  :  The  Northumberland  house» 
holdbook  (1770);  The  Hermit  of  Wark- 
worth  (  1770, 1806»  in-4^,  fig.  ),  poëme  en  trois 
chants;  et  Northern antiquities  (  1771  )»  tra- 
duit du  fr&nçais  de  Mallet.  Il  fournit  des  note» 
à  la  réimpression  du  Tatler^  du  Spectator  et 
du  Guardian  ;  il  avait  préparé  depuis  longtemps 
de  belles  éditions  des  Poésies  de  Surrey  et  des 
Œuvres  du  duc  de  Buckingham  :  il  allait  les 
mettre  au  jour  lorsqu'un  incendie  les  consuma 
en  1808. 

GentlemtaCs  Maga%in»t  LXXXI.  —  NIchoU,  Literarif 
emeedotes, 

PBRGT  (  Pierre- François 9  baron  ),  chirur- 
gien français;  né  le  28  octobre  1754,  à  Monta- 
gney  (Franche-Comté),  mort  le  18  février 
1825»  à  Paris.  Fils  d'un  chirurgien  qui  s'était 
retiré  mécontent  du  service  militaire ,  il  étudia 
d'abord  les  mathématiques  afin  d'entrer  dans 
l'artillerie  et  n'obtint  qu'avec  peine  la  permis- 
sion de  suivre  sa  vocation  pour  la  médecine. 
Après  avoir  remporté  plusieurs  des  prix  pro- 
posés par  l'Académie  de  Besançon,  il  fut  reça 
docteur  (1775)  et,  peu  satisfait  de  lui-même, 
il  vint  à  Paris  achever  son  éducation  sous  la 
direction  du  célèbre  Louis ,  qui  lui  voua  une 
alTeclton  paternelle.  Attaclié  comme  aide-chi- 
nirgien  à  la  gendarmerie  de  Lunéville,  il  fut 
nommé  en  1782  chirurgien  dans  le  régiment  de 
Berri-caTalerie.  Sans  négliger  ses  fonctions ,  il 
trouva  le  temps  de  s'instruire  avec  Lafosse 
dans  l'art  vétérinaire,  de  préparer  une  Histoire 
de  la  chirurgie  qu'il  n'acheva  pas,  de  rédiger 
des  écrits  utiles  et  notamment  de  concourir  pour 
les  prix  de  TAcadémie  de  chirurgie  :  il  les  rem- 
porta quatre  années  de  suite,  et  depuis  1790, 
où  l'Académie  lui  donna  le  titre  d'associé,  il 
fut  couronné  seize  fois  dans  les  concours  pu- 
blics ouverts  par  les  principales  sociétés  sa- 
vantes de  PEurope.  Une  carrière  plus  vaste  s'of- 
frit à  lui  lorsque  la  guerre  de  1792  éclata. 
Placé  à'  la  tête  du  service  de  santé  aux  armées 
de  la  Moselle,  de  Sambre  et  Meuse  et  du  Rhin, 
il  établit  les  hôpitaux  militaires  de  Mayence,  et 
organisa,  de  concert  avecLarrey,  ce  corps  mo- 
bile de  chirurgiens  qui  pansaient  les  blessés 
sous  le  feu  même  de  l'ennemi.  Ce  fut  à  lui 
qu'on  dut  le  premier  bataillon  de  soldats  d'am- 
bulance et  une  compagnie  de  brancardiers,  pour- 
vus de  brancards  d'une  nouvelle -construction, 
qui  servaient  à  la  fois  d'armes  de  défense  et 
de  moyen  de  trans|x>rt.  Attaché  à  la  grande  ar* 
mée,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  l'empire, 
excepté  celles  de  Russie  et  de  Saxe,  auxquelles 
une  ophthalmie  grave  et  prolongée  Pempédia 
de  prendre  part,  et  malgré  le  courageux  dé- 
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Tooement  dont  H  (tonna  Texemple  an  miTîea 
des  combats  il  ne  fut  blessé  qne  trois  fois.  Sa 
conduite  lui  avait  attiré  non-seulement  Taffec- 
tion  des  soldats  français,  mais  aussi  Testime 
particulière  du  prince  Charles,  des  rois  de  Ba- 
Tière  et  de  Prusse.  En  1814,  après  l'entrée  des 
alliés  à  Paris,  Percy,  encouragé  par  M.  de 
Chabrol,  alors  préfet,  se  mit  à  la  tête  du  ser- 
vice des  malades  et  des  blessés  étrangers,  dont 
<ilouse  mille  étaient  sans  asile,  sans  linge  et  sans 
pansement,  les  Installa  dans  les  abattoirs,  et 
appela  autour  de  lui  les  chirufigiens  civils  et 
militaires.  Ce  service  éminent  lui  valut  des 
éloges  unanimes  ainsi  que  la  erotx  en  diamants 
de  Sainte-Anne  de  Russie.  En  1815  H  fut  élu 
député  du  Doubs  à  la  chambre  des  représen- 
tants et  assista  à  la  biitaille  de  Waterloo.  Par 
un  effet  déplorable  de  Tesprit  de  parti,  fl  perdit, 
à  la  seconde  restauration ,  la  place  d'inspec- 
teur général  du  service  de  santé  et  celle  de 
professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Dès  lors  il  consacra  ses  loisirs  à  la  continuation 
de  ses  travaux  scientifiques,  à  l'exploitation  agri- 
cole du  domame  de  Mongey,  près  Lagny,  et  à 
l'arrangement  d'une  magnifique  collection  d'ar- 
mes anciennes  et  modernes ,  dont  le  catalogue 
a  été  pubjié  en  1825.  Il  était  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences  et  de  l'Académie  de  mé- 
decine, et  avait  reçu  en  1809  le  titre  de  tiaron 
4)e  l'empire.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'é- 
crits, tr^tés  d'une  manière  toujours  instructive 
et  piquante,  et  parmi  lesquels  on  distmgoe .  : 
Hémoire  sur  les  ciseaux  à  incision  ;  Paris , 
1785,  în-4»  ;  —  Manuel  du  chirurgien  d'ar- 
mée',PhrH,  17OT,  in-lî,  fig.  ;  —  Pffrolechnie 
chirurgicale  pratique,  ou  Varl  d'appliquer 
le  feu  en  chirurgie;  Metz,  1794,  I8J0,  in-8% 
fig.,  trad.  en  allemand;  partisan  de  l'applica- 
tion du  feu  dans  le  traitement  de  diverses  ma- 
ladies, méthode  recommandée  par  Hippocrate 
et  qu'il  croyait  trop  négligée,  il  a  longtemps 
recherché  les  substances  qui  pourraient,  avec  le 
plus  de  succès,  faire  l'office  de  moia,  et  fl 
croyait  en  avoir  trouvé  une  dans  la  moelle  du 
grand  soleil  ;  —  Réponses  aux  questions  épu- 
raioiret  proposées  par  Ut  commission  de 
santé;  Metz,  1795  in-ll;  —  Eloge  de  Saba- 
thier;  Paris,  1812,  in^B^;  -^  Eloge  d*Anuce 
Fois;  Paris,  1812,  in-S**.  On  a  réuni  sous  le 
titre  4^0puscules  (Parrs,  1826,  in-8*)  les  ar- 
ticles qu'il  avait  publiés  dans  VMygie.  Percy  a 
coopéré  à  différents  Journaux  de  médecine  amsi 
qu'au  Magasin  encyclopédique  et  au  DicL  des 
sciences  médicaler  ;  les  recueils  des  Académies 
des  Sciences,  des  Inscriptions  et  de  Médecinecon- 
itennent  de  lui  plusieurs  mémoires  remarqua- 
bles par  l'érudition  et  la  netteté  du  style. 

A.- F.  SUveitre,  NuttnB  bi»f/r.  nr  Pereg  ;  Parte,  fSM, 
to-S*.  —  lAurent  (  ma  neveu  ),  HUL  ëalavtmétûtta^ 
vraget  de  Peret  ;  Paris,  inr,  ln-a*.  —  Mabnl.  jâtuèualrt 
nicroly  11».  —  Biogr  med. 

PEBCT.  Voy.  FfORTTIUaBKRLAIlD. 

FBftMCCASier  (  nepcfxxa;  ) ,  rot  de  Macé- 
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doine  dans  le  huitième  siècle  avant  J.-C.  Sui- 
vant Hérodote,  i\  fut  le  fondateur  de  la  ma- 
narchie  macétionienne  ;  mais  Justin,  Diodore  d 
les  chronographes  Dexippe,  Eusèbe,  ne  le  pla- 
cent que  le  quatrième  sur  la  liste  des  rois  de 
Macédoinp,  qu'ils  font  commencer  à  Caraous. 
Thucydide  a  adopté  la  version  d'Hérodote,  qui 
est  la  plus  probable,  sans  offrir  cependant  sa- 
cune  certitude  historique.  D'après  Hérodote, 
Perdiccas  et  ses  deux  frèreiiGaTanes  etiEropoi 
étaient  des  Argiens  de  la  race  de  Téméoos,  qui 
s'enfuirent  de  leur  pays  natal  en  Illyrie  et  s*eiD> 
parèrent  ensuite  d'une  grande  partie  de  la  Mi- 
cédorne.  Après  un  règne  qu'Eusèbe  fixe  arix- 
trairement  à  quarante-huit  ans,  il  eut  pour  ak» 
cesseur  son  fils  Argée.  Il  était  regardé  comme 
le  fondateur  â'Mfjet  ou  Edessa,  la  première  ca- 
pitale de  la  Macédoine.  T. 

Hérodote,  viil,  ia7,  las,  lit.  -  Thneydtde,  II,  n,  m. 
—  Bu.H«be,  Chron.  —  Clinton,  FasU  kellen. 

PBRDicGAS  11,  roi  de  H^icédoitte,  fil»  et  sac- 
cesseur  d^Alexandre  l**,  vivait  dau^  la  seooode 
moitié  du  cinquième  siècle  a vantJ.-C.,  et  moarat 
vers  4 1 3*  La  date  de  son  avènement  est  douteuse, 
mais  il  régnait  depuis  quelque  temps  lorsque 
éclata  laguerredu  Péloponèse.  Dans  les  première» 
années  de  son  règne  il  entretint  des  relations  ami- 
cales avec  les  Atliéniens,  qui  lui  donnèrent  le 
droit  de  pilé.  Cependant  les  prétentionsd'Atlièoes 
sur  la  Tlirace  maritime  et  l'appiii  que  cette  ville 
donna  k  Philippe,  frère  de  Perdiccas,  et  au  dkd 
macédonien  Derdas,  amenèrent  bientôt  une  rup- 
ture entre  Athènes  et  le  roi  de  Macédoine.  Les 
incidents  peu  importants  de  cette  guerre  abou- 
tirent à  tue  réconciliation  de  peu  de  durée  es 
4^1.  Du  reste  Perdiccas  pouvait  peu  pour  oa 
contre  les  Athéniens,  car  il  était  engagé  loi- 
même  dans  une  lutte  formidaUe  confie  les  bar- 
bares de  la  Tbraee.  Déterrasse  de  cet  ennemi, 
il  appela  les  Spartiates  en  Thrace  pour  les  ap- 
poser aux  Athéniens;  mais  aussi  peu  fidèle  à  m 
nouveaux  alliés  qu'aux  anciens,  il  seconda  très- 
faiblement  le  général  htoédéinonien  Brasidai 
(423  ).  Brouillé  avec  Sparte,  il  se  réconcilia 
avec  les  Athéniens,  qu'il  abandonna  de  non- 
veau  en  418.  Il  parait  qu'avant  sa  mort  (414 
ou  413)  fl  revint  encore  une  fois  aux  Athé- 
niens. Le  récit  de  ces  obscures  cl  norabreuseï 
défections  n'a  d'autre  mtérêt  que  de  montrer  ce 
qu'était  alors  ce  petit  royaume  barbare,  destioé 
h  devenir  en  moins  d'uA  siècle  la  permière  puis- 
sance dn  monde. 

Tbucydidc.I.il-n,  ci-sSi  II,  it,  SO,  SS  ittt:  IV,  as. 
SS.  lOS.  117.  limita,  itt.  -  Diodore,  XlU  Si,  W.  Il-  - 
Athénée,  V.  ->  Clinton,  P^M  hêltentei ,  K. 

rBRDiGCAS  III,  roi  de  Macédoine,  fils  d*A- 
mintasli,  mort  en  359  avant  J.-G.  11  étaK  eooore 
très-jeune  lorsque  l'assassinat  de  son  frère  Alexan- 
dre II  par  Ptolémée  d'Alorus  plaça  sur  sa  tèteU 
couronne  de  Macédoine.  Ptolémée  gouv(;^na  avec 
letHre  de  régent.  L'apparition  d'un  nnuy(>^  com- 
fiétîteur  au  trône,  Pausanias,  força  Ciir^dice, 
veuve  d'Amyntas  11,  et  ses  deux  fils  Pei^iecis 
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et  Philippe  de  se  mettre  tons  le  protection  Ho 
général  atitésieii  Ipliicrate,  qui  rétablit  Per- 
diecas  sar  le  trône.  Le  jeune  prinee  se  défit  en 
364  <iu  régent  Ptolémée  et  gouverna  par  lai- 
même.  On  ne  sait  presqoe  rien  de  son  règne, 
sinon  qu'il  fut  un  moment  en  guerre  avec  les 
Athéniens  pour  la  ville  d'Am|ifaipoiis  et  qa*U 
appela  à  sa  cour  plusieurs  philosophes  grecs.  U 
périt  dans  une  bataille  contre  les  lUy riens,  et 
lai&sa  un  fils  en  bas  âge.  Cet  enfant  fut  exdu  dn 
trône  par  Philippe  frère  de  Perdiocas.         Y. 

Jiittio,  vn,  4,  s.  -  Etchtne,  EHftta  fafOtiom,  SS-tl. 
'  Dtodore.  XV,  71  ;  XVI.  1.  —  Klatlie.6'ci«a.  Mmeedom^ 
vol.  L  —  Tblrlwâll,  CrMee,  toI.  V«  p.  m .  164. 

PBRDiccAs,  nn  des  plus  célèbres  lieute- 
nants d'Alexandre,  mis  à  mort  en  32 1  avant 
J.-C.  Il  était  fils  d'Orontes^  Macédonien  de  la 
province  d'Orestes.  Attaché,  à  cause  de  sa 
Daibsance,  à  la  garde  de  Philippe  II  de  Macé- 
doine, il  fat  un  des  premiers  k  venger  sur  Tas- 
saisin  Paosanias  le  meurtre  de  ce  prince.  Dans 
1  expédition  d'Alexandre  en  Asie  il  commanda 
uae  des  divisions  de  la  phalange,  et  passa  en- 
soile  avec  le  même  grade  dans  la  cavalerie  de 
la  garde.  Il  eut  aussi  des  oommandementâ  sé- 
parés. An  retour  de  la  canipagne  de  Tlnde  il 
reçot  une  couronne  d'or  et  fut  marié  à  la  fille 
d'Atropates,  satrape  de  Médie.  Sa  place  dans  la 
garie  le  retenait  auprès  d'Alexandre,  et  il  fut 
on  des  généraux  qui  assistèrent  aux  derniers 
moments  du  monarque.  On  rapporte,  mais  le 
&iil  est  incertain,  que  le  conquérant  à  son  lit 
de  mort  remit  le  sceau  royal  à  Perdiccas,  le 
désirant  ainsi  pour  le  protecteur  ou  le  régent 
de  son  va^te  empire  Roxane,  Cemme  d'Alexan- 
dre, était  alors  dans  un  état  de  grosaesse  avan- 
cée; on  supposait  que  son  autre  femme  Statîra, 
ille  de  Darius,  se  trouvait  dans  la  même  ^itua- 
tioQ.  Les  généraux  macédoniens  convinrent 
de  reconnaître  pour  roi  Arriûdée,  fils  naturel 
de  Philippe,  jeune  Immme  d'une  laible  intelli- 
A^ce;  il  fut  entendu  en  même  temps  que,  si 
renfaiit  qui  naîtrait  de  Boxane  était  un  fils,  il 
serait  associé  à  l'empire  avec  Arriûdée.  Dans  le 
partage  des  proviooes,  Perdiccas  se  contenta  du 
commandement  des  troupes  de  la  maison 
royale,  cliarge  qui  lui  donnait  en  réalité  la  tu- 
telle d'Arrhidée  et  le  gouvernement  des  vastes 
itats  d'Alexan^Ire.  Il  réprima  facilement  lei  in- 
fiorreclions  prématurées  de  Méléagre  et  de  Pi- 
tiioo ,  et  acheva  la  soumission  de  quelques  sa- 
trapies qui  avaient  échappé  au  vainqueur  de  Dà- 
rio!«  ;  mais  bientôt  il  s*aperçut  que  son  autorité 
eidlait  la  jaiouAie  des  autres  généraux,  qui  dier- 
cbaient  à  se  renire  indépendants  dans  leurs  pro- 
Tioces.  Antigone,  Ptolémée  et  Antipater  étaient 
les  pfus  redoutables,  et  pouvaient  le  détruire  en 
*^-  réunissant.  Ponr  prévenir  cette  ligue,  Per- 
diccas demanda  en  mariage  Nicéa  fille  d' Anti- 
pater, et  sollicita  en  secret  la  main  de  Cleo- 
pâtre,  scni^d'Alexandre.  Cette  double  iotrigne 
tn\  un  commencement  de  succès,  puisque   le 


régent  épousa  Nicéa  avec  l'intention  de  la  ren- 
voyer bientôt  pour  se  marier  à  CléopAtre.  La 
punition  de  cette  indigne  duplicité  ne  se  fit  pas 
attendre.  Antigone,  menacé  d'être  mis  en  juge- 
ment, s'enfuit  en  Maoéddne  et  révéla  à  Antipater 
les  projets  ambitieux  du  régent.  Aussitôt  Anti- 
pater, Cratère  ,  Ptolémée  et  Antigone  se  réu- 
nirent contre  Peniiccas,  qui  n'eut  pour  partisan  de 
sa  cause  qu^Eumène  (  voy,  ce  nom  ).  Tandis  que 
cet  habile  général  soutenait  dans  l'Asie  Mineure 
nue  lutte  inégale  contre  les  alliés ,  Perdiccas, 
sTec  le  roi  Arrhidéeet  Roxane  marcha  sur  l'E- 
gypte. Il  s'avança  sans  obstacle  jvsqn'à  Péhise  ; 
mais  trouvant  les  bords  du  Nil  fortifiés  et  gardés 
par  une  armée,  il  tenta  le  passage  dn  fleove  et 
fut  repoussé  avec  perte.  Ses  soldats,  découragés 
et  poossés  à  la  révolte  par  leurs  généraux,  se 
soulevèrent  Une  tronpe  d'officiers,  qne  guidaient 
Sélencos  et  Antigène  pénétra  dans  la  tente  duré- 
gpnt  et  le  massacra.  Les  historiens  grecs  pré- 
sentent Perdiccas  sons  le  jour  le  plus  défavora- 
ble. Son  ambition,  sa  perfidie  et  sa  croanté,  im- 
parfaitement rachetée  par  èom  courage  et  ses 
talents  militaires,  nuisirent  à  la  cause  de  la  fa- 
mille d'Alexandre,  qu'il  prétendait  défendre  et 
qu'il  entraîna  dans  sa  perte.  L.  J. 

INodorc  de  SleHr.  XTI-XViil.  -  Arrfen.  Jnabasii.  — 
Jantin,  XII,  IS:  XIII,  1-4.  t,  8.  —  PluUrf  ne,  Amenei,  B, 
8.  —  Coroellus  Ncpok,  Ewnen,,  S.  S.  >-  Quiate-Gurce, 
III,  9;  IV,  8;  Vi,  8;  Vlll,  t  ;  X,  8-8.  -  Drojaeo,  CM- 
chkffiU  Âlesanéens  Geuh.  4et  éMIanlmw. 

PEftDiC€As,  poète  grec,  protonotaire  d'É< 
phèse,  vivait  dans  le  quatorzième  siècle.  On  a  de 
lui  nn  poème  en  200  vers  politiques^  inséré  dans 
les  Zufipuxri  de  Léo  Allattus  ;  Amsterdam,  1653, 
t.  I.  Cet  ouvrage  est  une  sorte  à* Itinéraire  des 
lieux  saints,  et  porte  dans  l'édition  de  Léo  Al- 
latins  le  titre  de  Bxpositio  thematnm  cfomi- 
nidorum  et  memorabilium  gtue  ffierosoiymis 
sunt,  Perdiccas  se  représente,  peut-être  par  une 
fiction  poétique,  comme  parcourant  les  lieux 
qui  furent  le  théâtre  de  la  passion  dn  Sauveur. 
Il  visita  aussi  Béthanie  et  Bethléem.  Ses  descrip- 
tions sèches  et  inexactes  offrent  à  peine  quelque 
intérêt  géographique  et  n'ont  aucune  valeur  lit- 
téraire, y. 

AlUUm,  tntrodud.  de  soo  êdittoo.  —  Fabrtdas,  Bi» 
Wot/tecatrmea,  vol.  IV,  p.  888;  vol.  VIU,  p.  98. 

PBRDI«IMC,  tronbadour  français,  né  à  l'Es- 
péron  dans  le  Gévandan ,  mort  dans  la  première 
moitié  dn  treizième  siècle.  Fils  d'un  pauvre  pê- 
cheur, il  exerça  pendant  quelque  temps  la  pro- 
fession de  jongleur;  son  talent  ponr  la  poésie  et 
la  musique  fut  remarqué  par  Robert,  dauphin 
d'Auvergne,  qni  le  ceoibla  de  dons  et  l'arma 
dievalier.  Il  se  rendit  ensuite  dans  les  oonra  dn 
prince  d'Orange,  du  conrte  de  Provence  et  en- 
suite à  celle  de  Pierre  li  d'Aragon,  qui  se  mon- 
tra envers  lui  de  la  plus  grande  libéralité;  cela 
n'empèdia  pas  Perdigon ,  qui,  lors  de  la  guerre 
des  Albigeois,  se  mit  du  parti  des  croisés,  de 
composer,  après  la  bataille  de  Muret  oà  Pierre 
fut  tué,  une  sirvenle  pour  remercier  Dieu  de  la 


567 


P£RDIGON 


mort  de  ce  prince.  Il  accompagna  à  Rome  Tabbé 
de  Clteaax  et  Foiqnet  de  Marseine,  poar  récla- 
mer de  nooTeaux  secoars  poar  Simon  de  Mont- 
fort,  dont  il  serait  encore  la  cause  en  prêchant 
en  chansons  contre  les  hérétiques,  liais  en  se 
prononçant  ainsi  contre  l'opinion  publique  dans 
le  midi,  il  s'aliéna  ses  anciens  amis  et  perdit  en 
peu  de  temps  sa  réputation  et  sa  fortune;  après 
la  mort  de  Montfort,  il  entra  au  couvent  de 
Silvebelle,  de  Tordre  de  Ctteaux,  où  il  mourut. 
Les  sirrentes  qu'il  composa  contre  les  Albigeois 
sont  perdus;  quelques-unes  de  ses  autres  poé- 
sies ont  été  publiées  dans  le  Choix  des  trouba- 
dours de  Raynouard,  et  dans  le  Parnasse  occû 
tanique  de  Rocbegude. 

Histoire  ttttéraire  de  la  Franee,  t.  XVIII,  p.  <M. 

PBRDorLZ  BE  Là  Pemuère  (Michcl- Ga- 
briel), antiquaire  français,  né  en  1670,  àOrléans, 
mort  en  1753.  On  a  de  lui  quelques  écritd  re- 
latifs à  sa  province  natale,  entre  autres,  Essai 
d^un  abrégé  critique  et  chronologique  de 
rhistoire  d'Orléans  (Orléans,  1746,  in-12). 

Un  de  ses  parents,  Pbbdodlx  (François), 

publia  en  1701  les  Épitres  et  Évangiles  avec 

les  explications ,  réimpr.  par  Paccori  (  1727, 

4  vol.  in-12)  et  par  Goujet  (  1737, 3  vol.). 

Vergniaud-Romagoesl,  Penmn,  ilbutret  d'Ortéans. 

PÀRB(Lb).  Foy.  Le  Père. 

PBRBDÂ  (Antonio  de),  peintre  espagnol,  né 
à  Valladolid,  en  1599,  mort  k  Madrid,  en  1669. 
Il  étudia  la  peinture  chez  Pedre  de  Las  Cuevas. 
Le  marquis  Cresoenzi  de  la  Torre,  pour  lequel  il 
exécuta  à  dix-huit  ans  une  belle  Conception,  le 
présenta  à  la  cour,  où  il  fut  accepté  malgré  sa 
jeunesse.  Le  nombre  des  tableaux  qu'il  a  produits 
est  considérable.  Il  peignait  tous  les  genres,  l'his- 
toire, l'architecture,  la  nature  morte.  La  fraî- 
cheur, la  vigueur  du  genre  vénitien  avec  un  plus 
bel  empâtement,  une  grande  exactitude  de  dessùi 
caractérisent  le  genre  de  ce  maître.  On  cite  de 
lui  au  Buen-Retiro  :  Le  Marquis  de  Santa- Cruz 
secourant  Gênes,  groupe  de  portraits  histo- 
riques très-ressemblants;  et  dans  divers  mu- 
sées de  Madrid  :  Les  Dépouilles  de  la  mort, 
composition^morale  et  fantastique  d'un  effet  des 
plus  dramatiques;  Dominique  de  Soria;  une 
Duègne;  Le  Père  étemel  entouré  de  saints  et 
de  saintes  (1640),  ouvrage  d'un  rare  mérite.  To* 
lède,  Alcala ,  Cuença,  Valladolid  possèdent  des 
tableaux  de  Pereda.  Ce  peintre  a  laissé  une  col- 
lection immense  d'estampes,  de  dessins,  de  mo- 
dèles des  plus  célèbi^es  artistes  et  une  biblio- 
thèque des  mieux  choisies. 

Un  de  ses  parents,  don  Thomas  ns  Peeeoa 
T  DuARTE,  fut  aussi  un  bon  peintre.  Reçu  à  l'A- 
cadémie de  San-Femanden  1757,  il  mourut  en 
1770.  Il  se  distingua  surtout  dans  le  portrait  his- 
torique. 

jiçtat  4ê  ta  aeademlade  SoH-Femando.  -  Gaevâm, 
Loi  Comentarlos  de  la  Ptntnra.  -  M.  Lopez  Aguado . 
£1  real  Museo  (  Madrid,  isss  ). 

PÉBÉFIXB  (  Bardouin  de  Beaimont  de), 
prélat  et  historien  français,  né  en  1605,  à  Beau- 
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\  mont,  près  ChAtellerault,  mort  à  Paris,  le  i''  ju- 
vier  1671 .  Il  était  fils  de  Jean  dePéréfixe,  maître 
d1i6tel  du  cardinal  de  Richelieu,  et  de  Claodine 
de  l'Étang.  Sa  famille,  établie  depuis  un  ^ièd- 
dans  le  Mirebalais,  était  originaire  du  royagne 
de  Naples.  Élevé  sous  les  yeux  du  célèbre  mi- 
nistre, il  fit  avec  distinction  ses  études  à  Poitiers, 
puis  à  Paris,  fut  reçu  docteur  de  Sorboone,  et 
prêcha  avec  succès  dans  les  diverses  chaires  de 
la  capitale.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  donna 
pour  précepteur  an  Dauphin,  depuis  Louis  XIV 
(28  mai  1642  ),  et  le  pourvut  ensuite  de  Talibaje 
de  SaUonceaux.  Nommé  à  l'évéché  de  Rhodez 
(  10  juin  1646)  et  sacré  le  18  avril  1649à  Roeil, 
le  nouveau  prélat  se  rendit  dans  son  diocè^et 
y  établit  un  conseil  d'administration;  mais  oe 
croyant  pas  pouvoir  en  conscience  remplir  en 
même  temps  les  obligations  de  la  résidesce  et 
celles  de  l'éducation  du  prince,  il  voulut  résigoer 
cet  évèché.  L'Académie  française  le  choisit  eo 
1654  pour  succéder  à  Balzac,  et  le  roi  le  Donuu 
(27  septembre  1661  )  chancelier  et  oommandcor 
de  ses  ordres  et  archevêque  de  Paris  (30  jailiet 
1662),  en  même  temps  que  la  Sorbonne  l'élisiit 
son  proviseur.  Le  P.  Annat,  oonfesseor  de 
Louis  XIV,  en  lui  faisant  donner  ce  siège  mâro* 
polttain,  lui  avait  fait  promettre  de  pousser  tI- 
goureusemcnt  les  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Paris  à  la  souscription  du  Formulaire  de  Toi  d'A- 
lexandre VIT.  Péréfixe  tint  parole,  et  publia  uo 
mandement  en  ce  sens  le  7  juin  1664.  Cenuo- 
dément,  qui  rejetait  la  foi  dirine  du  fait  et  d^ 
mandait  la  foi  humaine,  fut  vivement  attaqoé 
par  Nicole  et  par  toute  l'école  de  Port-Aoyai; 
aussi  l'archevêque  trouva  une  sérieuse  râisiaoee 
chez  les  religieuses  de  ce  monastère,  contre  )» 
quelles  il  fut,  à  son  grand  regret,  obltg^  de  sé- 
vir, car  d'un  caractère  doux  et  bon,  il  aonit 
voulu  satisfaire  tous  les  partis  sans  employer  la 
violence.  Ce  prélat  favorisa  l'éUMisttment  de 
plusieurs  communautés  religieuses  dans  )^^ 
taie,  publia  des  statuts  synodaux,  renourela 
ceux  de  ses  prédécesseurs,  et  répandit  d'abon- 
dantes aumônes.  On  a  de  lui  :  inalitutio  f»in- 
cipis;  Paris,  1647,  in- 16,  plan  d'éducation  poor 
un  roi  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans  ;  —  Hittoirt 
du  roy  Henry  le  Grand  ;  Amsterdam,  chei  l» 
EIzeviers,  1661,  in-lS,  et  plusieurs  autres  édi- 
tions. Les  amateurs  donnent  la  préfi^rence^ 
celle  de  1664,  moins  belle,  mais  augmentée  duo 
Recueil  de  quelques  belles  actions  et  parolf^ 
de  Henry  le  Grand,  Cette  histoire  n'est  qa'uo 
abrégé,  mais  si  bien  fait  qu'après  l'avoir  lue,  oa 
connaît  mieux  ce  monarque  que  par  toutee 
qu'en  ont  écrit  les  autres  auteurs  contemporaine- 
Péréfixe  la  composa  pour  son  royal  élère,  et  If 
style,  quoique  très-négligé,  plein  d'iDCorreclioiL| 
et  de  tournures  anciennes,  est  tonchaot  et  f^i 
aimer  le  prince  dont  il  raconte  la  vie.  On  apr^ 
tendu  que  Mézerai  y  eut  part,  mils  il  est  pro- 
bable qu'il  n'en  a  fourni  que  les  matériaux.  Ce< 
aussi  sans  aucun  fondement  que  le  P-  Aflfldi 
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tsX  cité  comme  le  yéritable  auteur  de  cet  ou- 
vrage, que  PéréBxe  tira  d*un  Mémoire  de  l'his- 
toire générale  de  France  qu'il  avait  composé  par 
ordre  du  roi,  ouvrage  demeuré  inédit  et  qui 
s'est  perdu.  Péréfixe  ne  donna  point  à  Louis  XIV 
toute  l'instruction  qu'il  aurait  voulu  lui  in- 
culquer. Ce  prince  était  fort  inappliqué,  et  son 
précepteur  s'en  plaignait  vainement  au  cardinal 
de  MazarÎD»  qui  se  félicitait  de  cette  paresse  : 
«  Bon,  lu!  répondit  un  jour  ce  ministre,  il  n*en 
saura  que  trop;  quand  il  vient  au  conseil,  il  me 
fait  cent  questions  sur  la  chose  dont  il  s'agit.  • 

H.  FlSQUET. 
Coma    cArW..  t  VII.  -  HsHIgnac»  Étoça  des  or- 
rJhep.  de  ParU,  —  Joum.  det  SavùtUi,  aon.  1696  et 
n«9.  -  France  ponU^eaU. 

PBRKGRiNiis  FROTBUS,  philosophe  grec  de 
!a  secte  des  cyniques,  vivait  sous  les  Antonins, 
dans  le  second  siècle  après  J.-C.  Si  l'on  s'en 
rapporte  au  récit  fort  suspect  de  Lucien,  Père- 
grinus,  après  une  jeunesse  passée  dans  la  dé- 
baocbe  et  souillée  de  crimes,  parmi  lesquels  on 
comptait  même  le  parricide,  se  fit  chrétien,  et 
par  un  zèle  hypocrite  il  obtint  de  l'autorité  dans 
l'Église.  Là,  pour  satisfaire  son  amour  maladif  de 
la  notoriété,  il  se  fit  emprisonner;  mais  le  gou- 
remeur  romain,  s'apercevant  de  son  intention,  le 
flt  mettre  en  liberlé.  Il  prit  alors  riiabit  des 
cyniques  et  retourna  dans  sa  ville  natale,  où,  pour 
faire  oublier  ses  crimes,  il  distribua  son  héritage 
ao  peuple.  Il  recommença  ensuite  ses  voyages, 
€0  vivant  aux  dépens  des  chrétiens  ;  mais  il  fut 
sarpritf  profanant  la  cérémonie  de  la  Pâque  et 
excommunié.  En  Egypte  il  se  fit  remarquer  par 
la  honteuse  licence  de  ses  mœurs.  A  Rome  il  se 
signala  par  on  autre  genre  de  licencc,etfut  expulsé 
à  cause  de  l'audace  effrénée  de  ses  propos.  Ayant 
époi^é  tous  les  scandaleux  moyens  qui  pou- 
vaient le  rendre  fameux,  il  résolut  de  finir  par 
on  coup  de  maître.  A  Olympie,  devant  une  foule 
immeose  accourue  pour  voir  les  jeux,  il  se  brûla 
vif.  Son  suicide  eut  lieu  dans  la  236*  olymp. 
(165  après  J..C.).  LesParienslui  élevèrent  une 
sUtue.  On  serait  tenté  de  regarder  comme  fabu- 
leuse l'existence  de  cet  étrange  personnage,  si 
elle  n'était  attestée  par  des  écrivains  contem- 
porains, entre  autres  par  Aulu- Celle,  qui  fait  son 
éloge.  Le  Peregrinus  de  Lucien  n'est  donc  pas 
fictif,  bien  que  beaucoup  de  détails  soient  faux 
ou  exagérés.  L'auteur  a  fait  une  satire  des  chré- 
tiens et  des  philosophes  cyniques  qui  avaient  avec 
eox  des  rapporU  extérieurs.  Il  ne  faut  pas  lui  de- 
mander l'exactitude  historique,  mais  son  récit  est 
une  des  plus  curieuses  peintures  de  cette  époque 
extraordinaire,  où  le  mépris  de  la  vie  prit  parfois 
le  caractère  d'une  folie  épidémîque,  où  de  tristes 
aberrations  se  mêlaient  aux  plus  nobles  doctrines, 
et  qui  compta  peut-être  autant  de  vaniteux  in- 
sensés comme  Peregrinus  que  de  sublimes  mar- 
tyrs comme  saint  Ignace.  L.  J. 

Loclen.  De  morU  Peregrlni.  -  Ammlcn  Marcellln, 
XXIX,  1.  -  PhUostrtte,  f'itw  tapkUtarum,  II,  «.  - 
AQltt^MIe,  xa,ii. 
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PERBiRA  (iVtmo-JIvares),  homme  d'État 
portugais,  né  le  24  janvier  1360,  dans  la  Quinta 
de  Bom  Jardim,  près  de  Certào,  mort  à  Lis- 
bonne, le  1'^  novembre  1431 .  Fils  de  don  Alvaro, 
prieur  de  Crato,  il  vint  à  l'Age  de  treise  ans  à 
la  cour  et  fut  armé  chevalier  par  la  reine  Léonor 
Telles.  Quatre  ans  après,  il  épousa  Léonor  de  Al- 
vim,  sa  parente,  et  de  ce  mariage  naquit  Britès, 
femme  du  premier  duc  de  Bragance.  Il  suivit  son 
frère  Pedro  dans  l'Alemtejo,  et  gagna  à  la  cause  de 
don  Joam,  régent  de  Portugal,  la  principale  no- 
blesse de  ce  pays  ;  ce  prince,  proclamé  roi  en  i  385, 
l'investit  aussitôt  de  la  dignité  de  connétable  et 
le  fit  son  mordùmo  mor,  Nuno  soumit  la  pro- 
vince d'entre  Douro  et  Minho,  et  prit  une  part 
glorieuse  à  la  bataille  d'Aljubarota    (15  août 
1385).  Cette  journée  assura  désormais  te  trône 
de  Joam  l*"',  qui  donna  au  connétable  le  titre  de 
comte  d'Ourera,  les  terres  confisquées  sur  le 
comte  Andeiro,  amant  de  Léonor  Telle»,  le  tri- 
but que  payaient  les  juifs  pour  être  tolérés 
dans  le  royaume,  et  la  propriété  et  les  revenus 
de  six  villes.  Vers  la  fin  d'octobre,  Nuno  rem- 
porta près  de  Valverde  une  victoire  encore  plus 
éclatante  sur  les  Espagnols,  qui  lui  étaient  cepen- 
dant supérieurs  en  nombre.  Lorsque  la  trêve 
conclue  en  1393  pour  quinze  ans  procura  quelque 
repos  au  connétable,  il  voulut  agir  avec  une  li- 
béralité toute  rovale  à  l'égard  de  ceux  qui  l'a- 
vaient servi ,  et  leur  distribua  généreusement  la 
plupart  des  terres  que  lui  avait  données  le  roi, 
en  imposant  à  chacun  des  donaUires  l'obligation 
d'entretenir  un  nombre  déterminé  d'hommes 
d'armes  qui  se  rendraient  à  son  appel  toutes  les 
fois  qu'il  aurait  besoin  d'eux.  Cet  acte  excita 
l'envie  et  la  malveillance;  des  dissentiments  s'é- 
levèrent entre  deux  hommes  dont  l'union  avait 
cimenté  la  puissance,  et  le  connétable  fut  sur  le 
point  d'abandonner  le  Portugal.  Cependant  il  re- 
couvra la  faveur  du  roi,  et  continua  de  combattre 
les  Espagnols  jusqu'en  1410,  où  la  paix  fut  signée. 
En  1414,  le  roi  Joam  I«'  lui  demanda  la  mam 
de  sa  fille  Britès  pour  son  fils  naturel  l'infant  Al- 
fonso,  qui  fut  le  chef  de  la  maison  de  Bragance. 
On  sait  combien  de  princes  sont  isws  de  cette 
maison.  Après  avoir  conseillé  l'expédition  contre 
Ceuta,  Nuno  distribua  une  partie  de  ses  biens 
aux  pauvres,  et  se  retira,  le  15  août  1423,  dans 
le  couvent  des  Carmes  à  Lisbonne,  où  il  vécut 
dans  une  pauvre  cellule,. uniquement  appliqué 
à  des  actes  de  piété.  Vêtu  de  l'habit  rcHgieux, 
il  eaigeait  qu'en  s'adressant  à  lui  on  l'appelât 
simplement  lyuno.  Si  l'on  ne  s'y  était  opposé,  il 
eût  vécu  d'aumônes  et  serait  allé  en  mendiant 
mourir  à  Jérusalem.  A  sa  mort,   la  naUon 
portugaise  le  pleura   comme  son  libérateur  et 
l'honora  comme  un  saint.  Ses  exploits  ont  été 
chantés  par  Rodriguez  Lobo,  et  deux  écrivains 
ont  donné  son  histoire.  **/.'"^'.*^^ 

Cardono,  J9U>lo9to  LuiUano,  t  III.  -/J^^Zu^ 
rias  del  rev  D.  Joam  /•,  -  Kern.  Lopes.  ^J^^^Jf*^ 
Joào  l.  -  H.  scbœfrr,  HUt.  de  PortugoL  -  Ferd.  Dfr- 
Bis,  U  Portugal,  dans  VVnte.  pUt. 
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msiRA  (Bento),  érudit  espagnol ,  né  en 
1535,  à  Valence,  mort  le  6  mars  1610,  à  Rome. 
Admis  en  1552  dans  la  Ckmipagnie  de  Jésns,  il 
termina  ses  études  en  Sicile  et  à  Rome;  il  te 
rendit  fort  habile  dans  les  sciences  et  la  philo- 
sophie, qiril  enseigna  avec  honneur.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  Pàysicorum  lib.  XV;  Rome, 
1562,  m-4*;  —  Commeniaria  im  DanUiem; 
ihid.,  1586,  in  4»;  —  Commeniaria  in  G^e- 
Stm;  ibid.,  1569-1598,  4 tom  in-4'»;—  De ma- 
ffia  et  divinaiione  asirologica;  Ingolstadt» 
1591,  in-8*;  —  Selecfx  dUpulaiiones  in  sa- 
cram  ScHpturam;  ibid.,  1601  1610,  5  vol. 
ui-4».  Tous  ces  ouvrages  ont  été  (réquemnent 
réimprimés. 

Un  jésuite  poHugais  du  même  nom,  Pcbciba 
{Benio),  né  en  1605,  à  Borba,  dans  l'Alemtqo, 
el  mort  en  168 1,  professa  les  belles-lettres  à 
Kvora,  et  publia  divers  oavrages  de  poésie,  de 
morale  et  de  théologie,  entre  autres  :  Protodia 
(Evora,  1634,  in  fol.  ),  en  Utin,  espagnol  et  por- 
tugais; plusieurs  éditions;  Thesaunts  linçvx 
lusUanmOM,,  1643,  info!.);—  Proniptua- 
rium  theoloçicum  (ibid.,  1671-1676,  2  vol. 
in-fol.  ). 

Pocsevin,  ^ppantus  waeer.  -  Sotwel,  te  serint.  Soe. 
Jesu.  -  H.  Anionio,  Bibl.  kUpana  nova. 

PBRBIRA  (6ome2),  médecin  espagnol,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  do  seizième  siècle.  On 
ne  connaît  rien  de  certain  sur  sa  vie.  Van  der 
Linden,  Éloy  et  d'autres  ajoutent  à  son  prénom 
de  Gomez  celui  de  Georges,  qui  n'est  pas  indi- 
que  par  Antonio,  et  le  font  naître  à  Medina-del- 
Campo.  «  La  lîl)erté  de  philosopher,  dit  Bayle, 
était  un  grand  charme  pour  Pereira  et  il  s'en 
servait  amplement  jusqu'à  l'abus:  car  il  affectait 
de  combattre  les  doctrines  les  mieux  établies  et 
de  soutenir  les  paradoxes.  »  En  effet,  sous  le 
titre  (I)  singulier  d'Aaloniana  Margnriia  (Me- 
dina-del-Campo,  I5&4,  in-fol.;  Francfort,  1610), 
il  enseigna,  le  premier,  dit-on.  que  les  bétes 
sont  de  pures  machines,  et  corrobora  son  opinion 
de  nouveaux  ai^guroents  dans  U  réponse  qu'il 
fit  à  Michel  de  Paiacin;  la  critique  et  la  défense 
ont  été  publiées  ensemble  {Oàjectiones  el  Apo- 
logia;  Médina,  1556,  in  fol.,  très-rare).  On  sait 
que  Descartes  reprit  plus  tard  cette  thèse  de  J'au- 
tomatisme  des  bètcs,  et,  comme  il  médiUit  plus 
qu'il  ne  lisait ,  ii  y  a  grande  apparence  qu'il  ne 
connaissait  point  Pereira.  Pourtant  certains  cri- 
tiques l'ont  accusé  d'avoir  non  seulement  pillé 
les  idées  de  ce  dernier,  mais  encore  d'avoir  se- 
crètement fait  détruire  les  exemplaires  de  son 
ouvrage.  On  a  encore  de  Pereira  :  Nova  vera- 
çuemedicina (Meâina^ilel  Campo.l658.in-fol  ) 
traité  des  fièvres  où  Galien  n'e^t  pas  ménagé' 
Ces  deux  écriU  ont  été  réimpr.  à  Madrid,  en  1749. 

N.  Antonio.  Bibl  Hitpnna  nova.  —  Van  der  Unden 
De  Jcripfc  med,  -  Eloy.  îhct,  hitt.  Oe  ta  mëd.  -  Bayle* 
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DM.  kULwterU.^  Schelhara,  ^««nHotcf  «tttr.  h, 
««.  -  Saie.  Onomoêtieoiu 

PBRBIBA  (Manoelh  «cnlptear  portwpû  ne 
en  1614,  mort  à  Madrid,  en  1667.  OiTdc  iiii 
pas  quel  fut  son  maître,  mais  sa  i^atatioo  est 
restée  i^andeen  Espagne,  où  il  «  laissé  toutes  ses 
ONivres  connues.  Devenu  aveugle  dans  la  fatot 
de  son  âge  et  de  son  Uleot,  il  n'c^oonliBua  pu 
moins,  pendant  plusieurs  années  à  travailler  et 
à  guider  ses  élèves  par  le  toucher.  Oa  cite  de 
lui  :  à  Madrid,  dans  le  coaveet  des  DoMûnicaitt 
du  Rosario,  Je  magnifique  CÀrii^  dsl  Pardcn; 
à  la  Chartreuse,  Saint  Bruno,  statue  colossale; 
à  Saint-Isidore  et  à  Saint-Jean-de  Dieu  celtes  de» 
saints  de  ces  noms  à  Saint-MarHn,  le  Sain <  Be- 
noit du  grand  portail;  et  plusieurs  autres  mor- 
ceaux estimés  chex  les  Bernardines  et  aa  co»«^e 
d'Alcala  de  Hénarès. 

Ceau  Bermndez,  Dtce.dëlas  betlat-artêteti  EMpaHâ 
PEHBiHA  DE  FjcuciREoo  (Antonio),  savant 
littérateur  portugais,  né  le  14  février  17î5,  an 
bourg  de  Maçao,  mort  le  1 4  août  1 797,  à  LiàboDae. 
Après  avoir  lait  ses  études  au  collège  de«  Je 
suites  à  Villa- Viçosa,  il  refusa  de  rester  parmi 
eux,  et,  comme  il  avait  du  gpût  pour  la  musiqnf, 
il  accepta  la  place  d'organiste  au  monastère  «ie 
Samte  Croix  à  Coîmbre.  Quelques  mois  plus  lard 
il  prit  l'habit  religieux  daus  la  congrégation  de 
l'Oratoire  de  Lisbonne  (1744),  et  fut  chaîné  dans 
la  suite  d'y  professer  la  grammaire  (1752),  b 
rhétorique  (1755)  et  la  théologie  (1761).  La  pu- 
blication de  ses  premiers  écrits  sur  l'ensei^e- 
ment  des  langues  latine  et  portugaise,  rédigés 
avec  beaucoup  de  clarté,  lui  attira  des  attaques 
passionnées  de  la  part  des  Jésuites,  qui  etaieot 
alors  en  possession  de  l'éducation  élémentaire. 
Lors  des  ditTéreods  qui  s'élevèrent  entre  la  coor 
de  Rome  et  ie  Portugal.,  sa  grande  répoUtion 
engagea  le  marquis  de  Pombal  à  lui  confier  le  soin 
de  comlMttre  les  doctrines  ultramontaines  da 
pouvoir  des  papes  sur  le  temporel,  et  il  ptoova 
avec  une  grande  supériorité,  dans  ses  Tentatiw 
theotogica,  que  les  évéqnes  ont  la  faculté  d'ac- 
corder toutes  les  dibpenses  et  de  pourvoir  aux 
besoins  de  l'Église  nationale  sans  avoir  besoin 
du  concours  du  saint-siége.  Cette  dtscossion,  qd 
loi  attira  autant  d'éloges  que  d^mvectives,  valut 
k  Pereira  les  emplois  de  député  au  tribunal  de 
censure   (1768)  ^  de  Beerétaire  interprète  do 
ministère  de  la  guerre  (1769).  Obligé  de  vivre 
dans  le  monde,  il  quitU  la  robe  de  tX)rafoire,  et 
seconda,  avec  toute  1  activité  et  la  pénétration 
dont  il  était  doué,  le  premier  ministre  dans  ses 
plans  de  réforme.  Vers  1774  il  devint  membre 
de  l'Académie  royale  de  Lisbonne,  qui  hri  déléra 
en  1792  le  titre  de  doyen.  «  Il  «ait  parvenu, 
dit  un  écrivain,  à  jouir  d'une  grande  fareur  que 
ses  talents  méritaient  sans  doute,  mars  qu'il  ne 
négligeait  cependant  pas  de  se  conserver  par  les 
éloges  les  plus  pompeux  qu'il  prodigonit,  soit  an 
roi,  soit  à  son  minisire.  Sa  vaste  érudition  rsD- 
dait  sa  conversation  aussi  agréable qi'iostradîK:. 
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Dans  la  carrière  de  sa  TÎe  on  n'a  rien  à  kii  re- 
procher du  côté  des  mœurs  ;  mais  lea  personnes 
MMées,  font  en  admirant  ses  UienU,  ne  pni«ni 
jamais  lui  pardonner  l'oubli  de  ses  premiers 
feni\,  son  actiamement  envers  ces  mêmes  reli- 
gieux qui  ayaienl  été  ses  premiers  maîtres ,  son 
trop  de  complaisance  pour  ta  ooor.  »  H  a  coin- 
poîé  un  très-grand  nombre  de  thèses  et  écrits 
theologiques,  de  dissertations,  de  mérooéres  dont 
il  serait  trop  long  de  donner  l'énuinération.  Veid 
m  principaux  ouvrages  :  Exerciàûs  da  iingwi 
lattna  e  p&rtugueza;  Lisbonne,  1751,  in-8*, 
en  latin  et  en  portugais  ;  —  ^^ovo  methodo  de 
grammatica  latina;  ibid.,  1752- 17&3,  3  part. 
iD<^,  nQÎvie  d*nne  Deftnsa  en  17S4,  sous  le  nom 
de  Krancisoo  Sanches  ;  —  Apparato  entico  para 
acorrecçao  do  DiecUmario  inlUulado  Prose- 
dia;ibid.,  1755,  in-4*;—  Brtw  Dtccïomario 
da  lalinidade  pura  e  impura;  ibid.,  1760, 
is-B*;  —  Kerwn  Lnsilanarvm  ephemeridn 
tttf «e  adjtsuHiarum  exputsionem  ;  ibid.,  1761 , 
ia-4*,  trad.  en  portugais  en  1766;  —  Prinei' 
pios  da  hîMioria  ecclesiastica  tm  forma  de 
dialo^;  ibid.,  1765,  S  toI.  in-6*;  Tauteur  pro- 
meltait  deax  autres  voinmes  qui  n*ont  pas  été 
imprimés;  —  Dacirina  vtterU  SccletUc  de  su* 
pema  regnm  etiam  in  elericos  poiesiate; 
ibid.,  1765,  in-fol.;  ces  thèses  ramenées,  impr. 
dans  la  CoUectiû  (hesium  (t768  ,  1774,  in-S"^), 
OBt  été  trad.  en  français  {Traité  du  pouvoir 
des  évéques  ;  PBr\9f  1772,  ln-8*); —  Tentativa 
thfohgka;  ibid.,  1766,  1769,  fn-4»,  Irad.  en 
latin  par  raulettr  (1769),  en  français,  en  italien, 
eo  attemand  et  en  espagnol,  et  suivie  d'un  Ap- 
^dix  (I7lt8,  in'4*)  ;  —  Vida  de  Joao  G^son  ; 
iM.,  1769,  2  tom.  in-S";  —  Demonstraçao 
th^ologiea;  Ibid.,  1769,  ln-4«;  —  DedacHo 
ckronologica  et  enalytica;  \h\â.,  1771;  — 
Testamento  now>  e  velho  em  portuçuez; 
iW'i,  1778  t790,  î3  vol.  în-8*;  cette  traduction, 
aecwnpagnée  de  notes ,  préfaces  et  variantes,  a 
éié  réimpHinée  en  1794  pour  la  troisième  fois 
daas  \t  format  In^*;  —  Compendio  das  epo^ 
au,  etc.;  ibid.,  1781,  in-8*  ;  —  Biogios  éos  reps 
de  Portugal;  ibid.,  1785,  in-4*. 

5ttmmmn9  éa  BWL  lutOtma^  I.  —  Flffanlcre,  MMo- 
raja  kiit.  ^vrtmfmBMt,  -  L»  UornUeur  imlD.,  an  xix- 

VKBBiRA  {Bernard).  Vof.  Berrbdo. 

PBSBiBB  {Jaeot^  Rodrigue  Perbir  a,  dit),  pre- 
mier instiliitear  des  sonrds-mnets,  né  le  1 1  avril 
1715,  à  Berlanga  .Estramadure  espagnole),  mort 
le  15  septembre  1760,  ù  Parin.  D*nne  faraïUe 
isfaâile,  il  s'était  nocnpé,  ilès  1734,  de  l'instruc- 
tion des  Mnards-muets.  Quelque  temps  après  il 
viot,  avec  sa  mère  et  ses  sœurs,  se  liier  à  Bor- 
deaux. Ea  1745,  il  pot  constater  ta  valeur  de 
a  inétiKNie  sur  le  ain  de  M.  d'Étavigny,  diree- 
tnirdes  iermesdela  Rocbelle  :  f élève  kit  pré- 
«até  le  1 1  jnio  1749  à  l'Académie  des  sciences 
de  Pan»  qui,  par  i'orgaoe  de  Boffan,  de  Mairan 
et  de  Ff  rreia,  fit  «a  rapport  très-ikvorabl^. 
•  ÎSotts  iii|$eona,  disait  l'Académie,  ^ue  fart 
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d'apprendre  à  lire  et  à  parier  aux  mietf,  tel  que 
M.  Pereire  le  praline,  est  extrèmenaent  ingé- 
nieux, que  son  usage  intéresse  beaucoup  la  bien 
publie  et  qu'on  ne  saurait  trop  encourager 
M  Pereire  à  le  oultifrer  et  à  le  perfèctioniier.  » 
Liouis  XV  et  toute  sa  cour  voulurent  voir  le 
naatlrenet  l'élève  ;  le  roi  honora  Pereire  d'une 
gratification  de  800  fr.,  qui  fut,  l'année  suivante 
(octobre  1751  ),  convertie  en  one  pension  an- 
nuelle. L'hatrile  institatcur  fit  encore  d'autres 
élèves,  parmi  lesquels  on  distinguait  Saboorenx 
de  Fontenaj ,  Marie  Marais  et  MU*  Lerat  de 
Mflgoitot;  (es  savants  les  plus  illustres,  tels  que 
Buffon,  LaCondamine,d'Alembert,  Diderot,  etc., 
assistèrent  souvent  à  ses  leçons,  et  J.^.  Rons- 
sean,  qui  demeurait  dans  la  même  rue  que  Pe- 
reire, le  cite  comme  le  seol  bomme  de  son 
temps  qui  nt  parier  les  muets  (  Dict.  de  fnu' 
sique,  art.  CnikNT).  En  1759,  la  Seciélé  Royale 
de  Londres  se  l'associa,  sur  la  proposition  de 
TAcadémie  des  sciences  è  laquelle  il  avait  pré- 
senté divers  Mémoires,  tant  sur  son  art  que  sur 
diverses  machines  de  son  invention,  entre  au- 
tres Sur  la  meilleure  manière  de  suppléer  à 
Vaction  du  vent  sur  les  vaisseaux  { Mém.  qui 
eut  t'accessit  du  prix  proposé  en  1753  )4Kn 
1765,  il  reçut  le  brevet  d'interprète  du  roi  pour 
les  langues  espagnole  et  portugaise. 

Cérame  le  précurseur  de  l'abbé  de  l'Épée 
n'avait  pas  fait  oonnattre  sa  méthode  tu  ex- 
tenso ,  ses  petits  fils,  Emile  et  Isaac  Pereire, 
s'occupèrent,  en  1824,  à  en  recueillir  les  docn- 
mefits  épars,  et  ils  remirent  à  l'abbé  Férier, 
directeur  de  llnstitut  des  sourds-mnels,  entre 
autres  notes,  la  dactylologie  complète  de  leur 
grand -père,  à  l'aide  de  laquelle  on  pouvait 
s'exprimer  aussi  rapidement  que  par  la  parole. 

jBum.  d€S  SavamU,  -  Bntton.  Hitt.  MmL,  U  I.--Se«Bla, 
NMéftwJrtL  PërHref  Parts  1S47. 

iPtttiSUtLK  {Jacob- Emile  et  Isaae),  finan- 
cière français,  petit-fils  du  précédent,  sont  nés  à 
Bordeaux,  Talné  le  3  décembre  1800,  le  cadet 
25  novembre  1806.  Emile  vint  en  1822  se  fixer  à 
Paris  après  de  fortes  études,  et  en  janvier  1823  il 
embrassa  la  profession  tte  courtier,  qui  le  mit  en 
rapport  avec  toutes  les  notabilités  de  la  banque  et 
du  commerce,  ioitios  de  Itonne  lieure  à  tous  les  dé- 
tails de  la  pratique  financière,  les  deux  frères  firent 
en  même  temps  uneétudeapprofontliede  l'écono- 
mie politique  Olinde  Rodrigues,  leur  parent  et 
ami,  lenr  ayant  fait  partager  Ir*  idées  de  régénéra- 
tion sociale,  prècbées  par  Saint-Simon  <  1 829- 1 834), 
ils  écrivirent  dans  le  Gtabe  des  articles sotideuieot 
pensés  qui  attirèrent  Tattention  des  bonmes  de 
finance.  En  1831  Armand  Carrel  cliercbaèattacher 
Emile  Pereire  à  la  rédaction  du  XationaL  Les 
articles  qu'il  y  écrivit,  ainsi  que  quelques  autres 
publiés  par  loi  dans  la  Revue  encyclopédique^ 
portent  tous  l'empreinte  d'un  etipril  éminemment 
or|MMiisateur,etdonnentlaclefde  toute  .sa  carrière. 
Après  avoir  préoonisé  les  cliemins  de  fer  comme 
les  instruinenta  les  plnsacUfs  du  progrès  de  la  ci  vî- 
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lisation,  il  passa  (1832-183&)  trois  années  k  cher- 
cher cinq  millions  pour  undieminque,  vingt  ans 
pins  tard,  il  devait  vendre  60  millions  :  c*était  le 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint- Germain.  Emile  et 
Isaac  devinrent  en  1835  adjudicataires  de  ce  che- 
min. Quelques  années  après,  leur  esprit  d'initia- 
tive et  d'organisation  donnait  naissance  au  chemin 
du  Mord .  En  1 84  8,  la  révolution  ébranla  bien  un  peu 
le  fruit  de  vingt  années  d'efforts  et  de  travail;  mais 
en  1852  ils  apportèrent  aux  grands  travaux  pro- 
jetés par  le  gouvernement,  leur  contingent  résumé 
par  trois  alTaires  principales  :  les  chemjns  du 
Midi,  le  crédit  foncier  et  le  crédit  mobilier.  Fon- 
dée au  capital  de  60  millions,  celte  dernière  en- 
treprise était  la  plus  hardie  des  conceptions 
financières  de  l'époque  :  centraliser,  sous  une 
même  direction,  les  capitaux  épars  entre  des 
maisons  rivales  et  les  faire  servir  à  la  comman- 
dite des  plus  grandes  entreprises,  fusionner  par  un 
ingénieux  système  des  industries  similaires  jus- 
que-là éparpillées  et  hostiles  les  unes  aux  antres, 
créer  è  leurs  titres  un  marché  permanent,  tel  est 
l'ensemble  des  services  que  le  crédit  mobilier  a 
déjà  rendus  et  qu'il  est  appelé  à  rendre  de  plus  en 
plus  aux  affaires.  11  nous  serait  difficile  d'énu- 
mérir  toutes  les  sociétés  (icancières  et  les  entre- 
prises industrielles  auxquelles  ces  deux  grands 
financiers  ont  imprimé  la  plus  vive  impulsion. 

M.  Emile  Pereire  est  ofiicier  delà  Légion  d'hon- 
neur et  M.  Isaac  chevalier  du  même  ordre.  H.  F. 

Documents  particuliers, 

PEEELLE  00  PBRiiBLLE ( Gabriel),  graveur 
français,  né  à  Vemon-sur-Seine,  mort  à  Paris, 
dans  un  Age  avancé,  vers  1675.  Fils  d'un  perce- 
veur  ou  fermier  du  duc  de  La  Yieuville,  il  enti'a 
comme  Talet  de  chambre  chez  ce  seigneur,  qui, 
ayant  remarqué  son  goût  pour  le  dessin,  lui  fit 
prendre  des  leçons  de  Daniel  Rabel.  A  l'exemple 
de  son  mattre,  il  s'adonna  au  genre  de  la  gravure 
à  Teau-forte.  L*unc  des  plus  anciennes  estampes 
que  l'on  connaisse  de  lui  est  une  pièce  satirique 
qu'il  fit  à  l'occasion  de  la  prise  d'Arras  par  les 
Français,  en  1640.  Il  dessinait  très-habilement  à 
la  plume,  et  ce  talent  le  fit  employer  comme 
dessinateur  de^  plans  et  cartes  du  cabinet  du  roi. 

Son  fils  atné,  Nicolas,  né  à  Paris,  mort  à  Or- 
léans, où  il  se  retira  après  son  mariage  avec  une 
femme  de  cette  ville,  se  fit  connaître  comme  peintre 
et  graveur.  Élève  de  son  père,  il  imita  si  bien  sa 
manière  qp'il  est  souvent  difficile  de  distinguer 
les  ouvrages  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  a  gravé  des 
sujets  historiques.  Il  avait  étudié  la  peinture  chez 
Simon  Vouët,  et  finit  par  se  consacrer  exclusive- 
ment à  cet  art.  Il  a  laissé  des  tableaux  d'histoire, 
des  paysages  et  des  poriraits.  La  galerie  des 
Offices  à  Florence  possède  un  tableau  de  lui. 

Adam,  second  fils  de  Gabriel,  né  à  Paris,  en 
1638,  mort  le  26  mars  1695,  eut  également 
pour  maître  son  père,  et  comme  lui  fut  très- 
occupé  à  donner  des  leçons  aux  gens  du  monde 
et  è  de  jeunes  artistes.  Au  nombre  des  premiers 
on  peut  citer  le  duc  de  Bourbon,  petit-fils  du 


grand  Coudé,  et  parmi  les  auti-es  Hoyse'Jeao- 
Baptlste  Fouard  et  Pierre  Aveline.  C'est  pour  lu 
sage  de  ses  élèves  qu'Adam  Perelle  a  gravé  trois 
livres  de  Leçons  de  paysage,       H.  H— ?(. 

Abedcario  de  Mariette.  —  G.  Duplenis.  HUIL.  it  ta 
gravure  en  France. 

PÉaàs  (Jean-i^ap^û^e),  littérateur  fruçiis, 
mort  le  4  janvier  1840,  à  Agen.  D'abord  avocat, 
il  professa  ensuite  les  mathématiques  k  Tecoie 
centrale  de  sa  ville  natale,  y  devint  en  18U 
substitut  du  procureur  général,  et  échasgea  ces 
fonctions  contre  celles  de  bibliothécaire.  On  a  de 
lui  un  curieux badinage intitulé  :  Commequoi Na- 
poléon n'a  jamais  existé,  ou  grand  erratia, 
source  d*un  nombre  infini  d'errata  à  noter 
dans  r histoire  du  dix-neuvième tiècleihffu, 
1817;  Paris,  1819,  1860,  in-32).L'aatear,a;aBt 
rencontré  à  la  campagne  un  partisan  effréné  de 
Dupuis,  offrit,  pour  le  convaincre  deriniaitéde 
ses  démonstrations,  de  lui  prouver  en  soiTantla 
même  méthode,que  Fempereur  n^étaitqu'on  béras 
légendaireettout  son  règne  uneallégorie.  Au  bool 
de  quelques  jours  il  avait  écrit  ce  petit  livre  ^ 
eut  pi Uftieurs  éd itions.  On  lui  doit  eneore  :  Extrail 
d'un  parallèle  historique  qui,  à  taidtdii 
passé  et  du  présent  ^  pourra  faire  prévoir  w 
grand  avenir  (Agen,  1831,  in-S";  Paris,  IMJ, 
in-8");  c'est  un  parallèle,  publié  dans  i'iolR 
siècle  par  l'abbé  Lescène  d'Ettemare,  entre  le 
roi  de  Syrie  et  les  Macchabées  d'une  part,  et  le^ 
Bourbons  et  Port-Royal  de  l'autre. 
Journal  de  Lot-et-Caronne,  fév,  18S«  er  Jw'IfflW- 
PERES,  nom  commun  à  plusieurs  peintreâes^ 

pagnols  : 

Perez  (  An/onio,  le  vieux) de Scville,  aveeioB 
fils  atné,  décora  en  1548,  le  vieux  saDCloairede 
la  cathédrale  où  on  remarque  La  fiativiU,  L£F 
phanie.  Saint  ChrUtophe.  Antonio  Peroct» 
fils  Antonio  Pkbbz  le  jeune  et  Ntcolas  Pau 
furent  les  fondateurs  de  l'Académie  de  Sévilk. 

Francisco  Perez  de  Pineda,  né  à  Séville,el 
mort  vers  1683,  éUît  un  des  meilleurs  éJères 
de  Murillodont  il  imita  la  manière.  Seslableao^ 
sont  souvent  confondus  avec  ceux  de  soo  b|> 
atné  André  Perez, dont  on  voitàSainle-LodeJe 
Séville,  trois  compositions  magnifiqoes  reJalives 
à  Vinslitulion  du  Saint-Sacrement,  et  aai 
Capucins  de  la  même  ville  un  Jugement  m- 
ntfr  inspiré  de  celui  de  Michel-Ange;  mu^ 
excella  surtout  dans  la  peinture  des  fleQrs,de« 
broderies ,  des  étoffes. 

Barthélémy  Pehez,  né  à  Madrid,  en  16**» 
mort  dans  la  même  ville,cn  1693,  étoil  le  geDjire 
et  l'élèvede  Juan  d'Arellano.  lldécoraitlespaia» 
du  duc  de  Monte-Leon  è  Madrid,  lorsqu'il  toro» 
de  son  échafaudage  et  mourut  sur  place.  Pabj^ 
de  la  cour,  ses  œuvres  se  trouvent  dans  tous  t» 
domaines  royaux,  mais  surtout  au  Retiro  etao  » 
sario.  Son  tableau  capital  est  une  5âiA/e  nfi» 
(<e  ^ima»  au  musée  de  Madrid. 

Joachim  Perbz,  né  à  Alcoy,  était  directto^ 
de  TAcadémie  de  Valence,  lorsqo*U  noanii  en 
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1779.  H  était  élève  desRibalto,  et  peignit  le  por- 
trait historique. 

Angela  Pcrez  Caralleao,  née  à  Caparoeso 
O'ayarre  ;,  était,  par  exception,  mi^mbre  de  TA- 
carlémie  de  San-Feroando  de  Madrid  ;  ses  jolis 
tableaux  de  clieTalet  loi  avaient  mérité  ce  titre. 
Las  CenstUvtkmei  y  4eta$  de  la»  Jcademias  de  San- 
FerModo,  de  Madrid  et  de  SéviUe.  —  Oan  fiennudex. 
DUcionario  de  lai  belUu  arUt  en  Stpafka,  —  Lopez 
'    Aguado.  El  real  Muno  (Madrid,  18SS). 

PERBZ  (/«a}]),littérateareftpagnol,connu  sous 

leoomde  Petreius^  né  à  Tolède,en  1512,  mort  en 

i:>45.  lia  été  mis  au  nombre  des  érudits  précoces. 

Âprèà  avoir  terminé  ses  études,  il  fut  nommé 

professeur  d'éloquence  à  Tuniversité  d'Alcaia. 

L'ambassadeur  de  Venise,  Mavagero,  excellent 

poète  latin ,  prédit  que  Ferez  enlèverait  un  jour 

la  palme  aux  Italiens  dans  les  lettres  latines.  La 

mort  prématurée  de  Ferez  empêcha  Taccomplis- 

iemeotde  cette  flatteuse  prédiction.  On  a  de  lui  : 

in  Senecœ  declamationes  et  coniroversias  an- 

notaliones  ;  Alcala  ;  1  ô39,  in*4"  ; —  MagdaUna, 

poème  latin  en  six  chants;  Tolède,  1552,  in-8S 

—  Comedix  quatuor:  lieeromanticus,  Lena, 

Decepii^  Supposititii^  traduites  de  l'italien  en 

latin  ;  Tolède,  1674.  in-8*.  Z. 

Kicohu  AoloDlo,  Btbitotkeea  hUpana  nova, 

PBBBZ  {Antonio),  homme  d'État  espagnol , 
Déen  1539,  mort  en  16  11.  Fils  naturel  de  Gonzalo 
Ferez,  secrétaire  d'État  de  Charies-Quint  et  de 
Philippe  II,  il  fut  légitimé  par  un  diplôme  de 
l'empereur  en  1542,  et  appelé  aux  aiïaires  de 
bonne  heure.  À  la  mort  de  son  père,  en  1567,  il  le 
remplaça  comme  ministre,  et  devint  secrétaire  du 
conseil  d'État  particulièrement  chargé  du  Des- 
pocha  universal ,  c'est-à-dire  du  contre-seing 
des  ordres  du  roi.  Sa  position  le  mettait  dans  la 
plus  intime  confidence  de  Philippe  II,  qui  ai- 
Éoatt  son  esprit,  son  savoir  et  ne  redoutait  pas 
son  ambition.  Le  conseil  de  Philippe  était  alors 
divisé  en  deux  partis  :  l'un,  dirigé  par  le  duc 
d'Âlbe,élait  pour  une  politique  à  outrance,  pour 
la  répression  impitoyable  de  l'hérésie  et  les  en- 
treprises contre  la  royauté  protestante  d'Angle- 
terre; l'autre  parti,  que  le  marquis  de  Los  Vêlez 
conduisit  après  la  mort  de  Ruy  Gomez  de  Silva, 
prince  d*Eboli,  et  qui  comptait  parmi  ses  soutiens 
don  Juan  d'Autriche,  était  pins  modéré  et  pen- 
chait poor  les  concessions  à  l'égard  des  révoltés 
flamands.  Antonio  Ferez,  créature  de  Ruy  Go- 
mez de  Siiva,  appartenait  à  ce  parti  et  en  serait 
devenu  le  chef,  si  son  arrogance,  ses  désordres 
et  ses  impradences  n'avaient  amené  sa  chute  ;  il  la 
précipita  par  une  intrigue  tortneuse  et  sanglante 
qui,  dans  sa  pensée,  devait  solidement  établir  sa 
fortune,  puisqu'elle  lui  donnait  le  roi  pour  com- 
plice d'un  crime.  Don  Juan  d'Aotrich<>yenvoyé  dans 
les  Pays  Basavec mission  d'essayer  d'une  politique 
de  coneiliation .  n'y  réussit  point,  et  désolé  de 
son  écbec,  il  tourna  ses  pensées  vers  quelque 
entreprise  éclatante,  comme  une  invasion  en  An- 
gleterre ou  une  intervention  en  France  contre 
les  protestants.  Son  secrétaire,  Escovedo,  que  le 
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roi  lui  avait  donné  poor  le  modérer,  et  qui  avait 
le  tort  d'entrer  dans  ses  idées  aventureuses, 
écrivit  plusieurs  fois  à  Ferez,  et  le  pria  de  rendre 
Philippe  il  favorable  aux  projets  de  don  Juan. 
Ces  lettres  ainsi  que  celles  que  don  Juan  écrivit 
dans  le  même  but  furent  mises  sous  les  yeux 
du  roi,  qui  sans  intervenir  directement,  indiqua 
le  sens  des  réponses  à  faire.  Ferez  écrivit  à  don 
Juan  de  rester  en  Flandre  et  de  garder  Escovedo 
auprès  de  lui.  Grand  fut  donc  l'étonnement  du 
roi  et  de  Ferez,  quand  Escovedo  revint  brusque- 
ment en  Espagne  au  mois  de  Juillet  1577.  Phi- 
lippe conçut  les  soupçons  les  plus  sinistres,  et  il 
aurait  pris  dès  lors  quelque  mesure  contre  le  se- 
crétaire de  don  Juan,  si  Ferez  n'avait  détourné 
le  coup.  Une  imprudence  d'Escovedo  le  perdit  en 
le  brouillant  avec  le  secrétaire  d'État.  Il  décou- 
vrit  que  Ferez  était  l'amant  de  la  princesse  d'£- 
boli,  maîtresse  de  Philippe,  et  menaça  de  divul- 
guer cette  intrigue  au  roi.  Ferez,  irrité  et  poussé 
par  la  princesse,  songea  à  se  défaire  d'Escovedo  ; 
il  n'eot  pas  de  peine  à  réveiller  les  soupçons  de 
Philippe,  qui  lui  ordonna  de  tuer  Escovedo,  lui 
laissant  le  choix  des  moyens,  pourvu  quels 
chose  se  nt  secrètement.  Ferez,  après  avoir  deux 
fois  essayé  inutilement  du  poison,  eut  recours  à 
quelques  hommes  d'exécution,  qui  assassinèrent 
le  secrétaire  de  don  Juan  le  31  mars  1578.  Le 
meurtre  d'un  personnage  aussi  important  excita 
une  grande  émotion  dans  Madrid,  et  les  alcades 
commencèrent  des  recherches;  mais  les  a.Hsas- 
sins,  protégés  et  richement  payés,  prirent  la  fuite. 
Ferez,  quoique  soupçonné  par  la  famille  d'Esco- 
vedo, se  croyait  parfaitement  abrité  derrière 
l'ordre  du  roi.  Il  se  trompait.  Philippe  II,  qai 
commençait  à  le  soupçonner  d'une  ambition  dé- 
sordonnée et  à  voir  en  lui  un  rival  favorisé, 
était  décidé  à  le  laisser  tomber.  Le  28  juillet 
1581,  Ferez  et  la  princesse  d'Eboli  furent  arrê- 
tés. Philippe  fit  d'abord  traiter  son  ancien 
ministre  avec  douceur,  et  lui  rendit  même  an 
bout  de  quelque  temps  une  demi-liberté ,  mais 
il  conserva  contre  lui  un  ressentiment  impla- 
cable, anqnel  il  donna  cours  avec  une  lenteur 
calculée.  Une  longue  et  sévère  enquête,  com- 
mencée au  iDOis  de  mai  1582,  démontra  que 
Ferez  s'était  rendu  coupable  de  beaucoup  d'actes 
de  corruption,  et  se  termina  en  janvier  1585 
par  la  condamnation  du  ministre  à  deux  ans  de 
détention,  à  dix  ans  de  bannissement  et  à  one 
énorme  restitution.  Cette  sentence  fut  exécutée 
avec  une  rigueur  qui  s'étendit  jusqu'à  la  femme 
du  condamné,  Jnana  Coello,  jusqu'à  ses  sept 
enfants,  et  qui  avait  pour  but  immédiat  de  le 
contraindre  à  rendre  des  papiers  compromet- 
tants pour  le  roi.  11  en  rendit  en  effet  une  grande 
partie,  mais  il  retint  secrètement  les  plus  graves. 
Le  roi,  croyant  avoir  en  main  toutes  les  preuves 
de  sa  propre  participation  au  meurtre  d'Esco- 
vedo, laissa  à  la  justice  son  cours  contre  Texécu- 
teor  du  crime.  Le  ministre  Vasquez  se  montra 
particulièrement  impitoyable  eontre  son  prédé- 
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cesseur,  dont  il  craignait  peat-étre  le  retour  aux 
afTainss.  Malgré  le  désistement  du  filsd'Escovedo, 
eo  1589,  Ferez  fut  interrogé  avec  une  extrême 
flévérité,  et,  comme  il  ne  répondait  pas,  il  fut  mis 
à  la  question,  le  22  lévrier  1590. 

Moinâ  de  deux  mois  après,  et  encore  brisé  par 
la  torture,  il  parvint  à  s'enfoir  grâce  à  un  pienx 
artifice  de  sa  femme  (20  avril),  et  gagna  l'Aragoo 
où  il  se  mit  sons  la  protection  des  privilèges  de 
ce  royaume.  Le  procès  sMostnilsit  devant  la  conr 
dn  justizîa  mayor  do  royaume  d*Aragon,  et 
Ferez  pnbKa  pour  sa  défense  un  mémoire  ob  il 
citait  les  billets  originaux  du  roi.  Fhitippe  H, 
épouvanté  du  scandale,  se  hâta  de  se  désister  de 
sa  plainte  (septembre  1590),  mats  11  ne  renonça 
pas  à  sa  vengeance.  Fefts  acquitté  par  la  baote 
oour  d*Aragott,  fat  rédamé  par  le  tribunal  de 
llnqntsition  (mai  1591),  sons  prétexte  que  dans 
le  coure  de  son  procès  il  lut  étaH  échappé  des 
paroles  blasphématoires.  IMen  n'était  plus  iuique 
que  cette  poursuKe;  les  Aragonais,  exaspérés  de 
cette  violation  de  justice,  se  sonlevèrent,  empê- 
chèrent que  Ferez  ne  fât  remis  au  tribunal  ec- 
clésiastique (24  mai),  et  le  délivrèrent  défini- 
tivement (  24  septembre  ).  Cette  insurrectfon,  qui 
n*ana  pas  plus  loin  que  la  détivranoe  du  prison* 
nier,  fut  ehfttiée  par  Philippe  avec  rnie  atroce  ri- 
gueur et  coûta  aux  Aragonais  ienrs  libertés.  Ferez 
se  réfugia  dans  le  Béare,  où  la  princesse  Cathe» 
rine  de  Bourbon  faconeillit  arec  bienveillance 
(noTcmbre).  Philippe  If,  après  avoir  vainement 
essayé  de  rattirer  en  Espagne  par  des  promesses 
hypocrites,  tenta  à  plusieurs  reprises  de  le  faire 
assassroer;  mais  Ferez  échappa  à  Ions  ces  dan- 
gers; il  entra  an  service  d'Henri  IV,  et  se  rendit 
en  Angleterre  dans  Tété  de  1593.  Leosmted*Es* 
sex  lui  accorda  son  amitié,  le  reçnt  dans  son 
intimité,  fk  Tadmit  dans  ses  parties  de  plaiair. 
Gc  ftit  dans  ce  premier  a^oor  à  Londres  que 
Ferec  pnbRa  (1594)  ses  Htladones  sons  le  nom 
•apposé  de  Baphael  Peregrino,  Ce  Uvre,  com- 
posé aviBc  un  art  infini,  prodoisit  ea  Bnrape  m  effet 
terrible  contre  Philippe  II.  Le  monarque  vmdi- 
catif  essaya  de  nouveau  de  ae  êéùkt  de  Feres. 
Deax  Irlandais  reçurent  la  inlisimi  de  le  toer; 
saisis  à  Londres,  ils  furent  oondamnés  à  mort  sar 
leur  avea.  P«rec,sor  la  demande^THeiiri  IV,  reriot 
en  France  «n  1595,  et,  après  avoir  échappé  è  une 
nouvelle  tentative  dVunassinat,  H  passa  ptusieors 
années  à  la  oonr  bien  tu  do  roi,  moins  favorisé 
par  Svlly,  qui  ae  payaft  pas  exaelemeat  la  pen- 
tkm  de  4,000  écus  que  Henri  IV  hil  avait  don- 
oée.  La  paix  conclue  k  Vervlns  (mai  1998)  entre 
ta  France  et  riilspagne  porta  an  noop  moirtel  a» 
orMit  de  Ferez,  dont  les  services  étaient  dès  lors 
inntllet.  H  fit  de  vahis  efforts  pour  rentrer  en 
Espagne  après  la  mort  de  Philippe  II;  Il  M  pot 
obtenir  que  la  mise  en  liberté  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants.  Ses  deraièrea  années  t'éooiMèrent 
dans  une  gène  qal  alla  parfois  Josqu^à  la  détresae. 
il  monrat  è  Paris  le  S  novembre  ton ,  et  Art 
eaterrédaBsr^gjKaedesCéieititta.  Sar  la  demande 


de  sa  femme,  Juaoa  Coèllo,  qui  lui  survécut,  le 
tribunal  de  l'inquisition  révisa  wa  prooès  et  ré- 
habilita sa  mémoire.  «  Antonio  Ferez,  dit  H.  Iti- 
gnet,  sans  être  un  des  grands  ministres  de  Phi- 
lippe II,  posséda  un  moment  toute  la  faveur  de 
ce  prince,  et  fut  le  personnage  le  plus  puissant 
de  la  inonarcliie  espagnole.  Arrivé  trop  Csoile- 
nient  au  pouvoir,  il  ne  sut  pas  8*y  maintenir,  et 
devenu,  pour  ainsi  dire,  ministre  par  Toie  héré- 
ditaire, il  se  conduisit  en  véritable  aventurier. 
Passionné,  avide,  dissipateur,  Tiolent,  artifi- 
cieux, indiscret,  corrompu,  il  porta  ses  dérègle- 
ments dans  une  oonr  aax  apparences  sévère», 
tronUa  de  ses  agitations  un  prince  habitué  à 
une  dignité  tranquille,  ofTeosa  par  la  rivalité  de 
ses  amours  et  Taudace  de  ses  actions  on  maître 
hypocrite,  vindicatif  et  absolu.  «  Dans  la  lotte 
désespérée  oè  le  précipitèrent  ses  excès  et  ses 
fautes,  il  déploya  des  ressources  d'esprit  si  va 
riées,  il  montra  une  telle  énergie  de  caractère, 
il  fat  si  opprimé,  si  éloquent,  si  pathétique,  qn'ii 
devînt  l'objet  des  plus  généreux  dévouemeoti 
et  obtint  la  sympathie  oniverselie.  Halhen^Rls^ 
ment  les  défauts  qui  Tavaient  peréa  en  Espagne 
le  décréditèrent  en  Angleterre  et  en  Fraaoe,  se 
4oujours  le  même,  il  compromit  jusqu'à  sa  dis- 
grâce, et  mourut  dans  la  pauvreté  et  l'abandoB.  « 
Les  Ètémoireg  et  Optueules  de  Perea,  piiUiéi 
séparément,  furent  réunis  aoos  le  titre  d'Obratf 
Relaeiones;  Paris,  1598,  in-8*.  Dalfbmy  les  a 
traduits  en  français  ((Euires  amoiireviesef 
politiques);  Paris,  1641,  in-S».  Ontronve  dass 
les  manuscrits  de  la  bîMiofbèqoe  impériale  an 
recueil  dea  Lettrée  de  Ferez  au  connétable  de 
Hontmorenci,  et  on  traité  de  politique  qa'il  oob>* 
posa  pour  le  duc  de  Lerme,  et  qni  est  ialitaié  : 
Étoile  polaire  des  princes,  des  vfce-foii,  da 
conseillers^  des  gouverneurs,  ef  ilner^ifse- 
ments  politiques  sur  C administration  pu- 
blique et  partieuUère  d*tme  monarchie  (  Nerie 
de  principes,  virreffes,  présidentes,  etc.  j.  L.  i. 

Aatonto  Perei,  Mtmarial  et  AetoHonet.  -  SaLUh 
■ottSeï  de  Cutfo,  Jmtonlo  Pwm,  .lui'Ha»*»  Sm  EiUé» 
dêl  rey  Pttif^pe  II,-  Madrid»  lS4i.  —  HlgMl,  Jiém» 
pMm  €t  PkUippe  n.  —  Preacott,  Tke  AtoCory  ^  ^^ 
iip  the  Second,  —  Moltej,  Tk9  rim  ef  tà$  dtdek  n- 
puàUe. 

PEMtz  (Antoniê),  savant  prélat  espagnol, 
né  en  1559,  à  Saint- Domiaiqae  de  Silos,  nurt 
le  l«'mai  1637,  iMadrid.  Il  appartenait  à  fordic 
des  Bénédictins,  qoi  ledioisit  pour  vicaire  fséné- 
ral,  et  11  cootriboa  à  ranimer  parmi  aes  confrères 
le  goOt  dea  bonne»  étadet.  Il  ocoopa  saccesâ- 
vemcat  les  évêehés  d'Urgd,  dHkvdn  et  de  Tkr^ 
ragoae.  Ses  pviadpaiix  ouvrages  aont  :  Âpun» 
tamienias  quadragesisnales  ;  Baroetooe,  1006, 
3  vol.  Iii4*;  —  Peniaieuckum  pàek  ;  Madrid, 
intO,  in-foL  ;  qaelqaes  paasages  rdatifh  à  l'anlo- 
rite  du  pape  firant  supprimer  tacUemml  Ton- 
vrage,  qni  est  devenu  fort  rare;  —  Cemmen- 
taria  te  requiam  S.  SenedMi;  Lyaa,  loa^, 
2  vol.  hi-é*. 

H.  Antonio,  BUSi.  fltaiRnM  naos. 
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(Antoine),  jmrisooDsalte espagnol,  né 
en  1^83,  à  Alfaro  sur  ITbre,  mort  à  Lourain,  le 
19  décembre  1071.  Emmené  à  Tftge  de  douze  ans 
en  Belgfqoe  par  son  père,  attadié  au  service  de 
llnfante  Isabelle,  il  étudia  le  droit  dans  les  uni- 
▼ersitéa  de  ce  pays  et  dans  celles  de  France  et 
dltalle,  et  reçut  en  t6i9  la  chaire  d*Ittstitutes 
à  Loavain;  en  1628  11  y  devint  professeur  ordi- 
naire de  droit  dvil.  Nommé  phis  tard  conwilter 
dn  roi  d^Espagne,  qui  lui  demanda  une  consnl- 
tation  sur  les  prétentions  élevées  par  Loots  XIV 
sor  une  partie  des  Pays-Bas ,  il  eut  le  courage 
de  se  prononcer  en  fav enr  du  roi  de  France.  On 
a  de  lui  :  Assertiones  polUiCât  aliammpte 
jvrii  fuxslionum  resoiutionêt  ;  Cologne,  1612, 
in-4«;  —   Tractatus  de  incendio;  Lonvain, 
1624,  in-12  ;  —  Prarlectiones  in  Codieem  Jtts- 
Hnianeum;  Louvain,  1620- I6S1,  B  toi.  in-4*; 
ibid.,  1651,  in-fol.  ;  Amsterdam,  1053,  in-fol.; 
Cologne,  1661,   2  TOI.  in-i"»;  Genève,    1740, 
2  vol.  in-4*,  etc.  ;  —  Institutiones  impériales 
explicatxi  Louvain,  1029,  1034,  1043,  iB-12; 
Amsterdam,  1047, 1009,  in-io,  etc. ;  ^  De  tftvo 
l9one,  jurisconsultomtn  patrono;  Lovvain, 
1639,  in-10;  —  Jus  publicum,  quo  areana  et 
jura  prittcipJfexpomfRtafr;  Amsterdam,  lOô?, 
i»-16;  ion,  itt-12;  Francfort,  1666,  iii-12;  — 
Cammentarius  in  XXV  Digestorum  Ubroii 
Amsterdam,  1609,  in-4*. 
FofiMM,  f«*f.  Mtfteflk  -  Paqnot,  iSémoim^t,  X. 

9BftBB  (  Le  P.  André),  théologien  et  ramaa- 

der  espagnol,  né  dans  le  royaume  de  I^oa, 

lifaH  dans  la  première  moitié  du  dix<sepuèin6 

ëède.  Il  entra  dans  Poidrodo  Saint-Dominiqiie, 

cl  pnrvint  à  la  dignité  de  supérieur  dn  oonveot 

des  DoDMBieains  h  filadrid.  Ses  Sermons^  sa  Vie 

4t  stUni  Koffmond  de  Pentufort  tont  oubliés; 

Mis  oo  recherche  encore  à  tMre  4e  onriosité  son 

Banan  de  iM  Picarm  Jusiina,  qnll  publia  aoos 

la  pseudonyme  de Pranceis  I7IMa,Tolodan(lil^ 

din»Hi6l-Campo;  1605,  iiK4«).  Cieal  nno  faibio 

hnHation  de  eusmam  d*Âl/araehê,  dénvée  dln- 

mntion,  et  écrite  dans  on  style  affieclé  ;  oUe  n'oot 

nnarqnahle  que  par  des  ineUonls  licendeax 

aaao  étranges  diei  le  sapérienr  d'«i  oonvent 

La  meHIenre  édition  est  oello  do  Mayana  y  Siaear 

(Madrid,  1735,  to-4«).  N. 

teharS,  Seriptatm  9r4inU  ffi  ■rflMtni  w.  i-llekiMr» 
mtÊÊTf  §it$miMh  mtntiiÊrê^  t.  lll«  ».  Si. 

KttBi,  Ton  des  premioramisaiooMiKs  por> 
kigûs  en  Cocliiadiioe,  né  ▼ors  1635,  mort  à  la 
fin  do  dix-septième  siècle,  il  s'était  réuni  aux 
millionnaires  français»  et  fut  chargé  par  l*évèque 
doBerythed'aileràBengarinetàJonsalam  pour 
tenter  des  conversions  i  II  y  arritn  fen  1671,  et 
derivitde  ee  Heo  ao  prélat  qui  l'avait  envoyé,  des 
lettres  où  so  tronvcnt  qoelqoes  observations 
inléressanles  snr  le  paya  et  wes  hafailantR. 

L.  La. 
BÊimm  eu  MiMioM  eu  évê^mu /rwtçou,  p.  70. 

MiAU  {Damd),  eompositeor  italien,  d'ori- 
gine espagnole,  né  en  1711,  à  Ifaples,  mort  en 


1778,  à  Lisbonne.  Il  étndfa  le  eontrepoint  an 

Conservatoire  de  Lorotte  et  devint  en  1 739  maître 

de  chopeNe  de  la  cathédrale  de  Palerme;  sps 

premiers  opéras,  PEroismo  di  Scipione,  Asiar- 

tea,  Medea  et  VIsela  ineantata,  fbrent  reprit 

sentes  dans  cette  vHfe.  De  retonr  èNaples  (1749), 

Il  y  donna  la  Ciemen%a  di  Tito,  qni  eot  un 

brillant  soeeès.  Sa  réputation  d'habileté  le  fit 

appeler  à  Borne,  qui  accueillit  sa  SemlramtdSs 

avec  enthousiasme,  è  Gènes,  à  Turin  et  en6n  à 

Lisbonne  (1762).  Attaché  à  la  cour  du  roi  de 

Portugal,  qui  hii  accorda  on  traitement  annuel 

de  50,000  fr.,  il  y  jouit  d*une  fkveor  constante; 

ses  oeuvres  plaisaient  tellement  au  publie  qu'on 

ne  se  lassait  pas  de  les  entendre,  notamment 

Demo/bonte  (1752),  Demetrio  (1752),  Alee^ 

sandro  nelle  Indie  (1755)  et  Sol^monno  (1767). 

Dans  sa  TieMesse,  Pères  perdit  la  vue,  pourtant 

il  ne  cessa  point  de  travailler.  «  Ses  composî- 

lions,  dit  Bl.  Fétis»  déoèlenl  on  artiste  exercé 

dans  Part  d'écrire,  et  l'on  y  trouve  des  mélodies 

d'un  beau  caractère,  ^  mais  II  a  été  trop  vanté 

par  ses  contemporains.  Dans  les  Mataiini  d^ 

marti  (Londres,  1774,  infol.),  U  parait  avoir 

en  on  style  plus  original  que  dans  ses  opéras. 

Borner,  Hm,  of  amslc.  ->  Oioroa  et  Pajolle.  OiSL 
4u  Musicimt.  —  Fétie,  MUgr.  wUv.  au  Jftatetau. 

VBEU^LAGBSSB  (Emmanuel)  (ou  Pérès  de 
la  Haute^^aronne,  baron),  né  à  Agen ,  le  22  mal 
1752,  mort  à  Boulogne,  près  Saint-Gaudeus 
(Haute-Garonne),  en  Juillet  1R33.  Avocat  aTaol 
la  révolution»  il  fut  élu  député  suppléant  ds 
tiers  état  aux  états  généraux,  près  le  pays  do 
Verdun-rivière,  puis  en  1792  représentant  do  la 
Hante-Garonne  à  la  Convention  nationale.  Lom 
du  procès  de  Loola  XVI,  il  conclut  pour  la  ré» 
clusion  jusqu'à  la  paix  et  le  bannissement*  Yen 
U  fin  de  1795  U  Ait  eoToyé  à  l'armée  de  Samhre 
et  Meuse  et  dans  les  d<^partements  dn  nord  peor 
préparer  la  Aislon  de  la  Belgique  arec  la  Ptance. 
Devenu  membre  dn  Conseil  des  Cinq  Cents,  dont 

il  ftat  éhi  seerélaire  (  1797),  H  se  prononça  pour  une 
amnistie  générale  et  pour  des  Indemnités  à  donner 
anx  citoyens  ineareérés  hifustement  pour  délils 
polMquea.  Il  demanda  anssl  la  restHutlon  des 
biens  enlerés  anx  hôpltanx ,  mais  que  rexll  Ait 
malntenn  contre  les  prêtres  on  moines  déportés,  n 
passa  en  1 796  du  Conseil  des  Cinq  Centsait  CoumB 
des  Andens,  dont  il  fut  président.  Partisan  du  eoop 
é*È^i  dn  18  brumaire,  il  en  profila,  ff»'*'* ' 
le  fit  successivement  préfet  deSambre-et  "«- 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  baron  de  i\..^ 
pire,  etc.  En  1814  il  rentra  dans  la  Tle  privée. 

Itf  WmMutr  univem^t.  —  Bioçrapkl»  moéeme,  itts. 
—  Araaalt,  MogrmpiUê  MMWlIe  4u 


KRBB  wv  6iBr  (Joaehim),  homme  poli- 
tique français ,  né  à  Mirande,  en  1759,  mort  vers 
1832.  Ha  été  sonrent  confondu  avec  le  précédent, 
Il  était  aussi  avocat  dans  sa  province  lorsqu'é» 
data  ta  révolution.  Il  fut  nommé  en  1789  dépoté 
dn  tiers  état  de  la  sénéchaussée  d'Auch  aux  état» 
généraux,  pniséhieàn  1792  par  le  dépaitement 
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do  Gers  comme  membre  suppléant  à  la  ClooTen- 
tioii  nationale  et  appelé  à  y  siéger  en  1795.  (an 
m).  Il  y  accusa  Maribon-Montaut  «d'avoir au 
12  germinal  excité  les  Teromes  du  peuple  contre 
la  Convention  »  et  Dartigoyte  «  de  dilapidations 
et  d'avoir  causé  une  effusion  inutile  de  sang  ». 
Il  demanda  la  révision  des  décrets  rendus  de- 
puis le  31  mai  jusqu'au  9  tbermidor  an  u.  Il  passa 
en  1790  an  iv  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  vota 
des  mesures  contre  les  prêtres  réfractaires  (  f 
mai  1 796) ,  et  parla  contre  une  amnistie  des  délits 
politiques  (22  décembre).  Le  5  janvier  1797  il  dé- 
nonça les  maisons  de  jeu  comme  la  mine  des 
familles.  Il  s'opposa  à  l'application  de  la  loi 
du  19  fructidor  an  y  (4  septembre  1792). 
Sorti  du  Conseil  des  Cinq  Cents  en  1798,  il  ne 
cessa  qu'en  1822  de  remplir  des  fonctions  mu- 
nicipales. H.  Ir— 1. 

lA  Moniteur  wUwruU  ann.  iTtS,  aoi  nx,  iv.  v,  vi.  — 
Arnault,  Biographie  de»  V^nUmporain»» 

PBRFBTTi  (Btmardino)^  poète  italien,  né 
le  7  septembre  1681,  à  Sienne,  mort  le  l«r  août 
1747.  Il  fit  d'excellentes  études  cbez  les  Jésuites, 
et  montra  dès  l'enfance  un  penchant  dédaré  pour 
la  poésie.  11  occupa  à  Pise  la  chaire  d'instilutes 
de  droit  civil  et  canonique.  Doué  d*une  mémoire 
prodigieuse  et  d'une  imagination  ardente,  il  par- 
courut les  principales  villes  dltalie,  improvisant 
sur  toutes  sortes  de  sujets;  le  mètre  qu'il  employait 
de  préférence  était  le  vers  de  huit  pieds,et  il  se 
faisait  accompagner  par  un  joueur  de  guitare , 
qui  parfois  avait  peine  à  le  suivre.  En  1725,  le 
pape  Benoit  XIII  lui  accorda  le  laurier  poétique 
et  le  titre  de  citoyen  romain,  et  Perfetti  monta 
en  triomphe  au  Capitole,  aux  applaudissements 
universels.  Un  recueil  de  ses  vers  a  été  publié 
par  Ctanfogni  (Paggi  di  poésie; Florence^  1748, 
2  vol.  in-8*). 

Fabrool,  FUm  Italorum,  —  Haszolfri,  NcHee  dans  les 
^«(0  degli  Arcadi, 

PBftOAHiBii  (Jucopo),  littératenriUlien,  né 
à  Fossombrone,  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle. 
D'abord  professeur  en  droit  à  Bologne,  il  fut  en- 
suite secrétaire  des  cardinaux  Yisoonti  et  Sci- 
pion  de  Gonzagne.  Outre  des  Letires  et  des  tra- 
ductions en  italien  d'Horace  et  de  Sulpice  Sévère, 
on  a  de  loi  un  traité  de  grammaire,  le  meil- 
leur de  son  aiède,  selon  Tiraboschi  (  lUemoriale 
nella  lingua  italiana ;  Venise,  1602,  in- fol.), 
plusieurs  fois  réimprimé  sous  le  titre  de  Trot- 
tato  délia  lingua  volgare  {Md,,  1613,  1617 
et  1636,in-8<*). 

Tiraboiebl,  JToHa  dêOa  Utter,  ttol..  Vil,  t*  partie,  MO. 

PBR60L4  (Ange  on  La),  général  italien, 
mort  en  1426,  à  Bergâme.  Il  était  seigneur  du 
chAteau  de  la  Pergola,  sur  les  confins  de  la  Ro- 
magne  et  de  la  Toscane.  Il  étudia  probablement 
l'art  de  ta  gnerre  sons  Albéric  de  Barbiano,  le 
restaurateur  de  la  milice  italienne  et  conquit  ses 
premiers  grades  au  service  de  TÉglise;  Il  com- 
mandait une  brigade  de  six  cents  cayaliers  ea 
1405,  alors  qu'il  marchait  au  secourades  Pisans 
assiégés  par  les  FtoreBlins;  sa  petite  troupe  fut 


défaite  à  son  entrée  en  Toscane  par  Louis  de  Mi- 
gliorati.  Il  s'attacha  au  duc  Philippe-Marie,  et 
avec  Carmagnole  il  plaça  ce  prince  sur  le  inftoe 
de  son  père.  Il  excellait  à  discipliner  les  troopei, 
et  sa  cavalerie  passait  pour  U  meilleure  de  loate 
la  péninsule  ;  néanmoins,  dans  la  guerre  qui  éclate 
entre  le  duc  de  Milan  et  les  Suisses,  il  ne  pot 
avec  six  mille  chevaux  et  dix-huit  mille  fantas- 
sins entamer  les  trois  mille  montagnards  fonnés 
en  bataillons  serrés,  et  dut,  pour  les  forcer  i  la 
retraite,  faire  mettre  ses  cuirassiers  à  terre.  En 
1424  sa  renommée  fut  justifiée  par  ses  norobreux 
succès  contre  les  Florentins.  U  ramena  eo  1426 
son  armée  au  secours  de  Bresda  assiégée  par  ks^ 
Vénitiens,  et  malgré  tous  les  efforts  du  marquis 
d'Esté,  il  réussit  à  pénétrer  jusqu'à  cette  Tille. 
Mais  l'année  suivante  il  ne  put  empêcher  la  des- 
truction de  la  flotte  milanaise  sur  le  Pô,  et  Je  U 
octobre  à  Hacalo  il  perdit  presque  tous  ses  sol- 
dats et  ne  dut  son  salut  qu'à  son  héroïque  in- 
trépidité. La  mort  de  oe  gàiéral ,  dont  les  talent» 
militaires  inspiraient  une  pleine  confiance  an  doc 
de  Milan,  détermina  oe  dernier  à  conclure  la  paii 
avec  ses  ennemis.  S.  fin. 

Bern.  Corlo,  Hitt.  dû  MOan,  —  C.  GloUnl,  SniU  A» 
Mémoires  relatât  à  rhitt.  de  Milan.  -  P.  Verrt.  JHK. 
de  Milan,  —  Sbmondi,  HiU.  des  rép.  ital. 

PEtiGoiAsu  {Jean- Baptiste),  célèbre  com- 
positeur italien,  né  le  3  janvier  1710,  à  Jesi 
(États  Romains),  mort  le  16  mars  1736,  à  Pool- 
Koles  près  Naples  (1).  Â  l'Age  de  dix  ans  il  fot 
conduit  à  Naplee,  où  il  trouva  des  protecteors 
qui  le  firent  entrer  au  Conservatoire  dd  Poreri 
di  Gesu-Cristo.  D'après  M.  Fétis,  oe  ne  serait 
pas  dans  cet  établissement  que  le  jeune  Pergo- 
lèse  aurait  été  admis ,  mais  au  Conservatoire  de 
S.-Onofrio,  où  il  aurait  rencontré  Gaetano  Greoco, 
habile  contrapuntiste,  qui ,  s'intéressaot  à  son 
nouvel  élève,  se  serait  chargé  du  soin  de  diriger 
toutes  ses  études.  Pergolèse  n'avait  pas  encore 
quitté  les  bancs  de  l'école  lorsqu'il  écrifitpoor 
les  Pères  de  l'Oratoire  la  musique  d'un  draoe 
sacré  ou  oratorio  intitulé  San  Guglielmo  d'A- 
guitania,  qui  est  considéré  comme  son  premier 
ouvrage.  Le  prince  d'Agliano,  ayant  eotendocet 
oratorio,  chargea  le  jeune  artiste  d'écrire  poor 
le  théâtre  de'  Fiorentini  U  musique  de  l'ifller- 
mède  Amor  fa  Vuomo  cieeo^  qui  fut  reprééeste 
et  n  eut  point  de  succès.  Pergolèse  ne  fat  pu 
plus  heureux  en  donnant  ensuite  au  théâtre  San- 
fiarthoiomeo  un  opéra  sérieux  ayant  pour  titre 
Reclmero.  Les  critiques  du  jour,  peu  disposée 

(1)  Ploflleun  biographes  oot  dit  que  ce  coapoittMr 
«▼ait  TU  le  jour  dans  la  petite  vUle  de  Pergota,  ^'^^j^ 
était  Tcnu  le  sornom  de  Pergoléne.  Les  ans  l'oat  o» 
Dattre  en  t70*.  les  autres  m  1707.  et  ont  flié  ta  date  «  « 
mort  en  I7t7  ou  en  t7a».  Ces  erreurs  diapanlsseot  defin 
rextralt  de  teptêne  et  restralt  mortuaire  de  Pcrfsl^' 
qui  sont  rapportés  dans  U  Bioçraphta  degli  ItaUaM  u- 
Itutrii  Ventae,  1SS4,  t.  I,  pages  iSt  et  iti.  On  7  «oit  qaii 
était  flb  de  Praocrsco  Andreo  Pergolèse  et  de  D.  AaM 
Vittorla,  son  époone,  qu'il  fut  baptisé  le  4  J»vier  ^^ 
quni  étsU  né  la  nuit  précédente  S  dit  heures,  et  nw 
quM  mourut  le  is  nuirs  17SI  et  fat  enterré  le  Jour  seiv»^ 
dans  la  eaihédraie  de  PoMcoks. 


586 

«0  sa  faveur,  aliërent  jusqu^à  loi  reprocher  de 
faire  une  yaine  parade  de  science  et  même  de 
manquer  de  mélodie.  Découragé  par  cea  échecs 
successifs,  Pergolèse  se  livra  presque  exclusive- 
ment pendant  près  de  deux  années  à  la  musique 
instruraentale  et  religieuse.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  composa,  à  la  demande  du  prince  Siigliano, 
l'oD  de  ses  protecteurs,  trente  trios  pour  deux 
violons  et  basse,  dont  vingt^quatre  ont  été  pu- 
bliés à  Londres  et  à  Amsterdam.  Cependant  il 
voulut  tenter  de  nouveau  les  chances  du  théAtre, 
et,  en  1730,  il  écrivit  La  Serva  padrona,  opéra 
bouffe  qui  fut  représenté  sur  la  scène  San-Bar- 
tbulonieo.  Dans  cet  ouvrage,  le  musicien,  triom- 
phant  de  la  monotonie  dé  deux  personnages 
presque  constamment  en  présence  et  d*un  or- 
ehes^e  réduit  aux  simples  proportions  du  qua- 
tuor, avait  réuni  à  la  mélodie  la  plus  pure ,  la 
plus  élégante,  l'expression  la  plus  heureuse  des 
sentiments  qu'il  avait  à  traduire.  La  partition  de 
La  Serva  padrona^  véritable  chef-d'œuvre  du 
genre,  donna  un  démenti  formel  aux  détracteurs 
du  talent  de  Pergolèse  ;  le  public  Taccueillit  avec 
transport,  mais  ce  succès  fut  à  peu  près  le  seul 
complet  que  le  compositeur  obtint  pendant  sa  vie. 
Deux  autres  opéras ,  //  Maestro  di  mwica  et 
Il  Geloso  schernito,  qui  succédèrent  à  La  Serva 
padrona,  ne  furent  pas  goûtés  lors  de  leur  ap- 
parition, et  on  ne  les  apprécia  qu'après  la  mort 
de  l'auteur.  Au  mois  de  mai  1734,  Pergolèse  ayant 
été  nommé  maître  de  chapelle  de  l'églisede  Notre- 
Dame  deLorette,  quitta  Naples  pour  aller  prendre 
possession  de  cette  place.  L'année  suivante,  il 
se  rendit  à  Rome,  et  y  composa  pour  le  théAtre 
Tordinone  Olimpiade,  opéra  sérieux  en  trois 
actes.  Mais  la  malveillance  qui  s'élait  manifestée 
aux  débuts  de  l'artiste  sur  la  scène  napolitaine 
Fatlendait  encore  là.  Bien  que  VOlimpiade  con- 
tint plusieurs  morceaux  très-remarquables,  no- 
tamment deux  airs  et  un  duo  d'une  expression 
pénétrante,  l'ouvrage  tomba  au  milieu  des  sifflets, 
et  le  pauvre  compositeur,  placé  au  clavecin  pour 
diriger  l'orcliestre ,  eut  à  subir  une  insulte  ma^ 
térielle  du  plus  mauvais  goût  :  on  eut  Tignomi- 
nîe  de  lui  jeter  une  orange  à  la  tête.  Peu  de 
temps  après,  Dnni,  ancien  condisciple  de  Pergo- 
lèse au  Conservatoire  de  Naples,  qui  avait  été 
appelé  à  Rome  pour  y  écrire  un  opéra  intitulé 
Nerone,  fit  représenter  cet  ouvrage  dont  le  mé- 
rite était  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  VO- 
limpiade, Par  un  raffinement  de  basse  cruauté, 
l'infernale  coterie  qui  poursuivait  Pergolèse  cou- 
fXHUia  publiquement  Duni;  mais  ce  dernier, 
animé  d'un  sentiment  de  loyale  équité,  déclara 
hautement  qu'il  n'était  pas  digne  de  cette  ovation, 
et  qu'on  se  conduisait  injustement  envers  son 
émule,  dont  on  méconnaissait  le  génie.  Abreuvé 
de  dégoûts,  Pergolèse  renonça  pour  toujours  à 
travailler  pour  le  théâtre,  et  revint  à  Lorette,  où 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  musique  d'église.  Hais 
déjà  il  ressentait  les  atteintes  d'une  phthisie  pul- 
monaire qui  fit  bientôt  des  progrès.  Les  méde- 
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cins  ayant  déddé  qu'un  changement  de  climat 
était  devenu  nécessaire,  le  compositeur  s'éloigna 
deLorette  pour  se  rendre  à  Pouzzoles,  petite  ville 
située  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  les  environs 
de  Naples.  Ce  lut  là  qu'il  écrivit  son  célèbre 
Siabat  Mater  à  deux  voix,  sa  belle  cantate 
&Orphéef  et  son  Salve  Regina  qui  fut  sa  der- 
nière production.  Pergolèse  n'avait  pas  encore 
vingt-sept  ans  lorsqu'en  1736  la  maladie  qui  le 
consumait  l'enleva  à  son  art.  A  peine  eut- il  cessé 
d'exister  qu'un  revirement  s'opéra  dans  l'opinion 
que  les  compatriotes  du  compositeur  avaient  ma- 
nifestée sur  ses  cpuvres.  On  reprit  ses  ouvrages 
sur  tous  les  théâtres.  Rome,  qui  avait  rejeté  avec 
dédain  son  Olimpiade^  raccueillit  alors  avec  des 
transports  d'enthousiasme.  La  réputation  de 
Pergolèse  avait  grandi  à  tel  point  que  dans  les 
églises  même  la  foule  se  pressait  pour  y  entendre 
la  musique  de  l'auteur  du  Stabat  Mater,  Plus 
tard,  en  1752,  une  troupe  composée  de  quelques 
chanteurs  italiens  vint  à  Paris  où,  à  cette  époque, 
le  public  vivait  dans  une  ignorance  presque  com- 
plète de  l'existence  des  artistes  étrangers.  Cette 
troupe  fit  entendre  sur  la  bcène  de  l'Académie 
royale  de  musique,  à  côté  des  grands  et  bruyants 
ouvrages  qu'on  y  exécutait,  plusieurs  intermèdes 
de  Pergolèse,  dont  les  gracieuses  et  spirituelles 
mélodies  excitèrent  l'admiration  des  gens  de 
goût.  La  Serva  padrona  et  //  Maestro  di  mu- 
sica ,  traduits  en  français ,  furent  joués  sur  les 
théâtres  de  la  foire.  Au  concert  spirituel,  le  Sta^ 
bat  Mater  fut  accueilli  par  d'unanimes  applau- 
dissements. Rien  enfin  ne  manqua  plus  à  la  gloire 
de  l'artiste,  dont  la  renommée  devint  bientôt  en- 
ropéenne. 

Formé  à  l'école  de  Naples,  dont  le  style  était 
mohis  sévère  que  celui  des  anciens  maîtres  de 
l'école  romaine,  Pergolèse  avait  néanmoins  reça 
de  Grecco,  disciple  de  Scarlatti,  la  tradition 
d'une  harmonie  pure  et  des  formes  scientifi- 
ques. Il  suivit  d'abord  cette  tradition,  mais  plus 
tard  l'expression  dramatique  lui  |iaraissant  de- 
voir être  le  principal  but  de  l'art,  il  l'introduisit 
jusque  dans  sa  musique  d'église.  Quelques  écri- 
vains, le  P.  Martini  entre  autres,  défendant  le 
caractère  religieux  des  produits  de  l'ancienne 
tonalité  contre  Tenvahissement  de  la  musique 
dramatique,  à  laquelle  les  découvertes  de  Mon- 
teverde  (  voy.  ce  nom  )  avaient  donné  naissance, 
ont  reproché  au  Stabat  Mater  de  Pergolèse  de 
contenir  des  passages  qui  seraient  mieux  placés 
dans  un  opéra  que  dans  un  chant  de  douleur. 
Quelque  fondée  que  soit  cette  critique,  on  doit 
reconnaître  que  les  exemples  de  cette  nature 
sont  rares  dans  l'œuvre  du  célèbre  artiste,  et 
qu'il  est  peu  de  compositions  religieuses  du  style 
concerté  qui  aient  une  expression  aussi  tou- 
chante et  mieux  appropriée  au  sujet  que  le  pre- 
mier verset  du  Stabat  et  le  Quando  corptu. 
D'ailleurs  Pergolèse,  en  introduisant  l'accent 
des  passions  humahies  dans  le  sanctuaire,  n'a- 
vait fait  que  marcher  sur  les  traces  de  ses  pré- 
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^écesseors.  Ses  suoeesseon  ont  snift,  comme 
lui,  la  pencJhant  de  le«ir  <fpoque,  et  il  n'y  aiiraK 
pas  de  nrison  poor  qu*0D  m  fil  alors  les  Tnfimes 
Kproclies  à  iomelli ,  à  Haydn ,  à  Mozart ,  à 
Chenibiti,  à  Rosslni.  On  connaît  de  œ  oompo- 
sRenr  :  Mosiqdc  vi'toust  :  Deux  tne:<ses^  Tonc 
à  emq  Toii  et  ordiestre,  Tautre  à  dix  voix,  en 
denx  choeurs ,  arec  orchestre  ;  —  Kyrie  cum 
Bloria  ;  —  Deux  Dixit,  Vun  à  qaatre  roix,  arec 
aeconnpagnement  de  deux  violoDs,  alto,  basse  et 
orgae,  Taotre  à  denx  ch<pars  et  denx  orches- 
tres; —  Miierere,  à  quatre  Toix  et  orchestre; 

—  Confitebor,  à  qaatre  toîx;  ~  Deux  Domine 
ad  adjuvandum,  Tun  à  quatre  Toix,  Tautre 
à  cinq  ;  —  Laudate,  h  cinq  Toix  et  oréhestre; 

—  Deux  Ltetattii,  le  premier  à  cinq  toîx,  et  le 
second  à  voix  seule  avec  instruments;  —  Diei 
irif,  pour  soprano  et  contralto,  deux  Tiolons, 
alto  et  basse;  ^  Stabat  Mater,  pour  soprano 
et  contralto,  avec  accompagnement  de  deox  yio- 
kms,  alto  et  basse;  —  Salve  He(fina,  à  toîx 
aenle,  avec  accompagnement  de  deux  Tîolons, 
alto,  basse  et  orgue;  —  Opéras  :  Atnor  fa 
Twomo  déco,  opéra  bouffe  en  un  acte;  ~ 
Jlecinitfro,  opéra  sérieux,  en  trois  actes;  — 
àdriana  in  Sirin,  trois  actes;  —  Flaminio^ 
trois  actes;  —  Sallustia^  trois  actes;  —  La 
Serva  padrona,  fotermède  enjon  acte;  —  // 
Maestro  di  musica  ;  —  Lo  Prate  enamorato, 
trois  actes;  —  Il  Prisoniere  superbo^  trois 
notes;  —  f  Gtloto  Mchemito;  —  la  Conta" 
dina;  —  L'Olimpiade ,  opéra  sérieux  en  trots 
actes  ;  —  San  Guglielmo,  drame  religieux  en 
denx  parties.  ->  Musiqve  oeconcRirr  et  bb  cnAi- 
BaE  :  Orphée,  cantate  à  toîx  seule  avec  accom- 
pagnement d'orchestre;  —  cinq  autres  cantates 
pour  Toix  de  soprano,  aTec  accompagnement 
ée  claTedn  ;  »  trente  trios  pour  denx  Tiolons, 
TMoncelle,  et  basse  continue  pour  le  daTecin  ; 

—  nn  concerto  de  Tiolon,  ete. 

Dieudonné  Drink-Baroii. 

Bojeff  fMMsê  ptr  PtTÇotitê ,  tfsiit  1c  Mêteuté  d9 
nwte$t  jQllIet  im.  -  Ofirt«r.  Jhttmrêek^  Wfray*. 
Us,  de*  TonMêntUer,  «  Clioroa  et  Fa^olle,  iMcL 
hist.  dei  JtfusMent.  -  PéUt,  Biographie  trniv.  des  Xfw- 
Meiene.  —  Patrla,  HUt.  de  tari  mutical  en  Fretnee. 
"  TlMldo.  Biofr.  de^U  OaUmmî  tUmttri,  t«  I**. 

»BU  {Jacqvês)^  ooropositenr  italien,  né  à 
Florence,  dans  la  seconde  moitié  d«  seizième 
siècle  (f  ),  fut  un  des  musiciens  dont  le  génie  eut 
de  rinflueDoe  sur  la  transformation  de  fart  qui 
s'opéra  è  la  fin  dn  seixième  siède  et  an  eom- 
menoement  du  dix-septièiM,  en  participant  à  la 
création  du  drame  lyrique.  Originaire  d'une  (àf 
mille  noUe,  Jacqnes  Péri ,  entraîné  par  son 
penchant  pour  la  ransique,  étudia  le  chant,  te 
claTedn  et  la  eompositiîsn  sens  U  direction  de 
Christophe  MalTeniy  de  Lnoqnee.  A  cette  épo- 
que, la  protectien  écWrée  ^e  les  Médlds  ae- 
cordalent  aux  lettras  et  eux  arts  aTait  fait  de 
Florence  et  de  Rome  le  centra  des  gens  de  goût 


ti)  Oq  igaoK  la  Sflt»  disa 
mort. 
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et  des  hommes  les  plus  distingués  de  rililie. 
Vers  1580,  se  trouvait  réunie  à  Floreoce  me 
sodété  de  noUes,  de  saTSnts  et  d^arttstes,  pamii 
lesquels  on  remarquait  Jean  Bardî ,  comte  de 
Vemio,  Jacques  Corsî,  Vincent  Galilée,  te  polte 
Itinnccioi,  les  musiciens  Caccini  et  Kmilio  dd 
Cavalière.  Jacques  Perî  faisait  partie  de  cette 
réunion.  Ce  fut  là  que  le  drame  musical  prit 
naissance.  Galilée  fit  d*abord  entendre  cbez  le 
comte  de  Vemio ,  Tépisode  du  Comte  Vgolifif 
dont  il  avait  bit  une  sorte  de  rédtatU  accom- 
pagné d'instruments.  A  ce  premier  essai  s»»- 
céda,  en  1590,  une  espèce  de  drame  mosicalia- 
htnlé  II  Satiro,  d'Emilie  del  Cavalière,  et  U 
Disperazione  di  fileno,  du  même  composi- 
teur. En  1594,  à  la  demande  de  Jacques  Cor», 
Péri  mit  en  musique  la  Dafne,  pastorale  de  Ri- 
nnccini.  Ces  divers  ourrages,  ainsi  qu'une  aotie 
pastorale.  Il  giuoco  della  Cieca,  représeotée 
Tannée  suivante,  excitèrent  la  plus  vive  admira- 
tion, car  ils  imprimaient  à  Tart  une  nouvelle 
direction.  Si  la  mélodie  était  faible  de  rhjthine 
et  n'offrait  pour  ainsi  dire  qu'un  récitatif  mesuré, 
elle  ne  manquait  ni  d'accent  ni  d'exprcsMon.  Le 
chant  était  soutenu  par  des  faistruroents  qui 
amenaient  une  Tariété  d'effets  en  faisant  es- 
tendre  de  temps  en  temps  des  ritournelles  (1). 
Le  succès  qu'obtint  la  pastorale  de  Do/ne  es* 
couragea  Rinucdni  à  écrire  bientôt  après  U  tn- 
gédie  lyrique  de   La  Mort  d^Euridia,  qall 
confia  k  Péri  et  à  Caccini.  Cet  ouvrage»  ^obI  U 
musique  est  en  grande  partie  de  Péri,  fut  re 
présenté  à  Florence,  en  1600,  à  roccuiop  do 
mariage  de  Marie  de  Médias  avec  Henri  IV, 
roi  de  France  ;  il  fut  imprimé  la  même  uaky 
et,  dans  la  préface.  Péri  a  lui-même  indiqoé  le 
nom  des  personnes  qui  chantèrent  les  priad- 
paux  rôles  ou  qui  jouèrent  des  instruments  poor 
l'accompagnement.  Telles   furent  les  premièRs 
tentatives  du  drame  lyrique,  que  le  génie  inventif 
de  Claude  Monteverde  (  twy .  ce  nom  )  ne  tarda 
pas  è  pousser  plus  loin.  Vers  1601,  pen  ^ 
temps  après  l'apparition  de  son  Euridke,  Pcn 
entra  au  service  du  duc  de  Ferrare,  en  qssljl^ 
de  maître  de  cliapelle  ;  les  auteurs  ne  foomit- 
sent  sucun  renseignement  sur  la  fin  de  la  ca^ 
rière  de  cet  artiste.  D.  DeKSS-IUios. 

Gerber.  HiitorUk- BioçrapJUièkeê  Uxinmiert*^ 
kmuUer.  -  Cboroo  et  Fayolte ,  «cf.  aiitort(«e  ••> 
Mutieieiu.  -  FStlt,  Mofrs|ia<0  mMk  dm  MusIdeÊt. 

»Bfti  (Géon-  Domenko),  poêle  itelien,  né  icrt 
1S90,  à  Araidosso,  près  de  Sienne.  Ses  psreste 
étaient  de  panvres  laboureurs,  et  InMnème  pm 
wi  tel  goAt  à  la  vie  des  champs  qoe,  malgré  le» 
offres  les  pins  séduisantes,  H  ne  cessa  Jsowis  de 
garder  les  troopeavx.  Sa  Tie  s'iéooola  dans  i«» 
montages,  an  milieu  4es  pAtrns  qui  raraient 
rendu  poêle  en  lui  léeilantdns  ven  dsfArioste. 

0)  Un  cIcMeta,  um  guitare  ec|»af Mie,  ■■  «••fj'* 
00  irande  gnttare,  des  lutMt  de  differmtei  f»»"*f*2 
une  frf«  •«  vnûe  Tlole  à  trctic  eordc»,  JWem  ^ 
instnuBeau  qol  oompesaleat  reNtaSm  éeo»  ' 

lit  de  nulqne  dnnatiqoe. 
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Une  finspoortnt il parst  à  la «wr  du  grand^oc,  et 
n'accepta  de  lai  d'aotre  giiee  que  celle  de  donner 
toos  les  ans  quelques  boisseaux  de  blé  k  sa  fa- 
mille. On  a  de  lui  deox  poèmes  îatitniés  :  H 
Mundo  disolato  et  Fiesoie  diUrutta  (Florence, 
1619,  in-4*). 
TinbMciil,5torte  dêUa  hOXer,  tfoE.,  ITIII. 

PBBiAiciNiR  (  6fl/es),  poète  lathi,  né  vers 
1:>45,  à  Bruxelles.  D'après  une  conjecture  assez 
probal)le,  il  traduisit  par  des  éqnÎTalents  grecs  son 
nom  flamand  d*Omma  (  circum  vïirum  ).  Après 
SToir  fait  ses  hamanités  à  VilTorde,  sous  ta  con- 
dotte  d*AntoiQe  SyWîiis,  11  passa  en  Allema^e, 
reçut  à  Bêle  un  bon  accueil  d'Oporin,  et  s'arrêta 
qoeiqne  temps  à  Francfort.  En  1568  il  se  trou- 
Tait  à  Mayence.  Il  mourut  avant  l'âge  de 
vingt  dnq  ans,  et  l'on  ignore  s'il  embrassa  Tétat 
eodésiastiqne.  On  a  de  loi  :  Noetux  specV' 
lum;  Francfort,  1567,  in- 12,  fig.;  cette  ver- 
rou en  vers  élégiaques  n'est  pas,  comme  le 
croyait  l'auteur,  la  première  qu'on  ait  donnée  du 
roman  de  Tiel  Ulespiegel,  puisqu'on  en  con- 
naît une  plus  ancienne  publiée  en  1568  ;  —  Ger^ 
mania  ;  ibid.,  1567,  in-13  ;  répertoire  historique 
compilé  d*après  tes  poètes  contemporains  ;  — 
Borti  très  amœnissimi  ;  ibid.,  1567,în-8*  :  ex- 
traits des  poètes  itaiienA,  allemands  et  français; 
—  ffoàUitas  Maguntinx  diœcesisi  Hayence^ 
1568,  in- 8**,  pi. 

rireytag,  ^pporotus  Utteranm,  in,  453M1.  —  Pa<niot, 

wCRM^BR,  VUa 

péAiAHDRB  (  f!ept3v6poç),  tyran  de  Ckinn- 
the,  (ils  et  successeur  de  Cypsélus,  régna,  sui- 
vant la  cbronolo^e  la  plus  prot»able,  de  615 
avant  #.-€.  à  585.  Son  histoire  dans  Hérodote 
est  intéressante,  mais  elle  est  évidemment  fon- 
dée sar  des  traditions  peu  aotlientiqueK.  Périan- 
dre,  flin  de  ce  Cypsélus  qui  avait  renversé  dans 
GorintiM  Taristocratie  dorienne,  ponrsuivit  ta 
même  |iolitiqiie.  On  raconte  qull  fit  demander 
à  Thrasybnle,  tyran  de  Milel,  quels  étaient  les 
BHillcora  moyens  de  se  maintenir  an  powoir. 
Thrasybnie  eondaisit  le  messager  dans  un 
champ  de  blé  et  cevpn  les  épis  qui  s'élevaient 
an  licnwis  des  antres.  Périandre,  oomprenaot  ce 
geste  symbolique,  fit  périr,  exila  ou  dépovilla 
hemcnop  de  noliies  corintMens;  il  s'attacha  dn 
iwle  è  gouverner  la  masse  de  ses  sujets  avec 
éqnilé  «t  ëoneenr.  Il  eoeoiiragea  le  commerce, 
les  aits,  tes  lettres,  la  philosopliie.  Dans  ses 
SBpparts  avec  les  antres  États,  il  se  ménagea 
raltianee  des  tyrans,  et  en  entretenant  nne  IMe 
année  et  une  flotte  paissante  il  fit  respecter  et 
craindre  Gonathe.  Sans  rechercher  hi  guerre,  Il 
la  fit  pkisienrs  fois  avec  succès  et  s'empara  d*É- 
pîdaure  etdeCoreyre.  Malgré  l'habileté  et  l'é- 
nergie de  aon  goavemeinent,  il  ne  fonda  pas  an 
pouvoir  durable;  les  malheurs  de  sa  vie  domes- 
tique rejaiUireat  sur  sa  poKtiqae.  Il  avmt 
épMMé  Melissa ,  fille  de  Proclès,  tyran  d*Épi- 
daare.  Il  aimatt  passionnément  cette  femme 
qai  lui  avait  donné  deux  fils,  Cypsélos  et  Lycn- 


phron  ;  mais  dans  un  moment  de  jalousie,  causée 
par  les  calomnies  de  quelques  courtisans,  il  U 
frappa  mortellement  Ce  crime  remplit  de  re- 
mords le  reste  de  sa  vie,  et  le  réduisit  à  on  état 
mental  voisin  de  la  folie.  Ce  ne  fut  pas  sa  seule 
punition.  Son  plus  jeune  fils,Lyoophron,  instruit 
de  la  véritable  cause  de  la  mort  de  Melissa, 
montra  au  meurtrier  une  horreur  qui  attrista 
profondément  le  vieux  tyran.  Celui-ci  employa 
tour  à  tour  la  douceur  et  la  séf  érilé  pour  ra- 
mener son  fils  à  de  meilleurs  sentiments  à  son 
égard,  et  n'y  réussissant  pas,  il  l'exila  dans  TUe 
de  Corcyre.  Le  fils  qui  restait  à  Périandre»  Cyp- 
sélus, était  incapable  de  régner.  Le  tyran,  ac- 
cablé par  l'âge,  fit  dire  àLycopbron  de  venir  oc- 
cuper le  tr6ne  de  Corinthe;  mais  ce  prince  dé- 
clara qu'il  n^babiterait  jamais  la  même  ville  que 
son  père,  et  Périandre  fut  réduit  à  promettre 
qu'il  irait  finir  ses  jours  à  Corcyre.  Lt*  habi- 
tants de  rUe,  craignant  la  présence  d'un  cniel 
tyran,  inuigioèreot  pour  Tobliger  à  rester  à  Co- 
rinthe, de  tuer  ton  fils.  Ce  moyen  coupable  et  in- 
sensé  eut  les  conséquences  que  les  Corcyréens 
auraient  àù  attendre.  Périandre  puait  de  mort 
les  meurtriers  de  Lycophron,  et  envoya  trois 
cents  enfants  de  111e  à  Alyatte%  roi  de  Lydie, 
pour  en  faire  des  eunuques.  Heureusement  le 
vaisseau  qui  les  portait  relâcha  à  Samos,  et  les 
Samiens  délivrèrent  ces  infortunés.  Périandre 
mourut  peu  après  de  chagrin.  Suivant  Diogène 
Laerce,  dont  le  récit  ue  mérite  aucune  confiance, 
il  périt  d'une  mort  violente  et  volontaire.  Le 
même  auteur  rapporte  que  le  tyran  de  Corinthe 
composa  un  poème  didactique  de  plus  de  deux 
mille  vers;  il  cite  aussi  de  lui  et  de  Thrasybnie 
des  lettres  évidemment  apocryphes.  Périandre 
ei^t  giénéralement  compté  parmi  les  sept  sages  de 
la  Grèce. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Périandre,  ty- 
ran d'Ambracie,  qui  vivait  à  la  même  époque  et 
qui  était  aussi  de  la  famille  des  Cypsélides.  L.  J. 

fl«rod0te,l.  ».SS,«4;iII.U-tt;  V,  M.  •»,  fiS.  -  DU- 
gène  L»eroc.  I,  t€.  —  irlatote,  PolUiea,  III,  is  {  V,  «,  t, 
10,  11.  —  Strabon.  Vil,  stS:  Xlfl.  eoo.  —  Tbocydide, 
I,  «8.  —  Pltae,  «M  ffM.,  III.  flS.  —  Ataénée,  Xf  II.  «». 
~  Slifs,  F^ar.  MUorim,  II,  M.  —  AoloGclle,  XV|.  i«. 
—  plutarqae.  Solon,  4  ;  Canrivium  Fil  sap.  —  Soldas 
ao  moC  rieptavSpoc.  -  Clinton,  l'asL  MUttiei,  —  Ot. 
HQIler,  Die  Dorier,  L  I. 

pàaiacx  (Pierre),  littérateur  français,  né 
le  19  décembre  1761,  à  Asnières,  près  Bayeax, 
mort  le  15  décembre  1836,  à  fiouen.  11  quitta  la 
carrière  du  commerce  pour  entrer  dans  une 
imprimerie,  et  en  i7U5  il  créa  À  Rouen  un  éta- 
blissement typoigrapbîque  qu'il  exploita  lui- 
même  jusqu'en  1826^  où  il  le  céda  â  son  fils  Pfî- 
cétas.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  Rouen 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  provinciales.  On 
a  de  lui  :  Manuel  métrique;  Boaen,  iSOO^ 
in-18;  3«édit^  1833«in-12;—  ÉiémenU d'a- 
rithmétique; ibid.,  1804,  in-S";  —  BecueU 
du  bulletin  des  armées  françaises  en  ÀUe- 
magne  et  en  Italie;  ibid.,  i«oc,  ia-g»;  — 
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Carie  du  département  delà  Seine-Inférieure; 
ibid.,  1806,  in-S®,  exécotée  avec  des  caractères 
mobiles;  •—  IHctionnaire  des  mes  et  places 
de  Rouen;  ibid.,  1819,  iii-8*.  Il  a  aussi  publié 
depuis  1798  jusqu'en  1825  VAlmanacà  de 
Rouen  et  du  département,  continué  par  son 
fils.  , 

Ch.  SUbenratb,  IWiee  sur  P.  Periaux  ;  Rooeo,  183S. 
ID-S*.  —  Prèrr,  BibUogr.  normande^  II. 

;vÉBiGACD  {Mare- Antoine)»  bibliogra- 
phe firançais,  né  le  4  décembre  1782 ,  à  Lyon. 
Il  fit  ses  éludes  dans  sa  ville  natale  et  fut  admis 
au  barreau.  Au  mois  de  mars  1827  il  remplaça 
Poupard  en  qualité  de  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  Lyon.  Il  est  membre  d'un  grand 
nombre  d*académies  françaises  et  étrangères. 
Depuis  longtemps  il  a  consacré  ses  loisirs  à 
rbistoire  et  aux  antiquités  de  sa  province,  et  ses 
travaux  en  ce  genre  sont  aussi  remarquables  par 
TexacUtude  que  par  l'intérêt.  Nous  citerons  de 
lui  :  Ciceroniana;  Lyon,  1812,  in-8*;  —  Es- 
sai sur  Martial,  ou  Épiyrammes  de  ce  poète 
imitées  en  vers  français  ;  ïÏHd.,  1816,  in*8'*; 
^  Calendrier  de  ThénUs  (  1821  )  et  Calen- 
drier des  Muses  (  1822  )  ;  —  (  avec  Breghotdu 
Lut)  Notice  bibliographique  sur  les  éditions 
et  sur  les  traductions  de  Cicéron;  Paris, 
1825,  in-8°,  extr.  du  t.  T'  des  Œuvres  de  Ci- 
céron, publiées  par  M.  Leclerc  ;  —  Notice  sur 
la  bibliothèque  de  Lyon;  Lyon,  1827,  in-8*; 
4*  édit.,  1834  ;  —  Tablettes  chronologiques 
pour  servir  à  Vhistoire  de  Lyon,  depuis  1700 
jusqu'en  1835;  ibid.,  1831-1836,  6  part,  in-8^ 
extr.  de  VAlmanach  de  Lyon;  -^  Variétés 
historiques,  biographiques  et  littéraires; 
ibid.,  1837-1838,  in-8'^;  —  (avec  Breghot  du 
Lut  )  Catalogue  des  Lyonnais  dignes  de  mé- 
moire ;  ibid.,  1839,  gr.  in-8<';  —  Notes  et  Docu- 
ments  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon  ;  ibid., 
1839-1845,  i  part.  in-8S  extr.  de  VAnnuaire  de 
Lyon  et  du  Rhône;  —  Bibliographie  lyon- 
naise du  quinzième  siècle;  Ibid.,  1851,  2  ?ol. 
in-8^.  M.  Péricaud  est  encore  l'auteur  d'une  série 
de  Notices  historiques  destinées  à  faire  partie 
d'une  Biographie  des  archevêques  de  Lyon,  et 
qui  depuis  1820  ont  paru  Urées  à  un  {)etit  nombre 
d'exemplaires.  H  a  aussi  traduit  l'Octavius  de 
Minudus  Félix  (  1823,  in-8*»},  le  Plaidoyer  pour 
Servius  5tt/pidti4  d'Aonius  Palearius  (1826) 
et  Les  Philosophes  en  contradiction  d'Hermias 
(1831  ).  Seul  ou  en  société  il  a  publié  ou  fait 
réimprimer  d'anciens  ouvrages,  tels  que  les 
Œuvres  du  P.  du  Cerceau  (1828,  2  vol. 
in-8«  ),  le  Précis  de  Vhistoire  de  Lyon  (  1835, 
in-8''),  attribué  à  Thomas,  et  des  Fragments  ex- 
traits de  V Histoire  du  P,  de  Colonia  (  1850). 
Enfin  il  a  fourni  des  articles  aux  recueils  et 
journaux  de  son  département,  ainsi  qu'à  La 
France  littéraire,  à  la  Biographieuniverselle, 
au  Bulletin  du  bibliophile,  au  Moniteur  de  la 
librairie,  etc. 

Rabbe,  tliogr.  ttniv.  et  portât  des  Contemp.  —  Qoé» 
rard,  la  France  lUtéraire 
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FâmcLÂs  (  ne(Kx>9k),  célèbre  homme  d'E- 
tat athénien,  né  en  499  avant  J.-C,  mort  en 
429  avant  J-C.  II  était  fils  de  Xanthippe  etd'Ar- 
gariste,  et  appartenait  par  sa  mère  à  ruiustre  fa- 
mille des  AIcméonides.  L'excellente  éducation 
qu'il  reçut  de  son  maître  Pylhoclide  développa 
les  dons  heureux  qu'il  tenait  de  la  nature.  Il 
remplit  avec  distinction  les  devoirs  miliUires 
imposés  à  tout  citoyen  d'Athènes.  On  assure  que, 
malgré  son  éloquence  sans  égale,  il  hésita  looi;- 
temps  à  se  produire  devant  le  peuple,  soit  par 
l'effet  d'un  caractère  réservé,  soit  qu'il  craij^R 
l'ostracisme,  auquel  n'échappaient  guère  lescliefs 
de  parti.  Au  moment  où  il  débuta  dans  la  car- 
rière politique,  Thémistocle,  banni  par  un  vote 
du  peuple  et  compromis  dans   les   coupables 
intrigues  de  Pausanias,  était  forcé  de  se  nU^ogier 
en  Asie;  Cimon,  débarrassé  de  ce  rival,  et  res- 
tant bientôt,  par  la  mort  d'Aristide,  le  chef  io- 
contesté  du  parti  oligarchique  ou  conservateur, 
achevait  de  former  la  ligue  des  villes  ionieniies 
et  insulaires  sous  la  présidence  d'Athènes,  et  di- 
rigeait contre  l'empire  des  Perses  toutes  les 
forces  de  cette  confédération.  Maintenir  à  l'inté- 
rieur la  constitution  de  Clisthène  modifiée  |>ar 
Aristide,  c'est-à'dire  avec  l'admissibilité  de  tous 
les  citoyens  aux  fonctions  publiques,  à  l'extc- 
rieur  conserver  l'alliance  Spartiate,  tel  fut  le 
double  but  que  Cimon  poursuivit  avec  l'avan- 
tage que  lui  donnaient  son  génie  militaire,  ses 
richesses,  son  caractère  franc,  ouvert,  géné- 
reux. Le  parti  contraire   voulait  réformer  la 
constitution  de  Clisthène  dans  un  sens  démo- 
cratique, et  substituera  l'alliance  Spartiate,  r^ar- 
dée  comme  onéreuse  et  stérile ,  une  ligne  avec 
d'autres  villes  de  la  Grèce,  qui  aurait  donné  sur 
terre  aux  Athéniens  la  supériorité  qu*ils  avaient 
déjà  sur  mer.  Périclès  consacra  à  ce  parti  son  ta- 
lent et  l'influence  qu'il  tenait  de  sa  haute  nais- 
sance ;  il  le  guida  et  le  modéra.  Quoique  défenseur 
de  la  cause  populaire,  il  fut,  suivant  la  juste  re* 
marque  de  M.  Grote,  absolument  exempt  dei 
artifices  que  l'on  attribue  au\  démagogues,  b- 
fatigable  dans  son  attention  aux  aflaires  pu- 
bliques, il  se  mêlait  peu  à  la  foule,  évitait  avee 
dédain  les  faciles  moyens  de  popularité,  et  m 
paraissait  à  la  tribune,  qu'à  de  rares  et  solennelles 
occasions.  Même  dans  la  suite,  quand  il  gouverna 
Athènes  avec  une  autorité  presque  alMioluo,  il 
continua  de  vivre  d'une  manière  simple  et  reti- 
rée dans  l'intimité  de  quelques  philosophes, 
Anaxagoras,   protagoras,  Zenon,  du  musiden 
Damon,  du  grand  artiste  Phidias,  et  d'une 
femme,  Aspasie,  aussi  remarquable  par  son  es- 
prit que  par  sa  beauté.  L'économie  de  Périclès, 
qui  contrastait  avec  la  prodigalité  de  Ciroon, 
ses  opinions  philosophiques  qui  choquaient  U 
superstition  du  pauvre  aussi  bien  que  celle  du 
riche,  et  sa  réserve  un  peu  hautaine  lui  nui- 
sirent plus  tard  ;  mais  à  ses  débuts  on  les  re- 
marqua moins,  ou  on  les  lui  pardonna  plus  facile- 
ment. Assisté  d'Ephialte,  qui,  avec  moinÀ  de 
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RiodëratioD,  lyait  les  mêmes  idées,  il  com- 
mença,  vers  468,  une  opposition  qai  se  ma- 
Difesta  surtout  par  des  accusations  contre  les 
magistrats  sortant  de  charge.  Cimon  lui-même 
fut-  mis  eo  jugement  vers  463.  Le  parti  oligar- 
chique, qui  aTait  encore  la  majorité,  ot>tint  sans 
I)eine  Tacquittement  de  son  chef,  et  décida  peu 
après,  malgré  la  yive opposition  d'Éphialtes,  les 
Athéniens  à  envoyer  une  armée  commandée  par 
Ciroon  au  secours  des  Spartiates,  alors  en  guerre 
avec  leurs  liilotes  révoltés.  Cette  intervention, 
qoi  semblait  devoir  resserrer  l'allianee  des  deux 
villes,  en  amena  la  rupture.  Les  Spartiates,  se  dé 
liant  de  leurs  auxiliaires  les  renvoyèrent  injurieu- 
sement,  et  les  Athéniens, dans  rindignation  que 
ce  traitement  leur  causa,  votèrent  Tostractsme 
de  Cimon.  Périclès  et  Éphialtes,  dès  lors  as- 
surés de  la  majorité,  exécutèrent  leurs  projets  de 
réforme  (461).  Jusque-là  les  corps  qui  exer- 
çaient le  pouvoir  politique ,  l'aréopage  et  le  con- 
seil des  cinq  cents,  avaient  aussi  possédé  le  pou- 
voir Judiciaire  ;  Périclès  et  Éphialtes  le  leur  re- 
tirèrent, excepté  pour  les  cas  d'homicide,  qui 
restèrent  à  l'aréopage,  et  le  confièrent  à  des  di- 
castes  ou  jurés ^  choisis  au  sort  parmi  tous  les 
citoyens  qui  n*étaient  frappés  d'aucime  incapa- 
cité légale.  Cette  mesure  éUit  d'autant  plus  im- 
portante, que  tous  les  fonctionnaires  publics 
pouvant  être  mis  eh  jugement  pour  prévarication 
et  ahiis  de  pouvoir,  les  actes  du  gouvernement 
se  trouvaient  ainsi  sous  le  contrôle  direct  du 
peuple.  Périclès  et  Éphialtes  complétèrent  leur 
réforme  judiciaire  par  la  création  de  deux  com- 
missions ;  Tune  de  sept  magistrats  (  nomophy- 
laces)  chargés  de  s'opposer  à  toute  proposi- 
tion uu  mesure  contraire  aux  lois  existantes; 
l'autre,  beaucoup  plus  nombreuse,  celle  des 
tliesmothètes,  devait  proposer  an  peuple  la  ré- 
vision des  lois  qui  lui  paraissaient  défectueuses. 
L'établissement  des  jugements  par  le  jury  avec 
ies  deux  institutions  accessoires  des  nomopliy- 
iares  et  des  thesmothètes ,  était  sagement  en- 
tendu pour  l'exercice  sincère  et  impartial  de  la 
justice;  cependant  il  a  été  sévèrement  blAmé 
par  des  historiens  qui  le  comprenaient  mal ,  et 
qui  avaient  le  tort  de  prendre  à  la  lettre  les  plai- 
santeries d'Aristopliane.  Sans  doute  l'institution 
dnjary,  c'est-à-dire  la  substitution  de  simples 
dtojens  sans  aucune  science  légale,  à  des  juges 
de  profession,  n'est  pas  exemple  d'inconvénients, 
mais  elle  a  aussi  des  avantages,  puisque  les 
peuples  modernes  les  plus  éclairés  l'ont  adoptée. 
Quant  au  reproche  fait  à  Périclès  d'avoir  cor- 
nMnpn  la  démocratie  en  payant  les  dicastes,  il 
D'est  pas  sérieux.  L'indemnité  accordée  aux  ju- 
rés, et  qui  ne  dépassa  jamais  trois  oboles  par 
jour,  les  dédommageait  à  peine  de  leur  perte  de 
temps. 

Le  parti  oligarchique,  exaspéré  d'une  réforme 
si  (uneate  à  ses  intérêts,  fit  assassiner  Éphialtes. 
Ce  crime  n'intimida  pas  Périclès.  Resté  seul  chef 
>)u  parti  démocratique ,  il  poursuivit  la  même 


politique  avec  autant  de  fermeté  que  de  bonheur. 
De  brillants  succès  marquèrent  les  premières  an- 
nées de  son  administration.  L'acquisition  deMé« 
gare  comme  alliée,  une  guerre  avantageuse  contre 
Corinthe  et  Égine  furent  les  premiers  pas  vers 
cette  domination  de  la  Grèoe  continentale  qu'am- 
bitionnaient les  Athéniens,  déjà  maîtres  de  la 
mer.  Sparte  voyait  ces  progi^s  avec  jalousie, 
et  pour  attaquer  Atbènesn'attendait  que  d'être  dé* 
barrassée  de  la  révolte  des  hilotes.  Dans  cette  pré- 
vision, Périclès  proposa  de  joindre  la  ville  à  la  mer 
pardeux  remparts,  l'un  de  quarante  stades  (7,560 
mètres),  l'autre  de  trente-cinq  (6,615  mètres), 
de  manière  à  ne  former  d'Athènes ,  du  Pirée  et  de 
Plialère,  qu'une  place  forte,  capable  de  résister  par 
terre  à  toutes  les  armées  du  Péloponèse,  et  ayant 
du  côté  de  la  mer  toute  sa  liberté  d'action.  Ce 
projet  souleva  le  parti  oligarchique,  qui  y  vit  un 
défi  jeté  aux  Spartiates.  Ceux-ci,  de  leur  cêté, 
y  virent  un  motif  de  guerre  et  franchirent  l'isthme 
de  Corinthe  avec  des  forces  considérables.  La 
situation  d'Athènes  était  dangereuse,  et  si  les 
amis  de  Cimon   avaient  fait  cau^   commune 
avec  Pennemi ,  il  est  douteux  qu'elle  eût  pu  ré- 
sister à  leurs  efforts  réunis.  Le  patgotismede 
Cimon  (vof.  ce  nom  )  conjura  ce  péril.  Les  Athé- 
niens furent  vaincus  à  Tanagra  (457)  ;  mais  cette 
journée,  quoique  malheureuse,  eut  pour  eux  des 
résultats  avantageux.  Les  bons  citoyens  com- 
prirent la  nécessité  de  suspendre  leurs  inimitiés, 
et  Périclès  se  hâta  de  proposer  le  rappel  de 
Cimon,  qui  fut  immédiatement  voté.  L'effet  de 
cette  réconciliation  ne  se  fit  pas  attendre.  Dans 
l'enthousiasme  causé  par  l'union  des  partis ,  les 
Athéniens,  sous  les  ordres  de  Myronides ,  mar- 
chèrent contre  les  Béotiens  et  remportèrent  la 
victoire  décisive  d'Œnophyta,  qui  leur  donna  une 
suprématie  incontestée  sur  tout  le  pays  compris 
entre  l'isthme  de  Corinthe  et  le  défilé  des  Ther- 
mopyles.  L'achèvement  des  longs  murs  et  la 
reddition  d'Égine  suivirent  de  près.  La  trêve  de 
cinq  ans  conclue  avec  les  Spartiates  par  l'influence 
de  Cimon,  la  convention  faite  avec  les  Perses 
pour  la  cessation  des  hostilités,  aux  termes  les 
plus  avantageux  pour  les  villes  d'Ionie  et  lestles 
de  la  mer  Egée,  permirent  aux  Athéniens  de  pour- 
suivre leur  projet  d'empire  sur  toute  la  Grèce. 
Le  siège  de  la  confédération  ionienne  fut  trans- 
féré de  Délos  à  Athènes,  et  les  villes  qui  en  fai- 
saient partie  durent  payer  un  tribut  à  la  cité  sou- 
veraine. Sur  mer,  les  Athéniens  n'avaient  pas 
de  rivaux;  sur  terre,  alliés  suzerains  de  Mégare, 
de  la  Béotie,  de  la  Phodde,  de  la  Locride,  de 
l'Achaîe  et  de  Trézène ,  ils  égalaient  les  Spar- 
tiates ;  mais  leur  population  était  évidemment  in- 
suffisante pour  maintenir  cet  empire  formé  trop 
vite  et  qoi  devait  s'écrouler  au  moindre  accident. 
Ils  eurent  le  tort  de  ne  pas  ménager  les  suscep- 
tibilités de  leurs  alliés,  et  le  mécontentement 
contre  la  domination  aÙiénienne  produisit  une 
révolte  en  Béotie.  Le  général  Tolmidès  eut  mis- 
sion de  la  réprimer.  Bfalgré  les  sages  avis  de  Pé- 
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rieiès  oo  ne  hil  donoa  qa'un  faible  corps  de 
troupes,  et  il  fut  vaincu  et  tué  pi^  de  Coroaée. 
Jamais  défaite  n'eut  de  suites  plus  désastreuses. 
Eo  quelques  jours,  de  toutes  leurs  posse&sioas 
au  delà  deTisthme  il  ne  resta  aux  Atbéniens  que 
]*Attique»  qui  fut  bientôt  envahie  par  les  Spar- 
tiates. Périclès  obtint,  pent-étre  à  prix  d'ai^eot, 
la  retraite  des  ennemis;  mais  il  pensa  qu'il  était 
inutile  de  continuer  la  lutte  pour  garder  quelques 
débris  d'im  empire  écroulé.  Il  conclut  donc,  au 
oommenoement  de  446,  avec  Sparte  et  ses  alliés 
«ne  trêve  de  trente  ans,  par  laquelle  les  Athé- 
niens, renonçant  à  la  suprématie  sur  la  Grèce 
continentale,  abandonnèrent  toutes  ks  positions 
qu'ils  avaient  encore  dans  le  Pélopooèse.  11  leur 
restait  l'empire  de  la  mer. 

Les  malheurs  qui  avaient  suivi  la  déiaite  de 
Coronée  n'étaient  pas  imputables  à  Périclès;  ce- 
pendant ils  étaient  un  échec  pour  sa  politique, 
et  l'opposition  du  parti  aristocratique,  des  nobles 
et  honnêtes  gens,  comme  Us  s'appelaient  eux* 
mêmes,  devint  extrêmement  vive.  Thueydide,  fils 
de  Milésias,  en  était  le  chef  depuis  la  mort  de 
Cimon.  11  reprochait  à  Périclès  d'avoir  transféré 
de  Délos  à  Athènes  le  trésor  de  la  ligue  ionienne, 
et  do  détourner  cet  argent  de  sa  destination, 
c'est-à-dire  de  la  guerre  contre  les  Perses,  pour 
l'employer  aux  embellissements  d'Athènes.  Pé- 
riclès répondait  que  les  villes  d'ionie  et  les  lies 
'delà  mer  Egée,  en  se  confédérant  sous  l'hé- 
géroonie  d'Athènes,  avaient  pour  bot  de  se  sous- 
traire à  la  domination  des  Perses  et  d'assurer  la 
sécurité  de  leur  commerce  maritime;  que  ce  but 
était  parfaitement  atteint ,  que  l'Ionie  était  déli- 
vrée des  Perses,  et  qu'une  flotte  alhéoienae  pro- 
tégeait la  mer  Egée,  oà  pas  un  vaisseau  de 
g^ierre  perse  ou  phénicien  n'aurait  osé  s'aventu- 
rer. Ainsi  les  confédérés  obtenant  au  prix  d'un 
faible  tribut  tout  oe  qu'ils  avaient  espéré  de  la 
ligue  de  Délos,  n'avaient  pas  ^  s'occuper  de  J'u- 
sage  que  les  Athéniens  faisaient  de  cet  argent. 
Poavail-on  mieux  l'employer  qu'en  rendant  la 
ville  d'Atb('nes  an  ofcyet  d'admiration  et  de  res- 
pect pour  ses  alliés  et    ses  rivaux,  en  aug- 
mentant ses  fmrtificatîons,  en  l'ornant  de  beaux 
édiiees,  et  en  donnant  h  ses  (êtes  une  splendeur 
sans  égale  par  le  concours  de  la  musique  etdela 
poésie?  Oesai^iroenls  plaisaientau  peuple,  mais 
ne  ^énumaient  pas  l'opposition.  Pour  en  finir 
avec  eette  lutte  intestine,  il  fallut  recourir  à  la 
ressource  ordinaire,  restracisme.  Le  peuple  ap- 
pelé à  ae  pponoaœr  entre  les  deux  adversaires 
vnCa  l'exil  deThueydide.Cet  événement,  qui  eut 
lien  vers  443  ou  442,  donna  à  Périclès  la  liberté 
de  réniiaer  les  protêts  qui  ont  lait  de  son  époque 
un  des  pins  grùids  siècles,  le  plus  grand  peot- 
éb«,  de  fart  et  de  la  poésie.  Cne  viUe  i^uhère 
dont  le  plan  avait  été  tracé  par  Ilippodainas  de 
Milet,  s'éleva  anr  l'emplacement  d«  Pirée;  «n 
nonvean  roor  parallèle  nu  premier  rempart  du 
Pîrée  oompléU  le  sysièntt  de  défense  qui  joignait 
Athènes  i  la  mer  ;  l'Acropole  se  canvrit  de  bêti- 


PÉRiCLÈS  &96 

ments  dont  la  perfection  n'a  jamais  été  égalée. 
En  quelques  années  TOdéon ,  théâtre  pour  les 
représentations  musicales  et  poétiques ,  le  Par- 
théoon,oo  temple  d'Atbéné,  a  les  Propylées  furent 
achevés.  On  commença  la  restauration  ou  la  re- 
construction de  l'Erechthéion  (  temple  d'Athcoé 
Polias,  patrone  de  la  ville },  et  on  poussa  acti- 
vement la  construction  d'un  magnifique  temple 
destiné  è  la  célébration  des  mystères  d'Eleusis. 
Ces  travaux,  dirigés  par  des  archiiecles  émioeati , 
Ictinus,    Callicratèsy    Coraebus,  Mnésiclès  et 
autres,  s'exécutaient  sous  la  surintendance  de 
Phidias,  le  plus  grand  btatuaire  de  tous  les  temps. 
La  peinture  avecPolygaote  égalait  les  merveilles 
delà  sculpture,  et  la  poésie  avec  Sophocle  et 
Euripide  figurait  dignement  dans  ce  concours  de 
chefs-d'œuvre.  Les  noagnifiques    constructîoDS 
élevées  dans  un  espace  d'une  douzaine  d'années 
(444-432)  ne  coulèrent  pas  moins  de  3,000  ta- 
lents (f)  (18,000,000  fr.  ),  somme  mintae,  si 
l'on  estime  les  résultats  obtenus,  mais  prodi- 
gieuse, si  Ton  songe  aux  ressources  et  à  la  po- 
pulation d*Atiiènes.  Le  trésor  de  TAcropole  et 
l'accroissement  du  revenu  suffirent  à  cette  dé- 
pense. Le  revenu  y  compris  le  tribut  de  600  ta- 
lents payés  par  les  alliés  s'élevait  k  un  peu  pins 
de  1,000  talents  (6,000,000  fir.).  Sur  cette  somme 
Péïklès,  après  avoir  pourvu  aux  besoins  de  l'É- 
tat, à  l'entretien  de  la  flotte  de  la  mer  Egée,  k 
la  construction  de  nombreuses   trirèmes,  as 
payement  des  jurés ,  à  la  céléliration  des  (êtes 
publiques,  trouvait  de  quoi  suffire  k  tous  Ws  frais 
des  embelUssements d'Athènes;  et  il  ménageait 
même  nue  réserve  annuelle,  qui,  déposée  daas 
l'Acropole,  s'élevait  à  6,000  talents  au  conunea- 
oeraeutde  la  gpierre  du  Péloponèse  (3). 

L'administration  «le  Périclès  était  donc  aussi 
économe  que  magnifique  ;  elle  aurait  été  tout  à 
fait  irréprochable,  s'il  avait  consulté  les  alliés 
sur  l'emploi  de  leur  tribut.  £n  difiposant  sais 
leur  atisentiroent  d'un  argent  qu'ils  avaient  des- 
tiné à  on  autre  usage,  on  leur  faisait  trop  sen- 
tie qu'ils  n'étaient  que  des  sujets,  et  on  fonea- 
tait  en  eux  un  mécontentement  qui  pouvait  être 
fatal  à  l'empire  maritime  d'Atliènes.  D^à  en  440 
la  phis  puissante  des  Iles  alliées ,  et  nae  de 
celles  qui  étaient  exemptes  de  tribut,  Samos, 
refusa  formellement  d'obéir  aux  ordres  de  la 
ville  snaeraine.  Une  flotte  de  cent  Tingjl  vais- 
seaux commandée  par  dix  stratèges  au  nombre 


(I)  WOm  aoraicnt  o«Até  bien  4avaiita«e.  M  ron  adncl- 
talt  avec  nuloehoros,  tUté  par  BarpoeratJen,  qae  les  Pro- 
pylées Moli  oeAtèreot  tjMO  taleiita  ;  mate  «e  «faiflbc  panB 
eiagéré. 

M  Pn«r  bien  «onpicndiv  ee  tadget  «Uiénlen,  U  brt 
tenir  ooflipte  de  la  popuUtton  de  FAItlque.  qnl  était  de 
I0Q,8M  peraonoes  enTln»,  et  ae  Sécompoealt  aUMl  : 

Athénlem M,lBiS 

Étrangers  domlaUléa.  .     45,000 

Baclavea I6f  OOO 

Il  faat  aoaal  te  rappeler  qaeJea  métaoi  préden  ralalcst 
alors  à  peo  près  trois  Ms  pina  qtfa«i€«reiiitl; 
séqnrut  toQi  lea  flklfbw  que  aana  a«m 
être  Irif  lés. 
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desqiids  étaicQt  Périclès  kinmème  et  le  poète 
Sophocle,  mit  le  «ége  defant  SaiiioB,  ^i  api- 
toU  après  oiie  rësistaoee  de  neuf  imiia.  Cette 
léToite  o*eot  pas  d'autret  conséquences,  mais 
elle  montra  aux  Athéniens  les  dan^gers  qui  me- 
naçaient Jenr  empire.  A  peine  Samos  s'était-eUe 
MoleTée  que  le  satrape  de  Sardes  Pissuthnès 
avait  fait  les  préparatifs  d'nne  gnerre  maritime 
eootre  les  Athéniens»  et  que  la  lifpie  du  Pélopo- 
oèse  aTait  délibéré  si  elle  n'intervieudrait  pas  en 
txftar  des  Saroiens.  La  prise  de  Samos  prévint 
TexécHtlon  de  ces  projeU  de  guerre.  Périclès , 
de  retour  à  Athènes»  prononça  Toiaison  funèbre 
des  Athéniens  morts  au  siège  de  Samos.  Rien  ne 
troubla  la  tranquillité  des  cinq  années  suivantes  ; 
mais  en  434  s'acooroplit  dans  Ttie  de  Coreyre 
on  événement,  canse  indirecte  delà  pins  terrible 
guerre  qui  eût  encore  ravagé  le  monde  grec 
Cette  lie  ,  colonie  émancipée  de  Coiintbe,  se 
brouilla  avec  sa  métropole  à  canse  de  la  ville 
fÉpidarane.  Il  s'en  suivit  une  guerre  où  les 
CorQ'réens  eurent  d*abord  l'sTaatagp.  Craignant 
malgré  leur  premier  succès  de  ne  pu  pouvoir 
rénster  k  une  ville  aussi  puissante  qoe  Corin- 
the,  ils  demandèrent  à  être  admis  an  nomfan 
des  alliés  d*Atl)ènea.  Leur  situation  géogra- 
phique et  leur  marine  rendaient  leur  adjonc- 
tion extrêmement  importante  :  ils  firent  valoir 
cette  raison  devant  l'assemblée  du  peuple  oà 
se  discuteit  leur  proposition.  Ils  représentèrent 
qu'âne  guerre  entre  Athènes  et  la  ligne  du  Pé- 
loponèse  était  inéviteUe,  que  les  Athéniens  par 
des  concessions  la  reterderaient  sans  la  prévenir, 
qnll  valait  mieux  prendre  les  devants,  et  qn*«n 
^'adjoignant  la  puissante  marine  de  Corcjre, 
ils  effrayeraient  peut-être  assez  lenrs  ennemis 
pour  les  détourner  de  la  guerre,  que,  dans  tous 
l«s  cas.  ils  se  donneraient  toutes  les  chances  favo- 
nbies  pour  cette  lutte  qui  devait  décider  de  l'em- 
pire de  la  Grèce.  Les  disputes  corinthiens  firent 
Tabir  de  leur  côte  la  bienveillance  que  Corintbe 
«vait  montrée  à  Tégard  d'Athènes,  lors  de  la 
févolte  de  Samos  ;  ils  conclurent  en  disant  que 
les  Athéniens  tant  qu'ils  leraient  eu  bons  termes 
avec  les  Corinthiens^  étaient  assurés  de  la  paiK, 
mais  qo*une  nature  avec  Corintbe  serait  n- 
g^ée  comme  une  déclaration  de  guerre  à 
Uwte  la  confédération  du  Péloponèse.  Malgré 
cette  perspective  menaçante,  les  Athéniens,  sur 
la  proposition  de  Périclès,  votèrent  qu'ils  dé- 
fendraient Coreyre  contre  toule  agression  de 
Corinthe.  Le  cas  |»révn  dans  te  vnte  «e  réalisa 
pvvraplement.  Les  Corinthiens  attaquèrent  Cor- 
eyre et  furent  repousses  par  nne  escadre  athé- 
oienne;  ils  se  vengèrent  en  poussante  la  révolte 
Potidée,  vilte  alliée  d* Athènes.  Une  antre  canse 
de  conflit  se  joipiit  à  ee  premier  cas  de  guerre. 
Les  Athéniens,  irrités  contre  les  Mégari«ns,qni, 
après  avon-  recherché  leur  alliance,  les  avaient 
atendonnés,  rendirent  un  décret  qui  défendait 
à  tout  habitant  de  Mégare,  sous  peine  de  mort, 
de  Mre  te  commerce  soit  avec  Athènes»  soit 
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avec  une  vilte  alKée.  Cette  prohibition,  qui  ex- 
posait te  maHMureuse  vHte  dorienne  k  pt>nr  de- 
flMnine,  était  fondée  sur  ee  que  les  Mégarient 
avaient  donné  asite  à  des  escteves  fugitifs  des 
Athéniens,  et  s'éteient  approprié  une  portion  de 
tenitoire  iaÎMée  indécise  entre  les  deux  États^ 
et  même  des  terres  appartenant  au  temple  d'É- 
teosis.  Périclès  fnt  l'instigateur  de  ce  décret  (1). 
Sur  les  plaintes  des  Mégaricns  et  des  Corinthiens», 
les  Spartiates  décidèrent  qu'ils  poursuivraient 
par  les  armes  le  redressement  des  griefs  de 
leurs  alliés  (novembre  423),  et  ils  convoquèrent 
un  congrès  général  des  étets  doriens.  Le  con* 
grès  vote  la  guerre  à  une  grande  majorite  (jan- 
vier 431  )  en  proclamaat  qn'H  fallait  délivrer  les. 
Grecs  du  despotisme  athénien. 

Lorsque  la  nouveHe  de  cette  grave  dédsioD 
parvint  à  Athènes,  te  situation  de  Périclès  éteH 
afTatbUe.  Le  parti  oligarchique  ne  loi  avait  ja- 
mais pardonné  ;  te  parti  démocratique  commen* 
çaét  à  te  délaisser  pour  suivre  des  orateurs  plus- 
ardente.  Sa  longue  possession  du  pouvoir  exci- 
tait des  jaloosies  qui,  habilement  exploitées  par 
ses  adversaires,  pouvaient  kii  devenir  fateles» 
Déjà  dans  tes  deux  années  précédentes,  433, 
439,  ses  phia  chers  amis,  Phidias,  Anaxagons» 
Aspaste  èlte-raême  avaient  éte  frappés,  et  cea 
atteques  détournées  en  annonçaient  une  plus 
directe.  Les  Spartiates,  connaissant  tes  embarra» 
politiques  du  grand  chef  de  te  déroooratte  athé- 
nienne, débutèrent  dans  lenrs  agressions  par  te 
plus  singulière  démarehe.  Sons  prétexte  que  Pé- 
riclès sppartenait  par  sa  mère  à  te  famille  des 
Alcméonidesyqni,  un  «iècte  plus  tût,  s'était  rendu» 
coupabte  d'un  aacrilége  k  l'égard  de  te  déesse 
Athénë  (nny.  Cuviukm  et  Ctlor),  ils  réete* 
mèfvntson  exputeten  d'itbènea.  A  nette  étrange 
demande  les  Athéniens  répondteent  que  les  Spinr- 
ttetes  avalent  oommis  récemment  deux  teils 
analogues  à  ceux  des  Ateméonides,  et  qu'avant 
de  poursuivre  chea  les  antres  te  viotetion  du 

(l)  Sfs  ennemU  réptndlrrnt  à  ee  tojet  det  ealoranie* 
Mwc  ftaOlet,  dont  ArtstophMie  t'cit  fait  réeho  dasi  u» 
Jcknutem.  D'ayrti  ee  yoSta  cMoIqse,  trop  oMBplaW 
umment  ioItI  par  Piatarsoe,  mée»  jeaaet  ffest  Ivre* 
vontl  Mégare  et  enlèvent  la  eourt^sanf  Slndllia;  le» 
HSiarleM,  piqaéa  an  vif,  prennent  leur  reranehe  en  sa- 
Invaot  acos  conrtlaaiM  iTSupaale  <'Ao«et9€otç  «épvoc 
Mo,  pent-étreftat-U  lire  àoicatftec  icépvoic  Me,  êeat 
flltaa  et  Jote  ).  De  là  le  oaannmeemeDt  Se  la  fMrreqol 
booIeTcna  tout  les  Oreea  poar  trois  coortlaanca.  Delàénaa 
aa  colère  rOljmplen  Périclès  lance  dea  éelaln ,  tonne» 
ékranle  la  Grèce,  fclt  passer  des  décrrta  qui  disaient 
comnM  la  efeanaon  :  ^'on  ne  devait  soalMr  les  We» 
rlem  ni  aor  le  sol,  ni  aana  ies  Barehéa,  ni  «w  la  mm» 
ni  sur  le  continent.  Cependant  les  Mésartrns,  qol  cooi- 
DCBçnlent  à  «onrlr  de  fcHn,  prièrent  les  tacédénoiSen» 
de  faire  nppartcr  le  dëcrel  reoén  «•  «)et  Ses  eonrU- 
saaes  ;  osais  on  eut  beaa  aoas  prier,  nova  n'en  «aoISflMS 
rien  faire  ;  de  Ik  tout  ce  tapage  de  bondlers.  •  Grtte 
pMaaote  hlateliv  de  r«rl|lne  de  la  fnerre  da  Filopo- 
nèat  eat  à  an  ptaea  dnna  une  fêmf\âk\,  auÉs  «n  «Ytonne 
qoe  des  écrivains  modernes  aient  pria  à  la  leUrt  la  te- 
cétle  d'Aristophane.  Il  est  InoUle  de  dire  qne  Tliocy- 
dMe,  qol  eipooe  avee  «ne  profondeur  et  «ne  piécMon 
adnlnMca  lea  onanea  de  la  gMne  da  FélepoBin,nfr 
parte  paa  Se  Itefidcak  dea  étmaeia/i  isnpvKÇ  ^6e. 
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droit  d'asile,  ils  devraient  commencer  par  la 
punir  chez  eux-mÀmes.  La  réponse  était  pé- 
remptoire  ;  les   Spartiates  n'insistèrent  pas,  et 
firent  des  demandes  plus  sérieuses;  ils  récla- 
mèrent la  levée  du  blocus  .de  Potidée,  la  resti- 
tution de  l'autonomie  à  Itle  d'Égine  et  le  rappel 
du  décret  contre  Mégare.  Les  Athéniens  ne  cé- 
dèrent sur  aucun  point,  et  les  Spartiates  furent 
amenés  à  émettre  la  proposition  qui  était  an  fond 
de  tout  ce  débat  :  ils  déclarèrent  qu'ils  désiraient 
la  paix,  mais  que  la  paix  ne  pouvait  subsister  que 
si  Athènes  rendait  Tautonomie  à  tons  ses  tribu- 
taires ;  c'était  demander  la  dissolution  de  la  li- 
gue ionienne  et  la  ruine  de  la  cité  suzeraine. 
Les  propositions  des  Spartiates  furent  portées 
devant  l'assemblée  du  peuple  et  rejetées  à  la 
suite  d'un  très- beau  discours  de  Périclès  (  fin  de 
février  431).  Quelques  jours  après,  les  TbéiKiins 
profitèrent  d'une  nuit  pluvieuse  de  mars  pour 
surprendre  Platée,  qui,  quoique  béotienne,  était 
étroitement  alliée  avec  les  Athéniens.  Cette  ten- 
tative, qui  échoua,  fut  le  commencement  de  la 
guerre.  Les  Athéniens,  suivant  le  sage  conseii 
de  Périclès,  enfermèrent  toute  la  population  et 
toute  la  richesse  mobitiènv  de  l'Attiqoe  dans 
l'enceinte  des  longs  murs  et  abandonnèrent  leur 
territoire  aux  ravages  des  armées  de  la  ligue 
dorienne.  Cette  résolution  était  pénible;  mais 
comme  ils  étaient  maîtres  de  la  mer,  ils  n'avaient 
pas  à  craindre  la  famine,  et  pouvaient  faire  aux 
ennemis  plus  de  mal  qu'ils  n'en  recevaient  La 
première  campagne  n'amena  pas  d'événements 
importants  ;  la  seconde  s'annonçait  d'une  ma- 
nière favorable  pour  Athènes  quand  éclata  une 
peste  terrible  qui  décima  la  population  de  cette 
ville.  Lorsque  le  fléau  était  dans  toute  son  in- 
tensité, Périclès  partit  avec  une  flotte  de  cent 
trirèmes  pour  une  expédition  contre  le  Pélopo- 
nèse  ;  mais  la  peste  sévit  si  cruellement  parmi 
ses  équipages  qu'il  dut  bientât  ramener  ses  vais* 
seaux    au    Pirée.   Il  trouva   ses  concitoyens 
abattus  par  le  double  fléau  de  la  peste  et  de  la 
guerre,  llavaitjusque  là^rdétouteson  influence 
sur  eux  ;  ils  lui  avaient  donné  récemment  une 
preuve  de  leur  confiance  en  le  chargeant  de  pro- 
noncer l'éloge  des  guerriers  morts  dans  la  pre- 
mière campagne  (novembre  431  );  maintenant 
(juin  430  )  les  esprits  étaient  changés.  Les  chefs 
de  l'opposition,  Cléon,   Simmias,  Lacrotidas, 
profitant  du  mécontentement  du  peuple,  par- 
vinrent à  empêcher  la  réélection  de  Périclès 
comme  stratège  et  le  firent  même  condamner  à 
une  amende  pour  mal  versations.Des  malheurs  do- 
mestiques rendirent  cet  échec  encore  plus  amer. 
Ses  deux  fils  légitimes,  Xantippe  et  Paralus,  sa 
Sueur,  plusieurs  de  ses  parents,  ses  meilleurs 
amis  périrent  de  la  peste.  Lui-même  ressentit 
les  premières  atteintes  d'un  mal  mortel.  Au  mi- 
lieu de  ces  cruelles  épreuves ,  on  lui  annonça 
que  le  peuple  repentant  venait  de  le  réélire 
stratège ,  et  d'exprimer  d'une  manière  formelle 
ses  regrets  d'nn  jugement  inique.  Les  Athéniens 
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lui  donnèrent  bientôt  une  autre  preuve  de  sym- 
pathie; ils  déclarèrent  que  malgré  les  prescrifh 
tions  de  la  loi,  le  fils  qu'il  avait  d'Aspasic  joui- 
rait de  tous  les  droits  d'un  enfant  légitime  et 
serait  reconnu  citoyen  d'Athènes  Périclès  vécut 
encore  un  an,  et  s'occupa  des  affaires  obliques 
autant  que  le  lui  permettait  la  fièvre  lente  qui 
minait  ses  forces  physiques  et  morales.  L'n  jour 
qu'un  de  ses  amis  lui  demandait  des  nouvelles 
de  sa  santé,  il  se  contenta  de  montrer  un  amo- 
leite  qu'il  s'était  laissé  altaclier  au  cou.  Ou  ra- 
conte que,  lorsqu'il  était  bien  près  de  sa  fin,  les 
amis  qui  entouraient  son  lit,  le  croyant  sans 
connaissance,  passaient  en  revue  les  actes  de  sa 
vie  et  énuméraient  ses  victoires.  Le  raounat 
les  interrompit  en  disant  :  «  Ce  que  vous  louei 
dans  ma  vie  appartient  en  partie  à  la  fortune  ft 
m'est  commun  avec  beaucoup  d'autres  géoéraui  ; 
ce  qui  m'est  particulier,  ce  dont  je  suis  fier, 
c'est  que  jamais  un  Athénien  n'a  pris  le  deuil  par 
mon  foit.  »  Ce  mot  résumait  l'humaine  et  gé- 
néreuse politique  de  Périclès.  Ce  grand  homme 
d'État  s'était  maintenu  trente  ans  au  pouvoir  par 
sa  sagesse,  par  son  éloquence,  iamais  par  des 
moyens  bas  et  violects.  Lut,  qui  avait  tant  eoo- 
tribué  à  étendre  la  démocratie,  Il  n'avait  rien 
d'un  démagogue.  Thucydide  l'a  jugé  avec  équité. 
«  Périclès,  dit-il,  puissant  par  sa  prudence  et 
la  dignité  de  son  caractère,  et  manifestement 
au-dessus  de  la  corruption,  dirigea  le  peuple 
d'une  main  libre,  et  le  conduisit  au  lieu  de  se 
laisser  conduire  par  lui.  Comme  il  ne  cherchait 
pas  le  pouvoir  par  des  moyens  peu  hoQorabie^, 
il  ne  parlait  jamais  en  vue  de  la  faveur  da  peu- 
ple, mais  il  se  respectait  assez  pour  le  ooot^^ 
dire,  au  risque  d'exciter  sa  colère.  Quand  il 
voyait  les  Athéniens  confiants  hors  de  propos  et 
d'une  audace  déraisonnable,  il  les  ramenait  à  la 
mesure  en   leur  inspûrant  des  craintes  ;  s'ik 
craignaient  sans  raison,  il  les  ramenait  à  une 
juste  confiance.  De  sorte  qu'Atliènes  était  de 
nom  une  démocratie,  mais  de  fait  le  gouveme- 
ment  du  premier  homme  de  l'État.  •  Il  n)  a 
rien  à  ajouter  à  cet  éloge.  On  voit  par  quels 
moyens  Périclès  acquit  et  conserva  le  pouvoir^ 
nous  avons  raconté  quel  usage  il  en  fit  pour  ia 
grandeur  et  la  prospérité  de  son  pays.  U  n'eut 
point  de  successeur,  et  la  suite  des  évéoemeot» 
prouva  que  par  sa  mort  Athènes  avait  fait  une 
perte  irréparable.  Léo  Jocbert. 

MuUrque,  l*ëricUi,  *  Tbocydide,  1.  I,  111.  -  Koirufr, 
Pericles  der  O/ymptor,  Mngrt^iseke  D^rtMtuno; 
Vienne,  1M9, 1  vol.  In-S*.  —  ClaritM,  f^Ua  Pendu,  ex 
iptii  fontibuSf  maxime  PltUareho,  petUa;  Ctre^t, 
isas,  tn-B«.  *  Tronp ,  Ihsputatio  hisUtrico-liuraru 
.  de  Pericle  ejutque  reipuMicM  jithenientium  aérninis- 
tratione;  Lejrdf .  18S7,  lo-t*.  —  Boeckh,  ÉeouomU  poli' 
tique  des  Mkéniens.  -  ThlrlwaU,  Historf  of  Grteci, 
vol.  III.  —  Grole,  Historif  cf  Creeee,  t.  V  et  vj. 

PÀftiBR   (Jacques-Constantin),  mecaoî* 

den  français,  né  le  2  novembre  1742,  à  Paris, 

où  il  est  mort,  le  17  août  1 S 18.  De  bonne  Mre 

il  se  livra  à  l'étude  des  arts  mécaniques,  et  d«.* 

concert  avec  son  (rénpulaé^Atigmte'Charles, 
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qui  fat  le  oompagDOii  de  tous  ses  travaux. 
SoD  premier  ouvrage,  une  pompe  centrifuge, 
loi  fit  beaucoup  d'honneur;  il  exécuta  ensuite 
pour  le  duc  d'Orléan»  une  galerie  de  modèles, 
qui  a  passé  depuis  au  Conservatoire  des  arts  et 
inéliers.  Dans  le  but  àe  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  du  mécanisme  et  des  nombreuses 
applications  de  la  vapeur,  il  fit  cinq  voyages 
successifs  en  Angleterre.  A  son  retour  il  fit  éta- 
blir à  Chaillot  deux  pompes  à  feu,  destinées  à 
élever  Teau  de  la  Seine  dans  de  castes  réservoirs 
d'où  elle  était  distribuée  dans  Paris  au  moyen 
de  conduits  en  fonte;  quatre  fourneaux  à  réver- 
bère pouyaient  y  fondre  chacun  cinq  milliers  de 
matière  dans  l'espace  de  trois  heures.  Cet  éta- 
blissement servit  à  l'exploitation  de  plusieurs 
branches  d'industrie;   en  1793  on  y  fobriqua, 
S0U8  la  direction  de  Monge,  douie  cents  pièces 
de  canon   avec  un  matériel  considérable  d'ar- 
tillerie. En  1811  rinstitut,  dans  son  rapport  sur 
les  prix  décennaux,  décerna  les  plus  grands 
éloRes  à  MM.  Périer,  qui   avaient  «  contribué 
beaucoup  à  affrancliir  l'industrie  française  du 
tribol  qu'elle  payait  à  celle  des  étrangers  ».  En 
t788  ils  avaient  entrepris  de  fournir  l'eau  de  la 
Seine  dans  les  divers  quartiers  de  Paris  ;  mais 
la  compagnie  qu'ils  avaient  formée  ne  tarda  pas 
à  être  supplantée,  malgré  l'appui  que  leur  avait 
prêté  Beaumarchais.  Périer  Talné  créa  la  fon- 
derie des  canons  de  la  marine  à  Liège.  Membre 
de  l'Académie  des  sciences  avant  la  révolution, 
il  y  fttt  maintenu  après  l'organisation  de  l'Institut, 
et  il  a  fait  insérer  différents  mémoires  dans  le 
recueil  de  cette  compagnie.  Après  sa  mort  l'éta- 
blissement de  Chaillot  fut  acquis  par  Scipion  Pé- 
rier (voy.  ci-après )• 
Joatsm.  daoR  le  Builttin  de  ta  SoeUié  drenecurO^e- 
ment,  istt.  p.  1U-18B. 

pÉRisa  (  Claude),  banquier  ft^nçais,  né  en 
1742,  à  Grenoble,  mort  à  Paris,  le  6  février 
1801.  Fils  d'un  n^ociant,  créateur  de  la  fabri- 
que de  toiles  de  Voiron  et  d'un  grand  nombre 
détablissemente  industriels  en  Dauphiné,  il  lui 
»iiccéda  dana  la  direction  de  ses  diverses  mai* 
sons,  et  augmenta  une  Torione  déjà  considérable 
qui  loi  permit  de  mettre  aux  ordres  de  sa  pro- 
TîQce  le  crédit  et  les  capitaux  dont  elle  avait 
besoin  pour  conjurer  une  sérieuse  disette  de 
grains.  Propriétaire  du  château  de  Vizille,  il  le 
mit  à  la  disposition  des  états  du  Dauphiné  en 
1788,  et  c'est  là  qu'eurent  lieu  les  délibérations 
qui  donnèrent  la  première  impulsion  à  la  révo- 
lution française,  dont  Claude  Périer  se  montra 
d'abord  partisan,  il  près  la  terreur,  il  vint  à 
Paris  et  d'hetireuses  entreprises,  jointes  à  une 
étrange  lésinerie,  lui  acquirent  une  immense 
foriune  territoriale  et  industrielle  qui  prépara 
Timporiance  politique  de  sa  famille.  Élu  le  25 
décembre  1799  membre  du  Corps  législatif,  il 
s'y  occupa  de  toutes  les  questions  financières,  et 
contribua  à  ta  fondation  de  la  Banque  de  France, 
dont  il  rédigea  seul  les  sUtnts  (février  1 800)  et  fat 
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dès  lors  un  des  régents.  Un  excès  d'avarice  causa 
sa  mort.  Il  laissa  huit  fils  et  deux  filles.    H.  F. 

Rochas,  Biogr.  du  Dauphiné. 

péRiBR  (  Augustin },  homme  politique  et  in- 
dustriel français,  fils  aîné  du  précédent,  né  à  Grc- 
noble,  le  12  mai  t773,  mort  au  château  de  Fré- 
migny,  le  2  décembre  I833.  Élève  de  l'École 
polytechnique,  il  se  consacra  au  commerce  et 
créa  plusieurs  usines  ou  manufactures,  surtout 
dans  l'Isère.  Élu  député  pour  ce  département 
en  1827,  il  siégea  sur  les  bancs  de  l'opposlUon 
modéréeet  attaqua  plusieurs  fois  le  gouvernement 
d'alors.  En  1830  il  fit  partie  de  la  commission  cliar- 
géede  réviser  la  Charte,  mais  s'opposa  à  l'exten- 
sion des  libertés  politiques.  Ce  vote  lui  valut 
de  ne  pas  être  réélu  en  1831.  Louis-Philippe 
le  créa  pair  de  France  (16  mai  1832).  C'éUit 
un  bon  financier,  un  orateur  habile,  mais  un  peu 
trop  passionné.  H.  L  —  R. 

VUlenuin,  Éloge  d'Augustin  Périer,  k  ta  Chambrede» 
Pairs  (ts  féTrier  18S*).  —  U  Moniteur  universel,  1813. 
p.  tVT-SM». 

pteiBB  (Antoine-Sclpion),  industriel  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  le  14  juin  1776,  à 
Grenoble,  mort  le  2  avril  1821 ,  à  Paris.  11  acheva, 
sous  la  direction  du  P.  de  La  Coste,  ses  pre- 
mières études,  commencées  au  collège  de  Lyon. 
Une  maladie  dont  il  fut  aiïecté  dans  l'organe  de  la 
vue,  et  qui  le  priva  pendant  longtemps  de  la  fa- 
culté de  lire  et  d'écrire,  l'empêcha  de  se  présen- 
ter aux  examens  de  l'École  polytechnique.  Dès 
lors   il  s'appliqua  avec  son  ami   Guéneau  de 
Mussy  à  l'étude  de  la  chimie,  suivit  les  cours  de 
Fourcroy,  et  se  livra  dans  le  cabinet  qu'il  avait 
formé  à  de  nombreuses  expériences.  Devenu, 
par  la  mort  de  son  père  (1801),  possesseur  d'une 
part  considérable  des  mines  d'Anïin ,  et  nommé 
l'un  des  administrateurs,  il  y  introduisit  l'usage 
des  machines  à  vapeur,  réforma  le  système  des 
travaux  des  puits,  fosses  et  galeries,  et  créa  un 
hôpital  et  une  école  d'enseignement  pour  les  ou- 
vriers. Une  extrême  activité,  jointe  à  un  vif  amour 
du  bien,  le  porta  à  fonder  plusieurs  établisse- 
ments industriels,  où  il  ne  cessait  d'introduire 
les  procédés  les  plus  nouveaux  et  les  plus  éco- 
nomiques. Il  s'occupait  spécialement  des  affaires 
industrielles  en  rapport  avec  la  maison  de  banque 
qu'il  avait  fondée  avec  son  frère  Casimir.  Il  ac- 
quît on  créa  successivement  une  cristallerie,  deux 
raffineries  de  sucre,  deux  filatures,  une  distil- 
lerie de  pommes  de  terre  et  de  fécule,  et  enfin 
la  vaste  fonderie  des  frères  Périer  à  Chaillot  II 
ne  resta  étranger  à  aucun  progrès  :  ainsi  il  con- 
tribua à  l'introduction  de  l'éclairage  par  le  gaz 
hydrogène,   à   la  fondation  de  la  Banque  de 
France,  de  la  Compagnie  d'assurances  et  de  la 
Caisse  d'épargnes.  Il  siégea  dans  le  jury  des  ex- 
positions de  1802  et  de  1806,  ainsi  que  dans  la 
chambre  de  oomnnerse  de  Paris  et  dans  le  conseil 
général  des  manufactures.  Louis  XVIII  lui  donna 
la  croix  d'Honneur.  P.  L. 

Degérando.ÂYnge  de  Seiplon  PérUr;  Parts  IMI,  Id4*. 
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^is,  frère  des  préeMflots,  né  à  GranoUe,  le  31  oc- 
tobre 1777,  mort  à  Paris,  le  l«inti  lft32.Eo  17S8, 
il  se  trouvait  à  Lyon ,  au  collège  de  rOratoire, 
mais  les  agitations  do  temps  rempèchèreot  de 
terminer  ses  études.  Venu  à  Paris,  Il  eut  pour 
spectacle  et  pour  fnstniction  les  orages  de  la  ré* 
Tolution ,  et  8*as8ocia,  dans  la  maison  paternelle, 
aux  travaux  de  son  frère  Sdpioo.  L'année  179S  le 
vît  partir,  comme  adjoint  au  génie,  pour  ritalle; 
il  s'y  fit  remarquer  sous  les  murs  de  M antoue , 
dans  la  campagne  de  1 799  à  1 800.  Après  son  retour 
de  l'armée,  U  fonda,  arec  son  frère  Scipion,  une 
grande  maison  de  banque  qui  embrassait  aussi 
^e  yastes  spéculations  industrielles.  La  malaoB 
Périer  prospéra  sous  Tempire;  la  paix  rendue  à 
la  France,  en  1815,  faTorisa  tous  les  progrès 
utiles,  et  ropinion  entourait  d'une  tuteur  spé- 
^ale  les  hommes  qui,  comme  C.  Perler  et 
J.  Laffitte,  contribuaient  par  leur  crédit  et  leur 
habileté  au  développement  de  la  prospérité  pu- 
blique et  privée.  La  restauration  aurait  dû 
tout  tenter  pour  rallier  à  sa  cause  les  hommes 
de  cette  trempe ,  natureilement  amis  de  l'ordre 
«t  du  règne  des  lois;  eUe  les  tint  au  contraire 
pour  suspects,  parce  qu'ils  réclamaient  sans 
cesse  l'exécution  sincère  de  la  Cbarte;  la  mau- 
Taise  politique  du  gouvernement  les  jeta  dans 
l'opposition.  C.  Périer  y  prit  place  d'une  ma- 
nière brillante,  en  1817,  par  trois  écrits  sur  les 
emprunts  contractés  alors  pour  la  libération  et  la 
rançon  de  la  France,  occupée  par  les  étrangers. 
€es  écrits,  destinés  à  défendre  la  fortune  pu- 
blique, produisirent  une  vive  iropressiun;  ils 
conduisirent  leur  suteur  à  la  chambre  des  dé- 
putés, li  fut  élu  à  Paris  la  même  année.  Dans 
cette  lice  nouvelle,  la  conduite  de  C.  Périer  fut 
celle  d'un  homme  essentiellement  coustitntioii- 
nel,  mais  attentif  à  toutes  les  démarches  du 
^uftoir,  et  toujours  prêt  à  combattre  toutes  les 
idées,  comme  toutes  les  tentatives  de  retour  à 
Tancien  régime»  ven  lequel  un  malheuriiix 
penchant  et  de  funestes  conseils  entraînaient  les 
Bourbons.  Rien  ne  put  les  arrêter.  Vainqueur 
«n  Espsgne,  le  gouvernement  se  précipita  dans 
une  roule  dangereuse;  les  élections  de  1824, 
dirigées  par  son  inOuence,  écartèrent  de  la 
chambre  ks  amis  de  la  liberté  ;  un  très-petit 
•ombre  d'entre  eux«  parmi  lesquels  était  C.  Pé- 
rier» parvint  à  obtenir  les  sufirages  des  élec- 
teurs. Au  milieu  d'une  chambre  compacte,  où 
doBûnaienl  les  quaire  cent*  do  ministère,  ils  ap- 
panissaient  comme  une  minorité  dont  la  fai- 
blesse numérique  excitait  le  courage  et  relevait 
les  eflbrts  aux  yeux  du  public.  Alors  commença 
pour  C.  Périer  une  lutte  de  tons  les  jours  avec 
le  ministre,  M.  de  Villèle,  lutte  ardente,  Infati- 
gahle,  qui  dura  trois  années;  elle  lui  valut 
l'honneur  d'être  réélu,  en  1827,  à  la  fois  dans 
le  départemeut  de  la  Seine  et  dans  celui  de 
l'Aube,  <|ui  réunirent  encore  leun  suffrages  sur 
lui  en  1831.  il  opta  deux  fais  pour  la  députation 
de  l'Anhe,  qu'il  ubtittt  aussi  en  jnia   U30, 


quand  Charles  X  eut  dissous  la  chauibrt  le 
ministère  de  Martlgnae  rendit  à  peîae  qudqoe 
Ineiir  d'espérance  aux  aanis  de  U  liberlé.  L'en- 
trée dn  prince  de  Poliguac  anx  afldires  fut  le 
présage  des  mesures  réactionnairBS  Les  faialii 
ordonnances  ansenèrent  les  journées  de  juillet 
et  la  chute  de  la  dynastie. 

C.  Périer  accepta  cette  révolution  qn'il  ariit 
voulu  éviter  en  éclairant  le  monarque  par  éa 
conseils  courageux  ;  il  se  rallia  au  peuple  es 
prononçant  ces  mémorables  paroles  :  •  Ces  «1 
fsitt  Après  ce  que  vient  de  conuncattr  la  po- 
pulation de  Paris,  dns8ions<«oo&  y  josernilie 
fols  nos  têtes,  nous  sommes  déshonorésiî  «m 
ne  nous  mettons  pas  avec  elle  1  »  Sa  résoistios 
était  prise;  Il  se  mit  à  l'ceuvre  :  sur  iesbouie- 
wds,  il  encourageait  les  barrjades;ttr  la 
place  Vendôme,  il  faisait  tomber  les  arroes  de» 
mains  de  quelques  bataillons;  le  même  jour,  « 
le  vit  sauver  d*un  péril  immineot  des  SoiMi 
enfermés  dans  l'hêlel  des  alTaireit  étrangèi»,  A 
prendre  place  à  l'hôtel  de  ville  panai  1«96  neo- 
bres  de  la  commission  municipale,  la  teuk 
autorité  debout  dans  Paris  en  face  du  peapie 
victorieux.  Toutefois,  une  muoicipaliié  ioTCsIie 
de  tous  les  pouvoin,  comme  ao  tenipa  de  il 
fameuse  commune  de  Paris,  n'illaii  poiot  u 
caractère  et  à  l'esprit  de  C.  Périer.  Dans  d^ 
disposition,  s'il  ne  prépare  pas  l'aTéneoieiil  de 
Louis4>hiiippe  à  U  royauté,  il  eoil)ra$uce 
parti  avec  joie  comme  un  moyen  de  laiut  E^ 
président  de  la  chambra  (  <|ni,  pour  la  preni^ 
fois,  fit  cette  oouinatioA  nms  la  saoetios  rojale), 
il  n'accepta  pas,  pour  cause  de  aaaté,  psii 
il  entra  dMS  le  miMitèit  du  U  aoùt,Bait  <^ 
département  spécial. 

On  sait  tous  les  obstacles  qu'eut  à  nnaoo- 
ter  le  ministère  Uffitte  en  préacaoe  des  «u* 
genoes  de  la  révohitloa  encore  sons  Isa  tm», 
des  partis  parvenus  au  plus  haut  degré  d  eulia- 
tion,  et  enfin  devant  l'Europe  hiquiète  at  na^ 
çante.  De  tous  cêtée.  tes  teropêlei  eoriroQBaietf 
ce  ministère  animé  dus  meilleures  ioteotioBi  « 
sincèrement  dévoué  à  U  liberté,  mala  qui,  nul* 
ffé  sa  popularité,  trouvait  dans  U  réTolotsa 
même  dont  U  éasanait  des  ^ifficoltéa  eilr«atf 
pour  asseoir  te  gouvcmeroeot  C.  Périer  r^ 
d'entrer  dans  ce  nouveau  cabteet,  qui  fst  lomê 
te  2  novembre  :  «  U  est  trop  têt,  disaiMi  m 
tempsn'est  pas  venu.  »  Bééluècetleépoquep<|^ 
deni  de  te  cliambre,  il  parat  se  renCermer  m 
ses  importantes  fonctions;  mais  il  obaerrajt  m 
en  aitence,  avec  une  attention  de  loua  les  iiM>nfo» 
et  de  «raves  inquiétudes.  «  Ne  vi^es-voos  pas  «j 
aait-il  avec  un  accent  plda  d'amertutoe, jjucl^ 
croûte  autour  de  nous,  et  que  te  9^''^"^^ 
va  devenir  impossibte?  >  L'émeuie  du  i3  »nv 
vint  donner  un  grand  poids  A  ees  p«rote«,  P"^ 
cipito  te  chute  du  ministère,  et  amena  C.  Penv 
A  te  présidence  du  conseU  (13  mars  l»3l)J 
accepta,  maigi^  de  trisUss  presseatimentSi  ^ 
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^toit  grande  en  lui  la  eon^cthm  qo*fl  était  ap- 
pelé à  eonjarer  les  périls  dont  la  France  était 
menacée  an  dedans  comme  an  deliors,  à  saover 
la  fortune putriîqoe et  tes  fortunes  particulières, 
exposées  à  nne  mine  commune.  La  dissolution  de 
la  ehamtire,  les  troubles  renaissants  de  Touest, 
ta  question  de  la  Belgique  îndéciiie,  la  lotte  lié- 
roîque  de  la  Pologne,  qui  invoquait  notre  se- 
cours, la  sympathie  qui  se  maniAsstait  poorelle 
an  milieu  de  nous,  l'entlioosiaameet  les  exigenees 
do  parti  populaire,  l'électricité  réYolutionnaîre 
répandue  chez  nous  et  autour  de  nous,  les  alamei 
de  TEorope,  qui  craignait  un  nooTean  déborde- 
ment de  ta  France ,  hérissait  de  difficoHés  pres- 
que insnrraontobles  ta  nusôon  du  aouTean  mi» 
■istère.  a  Périer  s'occupa  d'abord  du  soin 
d*obCenlr  et  de  fDuder  ose  majorité  dans  ta 
chambre  nouvelle.  Le  premier  Totede  cette  as- 
semblée, qui  taUUt  étaver  ai  fauteuil  l'ex-pré« 
sidentdn  conseil,  son  antagoniste,  détermina 
C.  Périer  à  donner  sadémission;  il  la  retira  en 
liée  de  l'attaque  inaltaklae  du  roi  des  Pa]rs-Baa 
contre  ta  Belgique.  Péiier  ne  balança  ptfint  sur  ta 
parti  à  prendre,  et  mit  en  mouvement  une'arroée. 
La  Belgique  fnt  arrachée  des  mains  de  ses  enoe- 
mn.  L*eurepe  s'étonna  de  l'audace  et  de  Then* 
reme  Issue  de  l'entreprise  ;  nais  quêta  corobala 
C.  Périer,  aiers  sonteno  par  MM.  TlMerB,Guisotel 
Onpin,  eut  à  livrer  dans  ta  cliambre  et  en  dehors 
de  In  diambre,  turtont  au  moment  de  la  chute 
de  Varsovie  (  7  septembre) ,  qui  vint  oseltre  ta 
comble  à  la  surexcitation  des  espriU  1  Un  rassero- 
bleoDent  formé  sur  la  place  Veaddme  menaça  Pé- 
rier, qui  s'était  élancé  pour  retver  le  général  Se- 
bssàani  d*nn  péril  imminent  Le  courageux  mi- 
nistre imposa  pourtant  aux  hommes  de  Témente; 
mata  II  eut  bien  pins  de  peine  k  résister  aax 
honnsea  de  ta  tribune ,  qui  croyant  la  France 
asaex  forte  ponr  défier  les  puissances  coalisées, 
rappelaient  les  services  rendus  par  un  peuple  gé- 
néreux, martyr  d'une  cause  commune  à  tous  les 
peuples.  C.  Périer  regardait  nne  Intte  contra 
l'Europe  comme  ta  plus  dangereuse  des  téméii- 
tés;  il  crut  vraiment  sauver  ta  France  en  main- 
tenant ta  paix  :  son  systénM  obttat  ta  majorité 
dans  ta  chambre;  mata  il  suscite  dans  ta  capi- 
tale et  dans  les  dépariemcnto  des  mouvemenU 
redcMitnUes ,  dont  ta  mintalère  triompha  néan- 
moins par  nne  fermeté  soutenue,  et  quelquefois 
par  on  violent  emploi  de  ta  force,  témoin  les 
évéaensenta  de  Lyon  (21  nov.),  où  ta  sang  des 
soldats  et  cekii  du  peuple  se  mêlèrent  dans  une 
collision  terrible  et  déplorablcCependant  Tordre 
se  réUbltasait ,  ta  crédit  public  s'étaU  relevé,  les 
conférences  de  Londres  ne  tatssaient  plus  de 


defSBt  M.  «  Il  avait,  Jlt  m  btotorien,  la  UlUe 
Saole  el  U  déioarcbe  aiianréf.  Sa  flffiirr,  ontorelleineiit 
€«oce  «t  ««Me .  «(ail  miJKte  à  dei  altératloat  aoMlM  qal 
la  rvndainrt  effrayaate.  l/afiuw  «tobUe  de  ton  regard, 
rfaap«^iao*tté  de  «on  frste,  ion  Cloqacoee  S^vreuse .  les 
frèqœnt^  éebU  de  aa  eolirr,  fougueuse  Inaqu'à  la  fréné- 
sie ,  tout  aeniMalt  rSvéler  es  tal  as  honme  né  poar 
CMiter  las 
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donte  sérieux  sur  tas  dtoposittans  padfiqnes  de 
TEorope,  l'expédition  hardie  d'Aocéne  ne  les 
avait  point  troublées;  et,  quoique  une  opposi- 
tion puissante  dans  les  chambres  et  vue  presse 
presque  souveraine  de  ropinion  ne  tatasassent 
pas  un  moment  de  repos  au  mtatatère,  et  surtout 
à  son  chef,  le  point  de  mire  de  Ions  les  part» 
hostiles  A  sa  politiqne,  C.  Pérfer  commençait  k 
eniire  que  le  gouvernement  reposait  sur  nne 
base  solide,  et  pouvait  se  livrer  avec  sécurité  anx 
travaux  de  la  grande  administration;  hélas t  il 
était  déjà  fatigué,  au  point  d'exciter  les  alannes 
de  ses  médedns  et  de  ses  amis.  Le  fléau  du  cho- 
léra le  surprit  dans  ce  dangereux  état  ;  il  n'en 
voulut  pas  moins  visiter,  avec  le  prince  royal,  les 
salies  de  lIiOtal-Dfen.  C.  Pértar  y  reçut  une 
Impression  snMte  et  profonde,  qu'aggravèrent  au 
plus  haut  degré  d'odieuses  violences  commises 
dans  Paris  par  des  furieux.  Le  6  avril ,  le  cho. 
léra  vint  frapper  le  premtar  ministre  d'une  at- 
taque territrie,  que  rendit  mortelle  l'état  de  fai- 
blesse et  dirritation  de  la  victime ,  épuisée  par 
la  vie  dévorante  de  la  triliune  et  du  pouvoir. 
Après  une  longue  et  douloureuse  agonie,  il  suc- 
comba, le  16  mai  1832.  Ses  obsèques,  célébrées 
aitee  pompe ,  attirèrent  un  grand  concours  de  ci- 
toyens de  toutes  les  classes.  C.  Périer  avait  été  très- 
poputaire  comme  membre  de  fopposilion;  comme 
minislre,  Il  avait  singulièrement  occupé  l'opi- 
nion. Il  fut  inhumé  au  cimetière  de  l'Est,  où  des 
citoyens  lélés  pour  sa  mémoire  loi  ont  élevé, 
snr  un  grand  terrain  offert  par  ta  vilte  de  Paris, 
un  monument  digne  de  lui.  Au  jugement  même 
de  ses  ennemis ,  ta  mort  de  C.  Périer  laissa  rai 
grand  vide  dans  ta  diamlire  et  dans  le  ministère. 
Il  était  porté  de  sa  nature  à  dompter  les  résis- 
tances et  à  emporter  tas  choses  de  haute  Intte, 
mais  au  besoin  il  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
adresse  pour  négscier  atec  les  che6  des  divers 
partis;  9  imposait  aux  ambassadeurs,  qui  au- 
raient craint  de  l'irriter.  Ckirame  orateur,  il  était 
tout  acHon ,  et  influait  sur  rassemblée  par  une 
conviction  profonde  et  communicative.  Plein  de 
respect  pour  la  préregative  royale,  il  matntenâkt 
avec  fermeté  rindépendance  mintatérieUe  :  le  roi 
et  ta  mhnetre  se  tenaient  sans  cesse  sous  les 
armes  en  face  Tua  de  l'iaiitre.  Impérieux  dans  ta 
vie  politiqne.  Il  avait,  malgré  de  fréquenta  ac- 
cès de  colère  qui  passaient  à  ta  vérité  comme 
un  éclair,  de  l'abandon  et  du  charme  dana  la  vie 
privée;  il  aimait  ta  plaisanterie  et  cédait  tacile» 
ment  à  l'cntretnement  de  la  gaieté  d'autrui.  Sa 
feoune  bit  avait  inspiré  ta  plus  tendre  affee- 
tîon. 

De  cette  union,  il  eut  deux  fils,  dont  II  sorvell- 
lait  réducatlon  afec  aota  :  l'un,  Paul,  né  en  |g09, 
s'est  livré  aux  transactions  de  ta  banque;  l'antre, 
Ciisimir  a  joué  un  rata  politiqne  (noy.  ci- 
après).  [  P.-F.  Tiaanr,  dans  l'ifRC.  de»  G.  ite  Jf., 
avecaddiC] 


li«èTe-Vehmn ,  daiw  la   Bevne  des  lifUT^Mondei, 
i*' Jaav.  ists.  —  Gaferie  tfr«  Cmilemp.  Wfaulrvju  ^1-  -^ 
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LooU  Blanc,  BM.  de  dix  aiu.  —  Dnveigler  de  Ha.a- 
ranne,  HiU.  du  gauv.  parlementaire.  "  Golzot,  Mém, 

PÉRiBR  {Camille)^  homme  poUtiqoe  et  écono- 
miste français,  frère  des  précédents,  né  à  Greno- 
ble, le  15  août  1781,  mort  le  14  septembre  1844. 
Il  fit  ses  premières  études  à  Toomon,  entra  à  l'É- 
cole polytechnique,  d*où  il  passa  à  celle  des  Mines. 
En  1809,  il  fut  nommé  auditeurau  conseil  d'État  et 
intendant  de  Saltzbonrg;  en  1811  à  1814,  il  était 
préfet  de  la  Corrèze,  en  1819  de  la  Meuse.  Dé- 
missionnaire en  1822,  et  rentré  dans  la  vie  com- 
merciale, il  fut  élu  en  1828  député  de  l'arrondisse- 
ment de  Mamers.  Il  vota  contre  le  ministère  Po- 
lignac.  Il  suivit  naturellement, en  1830,  la  politi- 
que de  son  frère  Casimir,  et  fut  réélu  en  1831  par 
laSarthe,  en  1835  par  la  Corrèze.  Nommé  pair  de 
France  en  1837,  il  se  signala  dans  la  discussion 
des  lois  financières. 

Deux  autres  frères  des  précédents  ont  siégé 
à  la  cliambre  des  députés;  Alexandre  Pémer, 
élu  par  le  département  du  Loiret  en  1827  et  1830, 
régent  de  la  banque  de  France ,  et  Joseph  PiÊ- 
RiER,  député  de  la  Marne  de  1831  à  1848. 

Le  Moniteur  universel,  ann.  ISM-isu. 

2  PÉRiBR  {Auguste^ Casimir- Victor-Lau- 
rent), homme  politique  français,  né  h  Paris,  le 
20  août  1811.  Second  fils  du  célèbre  ministre,  il 
entra  à  vingt  ans  dans  la  carrière  diplomatique, 
fut  successivement  secrétaire  d'ambassade  à 
Londres  (octobre  1832),  à  Bruxelles  (5  mars 
1833),  à  Saint-Pétersbourg  (25  novembre  1839), 
et  ministre  plénipotentiaire  en  Hanovre.  Le 
1*'  arrondissement  de  Paris  l'ayant  élu  député 
(août  1846),  M.  Casimir  Périer  quitta  la  diplo- 
matie pour  suivre  les  séances  de  la  chambre,  où 
il  siégea  jusqu'en  février  1848.  Il  se  retira  à  cette 
époque  dans  ses  domaines  du  département  de 
l'Aube,  et,  en  mai  1849,  les  électeurs  de  ce  dé- 
partement le  choisirent  pour  député  à  l'Assemblée 
législative.  Ses  Yotes  furent  acquis  à  la  politique 
de  la  majorité,  et  membre  delà  commission  de 
permanence,  il  fit  en  1851  une  proposition  ten- 
dant if  introduire  dans  le  règlement  un  article 
relatif  à  la  sanction  législative  des  traités  con- 
clus avec  les  puissances  étrangères.  M.  Casimir 
Périer  soutint  d'abord  la  politique  présidentielle, 
mais  il  prolesta  contre  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, et  fut  du  nombre  des  députés  conduits 
au  Mont-Valérien.  Il  y  fut  retenu  quelques 
jours  seulement,  et  depuis,  rentré  dans  la  vie 
privée,  il  s'occupe  de  grands  travaux  agricoles. 
M.  Casimir  Périer  a  donné  quelques  artielee  re- 
marquables à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  entre 
autres,  un  Sur  les  finances  de  l'empire 
(l«r  février  1861).  Depuis  le  25  avril  1846  il 
est  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.    H.  F. 

Vapereaa ,  Diet,  «nto.  de$  Contemp.  -  JtfonU.  tmiv. 

PERIER.  Voy.  PKKRin. 

PERI KRS  (Des  ).  Foy.  DBSnRRIEM. 

PéRiès  (  Jean-  Vinunt  ),  littérateur  français, 
né  en  1785,  mort  le  20  octobre  1829,  à  Paris. 
Il  remplit  remploi  de  chef  de  bureau  à  la  direc  • 


tion  générale  des  beaux-arts.  Outre  queIqQ(*5 
poésies,  il  a  publié  une  traduction  estimée  des 
Œu»res  complètes  de  Machiavel  (Paris,  1823- 
1826,  12  vol.  in-8<>),  dont  quelqoet»  parties  ont 
été  réimpr.  dans  la  Bibliothèque  Charpentier, 
et  une  antre  des  Dialogues  du  Tasse  (1S26, 
in-32).  Il  a  laissé  inédite  la  reruon  entièrement 
terminée  de  Roland  furieux. 

Qoérard,  La  France  UUéraire. 
PÉRiGRon  (Pierre),  bénédictin  français,  né 
vers  1640,  à  Sainte-Menehould,  mort  le  14  sep- 
tembre 1715,  à  Hautvilliers,  près  d*Épemaj.  Il 
appartenait  à  la  congrégation  de  Saint -Yaime. 
En  sa  qualité  de  procureur  de  Tabbaye  d'Haot- 
Tilliers,  il  était  chargé  du  soin  des  Tignes;  doué 
d'une  extrême  finesse  de  goût,  il  savait  distin- 
guer, sans  s'y  tromper  jamais,  entre  les  rainns 
provenant  des  différents  crus  de  la  Champagne. 
Il  rendit  un  grand  service  à  cette  province  eo  loi 
apprenant  comment  il  fallait  combiner  les  es- 
pèces diverses  pour  donner  à  son  vin  cette  dé- 
licatesse et  ce  montant  qui  Font  depuis  si  fort 
accrédité*  Mais,  loin  de  garder  pour  lui  ou  poor 
son  couTent  ce  secret  de  fabrication,  il  s'em- 
pressa de  le  divulguer  dans  ses  Mémoires  sur 
la  manière  de  choisir  les  plants  de  vigns 
convenables  au  sol,  sur  la  façon  de  lespro- 
vigner,  de  les  tailler,  de  mélanger  les  rai- 
sins, d^ en  faire  ta  cueillette  et  de  gouverna' 
les  vins.  L'auteur  était  un  homme  instroit  et 
de  moeurs  austères. 

Biit.  de  la  eengrég.  De  SaHU-f^anne. 

PÉRIGRON  (Domini^fue- Catherine,  comte, 
puis  marquis  ni  ),  maréchal  de  France,  oé  le 
31  mai  1754,  à  Grenade,  près-  Toulouse,  mort 
le  25  décembre  1818,  à  Paris.  Issu  d'une  bonne 
famille  du  Languedoc ,  il  fit  de  fortes  études,  s 
la  suite  desquelles  il  obtint  une  souslientenance 
dans  tes  grenadiers  royaux  de  Goienne  et  de- 
Tint  aide  de  camp  dn  comte  de  Preissac.  Quel- 
que mécontentement  lui  ayant  fait  abandonner 
l'état  militaire,  il  rentra  dans  ses  foyers,  et  il  était 
juge  de  paix  dn  canton  de  Mootech  lorsque,  en 
1791  y  les  électeurs  de  hi  Haute  Garonne  Ten- 
Toyèrent  siéger  à  l'Assemblée  législative.  Aa  pre- 
mier ori  de  guerre  il  donna  sa  démissioD  pour 
aller  prendre  le  commandement  d'une  lé^ 
dans  l'armée  des  Pyrénées  orientales.  A  la  tête 
de  l'avant  garde  il  concourut  à  l'attaque  du  Mas 
de  Serre  (17  juillet  1793),  et  combattit,  lefosil  à 
la  main ,  jusqu'à  ce  qn'il  vit  Fennemi  en  déroate. 
Nommé  général  de  divieionxie  23  décembre  sui- 
vant, il  eut  la  gloire  de  sauver  la  place  de  Per- 
pignan en  se  jetant  de  nuit  dans  le  camp  des 
Espagnols,  qui,  après  un  carnage  horrible,  fut 
enlevé  avec  tous  les  iKigages.  Vainqueur  au  com- 
bat de  La  Jonquière,  il  s'empara  de  Bellegarde 
et  commanda  le  centre  à  la  bataille  de  la  Mon- 
tagne Noire  (18  novembre  1794),  où  périt  Do- 
gommier.  Il  loi  succéda  dans  le  commandement 
en  chef,  et  ne  fut  pas  moins  heureux  que  lui.  La 
bataille  d'Escola,  gagnée  denx  joors  après,  loi 
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assura  la  réputation  d'an  habile  général  :  deux 
oents  boaches  à  feu  tombèrent  en  son  pouvoir, 
et  le  général  en  chef  La  Union  fut  au  nombre 
des  morts.  Cette  Tictoire  lui  ouvrit  les  portes 
de  Figuières,  où  il  trouva  des  munitions  de  toutes 
sortes.  Malgré  la  mauvaise  saison ,  malgré  les 
rapports  défavorables  des  ingénieurs,  il  couronna 
la  campagne  par  la  prise  de  l'imprenable  Roses 
(3  février  1795).  «  Pendant  ce  mémorable  siège, 
rapporte  an  écrivain,  Pérignon  donna  l'exemple 
des  privations,  et  montra  un  sang-froid  et  une 
fermeté  d'Ame  bien  propres  à  rassurer  les  plus 
craintifs.  Un  jour  il  était  assis  sur  une  pierre  et 
commandait  des  manœuvres  lorsqu'une  bombe 
vint  tomber  assez  près  de  lui  pour  que  la  mèche 
enflammée  pût  brûler  le  pan  de  son  habit.  De 
tons  c6tés  on  lui  crie  de  s'éloigner;  mais  Péri- 
gnon ,  qui  avait  besoin  de  donner  à  ses  troapes 
un  exemple  de  courage  et  d'audace ,  afin  de  les 
mieux  disposer  à  Tassant  qu'il  méditait,  dé- 
daigna de  se  déranger;  la  bombe  éclata,  et  il  fut 
assez  heureux  pour  n'être  que  couvert  de  terre.  » 
Api^b  la  paix  deBâle,  il  fut  mis  à  la  tète  de  deux  ' 
armées,  des  c6tes  de  Brest  et  des  côtes  de  Cher- 
bourg, et  fut  presque  aussitôt  nommé  membre  du 
Conseil  des  Cinq  Cents  comme  représentant  de  la 
f  laute-Garonne.  Le  Directoire  lui  proposa  aussi  le 
itiinistère  de  la  guerre,  qu'il  refusa.  Nommé  am- 
bassadeur à  Madrid  en  1796,  il  y  fit  preuve  d'une 
;;rande  habileté  en  négociant  le  10  août,  à  Saint- 
lidefonse,  le  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
«ntre  la  France  et  l'Espagne  ;  ce  résultat,  qui 
«étonna  toute  l'Europe,  était  dû  surtout  à  la  con- 
fiance que  Pérignon  avait  su  inspirer  an  prince 
de  11  Paix.  Remplacé  en  1798  par  l'amiral  Tru- 
gaet,  il  passa  à  l'armée  d'Italie  et  commanda 
l'aile  gauche  à  la  funeste  journée  de  Novi  ;  après 
avoir  tenté ,  par  des  efforts  héroïques,  de  cou- 
vrir la  retraite  de  Moreau,  il  fut  blessé  griève- 
ment et  tomba  entre  les  mains  des  Russes,  qui 
le  retinrent  pendant  un  an  et  demi  prisonnier. 
A  son  retour  il  fut  admis  dans  le  sénat  (9.9  mars 
IftOl).  L'année  suivante  il  fut  cliargé,  en  qua- 
lité de  commissaire  extraordinaire,  de  régler 
les  limites  entre  la  France  et  l'Espagne ,  con- 
formément au  traité  qu'il  avait  négocié.  Napo- 
léon le  comprit  dans  la  première  promotion  des 
maréchaux  (  18  mai  1804  )  ;  mais  la  carrière  mi- 
litaire de  Pérignon  était  terminée,  et  comme  Jour- 
dan,  Kelterraann  et  Serurier,  il  ne  prit  aucune 
part  aux  guerres  de  l'empire.  On  le  vit  succès» 
«ivement  grand-cordon  de  la  Légion  d'honneur 
(1805),  gpuvemeur  de  Parme  et  Plaisance  (1806) 
et  commandant  en  chef  de  l'armée  des  Deux- 
Siciles  (1808);  il  conserva  cette  dernière  posi- 
tion jusqu'au  moment  où  Murât  se  déclara  contre 
la  France.  11  adhéra  avec  empre  sèment  aux 
actes  du  sénat  proclamant  la  déchéance  d'un 
Muverain  qu'il  avait  appelé  de  tous  ses  veenx 
au  trûne  (l),et  fut  nommé  commissaire  extraor- 

U';  yoif.  le  dbcoars  qo*ll  adressa  le  16  floréal  an  xu  ft 
MOUT.   BIOCR.  GÉNÛt.  —  T.  XXXIX. 
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dinahre  dans  la  première  division  militaire ,  che- 
valier de  Saint-Louis ,  président  de  la  commis- 
sion chargée  de  vérifier  les  titres  des  anciens  of- 
ficiers de  l'armée  de  Oondé,  et  enfin  pair  de 
France  (4  juin  1814).  Lors  de  la  rentrée  de 
Napoléon ,  il  s'efforça,  de  concert  avec  le  baron 
de  Yitrolles ,  d'organiser  la  résistance  dans  le 
midi ,  mais  il  n'y  put  parvenir  et  se  retira  dans 
ses  terres.  Le  10  janvier  1816  il  fut  placé  à  la 
tète  de  la  r«  division  militaire.  Napoléon  l'a- 
vait créé  comte  (1808)  et  Louis  XYIII  marquis 
(1817). 

9EKïGVOfM  (François- Henri,  marquis  db), 
fils  du  précédent,  né  le  23  janvier  1793,  à 
Montech  (  Tam-et-6aronne  ),  mort  le  19  oc- 
tobre 1841,  à  Grenade,  près  Toulouse.  Aide  de 
camp  du  roi  Murât,  il  raccompagna  dans  l'ex- 
pédition de  Russie.  Il  succéda  en  1818  an  ma- 
réchal dans  la  chambre  des  pairs,  et  donna  sa 
démission  après  la  révolution  de  Juillet. 

De  Courcelies ,  Diet.  hist,  dêt  généraux  français.  — 
Faitet  de  ta  Légion  d^hmmeur,  II. .-  f^ictoires  et  Con' 
quêtes,  —  Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp. 

PBB160RD.  Voy.  Talletrand. 

PERILLVS.  Voy.  PHAL4RIS. 

PÉEIFT  (  lAé'Louis  ) ,  peintre  français ,  né  le 
12  décembre  1763,  à  Reims,  où  il  mourut;  le 
20  décembre  1817.  Il  vint  à  Paris  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans ,  prit  des  leçons  de  Sicardi,  peintre 
italien ,  et  fut  aidé  par  les  conseils  du  statuaire 
Houdon.  Il  se  distingua  surtout  par  les  minia- 
tures qu'il  mit  à  diverses  expositions  du  Louvre. 
La  révolution  lui  ayant  fait  perdre  ses  protec- 
tions, il  se  retira  à  Reims,  où  il  mourut.  G.  ue  F. 

Sirei  tDict.  des  peintres. 

PERIN  {René),  littérateur  français,  né  à 
Paris,  le  f  novembre  1774,  mort  dans  la  même 
ville,  le  10  mai  1858.  Entré  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  des  lettres ,  il  la  quitta-quelque  temps 
pour  remplir  les  fonctions  de  sous-préfet  à 
Montluçon  pendant  la  période  des  Qfsoi  Jours. 
On  a  de  lui  ;  Histoire  de  Toussaint  Louver- 
ture;  Paris,  vers  1795,  in- 12;  —  Les  Nouveaux 
Athées,  ou  Réfutation  des  nouveaux  saints 
(  de  Chénier  ) ,  ouvrage  en  moins  de  250  vers; 
Paris,  an  ix,  in- 12;  —  Le  Flageolet  d'Eralo, 
ou  le  Chansonnier  du  vaudeville;  Paris,  an  x, 
in-18;  ^  Vie  militaire  de  /.  Lannes;  Paris, 
1809  et  1810,  in-8^;-.  Itinéraire  de  Pantin  au 
mont  Calvaire,  ou  Lettres  inédites  de  Chac- 
tas  à  Atala;  Paris,  1811,  in-8^  :  sons  le  pseu- 
donyme de  Chateauteme;  —  Abrégé  du  Cours 
de  littérature  de  La  Harpe;  Paris,  1820,  1823, 
2  vol.  in- 12  ;  —  Pensées  et  Maicimes  de  Rous- 
seau; Paris,  1820,  2  vol.  in -18;  ^  Pensées  et 
Maximes  de  Voltaire;  Paris,  18  21, 2  vol.  in-18; 

—  Pensées  du  général  Foy  ;  Paris ,  1 821 ,  in- 1 8  ; 

—  Manuel  dramatique  à  Vusage  des  auteurs 
et  des  acteurs;  Paris,  1822,  in-18;  —  Traits 

Napoléon  comme  préuldent  du  ooIlé{;e  électoral  de  la 
Haftte-Garonne,  et  qot  débate  par  ce  pompeux  exorde  : 
«  O  Napoléon .  lorsque  le  monde  reste  dans  le  silence  de 
radmiratlon  en  présence  de  votre  renommée....  » 
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détachés  de  V&UUire;  Paris,  182&,  3  vol. 
111*13;  —  U  GofUHiêr  êéuHem;  1819,  iii-12  : 
cbaBBonaier  mos  le  pceodo^ymo  et  Bièonum. 
Il  a  pvUié  comaie  éàHmr  :  ^^  Mémoiret  de 
madame  de  Pompadaur  (1806,  5  toI.  in- Il  )  ; 
€Etfvrf«  ds  UnUerre  (  iai4,  8  toI.  b^  )  ; 
CAoiâ^  de  poéeées  de  PéMo^,  Saint^-Peravi  ^ 
La  Condamine^  Haewn  de  Morvilliere , 
Barthe  et  Flins  (leia,  2  Td.  ta-lS),etc. 
Coinm«  a«tcwrdraBMitlq«e  Parin  a  cimiposé,  de- 
puis 1794  jatqp'eD  laai,  une  grande  quantité 
d'ouvrages,  seul  oa  en  société  avec  divers  col- 
laborateur»» dont  les  pri»d|paiK  sont  M"*  Bar- 
tliéleroy-Hadot ,  Bongemont,  Pilion,  Brazier, 
Th.  Anne,  ele.  Ce  laborieux  éeriYaio  a  encore 
fourni  beauconp  dVirtides  à  la  Biographie  dee 
Contemporaine  de  MM.  Aniaoit  et  Jouy,  atosi 
qu'4  U  Biographie  universelle  publiée  par  le 
général  Beau  vaia  ;  en  onéme  temps  il  était  attaché 
à  la  rédaction  de  pluaieurs  feuilles  <|ootiHieone8, 
telles  que  le  Journal  général ,  la  Gazette  de 
France  y  Pandore^  le  Journal  de  Paris,  Le 
Constitutionnel;  enfin  pendant  près  de  trente 
ans,  et  JDsqa'en  1848,  il  fut  chargé  au  Moniteur 
des  comptes  rendus  des  chambrefi,  des  tribunaux 
et  des  théâtres.  A.  Pillor. 

Qnérard .  La  France  UUérairê.  *  Boorquelot,  lÀU. 
eonUmp.  —  noeum  parfic 

*fAri!V  {Henri-Charles- Xavier),  écono- 
miste belge,  né  àMons,  le  25  août  1815.  Après 
avoir  étudié  le  droit  et  l'économie  politique  à 
Tuniversité  de  Louvain,  il  exerça  pendant  quel- 
ques années  au  barreau  de  Bruxelles,  et  fut,  en 
octobre  1844,  chargé  par  t'épiscopat  belge  de  la 
chaire  de  droit  public  dans  Tuniversité  catho- 
lique de  Loavain.  L*anDée  suivante  il  réunit  à 
cette  chaire  celle  d'économie  politique  qu'il  oc- 
cupe encore.  On  a  de  lui  :  Les  Économistes, 
les  socialistes  et  le  christianisme  (Paris, 
1849,  in-8«);—  Du  Progrès  matériel  et  du  re- 
noncement chrétien  (  1850.  in-8°),  recueil  d'ar- 
ticles adressés  au  Correspondant  ;-'Dela  Ri- 
chesse dans  les  sociétés  chrétiennes  (Paris,  1861, 
2  vol.  ln-8o),  ouvrage  bien  fait  et  d'une  très-haute 
portée.  H.  F. 

Vapereao,  Dictionnaire  vnivertel  det  ConUmp»ratni, 

PBRiiiCSKJOBLD  (Jean),  historien  suédois, 
né  à  Streognès,  en  1654,  mort  en  1720.  Fils  de 
L.-Fréd.  Perioger,  originaire  de  Fraoconie  et 
profei^seur  de  poésie  et  d'histoire  i  Strengnès,  il 
fut,  après  avoir  terminé  ses  études  è  Upsal, 
chargé  de  recueillir  dans  tout  le  pays,  au  nom  de 
la  Société  royales  d'archéologie ,  des  documents 
et  monuments  concernant  l'histoire  de  Suède; 
en  1693  il  fut  nommé  antiquaire  do  roi  et  se- 
crétaire de  la  Société  susdite.  On  a  de  lui  : 
Heimskringta ,  sive  Historié  regum  septen- 
trionnlium  àSnorrone  Siurlonide  conscriptœ, 
cum  ver%ione  methica  et  latina;  Stockholm, 
1697,  2  vol.  in-fol.;  —  Vita  Theodorici,  régis 
Osttogofhorum,  autore  R.  Cochtxo,  cum 
additamentis  ;  ibid.,  1699,  la-4'';  —  Monu- 


mmtta  Vplandiea;  ibid.,  1710-1719,  2  vol. 
in4bl.  :  eet  ouvrage  Important  contient  un  gniH 
nombre  d*inscriptioM  runiqnes,  que  Perin|;s- 
kjoeld  n'interpréCa  pas  mienK  que  Rndheck;  - 
Biitoria  ffi/ftifreuamm,  7%fodorici  Veronen- 
sis  ae  Niflungorum^  cum  venione  gemina; 
ibid.,  1715,  in-M.;  —  Ann»  ByUm,id>a(issg 
Vadstenensis,  Chronicon;  ibid.,  1718,  iD-4*; 

—  Historia  ffial  mari  régis  Biarmlavâit 
algue  Thulemarkix  ,ex  codiee  runico^am 
versione  gemina;  ibid.,  1721,  io-fol.  —  P^ 

*  ringskjoeld  a  aussi  édité  la  Scandia  Ulustrate 
de  Jean  Mesaenius. 

Bardt,  It&lmia  HterOta.  —  mceron,  Jtftfnofro,  1 1 

—  Geseilu*,  btôgrmifkiUk'LeHkm. 

FBRIIie  OU  FIBBISO   DBL  TAfiA  (  Pietn 

BooNAOooitsi.dit),  peintre  de  l'école  fkMmtiK. 
né  en  Toscane,  en  1500,  mort  à  Rom(*,  en  1547. 
Issu  de  parents  paurres,  il  fréquenta  d'ahord  les 
ateltera  d'Andreadél  Cerf  et  de  Ridoifo  del  M- 
landajo.  Le  Vag^ ,  peintre  mélioere  et  Towa- 
nella,  étant  venu  à  Florence  pour  chfither  des 
auxiliaires,  hiî  proposa  de  l'emmènera  Rome, 
ce  qu'il  accepta  avec  joie.  La  plus  shioère  amitié 
réunit  depuis  le  Yaga  et  Perino,  qui  en  donoa  h 
preuve  en  adoptent  le  surnom  sous  lequel  sroi 
il  est  connu.  Raphaël,  ayant  vu  qoelques-ons  de 
ses  dessins ,  l'appela  prH  de  lui  et  remploya 
dans  ses  travaux  en  lui  assignant  un  boa  trai- 
tement. Ce  fut  ainsi  quil  prit  part  sous  ts  dtrec- 
tioo  du  grand  maître  à  la  décoration  du  TitieiR. 
Yasari  parait  considérer  Perino  comme  le  plo^ 
grand  dessinateur  de  Técole  florentiae  •pre^ 
Michel-Ange  et  le  meilleor  pemtre  psnni  m\ 
qui  aidèrent  Raphaël.  Il  est  certain  qoe  persooiK- 
ne  fut  autant  que  loi  capable  de  lutter  eûotre 
Jutes  Romain  ;  sa  manière  offre  on  beoreei  mé- 
lange de  celle,  des  deux  écoles  de  Floreiieectde 
Rome. 

Raphaël  étant  mort  en  1620,  Perino  «mtima 
à  travailler  sons  le  Fattore,  dont  tl  ^tlMu 
frère,  .et  sous  Jules  Romaia,  chargés  de  tenoÎDer 
les  ouvrages  que  leur  maître  avait  laissés  tIlacll^ 
vés.  Quittant  Rome  en  1527,  Perino  retint  i 
Florence.  Appelé  à  Gènes  par  André  Doria,  il? 
séjourna  longtemps,  et  il  orna  le  noovean  palai» 
de  l'amiral  de  fresques  qui  sont  sans  contredit 
les  plus  belles  qui  existent  encore  dans  la  yiH^- 
En  même  temps  il  ouvrit  une  école  d'où  sortirent 
de  bons  élèves,  tels  que  Agosfino  Lazzero,  P»- 
taleone  Calvi,  etc.  Enfhi.  il  revint  à  Romepoor 
décorer  le  palais  du  Vatican  et  le  chàteso  Saint- 
Ange.  Malheureusement  trop  avide  de  gain ,  et 
voulant  satisfaire  à  toutes  les  commandes,  il  ^^ 
travaillait  presque  plus  lui-même  et  faisait  eié- 
enter  ses  de%:)ins  par  des  jeunes  gens  d'oti  mé- 
rite fort  inégal ,  au  risque  de  compromettre  m 
réputation.  Cest  ce  qui  fait  qu'on  est  parfois  tout 
étonné  de  la  difTérence  qni  existe  entre  les  di- 
verses peintures  qui  lui  sont  attribuées.  Parn« 
ces  aides ,  les  meilleurs  furent  Luzio  le  Romain , 
Marcello  Yenosti  et  surtout  Daniel  de  Volterre 
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Cette  coiHdité  fat»  fielon  Vasari ,  caow  de  la  , 
mort  de  Pcrino.  En  lS4e,  le  THienay^t  étéap- 
peléà  Roine|»ar  Paul  III  pour  faire soa  portraU, 
Periao  craii^it  <Hi'oa  ne  confiât  aa  ^aad  maître 
i^tieB  les  trafam  aur  leaqiieb  il  avait  cooripté» 
et  il  prit  U  chose  telieinaa  k  ottor»  qa*U  eu 
iBDorat  de  chigria  au  boot  de  quelques  mois, 
laiflsaat  inacbevée  la  Salie  royale  du  VaticaD 
qu'il  décorait  d'arabesques  et  destucs.  Outre  les 
fresques  mentionnées,  on  voit  de  hii  à  Rome 
me  Création  d'Eve  à  la  voûte  d'uae  chapeUe 
de  l'église  Saint-Marcel.  Parmi  ses  tableaux, 
nous  citeroos  :  à  Rome,  au  palais  Chigi,  une 
Sainte  Famille;  au  palais  Doria,  nue  Acadé- 
mte;  au  palais  fiorgb^,  une  Sainte  Famille, 
et  uœ  Madone  au  palais  Corsini  ;  les  Prophètes 
Isaie  et  Daniel  à  la  Trifiité^u-Mont  ;  à  Dresde, 
une  Madone;  —  à  Berlin,  Saint  Jean- Baptiste 
et  la  Prédication  de  saint  Paul;  —  à  Munich, 
le  Parnasse.  Un  autre  Parnasse^  qui  existe  au 
musée  du  Louvre,  lui  a  <^té  longtemps  attribué  ;  le 
nouveau  catalogue  le  rend  au  Rosso.    E.  B— a. 

Vauri,  riU.  -  Oria«dl.  Mbêceesrio.  -  Unzl.  Storim 
pUtoriea,  —  TIcozxi.  DUitnario.  —  Hitolett,  Faticano 
Ututtrato. 

nmion  {/oachim),  érudit  français,  né  vers 
1499,  à  Cormcry  (Touraine),  où  il  est  mort  en 
1559  (1).  En  1517  il  prit  l'babit  de  Saint-Benott 
dans  rabbaye  de  Cormery,  vint  en  1527  à  Paris, 
et  y  fut  T«ça  en  1542  docteur  en  théologie.  11  se 
donnait  quelquefois  le  titre,  tout  i  fait  hooori- 
ùqWfà%nterprète  du  roi.  S'il  n'exerça  pss rem- 
ploi, il  eo  possédait  les  talents  :  car  il  fit  de  Té- 
Iode  des  langues  anciennes  l'occupation  de  toute 
sa  vie.  H  professait  pour  Cicéron  une  admira- 
tion superstitieuse,  et  il  regardait  Aristnte  comme 
l'oracle  de  Técuie  ;  aussi  lança  t-il  contre  Ramus, 
qui  ne  partageait  pas  son  engouement,  trois  ha- 
rangues pleines  d*invectives.  On  a  de  lui  :  De 
fahilarum,%ludorum,  theatrorum  antiqua 
consuetudine ;  PàrîB,  1540,  in.4*;  —  Topico- 
mm  theologicomm  lib.  il  ;  Paris,  1549,  in-8**  ; 
il  y  prouve  la  doctrine  catholique  par  des  extraits 
bien  choisis  de  TÉcriture  et  des  Pères;  —  De 
vitis  et  rébus  ^stis  apostolorum  ;  Paris,  1551, 
in- 16;  trad.  en  français  en  1552;  —De  vita 
rebusque  gestis  /.-C,  Marix  Virginîs  et  Jo- 
hannisBapiistX;  Paris,  1553,  in-16;  —  De 
origine  lingux  gallkcœ  et  ejus  cum  grxca  eo- 
gnatUme  dialogorum  lib.  IV;  Paris,  1555, 
in-S";  ce  traité,  divisé  en  qnatre  parties,  manque 
de  critique,  mais  il  est  moins  maovais  que  ne  Ta 
prétendu  La  Monnoye  et  renferme  des  particn- 
larités  curieuses;  —  De  sanctorum  virorum 
qui  patriarchx  ab  ecclesia  appellantur  ré- 
bus gestis  ac  vitù  ;  Paris,  1555,  in^**,  trad.  en 
français;  —  De  magistratibus  Romanorum  oe 
Graecorum;  Paris,  1660,  in-4*,  et  dans  les 
Antiq.  gr,  de  Groaovi^is.  Les  nombreuses  ver- 
sions latines  de  dom  Périon  sont  plus  élégantes 
que  fidèles,  et  tirent  leur  principal  mérite  do 

(1)  iEa  iWf,  nlfad  dom  Uron. 


tempaoè  elles  ont  pam;  nons  citerons  celles 
d'Aristoâe  (l&4a-1559,  7  vol.);  éa  Traité  des 
Mrésiee  (1&48«  in46l.)  de  saint  Jean  Damascène; 
des  Œuvres  de  saint  Justin  1554,  in-foL),  et  dé 
saint  Denis  l'Aréopagile  (1556,  in-fol.);  etc. 

Soévole  de  Silole-MartlM>,  Vayto,  Hb.  I.  ~  Telnler 
Êio9e$.  *  MâlarioB  4e  GMte,  rkê  de  FrwÊÇÊtê  U  H^ 
eart^  p.  su.  -  U  Monnore,  JMeM  sor  U  BUMotà.  ée 
La  Croix  dn  Matoe.  ->  BuaU  de  tUtérature^  nov.  iioi.  — 
Nioeroii,  MÊéwniÊret,  XXX  VI. 

péftiSAMS  ou  PAmuAOB8(n8upuràSvicon 
Ilaptaddy);) ,  roi  dn  Bosphore,  fils  de  Leocon, 
succéda  àson  frère  Spartacus  en  349  avant  J.-C.  fl 
régna  trente- huit  ans.  On  neaait  rien  de  lot  sinon 
qîi'ii  fut  engagé  dans  ne  guerre  avec  les  peu- 
plades Scythes ,  et  qn'il  oontinna  avec  les  Athé- 
niens les  relations  amicales  entretennea  par  son 
père.  Son  gouvenMment  fut  doux  et  équitable,  et 
ses  sujets,  reconnaissants,  lui  décernèrent  après 
sa  mort  les  honneurs  divins.  Il  laissa  trais  fils, 
Satyrus^  Sumeius  et  Pryianie,  Y. 

DiAdore,  XVI.  M;  XX.It.  -  OénHHthèae,  ^^.  f^horm, 
-  8(raJ>oB,  vu,  p.  Sio.  —  CUatoa,  /«L  Mientei^  U. 

pÉaiSADKS,  fiU  de  Satyrus  et  petit-fils  dn 
précédent.  H  fut  le  seul  des  enfants  de  Satyras 
qui  échappa  aux  desseins  de  son  oncle  Eomehis» 
et  il  se  réfugia  à  la  cour  d'Agarus,  roi  de  Scy- 
thie,  en  308.  Y. 

Diodore,  XX,  M. 

PÉEISAOB8,  roi  du  Bosphore,  et  le  dernier 
monarque  de  la  première  dynastie  qui  régna  dans 
ce  pays,  vivait  vers  la  fin  du  second  siècle  avant 
J.-G.  Il  descendait  prolMtblement  du  premier 
.Périsades;  mais  l'iûstoire  du  royaume  de  Bos- 
phore antérieurement  à  lui  est  tout  à  lait  incon- 
nue. On  sait  seulement  que  Périsades  menacé  de 
destruction  par  les  Scythes,  qui  lui  imposaient  un 
tribut  de  plus  en  plus  lourd,  abandonna  sa  sou- 
veraineté à  Mithridate.  La  date  de  cet  événement 
est  incertaine  et  doit  tomber  entre  1 12  et  88.  Y. 

Strabon,  VU,  p.  SM,  SlO.  -  Polreo»  VII,  ST.  -  Cuj, 
fflstoire  des  roi*  du  Boêphore^  p.  M.  -  Eckhel,  Doe- 
trk»a  num.  vet.,  I.  If.  p.  861.  -  Vtaoonti,  iconofrapMie 
çrecqm,  t.  II. 

PKBiTZOL  (  Abraham  Fariisol,  pins  connu 
80US  le  nom  de),  rabtmi  français,  né  à  Avignon, 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Vers  1471  il 
alla  s'établir  A  Ftfrare,  et  y  oon^osa  la  plupart 
de  ses  ouvrages;  en  1526  on  le  retrouve  à  Avi- 
gnon, où  demeurait  sa  £imille.  On  ignore  Vé- 
poquede  sa  mort  On  a  de  lui  :  un  Commentaire 
Mir  Job,  impr.  dans  la  Bible  rabbiaique  de  Te- 
nise  (1517,  iafbi.)  et  dans  «elle  d'Amsterdam 
(1724).  et  un  Petié  traité  des  chemins  du 
monde,  en  hébreu  (Venise,  1587,  io-d»);  cette 
édiliiMi,  qui  est  devenue  rare,  a  été  reproduite 
(Ofleobach,  1720)  avec  la  version  latine  par 
Hyde  (Oxford,  t«9l)  et  dans  le  L  VII  du  Te- 
soro  délie  antiekUà  sacre  d*U|{olini.  Peritzol 
parait  avoir  eu  pour  but  principal,  dans  cet  écrit, 
de  Caire  voir  qu*il  existait,  dans  plusieurs  con- 
trées de  TAsie,  des  communautés  juives  auto- 
I  nomes ,  régies  par  des  princes  de  leur  croyance. 

30. 
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Il  a  encore  laissé  en  manuscrit  des  commentaires, 
des  lettres ,  des  dissertations ,  et  un  abrégé  de 
VIsagoge  de  Porphyre  et  de  qoelqaes  ouvrages 
d'Aristote. 

^olff.  Bibt.  Hebrsta^l,  89;  III,  U,  IV, 787. 

PERizoNiUB  {Jacques  Voorbroek),  philo- 
logue néerlandais,  né  à  Dam  (  province  de  Gro- 
ningue),  le  2G  octobre  1651,  mort  à  Leyde,  le 
6avriil7 1 5.  Il  fit  ses  études  à  Devenler  et  ensuite 
à  Leyde,  sous  Grœvins.  En  1674  il  fut  nommé 
rçcteur  du  gymnase  deDetft,  et  en  1681  il  devint 
professeur  d'éloquence  et  d'hi&toire  à  Franeker. 
En  1693  il  passa  à  Leyde  comme  professeur 
d'histoire  et  de  langue  grecque.  Perizonius  fut 
après  Bentley  Térudit  classique  le  plus  remar- 
quable de  son  temps  ;  comme  l'illustre  philologue 
anglais,  mais  à  un  moindre  degré,  il  joignait  à 
la  connaissance  précise  du  grec  et  du  latin  le 
sens  historique  le  plus  pénétrant  et  le  plus  ferme. 
Ses  principaux -ouvrages  sont  :  Ànimadversi(h 
nés  historicx  in  guibus  quamplurima  in  pris- 
ais romanarum  rerum  sed  utriusque  linguœ 
autoribus  notantur^  muîta  etiam  illustraniur 
algue  emendantur;  Amsterdam,  1685,  in-8°  : 
c'est  le  chef-d'œuvre  de  Perizonius;  Bayle  a  dit 
avec  raison  :  «  Nous  pourrions  dire  que  cet  ou- 
vrage mérite  d'être  appelé  Verrata  des  historiens 
et  des  critiques,  car  c'est  un  recueil  perpétuel 
de  leurs  fautes,  tant  de  celles  qui  avaient  déjà 
été  reprises,  que  de  celtes  dont  Fauteur  lui-même 
a  fait  la  découverte...  Il  faut  marcher  droit  de- 
vant lui  ;  il  veut  savoir  si  les  moindres  choses 
qu'on  dit  sont  véritables ,  et  si  elles  s'accordent 
bien  avec  ce  qu*on  dit  en  d'auti*es  endroits;  »  — 
jEliani  sophistx  Varia  historia  ad  manus- 
criptos  codices  nuncprimum  recognitaeteas- 
tiga(a\  Leyde,  1701,  2  vol.  in-8*;-—  Origines 
Babylonien  et  jEgypiiacss-jLeyâe,  1711,  in-S**; 
—  Opuscula  minora,  orationes  atgue  disser- 
tationes  varii  et  prxstaniioris  argumenti; 
Leyde,  1740,  2  vol.  in-S**.  Perizonius  a  donné 
une  bonne  édition  de  la  Minerva  de  Sanchez. 

L.  J. 

Fie  de  Periioniut,  en  tête  des  Oputcula  minora,  — 
Btbliotheca  perizoniana  »•  Leyde.  17I5,  in  8».  —  Eloçê 
de  PeHiorUus.  dans  l'Histoire  critique  de  la  république 
des  leUrei,  L  IX  et  X.  -  Ch«ufeplé.  Dictionnaire. 

PBRKiNS  (Elisha  ),  médecin  américain,  mort 
en  1799,  à  New- York.  Il  exerçait  sa  profession 
à  Plainfield,  dans  les  États-Unis,  lorsqu'il  se  fit 
connaître  par  l'invention  d'un  moyen  thérapeu- 
tique auquel  il  attribuait  une  efficacité  souve- 
raine et  qui  fut  appelé,  de  son  nom ,  le  perhi» 
nisme,  «  Ce  moyen,  rapporte  la  Biographie 
médicale,  consistait  à  faire  usage  d'un  tracteur 
métallique ,  assemblage  de  deux  aiguilles  coni- 
ques, longues  de  deux  pouces  et  demi,  réunies 
par  la  base,  formées  de  deux  métaux  différents, 
ot  l'une  pointue ,  l'autre  arrondie  à  l'extrémité. 
Perkins  promenait  la  pointe  de  son  instrument 
sur  la  partie  malade  ou  dans  les  environs  jus- 
qu'à ce  que  le  contact  eût  déterminé  une  légère 
inflammation  à  la  pean.  H  n'employait  ce  moyen 


que  contre  la  goutte,  le  rhumatisme  et  autres 
maladies  analogues.  »  Cette  métliode  se  propagea 
rapidement  jusqu'en  Angleterre  et  réassit  par  sa 
nouveauté  même  ;  quelques  cures  extraordinaires 
portèrent  l'enthousiasme  an  comble,  mais  bîentdl 
on  dénigra  le  perkinisme  et  l'on  traita  rantonr 
de  vil  charlatan.  Il  était  pourtant  de  bonne  foi,  et 
il  périt  victime  de  la  confiance  que  ses  tracteurs 
lui  avaient  inspirée  comme  moyen  préservatif  de 
la  fièvre  jaune. 

Son  fils,  Perums  (  Benjamin-Douglas  ),  suivit 
la  même  carrière  et  continua  de  vanter  les  avan- 
tages d'une  méthode  reléguée  parmi  les  rêve- 
ries médicales.  Il  l'a  expliquée  et  défendue  dans 
les  ouvrages  suivants  :  The  Influence  of  me- 
tallic  tractors  on  the  hwnen  body  (  Londres, 
1796,  in-8*);  Experiments  with  the  melallie 
tractors  (ibid.,  1799,  in-8*  );  Cases  ofsttccess- 
lulpractice  (ibid.,  1801,  in-S"*},  etc. 

Callben,  Hedidn.  Schrt/ltteUer'Uxieon.  —  Moyr. 
méd. 

PBRLBONio  (  Gittliano  ) ,  poète  italien ,  vi- 
vait à  la  fin  du  quinzième  siècje.  Il  est  probable 
qu'il  était  né  à  Naples  et  d'une  famille  de  bonne 
bourgeoisie,  bien  que  le  surnom  de  Rustico  ilo- 
mano,  qu'il  avait  adopté,  semble  dans  les  deux 
cas  indiquer  le  contraire.  D'après  une  lettre  de 
Marsile  Ficin ,  on  voit  qu'il  était  versé  dans  la 
philosophie  et  qu'il  suivait  les  doctrines  de  Pla- 
ton. Il  travailla  dans  les  bureaux  de  la  chancel- 
lerie napolitaine  et  fut  chargé  de  dUTérentes  né- 
gociations par  le  roi  Ferdinand.  Il  vécut  aussi 
dans  les  bonnes  grâces  du  prince  Frédéric  d'A- 
ragon ,  dont  quelques  auteurs  pensent  qu'il  avait 
été  le  précepteur.  On  a  de  lui  :  Compendio  di 
Sonetti  ed  altre  rime  di  varie  texture,  iniito- 
lato  Lo  Perleone;  Naples,  1492,  in^" ; recneti 
très-rare,  analysé  et  reproduit  en  partie  dans  le 
Saggio  délia  tipografia  di  NapoU  de  Lorenzo 
Giustiniani  ;  —  une  version  italienne  des  Coms^ 
Mutions  du  royaume  de  Sicile. 

CrescImbenI,  Storia  délia  poesia  voJgare,  II,  S3t. 

PBBMissiOM  (  Comte  ue  ).  Voy.  Bluet. 

PERMOSBB  (  Balthasar  ) ,  sculpteur  alle- 
mand, né  la  3  août  1651,  à  Kammer,  en  Ba- 
vière, mort  à  Dresde,  le  20  février  1732.  Fils 
d'un  paysan,  il  fut  berger  dans  sa  jeunesse, 
jusqu'à  ce  que  son  père,  remarquant  l'aptitnde 
naturelle  de  l'enfant  à  sculpter  de  jolies  figurines 
en  bois,  l'envoya  dans  l'atelier  du  statuaire 
Weissenkirchner  à  Salzbourg.  Après  avoir  en- 
suite passé  quatorze  ans  en  Italie,  où  il  exé- 
cuta entre  antres  pour  le  grand-duc  de  Toscane 
plusieurs  ouvrages  en  ivoire ,  il  fut  appdé  en 
1704  à  Beriin  par  le  roi  de  Prusse;  en  1710  il 
se  rendit  à  Dresde ,  où  il  venait  d'être  nommé 
sculpteur  de  la  cour  et  où  il  demeura  jusqu'à  sa 
mort.  D'un  caractère  indépendant  jusqu'à  la  bi- 
zarrerie, il  portait,  contrairement  à  la  mode  dn 
temps,  une  longue  barbe;  il  écrivit  contre  ceux 
qui  l'en  blâmaient  :  Der  auj  dem  Throne  der 
Ehren  erhobene  Bart  (  La  Barbe  élevée  sur  le 
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trôae  d'honneur);  Francfort,  17 1 4,  anonyme. 
Pamp  ses  œuvres,  remarquables  par  une  grande 
force  d'expression ,  nous  citerons  :  fAmour  fa- 
briquant %on  arc,  et  Hercule  étouffant  le 
serpent,  statues  en  marbre,  qui  furent  placées 
à  Charlottenbourg;  on  Scce  homo  et  Saint 
JeaU' Baptiste  ôm&  Téglise  catholique  de  Dresde, 
dont  la  <Âaire  est  aussi  son  ouvrage  ;  une  statue 
eo  marbre  du  prince  Eugène  de  Savoie  à  Vienne  ; 
il  s'y  est  représenté  lui-même  écrasé  sous  les  pieds 
dn  prince,  exprimant  par  là  qu'il  n'avait  exécuté 
oette  statue  qu'à  contre-cœur;  les  statues  des 
électrices  Anne-Sophie  et  Wilhelmine-EmeS" 
Une  dans  la  catliédrale  de  Freiberg;  un  groupe 
composé  du  roi  de  Pologne  Auguste  le  Fort, 
de  ia  Victoire,  de  la  Renommée  et  d'un  Tar- 
tare  à  Oberlichtenau  ;  plusieurs  statues  dans  le 
grand  jardin  de  Dresde ,  pour  la  plupart  dé- 
truites pendant  la  giierre  de  Sept  ans;  à  ta  Ga- 
lerie verte  à  Dresde  on  conserve  encore  d'au- 
tres ouvrages  db  Permoser. 

Ifagler.  Allgem.  Kûnstttr'Uxikcn.  —  Encb  et  Grober, 
Enqfciopœdie, 

FERMA  (  Fietro  ),  imprimeur  italien ,  né  vers 
1520,  à  Lucques,  mort  le  16  aoAt  15B2,  à  Bâie. 
Ayant  adopté  les  principes  de  la  réforme,  il 
passa  en  Suisse  dans  la  crainte  d'être  inquiété, 
assista  aux  conférences  des  principaux  chefs 
protestants ,  et  s'établit  à  Bâle ,  où  il  fonda  une 
imprimerie.  Le  premier  ouvrage  sorti  de  ses 
presses  est  un  traité  de  Jacques  Acconcio  (  De 
methodo,  1558).  11  s'associa  en  1561  avec  Henri 
Pétri,  pois  en  1566  avec  Oporin. 

D.-M.  Manal,  FtUt  di  Pernus  Lacqnes,  1768.  In-S*. 

PERHK  (  Victoire  TflOUAssiN  DE  La  Gahde, 

marquise  de  ),  femme  auteur  française ,  née  en 

1646,  morte  vers  1719.  Elle  était  fille  d'un  avocat 

général  au  parlement  de  Provence  et  nièce  du 

P.  Thomassin ,  savant  oratorien.  KUe  a  publié 

sous  le  voile  de  l'anonyme  des  Lettrés  galantes, 

curieuses  et  morales  et  Poésies  diveries  (Paris, 

1724,  2  vol.  In- 12),  qui  obtinrent  du  succès. 

On  lui  a  Cnussement  attribué  deux  romans.  Le 

Comte  de  Tiliedate  et  Les  belles  Grecques , 

qui  sont  Ton  de  la  marquise  de  Prince  et  l'autre 

de  W^  Durand. 

Barbter.  Met,  des  ananifmei.  •  PradbqiBDe ,  Biogr. 
detf4mmes  eéléàret. 

PBftS B  (  François-Louis  ),  savant  musicien 
français,  né  en  1772,  à  Paris,  mort  le  26  mai 
1832,  à  Laon.  Attaché  comme  enfant  de  chœur 
à  l'église  Saint- Jacques-de*la-Boucherie,  il  reçut 
de  l'abbé  d'Haudimont  des  leçons  d'harmonie  et 
de  contrepoint.  La  suppression  des  maîtrises,  en 
1792,  le  décida  à  entrer  parmi  les  choristes  de 
ropéra;  il  quitta  en  1799  cette  place  fatigante 
pour  jouer  de  la  contrebasse  à  l'orchestre  du 
même  théâtre ,  d'où  il  passa  plus  tard  k  la  cha- 
pelle dn  roi.  Nommé  en  1811  professeur  adjoint 
de  Catèl  au  Conservatoire,  il  fut  chargé  en  181 6 
de  l'administration  de  cet  établissement  avec  le 
titre  d'inspecteur  général,  et  réunit  en  1819  à  ces 


fonctions  celles  de  bibliothécaire.  11  prit  sa  re- 
traite en  1822,  et  alla  résider  au  village  deCha- 
mouille,  près  de  Laon,  puis  après  1830  dans 
cette  dernière  ville,  où  il  mourut  d'une  tumeur 
sqnirrheuse  à  l'estomac,  à  l'&ge  de  soixante  ans. 
n  était  correspondant  de  llnstitut.  Peme  choisit 
pour  principal  objet  de  ses  études  la  musique 
des  Grecs  et  les  notations  du  moyen  âge.  Comme 
il  n'avait  reçu  qu'une  instruction  insuffisante,  il 
fut  obligé  d'apprendre  à  trente  ans  le  grec  et  le 
latin  ;  il  y  joignit  l'étude  de  plusieurs  langues 
modernes.  Puis  il  visita  les  bibliothèques  publi- 
quesy  et  prit  la  résolution  de  lire  tous  les  manus- 
crits qui  pouvaient  avoir  quelque  rapport  avec 
la  musique  du  moyen' âge;  il  dressa  un  catalogue 
détaillé  de  ceux  qu'il  avait  vus;  en  y  comprenant 
les  missels,  antiphonaires  et  autres  livres  de 
chœur,  et  en  tira  d'innombrables  extraits ,  sou- 
vent inême  des  copies  entières,  comme  il  le  fit 
pour  les  œuvres  de  Tinctoris  et  de  Berardi, 
VOctoeJkos  (  chants  de  l'Église  grecque  ),  les  Re- 
rum  musicarum  de  Froschius,  etc.  11  n'eut 
pas  le  temps  de  tirer  parti  des  immenses  maté- 
riaux qu'il  avait  amassés  au  moins  pour  la  plu- 
part des  plans  d'ouvrages  qu'il  avait  oonçus. 
Outre  un  Cours  d'harmonie  et  d'accompa- 
gnement (Paris,  1822,  in-fo1.)>  on  a  de  loi  : 
Découverte  f  dans  les  manuscrits  d'Aristide 
Quintilien,  d'une  notation  inconnue  jusqu'à 
ce  jour  et  antérieure  de  plusieurs  siècles  à 
celle  qu'on  attribue  à  Pythagore ,  dans  la 
Revue  mus)cale  (  t.  m  et  IV  );  —  Exposition 
de  la  séméiographieou  Notation  musicale  des 
Grecs,  mémoire  lu  en  1 823  â  llnstitut  et  inséré  en 
1828  dans  la  Revue  musicale  (t.  Y,  Vlli  et  DC  )  ; 
avec  la  sagacité  la  plus  rare  11  rétablit  la  notation 
grecque  diaprés  Alypius ,  Baccbius  et  Gaudence, 
et  pour  en  démontrer,  contre  l'opinion  commune, 
la  simplicité ,  il  traduisit  dans  cette  notation  la 
grande  partition  â'Iphigénie  en  Tauride  de 
Gluck  ;  —  Notice  d'un  manuscrit  grec  (  ano* 
nyme)  sur  la  musique  pratique  et  sur  le 
rhythme,  dans  la  Revue  musicale  (t.  XIV  ); 
il  en  fit  aussi  une  double  version  latine  et  fran- 
çaise, avec  des  notes,  laquelle  n'a  pas  vu  le  jour  ; 
—  Mémoire  sur  la  mélodie  des  troubadours, 
à  la  fin  de  l'édit.  des  Cfiansons  du  châtelain 
de  Couey  (1830,  in-8^).  «  La  philosophie  de  la 
science  était  complètement  étrangère  à  Peme , 
rapporte  M.  Pétis.  Imbu  de  la  fausse  idée  que 
la  musique  avait  eu  dans  tous  les  temps  et  dans 
lous  les  pays  le  même  principe ,  il  voulait  ra- 
mener toute  l'histoire  de  l'art  à  ce  point  de  vue, 
qui  l'eût  certainement  égaré  si  tons  ses  projets 
d'ouvrages  avaient  été  réalisés.  »  Ce  savant  a 
encore  laissé  en  manuscrit  la  musique  des 
chœurs  d'Ssther  exécutés  en  1820  au  Conser- 
vatoire ;  le  graduel  des  fêtes  solennelles  et  l'of- 
fice des  fêtes  et  dimanches  en  contrepoint  (3  vol. 
in-fol.  )  ;  des  mçsses  ;  et^  P. 

Fétu,  Biogr.  univ.  de$  Jltniieien§,  —  Aabbe,  Biogr. 
l  tmiv.  et  portât,  des  Contemp. 
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PEEKBTTI    OU   PBBHBTT  (1)  (Jacques), 

littérateur  Trançais ,  né  en  1696,  à  ChaieUes  siir 
LyoD  (  Forez),  mort  le  6  février  1777,  à  Lyoo. 
n  embrassa  Pétat  ecciésiastiqiie  et  obtint  no  ca- 
noDÎeat  du  second  ordre  à  la  catbédrale  de  Lyon. 
Membre  de  i*AcaicléiBie  de  cette  ville,  il  y  lut  on 
grand  nombre  de  dissertations  historiquet.  11 
aimait  Thistoire  naturelle  et  les  t>eaux-arts,  et 
cultiva  les  lettres  avec  pins  de  zèle  qne  de 
bonheur.  Ses  LtUres  philoioph^ues  sur  les 
physionomies  (1746, 3  part,  ia-12),  augmentées 
dans  redit,  de  1760  et  tnd.  en  alleniaad ,  eu- 
rent un  succès  passager,  dû  bien  moins  à  Tori- 
ginalité  des  observalions  qu'à  U  nouveauté  d*un 
sujet  à  peine  eCBeuré  par  les  modemes.  On  a 
répété,  après  TbiébaoU,  <|a'il  était  senleaaent 
réditeur  de  cet  ouvrage,  dont  le  manuscrit  lui 
aurait  été  remis  par  le  P.  Bougeant  ;  il  n'y  a 
rien  de  vrai  dans  cette  liistoriette,  et  il  sulfit 
pour  la  réfuter  de  comparer  entre  eux  les  deux 
écrivains,  qui  n*oot  de  commun  ni  style  ni  pen- 
sées. On  a  encore  de  l'abbé  Pemetti  :  Les  Atnts 
de  Védueaifon  sur  la  piété  ^  la  morale  et 
Vétude;  Paris,  1728,  in-l2  ;  —  Le  Repos  de 
Cyrus  ;  Paris,  1732,  in  8*",  6g.;  trad.  en  allemand  : 
roman  frivole  et  prétentieux^  —  Conseils  de 
ramiiiéà  Ariste ;VtèndU»\,  1738.in*12;quatre 
édit.;  —  Histoire  de  Favoride,  roman;  Ge- 
nève, 1750,  in-8o;  .—  Recherches  pour  servir 
à  Vhistoire  de  Lifo»,  ou  les  Lffonnais  dignes 
de  mémoire;  Lyon,  1757,  2  vol.  in-12:  ouvrage 
superficiel,  qui  renferme  pourtant  des  particula- 
rités curieuses;  le  chirurgien  Laurès  en  a  fait, 
dans  un  prélenda  Supplément  (  17^7,  in-8*  ), 
une  critique  assez  gaie;  —  Tableau  de  la  ville 
de  Lyon;  ibid.,  1760,  in- 8*, avec  un  ptan;  on 
y  trouve  une  liste  de  tous  les  clianoiaes^comles 
de  Lyon  de  1U20  à  1768;  —  Essai  sur  les 
cœurs;  Amsterdam,  t76&,  in-12.  On  lui  attribue 
aussi  Vffomme  sociable  (  1767,  inpl2  ). 

Sabatier,  5iA:Ju  tf«(a  Ittte'r.  ^  Tbtebaalt,  Soiumirs 
de  Berlin,  V.  —  Delaodtne,  Càlal.  iês  manute.  de  la 
Mac  de  lifomm. 

PuuiRTT  (  Antoine- Joseph  ),  érwdit  fran- 
çais ,  neveu  ém  préoMenl,  né  te  13  février 
1716,  b  Roanne,  naort  en  1801,  i  Taleiice 
(  Drdme).  Admis  elles  Its  Bénédictins  de  la  con- 
grégation ée  Saint  WauT,  U  trouva  dans  Tabbaye 
de  SaîHt-Gcniiain-des-Prés,  où  H  fbt  appelé}  Yes 
moyens  de  compléter  ac»  connaissances  et  d*en 
acquérir  de  Mvveiles.  la  1763  il  accompagna  en 
qualité  d'aomteier  rezpédilion  que  Boagaiovtlle 
conduisit  aux  Iles  Matontnes.  A  peine  de  retour 
en  Franee,  Il  tenta  de  seeaner  le  joug  menastfqne, 
s'asfMwin  aux  vingt-buH  bénédictins  qnr  deman- 
dèrent en  1766  à  être  dispensés  de  la  règle  et 
proposa,  dans  le  chapitre  général  temt  en  1766, 
de  modiier  dans  un  sens  plus  Kbéral  les  cons- 
litntions  de  f  ordre  ;  mais  voyant  l*9nutflité  de 


(1)  Le  véritable  nom  de  ta  ramlDe  était  Pernety;  roab 
l'abbé ,  sajet  de  cet  arttcle ,  en  avaU  loodUlé  l'ortlio- 
traphe. 


ses  efforts,  il  quitta  ilMfatt  reUgien  et  aeeepta 
les  ofFines  dn  roi  de  Pmsae ,  qui  lui  donna  la 
place  de  oonserv aleuT  à  la  hifaliotbèqne  de  Beriii, 
le  titre  d'acadéaneien  et  Tabbaye  de  fionçel  en 
TlHiringa.  Oe  qu'il  7  a  de  fàm^htr^  c'est  qne 
Frédéric  II,  égaré  par  U  confbnnilé  des  aonos, 
avait  cru  adresser  son  invilalion  à  Taiileor  des 
Lettres  sur  les  physionomies  ;  néaunoins,  en 
souvenir  de  Toncle ,  il  traita  bien  le  nevea  jas- 
qn'an  moment  oîi  il  le  vit  embrasser  les  idées 
de  Swedenborg.  Dom  Peraety  quitta  la  Prnase 
en  1783  et  revint  àParis;lestrikMilatiaM  qae  hu 
suscita  Tarchevéque  Tobligèrent  de  qaitler  celte 
ville,  et  il  vint  vivre  d'abord  chez  aoa  firère,  di- 
recteur des  fermes  à  Valence.  De  là  il  seicndil  i 
Avignon,  où  il  forma ,  dit-on,  une  sorte  de  aede , 
dont  on  ne  ooaaalt  pas  taiea  les  principes,  et 
qui  compta  vers  1787  une  centaitte  d'affbés; 
leurs  assembiéaa  se  tenaient  près  de  Bedarrides, 
dans  une  maiaia  de  carepayw*  que  Ton  appe- 
lait le  Thabor.  Pendant  le  r^olulion  il  subit 
une  détention  passagère,  et  il  avait  repris  avec 
une  ardeur  nouvelle  ses  recherches  sur  la  pierre 
philosophais  et  réixir  de  longue  vie  lorâqo'il 
mourut,  4  Vbfffb  de  qnalie^ingl  daq  ans.  Té- 
tait, rapporte  Thiehaait,  «  Bahenane  Irte-sa- 
vaat;  nais  sa  acieace  a'étail  que  rudis  indè^ei- 
iaque  mole*.  Du  reste  il  avail  an  earadère  de 
modération  et  de  bonhomie  tel  qu'il  ne  se  brouil- 
toit  jamais  avec  personne,  qne  même  II  oMi- 
geaitqaaad  il  le  pouvait  et  fu'ii  était  d'naeeoak 
pbBBance  prédense  daaa  to  société.  l\  creyail  à 
la  cabale,  aux  revenants,  aax  sortilèges,  de.; 
mais,  malgré  oe  ridicate,  tout  le  monde  Fai- 
mait.  »  On  a  de  dom  Peraety  :  Manmd  béné- 
dictin; Paris,   1754,  in-S*";  —  Dietkmnairt 
portaiij  de  peinture ,  seulphtre  et  gravure; 
Paris,  1757,  ia-8'',  trad.  ea  aUcamad;  —  Us 
Fables  éyypiiennes  et  grecques  déBûdées; 
Paris,  1758,  2  voL  io-8**.  réioqir.  en  1786  et  en 
1795  ;  persuadé  q»'H*imère«vMt  appris  Takhinae 
en  Egypte,  il  ne  voit  dans  Vilàadt  que  des  le- 
vons aiiégoriques  sur  cet  art  et  4ani  l'ûdjrsi^ 
qu'une  peinture  des  cnears  eè  tembcnt  ks 
adeptes  avant  de  parvenir  à  to  coaasBssaace  da 
grand  œuvre; —  Dicftonnatre  fmyêko-hermé- 
tique  f  contenant  les  allégories  Jabulemeset 
les  termes    des   philosophes   hermétiqnes; 
Berlin,  1758,  in-8*;  ^  Discours  smrlaphy- 
sionomie;  Berlin,  1769,  ia-g"*;  —  Journal  Ms- 
torique  du  voyage  fait  aux  îles  UaUmines  et 
au  détroit  de  Magellan;  Berlin,  1769,  2  vol. 
in-8o;  tiad.  en  anglaia  et  réirapr.  aoas  le  titre 
d* Histoire  d'un  909Êi§e  , etc.  (  Paris^  1770, 2  vol. 
in-S**,  fig.),  avee  des  addit.  de  Defisie  de  Sales; 
cette  narralien  inlépeaoe,  malgré  to  proHiifté 
du  style;  —  Dissertation  sur  V Amérique  et 
Us  Américains;  BerUn,  1770,  in-lS  :  l'abbé  de 
Pauw,  qu'il  avait  altaqiié  avec  pins  de  bon  lem 
que  d'éruditioa^ba  rép««dit  dans  to  même  aaaée  ; 
Peraety  revint  k  la  charge  en  177 1  dons  ua  ^jw- 
mes,  qui  est  une  édition  augpacalée  de  l'oavrsge 
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précé^lent  et  aussi,  peiise-t-on,  dans  un  livre 
anonyme  De  l^àmérique  et  de$  Amérianns 
(1771,  i'n-8*»},attril)uéiBalàpropo»à  B^neviUe; 
—  La  Connaissance  de  Vhomme  moral  par 
celle  de  Vhomme  physique;  Berlin,  1776,  in-S», 
qui  a  pour  coniplémeiit  lea  Observations  sur 
les  maladies  de  Vdme  (ibid.,  4777,  2  vol.  in-  8'  ) 
du  inéioe  auteur.  Ce  bénédictin  a  encore  écnt 
4|uel<uiea  opuscules  aBcéUquea;  la  traduction  des 
Merveilles  du  ciel  et  de  Ven/er  (1782)  et  de 
ha  Sagesse angélique  (I78ft)  de  Swedenborg; 
et  plusieurs  mémoires  inaéré*  dans  k»  recueils 
des  Aeadémieft  de  Bavière  et  de  Berlin.  11  mit 
en  ordre  les  Amhassades  de  SoaiUea  et  eut  part 
au  t.  vni  de  la  Gallia  chrisliana,     P.  I'— y- 

O.  TnuMk.mU.  Mt  de  lacon^réQ^deS^-Maut.- 

wmmmKtT  {iomph-Marie,  baro»,  p«âa  ti- 
«owle  >,  puerai  et  senteur  fraaçaiu,  né  le 
t9  mal  17My.à  Lytn,  awrl  k  »  avf»  !•&*.  à 
Pam.  ttafparteMiià  lafHnlk  des  {véeédcnls. 
Après  ww  fiât  set  étude»  ao  eolléfe  nittlare 
•leTMiraM,  ià  M.  admis  en  1781  à  ITécote  de 
Mets,  tl  nmmé  en  lis»  Beotenart  tf artilhmc 
au  régiBietttdeLaFèfe.EDV«]péeftt793  alarmée 
«rUatte, il  se  fit  remarquer  daaa.  l»  ^fiedcetua- 
bats  (|M  précédèrtat  la  reddlHoa  de  Hantou*  et 
fut  pvoBO  chef  de  balaillo»  à  Bivott.  Mivié 
pooff  commander  raftiUerie  daus  la  malbcareaBe 
expédition  d'Ulaade  (179»),  il  toiaba  aa  pwivoir 
des  Aflg)ais,qoi  le  gardèrent  trois  mois  prison- 
■iev.  Le  saagCroid  et  le  taicat  qu^il  déploT^  àaoA 
la  campagne  de  Marengo  (Ixèreiit  sur  hri  F)it- 
tenfion  du  premier  consul.  Fait  colonel  an  1802 
«t  général  de  brifcikde  ea  t80&,  il  sa  tmsva  aax 
batailles  d'Uira^  d'Àusterlitz  et  d*iéiia,  durigea 
les  travaux  dii  siég^  de  Breslau  et  fait  adjoial  au 
coTf  s  d'armée  détacbé  eu  Silésie  seas  les  or- 
dres de  Jérôme.  Il  reçut  le  i  I  juillet  1807  le  grade 
de  ^néral  de  division.  £o  180»  il  contribua  à  la 
prae  de  Ttle  deLobau ,  qa'tt  fit  armer  de  plus 
de  cent  bouches  à  feu,  ainsi  qu'il  la  sanglante 
victoire  de  Wagram ,  et  fut  créé  baren  de  Tam- 
pire  avec  ime  dotalien  de  10,090  ^-  da  rente, 
n  ne  nsadit  pas  moins  de  services  à  la  grande 
année  durant  les  guerres  de  1812  et  18^,  ouvrit 
le  feu  à  la  Ifioskovf  a  et  prit  une  part  gûtrteuse 
anxioumées  de  Dresde»  de  Leipzig  et  de  Hanaa. 
Sous  la  restauration  il  dirigea  la  divisian  de  Tar- 
fillerie  an  ministère  de  là  guerre  (  octobre  1816- 
aoOt  181^,  devint  conseiller  d'ÉUt  (1817)»  «»- 
pectenr  général,  membre  do  comité  de  la  pierre, 
et  présida  le  comité  spécial  d'artillerie.  Mis  en 
1824  à  la  retraite,  il  siégea  au  Luxembourg  d'a- 
bord comme  pair  de  France  (18aô}^  puis  comme 
flénateor  (I8S&).  Louis  XVIII  lui  avait  conféré  le 
litre  de  vicomte  (12  février  18L7>.  On  a  de  oe  gé- 
néral un  Yade-iMicvan  des  joueurs  de  whist 
(Paris,  1839,  in- 12). 

Mogr.  ittwo  det  Cantemp.  —  Fattet  de  la  LégUm 
^Mùmueur,  M.  —  Cs  mmiimr  da  r armée,  mal  IMS. 

véit««  (FroMfûis  ),  natonriisteet  voya^mr 
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français,  né  le22ao9t  177â,  à  Cérttl]^  (  Alliav  ), 
où  il  est  mort,  le  U  décembre  Iftio.  Il  afaao- 
doona  l'étude  de  la  théologie  pour  s'enrôler  en 
1792  dans  le  bataillon  de  l'AUier.  Blessé  et  fait 
pritonniev  à  raffaîre  de  KatsemlMlem  ,  il  fcit 
conduit  dans  la  dtadeUedc  Mag^ebourg^Sa  cap- 
tivité devint  pour  lui  un  moyen  de  travail. 
Échangé  à  la  fin  de  1794,  fl  reçut  un  congé  de 
réforme  inofivé  sur  ce  que,  à  la  smte  de  ses  bles- 
sures, il  avait  perdu  l'œil  droit.  Après  avoir 
suivi  pendant  trois  ans  les  cours  de  l'École  de 
médecine  de  Paris ,  iï  allait  être  reçu  docteur 
quand,  désespéré  de  ce  qu'on  hii  avait,  à  cause 
de  son  défaut  de  fortune,  refusé  la  main  d'une 
jeune  personne  riche,  il  se  décida  à  s'éloigper 
de  France.  Par  rmtermédîaîre  de  Jussfeu,  il  ob- 
tînt d'être  attoché  à  l'expédition  du  capiUine 
Baudin  aux  Terres  Australes  en  quafité  de  mé- 
decin naturaliste,  spécialement  chargé  de  faire 
des  recherches  sur  rbistolre  naturelle.  Muni  des 
fastruciions  dte  Lacépède,  Cuvier  et  Degéramio, 
il  s'embarqua  an  Havre  sur  le  Géographe,  et 
avec  son  ami  Le  Soeur  il  prépara  une  conecfibn 
zoologique  composée  de  plus  de  cent    roiRe 
échantillons  d'animaux  d'espèces  grandes  et  pe- 
tites ;  cette  collection,  qui  contenait  plusieurs 
genres  importants  et  plus  de  deux  mUte  cinq 
cents  espèces  nouvelles,  leur  fom-oît  ainsi  tes 
moyens  de  faire  connaître,  à  eux  «nlli,  phi» 
d'animaux  nouveaux  que  n'en  avaient  signalés 
tous  les  naturalistes  voyageurs  qui  tes  avafent 
procédés.  Les  premières  communications  de 
Përon  à  nnstftut,  à  son  retour  en  France,  Feu 
firent  nommer  membre  correspondant.  Mais  sa 
santé,  déjà  fort  ébranlée  par  les  fatigues  du 
voyage  et  par  on  travail  excessif,  ftit  tout  à 
ftît  détrurtc  par  mw  maladie  de  poitrine.  Sa 
reMion,  cntièreraene  rédî^pe  Jusqu'au  30-  cha- 
pitre (X.  n,  p.  230),  a  été  publiée  sous  le  titre 
de  :  Voyage  de  Oéeouvertes  aux  Terres  Ata- 
&eaer,  pendant  les  axnée$  1800,  fSOI,  1802, 
1803  et  1804,  rédigé  en  parfiepar  F,  Pérm 
et  continué  par  Louis  Freycinet  (Paris,  f811- 
1816, 2  vol.  in4°  #B  texte  et  2  val.  gran4in-4<' 
de  plancfces)  :  2«édll.,revueet  augmentée  par  Loms 
de  Freycinet  (  Paris,  182V 1825,  4  vol.in-8«  et 
atlas  in-4'  de  5a  pL  et  9  cartes).  Les  explorations 
faites  depuis  celles  de  Pérou  ont  confirmé  l'exacti- 
tude de  AA  relation^  et  ses  observations  comparées 
à  celles  de  ses  devanciers  etd^  ses  successeurs 
ont  conduit  à  des  résultats   généraux.  Ajou- 
tons toutefois  que,  plus  zoologiste  que  botoniste, 
il  laisse  à  désirer  quand  il  décrit  les  végétaux, 
et  que  son  style  est  souvent  trop  coloré  là  où 
b  matière  «igp  d'être  plus  simple.  A  mesure 
qu'il  rédigeait  son  travail  d'ensemble,  Péran 
en  avait  détaché  divers  fragments  qu'il  avait 
communiqués   à  Ftastitut,   au  Muséum  et  à 
la  Société  de  médecine  de  Paris.  Les  t.  DV  et 
XV  des  Annales  du  Muséum  coollennent  aussi 
sept  mémoires  de  ha.  IT  a  laissé  quelques  roanus- 
I  crits  faachevés,  qui  devaient  dire  partie  d'une 
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Bapp&rt  de  Cuvler.  à  la  I6te  do  t.  I  do  roifo^e  de 
Féroo.  —  êlog€  historique  <U  F.  Ptron  par  Deleaie,  à 
la  fin  du  t.  II.  —  Êloo9  de  PéroAt  par  M.  Alard,  dans 
le  t.  Vil  des  Miinoires  de  la  Société  d'Emulation, 

PEROTTi  (  Nicolas  ),  prélat  et  philologue  ita> 
lien,  ué  à  Sassorerrato  dans  TOmbrie,  en  1430, 
mort  le  13  décembre  1480.  Il  devint  professeur 
à  Tuniversité  de  Bologne,  où  il  avait  fait  ses 
études.  Sa  traduction  des  cinq  premiers  livres 
de  Polybe  (voy.  ce  nom),  les  seuls  que  l'on 
connût  alors,  le  reci>mmanda  à  ta  protection  du 
pape  Nicolas  V.  11  se  rendit  peu  après  à  Rome, 
et  fut  nommé  vicaire  apostolique.  En  1458  il  ob- 
tint Tarchevéché  de  Siponto  ou  Manfredonia  ; 
mais  il  continua  de  résider  à  Rome.  Les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  TOmbrie  dont  il  fut 
pourvu  en  1465,  et  celles  de  gouverneur  de  Pé- 
rouse  en  1474 ,  ne  lui  firent  pas  négliger  les 
travaux  d'érudition*  Perotti  fut  un  des  érudits 
qui  contribuèrent  à  la  Renaissance;  ses  princi- 
paux ouvrages,  très-utiles  au.quinzième  siècle  et 
aujourd'hui  encore  assez  curieux,  sont  une 
grammaire  latine  ;  Rudimenta  grammatices  ; 
Rome,  1473,  in-fol.,  et  un  Commentaire  sur 
Martial,  qui  forme  une  sorte  de  leiique  raisonné 
de  la  langue  latme  :  Cornueopiaf  sive  commen" 
taria  lingtus  latinss  ;  \em^,  1489,  in-fo1., 
1499,  1513,  1526,  in-fol.  (édit.  aldines).  On  a 
encore  de  Perotti  un  traité  De  generibus  me- 
trorum;  Venise,  1497 ,  in-4%  et  une  édition  de 
YBistoire  naturelle  de  Pline.  Les  ouvrages  de 
Perotti  sont  comptés  parmi  les  plus  anciens  mo- 
numents de  rimprimerie.  On  a  publié,  d'après 
un  de  ses  manuscrits,  quelques  fables  inédites 
de  Phèdre,  et  des  critiques  Tont  même  regardé 
comme  Tanteur  de  tout  le  recueil  qui  porte  le. 
nom  de  ce  poète;  mais  c'est  une  hypothèse  sans 
Traisemblance  et  qne  ne  favorisent  nullement  les 
médiocres  vers  latins  qui  restent  de  Perotti  {voy. 
Phèdre).  Z. 

Piol  JoTe,  Slogim,  —  Nloeroo,  Mémoirei,  t.  IX.  — 
Bayle,  Dietiotmaire,  —  Tlraboscbl,  Storia  de  la  lette- 
ratura  italiana,  t.  VI,  p.  il,  p.  408.  —  Apottolo  Zeoo, 
Ditiertai.  F'ouiaMt  X,  I. 

PÂROCSB  (  La  ).  Voy,  La  Pérodse. 

PEBPBNNÂ   OU  PERPKRNA    (M.     VeUto), 

général  romain,  mis  à  mort  en  72  avant  J.-C.  Il 
appartenait  à  une  gens^  prol>ablement  origi- 
naire de  rÉtrurie,  comme  les  Cecina  et  les  Spu- 
sina.  Son  grand-père  et  son  père  furent  consuls, 
l'un  en  130,  l'autre  en  92.  Perpenna  embrassa 
le  parti  de  Marins  et  fut  élevé  à  la  préture.  Après 
la  ruine  de  ce  parti  en  82,  il  s'enfuit  en  Sicile 
d'où  Pompée  le  chassa;  il  semble  pourtant 
qu'il  garda  quelques  troupes  sous  ses  ordres, 
car  il  s'associa  activement  à  la  tentative  du  con- 
sul M.  iEmitius  Lepidus  pour  renverser  la  cons- 
titution aristocratique  de  Sylla  en  78.  Ce  projet 
prématuré  avorta,  et  les  deux  chefs  se  retirèrent 
dans  rile  de  Sardaigne,  où  Lepidus  mourut 


'  Tannée  suivante.  Sertorius,  le  seul  des  li^u:.- 
nanis  de  Marius  qui  commandât  encore  uoe 

I  puissante  armée,  défendait  l'Espagne  contre  Me* 
tel  lus  Pins,  général  du  sénat;  Perpenna  alla  le 
rejiMndre  avec  des  forces  considérables  et  beau- 
coup d'argent.  L'arrivée  de  cet  auxiliaire  aurait 
peut-être  décidé  l'Issue  de  la  lutte  en  raveorda 
parti  démocratique,  si  Perpenna  n'avait  tool 
compromis  par  ses  prétentions.  Fier  de  sa  haute 
naissance,  il  refusa  de  reconnaître  Tantorité  sa- 
périeure  de  Sertorius  et  poursuivit  la  guerre  sé- 
parément. Ses  soldats,  qui  avaient  peu  de  con- 
fiance dans  ses  talents,  le  forcèrent  de  (aire 
cause  commnne  avec  le  vétéran  de  Marius,  dès 
qu'ils  apprirent  que  Pompée  venait  renforcer 
Metellus.  Sertorius  et  Perpenna  agirent  donc  de 
concert  pendant  les  cinq  années  suivantes,  mais 
sans  aucune  bonne  foi  de  la  part  de  ce  deroier, 
qui  finit  par  tramer  la  perte  du  seul  général  u- 
pable  de  faire  triompher  leur  caase  oommoiie. 
Sertorius  périt  assassiné  en  72,  et  Perpenna,  qni 
s'était  cru  follement  capable  de  le  remplacer,  fol 
entraîné  dans  se  perte.  Complètement  tainco  par 
Pompée,  et  fait  prisonnier,  il  espéra  racheter  sa 
vie  en  livrant  au  vainqueur  les  papiers  de  Ser- 
torius qui  prouvaient  que  plusieurs  des  premiers 
personnages  de  Rome  étaient  en  correspondance 
avec  l'adversaire  de  Paristocratie.  Pompée  jeiaau 
feu  ces  lettres  compromettantes  pour  son  propre 
parti,  et  fit  mettre  Perpenna  à  mort.        Y. 

Applen,  Bel.  Clv.,  I,  107,  ito,  llS-lll.  -  PlttUrqor» 
Pompetui,  10,  M  ;  Sertoriuit  1S,  ts,  rt.  -  Tlle-Utf, 
Bpitome,  M.  —  Etttrope,  VI,  i.  —  noms,  lU,».  - 
Orose,  V.  tS.  —  Velleliu  Palercalas,  11,  M.  -  SalioOe, 
Hi*t.frag.,  II.  lll.  —  acéroo,  ferr.,  V,  Sl.-Solth, 
àHetUtnarii  of  greek  and  romam  Moçrapkt. 

PBBPiKiAir  (Pierre- Jean),  éndrt  espa- 
gnol, né  en  1530,  à  Ëlche  (royaume  de  Va- 
lence), mort  le  28  octobre  1566,  à  Paris.  Admis 
en  1551  chez  les  Jésuites,  il  professa  avec  beau- 
coup de  succès  dans  les  collèges  de  sa  compa- 
gnie, l'éloquence  à  Coimbre  (  1556)  et  à  Rome 
(  1560),  et  l'Écriture  sainte  à  Lyon  (  1566  )  et  à 
Paris  (  1566  );  mais  à  peine  arrivé  dans  cette 
dernière  ville  il  mourut,  à  la  fleur  de  Tige  et  ^^ 
gretté  de  tons  les  savants  de  son  siècle.  «  U  te 
fit  admirer,  dit  de  Thon,  par  deux  grandes  In- 
mi&es  de  leur  temps.  Muret  et  Panl  Bbnoce.  * 
On  a  de  lui  :  Orationes  duodeviginti  ;  Ron^ 
1587,  in-8*;  ces  harangues,  écrites  avec  unea^ 
fectation  cicéronienne,  et  qui  traitent  d'un  obja 
unique,  à  savoir  de  la  nécessité  d'être  fidèle  à 
l'ancienne  religion,  jouirent  d'une  grande  vogoe 
jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  et  furent  sou- 
vent réimprimées  soit  ensemble,  soit  détachées; 
—  Historia  de  vita  beat»  Blizabeth,  Lm- 
taniœreginsB  ;  Cologne,  1609,  in-8»;  —  Sp^' 
tola:  Paris,  1683,  in-8»;  rteuefl  préparé  par  le 
P.  Fr.  Vavasseur  et  mis  au  jour  par  le  P.  Jean 
Lucas,  qui  l'a  fait  précéder  d'un  éloge  de  Fau- 
teur. Les  écriU  de  Perpinian  ont  été  recueillis 
par  le  P.  Lazeri  (  Rome,  1749,  3  vol.  in-8<'). 

Muet,  rarim  HcUmu,  XV,  i.  -  P.  Mânnee.  £lp«- 
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Mi,  9  et  19.  —  DeTboo,  HiU.  sui  temparis,  iib.  SS.  — 
Souibwell,  BiMioth.,  677.  -  Colonla,  Hiit.  lltter.  de 
L^on.  II,  6SS,  —  Lazerl.  De  FUa  et  Scriplit  P.-/.  Perpl- 
nianl. 

PERRACBB  (  Michel  ),  scolpteor  français,  né 
le  12  juillet  1686,  à  Lyon,  mort  le  21  décembre 
1750.  Il  quitta  Lyon  à  l'Age  de  seize  ans  et  alla 
se  |)erfectionneT  dans  les  académies  dltalîe, 
d'Anvers  et  de  divers  pays.  Son  premier  essai, 
la  décoration  d'une  église  à  Malines,  loi  valut  le 
droit  de  bourgeoisie  dans  cette  ville.  Revenu 
dans  sa  ville  natale  en  1717,  il  y  fat  employé  à 
la  décoration  de  presque  toutes  les  églises  et  des 
jardins  des  environs.  Ses  principaux  travaux 
sont  :  la  décoration  do  cbœur  de  la  chapelle 
des  Péni lents  de  Confalon,  dont  il  donna  le  mo- 
dèle, le  groupe  de  FAssomption  et  le  bas-relief 
de  Taotel  en  marbre  de  cette  chapelle;  le  refa- 
Ue  de  l'église  de  l'Oratoire  ;  le  chœor  de  la  cha- 
pelle des  Pénitents  de  Lorette;  la  chapelle  des 
Marchands,  dans  l'église  de  Saint-Nizier,  le 
maître  autel  de  la  même  église  ;  ceux  de  Saint- 
Pierre  et  des  Carmélites  de  Saint- Bonaventure  ; 
quelques  mausolées  dans  la  maison  de  la  Cha-  ' 
rite,  etc. 

Son  fils,  PfiRRACHE  (  Antoine-Michel) ,  né 
le  23  novembre  1726,  à  Lyon,  mort  le  10  oc- 
tobre 1779,  fut  aussi  sculpteur  à  Lyon,  et  lui 
éleva  un  mausolée  dans  cette  église  des  Carmé- 
lites; mais  c'est  moins  par  ses  ouvrages  que 
son  nom  s'est  perpétué  dans  le  pays,  que  par 
on  projet  qu'il  conçut  en  1765  pour  Tagrandis- 
sement  de  Lyon  au  midi.  Par  suite  de  ce  projet, 
noe  chaussée  réunit  à  la  ville  une  lie  considé- 
rable. Son  nom  fut  donné  à  cette  chaussée.  G.  de  F. 

L'abbé  Pèrnetty.  Recherehu  pour  servir  â  l'hMoire 
de  AïKM.  —  Oelandine,  Met.  hUtorique. 

FERBACLT    OU    PERREAVD  iFranÇOis)^ 

démonograpbe  français,  né  &i  1572,  à  Buxy, 
mort  en  1657,  à  Gex.  Fils  d'un  pasteur  protes- 
tant, il  suivit  la  même  carrière  et  desservit  pla- 
ceurs églises  de  la  Bourgogne  et  du  pays  de 
Gex.  Il  était  ministre  à  Thoiry  lorsqu'il  publia 
sa  Démonoçraphie,  ou  traité  des  démons  et 
sorciers f  de  leur  puissance  et  impuissance; 
ensemble  VAnti-démon  de  Mascon,  ou  his- 
toire particulière  de  ce  qu'un  démon  a  fait 
et  dit  à  Mascon  il  y  a  quelques  années  (Ge- 
n^e,  1653,  m- 12),  traduit  en  hollandais  et  en 
juiglais.  La  seconde  ]^Ttie  (VAnti-démon)  a  été 
réimprimée  à  Paris,  1853,  in-S"*. 

Bug  Mre>,  La  Pranee  protestante. 

PEREACLT  (Pierre),  écrivain  français,  né 
vers  1608,  à  Paris,  où  il  mourut,  vers  1680.  Fils 
aîné  de  Pierre  Perrault,  avocat  au  parlement, 
originaire  de  Tours,  il  fit  ses  études  en  droit,  et 
après  avoir  occupé  quelques  emplois  secon- 
daires dans  l'administration  acheta  la  charge 
de  receveur  général  des  finances  de  la  généra- 
lité de  Paris,  charge  que  Colbert,  son  ami  ce- 
pendant, le  força  de  quitter  pour  avoir  em- 
prunté à  sa  caisse  quelques  sommes  dont  il  avait 
besoin  pour  satisfaire  d^avides  créanciers.  On  a 


de  lui  :  De  Vorigine  des  fontaines;  Paris, 
1674,  in- 12,  inséré  dans  les  Œuvres  diverses 
de  physique  et  de  mathématiques,  de  C.  et  P. 
Perrault;  Leyde,  1721,  in-4%  oh  l'on  a  mis  mal 
à  propos  dans  le  titre  :  «  de  l'Académie  fran- 
çaise V ,  aucun  de  ces  deux  frères  n'en  ayant 
été;  —  La  Secchia  rapita,  trad.  en  français, 
en  prose;  Paris,  1678,  2  vol.  in-12,  en  regard 
de  l'original  italien. 

FBRRAOLT  (  Nicolas),  théologien,  frère  dn 
précédent,  né  vers  1611,  à  Paris,  où  il  mourut, 
en  1661.  Reçu  docteur  de  Sorbonne  en  1652,  il 
fut  un  des  soixante-dix  docteurs  exclus  le  31 
janvier  1656  avec  Amauld.  Il  n'a  publié  que  : 
La  Morale  des  Jésuites,  extraite  fidèlement 
de  leurs  livres  imprimés  avec  Vapprobation 
et  permission  des  supérieurs  de  leur  Compa- 
gnie ;  Mons,  1667,  in-4',  et  1669,  3  vol.  in-16  ;  — 
trois  Lettres  au  docteur  Hasié  contre  la  signa- 
ture du  Formulaire,  imprimées  avec  les  répon- 
ses de  ce  dernier  dans  on  recueil  de  pièces  sur 
le  Formulaiic,  les  bulles  et  les  constitutions 
des  papes.  H.  F. 

Morérl.  Diet.  hlst.  -  Nlcrron.  Mém.,  t.  XXXIII. 

PERRAULT  (Claude),  architecte,  naturaliste 
et  littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1613, 
mort  le  9  octobre  1688.  Son  père,  avocat  au  parle- 
ment,  le  destina  à  la  médecine,  et  en  elTet  il  fut 
reçu  docteur  de  la  faculté  de  Paris.  Soit  qu'il  n'ait 
pas  tout  d'abord  obtenu  dans  cette  carrière  la 
vogue  qu'il  avait  espérée,  soit  plutôt  qu'il  ait  subi 
l'influence  des  circonstances,  ou  qu'il  ait  été  en- 
traîné vers  Tart  par  une  vocation  naturelle,  il 
renonça  bientôt  à  tirer  parti  de  ses  premières 
études,  et  se  livra  tout  entier  à  l'architecture, 
dans  laquelle  l'attendait  un  succès  que  Boileaa 
lui-même  avait  reconnu  lorsqu'au  début  do 
ivyivre  de  VArt  poétique,  il  avait  peint  ce  mé- 
decmqni 

. . .  désormais  la  règle  et  l'équerre  A  la  main. 
Laissant  de  GatteD  la  science  sospecle. 
De  médiaot  médecin  devint  bon  architecte. 

Il  est  vrai  que  plus  tard,  brouillé  avec  Perrault, 
et  surtout  avec  son  frère,  il  se  rétracta  en  lançant 
cette  épigramme  plus  mordante  que  Juste  : 

Oui»  J'ai  dit  dans  mes  rers  qu'on  célèbre  aaaassin, 
laissant  de  Galien  la  science  Infertile, 
D'Ignorant  médecin  devint  maçon  habile  : 
Mais  de  parier  de  vodb  Je  n'eus  Jamais  dessein, 

Perrault  ;  ma  muse  est  trop  correcte  : 
Voua  èlea.  Je  l'avoue.  Ignorant  médecin, 

Mali  non  pas  habile  architecte. 

Savant  latiniste ,  Perrault  avait  été  chargé  par 
Colbert  de  traduh^  Yitruve,  dont  il  n'existait  en- 
core que  des  commentaires  plus  ou  moins  in- 
complets. «  L'entreprise,  dit  Quatremère  de 
Quincy,  était  alors  des  plus  ardues,  surtout  pour 
un  homme  qui,  n'étant  pas  sorti  de  France,  n'a- 
vait pas  été  à  portée  de  confronter  aux  monu- 
ments encore  existants  de  l'antique  architec- 
ture, les  notions  souvent  obscures  de  l'archi- 
tecte romain.  Sans  aucun  doute  la  traduction  de 
Perrault  a  été  surpassée  sur  plus  d'un  point.  On 
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^it  l'avover,  ee  D*«9t  piv»  aujourd'hui  chez  lui 
^a'9m  ira  eberdier  lu  inlcrpréCatiimfl  été  pas- 
sages <UfficU«ft  car  hasoimp  d'ob^els  rataAMa  «sx 
inraliques  de  la  cooslroclkm,  ainsi  qu^à  la  oom- 
fMtioii  d'iu  grand  niMibre  de  miMHmients. 
Pour  bien  Uradnire  Vitnive  »  il  faut  pouvoir  le 
commenier»  el  pomr  le  biea  commenter  il  faa- 
drait  réunir  les  talcaU  pratiques  de  Tartiate  à  l'é- 
rudition du  philologue  et  aux  aotions  spéciales 
4e  rttitiqwâre  ;  %outODS-y  VbabiAelé  da  dcssi- 
aateur,  car  c'est  autant  par  des  dessins  que  par 
•des  ceiMnentaires  qu'il  faut  interpréter  les  no- 
lions  d'uD  art  destiné  à  perler  d'abord  aux  yenn. 
€*est  U  ce  que  Perrault  a  bit.  Quoique  les  plan- 
«lies  et  les  dessina  exécutés  à  grands  frais  dont 
sa  traduction  est  accompagnée  taisaent  beaucoup 
à  désirer»  on  doit  toutefoio  plutdt  ;  admirer  ce 
qu'ils  offrent  devrai  et  de  juste  qu'y  liiàmer  ce 
qui  leur  manque,  quant  au  caractère  et  au  style 
des  monuoenla  représentés ,  en  pensant  que 
Perrault  n'avait  pu  ronnallre  par  lâi-méme  les 
originaux.  » 

Ce  travail  nécessita  des  études  s|)éciales  qui 
dorent  surtout  décider  de  sou  avenir  et  kt  ré- 
vâer  aa  véritable  voca4ionL 

Lorsqu'il  lot  ^leslion  de  donner  au  Louvre 
•ne  Caçade  digne  de  ta  grandeur  du  monument, 
des  deasins  forent  demandés  à  Levau  el  aux 
principaux  archileetes  du  leiapa;  on  sait  qne 
l'on  fit  Blême  venir  à  grands  frais  le  cbevaAier 
Bemia  peur  le  charger  de  cette  importante  en- 
treprise. L'UlnsIre  artiste  italien,  découragé  par 
les  inftrignes  auxquelles  il  se  trouva  en  butte, 
reprit  bientôt  le  cbemin  de  Borne,  contMé  à  ia 
vérité  de  présents  et  richement  pensionné  par 
Louis  XIV,  d  ledesan  adopté  fut  oefaift  de  Per- 
rault, qiii  délHita  dans  bi  carrière  par  cette  co- 
Jonnaife  è  laquelle  on  a  penl^ètre  fait,  une  jépo- 
talion  supérieure  à  son  mérite  réel,  aaais  qui 
n'en  doit  pas  moins  être  comptée  parmi  les  plus 
belles  créations  du  diX'-septièae  siècle.  Com- 
mencée en  1666,  la  eetonimde  fut  achevée  en 
1670.  Forcé  par  ia  longueur  de  ee  frontispice 
^'élargir  le  Louvre,  Perrault  recouvrit  In  laçade 
qui  regarde  la  rivière^  el  qai  était  l'oravre  de 
Levau,  d'une  autre  foçade  qui  est  celle  que 
nous  voyons  aujourd'hui.  De  ceiour,  la  réputa- 
tion de  Perrault  ftrt  à  son  comMe;  ses  connais- 
sances variées  Tavaient  fait  admettre  à  l'Aca- 
démie des  science»,  el  lorsqu'il  s'agit  d^élever 
un  édifice  consacré  an  études  astronomiques, 
«eM  àhtiqu'eo  demanda  des  dessina  «pie  plus 
qu'aucun  autre  il  était  capable  de  donner  coo- 
fonuca  aux  exigences  do  programiae; 

Dans  la  construction  de  robservaloire  de 
Parisy  oè  il  ne  fit  entrer  si  boia,  ni  fer,  Per- 
rault a  f&H  preuve  d'une  rare  oennnisaance  de 
la  coupe  de  pierre.  Toutes  tes  pièo»  sont  voû- 
tées avec  fai  phis  grande  aolidité,  et  cfaneone  peut 
passer  pour  un  cbef-d'uwre  d'apparcîL  Cetédâ> 
dce,  omnaeneécn  1667,  fol  adKvé  eu  1672. 

Apfèa  les  conquêtes  *  de  la  Flandre  et  de  la 


Fninclie-Comlé,Colbert  propesa  d'élever  à  l'es- 
trée  du  faubourg  Saint- Antoine  un  arc  de  trioBi- 
phe  à  la  gloire  du  roi.  Le  peintre  Lebrun,  l'ar- 
chitecte  Liovau  fournirent  des  dessiaa  qui  ne 
furent  point  adoptés,  et  auxquels  forcnl  encore 
préférés  ceux  de  Claude  Peiraolt.  La  première 
pisrre  fut  posée  le  6  août  1670,  mais  le  mom- 
ment  ne  fut  élevé  eu  pierre  que  jusqu'à  la  bm- 
teur  des  piédestaux  des  colonnes.  Pour  juger  de 
Teftet  de  l'ensemble,  on  l'acheva  en  piètre; 
Louis  XIY  ayant  paru  prendre  peu  d'inlérètà 
ce  nouvel  hommage,  le  projet  n'eut  point  de 
suite.  On  doit  le  regretter,  car  le  dessin  de  Per- 
rault était  d'une  grande  beauté,  eoname  oa  es 
peut  juger  par  la  gravure  qu'en  a  faite  Sébs&- 
tien  Leclerc.  Le  modèle  de  piètre  tombant  en 
ruines  a  été  entièrement  démoli  en  1716.  un  » 
après  la  mort  du  monarque  dont  et  moaaiaat 
devait  consacrer  le  souvenir. 

Perrault  a  pria  auasi  part  aux  embeJtit- 
ments  du  ebèteau  et  du  pare  de  Versailics. 

Outre  sa  traducUau  de  Vitmve,  H  a  pebËé 
quelques  aoirea  ouvrages.  Ciouo  ae  parlerosi 
pas  de  ses  Essais  de  physique,  4  vÔL  ia-t), 
1680-lg6d,  a  de  quelque»  ménaeire»  d'bist&irf 
naturelle  teUemcut  dépassés  daua  Tébit  actatl 
de  la  science  qu'ils  ont  perdu  toute  valer; 
mais  mms  eileroos  comase  une  des  mdllean^s 
productions  de  sa  pkioae  le  traité  intilHié  :  Or- 
donnante des  ctjip  tsfèteà  dé  colonnes  seUn 
ia  métkoée  desmneiens^  in-fol.  el  un  Becwol 
de  mmcMntf^  iu-4*,  imprimé  eu  1700,  àom 
ans  après,  la  awrl  deraateur  et  que  l'on  peut  es- 
Gore  consulter  utUement. 

Perrault  mourut  martyr  de  &am  amour  poor 
la  scioice  anatewiiqne:  ayant  assisté  ^  la  dtsser- 
tion  d'oD  chameau  putréié  dont  PîaliECiion 
rendit  malade  tous  ceux  qui  étaient  préscnti,  il 
fui  emporté  en  quelques  jours,  è  l'âge  de 
saixaoÉoiluinK  ans,  ayant  oauaerpé  tootela 
force  et  toute  la  hMidilé  d'esprit  qm  avaieni  ttt 
de  lui  on  dea  homaaes  les  pliai  remar«|uaklesda 
grand  siècle.  E.  Bnsfon. 


Storia  dfUa  scoitura.  —  Qoftbvmèrc  de  Quiaejr,  ft^ 
des  plut  iUvstres  architectes^  —  Le  même,  DUtioman 
d'architecture.-  —  Dulaiire,  AMMrv  de  ParU,  -  ViKt, 


taVLT  {Charies),  écrivain  français,  se 
à  Paris,  le  12  jaavier  1628,  BDonnil  dam  U 
même  ville,  le  f6Bui  1760.  âou  père,  avocat  ai 
parlement,  lui  fit  domier  une  bonne  iLdutatian  : 
il  étudia  an  eoMége  de  Bcauvaîs,  et  M  nousan- 
coulé  bd-mème,  dans  sca  JlâéwMres^  les  iaet- 
dcnts  de  cette  partie  de  sa  vie.  Dès  le  oolWge, 
Perrault  aiRunl  è  eomposcr  des  vers,  et  een  ré 
9Mt  le  pvMit  pour  wi  poêle  :  H  avait  tort  H  A 
plaisait  aussi  è  la  diaeunia%  oè  son  opÎDiètretr, 
secondée  d'ane  faeonde  ingi^menae,  I»  foumis- 
sait  toujours  le  dernier  mot.  U  était  arrivé  ea 
pfailosopliie,  quand  un  jour,  son  pralesseur,  im- 
patienté d'une  caolroranie  qni  n'en  fmiasact  p^'s« 
il»  impesa  sitenoe  :  Perrautt,  blessé,  sortil  dt 
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clause  y  accompagné  d'un  de  ses  amis,  nomraé 
Bea.rain.  Tooa  deux  jurèrent  de  ne  plus  retour- 
ner au  collège  ;  dorant  plusieurs  années,  ils  con- 
sacrèrent cinq  lieures  par  jour  à  l'étude  et  à  la 
Jectare,  avec  plus  de  zèle  que  de  méthode  et  de 
goût,  faisant  des  eiLtraits,  critiquant  ce  qu'ils 
lisaient  y  et  ne  voulant  dès  lors  admirer  qu'à 
bon  escient.  Ces  détails  ne  sont  pas  indifTérents 
pour  comprendre  Perrault  et  pour  expliquer  ce 
mélange  d'élévation  et  de  petitesse,  d'instruction 
et  d'ignorance,  de  véqtés  et  d'erreurs  dont  se 
compose  son  esprit,  et' qu'il  affichera  plus  tard 
dans  ses  théories  littéraires.  Dès  ce  moment  il 
préluda  à  ses  futures  attaques  contre  l'antiquité, 
en  composant  avec  ses  deux  fîrères  Claude  et 
Nicolas,  et  avec  son  ami  Beaurain,  une  parodie 
burlesque  du  sixième  livre  de  V Enéide.  Il  écrivit 
aussi  avec  ses  frères  Le$  Murs  de  Troie ,  ou 
rorigine  du  hurlesque,  et  il  assurait  plus  tard 
qnll  ne  manquait  à  cette  fiction  pour  être  re- 
g^utléecoinme  une  merveille  par  les  partisans  Cana- 
tiques  de  l'antiquitt^  que  d'avoir  été  trouvée  par 
4  tt\  dans  quelque  écrivain  Agé  de  deox  nulle  ans. 
En  I6àt,  Perrault  fut  reçu  avocat  au  bar- 
reau de  Paris,  et  y  plaida  non  sans  succès  ;  puis 
û  resta  pendant  dix  ans  (1654-1664)9  en  qualité 
de  commis,  chez  son  fière  Pierre,  qui  avait 
adtcté  la  charge  de  receYenr  général  des  finances. 
Honoré  de  l'estime  et  de  l'amitié  de  Colhert,  il 
fut  nommé  par  lui  premier  commis,  pois  oonlcû- 
leor  g^ral  de  la  surintendance  dies  bAliinents 
du  roi ,  place  importante  où  il  devint  l'intermé- 
diaire naturel  entre  les  artistes  et  le  ministre, 
dont  il  sut  souvent  provoquer  les  bienfaits  en 
(avenr  des  gens  de  mérite  :  il  eut  certainement 
beaueoap  de  part  au  projet  conçu  par  Colbert 
(l'enToyer  des  gratifications  aux  gens  de  lettres 
et  aux  savants  de  tons  les  pays,  et  à  l'exécotion 
de  ce  projet  d'après  la  liste  définitivement  dressiie 
par  Chapelain.  La  petite  assemblée  chargiée  par 
Colbert  de  composer  des  devises  et  des  inscrip- 
tions pour  les  monuments  publics,  et  dont  Per- 
rault laisait  partie ,  |)eut  être  considérée  comme 
le  genne  de  FAcadéroîe  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  qni  toutefois  ne  devint  permanente  et 
définitive  qu'en  1701.  La  protection  de  Colbert 
le  fit  entrer  i  l'Académie  française  (1571),  en 
remplacement  de  J.  de  Montigny,  évèque  de 
Léon.  Le  jour  de  sa  réception ,  il  prononça  une 
harawgjnA  qui  ftatîsfit  tellement  TAcadémie  que 
sur  sa  proposition,  et  malgré  l'opposition  de 
Chapetain ,  elle  résolut  de  rendre  dès  lors  ses 
séMJînes  publiques  lorsqu'elle  recevrait  un  non- 
veaa  membre.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  réforme  heu- 
reuse qu'il  introduisit  dans  le  docte  corps.  Nul 
peat-ètre  ne  contribua  mieux  que  lui  à  l'éclat 
extérieur  et  il  la  prospérité  matérielle  de  l'Aca- 
démie,  qui  ne  fut  jamais  plus  grand  qu'alors. 
Il  y  organisa  une  véritatde  réforme  électorale, 
en  faisant  prévaloir  l'élection  par  écrit  qui  as- 
surait la  Klterté  des  suffrages;  et,  pour  complé- 
ter son  sovre,  il  fit  le  dessin  et  la  dépense  de 
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la  première  boite  de  scrutin.  Puis,  d'après  ses 
idées  et  ses  conseils,  Colbert  régularisa  les  heures 
d'assemblée^  établit  les  jetons  de  présence,  pressa 
les  travaux,  régla  enfm  tous  les  détails  d'une 
organisation  jusque-lè  nég^gfte.  Son  influence  sur 
le  ministre  ne  fut  sans  doute  pas  étrangère  non 
plus  A  la  protection  spéciale  que  le  roi,  après  la 
mort  du  chancelier  Seguier,  accorda  à  l'Acadé- 
mie, qu'il  voulut  loger  au  Loovre,  et  qu'il  auto- 
risa à  le  venir  haranguer,  comme  le  parlement 
et  les  autres  compagnies  supérieures,  dans  les 
circonstances  solômelles.  C'est  encore  loi  qui, 
de  concert  avec  son  Irère  l'architecte,  contribua 
è  la  création  de  TAcadémie  des  sciences.  Enfin 
c'est  d'après  ses  mémoires  que  le  ministre  fonda 
on  plutôt  réorganisa  anr  de  nouvelles  bases  l'A- 
cadémie de  peintore,  sculpture  et  architecture. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  tant  de  services  rendus 
aux.  lettres  et  que  son  activité,  nommée  par  ses 
ennemis  esprit  d'intrigw,  son  amabilité  person- 
nelle et  ses  hautes  relations,  Ini  eussent  assuré 
nne  grande  influence,  grflce  à  laquelle  il  occupait 
dans  l'Académie  française  nne  place  snpérienre 
A  son  mérite  d'écrivain. 

Perrault  prennitpart  A  tous  les  travaux  de  cette 
société,  mais  ne  s'était  encore  révélé  que  par  des 
œuvres  de  fantaisie  légère ,  telles  que  son  Por- 
iratl  d*Eris^  et  son  Dialogue  ëe  V Amour  et 
de  VAmUiéf  on  des  poésies  détachées,  comme 
ses  odes  sur  la  paix  des  Pyrénées  et  snr  le  mi- 
nage du  roi,  quand  le  27  janvier  1607,  an  mi- 
lien  d'one  séance  destinée  à  célébrer  la  conva- 
lescence du  monarque,  il  donna  lecture  à  ses 


eonfirèrcs  d'uni  petit  poème,  en  aasea  mauvais 
vers  :  Le  Siècle  de  Louis  le  Grand,  oè  il  cher- 
cbait  à  prouver  In  supériorité  des  auteurs  de  son 
temps  sur  ceux  de  l'antiquité,  et  A  Homère.  Hé- 
rodote, Platon,  Anatole,  Virgile,  opposait  réso- 
lument, dans  un  singulier  mélange  d'aidmirations, 

Ln  Retnieni,  lei  N«7tt»rds,  I»  OonAïaMs,  In  Mrt- 
Les  GmIcus,  le*  RacMA.....  I 

Li's  ftalsnU  Sarraxln»  et  les  irndrrs  Voittiret, 
Ijd  Mollèrei  nalTs.  Ici  Rotrou»,  Ie«  Trlstani, 
El  MAI  Mires  e*M«r.  tféHcei  de  lew 
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Ce  poème,  accoeîllf  avec  satisfaction  par  la  par- 
tie de  l'Académie  qui  se  composait  des  victimes 
de  Boileau,  des  grands  seigneurs  et  des  courti- 
sans, souleva  l'indignation  des  antres.  Racine 
ayant  affecté  de  n'y  voir  qu'on  jeu  d'esprit  et  un 
aimable  paradoxe,  Perrault,  piqué  de  cette  mé- 
prise ironique,  et  poussé  peut-élre  par  les  Lavau, 
les  Charpentier,  lesLederc,  les  fioyer,  les  Dan- 
geau,  les  Benserade,  et  tons  les  autres  ncadémi- 
ciens  qui  l'avaient  applaudi,  et  auxquels  sa  thèse 
faisait  l'effet  d'une  flatterie  personnelle,  résolut 
de  développer  et  de  soutenir  méthodiquement 
son  idée  dans  le  Parallèle  des  anciens  et  des 
modernes  9  dont  les  quatre  volumes  parurent 
iticcessivement  de  1688  A  1696.  L'ouvrage  est 
conçu  en  forme  de  dialogue;  Perrault  y  poursuit 
Is  comparaison  entre  les  anciens  et  les  modernes, 
non-seulement  pour  les  lettres  et  les  arts,  mais 
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poar  les  sciences,  ia  médecine,  la  philosophie,  et  |  traits  de  personnages  célèbres  en 
même  la  cudsine.  Sur  tous  les  points,  il  proclame  ]  On  pourrait,  dit  d'Alembert,  y  désî 
et  démontre  à  samanière  la  supériorité  actuelle.  En 


€32 


réalité,  c'est  la  thèse  delà  perfectibilité  indéfinie 
qu'il  soutient;  car  le  fond  de  ses  arguments,  c'est 
))ue  les  modernes  l'emportent  nécessairement 
sur  les  anciens  parce  qu'ils  sont  yenns  après  eux, 
et  qu'ils  ont  pu  profiter  de  leurs  découTertes  en 
les  accroissant.  Son  tort  est  de  confondre  sans 
cesse  les  sciences,  dont  le  déyeloppement  a  besoin 
du  progrès  continuel  des  connaisdances  humaines, 
avec  la  poésie ,  qui  n'en  a  pas  besoin  ;  et,  dans 
la  poésie  et  les  lettres,  Thabileté,  le  mécanisme, 
la  partie  méthodique  et  matérielle  avec  l'inspi- 
ration. Et  puis ,  il  est  difficile  d'avoir  moins  de 
goût  critique  et  de  choisir  plus  mal  ses  points 
de  comparaison.  Les  Parallèles  sont  un  livre 
de  discussion  légère  et  facile,  à  l'usage  des  gens 
du  monde ,  qu'ils  devaient  sÀluire  par  l'absence 
depédantisme  et  l'ingénieuse  aisance  du  dialogue. 
Malgré  ses  erreurs  fondamentales,  cet  ouvrage 
eut  son  côté  utile  et  salutaire  par  les  quelques 
idées  générales  qu'il  jeta  dans  la  circulation,  par 
le  libéralisme  liltéraire  qu'il  contribua  à  ré- 
pandre. Ce  que  Descartes  avait  fait  pour  la  phi- 
losophie, Ch.  Perrault  le  fit  pour  la  littérature  : 
il  introduisit  le  libre  examen  dans  la  place,  mais 
avec  moins  d'autorité  et  de  puissance.  Chez  lui, 
les  idées  l'emportent  sur  les  appréciations,  et  le 
philosophe  est  au-dessus  du  critique.  Les  Pa- 
rallèles de  Perrault  devinrent  le  point  de  départ 
et  le  centre  de  toute  une  longue  bataille  littéraire, 
connue  sous  le  nom  de  Querelle  des  anciens 
et  des  modernes.  Après  s'élre  longtemps  borné 
à  des  escarmouches  dans  ses  épigrammes  et 
quelques  passages  de  ses  écrits ,  Boileau  entre- 
prit une  réponse  plus  complète  dans  ses  Ré- 
flexions sur  Longin,  où  il  s'attache  moins  à 
réfuter  les  idées  de  son  adversaire  qu^è  démon- 
trer ses  bévues.  Piqué  au  vif  par  le  ton  dédai- 
gneux et  les  rudesses  de  style  du  satirique,  Per- 
rault, malgré  son  urbanité  ordinaire,  se  laissa 
aller  à  quelques  traits  mordants  contre  lui  dans 
son  Apologie  des  femmes,  en  vers  (1694),  et 
dans  la  préface  dont  il  la  fit  précéder.  La  même 
année ,  des  amis  communs ,  et  pariiculièrement 
Arnauld  et  le  médecin  Dodart,  intervinrent  pour 
les  réconcilier;  Perrault  adoucit  et  supprima 
plusieurs  traits  quHl  se  préparait  encore  i  lancer 
contre  les  anciens ,  dans  le  4*  volume  de  ses 
Parallèles;  néanmoins  cette  réconciliation  ne 
fut  scellée  qu'en  1700  par  une  lettre  de  Boileau , 
lettre  d'un  caractère  assez  équivoque,  et  où  Té- 
pigramme  se  cache  sous  les  fleurs  ;  mais  Perrault 
se  montra  satisfait. 

Une  fois  sorti  des  principaux  embarras  de  la 
querelle  littéraire  qu'il  avait  suscitée ,  Ch.  Per- 
rault s'occupa  d'élever  un  nouveau  monument 
à  la  gloire  des  écrivains  modernes  par  la  publi- 
cation de  ses  Hommes  illustres  du  siècle  de 
louis  XIV  (in-folio  ),  ouvrage  qui  comprend  cent 
deux  courtes  biographies,  accompagnées  de  por- 


tons genn-i:. 
désirer  plusdlc- 
térêt  et  de  coloris,  mais  non  plus  de  sincérité  «t 
de  justice.  Perrault  avait  composé  cA  ouvra^^ 
en  partie  sur  les  Mémoires  de  M.  Begon,  inten- 
dant de  La  Rochelle  et  de  Rochefori,  qui  lot  arait 
fonmi  également  les  portraits.  Mais  de  tant  de 
travaux  divers,  pas  un  seul  peut-être  n*eût  suffi 
À  transmettre  son  nom  à  la  postérité,  sans  oa 
tout  petit  livre  auquel  il  était  loin  sans  doatf 
d'attacher  la  même  importance  qu'à  ses  Parai-  ' 
lèles  ou  à  ses  Hommes  illustres.  On  d«Tine 
que  je  veux  parler  de  fcs  Contes  des  fées.  Per- 
rault eût  été  probablement  fort  surpris  si  «i  \m 
eût  dit  qu'il  devrait  uniquement  son  immorta- 
lité à  cet  ouvrage,  qu'il  avait  publié  d'al»r.1 
par  une  sorte  de  respect  humain,  aoos  le  nom 
de  son  jeune  fils.  Il  avait  donné  d'abord  de^ 
Contes  en  vers  :  Peau  d'Ane,  GriselidiSf 
Les  Souhaits  ridicules,  qui  sont  d'une  médio- 
crité extrême;  mais  il  fut  plus  heureox  avecse> 
contes  en  prose,  délicieuses  petites  oompositiofls 
d'un  style  heureux  dans  sa  familiarité  et  sa  né- 
gligence, d'une  naïveté  d'imagination  et  de  nar- 
ration parfaitement  accommodée  à  l'esprit  des 
enfants,  pour  qui  ils  sont  écrits ,  et  dont  ils  fe- 
ront éternellement  les  délices.  Perrault  o'a  pas 
inventé  les  sujets  de  ses  contes;  il  n'a  fait  qoe 
les  recueillir  et  les  fixer,  comme  l'a  démontre 
M.  Walckenaêr  :  il  est  question  de  Peau  d'Ane, 
par  exemple,  dans  beaucoup  d'aotenrs  avant 
qu'il  n'eût  publié  son  livre.  La  plupart  élaiest 
des  espèces  de  l^endes  populaire»,  de  rédts  de 
bonnes  femmes,  de  contes  de  nourrice,  qui 
n'avaient  pas  encore  été  écrits,  et  aaxqueb  il  a 
attaché  son  nom  en  leur  donnant  la  forme  et 
la  vie. 

Ch.  Perrault  se  préparait  k  donner  un  recacâ 
d'hymnes  traduites  en  français  et  un  ouvrage  in- 
titulé le  Cabinet  des  arts,  quand  II  fut  surpris 
par  la  mort,  à  l'Age  de  soixante- quinze  ans.  On 
l'enterra  dans  l'église  Saint-BenoIL  Depuis  long- 
temps il  n'était  plus  qu'un  simple  écrivaiD  : 
même  avant  la  mort  de  Colbert,  il  s'était  retiré 
de  l'administration,  et  l'avènement  de  Louvois, 
qui  détestait  tous  les  protégés  de  Colbert,  avait 
achevé  de  le  fixer  dans  la  retraite.  Retiré  aa 
fond  du  faubourg  Saint-Jacques,  Perrault  s'oc- 
cupait de  l'éducation  de  ses  deux  fiU,  cultivai 
les  amis  qu'il  s'était  faite  et  qu'il  avait  conservéi 
par  l'urbanité  de  son  caractère,  s'occupait  ï 
étendre  toujours  le  cercle  de  ses  connaissaiices 
scientifiques  et  philosophiques,  écrivait  ses  livres 
et  rédigeait  ces  courts  mémoires  qui  ne  furent 
publiés  que  longtemps  après  (  1769}  et  qui  ne 
s'étendent  que  jusqu'à  l'an  1687.  Ce  Ait  au  nuBea 
de  ces  occupations  qu'il  mourut.  On  a  eneore  de 
Perrault  :  Courses  de  têtes  et   de  bagues, 
faites  par  le  roi  et  par  les  princes  et  seigneurs 
de  sa  cour,  en  1662;  Paris,  1670,  in-fcd.;  — 
Recueil  de  divers  ouvrages  en  prose  et  en 
vers;  Paris,   1675    in-4'»;  —  Saint  Paulin, 
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évéque  de  Noie,   poëme   dont  Boiieau  s'est 

beaucoup  moqué  ;  Paris,  1686,  in-S**  ;  un  poème 

sur  la  peinture,  qui  renferme  quelques  beaux 

vers,  une  traduction  des  Fables  de  Faerne  ; 

deux  comédies  manuscrites  :  VOublieux  et  Les 

Fou  langes^  qui  faisaient  partie  delà  bibliothèque 

dramatique  de  M.  deSoleiones  ;  Le  Banquet  des 

Dieux  pour  la  naissance  de  Mifr  u  duc  de 

Bourgogne^  récit  en  prose  et  en  yers,  1682,  etc. 

Victor  FouRAEL. 

lUtmoiret  de  Ferraalt  —  Tlton  do  T(|let,  L»  Par- 
nasse franfois.  —  Éloges  des  membres  de  VAcadim. 
franc.,  par  d'Atemb«rt,  t  II.  —  Satnte-BeoTe,  Causeries 
du  lundin  t.  V.  —  WalckenaBr,  Lettre  sur  les  contes  de 
Jets  attribués  à  PerrauU  (18t6).  —  Rlgaolt,  QuereUe 
des  anciens  et  des  modernes. 

PEREAULT  DE  JoTEHPS  (Alexandre-  Gaspard 
DE  Feuillassb,  vicomte  de)  ,  agronome  français,  né 
i%rs  1786.  Issu  d'uneancienne  famille  de  Bretagne, 
il  entra  ï  quatorze  ans  dans  la  marine  militaire, 
et  prit  part  à  l'expédition  de  Saint-Domingue. 
Appelé  en  1804  à  commander  un  des  bâtiments 
de  la  flottille  rénnie  dans  le  port  de  Boulogne- 
sor-mer,  il  tomba  au 'pouvoir  des  Anglais,  qui 
prolongèrent  sa  captivité  jusqu'en  1812.  Il  s'éta- 
blit alors  dans  le  pays  de  Gex,  s'adonna  à  i'agri- 
colture,  et  devint  avec  MM.  Fahry  et  Girod  (de 
l'Ain)  l'nn  des  trois  propriétaires-directeurs  de 
la  bergerie  de  Naz.  En  1823,  il  obtint  de  la  So- 
ciété d'encouragement  une  médaille  d'or  pour 
un  mémoire  sur  Téducation  des  mérinos,  et  en 
1S34  il  figura  en  tète  des  exposants  hors  de  con- 
cours. On  a  de  lui  :  Trailé  sur  la  laine  et  les 
moutons;  Paris,  1824,  in-8'';  -^  Principes  qui 
doivent  diriger  les  propriétaires  de  troupeaux 
dans  le  choix  du  bétail;  Paris,  1829,  in-8*; 
—  Traité  de  la  comptabilité  agricole  ;  Paris, 
1840,  4cah.  pet.  in-fol.;  -^  Notice  sur  la  pro- 
priété des  laines  et  Vamélioration  des  races 
ovines  ;  Paris,  1846,  in-8'*. 

QiM^rard.  La  France  UUér.  —  Rapport  de  M*  Ch.  DU' 
pi.  a  PexposiL  de  ISH. 

PERRAT  (Du).  Voy.  Duperrat. 

PERSBAL  (Jean).  Voy,  Jean  de  Paris. 

PBRRKAU  (Jean-André),  littérateur  fran- 
f^is,  né  le  17  avril  1749,  à  Nemours,  mort  le 
f»  juillet  1813,  à  Toulouse.  Après  avoir  débuté 
«lans  la  carrière  des  lettres  par  le  drame,  assez 
froid,  de  Clarisse  (1771),  il  devint  gouverneur 
«les  enfants  de  M.  de  Caraman.  En  1791  il  rédi- 
;^a  Le  vrai  Citoyen,  feuille  consacrée  à  la  dé- 
fense des  principes  constitutionnels.  Lors  de  la 
fonnation  des  écoles  centrales,  il  enseigna  lalé- 
^slation  à  celle  du  Panthéon ,  et  foi  ensuite 
nommé  professeur  suppléant  du  droit  de  la  na- 
ture et  des  gens  au  Collège  de  France.  Dans  le 
Tribunal,  où  il  sntra  en  1800,  il  fut  un  des  rap- 
porteurs du  Gode  civil,  et  en  sortant  de  cette  as- 
semt>lée(1804)  il  fut  appelé  aux  fonctions  d'ins- 
pitcteur  général  des  écoles  de  droit.  On  a  encore 
de  loi  :  Lettres  illinoises  ;  Paris,  1772,  in-12  ;  — 
Éléments  de  Vhistoire  des  anciens  peuples  ; 
Paris,  l77é,ia-8";  -^  Éloge  du  chancelier  de 
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VBospital;  Paris,  1777,  in-8°;  —  Mitrim,  ou 
le  Sage  à  la  cour;  Neofchâtel,  1782,  in-8o; 
rétmpr.  sous  le  titre  Le  bon  Politique  en  1789  ; 
—  Scènes  champêtres;  Paris,  1782,  in-8';  — 
Instructions  du  peuple  :  la  morale,  les  af- 
faires, la  santé;  Paris,  1786,  \n'i2;^ Études 
de  V homme  considéré  dans  ses  premiers  dges  ; 
Paris,  1798,  in-s*";  —  Éléments  de  législation 
naturelle-,  Paris,  1801,1834,  in-8'';  livre  rempli 
de  notions  justes  etd*un  bon  style;  —  Considé- 
rations physiques  et  morales  sur  la  nature 
de  V homme;  Paris,  1802, 2  vol.  ln-8*  ;  —  Prin» 
dpes  généraux  du  droit  civil  privé;  Paris, 
1805,  in-8*;  —  Nova  furis  civilis  romani  ele- 
menta;  Paris,  1809,  in-8°,  et  aussi  en  français. 
Perreau  a  travaillé  au  Bulletin  de  l'Académie 
de  législation. 

Biogr.  univ.  et  port,  des  Contemp.  —  Magafinencfclop. 

PERRBCiOT  (Claude- Joseph),  archéologue 
français,  né  en  1728,  à  Roolans  (bailliage  de 
Baume),  où  il  est  mort,  le  12  février  1798.  At- 
taché comme  avocat  au  parlement  de  Besançon, 
il  vint  s'établir  à  Banme-les-Dames,  où  pendant 
quelque  temps  il  occupa  l'emploi  de  procureur 
du  roi  près  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Élu 
maire  en  1768,  il  visita  les  archives  de  la  ville, 
et  y  découvrit  un  grand  nombre  de  documents 
qui  lui  servirent  à  composer  des  mémoires  fort 
intéressants  sur  les  antiquités  de  Tancien  comté 
de  Bourgogne.  Admis  en  1782  dans  l'Académie  de 
Besançon,  il  obtint  en  même  temps  la  charge  de 
trésorier  au  bureau  dès  finances.  Après  avoir  pris 
part  en  1789  à  la  rédaction  des  cahiers  de  doléance 
du  bailliage  de  Besançon ,  il  fit  en  1790  partie  de 
l'administration  départementale  du  Doubs,  et  de- 
vint en  1792  juge  de  paix  du  canton  de  Roulans. 
Perreciot  comptait  beaucoup  d'amis  et  entretenait 
un  échange  de  lettres  avec  Brequigny,  Moreau, 
Berthod,  dom  Clément,  Oberlin,  Koch,  etc.  On 
a  de  loi  :  De  l'État  civil  des  personnes  et  de 
la  condition  des  terres  dans  les  Gaules,  de- 
puis les  temps  celtiques  Jusqu^à  la  rédaction 
des  coutumes;  en  Suisse  (  Besançon),  1784- 
1786,  2  vol.  in-4';  Védit.  de  Londres,  1790, 
5  vol.  in-12,  a  été  faite  à  l'insu  de  Pauteur.  Cet 
ouvrage  excellent,  fruit  de  vingt  années  de  re- 
cherches, a  été  réimpr.  en  1845  (Paris,  3  vol. 
in-8*  )  ;  il  est  divisé  en  huit  livres,  et  traite  de 
l'état  des  personnes  libres,  de  l'esdavage  et  des 
serfs ,  de  la  noblesse,  des  Lètes,  Gaulois  qui  se 
réfugièrent  sous  Auguste  dans  certains  cantons 
déserts  du  bord  du  Rhin;  de  la  mainmorte,  de 
l'origine  des  fiefs,  des  abus  de  la  féodalité,  etc. 
II  est  encore  l'auteur  d'un  Mémoire  sur  Vori- 
gine  et  les  accroissements  de  Baume,  cou- 
ronné en  1769 par  l'Académie  de  Besançon,  et  de 
plusieurs  dissertations  historiques  insérées  dans 
divers  recueils  ;  il  en  a  laissé  près  de  cent  ma- 
nuscrites, déposées  à  la  bibliothèque  de  Besançon. 
Jouy,  Nonlns,  etc.,  Biogr,  nouv,  des  Contemp.  — 
Qaérard,  La  France  littér. 

PERRéE  (Jean  -  Baptiste  •  Emmanuel),, 
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aminU  fraoçais,  né  k  Saint-Valery-siur-Soinae 
(l>Scardic),  ie  19  décembre  1761,  tué  sttrUMé- 
diterranée,  le  18  féf  rier  laoo.  Son  père,  marin 
du  oommeroe,  l'initia  à  la  earrière  qu'il  par- 
courait, et  en  fil  bientôt  un  bon  marin.  Kn  1793, 
|]  entra  dans  la  marine  militaire  comme  lieute- 
nant, et  prit  le  commandement  de  la  frégate  La 
Proserpine,  Dans  une  seule  cvMiière  Perrée 
captura  «>ixante-troi«  bâtiments,  pnrrni  lesqueb 
une  fréf^te  hollandaise.  Nommé  capitaine  de 
yaisseau  en  1794,  à  la  tète  d*une  division  na- 
Taie,  il  détruisit  tous  les  établissements  anglais  de 
la  côte  occideptale  d'Afrique  et  en  ramena  cin- 
quante-quatre navires  richement  chargés.  £n 
1 79&,  il  reprit  sur  la  rade  de  Tunis  une  frégate  ei 
deux  oorsaires  que  les  Anglais  avaient  enlevés. 
En  179S,  Perrée  fit  partie  de  rexpédition  d'E- 
gypte en  qualité  de  cbel  de  division  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Brueys.  Chargé  par  le  général 
en  chef  Bonaparte  de  suivre  sur  le  Nil  les  mou- 
vements de  l'armée  avec  une  lloltille  de  diebees 
et  autres  bâtiments  légiers ,  il  rendit  d'importants 
services  et  battit  les  Turcs  en  plusieurs  ren- 
contres. Sa  conduite  A  Cbébréiss  fut  récompensée 
par  un  sabre  d'honneur.  Pendant  la  glorieuse 
mais  désastreuse  campagne  de  Syrie,  il  tint  la 
mer  et  ravitailla  plusieurs  lois  l'armée  de  terre , 
malgré  les  escadres  anglaise  et  turque.  £u  juin 
1799,  il  aj^pareilla  avec  une  division  de  frégates 
et  de  corvettes  qu'il  avait  ordre  de  ramener  à 
Toulon.  Poursuivi  par  la  flotte  ennemie,  iliîil  at- 
teint le  19  et,  accablé  pardes  forces  supérieures, 
tomba  aux  mains  des  Anglais.  Échangé  presque 
aussiUM,  il  /ut  nommé  contre^amiral  en  novembre 
1799.  Le  10  février  lAOO,  il  partit  de  Tonkin  snr 
le  vaisseau  L6  Généreux^  avec  une  frégate, 
deux  corvettes  et  une  flûte.  Cette  division,  desti- 
née à  raviteiUer  Malte,  portait  trois  mille  soldats, 
des  vivres ,  des  munitions.  Arrivée  à  la  bautoir 
de  l'Ile ,  elle  fut  assaillie  par  Nelson,  qui  com- 
mandait quatre  vaisseaux  et  quatre  frégates. 
Perrée  se  dévoua  :  il  fit  prendre  chasse  à  ses 
conserves,  tandis  qu'il  engageait  une  lutte  sans 
estioir.  Blessé  4  Vaà\  gauche  dès  te  commence- 
ment du  combat,  il  eut  une  heure  après  la  cuisse 
droite  fracassée  par  un  boulet  II  ne  vécut  pas  asseï 
pour  voir  Le  Généreux  complètement  désemparé 
amener  son  pavillon.  Nelson  fit  inhumer  Perrée 
avec  de  grands  honneurs ,  dans  l'égUse  Santa- 
Lnclade  Syracuse.  A.  db  L. 

Génrd«  FU»  éet  phu  Ulmifrm  martuB  frtmçaii, 
p.  tTB-178.  —  Iforrias,  HUi.  de  Napoléon^  t  I.  p.  SM.  — 
Amédcc  Ryne,  Épvptê  tous  ta  dominaUon  franfMlse, 
diDs  rC/nireri  pittvm^e.  p.  U,  47.  —  Van  Teoae. 
Mitt.  générale  de  Ut  marine,  t  VI,  p.  iw. 

PEBRBfiAUX  (Alphonse- Claude-Charles- 
Bernardin,  comte),  banquier  français,  né  à 
Ncufcliâtcl  (Suisse),  en  1750,  mort  à  Paris,  te 
1\  février  1808.  Sa  famille  était  d'origine  fran- 
çaise; venu  jeune  à  Paris,  il  eniradans  le  com- 
merce, et  se  trouvait  à  la  tète  d'une  maison  de 
banque  considérable  à  l'époque  de  la  révolution. 
Sous  la  terreur,  il  fut  arrêté  sous  prétexte  d'ac- 


caparement II  se  réfiigpn  «a  Suisse,  ei  ne  iwint 
enFranoequ'après  laohutedeRabes{Merre(9UMv 
raifior  an  ii).  Il  iat  nonmié  régeotde  la  Banq^^e  de 
France  (février  1800).  Plus  tard,  il  s'assoda  Jac- 
ques Lafilte.  Après  le  18  brunurfre  (23  déoenbrp 
1799),  il  fut  créé  sénateur. 

Sa  lilte  épousa  temaréchal  MarmonC,  dncéf 
Bagnse,etsott  fils  Alphonse,  comte  de  PcasE- 
GAux,  né  à  Paris ,  te  30  mars  176&,  mort  dans  la 
même  vfiie,le  10  juin  1841,  fut  auditeur  près  k 
ministre  des  finances  en  Tan  xn,  et  devint  cham- 
bellan de  Napoléon  1**.  Il  se  maria  en  1813,  avec 
une  filte  du  maréchal  Mnodonald,  duc  de  Taraite. 
Pendant  les  Cent  Jour»,  il  fut  nommé  pair  de 
France,mais  les  Bourbons  ne  le  confirmèrent  point 
dans  cette  dignité.  Officier  supérieur  de  la  f^rde 
nationale  de  Paris,  il  fut  rappelé  par  Louis-Phi- 
lippe à  la  chambredes  pairs,  le  19  novembre  1831. 

Germain  Sarrat  et  Satat«Bdne«  iHoçr.  ée»  komrnm  éa 
Jour. 

PBARBGAOX  (  FrancoU-AUxandre-CkarUs 
DU),  général  français,  né  le  21  octobre  179t,a 
Nenfchitel  (Suisse),  mort  en  mer  le  8  no 
vembre  1837.  D'origine  française  et  nataralisr 
français,  il  entra  ecmime  sons-lieutenant  dans  k* 
bateillon  de  Neufchfttel  (1807),  et  devint  cbel 
d'escadron  dans  tesgardes  du  corps  du  roiiiSU), 
colonel  (1820),  et  maréchal  de  caoïptiSjoD 
(1834).  La  campagne  d'Afrique  mit  dans  un  nos- 
veau  jour  ses  tolents  eonmie  officter  généra 
Chargé  seul,  après  les  deux  expéditions  de  Bias- 
cara  et  de  TIemcen ,  de  diriger  un  corps  de  ànq 
milte  hommes,  peu  de  semaines  lui  safluvit 
pour  obtenir,  par  son  énergte  et  sa  fojaulé,  b 
soumission  de  vingt-deux  tribus  arahes  des  en- 
virons d'Oran,  qui  se  plaisaient  à  lui  douner  la 
qualification  de  sultan  Juste.  Nommé  en  1837 
cbef  d'état-major  général,  il  prépara  te  succès  d^ 
la  seconde  expédition  die  Constantine,  kkrce 
d'activité  et  de  dévouement.  Atteint  d'une  hai)e 
à  la  tête,  il  n'abandonna  ses  fonctions  qu'an  re- 
tour de  Tarmée  à  Bone;  il  s'embarqua  poorla 
France,  à  bord  du  bateau  à  vapeur  La  Chimère  » 
mais  il  succomba  dans  la  traversée,  et  fut  inboni^ 
àCagliari.  H.  F. 

FlMinet.  Bêêpr.  ée  réarma  é'dfrkque*  •*  et  V  Bvr. 

FBRRBilf  {Jean\  naturaliste  français,  oe 
en  1750,  mort  &  New-Yor1i,en  180b.  Né  d'osé 
bonne  famille  de  la  Gascogne,  il  fut  d*abord  des- 
tiné au  commerce,  mais  un  goOt  décidé  pour  l'é- 
tude de  la  botanique  et  des  autres  parties  de 
l'histoire  naturelle  l'entraîna  à  voyager.  H  visita 
une  grande  partie  du  littoral  de  l'Afrique  et  les 
principales  fies  occidentales  de  l'Océan  indien.  Il 
en  rapporta  de  fort  belles  collections.  Membre  de 
l'Académie  des  sdenees  «t  beltes-1ettn*$  de  Bor- 
deaux, il  a  donné  à  cette  société  quelques  iné- 
moîrss  intéressants.  Il  repartit  pour  visiter  TA- 
mérique  septentrionale.  Après  une  tournée  labo- 
rieuse et  utile  pour  la  science ,  il  revenait  ea 
Europe  lorsqu'il  mourut  à  New- York.  Ses  nom- 
bieuses  note.^  et  sa  correspondance  ont  t>eaucoo{ 
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tent  à  Somriiii ,  pour  rédiger  son  cours  d'ii»- 

toire  naturelle.  A. 

Sooirtol,  oavrafe  précité.  ~  Pelgnot,  DUt.  abrégé  bUtgr. 
êttWioçr. 

VSBABIIOT  {meûlas  ),  Biear  m  G«àirfELLe, 
premier  ministre  de  Chartes-Quint,  né  à  Ornms 
(  Doobs  ),  en  1489,  mart  à  AugsboarK,  le  «8  aoOt 
le 50.  Son  père  descendait  d^nne  honorable  fa- 
miUe  bourgeoise.  Qoelqnes-ims  de  ses  ancêtres 
aT»ent  rempli  des  fonctions  de  jadicatare,  d'an- 
tres s*él  aient  altiés  à  des  maisons  de  petite  no- 
blesse; leornom  était  tout  simplement  PenatnoT. 
Les  qualités  et  Tarobition  de  !fieolas  Perrenot 
firent  sortir  ce  nom  du  néant.  Dès  le  commen- 
cement de  sa  carrière,  la  fortune  favorisa  lefutor 
diplomate  :  à  Déle,  où  il  terminait  ses  étndes  de 
droit,  son  zèle  et  ses  talents  fixèrent  l'attention 
de  Meroirin  Arborio.  Cestà  ce  célèbre  mattre  qu'il 
dvt  bientôt  un  rapide  avancement.  En  rentrant 
dans  sa  ville  natale  il  acheta  la  terre  de  Gran- 
relie f  dont  il  prit  le  titre,  puis  il  devint  succes- 
sivement maréelial  impérial  à  Besançon ,  con- 
seiller an  parlement  de  Dôle  et  maître  des  re- 
qoétes  de  iliAtel  de  l'empereur,  l'année  même 
du  sacre  de  Charles-Quint.  Envoyé  aux  Pays- 
Bas,  oè  Marguerite  d'Autriche  conduisait  tont, 
n  donna  quelques  conseils  qui  lui  valurent  l'es- 
time et  la  confiance  de  cette  princesse ,  qni  le 
chargea  d'assistrr  en  son  nom  an\  conférences 
de  Calais.  Il  profita  des  premiers  jours  de  sa  fa- 
veur pour  faire  ennot)lir  son  père  défimt  :  un 
tombeao  splendîde  lui  fut  élevé  où  l'on  inscrivit 
le  titre  de  chevalier  (1514).  Envoyé  comme  am- 
lia3sadeQr  en  France ,  il  M  retenu  prisonnier  à 
Pari«  après  le  retour  de  François  l*'',  au  mo- 
ment où  ,1'on  songea  à  violer  le  traité  de  Madrid  : 
néanmoins  ces  représailles  de  la  cour  de  France 
forent  pleines  d'égards.  Le  roi  eut  le  temps  de 
juger  Granvelie  :  il  lui  donna  des  marques  de  sa 
sympathie,  et  dans  l'audience  de  congé  l'assnra 
qu'il  l'obligerait  toujours  de  bon  ccrar  :  «  I)  m'a 
depla  très-fort ,  a|outa-t-îl ,  d'avoir  été  contraint 
de  ne  voos  traiter  si  gracieusement  et  si  hu- 
mainement que  par  le  bon  et  honneste  office 
que  vous  avez  fait;vous  avez  très-bien  mérité.  » 
C'est  à  nette  occasion  que  Brantôme,  soutenant 
la  thèse  qu'il  n'est  pas  sage  aux  souverains  de 
se  faire  représenter  par  des  ambassadeurs  de 
Tordre  dvil,  dit  qu'un  Gonzagite  ou  tout  autre 
capitaine  se  fM  conduit  avec  plus  de  vigueur. 
Cependant  Chartes-Qutnt  sut  Ixm  gré  à  son  am- 
bassadeur de  sa  prudente  retenue  ;  à  la  mort  de 
Mercurin  Art)orio,  devenu  comte  de  Gattinara 
(i&30),  il  réleva  è  la  plus  haute  dignité  de  l'^^tat, 
cdle  de  diancelier,  sans  toutefois  lui  en  donner 
le  titre.  Nicolas  de  Granvelie  servit  dès  lors  à 
remperenr  de  conseiller  et  d'uniqne  confident. 
Tontes  ses    n^odations  cependant  ne  furent 
point  également  fructueuses  :  en  lb37,  il  tenta 
sans  «accès  de  convertir  le  duc  de  Saxe  au  ca- 
tholicisme*. Charles-Qnint  ne  lui  en  voulut  pas 
de  cet  échec;  depuis  il  l'emmena  à  Turin  (iôSâ) , 


renvoya  tratler  des  conémfoBs  deaon  passage  par 
la  Fraœe  (lâ39),  et  fa  même  année  on  le  vit  siéger 
aux  colloqnes  de  ^Vbrms  et  de  Katisbonne.  A 
la  In  de  1540  il  eot  plusieurs  conférences  arec 
le  pape  dans  les  villes  de  Lacques  et  de  Rome.  ' 
La  dernière  mission  diplomatique  dont  il  fut 
chargé  elét  dignement  une  existence  ai  Irien 
remplie.  Il  venait  désister  à  rouvwtnre  do 
coneHe  de  Trente  lorsqu'il  fut  appelé  à  Worms 
poor  préaider  la  diète  ob  devait  se  eondure 
raccommodement  de  fempereur  et  du  doc  de 
Wurtemberg.  Cette  asaemblée  de  Worms  dirigée 
avec  une  grande  modération  fut  nn  gr^nd  pas 
vers  l'achèvement  des  troubles  reHgienx.  On 
peut  dire  que  Granvelie  expira  an  diamp  d'hon- 
neur. La  moft  l'emporta  à  AugAbourg  pendant 
la  diète ,  au  milieu  de  la  cour,  dont  il  était  l'nne 
des  figures  les  plus  marquantes.  Quelques  mois 
auparavant  Charles  V  avait  remis  à  son  fils  one 
instniction  secrète  ob  H  parlait  de  son  conseiUer 
en  termes  flatteurs,  à  cette  restriction  près  : 
a  II  a  quelques  pasdons,  entre  antres  bean- 
coup  d'envie  d'élever  et  d'enridiir  sa  famHle. 
Je  lui  ai  témoigné  qne  je  l'avais  remarqué ,  et 
que  je  ne  l'approovais  pas.  «  Le  népotisme  a  ton  - 
jours  été  le  défaut  capital  des  premiers  minis- 
tres ;  on  a  cherché  h  Texcnser  chez  Granvelie. 
Son  amoar  excessif  des  richesses  a  trouvé  aussi 
des  avocats.  Il  est  vrai  qu'il  employait  ses  biens 
à  encourager  les  arts;  il  avait  acheté  en  ]»36  a 
Besançon  le  palais  de  Granvelie,  qn'fi  avaii 
agrandi,  puis  orné  de  tableaux  des  plus  grands 
maîtres  d'Italie,  de  Flandre  et  d'Allemagne. 
Son  portrait  pdaft  par  le  Titisn  lut  longtem|is 
conservé  à  Besançon.  Sa  femme,  rtioole  Bon* 
valot,  hii  donna  quatorze  enfants,  qui  tous  par- 
coururent avec  édat  la  carrière  brillante  qnïl 
leur  avait  préparée.  L'nn  de  ses  fils  fat  am- 
bassadeur de  Charies-Quittt ,  un  antre  joua  nn 
grand  r<yie  dans  les  armées  espagnoles  des 
Pays  Bas  (  votf.  CuknrofmkY  et  CnAUPscfiET  ), 
sans  parler  d'Antoine,  dont  l'artide  suit. 

Son  corps  fut  inhnmé  à  Besançon,  dans  la 
chapelle  de  famille,  aux  Carmes  de  Tandenne 
observance.  Louis  Lâoonn. 

Gomorra ,  Mémoire*  dm  régne  de  Chartes  V.  —  Du- 
nod ,  UiA  dm  eomté  de  Bemrvegne .  L  III.  <-  Cmftieite 
de  frmnçùii  t*',  p«bl.  par  ChanpoUioo-Figea^  Sao<(  ï^ 
CoUrdtùn  des  doc,  inédUs  pour  servir  à  Ckist.  de 
France,  —  Levesqoe ,  Mémoires  pour  servir  m  riustoire 
dm  eardinài  de  OrmmeeUe  i  nn.  •  vul.  lii-n. 

PRKKmOT   M  GnAWVCLLB   (itiifoilie  m), 

cardinal,  premier  mfaiistre  de  Cliaries-Quint  et 

de  Philippe  II,  fils  du  précédent,  né  à  Besançon, 

le  20  août  1517,  mort  à  Madrid ,  le  21  septembre 

1580.  Il  étudia  aux  universités  de  Paris,  de  Pa- 

doue,  de  Loiivain,  et  à  vingt-trois  ans  H  monta 

sur  le  siège  épisoopal  d'Arras.  Ayant  fait  preuve 

de  talent  au  condle  de  Trente,  il  fut  nommé 

conseiller  d'ÊUt.  Le  traité  qui  suivit  la  bataille 

de  Mulilberg   (24  avril   1547)  fut  rédigé  par 

Granvelie,  qui  assista  peu  après  à  la  prise  de 

Constance.  Après  la  mort  de  son  père,  il  prit 
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les  rênes  du  gooTemement  de  Tempire,  sans 
porter  toutefois  le  titre  de  chancelier.  A  Ins- 
pruck,  Tempereor  et  son  ministre  faillirent 
tomber  entre  les  mains  de  Maarice  de  Saxe ,  qai 
4eur  arracha  le  traité  de  Passau.  Granvelle  s'en 
yengea  en  conduisant  à  bonne  fin  Tunion  de 
Pliilippe  II  avec  la  fille  de  Henri  Vlll.  Mais 
Marie  n*ayant  point  eu  d'enfants,  les  espérances 
du  ministre  furent  déçues  :  les  Iles  britanni- 
ques, loin  de  passer  sous  le  Joug  espagnol,  se 
rangèrenl  bientôt  sous  la  bannière  de  la  réforme. 
En  abdiquant,  Charles-Quint  recommanda  son 
faTori  à  son  fils,  et  le  pria  de  porter  en  son  nom 
la  parole  aux  états  de  Flandre.  Granvelle  s'acp 
quitta  de  cette  tAcbe  avec  une  rare  éloquence, 
et  devint  bientôt  le  bras  droit  de  la  gouvernante, 
Marguerite,  duchesse  de  Parme.  Ce  fut  comme 
son  représentant  qu'il  figura  parmi  les  négo- 
ciateurs de  la  paix  de  CAteau-Cambrésis.  Le 
crédit  qu'il  acquit  sur  l'esprit  de  cette  princesse 
provoqua  le  désespoir  des  Pays-Bas.  Soit  irré- 
flexion, seit  soumission  aveugle  aux  volontés 
du  Toi,  il  introduisit  contre  le  gré  des  habitants 
un  grand  nombre  de  troupes  espagnoles,  ruina 
le  commerce  par  de  mauvais  édita,  favorisa  enfin 
l'essor  de  Tinquisition,  dont  les  bûchers  couvri- 
rent la  contrée.  Tel  fut  Granvelle  jusqu'en  1563; 
le  soulèvement  des  Gueux  le  contraignit  à  fuir. 
Quelques  années  après,  son  souvenir  était  aussi 
odieux  qu'au  premier  jour  :  on  pilla  son  an- 
cienne demeure ,  on  vendit  des  images  où  il 
était  représenté  couvant  des  œufs  d'où  sortaient 
des  évèques  en  rampant  tandis  que  le  diable , 
planant  sur  sa  tète,  le  bénissait  en  disant  :  «  Voici 
mon  fils  bien  aimé!  >  Le  titre  d'archevêque  de 
Malines  (1560),  celui  de  cardinal  (1561)  furent 
les  récompenses  de  son  dévouement.  Retiré  dans 
son  palais  de  Besançon,  il  ne  laissa  pas  d'a- 
dresser des  avis  au  gouvernement  des  Pays- 
Bas  :  «  Le  duc  de  Savoie,  dit-il  à  Chantonnay, 
m'a  escript  une  fort  belle  et  courtoise  lettre, 
louant  Dieu  d'estre  échappé  de  Flandre  et  me  di- 
sant que  je  fais  très-bien  de,  me  trouvant  dehors , 
non  y  retourner  jusques  l'on  voye  qui  sera  maistre 
du  pays,  ou  le  roy  ou  les  subjectz.  »  S'il  n'eût  tenu 
qu'à  lui,  ses  elTorts  n'eussent  pas  tardé  à  donner 
la  victoùre  au  roi.  Il  entretenait  des  espions  par- 
tout, et  quelques-uns  de  leurs  rapports  montrent 
qu'ils  remplissaient  leurs  commissions  avec  une 
rigoureuse  exactitude;  aussi  pouvait-il  écrire  en 
connaissance  de  cause  au  baron  de  Boiwiller  : 
«  Il  est  aujourd'hui  universel  que  les  sujets  tra- 
vaillent leurs  seigneurs;  mais  j'espère  que  cela  ne 
durera  et  serait  jà  plus  que  temps  que  nous  en  vis- 
sions le  boult.  »  Appelé  à  Rome  en  1565,  le  cardinal 
assista  au  conclave  où  Pie  V  fut  élu  pape.  Cinq 
années  plus  tard  il  négocia  avec  ce  pontife  un 
traité  contre  les  Turcs,  et  se  rendit  à  Naples, 
dont  il  venait  d'être  nommé  vice-roi.  Il  se  re- 
lâcha de  la  sévérité  qu'il  avait  montrée  aux 
Pays-Bas.  Rome  le  revit  un  instant  en  1575, 
puis  il  gagna  Madrid,  où  Philippe  le  mandait 


pour  l'aider  k  soutenir  le  poids  des  affaires.  £ju 
en  1584  archevêque  de  Besançon,  il  se  démit 
du  siège  de  Malînes.  Ses  derniers  jours  a(ipro- 
cbaient.  Une  phthisie  le  minait  lentement  H  de- 
mande à  retourner  dans  sa  patrie  :  cette  conso- 
lation lui  est  refusée.  Ses  cendres  seules  furent 
portées  à  Besancon  :  elles  y  reposèrent  jusqu'à 
la  révolution,  qui  les  jeta  au  vent 

Le  cardinal  de  Granvelle,  souple  et  bahQe,  était 
merveilleusement  secondé  par  de  brillantes  quali- 
tés extérieures.  Froidement  ambitieux,  il  n'aima  ja- 
mais que  la  vaine  auréole  qui  entoure  les  paissants 
de  ce  monde.Son  cœur  est  è  jour  dans  son  imniense 
correspondance  ;  c'est  là  qu'il  faut  le  prendre  pour 
le  juger.  Il  était  fort  instruit  :  il  possédait  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe;  il  cnltiTait 
les  diiïérentes  branches  de  l'histoire  naturelle  et 
encourageait  les  savants  qui  s'en  occopaienL 
Généralement  les  gens  de  lettres  trouvèrent  cfaei 
loi  bon  accueil.  Plus  de  cent  ouvrages  loi  ont 
été  dédiés  par  leurs  auteurs.  Sadolet,  savant  car 
dinal,  Richardot,  fondateur  de  l'université  de 
Douai ,  Juste  Lipse,  Antoine  Lulle,  Orsino,  Nan- 
nius,  Gambara,  Pétri  et  tant  d'autres,  qu'il  se- 
rait trop  long  d'énumérer,  furent  moins  ses  pro- 
tégés que  ses  amis.  Il  enrichit  de  beaucoup  de 
tableaux  le  musée  de  son  père,  fit  rechercher 
et  dessiner  en  Italie  et  en  Sicile  grand  nombre 
d'antiquités  et  entre  autres  les  thermes  de  Dio- 
clétien.  Il  veilla  sur  les  Aide  et  sur  Plantin,  cé- 
lèbre imprimeur  d'Anvers;  ses  palais  de  Madrid, 
de  Naples ,  de  Rome  et  de  Bourgogne  étaient 
meublés  avec  une  magnificence  extrême. 

On  voit  dans  le  Muteum  MaLZMehetlianumy 
1. 1,  p-  86  et  87»  plusieurs  médailles  frappées  es 
l'honneur  de  GranvellcOn  recueillit  après  sa  mort 
une  quantité  considérable  de  papiers,  qu'on  laissa 
bientôt  devenir  la  proie  des  vers  et  de  la  poo^ 
sière.  Boisot,  savant  érudit  du  siècle  dernier,  les 
arracha  à  la  destruction.  Là  ae  trouvent  ra- 
contées la  rivalité  des  maisons  de  France  et 
d'Autriche,  la  réforme  religieuse,  la  politiqtte 
de  l'Angleterre,  la  conquête  du  Portugal,  ila- 
surrection  des  Pays-Bas,  les  guerres  de  la  li- 
gue, etc.  On  compte  plus  de  quatre-vingts  f;ros 
volumes  in-fol.  qui  peuvent  se  classer  comme  il 
suit  :  Mémoires  et  Correspondance  de  Gran- 
velle ^  33  vot;  Apologie  de  CharUs-Qutnty 
i  vol.;  Lettres  à  M.  Verçy,  2  vol.;  Ambas- 
sade de  /.  de  Saint-Mauris  en  1544,  1  vol.; 
Amb.  de  San  Renard ,  6  vol.;  Ambas.  dt 
Thomas  de  Chantonnay ^  9  vol.  ;  Correspon- 
dance de  Champagney,  6  vol.;  Lettres  de 
Joach,  HopperuSy  7  vol.;  Correspondance 
de  Maximilien  Morillon ^  9  vol.;  Corresp.  du 
prieur  de  Bellejontaine ,  3*  vol.  ;  Corresp.  de 
divers  hommes  d'État,  4  vol.  Le  ministre  de 
l'Instruction  publique  a  fait  analyser  ces  pré- 
cieux volumes  pour  la  collection  des  documents 
inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France.  Neuf  tomes 
d'extraits  et  de  copies  ont  vu  le  jour  (  1 84 1  - 1  Shl\ 
sous  la  direction  de  M.  Weiss.  On  a  suivi  l'ordre   | 
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chronologique;  la  dernière  pièce  imprimée  porte 
la  date  du  20  no?.  1565.  LMotérét  qoi  s'attache  à 
cette  publication  explique  l'impatience  avec  la- 
quelle «a  suite  est  attendue.        Louis  Lacour. 

Bertbod,  Anai^se  de»  papiers  de  Granvelle.  —  Cour- 
efaetec,  hisL  du  cardinal  dé  CranveOef  Parts,  1761, 
in-is,  00  6raxelle<.  1784.  t  toL  In-i*.  —  M$erv.  erit. 
tur  rhi$t.  du  cardinal  de  Granvelle  (  Joum,  Enefclùp., 
1761,  t  V).  -  DesmoleU.  ContinyaUon  dei  Mém»  de  lit' 
térature^  IV,  p.  16.  —  Grappin ,  Mem.  A<<(.  p6  Fon  et- 
MOfe  de  prouver  que  le  cardinal  de  Granvelle  n*eut  point 
de  part  aux  troublés;  1788,  lo-8«.  —  GerUebe,  Phi- 
lippe a  et  Granvelle i  Bruxdks,  IMt,  MhS*.—  Junte, 
Hisi.  de  la  révol.  des  Pai/S'Bas  sous  Philippe  II,  iSM, 
lo-8*.  —  SchUlrr,  HisL  du  souièv.  des  Pafs-Bcu,'  tnuL 
ChSteaogtron,  I.  H,  ch.  x,  etc.  —  BuUetUk  de  la  Soc,  de 
rhist.  du  protestantisme  français;  1885,  p.  196.  —  Pa- 
piers d'État  du  cardinal  de  aranveUe,  lotrodncUoo. 
-  PreacotC,  HUtor^  <^  PkUltps  II. 

PERRET  (  Jean-Jacques  ),  coutelier  et  écri- 
vain français,  né  à  Béziers,  le  30  juillet  1730, 
mort  à  Paris,  le  2  avril  1784.  Fils  d'un  pauvre 
coutelier,  il  quitta  Béziers  à  douze  ans  pour  faire 
son  tour  de  France.  Admis  dans  l'un  des  prin* 
dpaux  ateliers  de  Paris,  il  joignit  à  une  pratique 
habile  l'étude  approfondie  de  son  art,  auquel  il 
fit  faire  d'immenses  progrès,  particulièrement 
pour  la  fabrication  des  instruments  de  chirurgie. 
Pour  réussir  dans  cette  partie,  il  devint  anato- 
miste  distingué ,  mais  il  résista  à  tous  les  con- 
seils du  célèbre  Lecat,  qui  l'engageait  à  se  faire 
recevoir  chirurgien.  Perret  devint  prévôt  des 
couteliers  de  Paris  et  chef  d'une  maison  consi- 
dérable. On  lui  doit  l'invention  du  rasoir  à  ra- 
bot, et  d'un  instrument  destiné  à  faire  la  sec- 
tion de  la  cornée  transparente  dans  l'opération 
de  la  cataracte.  On  se  serrait  depuis  longtemps 
pour  polir  l'ader  d'un  procédé  anglais;  Perret, 
désirant  soustraire  l'industrie  française  à  cette 
humiliante  supériorité,  composa  une  potée  au 
moins  é(^le  en  qualité  à  celle  de  j' Angleterre, 
et  le  15  juillet  1769,  dans  un  rapport  solennel, 
l'Académie  des  sciem;es  lui  accorda  les  plus 
grands  éloges.  On  a  de  lui  :  La  Pogonotomie, 
ou  Vart  d'apprendre  à  se  raser  soi-même 
(Paria,  1769,  in-12),  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions et  qui  fut  traduit  en  hollandais  et  en  alle- 
mand ;—  VArt  du  coti/e/ter  (Paris,  1771-1773, 
?  Tol.  in-fol.)  ;  —  Mémoire  sur  V acier,  couronné 
en  1777  par  la  Société  des  arts  de  Genève  (Paris, 
1779,  in-8<>),  trdd.  en  allem.  H.  F. 

BuUetin  de  Us  Soc.  archéol.  de  Béxlers,  —  Biogr.  (  Iné- 
dite )  de  VHêrauU. 

PBRRIBN  (  Pierre),  marquis  oe  Crrnan,  gé- 
néral français,  mort  le  10  février  1702.  D'une  an- 
cienne famille  de  Bretagne,  il  entra  en  1668  dansie 
riment  du  Roi,  prit  part  aux  campagnes  de  H&l- 
lande  et  de  Flandre,  et  fut  nommé  maréchal  de 
camp  en  1688.  Gouverneur  de  ladtadelle  de  Ca- 
sai eo  1687,  il  déjoua  en  1691  le  complot  ourdi 
par  le  comte  de  Passati  pour  livrer  la  ville  aux 
Impériaux  et  massacrer  les  Français.  Promu 
lieutenant  général  (mars  1693),  il  conserva 
son  gouvernement  jusqu'au  11  juillet  1695,  oà 
il  rendît  celte  place  après  dix  jours  de  tranchée 
ooTerte  et  par  l'ordre  exprès  du  roi.  Après  avoir 
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été  nommé  gonvemenr  de  Condé  (  1697  ),  et 
directeur  général  de  l'infanterie  (  1699  ),  il  re- 
tint en  Italie,  lors  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  et  combattit  le  1*'  septembre  1701 
à  Chiari,  où,  suivant  le  rapport  du  maréchal  de 
Villeroy,  il  fit  ayec  l'Uifanterie  de  la  droite  de 
l'année  fhinçaise  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d'an  homme  de  courage.  A  la  prise  de  Gréro<»e 
par  le  prince  Eugène,  le  1"  février  1702,  il  eut 
Tépaule  fracassée  d*un  coup  de  feu,  et  mourut, 
neuf  jours  après,  des  suites  de  cette  blessure. 

P.  L— T. 

QnlBcy,  Hist,  vtUit.  du  régne  de  Louis  XIF.  —  Mé- 
moires mUtt.  relatifs  d  la  guerre  de  la  succession  d'Ês- 
pague.  -  D*Aspect.  HUt.  de  tordre  de  Saint-Louis. 

PBRRiBR  OU  PARIER  (  François  ),  dit  le 
Botsrguignon,  peintre  et  graveur  français,  né 
▼ers  1590,  à  Saint-Jean-de-Losne,  morià  Paris, 
en  1650  ou  1656.  Il  était  fils  d'un  orfèvre.  Il 
fit  ses  études  artistiques  à  Lyon  ;  puis,  dénué  de 
tontes  ressources  pour  se  rendre  en  Italie,  il  se 
fit  le  conducteur  d'un  aveugle,  qui  l'emmena  à 
Rome.  Là  il  se  mit  aux  gages  d'un  marchand  de 
tableaux.  Lanfranc,  ayant  vu  Perrier  à  l'œuvrp, 
l'employa  aux  grands  travaux  dont  il  était  chargé, 
et  attira  ainsi  sur  lui  l'attention  des  amateurs. 
C'est  de  cette  époque  que  datent  les  peintures 
qu'il  fit  pour  le  cardinal  d'Esté  dans  son  palais 
de  Tivoli.  En  1630  Perrier  revint  en  France.  A 
Lyon  il  fit  huit  tableaux  et  dix  fresques  pour  les 
Chartreux  de  cette  ville.  Il  séjourna  également  à 
MAcon,  où  deux  de  ses  frères  étaient  établis,  l'un 
comme  peintre,  l'autre  comme  sculpteur,  et  y  fit 
quelques  ouvrages.  Arrivé  à  Paris,  il  partagea 
l'engouement  général  pour  Simon  Vouèt,  et  pei- 
gnit sur  ses  desshis  la  chapelle  du  château  de 
Chilly ,  proche  de  Longjumeau,  appartenant  an  ma- 
réchal d'Effiat.  Après  un  nouveau  séjour  en  ItaUe 
(  1638-1645  ),  nous  le  voyons  chargé  de  travaux 
pour  le  Palais  de  Justice,  la  chapelle  des  Incura- 
bles, l'hôtel  Lambert,  les  châteaux  de  Fresne  etda 
Raincy,  l'hôtel  La  Vrillière,  etc.  Il  eut  l'honneur 
d'avoir  Le  Bmn  pour  élève,  et  de  concourir  avec 
lui  à  la  fondation  de  l'Académie  royale  de  Pdn- 
ture  et  de  Sculpture;  il  fut  Tun  des  douze  an- 
ciens de  la  compagnie,  c'est-à-dire  Tun  des 
professeurs  que  les  fondateurs  de  l'Académie 
choisirent  parmi  eux.  On  voit  trois  tableaux  de 
lui  au  musée  du  Louvre,  un  au  musée  de  Ma- 
çon, un  au  palais  du  roi  à  Beriin.  M.  Robert  Du- 
mesnil  a  catalogué  cent  quatre-vingt-quinze  es- 
tampes gravées  à  l'eau-forte  par  Perrier;  celles 
qu'il  fit  dans  le  genre  dit  camaïeu  sont  les  plus 
estimées.  Les  cent  quinze  gravures  d'après  l'an- 
tique signées  de  hii  qui  figurent  dans  le  recueil 
connu  sous  le  nom  de  Galerie  Giustiniani, 
sont  exécutées  avec  facilité,  mais  elles  sont  loin 
de  rendre  les  originanx.  On  dit  qn'il  grava  le  ta- 
bleau de  La  Communion  de  saint  Jérôme  de 
Lanfranc  pour  soutenir  cet  artiste  dans  sa  fa- 
meuse querelle  avec  le  Dominiquin. 

Perrier  (Guillattme),  peintre  et  graveur, 
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né  à  Mftoon,  yen  1600,  mort'  à  Lyon;  en  1655. 
NeTonet  élèTe  de  François  Penier,  il  imitft'sa* 
manière.  On»  prétend  qu'ayant  commis  un  meor» 
tre  il  se  réfogia  au  couvent  des  frères  Mineurs- 
de  Lyon,  où  il  moumt'après  avoir  exécntéonoer' 
tain  nombre  de  tableaux  pour  l^lixe  de  ces  reli' 
gieax.  Gabriel  Le  Brun  a  gravé  d'après  G.  Perrier 
on  JësuM-Ohnst'  disputant  avec  les  docteurs 
de  Vaneierme^loi;  et  Ibi^mème  a  gravé  avec  es- 
prit' une  planehe  qn'îl  a  signée.  On  Ini  en  attri- 
bue; non  son» probabilité,  trois  autres^  Heat  pour 
élève  le  graveur  Claude  Aiidran.      H.  H— n. 

jirehivet  de  fart  /rampais,  Abêéario  de  Mariette. 
—  MévMtre»  imédiU^d^lAcad-  dmpHntwt,  -  IVAnien- 
vUl*.  ^fo  des  pius  famuur  peintrei.  —  P.  vtUot,  ^^o- 
ttcê  des  tatOeaux  du  Louvre.  —  Renouvler,  Des  Types 
et  dm  manUret  du  auiflrei  ffraveurs.  —  Robert-Uu- 
OMsnU  f  Ijs  Peintre  gravmtr  français.  —  G.  Duplesala, 
Bist.  de  la  gravure  en  France,  —  L.  bussieux.  Us  Ar^ 
Hstes  français  à  Fétranger.  —  Mémoires  pour  servir 
à  ehist.  de  l'Acad,  de  peinture,  paUMt  par  A.  de  Mon* 
ttiglMi. 

PBBHiBii  (FinançoU),  jiirisoonsulte  françaia, 
né  à  Beanne,  en  1645,  mort  à  Dijon,  en  1700. 
Après  avoir  pendant  plusieurs  années  exercé 
aveo  socoès  la  profession  d'avocat,  il  devint  en 
1679  suttaiitut  du  procureur  général  au  parle- 
ment de  Bourgogne.  On  a  de  lui  :  Arrêts  no- 
tabiee<  du  parlement  de  Dijon  ;  Dijon,  1736, 
2  Tol.  ittrfol.  ;  —  Perrier  a  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  ouvrages  de  droit  et  un  recueil  de  Re- 
marques  de  betles^lettres, 

PapiUoD ,  Bibl,  deê^mteurs  de  Bourgogne. 
PBEBIBR  (Marie-Victorine  PÀTR489  Mme), 
littératrice  française,  morte  à  Paris,  au  mois 
d'avril  1821.  On  a  d'elle  :  Récréations  d'une 
bonne  mère  avec  ses  JUles  ;  1804,  in- 12  ;  — 
Adresse  de  Marie-Victorine  aux  Français  ; 
Lyon,  1815,  in-S**.  Elle  a  aussi  composé  une  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers»  jouée  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  en  1820.  Elle  a  publié  dans  di- 
vers recueilfr,  entre  autres  dans  le  Petit  Ma- 
çoMin  des  Darnes^  des  chansons  et  des  poé- 
sies fugitives  ;  eUfta  laissé  en  manuscrit  pin- 
sieurs  comédies.  £•  D.-s» 

Malral,  Annuaire  n^erofofigi»,  Ittl. 
VBBBISR  (  Jean- Baptiste),  littérateur  fran- 
çais, né  le  29  décembre  1767,  à  Villenenve-le- 
Roi  (Yonne),  mort  le  19  avril  1842,  à. Abbe- 
ville.  Nommé  en  1791  principal  du  collège  de 
Joigny,  il  devint  peu  de  temps  après  chef  du  bu- 
reau de  la  justice  militaire  au  ministère  de  la 
guerre.  Nous  citerons  de  lui  :  Guide  des  juges 
militaires  {Pm*,  1807,  in-8^;*4«  édit.,  1831), 
le  meilleur  ouvrage  sur  la  matière;  —  Manuel 
spécial  d'ena  eignemen  t  simultané  (  1 834,  in-  8*^) . 
Il  avait  professé  à  l'Athénée  et  il  faisait  partie  de 
plusieurs  soeiétéft  savantes. 

E.  PraroDd,  Les  Hommes  utiies  d'AôbevUle, 

PBBBIBB.  Voy.  PéBlEa. 

PBBBIÎSBB  (  La  ).  Voy,  Lk  PEnniÈRE. 

PBBBiGNT  (  iV...  TAitxnvis  os),  marin 
français,  né  près  de  Vendôme,  en  1720,  tué 
dans  les  eaux  de  Lorient,  en  1757.  Il  débuta  à 


l^âge  de  douze  ans^oonnne  garda  de  la  marine.  D 
était  en  1757  commandant  de  la  corvette  V£* 
mieraude  <vingt*-deux  oanons*)  lorsqu'après  avoir 
heureoseroeot  convoyé'un<  renfort  destiné  pour 
le  Canada*  il  fut  attaqué  par  Southampton,  fré- 
gate anglaise  de  quarante  canons.  Dès  les  pre- 
mières bardée»  Perrigny-eot  les  deux  cuisses  fra- 
cassées par  un  bonleti  Pour  arrêter  rbémorragie 
il  se  fit  mettre  sur  un  tonneao  rempli  de  son  ft 
continua  de  diriger  son  équipage.  Un  second 
l)ouletvint'Peulever  an  moment  ok  le  bfttim«Bt 
anglais  fort  maltraité  allait  être  abordé. 

Son  frère,  le  marquis  DePriRRiOFir,  était  alor: 
prisonnier  :  les  Anglais^  pleins  de  respect  poar 
l'héroïsme  du  commandant  de  VEméraude,  W 
mirent  en  liberté  sans  rançon.        A  de  L. 

VaD  Tenac,  Hist.  générale  de  la  Marine,  t.  IV. 
PBEBiasBZZl    {Ciuseppe-Maria  ),    savant 
prélat  italien,  né  le  17  décembre  1670,  à  Paaia 
(Calabre),  mort  en  1740,  à  Rome.  Admis  dot 
les  Minimes,  il  acquit  par  ses  prédications  et  se» 
écrits  une  réputation  considérable,  et  devini 
successivement   provincial  de  son  ordre,  ooa- 
siilteur  du  Saint-Oflice  et  de  la  congrégation  de 
l'Index,  et  évéque  de  Scala  et  Raveilo  (170?}, 
d*oii  il  fut  transféré  en  1714  dans  le  diocèse 
d'Oppido.  Il  reçut  du   pape  Benott  XIII,  qui 
l'honorait  d'une    estime  particulière,   le  titre 
d'archevêque  de  Bostra  in  partUms,  et  il  fiu 
sa  résidence  à  Rome.  On  a  de  lui  une  trentaine 
d'ouvragesyparmi  lesquels  on  remarque  :  Pane- 
girici;  Rome,  1702-1703,  et  Naples,  1721,4  vol. 
in-12;  —  Vita  di   S.  Francisci  de  Pauia: 
Rome,  1707,  2  vol.  in-4*;  —  Vita  di  Meeolo 
di  Longobardi;  ibid.,  1713,  in-4'*  ;  ~  Raggio- 
namenti  pastorali  :  Naples,  1713-1721,  6Toi. 
in-4*  ;  —  Decisioni  accademiche  degV  Infe- 
cundi;  ibid.,  1719,  2  vol.  in-12;  —  /b  sa- 
cram   de  Deo  scientiam  dissert,   selectx; 
ibid.,  1730-1733,  8  vol.  iii-fol.;  —Vita  del P. 
Antonio  Terres;  ibid.,  1733,  10-4". 

Tipaldo,  Biogr.  degli  Italianl  iltuttri,  VIII. 

PEBRm  {François),  poète  français,  né  à 
Autun,  où  il  mourut ,  le  9  janvier  1606. 11  était 
chanoine  de  la  cathédrale  d'Autun.  On  a  de  lui  : 
Le  Portrait  de  la  vie  humaine ,  en  trois  cen- 
turies et  sonnets  (  Paris,  1574,  in-8^  )  et  Cent 
et  quatre  quatraines  de  quatrains,  divisées 
en  quatre  quarterons  (Lyon,  1587,  in-12}. Il 
est  aussi  l'auteur  de  deux  tragédies  biiarrr<, 
Jephté  et  Siehem  (  1589,  in  12  )  ,  tnè\m  de 
chœurs,  d'odes  et  de  chansons,  et  d'une  co- 
mfdie,  Les  Bscoliers  (  1686,  in>l2),  en  cinq 
actes  et  en  vers  de  huit  pieds.  Il  avait  coni|>oM* 
sur  les  antiquités  d'Autun  des  Recherches  dont 
le  manuscrit  s'est  perdu. 

FipillAn ,  Auteurs  de  Bourgogne,  —  De  Lérit ,  Ditt, 
des  thédtres. 

PBBRin  {Jean-Paul),  historien  français, b^ 
à  Lyon ,  dans  le  seizième  siècle.  Il  fut  mini-^tre 
protestant  k  Nyon».  Conformément  aux  ord(«s 
des  synodes  de  Grenoble  et  d'ETnt>nin,  il  entr^ 
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prit  de  mettre  ea  ceuvre  ies  nombreux  doou- 
ments  que  les  pasteurs  du  Daupbioé  avaient 
réunis  sur  les  Albigeois  et  les  Vaodois  ;  mais  son 
travail  i  terminé  en  1612  et  approuvé,  resta 
encore  longtemps  inédit,  faute  d'argent  pour  en 
payer  l'impression.  Il  fut  publié  en  deux  parties, 
rune  intitulée  Histoire  des  chrétiens  albigeois 
(Genève,  1618,  in-8«),  et  l'autre  ffistoire  des 
Vaudois  (  ibid.,  1619,  in^8?  ),  traduites  ensem- 
ble en  auglais.  Ces  ouvrages  ont  joui  d'une  cer- 
taine réputation. 
Haag  frères ,  La  Pranee  protmttmlê. 

FBMiN  (Pierre),  littérateur  frmçai»,  né  à 
Lyon,  mort  en  1680,  à  Paris.  Bien  qu'il  n'eût 
pns  aiicon  des  ordrea  sacrée  eiqa'il  ne  possédât 
m  bénéfice  ni  abbaye ,  il  portait  le  tHre  d'abbé 
pour  faire  meilleure  figure  dans  le  monde.  Avec 
do  l'esprit  et  de  l'intrigue  il  siU  plaire  aox  grands» 
et  se  montra  à  la  cour.  En  1659  II  traita  avec 
Voiture  de  la  charge  d'introducteur  des  ambas- 
sadeurs près  dndoc  d'Oriéans.  C'est  avec  raison 
qu'on  le  regarde  comme  le  créateur  de  l'opéra 
français ,  et  cette  innovation  a  plus  contribué 
que  ses  méchants  vers  à  préserver  son  nom 
de  l'ouWi.  Au  mois  d'avril  1649  il  fit  jouer  à 
fa«y,  cheï  M,  de  La  Haye,  une  comédie  en 
musique  connue  sons  le  simple  titre  de  Pasto* 
raie  y  et  quoique  dépourvue  de  danses  et  de  ma- 
chines ,  elle  plut  tellement  au  cardinal  Mazarin 
qu'on  en  donna  plusieurs  représentations  à  Vin^ 
cennes  en  présence  du  jeune  roi.  On  y  applaudit 
surtout  comme  une  nouveauté  hardie  des  con- 
certs de  flûtes.  Robert  Cambert  en  avait  écrit  la 
musique.  Les  mêmes  aoteure,  encouragés  par 
le  succès,  composèrent  ensemble  .Iriaiie,  ou  le 
mariage  de  Bacchus,  répétée  Igsy  en  1C6I, 
mais  qui  ne  fut  joué  qu'en  1673  à  Londres,  et 
Aéonis,  La  mort  de  Masarin ,  son  protecteur 
arrêta  l'abbé  Perrin  dans  l'exécution  de  ses  pro^ 
jeu.  Ce  ne  fut  que  le  28  juin  1669  qu'il  obtint 
eefin  des  lettres  patentes  portant  «  permission 
d'eUblir  dans  la  ville  de  Paris  et  autres  du 
royaume  des  académies  de  musique  pour  chanter 
en  public  des  pièces  de  théâtre  ».  U  dépense 
excessive  qu'exigeait  un    pareil  établissement 
Tobligea  d'associer  à  son  privilège  le  marquis 
de  Sourdeac,  d'un  génie  singulier  pour  les  ma- 
chines, Cambert  et  un  financier  nommé  Chara- 
peron.  On  fit  venir  du  Languedoc  les  plus  fa* 
meux  muddens,  et  les  répéUtions  commencèrent 
dans  la  grande  salie  de  Thdtel  de  Nevers  en  at^ 
tendant  que  le  théâtre  élevé  dans  le  jeu  de  paume 
de  la  rue  Mazarine  fût  terminé.  V Académie 
des  opéras  en  musique  fut  inaugurée  le  I9man 
Iff/I  p^r  la  pastorale  de  Pomone,  dont  le  pu- 
bhc  ne  se  la.ssa  point  jiendant  treize  mois  de 
suite.  Perrin  et  Cambert  lui  avaient  servi  de 
parrains.  Bientât  la  division  se  mit  entre  eux, 
la  sitnation  s'empira,  et  Perrin  se^vit  contraint 
de  céder,  moyennant  une  somme  d'argent,  son 
pnvilégeà  LuUy  (  29  mars  1672;,  qui  transporta 
le  théâtre  près  du  Luxembourg,  puis  au  Palais- 
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Royal.  Perrîer  renonça  dès  lors  à  l'opéra,  mais 
non  a  la  poésie,  où  il  ne  fut  pas  toujours  aussi  mé- 
diocre que  I  a  prétendu  fioileau ,  qui  en  a  fait  une 
de  ses  victimes.  Outre  la  Pastorale  (i669>  et 
Pomone  (1671)  ses  seules  pièces  imprimées,  oa 
a  de  lui  î  VÉnéide,  en  vers  (  Paris,  1M«- 
1658.  2  part,  in^»;  réimpr.  en  1664,  2  voL 
in- 12  ),  et  Us  Œuvres  de  poésie  (  Paris,  t661, 
3  vol.  in-12  ),  où  l'on  remarque  des  Jeux  sur  di^ 
vers  insectes,  amusement  ingénieax  sur  le  pa- 
pillon, rabeUle,  le  griUou,  la  puce,  la  fourmi,  etc. 

li59).  -  Coujel.  Bibl.  française,   V,  94.  -   Peroetti 

"tiZ""'  *«  «/«^^r^,  III.  14S.  -  ue  iSmV/SS^ 
l^f^res.-.  Tiloa  du  TUIet,  Panuuse  /rançii$.  I^cZ 
taioffue  de  M.  de  Sùleinne.  -  CMsUi^BUz^  L\é^ 

PBaaii»  (  DeniS'Marius  ne  ) ,  chevalier  de 
Saint-Louis,  né  en  1682,  è  Aix  en  Provence, 
mort  le  29  janvier  1764,  a  publié,  sous  les  yeax 
de  Mme  de  Simiane,dont  il  faisait  les  affaîres  à 
Pans,  les  premiers  recueils  complète  des  Let-^ 
ires  de  Mme  de  Sévigné  (  Paris,  1734,  4  vol.; 
i738,6Tol.;etl754, 8  vol.  Ui- 12,  avec  des  notes). 
Mais  11  est  à  regretter  que  sous  prétexte  de  cor- 
riger le  style,  il  y  ait  introduit  de  nombreoset 
altérations,  dont  le  dernier  éditeur  de  l'inimi- 
table épistolaire,  M.  de  Saci,  a  seul  elTacé  en- 
tièreraent  la  trace. 

sur  Mme  de  Stvigné,  * 

PBRUM  (  Charles'Joseph  ),  sermonnaire  fran- 
çais, né  le  li  octobre  1690,  à  Paris,  mort  ea 
1768,  à  Liège.  Il  était  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  s'adonna  avec  beaucoup  de  succès  à  la 
prédication.  Ses  Sermons  sur  ta  morale  et  les 
mystères  (PariB,  1768,  4  vol.  in  8^  et  in-12  )  of- 
frenl,  dans  un  style  coulant,  des  raisonnemento 
pleins  de  force,  des  images  vives  et  touchantesL 
Us  ont  été  plosieura  fols  réimprimés. 
Chaadon  et  DeUndlne,  Dict.  hist.  univ. 

PERMiif  de  VAube  (  Pierre- Nicolas),  con- 
ventionnel français,  né  en  Champagne,  en  1762, 
mort  à  Toulon,  en  1794.  Il  était  riche  négociant 
è  Troyes  en  1789,  devint  maire  de  cette  ville 
député  du  département  de  l'Aube  à  l'Assemblée 
législative,  puis  à  la  Convention,  où  il  vote  dans 
le  procès  de  Louis  XVI  l'appel  au  peuple,  la  dé- 
tention et  la  mise  en  liberté  à  la  paix.  Nommé 
membre  du  comité  des  mareliés,  il  eut  la  ma- 
ladresse de  fournir  personnellement  pour  cinq 
millions  de  tissus  de  coton.  Il  fut  accusé  par 
Cliariier  le  23  septembre  1 798  de  prélever  de 
gros  bénéfices  sur  celte  fourniture.  Traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  condamné 
à  douze  ans  de  fera  et  à  six  heures  d'exposition. 
Il  mourut  bientôt  au  bagne,  de  honte  et  de  don- 
leur.  Le  21  fructidor  an  m  (9  septembre  1795), 
sur  le  rapport  de  Girot-Pouzol,  son  jugement 
fut  annulé,  sa  mémoire  réhabilitée  et  sa  familld 
indemnisée. 

21. 
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PBRRIN  (  Antoine  ),  littérateur  français,  né 
à  Cahors,  mort  en  1803,  a  publié  sous  le  voile 
de  l'anonyme  un  Manuel  de  Vauteur  et  du  li- 
braire (Paris,  1777,  in-l2)et  nn  Almanach 
de  la  librairie  (  ibid.,  1778,  in-12  ).  11  a  eu 
part  à  la  traduction  de  V Histoire  universelle 
et  à  la  publication  des  Mémoires  relatifs  à 
V histoire  de  France  (1785-1790,  67  vol. 
in-8«  ). 

TldaUIet,  Biùçr,  du  Lot»  in»,in-8«. 

PERRIN  des  Vosges  {Jean' Baptiste),homme 
politique  français,  né  à  Épinal,  mort  dans  la 
même  Tille,  en  mars  1815.  Négociant  à  Épinal, 
il  embrassa  avec  chaleur  la  cause  révolutionnaire, 
et  fut  nommé  maire  de  sa  ville  natale,  puis  dé- 
puté de  son  département  à  la  Ck>nvention.  Il 
Tota  la  mort  de  Louis  XVI,  monta  souvent  à 
la  tribune  pour  y  parler  sur  les  lois  financières, 
et  flétrit  avec  une  égale  énergie  les  excès  des 
royalistes  et  des  terroristes.  II  fut  chargé  de 
missions  dans  les  Ardennes ,  le  Nord ,  le  Pas- 
de-Calais,  le  Gard,  l'Hérault,  l'Aveyron;  par- 
tout il  se  montra  sévère,  mais  équitable.  Le  15 
pluTiose  an  m  (3  février  1795  )  il  fut  nommé 
membre  du  comité  de  sûreté  générale ,  et  se 
montra  constamment  Tadversaire  des  agitateurs, 
à  quelque  parti  qu'ils  apparlinssent  Réélu 
au  Conseil  des  Cinq  Cents,  il  s'y  occupa  par- 
ticulièrement des  finances,  et  dénonça  comme 
perturbateurs  les  prêtres  réfractaires  amnis- 
tiés. Il  sortit  des  Cinq  Cents  le  30  mai  1797, 
fut  admis  en  1798  au  Conseil  des  Anciens,  dont 
il  devint  secrétaire  puis  président  :  partisan  du 
coup  d'État  du  18  brumaire,  il  fit  partie  de  la 
commission  chargée  de  présenter  un  projet  de 
constitution,  et  entra  au  Corps  législatif,  dont  il 
fut  le  premier  président.  £n  1814,  il  contribua 
à  la  formation  de  corps  francs  dans  les  Vosges. 
II  mourut  de  joie  en  apprenant  le  retour  de  Na- 
poléon en  mars  1815  (1). 

Le  Moniteur  imiMTM/,  ana.  1719-1799.  —  Biographie 
moderne  .1815).  —  ArnauU ,  etc.,  Biographie  nouvelie 
des  eorUemporairu. 

PERRiN-DULAC  (  F,'M.  ) ,  géographe  fran- 
çais, mort  à  Rambouillet,  en  juillet  1824.  Il 
-voyagea  dans  l'Amérique  du  Nord  ;  à  son  retour, 

(1)  Trob  aatret  penoonases  politlqoea  ont  porté  le  nom 
de  PBRanr  :  Psarxn  de  la  Gironde^  mort  en  isii.  Du- 
rant la  rérolnUoa  accoaateur  public  prés  le  tribunal  erl- 
Brtnel  de  Bordeaux,  Il  fut  envoyé  par  ses  ooncltoyeoi  an 
Gonarll  dea  Qnq  Centa,  dont  II  devint  aecrétalre  en  1799 
et  oA  il  fit  preuve  de  oonnalsaances  en  nailérea  Judiciai- 
res. Il  mourut  Juge  à  la  cour  d'appel  dcBordeaus.—  Per- 
niif  delà  Motetle,  mort  à  La  Martinique,  en  1809.  Appelé 
par  leaénat  au  Tribnnat  (mars  isot).  Il  en  devint  seoré- 
taire  (tl  février  180«  ^.  il  se  prononça  ehalrnrniaement 
pour  l'élévaUon  de  Bonapsrte  à  I  empire.  Nommé  peu 
après  procnrenr  général  prés  la  cour  d'appel  de  eetie  co- 
lonie. Il  7  mourut  —  Psnaiif  de  ITfHyui,  né  le  8  décembre 
17M,  mort  à  L'Aigle,  le  17  décembre  1808.  Il  étaU  procu- 
rrur  au  parlement  de  Parla  depuis  vingt  années  lora  de 
l'i  révolution.  Il  acheta  beaucoup  de  biens  natlonaoi  dana 
rOrne.  Il  fut  succesalvemeni  dans  son  département  mem* 
bre  des  conseils  municipal,  d'agriculture,  eommlasalre 
des  hospicea.  pula  député  au  Corpa  léglslaUt.  11  a  laissé 
nne  fortune  considérable.  lAmanlt,  etc.,  BtoçrapMe  nou- 
velle dêt  contemporaiiu.] 


il  fut  sons-préfet  d'abord  de  Sancerre,  puis  de 
Rambouillet.  On  a  de  loi  :  Voyages  dans  les 
deux  Louisianes,  et  chez  les  nations  sauvages 
du  Missouri f  par  les  États-Unis,  l'Ohio,  et 
les  provinces  qui  les  bordent,  dans  les  an- 
nées 1801  à  1803;  Lyon,  1805,  in-8'*,  fig.;  — 
Salomon,  poème  traduit  deFanglais  de  Prior; 
1808,  in-8^  A.  DE  L. 

MabnU  jinnuttirenéerolog^  iWk.  —  Qnérard.  La  ftmee 
litt. 

PÉRRIN  { Olivier-Stanislas),  peintre  fran- 
çais, né  le  2  septembre  1761 ,  à  Rostrenen  (Côtes- 
do-Nord  ),  mort  le  14  décembre  1832,  à  Quimper. 
Il  fit  ses  premières  études  à  l'Académie  de  Ren- 
nes, et  fut  mis  à  même,  grâce  à  une  pension  servie 
par  le  duc  de  Charost ,  de  les  continuer  h  Paris, 
dans  l'atelier  de  Doyen.  Après  avoir  traYaillé  chez 
le  graveur  Massard^qui  avait  entrepris  les  portraits 
des  douze  cents  membres  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, il  s'enrôla  en  1792,  et  fit  deux  on  trois 
campagnes.  Ayant  obtenu  à  Quimper  une  place 
de  conducteur  dans  les  ponts  et  chaussées,  il 
épousa  la  sœur  du  peintre  Yalentin,  et  composa 
un  certain  nombre  de  tableaux  à  Thuile ,  où  fl 
retraça  avec  bonheur  toutes  les  circonstances  de 
la  vie  domestique  des  Bretons.  On  a  gravé  d'a- 
près ses  dessins  les  belles  planches  de  la  Galerie 
Bretonne  iPm»,  1835-1839, 3  vol.  in-8*  )  et  de 
la  Galerie  chronologique  et  pittoresque  de 
V histoire  ancienne  (  Brest,  1836  et  suit.,  gr. 
in-fol.  oblong). 

Levot ,  Biogr.  bretonne,  —  Qnérard ,  La  France  UtUr. 

ï  PBRRIN  (  Narcisse  ),  énidit  français,  né  à 
Lyon,  le  22  juillet  1795.  Destiné  au  commerce 
des  soieries,  il  l'abandonna  bientôt  pour  ve- 
nir s'établir  à  Paris  avec  sa  famille,  qui  loi  fit 
achever  ses  études  classiques.  Il  suivit  ensuite 
les  cours  des  langues  orientales,  et  fit  la  connais- 
sance de  LanglèSy  qui  Toccupa  à  des  recherches 
pour  la  publication  de  ses  Monuments  de  Vin- 
doustan.  Ces  travaux  fortifièrent  le  goût  de 
M.  Perrin  pour  l'étude  de  l'histoire  et  desmoears 
de  l'Asie^  dont  il  n'a  plus  cessé  de  s'occuper  de- 
puis. On  lui  doit  :  Notice  géographique  et  hU- 
torique  sur  File  Barbe ,  près  de  Lyon  ;  Paris, 
1820,  in-8*;  —  La  Perse;  Paris,  1823,7  vol. 
in-18,  fig.;  —  VAfghanistan;  Puia,  1842, 
m-^*^,  fig.  Il  a  en  outre  traduit  de  l'anglais  :  Se- 
cond voyage  dé  Marier  en  Perse  (Paris,  1818» 
2  vol.  in-8<'  )  ;  —  Relation  de  Vexpédition  partie 
d* Angleterre  en  1817  pour  foindre  les  patriotes 
de  Vénétuéla  (1819,  in-8*)»  et  Voyage  dans 
VAsie  Mineure,  V Arménie  et  le  Kourdistan^ 
dans  les  années  1813  et  1814,  de  J.  Kimier 
(1819.2  Tol.  in-8''  ).  M.  Perrin  a  été  par  plus  de 
dix  ans  collaborateur  du  Journal  des  Voyages, 

Qnérard,  La  Ftanee  UU.  —  Doeum.  partie, 

«PBRRUf  (Maximilien),  romancier  fran* 
çais,  né  en  1796,  à  Paris.  11  commença  d'écrire 
après  la  révolution  de  juillet»  et  cherchai  place 
en  littérature  parmi  les  imitateurs  de  Pi^nlt^ 
Lebrun.  Il  a  cooBacré  à  la  peintare  des  nceurs 
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populaires  noe  soixantaine  de  romans ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  le  Prêtre  et  la  Dan- 
seuse (1832);  Les  mauvaises  Têtes  (1844); 
Les  Soirées  d'une  grisette  (1835);  Le  Mari 
de  la  comédienne  (1837);  Vierge  et  Modiste 
(1840);  Les  Saltimbanques  (1842);  Les  Mé- 
moires d'une  laurette  (1843);  Le  Débardeur 
(1846);  La  Belle  de  nui/ (1849);  La  Mar- 
chande du  Temple  (1850);  Une  Passion 
diaboUque  (1855);  Le  Mariage  aux  écus 
(1857),  etc. 
Vaperein.  DM.  «nio.  des  eonUmp, 

FBBRiif .  Voy.  PBaiHO.  Pbégt  (De),  et  Victor. 

FERRIHBT  D*OavÀL  (Jean-C/kirtos),  pyro- 
technicien  français,  né  à  Sancerre,  en  1707,  mort 
Ters  1780,  capitoul  de  Toulouse,  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  sur  la  pyrotechnie,  dont  il  fit  une 
4^tude  particulière,  ouvrages  dans  lesquels  ^Di- 
derot et  d'Alembert  ont  puisé  des  renseignements 
|)our  les  articles  de  V Encyclopédie  qui  traitaient 
de  cette  partie.  Ces  ouvrages  sont  :  Essai  sur 
Us  feux  d*artifice  (  Paris,  1745,  in-tf%  fig.)  ; 
—  Traité  des  feux  éC  artifice  pour  le  spectacle 
ei  pour  la  guerre  (Berne,  1750,  in-8*,  fig.  )  ;  — 
«t  Manuel  de  Fartiftder  (  NeufchAtel,  1755, 
in-8%fig.).  H.  B. 

Poapard ,  Hitt.  d€  Sanctrre.  -^  Èncgclop.  du  dix- 
AuUiémê  iUeU,  tTerUis.  da  t.  VI. 

PBBBMBT  LB  GLBBG.  Voy,  Le  ClbrC. 

l  PBBRONB  (  Jean  ),  théologien  italien,  né 
en  1794,  à  Chien  (Piémont).  Après  quelques 
^odes  au  collège  de  sa  ville  natale ,  il  fit  son 
cours  de  théok^e  et  d'Écriture  Sainte  à  l'uni- 
versité de  Turin,  où  il  fut  reçu  docteur.  A  Tftge 
àe  vingt  et  un  ans ,  il  se  rendit  à  Rome,  et  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Envoyé  à  Orvieto, 
après  un  an  de  noviciat,  pour  professer  la  théo- 
iogie  dogmatique  et  morale,  il  fut  rappelé  à 
Rome  pour  enseigner  la  théologie  aux  étudiants 
de  La  Compagnie,  auxquels  furent  adjoints  les 
^èvesdu  coU^  Germanique.  Ordonné  prêtre,  il 
professa  au  collège  Romain  et  fut  nommé  en  1 830 
redeor  du  collège  de  Ferrare,  d'où  on  le  rappela 
en  1633  pour  reprendre  l'enseignement  théolo- 
gique dans  le  collège  Romain.  Au  moment  de 
la  révolution  romaine,  en  1848,  il  se  rendit  en 
Angleterre  afin  de  laisser  passer  l'orage ,  et  de 
retour  à  Rome  en  1850,  il  fut  trois  ans  après 
appelé  comme  recteur  au  gouvernement  de  tout 
le  collège  Romain.  Le  P.  Perrone,  qui  compte 
avec  le  P.  Passaglia,  au  nombre  des  plus  grands 
théologiens  de  l'Italie,  siège  parmi  les  membres 
de  la  congrégation  des  évèqnes  et  réguliers  et  de 
celle  chargée  des  conciles  provinciaux  et  de  la 
révision  des  livres  des  églises  orientales.  Con- 
snltear  de  la  propagande,  des  rites,  etc.,  il  est 
en  relations  scienUfiques  et  littéraires  avec  les 
savants  les  plus  distingués  de  l'Europe.  Ses  ou- 
vrages s'élèvent  à  plus  de  soixante ,  et  ont  été 
traduits  en  latin,  en  français,  en  allemand,  en 
anglais  et  en  arménien.  Les  principaux  sont  : 
Prxlectiones  theologicx;  Rome,  1835  et  suiv., 


9  vol.  in-8^.  Cet  ouvrage  a  eu  plus  de  35  édi- 
tions ,  et  les  divers  traités  dont  il  se  compose 
ont  été  traduits  en  français  et  en  allemand.  Une 
édition  abrégée  en  a  été  faite  à  Rome,  1845, 4  vol. 
in-8*',  et  a  été  suivie  de  17  autres;  —  Syn- 
opsis  histori»  theologiœ  cum  philosophie 
comparais  :  Rome,  1845,  in-8*';  — De  imma- 
culato  B.  V.  Marix  conceptUy  an  dogmatico 
décréta  d^niri  possit;  Rome,  1647,  m-S**; 
plusieurs  éditions  en  allemand ,  en  français  et  en 
hollandais;  —  Analyse  et  Considérations  sur 
la  symbolique  de  JfoeA/er;Rome,  1836,  in-6*'; 
•^  VHermésianisme;  Rome,  1838,  in-8^;  trad. 
en  français  et  en  latin  ;  —  Analyse  et  Réflexions 
sur  Z*Histoire  d'Innocent  fil  par  Fréd.  Hur- 
ler; Rome,  1840,  in-8";  —  Le  Protestantisme 
et  la  Règle  de  foi;  Rome,  1853,  3  vol.  in-8''; 
trad.  en  français  par  l'abbé  A.-C.  Peltier,  Paris  ^ 
1854,  3  vol.  ln-8^  H.  F~T. 

K-Ed.  Chassay,  Notice  iur  la  vU  9t  In  éeriU  du 
R.  P.  Perront,  en  tête  da  dernier  ouTrage  cité. 

PBR  BON  ET  (  Jean  -  Rodolphe  ) ,  ingénieur 
français,  né  le  8  octobre  1708,  à  Suresne^  près 
Paris,  mort  le  27  février  1794,  à  Paris.  Il  était 
fils  d'un  officier  suisse  au  service  de  France. 
L'exemple  de  son  onde  maternel  J  -P.  de  Cronsaz, 
qui  s'est  distingué  dans  les  sciences,  lui  inspira 
le  goût  des  mathématiques,  et  à  quinze  ans  il 
était  déjà  d'une  grande  force  en  géométrie.  Sur 
le  conseil  du  maréchal  de  Berchiny,  il  se  pré- 
senta aux  examens  pour  le  corps  du  génie  mili- 
tah%,  et  fut  admis  ;  mais  sa  mère,  devenue  veuve, 
se  trouvant  réduite  à  un  état  voisin  de  l'indigence, 
il  entra  en  1725  dans  les  bureaux  de  Debeau- 
sire,  architecte  de  la  ville  de  Paris.  Son  zèle  et 
son  intelligence  lui  concilièrent  la  confiance  de 
son  patron.  Malgré  sa  jeunesse,  il  fut  chargé  de 
la  conduite  du  grand  ^out  devant  les  Tuileries 
et  de  rencorbellement  du  quai  Pelletier,  près 
du  pont  Notre-Dame.  Il  exécuta  ainsi  pendant 
vingt  ans  des  travaux  subalternes  d'architec- 
tura.  Enfin,  en  1745,  l'intendant  des  finances, 
Trudaine  père,  le  fit  passer  au  corps  des  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées,  d^abord  comme 
inspecteur,  et  en  1746,  comme  ingénieur  en 
chefde  la  généralité  d'AIençon.  Trudaine  voulait 
depuis  longtemps  fonder  à  Paris  une  école  des 
ponts  et  chaussées;  en  1747  il  confia  l'organisa» 
tion  de  cette  école  à  Perronet,  qui  en  rédigea  les 
règlements,  adoptés  depuis,  pour  la  fondation  de 
plusieurs  écoles  étrangères.  Rappelé  d'AIençon, 
nommé  inspecteur-général  et  directeur  de  l'École, 
il  reçut  peu  d'années  après  le  titre  de  premier 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de  France.  La 
fondation  de  l'École  des  ponts  et  chaussées,  an- 
térieure de  quarante-huit  ans  à  celle  de  l'École 
polytechnique  par  Monge,  fut  un  événement  en 
Europe.  Les  ingénieurs  d'un  grand  nombre  de 
pays  étrangers  vinrent  en  suivre  les  cours  et  ea 
étudier  l'organisation.  Perronet,  n'oubliant  pas 
les  difficultés  qu'il  avait  eu  à  surmonter  dans 
sa  jQ,unesse,  fut  pour  ses  élèves  le  père  le  plus 
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tendre  et  le  inattre  le  plus  zélé;  c*étaifc  sartont 
des  plus  pauTres  qoMl  s'occupait  avec  le  plus  de 
sollicitude.  Perronet  fut  pour  les  ponts  et  cliaus- 
sées  un  de  ces  génies  créateurs  dont  rapparition 
'fait  époque  et  qui  donnent  pour  longtemps  l'im- 
-pulsion .  Trois  cent  cinquante  ingénieurs  ont  été 
instruits  et  formés  sous  sa  direction;  treize  ponts 
ont  été  construits  d'après  ses  plans  ;  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  des  chefs-d^œuvre  pour  l'é- 
poque où  ils  ont  été  construits,  tels  que  les 
ponts  deNogent-sur*  Seine  (t  766- 1769,  de  Neuilly 
(1768-1774),  de  Sainte- Maxenoe  (1775),  et 
Louis  XVI  à  Paris  (1787-1792).  Cène  fut  point  À 
ee  genre  de  travaux  que  se  réduisirent  les  titres 
'de  Perronet  à  la  reconnaissance  publique  :  il  con- 
çut ridée  de  rendre  navigable  et  d'amener  à  Pa- 
ris la  rivière  d*Tvette,  et  il  fut  Tinventeur  de  plu- 
sieurs machines  dont  il  se  servit  longtemps  avec 
succès,  entre  autres,  une  scie  à  récéper  les  pieux 
sous  l'eau  ;  un  camion  prismatique  ou  tombe- 
reau inversable  qui  se  décharge  de  lui-même; 
une  drague  pour  curer  les  ports  et  les  rivières; 
une  double  pompe  à  mouvement  continu  ;  un 
odomètre  applicable  aux  épuisements  et  à  toutes 
les  machines  en  usage  dans  les  travaux  publics. 
Be  1757  à  1786,  il  exerça  les  fonctions  d'inspec- 
lenr  général  des  salines.  Bien  connu  pour  sa  pro- 
bité et  son  désintéressement,  il  avait  inspiré  une 
confiance  qui  contribua  à  hii  donner  les  moyens 
d'imprimer  un  caractère  de  grandeur  aux  cons- 
tructions utiles  dont  il  fut  chargé.  Outre  ses 
flombreux  travaux,  il  entretenait  une  corres- 
pondance très-^suivie  avec  l'étranger;  l'impéra- 
trice de  Russie,  le  roi  de  Danemark  lui  deman- 
daient des  plans  et  des  ingénieurs  formés  par  lui 
pour  les  exécuter. 

Perronet  était  membre  des  Académies  royales 
des  seienees  (f765)  et  d'architecture  (1767),  de 
la  Société  royale  de  Londres,  des  Académies 
de  Beriin,  de  Pétersbourg,  de  Stockholm,  et 
l'un  des  fondateurs  de  la  Société  philanthro- 
pique de  Paris  Le  corps  des  ponts  et  chaussées, 
qui  le  regardait  comme  un  père,  vint  un  jour  en 
1778  lui  offrir  comme  un  témoignage  de  grati- 
tude et  d'amour  son  buste  en  marbre,  très- 
fesaemblant,  avec  cette  inscription  :  Patri  car' 
riasimo  familia.  Perronet  légua  le  même  jour 
ce  présent  è  l'École  avec  sa  bibliothèque  et  tous 
•es  modèles.  Pendant  les  derniers  temps  de  sa 
vie  il  habitait  un  des  pavillons  de  la  place 
de  la  Concorde ,  auquel  on  a  conservé  son  nom, 
et  c'est  là  qu'il  mourut,  à  f  âge  de  quatre-vingt- 
six  ans.  11  a  fait  imprimer  :  Description  des 
Trafets  et  de  lu  construction  des  ponts  de 
Neuilly,  de  Mantes,  d'Orléans  et  autres;  du 
projet  du  canal  pour  la  communication  dus 
deux  mers  par  Dtfon  (canal  de  Bourgogne)  et 
de  celui  de  la  conduite  des  eaux  de  l*  Yvette 
et  de  la  Bièare  à  Paris;  Paris,  r782-r789, 3  vol. 
In-fol.,  pi.;  î«"édit.,  1788,  3  vol.  ln-4'',  et  atlas 
in*fol.,  —  Mémoire  sur  la  recherche  des 
moyens  que  Von  pourrait  employer  pour 


construire  de  grandes  arches  de  pierre,  jtis- 
qu*à  500  pieds  d'ouverture  qui  seraient  des- 
tinées à  franchir  de  profondes  vallées  bor- 
dées de  rochers  escarpés  ;  Paris ,  1793 ,  in-4% 
pi.;  —  Mémoire  sur  le  eintrement  et  le  dé- 
cintrement  des  ponts  et  sur  les  différents 
mouvements  que  prennent  les  voûtes  pendant 
leur  construction;  extrait  des  Mémoires  de 
V Académie  ;  Paris,  1809,  in-4o,  pi.;  —  Mémoire 
sur  une  nouvelle  manière  d'appliquer  les 
chevaux  au  nuntvement  des  machines ,  en  y 
employant  de  plus  leur  poids  et  celui  du 
conducteur  ;ikouje\\tà  édit.;  Paris,  1834,  in-4^ 
La  Société  royale  de  Londres  a  fait  placer  dans 
le  local  de  ses  séances  le  buste  de  Perronet  pour 
faire  pendant  à  celui  de  Franklin.     A.  Jadih. 

aozler,  Cmtrt  d'açrieuUure ,  X.  —  CùUeeliun  acadé- 
mique, XIV,  XV  et  XXI.  *  Lcwge,  Notice  poar  «errir 
à  l'éloge  de  Perronet;  raris,  lios,  in^^*.  —  Bertriod, 
Nbtiee  iur  Perronet.  —  Prony,  Notice  hiàL  tur  Perro- 
net; P«m,  1819,  tn-««.  ~  Partraitset  kiitoire  det  kam- 
wus  utiles,  1898, 8«  série. 

niBâOT  (Charles )f  ministre  protestant,  né 
en  1541,  mort  le  16  octobre  1608,  à  Genève.  Fils 
d'un  conseiller  :au  pariement  de  Paris,  il  em- 
brassa las  doctrines  de  la  réforme,  et  se  relira  è 
Genève,  où  il  fut  en  1567  pourvu  d'une  plate  de 
pasteur.  U  remplit  en  outre  avec  talent  les  (onc- 
tions de  recteur  de  l'Académie  et  de  professeur 
de  théologie.  Ce  qui  le  rendit  surtout  Teeooi- 
mandaUe,  ce  fut  le  courage  qu'il  mit  è  prêcher 
la  toléranee  religieuse.  U  devint  suspect  aux  théo- 
logiens de  l'école  de  Calvin,  qui  persuadèrent 
au  Gonaeil  de  défendre  l'impression  des  oo- 
vrages  qu'il  avait  composés,  entre  antres  les 
traités  De  la  Foi  et  De  extremis  in  ecelesia  vi- 
tandis. 

-Son  neveu,  Pbrrot  (  Paul  ) ,  sieur  de  La  Sauc, 
fit  ses  études  à  Oxford,  et  publia  divers  ouvragef^ 
qui  témoignent  de  sa  grande  piété;  nous  citerons 
La  Giyantomachie,  ou  combat  de  tous  les  arts 
et  sciences  (Middelbourg,  1&93,  in-8^);  Tabiettta 
«acr^f  (Francfort,  1694,  ui-8°,fig.  ),  extraits  du 
Yieux  Testament  en  vers  ;  et  Le  Thrésor  de  Salo- 
mon^en  qualrahu^et  sonnets  (Rottenlam,l694, 
in- 1 3  ).  Seton  Bayle,  il  auraitrtravaHIé  au  fameux 
CathoHcoftd^'Espaqne.  Un  de  «es  ftls  fatale  tra- 
ducteur Nicolas  Perrot  («oy.  d'ABLAnaonrr). 

^yie,DM.  Mit.  etcHU  — Pitru,  F'iaidc  PerrH€'^' 
blaneourt,  daDt  les  OBueres.  -  ScBcbler,  HieL.  Uttér.  de 
Genève..  —  Haag  frères,  La  France  protestante. 

PEMUirt  (Ferdinand-Victpr),  peintre  fran- 
çais, né  le  23  avril  1808,  à  Paimbœuf ,  mort  le 
28  septembre  18il ,  à  Saint-PétersbouiK.  A  dix- 
neuf  ans  11  exécuta,  pour  la  petite  ég^ae  du  bourg 
de  Ploudaniel (Finistère),  une  Assomptionde  la 
Vierge^  qui  appela  sur  lui  l'attention.  Il  vint  à 
Paris,  et  fut  mis  en  relations  avec  M.  Gudin, 
pour  lequel ,  sans  interrompre  ses  études  per- 
sonnelles, il  fit  un  grand  nombre  de  lithogra- 
phies. Après  avoir  exposé  depuis  1833  de  nom- 
breux sujets  de  marine,  remarquables  par  le  fini 
et  la  vérité,  il  fît  le  voyage  d'Italie  (1836),  d'où  iï 
rapporta  une  toile,  La  chaste  Suzanne,  attri- 
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buëeaa  Titien  ou  à  son  école,  et  qu'il  vendit  au 
prix  (le  t8,000  fr.  En  1840,  cédant  aux  instances 
dePambasâûdeurdeRunie,  il  se  rendit  à  Saint- 
PéterslMurg ,  où  il  fut  comblé  de  présents  par  la 
famille  impériale.  Il  Tenait  d*ètre  admis  dans 
TAcadémie  des  beaux-arts  lorsqu'il  succomba  à 
la  rigueur  du  climat.  Ses  tableaux  sont  aujour- 
d'hui fort  recherchés. 

DoeumenU  patliatUers. 

*PBnoTTBT  (G. -Samuel),  Toyageur  et  bo- 
taniste français,  né  en  1793.  Élève  distingué  do 
japitn  des  Plantes  de  Paris,  il  fut  attaché  comme 
naturaliste  (décembre  1817)  à  Texpédition  com- 
mandée par  le  capitaine  de  vaisseau  Philibert  et 
destinée  à  faire  reconnaître  le  pavillon  blanc  dans 
les  colonies  françaises.  Berrottet  mit  à  la  voile 
de  rite  d'Aix  le  i*'  janvier  1819,  sur  la  gabarre 
Le  Rhônt.  Il  emportait  une  collection  de  graines 
00  d'arbres  fruitiers  qu'il  devait  déposer  dans 
les  colonies  où  il  aborderait.  Il  descendit  le  4  fé- 
vrier suivant  à  Cayenne,  le  26  juin  à  Bourbon, 
le  13  septembre  à  Sourabaya,  où ,  tombé  entre 
les  mains  d'une  bande  de  Malais,  il  échappa  à 
une  mort  certaine  en  traversant  à  la  nage  une 
rivière  pleine  de  crocodiles.  Toujours  récoltant 
de  nombreu?!  végétaux ,  des  graines  et  des  ra- 
c'nes  utiles,  il  relâclia  k  Samboangan,  à  Manille 
(2  décembre  ),  à  Cavité  d'où  irrevint  à  Bourbon 
le  6  mai  1820.  II  y  multiplia  et  naturalisa  plus 
de  deux  cents  plantes  nouvelles.  Il  visita  ensuite 
Madaf^ascar,  et  arriva  le  10  août  à  Cayenne.  S'a- 
percevant  que  ses  collections  dépérissaient  à 
bord,  îl  en  Ât  débarquer  la  plus  grande  partie,  et 
se  séparant  du  capitaine  Philibert,  il  s'établit  à 
terre  poury  soigner  se<%  plantes.  Il  y  fut  attaqué  de 
fièvres  dangereuses,  et  revint  en  France  le  8  juin 
1821.  Il  rapportait  plus  de  six  cents  arbres  ou 
arbustes  des  régions  équatoriales  en  pleine  végé- 
tation et  quelques  animaux  vivants  remarqua- 
bles. Tingt-neuf  énormes  caisses   contenaient 
en  notre  des  herbiers ,  des  graines ,  des  fruits 
secs  ou  conservés,  etc,  etc.  En  1825,  M.  Perrottet 
fut  chargé  d'explorer  la  Sénégambie.  Il  remplit 
cette  mission  avec  autant  de  zèle  que  d'intelli- 
gence, et  on  doit  à  ce  courageux  savant  de  cu- 
rieux renseignements  sur  le  Wallo  et  les  peuplades 
riveraines  du  lac  N'glier.  En  1829,  il  visita  la 
presqalle  du  cap  Vert  et  l*lle  de  Gorée.  En  même 
temps  M.  Perrottet  encourageait  par  tous  les 
moyens  la  colonisation  française  et  fondait  lui- 
même  Thabitation  dite  Sénégalaise.  En  1831  les 
allocations  faites  au  budget  de  la  marine  pour  cet 
établissement  ayant  été  supprimées,  il  dut  re- 
noncer à  son  entreprise.  De  i^tour  an  France,  il 
resta  attaché  an  ministère  de  la  marine  et  des 
colonies  sous  les  titres  de  voyageur-naturaliste, 
puis  de  botaniste-agriculteur  du  ^gouvernement 
aox'Cûionies.  *I1  fut  nommé. ebevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  9  mars  1842.  On  a  de  lui  : 
Catalogue  raisonné  des  plantes  introduites 
dans  les  colonies  françaists  de  Bourbon  ou 
de  Cayenne,  et  de  celles  ropporlées  vivantes 
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des  mers  d'Asie  et  de  la  Guyane  au  JariJ.n 
du  Hoi  à  Paris  i  Paris,  1824,  in-ff»  :  extrait  des 
Annales  de  la  Société  linnéennc;  —  Flore  dt 
Sénégambie;  1831  et  ann.  suiv.;  —  Mémoire 
sur  la  culture  des  indiçofères  tinctoriaux, 
et  sur  la  fabrication  de  Vindvjo;  Paris,  1832, 
in-«* ;  —  Voyage  de  Saint- Louis,  chef- lieu  de 
la  colonie  du  Sénégal,  à  Podor,  en  remontant 
le  fleuve  ^  fait  en  1825,  et  dans  le»  iSouvelles 
Annales  des  voyages,  t..LVm,  p.  170-216;  — 
Voyage  au  lac  de  N'ghcr  en  Sénégambie,  etc.  ; 
mêmes  Annales,  t.  LVII,  p.  28-89  ;<-  Voyage 
de  Saint-Louis  du  Sénégal  à  la  presqu'île  du 
cap  Vert,  à  Albreda  sur  la  Gambie  et  à  la 
rivière  de  Casamanca  dans  le  pays  des  Fé- 
loupS'Yola[\9l^),  mêmes i4fui.,  t.  LIX,  p.  137- 
186,  et  LX,  p.  5-54  ;  —  Observations  sur  les 
essais  de  culture  tentés  au  Sénégal,  etsuri'in' 
fluence  du  climat  par  rapport  à  la  végéta- 
tion ,  précédées  d'un  Examen  général  sur  le 
pays;  dans  \e&Ann.  maritimes,  1831,  il*  part.» 
t.  \",  n**  75  :  c'e^t  une  réfutation  du  Plan  de 
colonisation  des  possessions  françaises  dans 
V Afrique  occidentale  par  L  -B.  HauiefeulUe  ; 
mars  1830;  —  Souvenirs  d'un  voyage  autour 
du  monde  :  Java;  Samboangan;  Manille; 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  ann.  1831,  t.  ( 
et  II;  —  Art  de  l'indigotier,  ou  traité  des 
indigo/ères  tinctoriaux  et  de  la  fabrication 
de  l'indigo;  Paris,  1842,  in-8'';  —  Mémoire 
sur  un  insecte  et  un  champignon  qui  ravagent 
les  caféiers  aux  Antilles  (  avec  Guérin-Méne- 
ville);  1842,  in-S"*;  —  Observations  sur  le  * 
monis  multicaulis  et  sur  une  nouvelle  espèce 
voisine;  in-8%  avec  fig.;  — -  Sur  l'Industrie 
sérigène  et  la  culture  du  mûrier;  1842,  in-8*  ; 
—  de  nombreux  mémoires  dans  des  revues 
scientifiques. 

la  HfonUewr  unioerui,  6  décembre  1818,  p.  Uti; 
IS  mars  184S  p.  181 ,  —  Jtowia.  —cf fteitfdtgiie,  aan.  fssi, 
t.  XII,  p.  f9l-lt8,  Mt'MS.  -  Amédée  Tardiea,  Séné- 
gambie et  Guinée  dans  l'Univers  pittweaque,  p.  47.  — 
Quérard,  La  France  lUt  —  Bourquelot,  La  littérature 
française. 

VBBKT  (Ctotttfe),  littérateur  français,  né  en 
1602,  à  ChAlons-sor-Saône,  mort  le  2  février 
1684,  à  Dijon.  Après  s'être  fait  recevoir  avocat, 
il  embrassa  l'état  eoélésiastique,  et  il  quitta  le 
canonicat  dont  il  avait  été  pourvu  à  la  cathé- 
drale de  Chàlons  pour  entrer  chez  les  Jésuites , 
qui  renvoyèrent  professer  les  humanités  et  la 
rhétorique  au  collège  de  Dijon.  Il  est  auteur  d'nn 
grand  nombre  de  poésies  latines,  parmi  les- 
quelles on  distingue  :  Poesis  pindarica  (  Châ- 
lons,  1841,  in-12), quiaeu  plusieurs  éditions; et 
icon  régis  (  Louis  Xfll  )  in  III  lib.  (  Paris,  1642, 
in-12).  On  a  encore  de  lui  :  Vie  de  saint  Eus- 
tase,  abbé  de  Luxeu;  Metz,  1645,  in-12;  — 
Théandre,  ou  semaine  sainte  par  dialogues  ; 
Lyon,  1653,  in-4**;  ~  Histoire  de  ChdUms; 
Chàlons,  1659,  in- fol. 

PapiUon,  Bibt,  des  auteurs  de  Bourgogne, 

PBRRT  (  John  ) ,  ingénieur  anglais ,  né  vers 
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1670,  à  RodboroQgh  (comté  de  Gleucester), 
mort  le  11  féTrier  1733,  à  Spalding.  Il  servit  d*a- 
bord  dans  la  marine  royale,  et  y  panrint  au 
grade  de  capitaine.  A  la  suite  d'un  sinistre  mari- 
time dont  il  fut  rendu  responsable,  la  cour  de 
l'amirauté  le  condamna  à  dix  ans  de  prison  et  à 
1,000  liv.  sterl.  d'amende,  et  ce  fut  en  prison  qu'il 
écrivit  un  traité  de  construction  navale  intitulé  : 
Eegulation  for  seemen  et  publié  à  Londres, 
1695,  in-4®.  Lors  du  voyage  du  tzar  Pierre  I*'  en 
Angleterre  (1698),  il  lui  fut  recommandé  par 
lord  Carmarthen  comme  un  bomme  babile  qui 
pourrait  lui  rendre  de  grands  services.  Envoyé 
à  Moscou ,  il  se  rendit  de  là  dans  la  province 
d' Astrakhan,  et  y  fut,  pendant  trois  étés  de 
suite,  occupé  au  percement  d'un  canal ,  dont  il 
avait  rectifié  le  plan  et  qui  devait  par  le  moyen 
du  Volga  et  du  Don  faire  communiquer  la  mer 
Caspienne  avec  la  mer  Noire.  Vers  1702,  il  rendit 
la  Voroneje  navigable  pour  des  b&timents  d'un 
fort  tonnage;  puis  il  examina  les  cours  d'eau 
voisins  de  Saint-Pétersbourg  afin  d'établir  une 
communication  entre  le  Volga  et  le  lac  La- 
doga. Mais  de  ces  différentes  entreprises  aucune 
ne  put  être  conduite  à  bonne  fin,  à  cause  des  em- 
barras d'argent  où  Tentretlen  de  la  guerre  jetait 
toujours  l'empereur.  Perry,  voyant  ses  réclama- 
tions sans  censé  ajournées  et  n'ayant  reçu  d'ail- 
leurs qu'une  année  d'appointements ,  refusa  de 
signer  un  nouvel  engagement,  et  repartit  en 
1713  pour  l'Angleterre,  où  on  l'employa  à  di- 
vers travaux  d'endiguement  et  de  construction 
maritime.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  fort  cu- 
rieux et  qui  eut  beaucoup  de  succès,  intitulé  : 
The  State  of  Russia  under  the  présent  Czar^ 
with  an  account  of  the  Tartars  and  other 
people  (Londres,  1716,  in-8^  et  carte  ),  et  tra- 
duit en  français  (La  Haye,  1717,  in-12)et  en 
allemand.  K. 

Hutton,  Diet.  of  puUhemat.  «  CbaUnen,  Central 
bioçraphical  dicttonary,  —  Oottrlalof,  HUt,  de  Pierre 
le  Grand .  préface,  p.  Ixv. 

PBHET  (  James) f  publiciste  animais,  né  le  30 
octobre  1756,  àAberdeen,  mort  le  6  décembre 
1821,  àBrighton.  De  Pétude  d'un  procureur,  il 
passa  dans  les  bureaux  d'un  manufacturier,  et 
en  1777  il  quitta  Manchester  pour  se  rendre  à 
Londres.  Par  l'entremise  du  libraire  Urqubart, 
il  fut  engagé  dans  la  rédaction  de  deux  journaux 
politiques,  General  Àdvertiser  et  Evening 
Post,  et  publia  des  vers  et  des  brochures  qui 
fîirent  remarqués.  En  1782  il  entreprit  VEuro- 
pean  Magœtine,  et  de  1783  à  1790  il  dirigea  le 
Gazetteer,  qui  dut  son  prodigieux  succès  à  la 
rapidité  avec  laquelle  il  transmettait  au  public 
les  débals  parlementaires.  Ayant  acheté  la  pro- 
priété du  isorning  Chronicle,  il  en  fit  le  princi- 
pal oiigane  du  parti  whig,  et  lui  acquit  la  plus 
grande  influence  sur  la  nation  anglaise.  Sa  for- 
tune lui  avait  permis  de  former  une  des  biblio- 
thèques les  plus  curieuses  de  son  pays. 

Centltman't  AlagazitUf  iitl. 


PBRS  (ThierH'Pieterszoon),  littérateiir  bol- 
landais,  né  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Ayant 
pris  du  goût  pour  la  poésie,  il  la  cultiva  avec 
t>eaocoup  de  zèle;  mais,  selon  l'observation  de 
Paquot,  comme  le  métier  de  poète  n'est  pas  fort 
propre  à  nourrir  son  homme,  il  y  joignît  celai 
de  marchand  libraire,  qu'il  exerça  dans  Amster- 
dam depuis  1620  jusque  vers  l'an  1650.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  écrits  en  flamand  et  d'un  style 
enjoué;  nous  citerons  :  Bellérophon,  ou  le  goût 
de  la  sagesse,  avec  diverses  poésies  morales; 
Amsterdam,  1626,  in-8^goth.,et  1695,  in-12, 
avec  32  estampes  gravées  par  Joase  de  Bc^ischer; 
~  Les  Miracles  de  Bacehus  (  ibid.,  I628,in-12, 
fig.);  —  V Aigle  romaine  (ibid.,  1634,  in-34 
goth.).  histoire  abrégée  de  Rome  ;  —  V Aigle  en- 
barrasse  et  le  Lion  consterné ,  ou  origine  du 
troubles  des  Pays-Bas  (ibid.,  1647,  in-4«). 

Paquot,  MénuHreSt  IX. 

FB&SAN  { Pierre-Nicolas- Casimir  de),  lit- 
térateur français,  né  en  1750,  à  DOIe,  où  il  tdoq- 
rut,  le  22  juin  1815.  Il  servit  jusqu'à  la  révohi- 
tion  dans  la  maison  militaire  du  rot.  Arrêté 
comme  suspect  en  1793,  il  réussit  à  s'évader  el 
gagna  la  Suisse,  où  il  demeura  quelques  années. 
Admis  en  1809  dans  l'Académie  de  Besançon,  i 
contribua  à  fbrmer  à  DOIe  une  bibliothèque  pu- 
blique, dont  il  fut  le  pretnier  conservateur.  Il  s'é- 
tait depuis  longtemps  appliqué  avec  ardeur  à 
l'étude  de  la  diplomatique  et  de  l'archéologie,  et 
avait  reçu  d'utiles  conseils  de  l'abbé  Ch.-Jo». 
René  Mounier,  qui  lui  légua  en  mourant  (1796) 
tous  ses  manuscrits.  On  a  de  Persan  :  Notkt 
sur  la  ville  de  Dôle;  Dôle,  1806,  in  8";  —  K«- 
cherches  historiques  sur  Dôle;  ibid.,  1809  ou 
1812,  in-8<'. 
lloonler,  Lês  Jurassiens  recomwiandahles. 

PBRSAN  (M**  DB).  Vog.  DOCDBLET. 

PBESB  (  Aulus  Persius  Flacccs)  ,  célèbre 
poète  satirique  latin,  né  à  Volaterra,en  Étrarie, 
le  4  décembre  34  après  J.-C,  sous  le  ooosqlat 
de  L.  Vitellius  et  Fabius  Persicus,  mort  le  )4 
novembre  62,  sous  le  consulat  de  P.  Marias  et 
L.  Asinius  Gallus  (1).  Il  était  de  l'ordre  équestre 
et  parent  de  personnes  du  plus  haut  rang.  A  sa 
ans  il  perdit  son  père,  Flaccus.  Sa  mère,  Faim 
Sisennia,  se  remaria,  et  redevint  bientôt  veuve. 
Le  jeune  Perse,  après  avoir  fait  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale ,  se  rendit  à  Tige  de 
douze  ans  à  Rome,  où  il  étudia  la  grammaire  soos 
Remmius  Palœmon  et  la  rhétorique  soos  Yer- 
ginius  Flavius.  Un  peu  plus  avancé  en  âge,il  de- 
vint le  disciple  du  stoïcien  Ck>mutiis,  dont  Itf 

(D  A  part  la  dote  de  sa  naisunee  et  ceUe  de  sa  Bfft, 
qui  M  troutent  daoa  la  CHronique  d'Bnsèbe,  tout  ce<ac 
noos  MTona  de  la  Yle  de  Perae  dérive  d'une  auctenoeki*- 
grapble  qui  a  été  attribuée  saut  la  moindre  ralMU  à  Snt- 
tune.  Dana  les  nanaserita  lea  plat  réeeoti  elle  porte  le 
nom  de  Anncot  Corautua*  mais  dans  les  pins  aBCia»  et 
les  meilleurs  elle  est  Intitulée  :  nta  Jult  Persii  flacd» 
dé  eomjnentario  Probi  FaUrU  svbUtm;  on  peut  dose 
ta  regarder  comme  l'extratt  d'un  mémoire  on  commet 
taire  écrit  sur  Pcfse  par  on  Probu«  vaierius.d'alUcais 
Inconnu. 
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leçons  exercèrent  mr  son  esprit  l'influence  la 
plus  profonde  et  la  plus  durable.  Perse,  dans  tout 
le  reste  de  sa  yie,  prit  ce  philosophe  pour  son 
plus  intime  ami,  le  guide  de  ses  actions  et  le  con- 
fident de  ses  pensées.  Vers  cette  époque  de  sa 
jeunesse,  il  se  lia  arec  Lucain,  avec  Cœsius  Bas- 
sus  le  poète  lyrique  et  avec  d*autres  littéra- 
teurs distingués  ;  U  connut  anssi  Sénèqoe ,  mais 
on  dit  qu'il  goûta  peu  son  talent.  Il  faisait  bien 
plus  de  cas  des  vertus  de  Fœtus  Tbraséa,  mari  de 
sa  cousine  Arria,  fille  de  cette  autre  Arria  plus 
célèbre  qui  montra  à  son  époux  Cécina  comment 
on  mourait.  Thraséa,  de  son  cdté,  s'attacha  vive- 
ment à  ce  jeune  homme,  digne  d'une  telle  amitié 
par  la  douceur  de  ses  manières,  sa  modestie,  la 
pureté  de  ses  mœurs ,  sa  droiture  et  sa  conduite 
exemplaire  à  l'égard  de  sa  mère,  de  sa  sœur  et 
de  sa  tante.  Perse  moumt  d'une  maladie  d'esto- 
mac, dans  sa  propriété  des  environs  de  Rome.  Il 
n'avait  pas  encore  accompli  sa  vingt-huitième 
année.  Il  légua  à  sa  mère  et  à  sa  sœur  2,000,000 
de  sesterces  ( 400,000 fr.  environ);  à  Comutus 
il  laissa  sa  bibliothèque,  avec  100,000  sesterces 
(20,000  fr.).  Le  philosophe  n'accepta  que  les 
livres.  U  s'occupa  avec  Cœsius  Bassus  de  la  pu- 
blication des  ouvrages  de  son  élève.  Perse,  qui 
écrivit  peu,  laissa ,  outre  des  compositions  juvé- 
niles (une  comédie,  des  ôdoticopuà  dont  le  sujet 
est  incertain,  et  quelques  vers  sur  Arria,  belle- 
mère  de  Thraséa,  cette  femme  héroïque  dont  les 
rédts  de  Pline  et  de  Dion  Cassius  ont  rendu  la 
mort  si  célèbre,  que  Comutus  supprima,  six 
courtes  satires  formant  en  tout  650  vers  hexa- 
mètres; Comutus  y  fit  de  légères  corrections,  et 
Ccesius  -Bassus  les  publia. 

Perse  est  le  second  en  date  et  le  troisième  en 
mérite  des  satiriques  latins.  Ses  peintures  de 
mœurs  sont  incomparablement  inférieures  è  celles 
d'Horace  et  de  Juvénal  ;  et  quoique  tracées  avec 
une  habileté  laborieuse,  elles  manquent  de  vie, 
et  ont  trop  le  caractère  d'exercices  d'école.  Perse 
en  effet  n'est  pas,  comme  Horace,  un  homme  du 
monde  qui  observe  les  vices  et  les  signale  avec 
pins  de  gaieté  que  d'indignation  ;  c'est  un  philo- 
sophe qui  étudie  les  vices  pour  en  découvrir  les 
causes  ;  il  ne  cherche  pas  à  amuser,  il  veut  ins- 
truire. Tontes  ses  satires,  si  l'on  excepte  la  pre- 
mière, qui  est  plutôt  littéraire ,  ont  un  but  ex- 
pressément didactique,  et  exposent  le  principe 
stoïcien  que  le  mal  est  l'ignorance.  L'auteur  rap- 
pelle les  hommes  à  la  véritable  sagesse  en  leur 
montrant  dans  quelles  inconséquences  les  jettent 
leors  passions  ;  ils  disent  une  chose  et  en  font 
une  autre ,  et  cette  inconsistance  qui  se  marque 
dans  toutes  leurs  actions,  ne  provient  pas  de 
leur  intention  de  tromper,  mais  de  leur  éduca- 
tion défectueuse  ;  la  philosophie  peut  seule  leur 
apprendre  à  choisir  le  droit  chemin  et  à  s'y  te- 
nir; c'est  la  discipline  qui  fait  que  les  hommes 
sont  fidèles  à  eux-mêmes  et  à  la  société,  que  leur 
oui  est  oui,  que  leur  non  est  tion.  11  est  au  pou- 
voir de  chaque  homme  d'atteindre  la  sagesse  qni 


n'est  pas,  l'auteur  le  prouve  par  son  exemple, 
difficile  et  rade,  mais  harmonieuse  comme  la 
lyre  d'Apollon.  La  doctrine  du  Portique  n'a  ja- 
mais été  recommandée  d'une  manière  plus  per- 
suasive que  dans  les  vers  charmants  oh  Perse 
rappelle  les  leçons  tendrement  sérères  de  son 
maître  (  Safir.  V,  30-65).  Le  principal  mérite 
du  poète  est  sans  doute  dans  la  beauté  morale 
de  ses  doctrines,  mais  on  ne  peut  pas  lui  refu- 
ser non  plus  quelques  mérites  littéraires  d'un- 
ordre  élevé;  il  déploie  un  véritable  talent  en 
donnant  une  forme  poétique  aux  éléments  les 
plus  réfractaires ,  en  renfermant  une  foule  d'i- 
mages en  quelques  traits  habilement  tracés,  et 
en  concentrant  une  multitude  de  pensées  en 
quelques  mots.  Ses  satires,  vivement  dfaloguées, 
sont  de  véritables  scènes  dramatiques  qui  rap- 
pellent la  vieille  satura  latine.  Le  brasque  pas- 
sage d'un  interlocuteur  à  l'autre  est  une  des 
causes  de  l'obscurité  du  poète ,  mais  ce  n'est  pas 
la  seule.  Perse  s'est  plu  à  former  le  tissu  de  son 
style  de  locutions  étrangères  à  la  langue  écrite  et 
empruntées  au  langage  du  peuple,  de  phrases 
proverbiales,  de  métaphores  hardies.  Les  allu- 
sions fréquentes  à  des  faits  et  à  des  hommes  au- 
jourd'hui inconnus  ajoutent  encore  à  la  difficulté 
des  satires;  beaucoup  de  critiques  ont  essayé 
de  les  expliquer  en  supposant  que  le  poète  avait 
dirigé  contre  Néron  lui-même  ses  sarcasmes  les 
plus  perçants.  Cette  hypothèse,  qui  remonte  jus- 
qu'à l'antiquité,  mais  qui  n'a  aucun  fondement,  a 
donné  lieu  à  beaucoup  d'absurdes  interprétations. 
Malgré  tous  ses  défauts.  Perse  est  un  des  auteurs 
qui  ont  joui  de  la  popularité  la  plus  durable  et 
la  plus  étendue.  Lucain  entendant  lire  ses  satires 
s'écriait  que  c'était  de  la  véritable  poésie  ;  dès 
qu'elles  eurent  para  on  se lesarracha  ( editumlU' 
brumcontinuomirarihomines  etdiripere  cŒ" 
perunt).  Dans  les  quatre  siècles  suivants  et  j  usque 
dans  le  moyen  Age  il  trouva  de  nombreux  ad- 
mirateurs. Les  Pères  de  l'Église  lui  emprantèrent 
souvent  des  idées  et  des  expressions.  Les  cri- 
tiques depuis  la  Renaissance  ont  été  plus  sévères  ; 
cependant,  tout  en  reconnaissant  que  Perse  est 
un  auteur  obscur,  difficile  à  comprendre,  il  faut 
avouer  anssi  qu'il  exerce  sur  l'esprit  une  vigou- 
reuse influence,  et  ses  vers  serrés  et  pressants, 
suivant  l'expression  de  Boileau ,  se  gravent  for- 
tement dans  la  mémoire. 

Plusieurs  manuscrits  de  Perse  contiennent 
une  collection  de  scholies  attribuées  à  tort  k 
Corautus*  Les  scholies  actuelles  peuvent  renfer- 
mer des  renseignements  qui  remontent  jusqu'au 
temps  de  Perse;  mais  en  général  elles  sont  pleines 
d'erreurs  et  ont  été  sans  doute  compilées  par 
quelque  obscur  grammairien  de  la  décadence.  Les 
gloses  anciennes,  publiées  par  Pithou,  Heidel- 
berg,  1590,  in-8",  renferment  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intéressant  dans  les  Scholies  du  pseudo-Corau- 
tiis.  La  première  édition  de  Perse  est  un  in-é**  sans 
date,  imprimé  à  Rome  par  Ulrich  Hahn,  vers  1470. 
Dans  les  trente  années  suivantes,  il  panit  plus 
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de  vingt  éditions,  parmi  lesquelles  on  remarque 
celles  de  Venise,  1480,  in-fol.,avec  les  notes  de 
Fontius;  de  Brescia,  1481,  avec  les  notes  de 
Britaonicus^de  Venise,  1499,  in  fol.,  avec  les 
Scholiês  du  pseudo-Cornutos.  Les  très-nom- 
Jbreoses  éditions  de  Perse  publiées  au  seîzièiBe 
et  au  diX'Septième  siècle  ont  peu  de  valeur,  à 
rexce|>tion  de  celle  de  Casaut)on ,  Paris,  1605, 
m-8°,  dont  le  savant  commentaire  est  resté  la 
iiase  de  toute  interprétation  du  poète.  Depuis 
cette  excellente  édition,  qui  a  été  réimprimée  avec 
des  additions  par  M.  Diibner,  les  principales 
jontcellesde  Kcenigy  Gceltingue,  1803,  in-S"*; 
de  Passow,  Leipzig,  1809,  in-8o;  d'Acliaintre, 
Paris,  1812,  in  8^;  d'OrelU,  dans  ses  Eclogœ 
pœtar.  iaUn.,  Zurich,  1«22,  in^**  (réimprimée 
avec  des  améliorations  en  1833);  de  Plam, 
Copenhagoe»  1827,  in-8°  ;  d'Otto  Jahn,  Leipzig, 
1843,  in-12;  d'Heinricb,  1844,  in'8*'.  Perse  est 
on  des  auteurs  qui  ont  été  le  plus  souvent  tra- 
duits dans  les  langues. modernes.  £n  Angleterre 
on  distingue  les  traductions  de  Barten  IJoliday, 
de  GilTord,  de  Dryden,  de  Brewster  et  Hoiwes. 
lies  meilleon^s  trad.  françaises  sont  celles  de 
Leroonnier  (1771),  de  Selis  (1776)  et  de  Peirean 
(1832).  Les  trad.  allemandes  de  Passow ,  Leipzig, 
.1809,  in-8'*,  et  de  Donner,  Stultgard,  1822, 
in^,  sont  estimées.  L.  J. 

^.  P9MU  Flaecl  F'ttOtUtMbnét  à  fluétooe  -  Bayle, 
OUt.  —  Prùlegomena  des  édlt.  4e  Pa«ow  et  de  Jâbo. 

PSASÉB,  roi  de  Macédoine,  de  178  à  168 
avant  J.-C.  Il  était  fils  de  PbiUppe  V  et  d'une 
concubine.  Destiné  par  son. père  à  lui  succétier, 
il  se  montra  à  la  tète  des  troupes  dès  Tige  de 
quatorze  ans  et  prit  part  à  la  guerre  contre  les 
Bomains.  Il  avait  un  frère  plus  jeune  que. lui,  du 
jiom  de  Démétriiis,  que  le  sénat  s'était  (ait  li- 
.vrer  comme  otage,-après  la  bataille  de  Cynocé- 
phales. Lorsqu'on  Teut  bien  instruit  pendant 
«nqaos  et  imbu  des  doctrines  romaines,  en  le 
renvoya  à  son  père  ;  la  r^bliqne  comptait  sur 
lui  pour  aarveiller  les  «êtes  de  Philippe  et  pour 
écarter  du  trône  Persée,  en  qui  elle  avait  deviné 
un  ennemi.  On  alléguait  la  naissance  illégitime 
do  fils  aîné»  quoique  celte  naissance,  suivant  les 
CQotnmes  des  Macédoniens,  ne  dût  •  pas  Tempé- 
cker  de  régner.  La  querelle  des  deux  frères  di- 
vise toute  la  Macédoine;  les  partisans  de  Rome 
embrassèrent  la  cause  de  Démétriu»,.et  lesamis 
de  l'indépendance  se  serrèrent  autour  de  Per- 
sée. Une  Intte  sourde  se  prolongea  durant  onze 
années,. insqu'à  la  mort  de  Démétrius,  empoi- 
MDiiéipar  ordre  de  Philippe.  iPeraéei restait,  .par 
ee  meurtre,  seul  héritier  du  trône;  il  parait 
pourtant  que  les  amis  de  Reme  lui  .trouvèrent 
encore  un  compétiteur  dans  la, personne  d'un 
certain  Antigooos,  en  fiaveur  duquel  on  tour- 
menta la  vieillesse  cbagrme  de  Philippe.  Tite- 
JLive  assnre  môme  qu'on  détermina  le  roi  à 
désliériter  son  fils;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  ne  prit  aucuno  mesure  .pour  accomplir  cette 
résolution,  et  qu'à  sa  mort  Persée  régna  sans 


obstacle.  L'œuvre  vers  laquelle  Persée  tourna 
toutes  ses  pensées  et  .toutes -ses  forces,  ce  Int 
la  guerre  contre  les  Romains;  il  Pliait  la  Caire 
si  l'on  voulait  échapper  à  la  sujétion  ver»  laquelle 
la  Macédoine  et  la  Grèce  étaient  entraînées  de- 
puis vingt  ans.  Persée  s'y  prépara  secrètement 
pendant  les  six  premières  années  de  son  règne, 
travaillant  à  s'assurer  des  alliés  et  à  grouper 
autour  de  loi  tous  les  ennemis  de  Rome.  Il 
s'attacha  les  rois  de  Syrie  et  de  Bithyiiie  ;  il  se 
concilia  les  Béotiens  et  les  Étoliens  ;  Rhodes 
même  et  la  ligue  Achéenne  inclinaient  vers  lui. 
Parmi  les  baibares,  les  Odryses,  les  Dotopes, 
les  Baslaroes  lui  fournissaient  des  soldats.  Le 
sénat,  instruit  de  ces  négociations  par  le  roi  de 
Pergame,  se  b4ta  de  déclarer  la  guerre  le  pr^^- 
mier.  Persée  avait  quarante  mille  soldats,  dont 
la  moitié  formait  la  plialange,  le  reste  étant  com- 
posé d'auxiliainss  grecs  oo  barbares  ;  la  Macé- 
doine n'avait  jamais  eu  une  ausii  belle  aimée 
depuis  Alexandre.  La  guerre  se  fit  d'abord  en 
Thessalie;  Persée  réussit  À  défendre  pendant 
deux  ans  les  approches  de  son  royaume  conlre 
les  armées  de  Licinius  et  d'Hostilius.  Mais  en 
169,  le  consul  Marcius  parvint  è  franchir  les 
gorges  de  l'Olympe,  et  la  Macédoine,  que  ses 
montagnes  avaient  jusque-lè  défendue,  se  trouva 
ouverte.  Persée  fut  eororae  étourdi  de  ee  caup 
d'audace;  la  confiance  en  ses    forces  l'aban- 
donna; «  Je  suis  vaineu  sans  combat,  s'écria- 
t-îl.  ».D(^jàil  voyait  tout -son  royaume  aux  mains 
de  l'ennemi;  il  ordonna  qu'on  jetfttè  la  merles 
trésors  de  sa  capitale  et  qu'on  brûlât  sa  flotte; 
puis  il  eut  honte  de  sa  pear,  et  l'on  dit  qu'il  fil 
mettre  à  mort  ceux  qui  en  avaient  été  les  té- 
moins. Tout  n'était  pourtant  pas  .perdu  ;  Mar- 
dus,  après  avoir  franclii  la  montagne,  était  ar- 
rête par  le  ooum  de  l'Énipée.  Persée  avait  son 
armée  intacte;  il  acquérait  l'allienee  de  Gcn- 
lias,  roi  d'illyrie*  et  .vingt  mille  Gauloîa  ofTiaient 
de  se  donner  àlni&'il  voulait  les  payer.  Rame 
dans  ce  moment- le  :même  était  presque  ao^ 
inquiète  que  Peraée,  et  l'on  peut  voir  dans  Tite- 
Live  quels  soucis  cette  guerre  déjà  longue  cau- 
sait BU .  peuple  et  au  sénat.  La  république  chnkil 
son  meilleur  tgénéral,  Paul-Émile,  le  plus 
tacticien  et  aussi  le  chef  le  plus  sévère.  Le 
veau  consul  trouva  l'armée  romaine  ressent 
dans  un  étroit  canton,  entre  les  pentes  de  l'O- 
lympe et  la  .  mer,  ayant  en  face  d'elle  l'Énipée, 
dont  les  kwrds  abrupts  étaient  gardés  par  qua- 
rante mille  Macédoniens.  Ife  pouvant  forcer 
cette  ligne,  il  <fit  tourner  la  montagne  ^mut  an 
corps  de  troopes,  qui  parut  tout  à  coup  aàr  les 
derrières  de  l'ennemi.  Persée,  pour  ne  pas  étrv 
enveloppé,  recula  jusqu'à  Pydna.  .£n  avant  df 
cette  ville  se  trouvait  une  plaine  faite  à  aoulisit 
pour  la.  phalange,  qui  ne  pouvait  manœuvrer  que 
sur  un  terrain  parfaitement -uni.  Pevsée  ae  d^ 
cida  à  livrer  bataille.  Les  légions  plièrent  d'a- 
bord devant  cette  masse  compacte  de  vingt  mille 
piques.  Mais  la  phalange,  en  les    tiom^uivaul 
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^'eagpgea  dans  un iemin. inégal;  elle  le  dé«i- 
Bit  et  il  se  .-fitoleB  ▼idas  dans  aea  rangs.  Les 
ninipates  romains -se  hAlèrcnt  de  pénétrer  dans 
loates  ees  ouTciivres,  et  la  bouleYersèrent  en 
an  moment;  taos  les  soldats  de  ce  coips  se 
litot  tuer.  Persée  s*enfait  presque  senl  k  Pella  ; 
pat»,  abandonnant  son  royaume,  ii  alla  chereber 
BB  refi^  dans  le  temple  de  111e  de  Samc^ 
timee.  Mais  ce  sanctnaire  jusque-là  Intiolable 
devint  pour  lui  un  asile  peu  sAr;  craignant 
d'être  livré  par  les  habitants,  il  touhit  quitter 
nie;  il  ne  trouva  pas  one  barque.  Il  se  cacba 
quelque  temps;  mais  ses  dtrîiiers  senritcufs 
passèrent  aux  Romains,  et  l'un  d'eux  leur  livra 
les  fils  du  roi  ;  aecabié  par  oe  dernier  eoup.  Per- 
lée vînt  se  remettre  aox  mains  du  préteur  Oc- 
tavies.  Conduit  à  Rome,  Il  figura  dans  le  triom- 
phe de  Panl-Émile,  marebant  parmi  les  pri- 
toDoiers  devant  le  ehar  du  vainqueur.  Après 
l'aveir  ainsi  livré  en  spectaeie,>le -sénat  n'atten- 
éit  pas  l«mgtcmps  à  se  débarrasser  d'un  ennemi 
<|Di  lui  avait  inspiré  de  la  crainte;  on  l'envoya 
i  Albe,  oà  il  mourut  de  faim.  Suivant  d'antres, 
ses  gardes  imaginèmit  un  suppliée  plus  cruel 
OKore;  ils  empêchèrent  le  raÉtheufeux  de  dor- 
mir, et  le  firent  mourir  d'insomnie.  Oe  fut  le 
dernier  roi  de  Mdcédoioe;  le  seul  ills  qui  lui  snr- 
léeot  devint  greffier  poMic  è  Albe^et  Plotarqne 
ne  <Kt  pas  autre  chose  de  cet  héritier  des  rois, 
sinon  qu'il  remplit  sa  charge  avec  assez  d'intelli- 
gence et  à  la  satisfaction  des  magistrats  romains. 

•P.  ne  C. 

■mc-Ure,  XXXVIII-XLV.  -  Polybe,  XXIV-XXIX.  — 
Ptalarqiie,  rUée  PaM^EwtOe, 

*vcftsioirr  (  Jean-GUbert-Viétor  de  Fu- 
iBi ,  comte  DB) ,  célèbre  homme  d'État  fran- 
çais, né  le  11  lanvier  1808,  à  Saint-Germain- 
lapinasse  (Loire).  Tl  fit  ses  études  au  collège 
de  Limoges.  A  dix- sept  us,  il  s'enrôla  an  3*  ré- 
pment  de  huasardj»,  d'où,  en  1827,  il  entra  à 
l'école  de  cavalerie  de-Saomur,  dont  il  devint 
bientôt  l'élève  le  plus  brillant  et  le  plus  remar- 
quable, puisqu'il  en  sortit  en  18^9  avec  un  pre- 
mier numéro  pour  être  incorporé  comme  ma- 
rrâhal-dvs-logis  au  4«  régiment  de  hussards. 
Son  capitaine  était  M.  de  Kersausie,  et  sous 
Tinfluence  de  ce  chef,  depuis  longtemps  déjà  en 
relations  avec  les  ventes  du  carbonarisme,  les 
opinions -royalistes  du  jeune  homme  se  modi- 
fièrent assez  pour  le  décider  à  prendre  part  en 
joillet  1830  k  Finsorrection  organisée  dans  ce  ré- 
giment, alors  en  garnison  à 'Pontivy.  Taxé  dln- 
«aèordmation,  il  ne  tarda  paa  à  recevoir  «un 
«ange  de  réforme,  changé  le  4  œtobre  1831  en 
«I  eangé  définitif.  Sansétat,  sans  fortune,  il  vint 
^  Paris,  pour  entrer  dans  les  rangs  de  la  presee 
H  pour  y  prendre  la  plume,  qui  à  cette  époque 
de  controverse  et  de  discussion  politique  lui 
sembMtiiBe  arme  phis  active* que  l'épée.  Après 
avon*  emayé  ses  r<»rees  dana  cette  nouvelle  car- 
rierp,  en  collaborant  au   Temps,  après  avoir 
Miivt  les  prédications  de  la  doctrine  saint-sirao- 


nicnae,  il  se  rendit  en  1832  en  Vendée,  où  s'or*i 
ganisaitla  petite  chouannerte.  De  retour  à  Paria 
en  1833,  il  fut  attaehé,avec  on  modique  traite- 
ment, à  la  rédaction  d'une  eorreapondanee  lé- 
gitimiste pour  les  journaux  de  province,  donna 
quelques  .articlert  k  des  fouilles  de  diverses 
nuances ,  et  devint  en  1634  le  fondateur  d'une 
revae  menpuelle  intitulée  :  Revue  de  V  Occident 
français,  eonsacrée  à  l'examen  de  l'Ëmpim 
et  du  système  impérial.  Cette  publication,  dont 
il  ne  parut  qu'un  seul  numéro,  déelaiait  que 
«  le  temps  est  venu  d'annoncer  par  toute  la 
terre  européenne  cet  évangile  impérial  qui  n'a 
point  encore  eu  d'apostolat  ».  Elle  eut  toutefois 
pour  résultat  de  valoir  à  son  auteur  les  foliti- 
tationB  de  Vex-roi  Joseph,  et  cette  circonstance 
le  mit  en  rapport  avec  le  prinee>Lanis-{fapaléon 
Bonaparte,  qui  résidait  alors  à  Arenenberg.  De 
ce  moment  la  pensée  d'une  reatauratioa  impé- 
riale devint  la  grande,  l'unique  affiatre  de  sa  vie,, 
et  depuis  lors  il  consacra  au  fila  de  la  reine 
Hortense  un  dévouement  rare.  Le  complot  de 
Stmsbourg  et  les  nombreux  et  difficiles  prépa- 
ratife  qu'exigeait  une  entreprise  de  ce  genre 
paraissant  «voir  été  d'abord  sa  principale  occu- 
pation. Après  lia  «mauvaise  issue  de  cette  affairr, 
où  il  fut  arrêté  avec  le  prince,  il  put,  soos  un 
déguisement, 'S'écbapper  des  mains  de  l^ent 
qui  le  conduisait  et  se  réftigier  dans  le  grand- 
duché  de  Bade.  Son  extradition  fût  demandée  : 
le  consph'ateor  fugitif  dut  pendant  plusieurs 
jours  errer  dans  la  Forêt  notre,  et  gagner  Are- 
■eÉberg  à  travers  les  bois  et 'les  montagnes. 
Quatre  ans  plus  tard ,  il  «'associait  à  la  tenta- 
tive dcBoologne  (juillet  1840),  et  arrêté  presque 
aussitôt,  il  fot  en  septembre  traduit  devant  la 
cour  des  pairs,  où  11  ne  chercha  ni  è  se  disculper 
ni  k  désarmer  ses  juges.  «  J'ai  apporté  ma  tête 
Ici,  dit*il  k  M.  Pasquier,  je  n'ai  phis  rien  k  dire.  » 
La  cour,  par  son  arrêt  du  6  octobre  1840,  le 
condamna  k  vingt  ans  de  détention. 

Atteint  d'une  maladie  de  langueur  dans  la 
citadeHe  de  DouUens,  où  il  subissait  sa  peine, 
M.  dc'Persigny  obtint  d'être* transféré  à  l'hôpital 
niHitaîre  deTersailles,  et  bientôt  la  clémenee  de 
Louis- PbiHppe  lui  laissa  la  ville  entière  pour 
prison.  Pendant  les  loisirs  de  cette  capti- 
vité, il  composa  et  adressa  à  l'Académie  des 
sciences  un  volumineux  Mémoire  sur  rutilité 
des  pffrawUdes  d' Egypte  (1844,  in-6*),  où  il 
essaye  de  démontrer  que  les  Pyramides  n'étaient 
qu'un  moyen  imaginé  par  les  Pharaons  pour 
mettre  lavdUée  dulNil  k  l'abri  de  l'invasion  des 
sables  du  désert.  'A  la  nouvelle  de  la 'révolution 
de  février  1848,  M.  de  Persigny  accourut  à 
Paris,  où  venait  d'arriver  incognito  le  prince 
Louis-Napoléon,  qui  Offrait  son  épée  au  gouver- 
nement iirovisoire  et  que  celui-ci  se  hâtait  de 
renvoyer  à  Londres.  Les  événements  parurent 
propices  pour  reconstituer  le  parti  bonapartiste» 
et  toutaussitÔt,-reprenant  son  rôled^homme  d'ac- 
tion, il  ne  négligea  aucun  moyen  pour  en  assurer 
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le  triomphe.  Le  10  décembre  vit  sortir  de  Tame 
populaire  le  nom  de  IiOQt«-Napoléon.  Le  prince 
président  fit  de  cet  ami  fidèle  son  aide  de  camp, 
après  lui  avoir  préalablement  fait  conférer  un 
grade  supérieur  dans  rétat-major-général  de  la 
garde  nationale  de  la  Seine.  Nommé,  en  mai  1849, 
membre  de  l' Assemblée  législative  par  les  dé- 
partements du  Nord  et  de  la  Loire,  jl  opta  pour 
te  premier,  se  montra  un  des  plus  énergiques 
partisans  de  la  politique  de  l'Elysée^  et  fut  chargé 
<14  décembre  1849)  auprès  du  roi  de  Prusse 
^*une  mission  extraordinaire.  Mis  dans  le  secret 
du  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  il  assista 
à  l'occupation  du  palais  de  l'Assemblée  natio- 
nale par  les  troupes  du  colonel  Espinasse,  et  fit 
partie  de  la  commission  consultative.  Après  la 
reconstitution  de  Tempire ,  M.  de  Persigny  de- 
vint ministre  de  l'intérieur  .(  22  janvier  1852) 
«t  sénateur  (  31  décembre  1852).  Un  oonQit  de 
pouvoirs  lui  ayant  fait  résigner  son  portefeuille 
Je  23  juin  1854,  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Lon- 
dres (7  mai  1855),  membre  du  conseil  privé 
<  1*'  février  1858  ),  quitta  son  ambassade  (  mars 
suivant),  et  repartit  avec  le  même  titre  (9  mai 
1859).  M.  de  Persigny  réussit  pleinement  dans 
son  ambassade  à  Londres,  et  il  a  laissé  en  An- 
gleterre d'unanimes  regrets.  Sa  rentrée  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  le  26  novembre  1860,  coïn- 
cidait avec  les  mesures  libérales  énoncées  deux 
jours  auparavant  dans  un  décret  impérial.  M.  de 
Persigny, dont  les  intentions  portent  lecachet  d'une 
loyauté  et  d'une  franchise  incontestables,  a  signalé 
sa  nouvelle  administration  par  diverses  circu- 
laires, accueillies  avec  faveur  par  tous  les  libé- 
raux ;  nous  citerons  celle  qui  réclame  le  concours 
des  préfets  pour  le  maintien  de  l'ordre ,  celle  où 
il  fait  connaître  nettement  dans  quel  esprit  il 
compte  user  du  pouvoir  discrétionnaire  que  la  loi 
sur  la  presse  donne  au  ministre  de  l'intérieur, 
enfin  celle  du  16  octobre  1861,  par  laquelle  11  sup- 
prime tout  conseil  supérieur,  central  ou  pro- 
Fincial,  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul. 

M.  de  Persigny  a  épousé  le  27  mai  1852 
Mlle  Albine -Marie -Napoléone-Églé  Ney  de  la 
Moskowa,  née  le  18  octobre  1832,  et  a  trois  en- 
fants. Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
30  janvier  1849,il  a  été  promu  au  grade  de  grand- 
croix  de  Tordre  le  16  juin  1856.      H.  F— t. 

lapereau,  Dict.  univ.  des  ecntemp.  —  fl.  CaslIUe, 
Le  eomU  de  Persignif,  -  Bug.  de  Mireoourt,  M.  de  Per- 
Ji^ny.  —  Diet.  de  la  eonvenatian,  —  Bioçr.  des  hom- 
mes du  jour,  t  IV,  t«  pirtle. 

;  PBBsiL  (  Jean-  Charles  ) ,  homme  politique 
et  magistrat  français,  né  à  Condom  (  Gers),  le 
13  octobre  1785.  Il  éUitâgé  de  vingt-quatre  ans 
lorsqu'il  publia  son  Régime  hppolfiécaire  (1809, 
in-8%4*  édit.  augmentée,  1833,  2  vol.  in-8' ), 
excellentouvrage,qui  fut  suivi  plus  tard  des  Ques- 
tions sur  les  hypothèques  (1812,  2  vol.  in-8«). 
Ayant  échoué  deux  fois  au  concours  pour  une  place 
de  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Grenoble, 
il  se  livra  entièrement  à  la  pratique  du  barreau, 
et  le  succès  ne  tarda  point  à  couronner  ses  ef- 


forts; il  y  fit  rapidement  sa  fortune.  H  plaida 
deux  fois  devant  la  cour  des  pain  :  une  pt«- 
mière ,  pour  Demouchy ,  lors  de  la  conspiratios 
de  1820,  et  une  seconde  pour  M.  Etienne,  lors 
du  procès  de  l'association  nationale.  U  fut  ausâ 
le  défenseur  de  M.  Bavoux ,  que  l'on  activait 
d'avoir  donné  à  ses  leçons  une  couleur  libénte. 
Le  libéralisme  que  professait  à  cette  époqae 
M.  Persil,  lui  valut  d'être,  en  juin  1830,  porté 
à  la  chambre  par  les  électeurs  de  Gondora.  A 
la  révolution  de  Juillet ,  il  fut  do  nombre  des 
députés  qui  se  réunirent  chez  M.  de  Laborde,  et 
alla  avec  M.  Dupin  offrir  au  duc  d'Orléaiis  la 
lieutenance  générale  du  royaume.  Après  a?oir 
donné  ainsi  une  preuve  non  équivoque  de  àoa 
dévouement  à  la  royauté  nouvelle,  M.  Persil 
fut  nommé  procureur  général  à  la  cour  royale 
de  Paris  (29  septembre  1830).  La  chambre  k 
choisit  ensuite  pour  premier  commissaire  u 
soutien  de  l'accusation  des  ministres  deraot  la 
COUT  des  pairs,  où  il  reparut  de  nouveau  en  çoa- 
lité  d'organe  du  ministère  public,  lors  de  rafTaire 
de  l'école  libre  qu'avait  essayé  d'oorrir  M.  de 
Montalemt)ert.  L'un  des  plus  zélés  partisans  do 
régime  inauguré  par  la  Charte  de  1830,  il  fut  ap- 
pelé à  succéder  à  M.  Barthe  (4  avril  1834  ). 
comme  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  jostice. 
Démissionnaire  de  ces  fonctions  (  22  février  1836). 
il  reprit  ce  portefeuille  le  6  septembre,  et  quand, 
sur  le  refus  de  M.  Mole  de  dissoudre  la  chambre, 
il  se  retira  de  nouveau  du  pouvoir»  Louis-Phi- 
lippe lui  donna,  comme  fiche  de  consolatioo,  ia 
présidence  de  la  commission  des  maanaies 
(18  avril  1837).  A  cette  époque,  M.  PersûajaDt 
à  la  djambre  déclaré  au  président  du  conseil 
une  guerre  acharnée ,  fut  révoqué  de  ses  fose- 
tions  (  6  février  1839  )  ;  mais  après  le  triomfèe 
de  la  coalition  il  se  rallia  au  parti  conserra- 
teur,  et  fut  récompensé  de  son  dévouement  m- 
nistériel  par  un  fauteuil  au  Luxembourg  (  7  no- 
vembre 1839),  et  réintégré  presque  en  même 
temps  dans  ses  fonctions  à  l'hôtel  des  mon- 
naies de  Paris.  Rentré  en  1848  dans  la  vie  prifée, 
M.  Persil  a  été  appelé  au  conseil  d'État  le  31  jmi- 
let  1852.  Il  est  grand  officier  de  la  Légion  d'hoa- 
neur  depuis  le  24  avril  1835. 

Outre  les  ouvrages  cités  ci- dessus ,  on  a  de 
M.  Persil  un  assez  grand  nombre  de  plaidoyers, 
ainsi  que  beaucoup  de  ra|>ports  et  de  réquisi- 
toires, de  discours  prononcés  à  la  chambre  des 
députés.  H.  F. 

Biogr,  vnfv.  descontemp,  •-  Vapcrcao.  DieL  des  cefL 

PERSIL  (Eugène),  fils  du  précédent,  mort 
le  18  décembre  1841,  à  Paris.  Nommé  en  iSli 
substitut  près  la  cour  royale  de  Paris ,  il  fut  ela 
en  1839  député  de  Condom  (Gers).  Il  a  publié 
quelques  ouvrages  estimés ,  notamment  Des  S9- 
ciétéscommerei€Ues{\%33,  in-8^)  ;  —  Traité  ia 
asiurances  terrestres (1834,  in-8«) ;  ^eXDfli 
Lettre  de  change  et  du  BiUet  àordre  (  1837. 
in-s"). 
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pcmsio  (  ^seanio }  /  phOologae  italien  >  né 
▼en  1550,  à  Matera,  dans  la  Basilicate.  Aa< 
orne  particnlarité  de  sa  Yîe  n'est  connue.  Il  s'ap- 
pliqoa  à  Tétode  des  langues  anciennes,  et  Ton 
p«ut  juger  par  ses  travanx  qu'il  y  devint  fort 
habile.  On  a  de  lui  :  Discorso  intomo  alla 
eon/ormilà  délia  lingua  Ualiana  con  le  più 
nobili  antiehe  lingue  e  prfncipalmentê  con 
la  greea;  Venise,  1592,  in-8*;  l'édit.  qui  pamt 
la  même  année  à  Bologne  est  pins  recherchée; 
Paotenr  a  dû  profiter,  pour  ce  curieux  ouvrage, 
do  travail  qn'Henri  Estienne  avait  publié  dès 
1566  sur  la  conformité  dn  français  avec  le  grec; 
—  Index  du  1"  livre  de  V Iliade;  Bologne, 
1SS7,  in-«®.  Persio  avait  entrepris  un  Vocabo» 
Utrio  italiano  qa'il  n*a  pu  mener  à  fin,  et  qui, 
leton  Apostoh)  Zeno ,  ne  pouvait  manquer  d'être 
on  véritable  trésor,  et  l'on  de  ses  ouvrages  ita- 
liflis  a  été  traduit  en  français  (  Louange»  de 
la  Folie;  Paris,  1566,  in-6''). 

Son  frère,  Psasio  lAntonio),  natif  de  Ma- 
tera, professa  tour  à  tour  la  théologie,  la  phy- 
sique, les  mathématiques ,  la  médecine  et  la  ju- 
Tispradence  dans  les  grandes  écoles  de  l'Italie. 
Ami  de  Telesio,  il  adopta  ses  idées  sur  la  ré- 
foraie  de  l'enseignement  philosophique,  et  il 
plaida  ayec  chaleur  la  cause  de  la  liberté  d'exa- 
men. Il  Tîvait  encore  en  1608.  On  a  de  lui  :  De 
Ttcta  ration»  philotophandi  lib.  XVIII; 
De  natura  ignis  et  caloris  lib,  XII;  Trac- 
tatus  navarum  positionum  advenus  Aris- 
toteltm  (Venise,  1575,  in-S**  );  DelF  ingegno 
deW  uomo  (  ibid.,  1576,  In-S*");  Del  bere 
caldo  costumato  dagli  antichi  Bomani  (  ibid., 
1593,  1595,  in-8*),  dissertation  vivement  atta- 
qoée  et  où  il  soutient  l'excellence  des  boissons 
chaudes  ;  etc.  Il  a  édité  un  recueil  d'opuscules  de 
Telesio  (Venise,  1590,  in-4»). 
ApMtolo  Zeno,  dans  la  BUtL  Fontanini,  1. 1,  >T. 

PBBSics  (Caius),  orateur  romain,  vivait  dans 
le  second  siècle  avant  J.-C.  Il  était  contemporain 
des  Grecques ,  et  avait  la  réputation  d'être  un 
des  plus  savants  hommes  de  son  temps  ;  aussi 
le  poète  Lucilins  redoutait  de  l'avoir  pour  lec- 
teur de  ses  ouvrages.  Le  discours  que  le  consul 
C.  Fannius  Strabon  prononça  conter  Gracchus 
en  122,  et  qui  excitait  l'admiration  de  Cicéron, 
passait  pour  être  l'œuvre  de  Persius.        Y. 

Oeeroa.  Dé  Finibut^  l,  8;  D4  Oratore,  II,  6;  Brtf 
tus,  M. 

VBRSOiiA  (  Gobelin)t  chroniqueur  allemand, 
né  en  1358,  en  Westphalie ,  mort  après  1418. 
S'éfant  de  bonne  heure  rendu  en  Italie,  il  y  étudia 
les  belles-lettres,  la  philosophie,  la  théologie  et 
le  droit  canonique;  il  reçut  un  emploi  à  la  cham- 
bre apostolique,  et  passa  plusieurs  années  à 
Rome  ;  en  1385  il  se  trouviJt  à  Nocera  avec  le 
pape ,  qoi  y  fut  assiégé  par  l'armée  du  roi  de 
Sldle;  aprÀ  avoir  pendant  une  partie  de  cette 
année  recueilli ,  non  sans  danger  pour  sa  per- 
sonne ,  les  revenus  du  pape  à  Bénévent  et  au- 
tres lieox  Toistns,  il  gagna  Gènes  avec  tonte 
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la  cour  pontificale.  Après  y  avoir  reçu  en  138G 
la  prêtrise,  il  retourna  dans  son  pays,  et  fut 
nommé  en  1389  recteur  d'une  chapelle  dans  la 
cathédrale  de  Paderbom;  ensuite  il  devint  curé 
de  l'église  du  Marché  dans  cette  même  ville  ; 
mais  k  la  suite  d'un  démêlé  qu'il  eut  en  140& 
avec  le  bourgmestre,  il  se  démit  de  son  office. 
Plus  tard,  api^  avoir  yisité  de  nouveau  lltalie,. 
il  fut  promu  h  la  charge  de  doyen  de  l'église  de 
Bielefeld.  Il  se  retira  enfin  dans  le  couvent  de 
Bodicheim,  où  il  mourut.  Outre  un  Poema  de 
rébus  gestis  Urbani  VI  et  un  Tractatus  de  le-- 
genda  undecim  millium  virginum^  qui  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous,  il  a  écrit  un 
Cosmodromiumf  seu  Chronicon  universaU,  ab 
orbe  condito  ad  annum  1418;  cet  ouTrage,  qui 
contient  des  renseignements  précieux  pour  les 
temps  postérieurs  à  l'avènement  de  l'empereur 
Charles  IV,  et  où  l'auteur  a  fait  preuve  d'un  es- 
prit de  critique  rare  à  son  époque,  a  été  imprimé 
à  Francfort,  1599,  par  les  soins  de  H.  Meibom 
l'ancien ,  et  a  été  ens^uite  reproduit  avec  des  notea 
et  une  Vie  de  Persona  dans  le  tome  I  des  Scrip^ 
tores  rerum  germanicarum  de  H.  Meibom  le 
jeune. 

HameliDinn ,  iUmstret  vlui  H^taphali»,  —  Bnch  et 
Gmber.  tfneyclopirtfte. 

PBRSONA  (  Christophe  ) ,  helléniste  italien , 
né  à  Rome,  en  1416,  où  il  mourut,  de  la  peste, 
en  décembre  1485.  Dans  sa  jeunesse  il  fit  un 
voyage  en  Orient  pour  se  perfectionner  dans  la 
langue  grecque.  Il  devint  prieur  du  convent  de 
Sainte-Balbine  (  sur  le  mont  Aventin  ),  de  l'ordre 
des  Gnillelmites.  En  1484,  Innocent  Vm  le 
nomma  préfet  de  la  bibliothèque  vaticane.  Per- 
sona a  traduit  dn  grec  en  latin  vingt-einq  Ao- 
mélies  de  saint  JeanChrysostome ;  Rome, 
s.  d.  (1470),  in-4«;  — quelques  Traités  ou  Com' 
mentaires  de  saint  Athanase  sur  les  Épttres 
de  saint  Paul  ;  Rome,  1477  et  1496,  m-fol.  ;iréim- 
primés  à  Lyon,  1532,  avec  les  G^iit;res  de  saint 
Athanase  (1);  —  les  livres  d'Origène  contre 
Celse  ;  Rome,  1481,  in-fol.;  Venise,  1514,  in-fol.  ; 
et  dans  les  Œuvres  d'Origène,  BAIe,  1536  : 
cette  traduction  fut  faite  à  la  demande  expresse 
de  Théodore  Gaza,  dont  la  lettre  à  Persona 
précède  la  première  édition;  ^  V Histoire  de  la 
guerre  des  Goths  par  Procope;  Rome,  1509» 
in-fol.  Vossius  assure  que  «  les  voleries  de  Léo- 
nard Arétin  déterminèrent  Persona  à  mettre  en 
latin  cet  ouvrage  de  Procope  »  ;  —  V Histoire 
d'Agathias,  continuateur  de  Procope;  Rome, 
1516,  in-fol.  ;Augsbourg,  1519,  Ui-4*;  et  Bêle, 
1531,  avec  Procope.  On  cite  encore  de  Persona 
des  trad.  à'ùpuscules  de  Théophylacte  et  de  Li- 
banius,  et  un  Kvre  de  Bpistolm  ad  diversos 
aujourd'hui  perdus.  Les  traductions  de  Persona 
sont  peu  estimées;  Vossius  parle  de  lui  avec  le 

(I)  Cei  CommmUOret  ont  été  depuis  attribnét  à  Tbéo- 
pbylactr,  métropolltatn  de  la  Bulgarie  ;  aiaU  Latlno  Latinfc 
erolt  qu'ils  sont  l'cuvre  d' Athanase,  moine  bysantln  da 
Irdslftme  siècle. 
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4)erDier  mépris  et  le  qualifie  â*inepti9simus^ 

Était-ce  manque  de  capacité  ou  manque  des 

secours  néoessaires  pour  rendre  ses  travMx 

phm  parfaits  ?  Les  critiqpes  restent  divisés  à  cet 

égard. 

J6ve.  BI09.  C\V|.  —  Oesner,  BMMK  f^  l<7-  — 
Du  nn^  BiUioth.  d«f  «Mteurf  eceié»^  U  1,  p.  ils.  —  Si- 
mon .  Lettres  choisies,  p.  94.  -  Prosper  Manrtoslo ,  Bi- 
blioth.  romana,  n«  8S,  p.  59.  —  Bajrle,  Diet,  critique. 

PEESOON  {Chrétien- Henri),  naturaliste 
hollandais^  né  vers  1770,  au  cap  de  Boaoe-Espé- 
rance»  mort  en  novembre  1836,  à  Paris.  Con- 
duit à  douze  ans  en  Europe,  il  fréquenta  les 
universités  de  Leyde  et  de  Gœttingue,et  fut  reçu 
docteur  en  médecine.  Après  avoir  longtemps 
pratiqué  en  Allemagne,  il  s'établit  vers  1802  à 
Paris.  U  consacra  presque  tous  ses  moments  à 
la  botanique,  et  publia  des  travaux  intéressants 
sur  les  plantes  cryptogames,  par  exemple  :  Ob- 
servationes  mycologicx  (  Leipzig,  2  part.  in-S")  ; 
De  fungis  clav.T/ormibus  (ibid.,  i767,in-8o); 
Synopsis  methodica  fungorum  (Gœttingue, 
1801,  2  part,  in-8*);  Icônes  pictx  specierum 
rariorum/ungorum  (  Paris,  1 803- 1 808,  in-a»);  et 
Traité  sur  les  champignons  comestibles  (  Paris, 
1818,  in-8%  ûg.  );  trad.eo  allemand.  On  a  encore 
de  lui  :  Synopsis  p/an/arum  (  Paris»  1805-1807, 
2  vol.  in- 12),  manuel  estimé;  ^ov«  liche- 
nurn  species  (ibid.,  1811,  in-4*);  et  il  a  publié 
avec  des  additions  la  15*^  édit  do  Systema  ve* 
getalium  (1797,  ia.80);  Coryphni  clavarias 
ramariasquecomplectenies  (1797,  in'8<>),  de 
Th.  Holmskiold  ;  et  Commentarius  fungorum 
Bavarix  indigenorum  icônes  illusiram  {iSOO, 
gr.  in-4''  )  de  J.-C.  SdisslTer.  Persoon  apparte- 
nait à  filusieurs  sociétés  savantes,  dans  les  aotes 
desquelles  il  a  consigné  divers  mémoires.  Il 
jouissait  d'une  pension  du  gouvernement  hollan- 
dais, auquel  il  avait  vendu  son  magnifique  her- 
bier, riche  surtout  en  cryptogaMes  et  qui  se 
trouve  à  Leyde. 
CalUien,  Schri/U.  Lwinm. 

;»«Bsoz  (Jean-François),  chimiste  fran- 
çais, uéle  9  juin  1805,  en  Soisse,  de  parents 
français.  Il  eut  des  commencements  difficiles  : 
en  1826  il  devint  pr<^rateur  de  Ttxinard,  et  le 
suppléa  en  1832  au  Collège  de  France.  Nommé 
professeur  de  chimie  à  ^Strasbourg  (1833),  il  y 
réorganisa  l'école  de  pharmacie,  et  en  Ibt  le  pre- 
mier directeur  (1835).  Appelé  à  Paris  en  1852, 
"  Pji*  possession  de  la  chaire,  qui  venait  d'être 
créée  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  de 
teintore  impression  et  apprêts  des  tissus,  et 
joignrt  depuis  1853  à  ces  fonctions  celles  de  di- 
recteur de  la  condition  des  soies  et  laines.  Il  est 
oflicier  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de  lui  : 
JnirodnctU>n  à  Vétude  de  la  chimie  mole- 
ctttone;  Pans,  lft39,  in  8»,  pi.;  -  Traité  his^ 

Pans,  1846,  4  vol.  m  8%  et  atlas;  ~  et  plu- 
«eiirs  mémoires  insérés  dans  les  Annales  de 
physique  et  de  chimie,  les  Comptes  rendus 


et-  le  Recueil  des  saoanls  étrangers  de  Fao- 
dernières  sciences. 

Veper«aa,  JMet.  imiv.  du  eoiÊUmp* 

FKASOIS  (  LouiS-lMC  LoiSCAU  OB),  COOfO- 

siteur  français,  né  le  21  mai  1769,  à  Metz,  nort 
à  Paris,  le  20  décembre  1819.  Après  avoir  fiil 
ses  études  musicales  sous  la  direction  de  sa 
père,  qui  était  maître  de  musique  de  la  cathé- 
drale de  Metz,  il  visita  le  midi  de  U  France,  et 
vint  eo  1789  à  Paris,  où  il  fit  entendre  siec 
succès  au  Concert  spurituel  un  oratorie  inlitole 
Le  Passage  de  la  mer  Rouge.  L'année  suivante, 
il  entra  comme  premier  yiolon  au  théâtre  Mon- 
taosier.  Trois  ans  plus  tard,  il  passa  en  h 
même  qualité  à  l'Opéra,  fut  nommé  chef  da 
chant  en  1804,  et  fil  partie  bientôt  après  dn  jurr 
de  lecture  et  du  comité  d'administratiaB.  Eo 
1810,  la  place  de  chef  d'orchestre,  deveaae  n- 
cante  par  la  mort  de  Rey,  fut  confiée  à  Per- 
suis,  qui  la  remplit  avec  une  remarquable  intel- 
ligence. Nommé  inspecteur  général  de  la  un- 
sique  de  l'Opéra,  iorsqu'en  1814  Choron  prit 
la  direction  de  ce  spectacle,  il  fut  ensuite  charge 
lui-même  de  cettedirection,  au  mois  d'avril  1817, 
et  justifia  pleinement  la  confiance  qu'on  avait  es 
son  talent*  car  jamais  l'Opéra  ne  fut  dans  une  si- 
tuation pins  prospère  que  sous  soa  administn- 
tion.  Malheureusement  il  ne  tarda  pasi  ressentir 
les  atteintes  d'une  maladie  de  poitrine  qsi  ie 
conduisit  au  tombeau  à  l'âge  de  cinquante  ass. 
Pendant  le  cours  de  sa  carrière  artistique, 
Pcrsuis  a  éerit  un  assez  grand  nomtire  d'oii- 
▼rages  poor  le  théâtre.  Sa  Jérusalem  délicrie 
est  considérée  comme  son  meillear  opéra;  nui» 
c'est  surtout  par  sa  musique  de  ballet  quil  s'est 
fait  une  réputation.  Voici  l'hidication  de  ses  pris- 
cipales  compositions  dramatiques  :  La  Nuit  es- 
pagnole, deux  actes,  an  théâtre  Feydeau(i79t); 

—  Estelle,  trois  actes,  au  théâtre  Moetaaner 
(1793);  —  Pkanor  et  Angola^  trois  acte»,  sa 
théâtre  Feydeau  (1798);  —  Fanny.Moma,ttm& 
actes,  au  théâtre  Favart  (1799);  —  Léomiat, 
trois  actes»  à  l'Opéra,  en  société  avec  Gresoick 
(1799>;  —  U  Fruit  défendu,  un  acte,  sa 
théâtre  Favart  (1800);  —  Marcel^  on  scie 
(1801);  — ^  Chant  de  Victoire,  en  l'booiiair 
de  Napoléon,  à  l'Opéra  (1806);  —  Vinegg*- 
ration  de  la  Victoire,  en  société  avec  Lesaeor, 
à  l'Opéra  (1807);  —  Le  Triomphe  de  Tralen, 
trois  actes,  en  société  avec  Lesueur,  k  l'Opéra 
(1807);  —  Ulysse,  ballet  en  trois  actes,  id 
(1807)  ;  —  Jérusalem  délivrée,  trois  actes,  id. 
(18 1 2)  ;  —  Nina,  ballet  en  deux  actes,  id.  (1813;  ; 

—  Chant  français,  id.  (1814);  —  V Épreuve 
villageoise,  ballet,  id  (18 1 4)  ;  —  Vifeureus re- 
tour, en  collaboration  avec  Berton  et  Kreutzer,  id. 
(1815)  ;  —  Les  Dieux  rivaux,  avec  Spontini,  id. 
(1816);  —  Le  Carnaval  de  Venise,  ballet  en 
trois  actes,  en  société  arec  Kreutzer,  id.  (t8t6'  ; 

—  Persuis  a  laissé  deux  opéras  qui  n'ont  pas 
été  représentés,  La  Vengeance,  éerit  en  irS9, 
et  Hommage  aux  Dames,  en  1616. 
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Ootre  les- diverses  fonction»  qoe  Pereois  avait 

remplies  à  ropëra,  ii  avaii^fait  partie  <le  la-dUK- 

\}e\le  âa  premier  ooiisul ,  en  1802  ;  en  1814,  il 

Alt  nommé  maître  de  nmaîque  d«  la  chapelle  dm 

rui ,  oblinl  ensuite  la  surYÏvance  de  Lesueur, 

comme  surintendant  de  cette  chapelle ,  et'  Ait 

surintendant  honoraire  de()ui&  1816  jusqu'à  la. 

tin  de  sa  vie.  Quskfues  jours  avaat  sa  oiort,. 

ii  avait  reçu  de  Louis  XVIU  le  cordon  de  l'ordre 

de  Saint-Michel.  D.  Daimc-BAiioii. 

Fétls,  BioffnnMê  univenetie  dei  Mtisieimi,  -  QmUI- 
lUaie,  L'jéeadémie  impériuie  de  mmiqu»»  hisioire  liP- 
Uraire,  mustcaie ,  elc.  —  U'  même  ^  Ohapeile-amsiv** 
des  rois  de  France. 

PBRTARiTE,  rui  des  Lombards^  mort  en  688, 
seloo  Muratori,  en  686.  Après  la  mort  de  son 
père  Aribert  (661),  il  partagea  avec  son  frère 
cadet,  Godebert,  le  royaume  des  Lombards.  Go- 
debert  entra  bientôt  en  pourparlers  avec  Gri- 
moald ,  duc  de  Bénévent ,  pour  dépouiller  Per- 
lante de  ses  États;  Griinoald  fit  semblant  d'ac- 
cepter cette  proposition ,  et  arriva  avec  une  armée 
considérable  à  Pavie;  il  Ht  alors  assassiner  Go- 
«iebert,  et  s'empara  ensuite  avec  l'aide  de  Gari- 
ivild ,  duc  de  Turin ,  de  toute  la  Lomt)ardie. 
iVrtarite  s'enfuit  auprès  du  khan  des  Avares; 
mais  celui-ci ,  effrayé  des  menaces  de  Grimoald , 
ne  voalut  pas  le  garder  dans  son  pays.  Pertarite 
vint  alors  implorer  à  Pavie  la  pitié  de  l'usurpa-  ^ 
teur,  qui  venait  d'épouser  sa  sœur;  Grimoald, 
t"  reçut  d'hbord  avec  bienveillance,  et  promit 
«il*  lui  donner  de  quoi  vivre  selon  son  rang. 
Mais  sur  les  instigations  de  quelques- mis  de  ses 
<onseillers,  il  se  ravisa  aussitôt,  et  voulut  faire 
<*gorger  Pertarite,  qui  ne  se  sauva  du  guet- 
apens  qui  lui  fut  .tendu  que  par  la  fidélité  et  le 
dévouement  de  deux  de  ses  serviteurs ,  dont 
i'un,  Bunolf,  le  fit  sortir  de  Pavie  sous  le  dégui- 
■-'ement  d'un  esclave.  Pertarite  se  sauva  à  la  cour 
du  roi  des  Francs  ^  où  il  resta- plusieurs  années, 
llo  671,  il  était  sur  le  point  de  partir  pour  l'An- 
gleterre ,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Grimoald  ; 
ii  revint  immédiatement  en.  Italie,  et  fut  una- 
nimement proclamé  roi  des  Lomluirds.  Il  régna 
avec  justice  et  sagesse,  protégeant  avec  sollici- 
tude rÉglise  et  les  faibles.  Son  vassal  le  duc  de 
Trente,  Âlachis,  s'étant  révolté,  il  alla  faire  le 
siège  de  cette  viUe  ;  mais  les  ennemis  dans  une 
stirtie  mirent  son  armée  en  déroute.  Cependant 
sur  les  prières  de  son  fils  Cunibert ,  qu'il  avait 
a.sM>cié  à  la  royauté  en  678,  il  ne  chercha  pas  à 
venger  cette  défaite,  et  se  réconcilia  avec  Ala» 
€hk ,  auquel  il  donna  le  duché  de  Brescia,  quoi- 
que contre  son  gré,  et  après  avoir  en  vain  pré- 
venu Cunibeit  des  visées  ambitieuses  d'Alacliis. 

Piaul  DiMore,  Historia  Umooàardomm.  "  Eddlut, 
nia  S.  H^Ujridi  i  dans  le  t.  IV  des  SœcuH  Btnedictini 
de  iwabtllon)  —  Moraturl,  HiHoria  ttmlUt;  —  Ench  et 
ftmbcr,  BncftiopmUê. 

PCATHS»  {Frédéric-Christophe),  libraire 
allemand,  né  en  1772,  à  Riidolstadt,  mort  à  Go- 
tha, en  18^3.  A^H-ès  avoir  été  commis  dan»  plu- 
àieun  librairies,  il  en  fonda  une  en  1796,  à  Ham- 


;  bourg,  aveo  des   moTens  très-restreints ;  elle 
I  prospéra  bientôt,  grâce  à  son  activité,  son  Intel- 
,  licence  et  les  relallon»  que  son  mariage  avec  la 
fille  aînée  de  Claiidins  lui  fit  contracter  aveo- 
plusieurs  littérateurs  en  renoms  En  1813  et  1814^ 
il  se  signala  comme  onr  despkis  courageux  dé- 
fenseurs de  rindépendanoe  de  son  pays;  il  se  lia 
à  cette   époque  avec  un   grand    nombre  de» 
hoRune»  les  plus  émineuts.  de  TAilemagne,  tels 
que  Niebuhr,  Gôrres ,  Savigny,  les  Scfalegel,  etc. 
En  182211  s'établit  oommeéditeoràX>otba;  jouis- 
sant de  la  considération  générale,  il' exerça  une- 
infliienee  notable  sur  la  solution  des  quê^ions^ 
de  proprit^é  littéraire  et  de  législation  de  1» 
presser»  Allemagne;  Sa  Fie  a  été  éerite  (Ham- 
bourg, 1848-1 8ôO,  18(3,  2  vol.  in-8°),  par  son- 
fils    Clèment^Théodùre  Prarm»,  né  en  1809^ 
professeur  de  droit  à  Bonn,  et  auteur  de  :  Dot- 
deutsche  StaaUleben  vor  der  Révolution  (  La 
vie  politique  en  Allemagne  avant  la  révolution  )  ; 
Hambourg»   1845,  in-8^  Un  autre  de  ses  fils, 
Prédéric- Matthieu,  pasteur  à  Moorboarg,  a  po- 
bité  :  Die  aile  and  neue  Lehre  uber  Gesfll- 
scha/t ,  Staat  undkirche  (  Les  anciennes  et'  les 
nouvelles  doctrines  sur  la  société,  l'État  et  l'É- 
glise) ;  Hambourg,  1849,  lK50,in-8'';  et  une  Vio 
de  saint  Chrysostome,  ibid.,  1653. 

Son  oncle  Jean- George*  -  Juste,  mort  en 
1816,  fonda  en  1785,  à  Gotha,  une  librairie,  oon*- 
tinuée  depuis  par  son  fils,  Gin//a»me  (néen  1793, 
mûri  en  1853),  qui  y  joigm't  en  1816  une  impri- 
merie de  caries  géographiques,  pour  laquelle  il 
s'associa  avec  Stieler.  C'est  la  maison  Joste  Per- 
thes,  dtrigéeen  ce  moment  par  Bernard  Pertu89» 
fils  de  Guillaume,  qui  publie  VAlmanach  généa" 
logique  de  Gotha ,  et  VAlmanach  des  maisons' 
comtales  de  l* Allemagne, 

ContertationS'tjBxiken. 

PBSTHVis  DE  LAiLLEVAt7T(  Léon,  baron  m:), 
agronome,  né  à  Germigni- l'Évoque  (Seine-et- 
Marne),  le  1 1  avril  1757,  mort  à  Paris,  le  17  OC'^ 
tobre  1818.  Admis  en  1772  à  Técole  deMézières, 
il  entra  en  1775  dans  le  génie  militaire.  Trois 
ans  après,  on  le  chargea,  avec  deux  antres 
officiers,  de  la  oonstmction  du  fort  de  Château- 
neuf,  qui'  avait  fait  décider  l'attaque  tentée  par- 
les Anglais  contre  Saint-Malo.  Les  benreuses 
dispositions  de  ce  fort  firent  prendre  rang  à  Per- 
thuis  parmi  les  ingénieurs  distingués,  et  il  conti- 
nua à  servir  dans  les  places  de  Rocroi,  Charle- 
ville,  Mézières  et  Valenciennes.  La  croix  de  Saint- 
(jouis  lui  fut  par  faveur  accordée  avant  l'âge  re- 
quis. En  1791,  il  se  retira  dans  une  propriété 
que  faisait  vsdoir  son  père  à  Moulins,  près 
Auxerre,  et  s'y  livra  à  tous  les  travaux  de  l'agri- 
culture  et  à  l'exercice  du  dessin  et  des  arts  mé- 
caniques. En  1800  et  1803,  il  mit  en  œuvre  et 
enrichit  de  notes,  des  matériaux  recueillis  par 
son  père  sur  l'aménagement  et  la  restauration 
des  forêts,  et  peu  apr^ ,  pnblia  an  nom  de  son 
père  et  do  sien  un  ouvrage  Sur  les  moyens 
d^  augmenter  en  France  la  fabrication  delapo^ 
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tasse.  La  Société  d'Agricaltore  de  Paria,  dont  il 
était  membre ,  couromia  un  mémoire  qu*ii  avait 
composé  Sur  Vart  de  perfectionner  les  cons- 
tructions rurales  (I80â,  10-4**  ).  Depuis  il  lat  à 
cette  société  un  grand  nombre  de  tnémoires  et  de 
rapports  f  et  concourut  à  la  publication  des 
Œuvres  d'OliTier  de  Serres,  et  au  Dictionnaire 
d'agriculture.  H.  F. 

SflTestre,  dans  les  Mém,  de  la  Soe,  royale  éPjtgrie.t 
t..XXlI,  année  1819. 

PERTi  (  Giacomo  -  Antonio ) ,  compositeur 
italien,  né  en  1661,  à  Bologne, où  il  est  mort,  le 
10  avril  1756.  II  eut  pour  premier  mattre  Petro- 
nio  Franceschini,  composa  à  dix-huit  ans  Topera 
d'Atide,  joué  en  1679  à  Bologne,  et  termina  son 
éducation  sous  la  direction  de  Tabbé  Corso ,  à 
réglise  de  la  Steccata  de  Parme.  Le  succès  de 
Coriolano  (1683)  et  de  Flavio  (1686)  lui  fit 
donner  en  1690  la  maîtrise  de  Saint-Pierre,  puis 
celle  de  Sainte- Pétrone  (1696)  à  Bologne.  Les 
souTerainsde  la  Toscane  et  de  l'Autriche  lui  pro- 
posèrent vainement  de  rattacJier  à  leur  cour,  et 
il  n'accepta  que  le  titre  honorifique  de  conseiller, 
que  rempereur  Charles  YI  lui  conféra  en  1740. 
Perti  a  écrit  encore  quelques  opéras  remar- 
quables, tels  que  Purio  Camillo  (1692),  Lao- 
dicea  e  Bérénice  (1695),  Venceslao  (170%)^  Vo- 
ratorio  de  La  Mort  de  Jésus  (1718),  et  un  re- 
cueil de  Cantate  morali  e  spirituali  (Bologne, 
1688,  in-4»). 

Tipaldo,  Bioçr.  degU  Ital.  UttutH,  X.  -  L.  Haalnl. 
JTloïto  M  PerU  /  Bologne,  I8U,  in-S«. 

PERTiCARi  {GiuliOf  comte),  littérateur  ita- 
lien, né  le  15  août  1779,  à  Savignano,  dans  la 
Romagne,  mort  en  juillet  1822,  à  Milan.  Destiné 
à  l'Église,  il  fut  dès  Tenfance  pourvu  d*un  cano- 
nicat  et  d'une  abbaye  ;  les  événements  politiques 
le  rendirent  au  monde.  Après  être  resté  jusqu'en 
1801  au  collège  de  Fano,  il  s'appliqua  avec  ar- 
deur à  l'étude  des  belles-lettres,  et  visita  Rome 
et  Naples  en  compagnie  de  son  ami  Borghesi,  le 
célèbre  antiquaire.  Après  son  mariage  avec  la 
fille  unique  du  poète  Monti  (1812),  il  s'éUblità 
Rome,  et  contribua  à  la  fondation  du  Giomale 
Arcadieo ,  dont  il  fut  un  des  principaux  rédac- 
teurs. «  Imbu  des  plus  saines  idées  en  morale  et 
en  philosophie,  dit  Rabbe,  il  voyait  avec  peine 
la  dégénération  de  l'Ilalie;  Il  était  persuadé  qu'il 
n'y  a  point  de  style  oh  il  n'y  a  point  de  pensée, 
et  disait  qu'un  bon  écrivain  ne  pouvait  être  en 
même  temps  que  bon  citoyen  et  vrai  philosophe.  » 
Ses  œuvres ,  recommandâmes  par  la  beauté  du 
style  et  ht  Justesse  des  idées ,  forment  lest.  CCV 
et  CCVI  de  la  Biblioteca  scella  (Milan,  1831, 
in-12);  il  en  avait  inséré  une  partie  dans  les 
Proposte  de  Montl.  On  y  remarque  les  morceaux 
suivants  :  Degli  Scrittoridel  trecentoede*  loro 
imitatori  (isn)  ^  Apologia  delV  amor  patrio 
di  Dante  (1820)  et  Délia  Difesa  di  Dante. 
Grand  admirateur  de  Cola  de  Rienzi ,  il  avait 
préparé  de  ce  tribun  une  histoire  détaillée,  qui 
s'a  pas  vu  le  jour. 


Sa  femme  ^Costanza,  fiUe  de  Monti,  morte 
en  1840,  à  Tâge  de  quarante-six  ans,  était  bonne 
musicienne  et  poète;  elle  avait  traduit  en  italifn 
plusieurs  traités  de  Sénèque  et  les  Vies  de 
C.  Nepos. 

BertnccloH,  Mimorie  intùmo  alla  vUa  dtl  Periiettri; 
Pesaro,  I8tl,  ln-8».  —  LJrOologia  di  Firtnte,  t»î.- 
Paolo  Cotta,  Elogio  del  Perticart,-  Venise,  ittB,  in-».  - 
Tlpaldo,  Bêoçr.  degli  lua.  UHutH,  11.  —  Rnbbe,  etc., 
Biogr,  uni»,  dêi  Contemp. 

PBRTiHAX  (Helvius),  empereur  romain,  né  le 
f  août  126  de  l'ère  chrétienne,  mort  le  28  mars 
193.  Suivant  Dion  Cassius,  il  naquit  à  Alba- 
Pompeia,  colonie  romaine  de  la  Ligurie,  sur  la 
rive  occidentale  du  Tanaro.  Capitolin ,  au  con- 
traire, place  le  lieu  de  sa  naissance  à  Vilb 
Mariis,  dans  les  Apennins.  Il  était  fils  d'un  af- 
franchi, marchand  de  bois  et  de  charbon.  Gib- 
bon dit,  avec  raison,  que  les  degrés  par  lesqoel» 
il  s'éleva  de  l'humble  situation  paternelle  à  la 
première  place  de  l'empire  sont  de  curieux  té- 
moignages de  la  forme  du  gouvernement  et 
de  l'état  des  moeurs  à  cette  époque.  Après 
avoir  reçu  une  bonne  éducation ,  11  devint  pro- 
fesseur de  grammaire  ;  trouvant  cette  occupalioD 
peu  lucrative,  il  obtint,  grâce  à  la  protcctioode 
liOllios  Avitus, patron  de  son  père,  le  grade  de 
centurion.  On  le  voit  ensuite  successivemait 
préfet  d'une  cohorte  en  Syrie  et  en  Bretagne; 
xommandant  d'un  escadron  (ato)  de  cavakrîe 
en  Bretagne;  principal  commissaire  de  la  rôle 
Émilienne ,  commandant  de  l'escadre  de  Germa- 
nie, receveur  général  du  fisc  en  Dacie,  com- 
mandant d'un  bataillon  (  vexillum  )  de  légion- 
naires, sénateur,  général  de  la  première  légioiv 
avec  laquelle  il  se  signala  dans  la  Rliétie  d  la 
Norique  contre  les  bart>ares  qui  menaçaient  FI- 
talle,  et  consul  élu  en  179.  Il  contribua  k  répri- 
mer la  révolte  de  Cassius  Avitus  en  Syrie,  el  fut 
ensuite  gouverneur  de  la  Mésie ,  pois  de  la  ba- 
de,  et  enfin  de  la  Syrie,  où  ses  ennemis  l'aeca- 
sèrent  de  s'être  enrichi  aux  dépens  de  ses  admi- 
nistrés ;  mais  il  semble  que  ces  reproches  ne  soet 
pas  fondés.  A  son  retour  de  Syrie,  sous  le  règne 
de  Commode,  il  occupa  pour  la  première  fois 
son  siège  au  sénat.  Le  tout-puissant  ministre  de 
Commode,  Perennis,  jaloux  de  sa  réputation , 
lui  ordonna  de  se  retirer  dans  sa  province  na- 
tale. Là,  le  vieux  et  opulent  général  se  plut  à  or- 
ner la  Villa  Mariis  de  magnifiques  bâtiments, 
au  milieu  desquels  se  distinguait  lliumble  mai- 
son de  son  père,  conservée  dans  toute  sa  simpli- 
cité.  Après  la  mort  de  Perennis,  Pertinax 
consentit,  sur  la  demande  de  l'empereur,  à  aller 
prendre  le  commandement  des  turbul^tes  lé- 
gions de  Bretagne;  mais  bientôt,  fatigué  de  Tin- 
discipline  de  ses  troupes,  qui  voalurent  le  pn)- 
clamer  empereur,  et  qui  faillirent  le  massacrer 
parce  qu'il  refusait  la  pourpre,  il  sollicita  son 
rappel,  et  fut  nommé  intendant  de  Rome.  Il  de- 
vint ensuite  proconsul  d'Afrique,  préfet  de  Rome 
et  consul  pour  la  seconde  fois  en  192.  Le  der- 
nier jour  de  cette  année,  Commode  périt  assas- 
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sine.  Les  deax  chefs  de  la  ooospiretîon,  Lœtus, 
préfet  da  prétoire  et  Eclectus, chambellan,  of- 
frirent la  pourpre  à  Pertinax,  qui  semble  aToir 
été  étranger  au  complot.  Il  accepta,  non  sans  ef- 
froi et  sans  hésitation,  une  dignité  si  périlleuse, 
et  s'efforça  immédiatement  de  se  concilier  les 
soldats  en  leor  promettant  un  ample  dona- 
iivum.  Les  prétoriens,  qui  aimaient  Com- 
mode, et  qui  soupçonnaient  le  meurtre,  bien 
qu'on  leur  eûtdit  que  Tempereur  était  mort  d'a- 
poplexie ,  accueillirent  son  successeur  par  un  si- 
lence de  mauvais  augure.  Lo  lendemain  f  jan- 
TJer  193,  Pertinax  se  présenta  au  sénat,  qui, 
avec  on  empressement  sincère»  lui  prodigua  tous 
les  titres  dont  se  composait  la  dignité  impériale. 
Le  peuple  vit  aussi  avec  foveur  un  capitaine  re- 
nominé  remplacer  un  prince  débauché  et  féroce. 
Encouragé  par  l'approbation  du  sénat  et  du  peuplé, 
Pertinax  annonça  Tintention  d'opérer  des  ré- 
formes étendues  dans  toutes  les  branches  du  gou- 
Yeraemeot,particulièrementdans  l'armée«  et  de  ré- 
tablir autant  que  possible  cette  discipline  qui  avait 
donné  aux  Romains  l'empire  du  monde;  c'était  un 
projet  généreux,  mais  difficile  qu'il  aurait  fallu 
exécuter  par  degrés  et  qu'il  était  imprudent  d'an- 
noncer. Dès  le  5  janvier  une  émeute  éclata 
parmi  les  prétoriens  pour  mettre  sur  le  trùne  un 
sénateur  nommé  Triarius  Matemus  Lascivius; 
cette  première  tentative  avorta;  une  seconde 
conspiration  ne  fut  réprimée  qu'avec  une  large 
effasiou  de  sang.  Enfin  Lœtus  lui-même,  qui  ne 
se  croyait  pas  assez  récompensé,  se  joignit  aux 
mécontents.  Deux  cents  prétoriens  marchèrent 
sur  le  palais  impérial,  dont  la  trahison  et  la  ter- 
reur leur  livrèrent  l'entrée.  Pertinax  aurait  pu 
s'échapper;  il  aima  mieux  aller  au-devant  des 
assassins ,  et  essaya  d'arrêter  ces  furieux  par 
i'aotorité  de  sa  présence  et  la  gravité  de  sa  pa- 
role. Quelques  prétoriens  repentants  et  hon- 
teux commençaient  à  se  retirer,  quand  un  soldat 
gantois  de  Tongres,  nommé  Tausius,  plongea  son 
épée  dans  la  poitrine  de  Pertinax.  La  vue  du 
sang  ranimant  la  fureur  des  soldats,  ils  aciievèreot 
l'empereur,  lui  coupèrent  la  tète  et  la  portèrent 
en  triomphe  au  lx)ut  d'une  pique.  Tous  les  mi- 
nistres et  les  serviteurs  de  Pertinax  avaient  fui, 
excepté  Eclectus,  qui  se  fit  tuer  pour  le  défendre. 
Ainsi  mourut  ce  prince  après  un  règne  de  deux 
mois  et  vingt-sept  jours.  Il  ne  possédait  pas,  ou 
du  moins  il  n'eut  pas  le  temps  de  montrer  des 
qiialités  éminentes ,  mais  il  manifesta  de  bonnes 
inlentions,  dont  le  sénat  et  le  peuple  lui  surent 
gré,  et  sa  mémoire  resta  chère  aux  Romains. 
(Pour  les  événements  qui  suivirent  la  mort  de 
Pertinax,  voff,  Dioios  Jouanus.  )II  laissa  une  fille 
et  on  fils,  qui  fut  mis  à  mort  8on<  Caracalla.  L.  J. 
Capitolttt,  i>§rttnax  tfaot  VHUtoria  Augutia.  —  Aure- 
Hos  Victor.  Cpilom.-  UluiiCa»slu»,LXXl,LXXII.  LXXllI. 
-  Rérodicii,  11.  —  Gibbon,  HUtort  of  the  dwUne  and 
fait  0/  thé  Hnman  Bmpirê,  L  L 

PEKTOsàTi  {Francesco,  comte),  autenr 
^tlque  italien,  ne  le  9  mai  1741,  à  Milan»  où 
il  est  mort,  le  22  mai  1823.  Fils  d'un  sénateur 
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I  de  Milan,  il  fut  élevé  chez  les  Jésuites,  porta 
quelque  temps  leur  habit  et  ne  cessa  de  leur  être 
I  attaché.  Il  partagea  ses  loisrs entre  l'éducation 
I  de  ses  enfants  et  la  direction  d'œuvres  Je  clia- 
!  rite.  Sa  dévotion  au  parti  religieux  et  absolu- 
i  tiste  Texposa  à  la  persécution  :  arrêté  en  1796, 
lors  de  l'invasion  des  Français  et  conduit  à  Mce, 
il  fut  encore  obligé  en  1799  de  se  réfugier  à  Ve- 
nise. Ses  ouvrages  sont  très-nombreux,  et  tons 
traduits  du  français  en  italien. 

Beraldi,  Memorie  di  religUjn§;  Modènr,  ists.  —  Ra- 
donl,  CentH  tuUa  vita  e  nsgU  ierUU  del  F.  Pertusati  ;  Mi- 
lan, tsts,  ln-8*. 

PBRTUSiBR  (Charles  iïk)^  littérateur  fran- 
çais, né  è  Baume-les-Dames,  en  1779,  mort  en 
mars  1836.  Admis  à  quinze  ans  à  TÊcole  poly- 
technique, il  entra  comme  sous- lieutenant  dans 
l'artillerie  légère.  Envoyé  en  Dalmatle,  il  consa- 
cra ses  loisirs  à  étudier  la  littérature  et  les  an- 
tiquités de  ce  pays.  Il  fut  ensuite  attaché  à  Tam- 
bassade  de  France  près  la  Porte  ottomane.  A  la 
restauration  il  fut  nommé  major  du  régiment 
d'artillerie  à  cheval  de  la  garde  royale ,  puis  en 
1825  lieutenant-colonel  du  train  de  la  même  garde, 
et  fut  anobli  par  lettres  patentes  du  24  mars 
1830. 11  était  membre  de  la  Société  de  géographie 
et  de  l'Académie  de  Besançon.  On  a  de  lui  :  Le 
Berger  arcadien,  ou  premierg  accents  d*une 
plume  champêtre;  Paris,  an  vu,  in-12;  •»  Les 
Amants  de  Corinthe,  histoire  épisodique 
imitée  du  grec;  Paris,  1800,  2  vol.  in- 18;  — 
Mes  premières  Étourderies,  ou  quelques  cha- 
pitres de  ma  vie,  en  attendant  mieux;  Paris, 
i  an  VIII,  3  vol.  in-8*;  —  Promenades  pitto^ 
resques'dans  Constantinople  et  sur  les  rives 
du  Bosphore,  suivies  d'une  Notice  sur  la  Dot- 
maiie;  Paris,  1816- 1818,  3  vol.  in-8<*,  arec 
atlas;  trad. en  anglais;  ^  De  la  Fortification 
ordonnée  diaprés  les  principes  de  la  stratégie 
et  de  la  balistique  moderne;  Paris,  1820, 
iu-8^  et  atlas;  --  De  la  Romélie,  de  Constan- 
tinople et  de  la  Fropontide,  VHellespont  et 
le  Bosphore  de  Thrace;  Paris,  in-8*;  —  La 
Bosnie  considérée  dans  ses  rapports  avec 
V Empire  Ottoman;  Paris,  1822,  ln-8*;  —  La 
Valachie,  la  Moldavie,  et  de  ^influence  des 
Grecs  du  Fanal;  Paris,  1832,  in-8*. 

Biographie  dês  kammes  vivanU  (Isis).  -  MénuHret 
de  VJcadéinie  4s  Besançon.  —  BLoar  unioer.  ei  porta- 
tive det  Contemporains,  »  Quérard,  La  France  lUter. 

l  PBBTZ  (  Georges-  Uen  ri  ) ,  savant  historien 
allemand,  né  le  28  mars  I79jy  à  Hanovre.  Reçu 
docteur  en  philosophie  à  Gœttingne,  il  fut  chargé 
en  1820  d'explorer  les  archives  et  les  bibjiotliè- 
ques  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  par  la  Société 
pour  rhistoire  d'Allemagne  que  les  hommes  les 
pins  émineots  de  ce  pays  venaient  de  fonder  à 
Francfort.  De  retour  dans  sa  ville  natale  en 
1823,  il  y  fut  nommé  employé  aux  archives; 
peu  de  temps  après  il  reçut  la  mission  de  dirigo' 
la-  publication  des  Monumer\fa  Germani»  his- 
torica,  faite  sous  les  auspices  de  la  Société  sus- 
dite; il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  une  rare 
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kabîleté,  vînlant  iui-mémeto  plupart  des  dépAto 
Acienttfiques  de  presque  toutes  les  coitrées  de 
fEurope.  O  pfëeieox  reeuei)  »  non  eocoiv  tei^ 
miné ,  se  compose  actueilemeDt  de  dK-sept  vol. 
tn^foK  (Hafiovrar.  i'826-t86l)  ;  H  eoBtieflC  dttiis 
ies  deux  premiers  votnmes  les  leîs  de»  peuples 
germaniques,  les  capitufarres  (les  rois  e(  emp«* 
reurs  francs,  etc.,  et  dans  les  sunrants  les  M»- 
lôriens  et  chroiniqueurs  franes  et  teutoniqoes, 
dont  plusieurs,  tels  que  Richer  (  voir,  ce  bcmr  ), 
étaient  inédits.  Pertz ,  qai  fat  encore  chargé  de 
la  publication  des  Archives  de  la  même  Société 
à  partir  du  doquième  volume ,  fut  par  la  suite 
jBDBUué  bibliothécaire  du  roi  de  Hanovre,  garde 
des  archives ,  et  historiograplte  de  la  maison  de 
Bmnswick-Lttnebourg  ;  en  1842  il  devint  coo- 
jKrvateur  ca  chef  de  la  bibliothèque  de  Berlin  et 
mentbre  de  TAcadémie  des  sciences  de  cette  ville. 
Il  est  correspondant  de  T Académie  des  Inscrip- 
tions. Oa  a  de  lui  :  Geschichte  der  vierovin- 
gischen  Battsmeier  (Histoire  des  maires  du 
palais  sous  les  Mérovingiens  )  ;  Hanovre,  18 1 9, 
111.^0  ;  —  Eeise  nach  Italien  (Voyage  en  Italie); 
ihid,,  1824,  ia-8"  ;  —  Ueber  Leibnizsns  Kirch- 
iichês  ÇdcuÊbeiuàekeuntniss  (Sur  les  Croyances 
celigisuses  de  Leibniz  )  ;  Berlin ,.  1846  »  u^6^  ;  — 
Sehri/Uafeln  ium  Geàrauch  bei  diplomati- 
jchen  V9rle$ungen  (Planches  pour  des  cours  de 
diploBoatique)  ;  Hanovre,  1846,  in-fol.;  —  Ueber 
tin  Bruchsiûckdes  Bvches  von  98  Uvius  (Sur 
un  fragment  du  Livre  98  de  Tite-Uve);  Berlin, 
1848.,  iik-4o;  —  Uandschriftenverteichnisie 
dtr  kùMi^lichen  Bibliothak  in  Berlin  (Cata- 
logues des  manuscrits  de  la  bibliotbèque  royale 
dft  Bertin)  ;  ibid.,  18^  ;  —  Uber  die  gedruckten 
AUastbiiiife  von  i4â4  und  1455  (Sur  les  Lettres 
^'indulgence  imprimées  en  14û4  et  en  i45â); 
Baidin,  1857,  ia-4o  ;  —  Uben  des  Ministers 
Freiherrn  von  Siein  (Vie  du  ministre  le  baron 
4e  Stein);  Berlin,.  1865,  6  vol.  in-8**;  un  abrégé 
4e  cette  intéressante  biographie  a  paru  en  2  vol. 
in-8^;  ibid.,  1856.  ^  Pertz  a  aussi  donné  une 
édition  des  Œuvres  de  Leibniz  ;  il  a  fait  publier 
à  part  le  texte  des  principaux  historiens  réunis 
dans  les  Monumenta  ;  enfin  il  a  inséré  plusieurs 
mémoires  dans  le  recueil  de  PAradémie  de  Berlin. 
CanmnaWMS'Ltxikon. 

wimv^i»  (Lb).  Voy.  Xàsmcci  (Pte/ro). 

»ÉEVSB  (La).  Voy.  Là  Péiu»B. 

FSBrzBi  (  BaldoêSâre),  peintre  et  aiehitecte 
de  Téoolede  Sicmw,  né  le  15  janvier  1480,  an 
hoorg  d'Ancajno,  près  Sionoe,  mort  en  1536. 
Hé  pauvre,  il  dut  Umt  à  luinnème  et  ne  parvint 
qne  par  sa  persévérance  et  la  fwnoe  de  ion  ta- 
lent, sinon  à  la  fortune,  qui  tonjours  lui  échappa, 
au  niMis  à  une  ghiriease  renonmée^  qae  la  poa- 
lérité  a  confirmée.  On  ignore  quel  fut  son  pre- 
mier maître.  Noos  le  treuveas  peignant  quelques 
figures  dsns  uae  petite  chapella  de  Volterra  pcés 
la  perte  P^rentiDe»  Un  peintre  què  passait  rem-- 
mena  h  Rome.  Lit  il  enira  chea  un  artiste  mé- 
diocre nommé  Maturino,  qui  fut  père  de  Matu- 


riao  de  Cara^rage.  fteMarqué  dea  anntears ,  oa 
kii  csBfia  la  décoralioa  de  Tabside  db  l'église  de 
Saiaè-Oauphreyoù  H  traça  trais  granécs  fresqws 
dTun  aftyl»  va  pen  sec  Appelé  aa  chéieaii  d'Os- 
tie,  il  paigniL  en  camaitu  da»  le  donfon  pie- 
sieurs  saiels  de  bataMa  avec  Taide  de  Cesan 
da  BlUaao.  A  Rame,  il  fiA  connaissance  aves  la 
de  ses  œmpatciotes,.  le  feianux  baoiqyler  Aog»- 
tia  Chigt,  dmA  la  pretodîen  eut  sar  sa  camèR 
la  plus  hearease  iniaence.  Etant  h  l*abri  da  be- 
soin, il  se  lifvfa  à  Vétude  de  l'architectmre,  pour 
laquelle  il  s'élait  toejoura  senti  uaevWe  inclina- 
tien;  puis  appliqaaaft  la  perspective  linéaire  à 
la  peiature  mfltiiawtoÉp,  il  devint  k*iQvtBlear 
da  cette  ardûtoctuie  fewte  daot  Pllalie  fil  ptai 
tard  une  siCréqneatea|>plicatiaBctqiiedal  Pon* 
porta  aa  ph»  haut  degré  da  pcrfectiaik  Chaigé 
par  Agpstina  CbigL  d'éàaver  et  da  décorer  na  petit 
parais,  uft  casâne,  li  eewtruiait  celte  délidèase 
demeure  appelée  dapaie  la  Famesinê  et  que  de- 
vaient illustrer  ta^t  da  chefsnl'fiBOvie.  Il  y  a  ptial 
Persée  hutnÉ  Mééuâ  eiUomrée  des  /unnma 
qu'elle  a  ckatÊfés  ea  jMcrres,  composition  qu'a 
peat  regarder  comme  an  de  ses  plus  étomuab 
aavrages;  aar  les  voussures  de  ce  platoad,  il  a 
peini  divers  n^lie^s  mtfUtohgiqufM  en  ooa- 
leur,  entourés  d'omefaente  et  de  figures  en  gp- 
sailles  dont  la  saillie  est  telte  qye  le  Tifien  lai- 
méme,  au  dire  de  Vasari,  y  crut  voir  des  bas- 
reliefs^  Dans  uae  salle  au  premier,  Perruzii  a 
figuré  des  niches^  des  statues,  des  colonnades, 
aa  travées  desqoaUea  oa  aperçoit  des  Vues  de 
Borne. 

A  Sante-Maria-della-Pace  on  trouve  plusieors 
fresqaes  de  ce  mettre,  divers  sujets  de  l'Andea 
Testament  4  la  vaûte  d  une  chapelle,  et  dans  k 
tamfaauv  de  la  coupole,  une  Présentaiion  di 
kk  Vierge  eu  temple.  Enfin  les  derniersouvragK 
de  Peeuzzi  à  Rome  furent  deux  figures  colossales 
de  SaiMt  Antonin  et  Saint  Benonty  accompa- 
gnant, dans  Téglisedell*  Anima,  le  temheaodV 
df  ie»  VI,moBaiBent  dont  il  avait  également  dooaé 
le  dessin.  Occupé  de  ses  travaux  d'architectore, 
parmi  lesquels  figurait  aa  premier  rang  la  conli- 
aaaiion  de  tai  basilique  de  Saint-Pierre,  cbargéda 
décoralioBS  pour  tantes  les  représentatioos  théâ- 
trales oa  tes  cérémonies  publiques»  Penizzi  sem- 
blait toudier  aa  moment  oà  la  fortime  oourai- 
aerait  ses  eCEorts ,  lorsqu'en  1527  arriva  cet  éfc- 
aemeat  ai  fatal  aux  arte ,  le  sac  de  Rome  par  les 
hmaion  du  connétaUe  de  Bourl)oa.  Rèiuit  à 
chercher  son  salut  dans  U  fuite,  Pernzzi  tomte 
entre  les  mates  des  lansquenets  et  ne  leur  échafipa 
qu'en  eonsentant  4  faire  le  portrait  du  onnoéuiUe 
qui  venait  d'être  tué.  11  gagnait  Sienne  qnaad 
sur  la  mute  il  fut  pris  de  nouveau  et  dépouille 
de  tout  ce  qui  kii  leatoit  Ca  fut  dans  ce  tn»te 
état  qu'il  rentra  dans  aa  patrie  ;  il  y  trouva  des 
amis  qui  s'empressèrent  de  hii  procurer  des  tra- 
vaux. C'est  sans  doute  à  cette  époque  de  sa^ie 
que  aaas  devons  fixer  Texéculion  de  diverse» 
fresques  qui  se  voient  encore  à  Sienne,  telles  que 
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la  Cmitimemeê  de  Sdpàon,  an  pelais  PicooloniiBi- 
Beliaoti  p  trois  traiU  de  i' histoire  de  Jouas  au 
^laia  Mocenoi,  qu'il  avait  b^  em  1520  |N>ur 
Benuirdioo  BcUanU;  une  AdoraUom  des  Mages, 
aa  palais  PoUini,  dootU  avait  été  égaiemeot  l'ar- 
chîtecle;  k  JugemeMê  de  Pdris^  à  la  villa  Ta- 
ramini ,  dont  tt  avait  donoé  lea  dtt»ftma  en  162^  ; 
eatio,  la  magiufiqije  Sih^Le  annauçaul  à  Au- 
guste la  venue  d€  Jésms-CkriiL,  le  (iliia  gran- 
diose peut-être  de  tem  ses  «uwagee,  ce  cbef- 
d'œuvre  quV»  admire  encore  dans  Tégliae  de 
FooAe-giusta  malgré  Jes  onlra^M  du  tempe  et 
des  re»taaralioQa. 

Pendant  œ  tempe  Oëment  VII  vonlnt  em- 
ployer Pernui  eommeingéoieur  au  siège  de  Flo- 
rence»  qn*il  frâait  avec  l'aide  do  Tannée  impé- 
riale ;  rartiste  xefnaa,  sacrifiant  la  lavenr  dn  pepe 
i  Tamoar  de  soo  art  et  de  sa  patrie.  Clément  VII 
en  conserva  «inelque  ressentiment,  et  après  la 
paix  générale  Periaaai  eut  besoin  de  faire  aussi 
Jn  sienne  avec  le  pontife.  De  retour  k  Rome ,  il 
ne  parait  plus  avoir  été  œeopé  que  de  travaux 
d'arctiitisctnre.  Ce  forent  le  charmant  casino  di 
Papa  Giitlio^  sur  la  voie  FlamioieaDe»  qn'il  cons- 
truisit ponr  GittUo  del  Monte  (depuU  Jutes  Ilf)  • 
le  palais  SawHi^  ériqfi  sur  lea  mines  du  tbéAtre 
4e  Maroelhts,  la  grande  porte  du  palais  du  car- 
damai  sfeCome/o^aujourd'hui  palais  Torlooia,  an 
Borgo-nuovo;  enfin  lejaatois  ilasstmi,sottmeil- 
leur  et  son  dernier  ouvrage.  La  mort  le  surprit 
avant  qu'il  eût  pu  le  terminer  et  lorsqu'il  était 
encore  dans  tonte  la  fiaree  de  son  talent  Sa  sé- 
pulture fut  placée  dans  le  Panthéon,  à  ^té  de 
celle  de  Baphael. 

Pemz»  vécut  et  monrat  pauvre;  mm  sani  re- 
tenu consistait  en  2âO  écusqne  M  valait  la  plaee 
d'architecte  de  Saint-Pierre.  Il  lut  Tune  des 
gloires  de  Sienne;  grandeur  de  campositiott, 
pureté  de  dessin ,  nobtesse  d*expresaionj  tout  se 
trouve  réuni  dans  ses  enivres^  Contemporain  de 
Baphael,  il  connut  ses  ouvrages  et  parfois  s'en 
inspira  ;  cette  imitation  est  surtout  sensible  dans 
Le  Jugement  de  Paris  de  la  YÎHa  Betenro.  Une 
étroite  amitié  ronissait  à  denx  autres  artistes 
sieunoîs,  6.-B.  Capanna  etBeccafumî,  qui  fut  loi 
aussi  un  des  plus  panda  maîtres  de  l'éeolA  de 
Sienne.  Peruczî  a  laissé  peu  de  peintures  h 
rbuile;  on  trouve  cependant  de  lui  une  Adora^ 
tma  des  Mages  èlaNatiooal-Gallery  de  Londres 
«t  une  CharUé  au  mnsée  de  Berlin.  £.  Bavron. 
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VaMrf^  ^Iflfc  -  OriMM»  AkèmmÈmio.  -  Lanxl,  Jterfa 

jHfterico.  -  Ticoul,  Diziùnaria.  —  Camport,  (M  Ar- 
UAi  negli  tiati  EUensi.  —  Guatan«lf,  Memorie  oriçinali 
^i  MU  am.  —  RomafiioU.  Ctnni  êtorteo-artisnei  di 
Steaa.  —  Ptstoleai»  Ûtmritiam  dl  Romm  —  QoatreniAce 
ée.  Qvioey»  f^Ut  à*i  pim  Ubatrê»  arcJUtteteâ. 

PBnano  (Oiovannt),  doge  de  Venise,  né 
en  158»,  mort  le  1»  octobre  16&9.  Brave  capt- 
taioe  et  habile  diplomate,  il  occupa  les  princi- 
paiescbaiges  de  la  république.  En  1667  il  était 
procuiaAanr  de  Saint-Marc,  lorsqu'il  fit  décider 
«pie  la  guerre  contre  las  Torca  serait  continuée 
-i  ontraaee,  ei  oOnt  na  don  patriotiqiae  de  six 
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mille  ducats.  Son  exemple  fut  suivi  par  tonte  la 
noblesse  vénitienne.  Le  8  mai  166&  il  fut  élu 
doge  4  la  mort  de  Bertacdo  Vaiieri  et  obtnit 
quelques  succès  en  Morée  conire  le  grand-viiir 
KiiiprUi.  Son  règne  (ai  court  On  lui  éleva  en 
1666  un  tombeau  superbe  :  riascription,  qui  est 
d'tromanueie  Thesianro,  indique  laconiquement 
l'époque  de  la  naissance  du  doge,  celle  de  sa 
mort  et  celle  de  l'érection  du  nuMiument  :  «  Vixit 
1689  :  Devixit  1669  :  Aevixit  1666  »,  l>omeuoo 
Cootarino  lui  succéda.  a.  db  L. 

Vetlor  Saadl^  Storia  eivUg  teiuzàana ,  Ub.  XII- 
cap.  ni.  -  Daru,  BUL  de  fi'enise,  L  V,  cfaap.  zxxiu! 
p.  67-88.  ■    * 

PBSCAIBB  (Marquis  db).  Voy.  Atalos. 

PBSCATOftB  (Giambaliista),  poète  italien, 
mort  en  1658,  à  Ravenne,  sa  ville  natale.  Il 
était  defemille  noble,  et  siégea  aq  sénat  de  Ra- 
venne.  Son  enihoasiasme  pour  PArioste  Im*  ms- 
pii-a  le  singulier  courage  d'achever  le  poème  de 
Roland  Jurieux;  sll  n'a  pas  réussi  dans  cette 
tentative,  dit  Ginnam,  on  doit  lui  tenir  compte 
d'avoir  excité  chez  ses  compatriotes  les  progrès 
des  lettres  et  formé  lui-même  phisiéur»  poètes 
distingués.  Ou  connaît  de  loi  :  La  Morte  di 
Kuggiero^  continuata  alla  materia  deW 
Ariosto;  Venise,  1548,  in-4*  :  ce  poème,  dirisé 
en  40  chants,  est  dédié  à  Henri  II,  roi  de  France; 
les  trois  éditions  subséquentes  de  Vtnise  (  1549, 
1650  et  1551  )  ne  sont  pas  mofns  rares  que  la 
première,  et  la  5*  (  1557  )  contient  on  chant  de 
pins  que  les  autres  ;  on  en  a  une  Terston  en  fran- 
çais par  Gabriel  Cbapois  (Lyon,  1582,  {0-8"); 
—  La  Vendetta  di  Ruggiero;  Venise,  1556, 
1557,  m-40  :  cette  seconde  continuation  deTOr- 
lando  n*a  que 25 chants;  —  La  Nina,  comédie; 
ibid.,  1557,  rn-8». 
Claïuini,  Sermori  MavêjmaU,  II,  US. 

PNcareRB  (i4itlcmto-^ajiee#co>,  tittéra- 
tenr  italien,  né  en  1751,  é  Casai,  mort  en  mars 
1792,  à  Thonon.  Après  avoir  porté  ta  soutane, 
il  entra  en  1775  dane  tes  boreem  des  finances, 
et  administra  leChnblais  en  qualité  dfnlerdant; 
le  aèke  qu'il  déploya  dans  ces  fonctions  hri  fit 
élever  à  Thonon  nn  mausolée  par  la  reconnais- 
sance de  ses  subordonnés.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Saggiointomo  diverse  opittioni  di  al- 
euni  moderni  politici  sepra  i  deHtti  e  le  pêne 
{ Turin,  1780,  fn-8°>,  et  une  Histoire  du  Cheh 
biais,  pufclîée  après  sa  mort  sans  nom  d'auteur. 

Mêgr.  uouw.  dm  temféwipv 

VBSCBTri  \  Oriando  ),  Rttératevr  {felien,  né 
à  Manrate  (  Toscane  >,  mort  Ters  161 5.  Il  tint  à 
Véreoe  une  écolede  gramamire,  assez  fri^qoenfée, 
et  eut  de  Tifo  démèiés  avec  Paolo  Bent  et  Can- 
dido;  s'il  entreprit  4t*un  côté  la  défense  dn  ^ns- 
torfido  de  Guarini,  il  eut  le  tort  d'attaquer 
avec  plus  d'animosilé  que  de  jugement  les  gbo- 
mres  du  Tasse.  On  a  de  lui  des  traductions,  été 
pièces  de  théâtre  et  un  recueil  curieux  de  Prù- 
verbf  italimnii  Vérone,  16«3,  et  Venise,  1611, 
m-12). 

MalM,  rmrnm  Ulmêtratm,  m. 

33. 
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FESCBTTI  (  Giambaitista) ,  compoftitear 
italien,  mort  en  1758,  à  Venise,  sa  Tille  natale. 
Élève  de  Lotti,  il  fit  honnear  à  ce  maître  par  ses 
œuvres  dramatiques  et  religieuses,  qui  se  dis- 
tinguent par  la  facilité  d'exécution  et  par  la  dou- 
ceur des  mélodies.  Basse  avait  dit  de  son  premier 
oratorio  que  la  nature  lui  avait  abrégé  le  che- 
min de  Tart.  De  1726  à  1747  Pescettifit  jouer  de 
nombreux  opéras,  entre  autres  Dorindai  1729), 
Alessandro  nelle  Fndie  (  1740  ),  TuUo  Ostilio 
(  1740),  et  Ezio  (1747).  A  Londres,  où  il  résida 
trois  ans,  il  écrivit  //  Velio  d'oro,  oratorio. 

Fétu,  Biogr,  uidv.  des  musMent. 

l  PBSCBB  iJulien'Bemi)^  littérateur  français, 
né  le  i*'  octobre  1780,  à  Souvigné-sur-Mesme 
^ Maine).  Après  ayoir  exercé  la  pharmacie  à 
La  Flèche,  il  abandonna  cette  profession  en 
1818  pour  fonder  au  Mans  un  journal,  intitulé 
L'Argus  de  VOuest,  et  destiné  à  propager  les 
principes  constitutionnels  ;  mais  le  pouvoir  en 
ayant  empêché  la  publication,  il  vint  à  Paris  et 
y  ouvrit  une  boutique  de  libraire.  Après  1830  il 
fut  nommé  juge  de  paix  dans  un  canton  de  la 
Sarthe,  puis  chef  de  division  à  la  préfecture  de 
ce  département.  11  est  membre  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France.  Outre  quelques  mémoires 
pharmaceutiques  et  des  écrits  de  circonstance, 
on  a  de  lui  :  Dictionnaire  topographique^  his- 
torique et  statistique  de  la  Sarthe;  Le  Mans, 
1839-1842,  6  vol.  in-8*;  la  biographie  et  la  bi- 
bliographie cénomane,  qui  devaient  y  faire  suite, 
forment  un  demi- vol.,  qui  s'arrête  au  milieu  de 
la  lettre  B  (  1829,  in-8"  )  ;  ^  Chansons,  Poésies 
diverses  et  Théâtre;  ibid.,  1830  ou  1841,  in-18. 
Il  a  dirigé  VAlbum  cénoman  (1829,  27  n"*' 
in  4'')  et  Le  Cénoman  (1830,  14  n<"),  et  11  a 
fourni  des  articles  à  L'Indépendant  (1798- 
1799),  à  lu  Nouvelle  Biographie  des  contem- 
porains de  Jay,  Jouy,  etc.,  à  la  Bévue  anglo- 
française,  etc. 

Oesportet,  BibUogr.  du  Maine, 
PBSME8  (François- Louis  de),  plus  connu 
sous  le  nom  de  SAiirr-Siu>HORiN,  diplomate  et 
général  suisse,  né  en  1668,  au  chAteau  de  Saint- 
Saphorin  (  pays  de  Vand  ),  mort  en  1737,  dans 
le  même  chAteau.  Il  descendait  des  Pesmes  de 
Brandis,  qui  jouissaient  à  Berne  et  à  Genève  de 
Ja  pins  haute  considération.  Il  servit  d'abord  la 
Hollande,  puis  l'Autriche.  Il  combattit  les  Turcs 
sous  le  prince  Eugène.  En  169611  était  vlce*amiral 
de  la  flottille  du  Danube  et  général  major  en 
1698.  Les  empereurs  Léopold  1*',  Joseph  i''  et 
Charles  VI  l'eurent  toujours  en  grande  estime  et 
lui  confièrent  souvent  des  missions  importantes. 
Ayant  quitté  le  service  impérial,  Pélectenr  pa- 
laliu  l'employa  comme  ministre  auprès  des  can- 
tons suisses.  Plus  tard  il  traita  pour  le  roi  de 
Prusse  de  la  cession  de  la  principauté  de  Neuf- 
chAtel,  et  sut  garantir  les  droits  dea  diverses  par- 
ties intéressées.  En  1712,  il  arrangea  les  dif- 
férends qui  s'étaient  élevés  entre  plusieurs  can- 
tons suisses,  et  fut  envoyé  par  la  république  bel- 
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vétique  en  Hollande  pour  y  conclure  une  al- 
liance offensive  et  défensive,  dont  11  signa  le> 
clauses  à  La  Haye,  le  2  janvier  1714.  Deoxaas 
plus  tard  il  passa  au  service  de  Georges  1",  roi 
d'Angleterre,  avec  le  titre  de  lieutenant  général; 
ce  monarque  l'envoya  à  Vienne  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire.  En  17  >0  Pesmes  pe  retira 
dans  ses  terres,  où  il  mourut,  laissant  des  mf- 

moires  qui  n*ont  pas  été  livrés  à  ta  putrficité. 
Lota,  Neerotot  merkwQrdiçer  Sekwener» 

PBS9IB  {Jean  ),  peintre  et  graveur  français, 
né  à  Rouen,  vers  1623,  mort  à  Paris,  en  1700. 
On  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie.  Marolles  le 
cite  à  trois  reprises  dilférentes,  et  comme  peiotre 
et  comme  graveur.  11  reçut  trè8-prol>at>leniefit 
les  conseils  de  Poussin  ;  savant  dessinateur,  gra- 
Teur  liabile,  il  se  créa  une  manière  dans  laqo«>II<' 
aucun  de  ses  imitateurs  n'a  pu  l'égaler.  On  pf  ot 
ranger  au  nombre  des  chefs-d'œnvre  de  la  gra- 
vure la  plupart  des  quarante-sept  estampas  qui! 
fit  d'après  Poussin,  et  parmi  celleS'Ci  il  faut  citer 
le  Portrait  de  Poussin ,  le  Bavissemtnt  de 
saint  Paul,  l'Évanouissement   d'Bsther,  le 
Testament  d'Budamidas,  La  sainte  Familk 
et  la  ilfor^  de  Saphir,  «  Ces  moroeaax,  dit 
M.  Robert-Dnmesnit,  sont  exécutés  à  la  pointe 
et  au  burin  avec  un  mélange  de  points,  le  tout 
amalgamé  avec  une  si  heureuse  inteiligenee  qu'il 
semble,  comme  le  dit  M.  Denon,  que  ces  deoi 
instruments  soient  venus  à  chaque  instant  ao 
secours  Pnn  de  l'autre,  comme  les  différentes 
teintes  sons  le  pinceau  du  peintre.  Ses  traraoi 
sont  conduits  avec  une  correction  de  cootoors, 
une  harmonie,  une  expression  et  une  sdence 
pittoresque  si   parfaites  que  cet  artiste  a  sa, 
mieux  qu'aucun  autre  graveur,  rendre  complè- 
tement Poussin.  »  J.  Pesne  a  gravé  qoelque» 
portraits  diaprés  ses  propres  dessins  et  plu- 
sieurs planches  d'après  différents  maîtres;  da- 
qnante-sept  de  ces  dernières  font  partie  do  Ca- 
binet Jabach.  Son  œuvre  se  compose  de  cent 

seize  pièces.  H.  H— a. 

aobert^Oomeunll,  £•  peintre- (ftWMwr  Jramçaù.  — 
G.  Otipleuli,  HUMre  dé  la  gravure  en  frente.  —  L 
Reoouvter,  Det  tgpet  §t  nutniérei  des  molCr»  fn- 
vewi. 

PBSITB  (  Antoine  ),  peintre  fhknçais,  fils  da 
précédent,  né  à  Paris ,  en  1683,  mort  A  Berlin, 
le  5  août  1757.  Il  Ait  élève  de  ses  deux  oodes, 
Tliomas  Pesne,  peintre  de  portraits,  et  Charles 
de  Lafosse.  En  1706  il  visita  Rome,  Napleset 
Venise,  où  il  étudia  particulièrement  tes  œovrei 
de  Giorgion.  Appelé  A  Berlin  par  le  roi  ^ 
Prusse,  il  peignit  un  nombre  considérable  àf 
portraits  d'après  les  principaux  peri^oonagH  à» 
la  cour  11  fut  reçu  en  1720  meml>re  de  l'Aci- 
démie  royale  de  peinture  sur  l'envoi  d'un  por- 
trait de  Nicolas  VIeughels,  qu'il  avait  bit  i 
Rome  et  qui  est  au  musée  de  Versailles.  Après 
avoir  fait  en  Angleterre  un  voyage,  qui  n'eot  pas 
lieu  de  le  satisfaire,  il  retourna  A  Bertin;  tool 
en  continuant  A  faire  des  portraits,  il  y  exécuta  on 
grand  nombre  de  tableaux  d'histoire  et  ent  A  dé* 
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eorer  plorieara  palais.  On  voit  ces  ooTrages  aux 

cbAleBuxdePo$tdain,deOhailotteinboarg,deRe- 

Disberg»  à  San^-Souci,  à  la  bibliothèque  royale  de 

Berlin,  etc.  Voltaire  rapporte  que  Frédéric,  dans 

lia  joar  d'enthousiasme,  fit  à  Pesnerhonnenr  de 

ces  deux  maoTais  Tere  : 

Qoel  fpectacle  étoontnt  Tteot  de  frapper  mes  yeux! 
Cb«r  Pesne,  too  plnoeaa  l'égale  au  rang  des  dleas. 

Pesne  se  fit  reoeToirone  seconde  fois  dans  TA- 
cadëroie  royale  de  Paris  comme  peintre  d'his- 
toire, en  envoyant  un  tableau  de  Dalila  coupant 
les  cheveux  à  Sanuon,  Il  était  premier  peintre 
do  roi  de  Prusse  et  directeur  de  l'ÂcaMlémie 
Foyale  de  Berlin.  Il  a  formé  une  quarantaine 
d'éièYes,  dont  les  plus  connus  sont  Rode,  Falbe, 
Frédéric  Reclam ,  Emmanuel  Dobuisson  et 
Preudhomme,  qui  alla  s'établir  en  Angleterre. 

U  Duisieoi,  Ls*  jértutes  trançait  à  rétranger»'»  At" 
chivet  et  tort  /rançait, 

PESSELiBB  (  Charles-Etienne  ),  littérateur 
français ,  né  le  9  juillet  1712,  à  Paris  (1),  où 
il  est  mort,  le  24  avril  1763.  Il  eut  un  emploi 
dans  les  fermes  do  roi.  On  faisait  beaucoup  de 
cas  de  son  habileté,  et  les  fermiers  généraux  lui 
donnaient  par  an  une  somme  assez  forte  pour 
tenir  chez  lui  une  école  de  finances.  Des  écrits 
agréables  et  sensés  le  firent  admettre  dans  les 
Académies  de  Nancy,  d'Amiens ,  de  Rouen  et 
d* Angers.  «  C'était,  dit  Voisenon,  un  homme 
d'une  probité  irréprochable.  Ayant  obtenu  une 
place  qui  le  mettait  fort  à  son  aise,  il  attira 
chez  lui  toute  la  famille  de  sa  femme,  qu'il 
adopta.  11  répandait  iieauconp  d'agréments  dans 
l'intérienr  de  sa  maison,  y  donnait  de  temps  en 
temps  de  petits  spectacles,  dont  les  pièces  étaient 
de  loi,  et  c^était  \k  leur  véritable  cadre.  »  Il  fit 
jouer  au  Tliéàtre^Italien  deux  petites  comédies 
m  -vers,  V École  du  temps  (  1738  )  et  Bsope 
au  Parnaf5e(  1739),  qui  furent  applaudies.  On 
a  encore  de  lui  :  Lettres  d'Angélique  à  Thé' 
rèse;  Paris,  1739,  in- 12  ;  —  Fables  nouvelles  ; 
Paris,  1748,  m-s**  :  où  Ton  trouve  de  l'esprit  et 
de  la  finesse;  —  Nouveaux  Dialogues  des 
morts  ;  Paris,  1763,  2  vol.  în-12  ;  —  V Esprit 
de  Montaigne;  Paris,  17ô3, 2  vol.  in- 12,  choix 
assez  bien  fait;  —  Avtr  et  Ismène,  ballet; 
Paris,  1758,  in-S";  —  Idée  générale  des  finau- 
ds ;  Paris,  1759,  in-fol.  ;  ^  Discours  préli- 
minaire d*un  ouvrage  gui  aura  pour  titre  : 
Lois  contumières  du  royaume;  Paris,  1700, 
in-fol.  :  l'ouvrage  n'a  point  paru;  —  Doutes 
proposés  à  Vauteur  de  la  Théorie  de  l'Impôt 
(Mirabeau  père);  Paris,  1761,  in-4'';  —  Let- 
tres sur  Véducation  ;  Paris,  1762,  2  vol.  in-12. 
Pesselier  est  l'éditeur  des  Œuvres  d'Autreau 
(  1749,  4  vol.  )  et  de  Fagan  (  1760,  4  vol.  ),  et  il 
a  rédigé  de  1735  à  1737  Le  Glaneur  français, 
en  société  avec  Dreux  du  Radier.  Quelques-uns 
de  ses  écrits  littéraires  ont  été  publiés  sous  le 
titre  d'Œttprej  en  1742  et  en  1772,  in•8^ 

(1)  Quelgoes  anteon  le  font  naltie  à  Cbâteau-Tbierry, 
et  loi  dasDcnt  le  prénom  de  Muepk, 


De  Leris  Mmanoeh  àet  Thédtrtt.  —  Devlsme.  Mo" 
nuei  hltt,  du  dtp,  d»  VJime.  -~  Voiseooo,  jftrèmtfrei. 

PBSSIJTI  (  Giovacchino)f  matliématicien  ita* 
lien,  né  le  13  avril  1743,  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le  20  octobre  1814.  11  était  fils  d'un  impri- 
meur. Jeune  encore  il  fut  appelé  à  Saint-Pé- 
tersbourg pour  enseigner  les  mathématiques  à 
l'école  des  Cadets.  Comme  il  ne  pouvait  sup> 
porter  la  rigueur  du  climat ,  il  quitta  la  Russie 
(1769),  où  il  s'était  attiré  la  bienveillance  d'Eu- 
1er,  et  passa  quelques  mois  à  Paris  avant  de  re- 
tourner à  Rome.  Il  s'associa  alors  à  la  rédaction 
de  deux  journaux  littéraires,  VAntologia  Ro- 
mana  et  VEffemiridi  letterarie ,  dirigés  par 
Rianconi,  et  après  la  mort  de  ce  dernier  il  con- 
tinua de  les  publier  seul  pendant  une  vingtaine 
d'années.  En  1787  il  reçut  du  pape  Pie  VI  la 
chaire  de  mathématiques  appliquées,au  collège 
de  la  Sapience.  Lors  de  la  création  de  la  répu- 
blique romaine,  il  fut  d'une  voix  unanime 
pourvu  de  la  charge  de  consul.  Pessuti  fit  en 
Italie  un  grand  nombre  d'élèves  :  il  professait 
avec  une  simplicité  d'exposition  qui  ne  nuisait 
en  rien  k  la  profondeur  de  ses  idées.  Sur  l'hy- 
draulique et  sur  l'occultation  des  étoiles  fixes 
derrière  le  disque  de  la  lune,  il  a  laissé  des  tra- 
vaux remarquables.  Au  reste  il  avait  cultivé  la 
littérature  dans  toutes  ses  branches,  et  il  a  fait 
voir  que  l'esprit  mathématique  est  loin  d'ex- 
clure une  heureuse  aptitude  de  sentir  dans  des 
matières  de  goût.  Il  appartenait  à  plusieurs  aca- 
démies, celles  de  Turin ,  de  Naples  et  des  Ar- 
cades. Nous  dterons  de  lui  :  Sulla  Teoria  délie 
trombe  idrauliche  (Rome,  1789,  in-a*);  MC" 
moria  per  determinare  le  occultazioni  délie 
stelle  fisse  dietro  il  disco  delta  Luna  (ibid.» 
1802,  in-8<>)  ;  plusieurs  mémoires  dans  le  recueil 
de  la  Société  italienne  sur  le  binôme  de  Newton, 
sur  l'action  des  tubes  capillaires,  sur  une  nou- 
velle méthode  de  trigonométrie  sphérique,  etc.  On 
a  tronvé  parmi  ses  manuscrits  Lezioni  di  ma» 
tematica  et  Trattato  sulla  funzione  deri" 
vati, 

Tlpaldo,  BiOTT,  é9çH  ItûUani  Uiwitrl,  lit. 

PB8TALOZZI  ( Jérôme- Jean) f  médecin  ita- 
lien, né  à  Venise,  le  23  juin  1674,  mort  à  Lyon» 
le  26  avril  1742.  D'une  famille  originaire  du  Mila- 
nais, mais  établie  à  Lyon,  il  était  fils  de  J^^.  Pea* 
talozzi,  qui  servit  comme  médecin  dans  l'armée 
française  lors  de  la  révolte  de  Messine  et  qui  en 
1682  fixa  sa  demeure  à  Lyon.  Reçu  docteur  à 
Valence  (  16M),  il  devint,  deux  ans  après,  mé- 
decin de  riiotel-DIeu  de  Lyon,  fonctions  qall 
occupa  pendant  vingt-trois  ans.  Son  goût  pour 
l'histoire  naturelle  loi  fit  acheter  le  cabinet 
formé  par  le  voyageur  Monconys ,  qu'il  aug- 
menta beancoop  et  légua  en  mourant  à  l'Aca- 
démie de  Lyon,  où  il  avait  été  admis  en  1715. 
On  a  de  lui  :  Traité  de  Veau  de  mille-fieun 
(  1706,  in-12)  ;  Avis  de  précaution  contre  la 
maladie  contagieuse  de  Mar teille  (Lyon, 
1721,  in-12  );  Dissertation  êur  les  commi  el 
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ta  nature  de  la  peste  {  Bordeaux,  17^^,  in  It). 
couronnée  par  TAcadéraîe  de  Bordeaux;  O^its- 
£ules  sur  In  peste  (Lyon,  17^3,  îq-IS  )  :  réim- 
pression des  deux  ouvrages  précédents  ;  quelques 
mémoires  et  dissertations,  entre  antres,  svr 
Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleine, 

PESTA Loni  {Antoine- Joseph),  médecin  | 
français,  fils  atné  du  précédent,  né  le  17  mars  | 
1703,  à  Lyon,  où  il  mourut,  le  2  avril  1779.  Il  ; 
sertit  en  1733  comme  médecin  mit itaire,  k  Tar- 
mée  d'Italie,  et  devint  ensmte  médecin  de  l'hA- 
pital  de  Lyon.  Il  a  laissé  ^elques  écrits  sar  Pé- 
lectridté.  H.  F. 

Pernettl,   Lu  Lvonnais  dignts  ie  mémoire,  t.  II, 
p.  810.  —  Bioffraphh  tnédieat^. 

PESTA jLozzi  {Jetm-irenrî),  célèbre  îns- 
fitoteur  suisse,  né  à  Zurich,  le  i^  janvier  1740, 
mort  le  17  février  18î7,  à  Bmgg,  dans  TArgovie. 
Ayant  perdu  de  bonne  heure  son  père,  qui  était 
médecin ,  il  fut  életé  par  de  pieux  parents  dans 
one  simplicité  toute  patriarcale.  Une  grande 
piété ,  un  sentiment  profond  du  juste  et  de  lin- 
Juste,  une  charité  active ,  une  véritable  tendresse 
pour  les  enfants  révélèrent  de  bonne  heure  sa 
Tocatioo.  C'était  d'abord  l'étnde  des  langues  qui 
«Tait  le  plus  d'attraits  pour  son  esprit  :  son 
penchant  et  des  circonstances  extérieures  le  dé- 
cidèrent néanmoins  pour  la  théologie;  mais 
ayant  échoué  dans  ta  prédication,  il  se  tourna 
du  côté  du  droit.  Quelques  traités  sor  la  néces- 
sité de  consulter  hi  -vocation  dans  l'éducation  des 
enfants,  sur  la  législation  des  Spartiates,  et  la 
traduction  de  quelques  harangues  de  Démos- 
fhène  sont  les  premières  preuves  de  son  activité 
et  de  ses  talents.  Déjà  la  lecture  de  VÉmile  de 
Bousseau  lui  avait  fait  sentir  combien  les  études 
savantes  et  toutes  les  habitudes  de  la  civîfisation 
européenne  sont  pen  en  rapport  avec  les  lois 
de  la  nature ,  lorsqu'une  grave  maladie ,  suite 
d'un  travail  opiniâtre ,  lui  fit  prendre  la  résolu- 
tion de  jeter  au  feu ,  sitôt  qu'il  serait  guéri ,  la 
plupart  des  matériaux  qu'il  avait  déjà  re- 
cueillis pour  une  histoire  de  sa  patrie,  de  laisser 
là  les  livres  et  de  se  faire  agronome.  Un  régis- 
aeor  de  Kirchberg,  près  de  Bene,  hii  donna 
les  oonoaissancea  tes  phis  iadispensables  en 
agriculture,  et  avec  son  héritage  il  acheta  à 
quelque  distance  de  cette  ville,  dans  le  voisinage 
de  LenEbovrg,  une  pettto  propriété,  qu'il  appela 
Neohof,  et  oè  il  se  retira  à  l'Age  de  vinginJenx 
ans.  Son  mariage  avec  Anna  Scholthess,  fille 
d'm  mardiand  de  Zurich ,  le  i^  en  rapport 
avec  le  propriétaire  d'une  fabrique  «  coton,  aox 
affaires  de  laquaUe  il  prit  une  part  adive.  An 
intlieo  des  onvriers,  il  apprit  à  conMltre  la  mi- 
aère  physique  et  morale  en  peuple,  et,  plein  de 
compatsiofi,  bien  décidé  à  y  remédier,  il  com- 
mença dès  1775  sa  carrière  pédagogique,  en  ro- 
cueillant  ebec  hii  les  enfants  abaoriomiés.  Bienl4t 
H  se  vit  entouré  de  cinquante  petits  malhewrenx 
dant  il  éUit  à  la  fois  le  père  et  l'inslifaitear. 
BBfaoone  ne  lai  vint  ea  aide  ^ans  cette  chari- 


table entreprise;  an  cantcain,  sa  tenté  lot 
toomée  en  dérisioo  ;  on  abusa  de  sa  eonâance, 
et  fiaalementil  tomba  dans  un  état  voisin  de  lin- 
digsnce.  Les  railleries  redooblèrsBl  :  ou  le  Irala 
de  teatique  et  de  fou  ;  mais  PestakMzi  ae  se 
laissa  pas  détourner  un  instant  de  saa  bat,  et 
au  DMlien  même  de  sa  détressa  il  trouva  la 
force  d'écrire  un  livre  où  il  commença  à  déve- 
lopper ses  vues.  Dans  un  ronnaa  populaire, 
Liembardt  et  Gertrude  (Bàle,  1761-1709^ 
4  vd.;  trad.  en  français  par  M**  de  Onimpi.. 
Genève,  il»7,  in-12  ),  il  dévaUa  les  soaroes  de 
la  misère  des  basses  classes ,  et  émit  les  idées 
lesphis  jostes  et  les  pins  fécondes  sar  les  moyens 
de  les  tarir.  Quoique  ce  Ime  tùt  peu  comprit, 
lenteur  ne  ae  rebuta  pas  :  il  publia  smoessi- 
vement  snr  le  même  sujet  Christophe  et  £Ue 
(  Kurieh,  17^),  les  Heures  du  soir  d*un  ana- 
chorète ,  inséréeii  dans  les  Êphémérides  dl* 
selin ,  où  il  exposa  aussi  pour  la  piemière  fois 
les  principes  de  sa  méthode  ;  la  Gazette  suisse 
pour  le  peuple  (178^-1783),  un  tnnté  sur  le 
législation  de  IHnfànticide  (IVSZ),  et  do 
Recherches  sur  la  marche  de  la  nature  dans 
le  développement  du  genre  humain  (1797). 

Ce  dernier  ouvrage  vît  le  jour  dans  on  mo- 
ment oft  des  mortifications  et  des  revers  deloates 
espèces  avaient  jeté  l'auteur  dans  un  déeoorsge- 
ment  voisin  de  la  misanthropie.  Ke  recevant  au- 
cun secours  du  gouvernement  de  son  canton,  9 
fut  enfin  contraint  de  renoncer  à  une  entreprise 
qui  était  évidemment  an-dessus  des  forces  d'na 
simple  particulier.  Lorsque  quitta  IVeutiofpour 
aller  fonder  à  Stanx,  sous  ta  protection  dn  ooo- 
Tnu  Directoire  hehrétiqne,  en  1798,  un  institat 
pour  lesenfmts  pauvres ,  f[  errrporta  au  moins  la 
satisHiction  devoir  fait  des  hommes  utiles  de  plus 
de  cent  roaRieureux  enfants  abandonnés.  Dans  ce 
nouvel  étaMiasement  qui  comptait  phss  de  quatre- 
vingts  enfontsdes  dernières  dasses  du  peuîple,  il 
resta  seul  chargé  de  tons  les  soins  qn'ils  réda- 
maient. L'année  ne  s'était  pas  écooiée  qne  la 
guerre  et  la  jalousie  d'un  parti  hostile  à  ses  vues 
détruisirent  cette  utile  Institution ,  et  Pestalozzi, 
payé  dingratitude,  se  retira  à  Burgdorf,  où  fi 
s'engagea  en  qualité  de  maître  d'école.  Sonicole 
prospéra ,  des  pensionnaires  lui  arrivèrent,  et  il 
se  vK  en  état  de  prendre  pour  sides  des  hommes 
qui  partageaient  ses  sentiments.  A  cette  époque 
appartiennent  le  traité  sar  l'application  de  sa  né- 
thode  par  les  mères,  intitulé  :  Comment  tSer- 
trude  instruit  ses  enfants  {Berne  tt  Zurich, 
1801),  le  Livre  des  mères  (1803  ;  trad.  en  fran- 
çais; Genève,  1821,  in-12),  et  la  Méthode  inttà- 
Hve  des  rapports  des  nomfrre»  (18M),  ouvrages 
qui  trouvèrent  un  grand  nombre  de  ledeurs.  Mais 
la  part  trop  active  que  Pestalozai  prit  en  méroe 
temps  aox  alTaires  politiques  de  la  Suisse  hn 
attira  de  nouveaux  désagréments.  Comme  9 
était  démocrate  décidé,  le  peuple  ledioisH,  en 
1802,  pour  son  mandataire  auprès  du  premier 
consul.  Dans  ses  Vties  sur  lesotùUê  Muçustf^ 
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ia  légisimion  de  tVelvêtie  éoH  ptifèetpah- 
ment  avoir  é^erd  i  Beime,  I8d)),  il  émit  des 
ofçnàta  qui,  dans  4^Ut  de  fermentatiMi  où 
éîMkm  les  esprits ,  cteTwenl  soulever  contre  lui 
les  hautes  «Usées.  Avsei  rdlirft4-oa  Iode  espèce 
d'appui  à  son  mstMat;  mais  te  bm  esprit  qui  y 
régnait,  raéjonetion  de firofesseiirs  lOtifset  ha- 
bties,  et  le  désintéressement  de  PeMisioizi,  le 
maintcnaieBt  néaomotns  daafs  m  état  Hérissant. 
On  ignore  quels  motifs  Rengagèrent,  ^u  oommeii- 
cernent  de  1804,  à  transporter  ses  école  de 
Borgdorr  à  Mikndten-Bachsee ,  pois  à  Y^rdon 
(  canton  de  Vaud  ),  dans  le  chfttean  mis  à  sa  dis- 
poeitieii  par  le  gouTernement. 

Depuis  le  oommenoement  de  ce  siècle,  ia  mé- 
thode de  Pestaiozn  est  ro^bfet  d'une  ardente 
coBtroTerse,  dont  H  fant  chercher  les  mcitifs 
dans  l'absence  de  précisieii  kog^ile  et  systéma- 
tiqae,  dans  les  éloges  exagérés  des  admimtenrs 
de  cette  méthode  et  dans  la  so8ceptit)ilité  de 
quelques  institutears  ou  fiédagogistes  hlessésdu 
ton  d'assurance  de  Pestalozzi  et  du  mépris 
dont  lui  et  ses  partisans  écrasaient  la  pédagogie 
en  TOgue  josqn^à  eux.  Peslaloczi,  qui  n'avait 
qa*nfie  connaissanoe  imparfaite  de  la  Ifttératore 
nHMleTne,  ne  ressemkflait  pas  d*ailleore  an  esfBQ- 
mon  des  hommes.  Le  sentiment  dommaft  chec 
lui,  et  il  puisait  en  lui-roéme,  au  milieu  des 
MMBS  et  des  occupations  de  sa  vie,  des  idées 
qn'il  était  phis  habile  à  appliquer  qtfè  revêtir 
(Tune  forme  convenable.  Pour  Toriginalité  et  la 
profondeur  des  vues,  pour  la  force  et  k  vigueur 
de  Tesprit,  il  marche  de  pair  avec  les  "plna 
grands  génies  de  tous  les  temps  ;  et  si  Ton  com- 
pare son  amour  du  peuple,  son  abnégation 
OMirplète  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  du  bien 
réel  et  de  l'humanité,  la  naïveté  des  sentiments 
qu'il  a  conservée  même  dans  sa  vieltlesse,  son 
enthousiasme,  son  énergie  que  rien  n'a  pu  abattre, 
si  Ton  compare,  disons-nous ,  ces  qualités  à  Té- 
goîsme  et  au  relâchement  moral  de  ses  contem- 
porains, on  reconnaîtra  que  Pestalozzi  s'est 
élevé  bien  au-dessus  de  la  grande  majonté  des 
hommes  de  ce  siècle.  En  revanche ,  il  manquait 
essentiellement  des  qualités  nécessaires  an  direc- 
teur d'un  grand  établissement,  à  l'administrateor 
d'une  vaste  entreprise,  an  supérieur  chargé 
de  maintenir  la  paix  et  la  concorde  parmi  ses 
oollaboratenrs.  L'idée  de  sa  méthode  ert  tout  à 
fait  neuve.  Il  posa  en  principe  que  tonte  instmc- 
hon  doit  avoir  pour  base  l'intuition  sensible  et 
intelleGtuelie,  et  que  l'édvcation  de  l'enfiint  doit 
se  faire  par  l'exercice  fibre  et  graduel  de  toiMes 
ses  facultés  appliquées  aux  Objets  de  l'enseigne- 
ment, qui  se  suivent  dans  l'ordre  natorel.  Selon 
lui,  apprendre  à  compter,  th^e,  écrire,  deeemer, 
chanter,  etc.,  n*est  pas  le  bot  de  Tiostraictfon 
élémenmire  dont  l'essenoe,  dieait'il,  se  rapporte 
bien  idos^à  la  iiorme  qu'au  <iBnd  des  cboaes; 
font  ce  qu'on  doit  avoir  en  voe,  c'est  d'exercer 
les  facnftés  de  l'enfant  en  fn*enant  certaines  opé- 
T^Aionapoiir  points  de  dépait.  Ses  principes  aâat 


exposés  dans  son  Jcurmttl  iitbdomadmre  pour 
le  dévei^ppement  huwumitmire,  IPestalozzI 
lui-même  «e  regardait  pas  son  eewvre  eomroe 
parfaite;  mais  sa  méthode  n'en  mérite  pas  moins 
une  sérieuse  attention.  Oien  «ppKqnée,  elle  a 
prodoit  les  plrn  tKorenx  vésoltats.  La  dernière 
de  ses  entreprises  a  élé  une  néinipieasion  de  ses 
œnvi«8  complètes  (Sttittgard  et  Tutoingoe,  1819- 
18M,  t&wtA.),  dont  il  éesÉinait  le|irod«tà  nne 
éoole  de  pauvres  «qu'il  avnit  fsndée  en  iSi  8. 

J.-a.  Pettatoul,  SaÊbttUoarupkiêi  Ulpttg.  tSif, 
io-8». .-  BU.4Ut)er,  BeUrttç  sur  Hiogr.  Pestul9ai*s,  etc.  ; 
Sainl-Gall,  18tT,  tn-8*.  -'  Notice  sur  la  vie  de  P.«* 
Tverdon,  tS49,  hi-e*.  .>  Banmin,  festaloztl^  Mine 
ZMt.  êeime  ir4rftHiipm,«tc;  SdivUlioiMe ,  ta»S,  to-B*. 
—  Blocbmann,  H.  PtiluiozUf  OrcHÔe ,  tSAC,  ta  S«.  -• 
Ahrends,  P,  teinijeben  vnd  sein  //^iriken/FrancC-sur* 
l'Oder,  1»6.  In*».  -  C>n>^>  J--/f-  '*.'«  /-«*«»;  Francfort, 
1846,  In-S».  —  Bosenkrana,  PegMpzzi:  Kcntcsbers, 
18M,  in-8«.  —  iulllen .  Esprit  de  ia  taethode  de  Pu- 
taio^Ui  Milan,  IBlS,  l  vol.  in-8". 

PKSTBL  {Frédéric- Guillaume)^  juriscon- 
sulte allemand,  né  en  1724,  à  Rintein,  mort  à 
Leyde,  en  1805.  Jl  descendait  de  David  Pestel 
(  né  en  1603,  à  Minden,  mort  en  16S4),  qui 
enseigna  depuis  164i  le  droit  à  Rintein  et  pu- 
blia une  trentaine  de  dissertations  juridiques,  et 
était  le  Gis  de  Frédéric -Ulric  Pestel  (né  en  1691, 
mort  ^  1764)^  qui  fut  professeur  de  morale  et 
de  droit  à  Rintein  et  écrivit  une  soixantaine  de 
dissertations  sur  des  matières  de  jurisprudence 
{voy.  Stribder,  HessischeGelehrten-Geschichte, 
et  Mkusel,  Lexihon).  Il  obtint  en  1748  une  chaire 
de  droit  à  Rintein,  et  fut  nommé  en  17^  pro- 
fesseur de  droit  naturel  et  de  droit  public  ger- 
manique à  Leyde.  Destitué  en  1795  à  cause  de 
son  attachement  à  la  maison  d'Orange,  N  recooTra 
sa  place  en  180t.  On  a  de  lui  :  Fundamenta 
jurispnidentiae  naturalis;  Leyde,  1773, 1774, 
1788,  1806,  in-8^;  trad.  en  français,  TJtrecht, 
1775,  in-8*;  —  De  differentiis  prxcipuis  in 
veteri  ac  recenHori  çentitcm  Eurêpaxirum 
potiticB;  îbid.,  1778,  m-4';  —  Commenfartl 
de  republica  Batava;  ibid.,  17S2,  h)-8o;  — 
De  frvctibus  qui  ex  jnrispmdvntia  perfec- 
tiori  ad  populos  Buropsees  sxculo  XVI H 
pervenerant;  tbid.,  1789,  în-8";  —  de  nom- 
breuses dissertations. 

Sas,  Onomaifieon,  t.  Vm,  p.  \\t.  —  9Medef,  ffm- 

iFBSTttL  (  nmk)^  calond  rane,  né  en  17M, 
pendn  le  il  jniUet  1806,  lotnn  des  agents  les 
ptaM  énei^ques  tin  fnowement  libénl  •qai  ent 
Ken  dans  les  premières  années  du  Tègae  de  l>m* 
peiieor  Oiicolas.  U  appartenait  à  «ne  finniMe  d'o- 
li^M  aUenande.  San  père ,  mortme  Ai  eanseil 
de  l'empire  sons  Alexandre  i«r,errart  -été  dorant 
pluKÏeiirs  années  ijHiéiial  gooiremenr  de  la  Si- 
bérie saqs  y  avoir  jamais  «nis  le  fùed.  Dn  oorpe 
des  pages,  Pestel  paan  comme  oriicier  en  181 1 
anx  cbevaliera^ardes.  Asde-de-camp  du  mare* 
ohal  Wfttgenstein  «n  1816,  i  reçut  quelqoe 
tenq^  aprte,  avec  le  grade  de  colonel,  le  coior 
mandement  du  régimeirit  dinteitorie  de  Viatka« 
Alfilié  veos  1816  à  nne  société  polttique  foimée 
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dans  le  midi  de  la  Russie  par  les  frères  Moara- 
vief,  Pestel  en  devint  aassitdt  le  centre  et  l'Ame. 
Cette  société  ayant  été  dissoute  au  mois  de  fé- 
vrier 1821,  il  en  créa  une  nouvelle  sous  la  dé- 
nomination de  Société  du  Sud,  dont  le  siège  était 
Toulczyn,  clieflieu  de  l'état-major  de  la  seconde 
armée  commandée  par  Wittgenstein.  Il  existait 
à  Pétersboorg  une  autre  société  dite  du  Nord, 
dirigée  nominativement  par  le  prince  Serge  Trou- 
betzkoi,  mais  en  réalité  par  le  poëte  Ryléef.  Pestel 
tenta,  en  1824,  de  la  fusionner  avec  la  sienne; 
il  n*y  réussit  pas.  Le  but  de  ces  sociétés,  qui  ne 
faisaient  que  remplacer  les  loges  francs-maçon- 
niques que  l'empereur  Alexandre  avait  lui-même 
introduites  en  Russie,  était  un  changement  radi- 
cal de  système  dans  le  gouvernement;  mais  les 
moyens  à  employer  pour  y  parvenir,  le  carac- 
tère de  pouvoir  à  établir  à  la  place  de  celui  qu'on 
entendait  abolir,  mille  graves  détails  étaient  loin 
d'être  déterminés  dans  l'esprit  des  conjurés  :  le 
rêve  de  la  plupart  était  simplement  une  constitu- 
tion qui  aurait  raffermi  plutôt  que  renversé  la 
dynastie  régnante;  cependant  quelques-uns,  et 
Pestel  en  tète,  ne  reculaient  pas  devant  la  pen- 
sée de  proclamer  une  république  fédérale,  en  cas 
de  refus  de  la  part  de  l'empereur  d'accepter  une 
charte,  et  croyaient  à  la  nécessité  défaire  d^abord 
table  rase.  On  a  imputé  à  Pestel  l'intention  de 
former  une  cohorte  perdue,  composée  de  jeunes 
gens  dont  la  passion  ne  connaissait  pas  de  frein , 
ayant  mission  de  faire  main  basse  sur  tout;  mais 
il  a  nié  ce  fait,  et  on  peut  l'en  croire.  Il  semble 
seulement  avéré  qu'il  voulait  profiter  de  la  pré- 
sence de  ^empereur  Alexandre  aux  manoeuvres 
pour  se  rendre  maître  de  sa  personne  et  de  son 
entourage,  pour  occuper  immédiatement  la  for- 
teresse de  Bobniisk,  et,  muni  dece  point  d'appui, 
s'entendre  de  là  avec  Pétersbonrget  Varsovie. 
Dénoncé  par  un  capitaine  de  son  régiment,  May- 
boroda,  Pestel  fut  arrêté  avant  la  lugubre  Journée 
du  14  (2G)  décembre  1825.  Transporté  à  Péters- 
boorg pour  son  jugement,  qui  ne  consistait  qu'en 
interrogatoires,  il  y  fit  preuve  d'une  rare  fermeté 
de  caractère  et  de  convictions.  Encbatné,  mis  au 
pain  et  à  l'eau ,  maltraité  par  le  général  Tcher- 
nichef,  il  chercha  dans  ses  réponses  à  sauver  ses 
camarades;  mais  il  n'eut  pas  un  moment  la 
pensée  d'att<^naer  ses  actes.  Condamné  à  être 
écartelé  par  une  hante  cour  Improvisée  ad  hoc 
(qui  appliqua  indilTéremment  la  peine  de  mort 
à  tous  ceux  qui  lui  étaient  présentés,  bien  que 
cette  pdne  n'existe  plus  légalement  en  Russie 
depuis  l'hnpératrice  Elisabeth),  Pestel  ne  dut  è 
la  clémence  impériale  que  de  voir  ce  supplice 
changé  en  celui  de  la  potence.  Le  gibet  ne  le 
fit  point  pAlir.  La  corde  qui  i'élera  dans  les  airs 
se  rompit.  «  Pauvre  pays,  dit  Pestel,  où  l'on 
ne  sait  même  pas  pendre  les  gens!  s  On  le  re- 
leva meurtri.  Tandis  qu'on  allait  quérir  de 
fraîches  cordes,  il  profita  de  cet  horrible  retard 
pour  demander  an  prêtre  russe  de  lui  donner 
sa  bénédiction,  quoiqu'il  fût  protestant  Bru- 


talement refusé  à  sa  famille,  son  corps,  ainsi 
que  celui  de  ses  quatre  compagnons,  fut  jeté 
à  l'eau.  Mais  ses  idées  n'ont  pas  été  englouties 
dans  les  flots  de  la  Neva.  Il  les  avait  conden- 
sées dans  un  travail  intitulé  le  Code  ttusu 
(  Rousiaia  Pravda) ,  malheureusement  enseveli 
dans  les  archives  les  plus  secrètes  de  Tempire. 
Pour  servir  de  transition  de  l'absolutisme  à  la 
république ,  Il  voulait  établir  un  gouvememeat 
provisoire,  qui  profitât  de  son  pouvoir  pour 
installer  tous  les  juifs  de  Russie  et  de  Pologne 
dans  une  contrée  fertile  de  l'Asie  Mineure  et  pour 
y  constituer  un  État  de  Judée,  Débarrassé  de 
deux  millions  d'Israélites,  il  aurait  partagéensoite 
l'empire  en  grandes  provinces;  chacune  d'elles 
aurait  possédé  non -seulement  son  autonomie, 
mais  eneore  une  indépendance  complète;  eUes 
n'auraient  été  reliées  ensemble  que  par  nn  liai 
fédératif.  Non  content ,  d'accord  avec  tous  ses 
collègues,  d'émanciper  les  pays;ins«  Pestel  faisait 
tout  son  système  sur  le  partage  des  terres.  Se& 
doctrines  sont  au  fond  celles  que  nous  avons  en- 
tendu prêcher  naguère,  et  qui,  un  moment  eo 
défaveur,  ont  aujourd'hui  en  Russie  l'apparence 
comme  le  danger  du  triomphe*  pc«  A.  Galuizb. 

Rapport  de  la  eowtmUston  d'enquêté  tf«  Satnt-Pétm- 
bourg  sur  U$  iocitté*  $«eréUs  découvertes  en  Busste; 
Paris,  18M.  —  Histoire  intime  de  la  Russie,  parScboiU- 
ler.  —  Toarguénlef,  Hémoires  d'un  proscrit  et  Le 
Ruute  et  Us  Russes.  —  L'Âvénement  au  tr&ne  de  tfm- 
pereur  Ifieoias  par  le  baron  de  Korff.  —  Le  l»  deeeettn 
et  Cempereur  Nicolas  par  Herzen  ;  Londres ,  issi.  •  Le 
Conspiration  russe  de  182S,  par  Ukander;  Londres, 
1861.  -  La  Férité  sur  ta  Russie,  par  le  prime  ncne 
Doigoroukow ,  i«  édItloD.'—  Souvenirs  if'im  enU  en  5t- 
bérie  { le  prince  Eugène  OboleosU  );  Paris,  iltt. 

PBTAGNA  (  Vincen%o  ),  botaniste  italien,  né 
le  17  janvier  1734,  à  Naples,  où  il  est  mort,  le 
6  octobre  1810.  Après  avoir  étudié  chez  les  Jé- 
suites, il  s'appliqua  à  la  médecine  et  fut  reçu 
docteur  à  vii^  ans.  En  1770,  il  accoiupagna 
le  prince  de  Kaunitz  dans  un  voyage  è  tra?ers 
l'Italie  et  l'Allemagne,  puis  il  explora  la  Sicile, 
les  environs  de  Naples  et  la  Calabre  ultérieure. 
Il  occupa  la  chaire  de  botanique  à  l'unifersité 
de  Naples,  et  fut  attaché  au  service  des  grands 
hôpitaux  de  cette  ville.  Ses  ouvrages,  rédige 
avec  beaucoup  de  soin,  le  firent  admettre  dans 
la  société  Royale  de  Londres.  Les  principaux  sont: 
instUutiones  botanicss;  tapies,  1785,  6  tqL 
in-A%  fig.;  le  t.  l^'est  consacré  tout  entier  à  une 
histoire  philosophique  de  la  botanique;  —  Spe» 
men  insectorum  CalabrUe  ulterioris;  îbid., 
1786,  in-4*,  fig.;  réimpr.  à  Utrecht;  —  InsU- 
(utiones  entomologicx  ;  ibid . ,  1 792,  2  vol .  in-8*, 
fig.;  —  Délie  JàeuUà  délie piante;  ibid.,  1797. 
3  vol.  in-8*. 

Vomiui  ittuan  del  regno  di  Napoli^  Vlll. 

I»BTAIT  (  Paul  ),  antiquaire  français ,  né  le  15 
mai  1&68,  à  Orlésns,  morte  Paris,  le  t?  sep- 
tembre 1614.  Pourvu  d'une  charge  de  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris  (1688),  il  étudia  les  lois 
par  devoir  et  les  belles-lettres  anciennes  par 
goût,  et  réussit  assez  dans  les  deux  genres.  Uft 
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antiquités  et  les  roédailles  attirèrent  surtout  son 
attention,  et  il  forma  une  bibliothèque,  riche  en 
livres  rares  et  en  excellents  manuscrits,  qu'il  se 
faisait  an  plaisir  de  communiquer  aux  savants. 
Ce  qui  reste  de  lui  sur  la  jurisprudence  nejouit 
pas  d'une  grande  considération  ;  on  estime  da- 
vantage ses  traités  sur  les.  antiquités  et  la  chrono- 
logie. Ils  ont  pour  titre  :  Dissertatto  de  epocha 
annorum  incarnalionis  ChrUd,  de  indietiO' 
nibus,  ctc,;  Paris,  1604,  in-4°;  —  Veterum  nu- 
r7Û5ma^iimrvd)pi<T(ia;  Paris,  1610,  in-é"  ;— 5yn- 
iagma  de  Piithardo  comité  ;  Paris,  16l3,in-4^ 
dissertation  insérée  par  Du  Chesne  au  t.  Il  des 
Rerum  Francorum  script.,  et  par  dom  Bou- 
quet, au  t.  VU  du  Recueil  des  MsL  de  France  ; 
— AniiçfuarixsupeUectilii  porUuncula  ;  Paris, 
1610,  in-4*,  en  tête  duquel  on  gra?a  le  portrait 
de  Petau,  entouré  de  ce  vers,  qu'il  avait  choisi 
pour  devise  et  qui  faisait  allusion  à  son  nom  : 
Com  nova  tôt  qiuer«iit,  nil  nUl  prUca  Pxro. 

Le  recueil  des  Épitres  Jrançaises  à  Jos.  Sca- 
lig^r  renferme  des  lettres  de  Petau ,  dont  la  bi- 
bliotlièque  fut  vendue  après  la  mort  de  son  fils 
Alexandre^  Christine,  reine  de  Suède, en  acheta 
les  manuscrits;  quelques-uns  d'entre  eux  se 
trouvent  à  la  bibliothèque  de  Montpellier.    H.  P. 

Moréri,  Dkt.  Mst.  —  Rteueil  dés  éjMap/ut  des  églUet 
4»  Parit,  manute.  de  la  BlbUottk  Impér. 

PBTAC  (Denis\  érudit  français,  petit-neveu 
du  précédent,  né  le  21  août  1583,  à  Orléans, 
mort  le  11  décembre  1652,  à  Paris.  Son  père 
était  un  marchand  plus  babile  dans  les  belles- 
lettres  que  dans  le  négoce;  il  lui  donna  une 
excellente  éducation  et  l'habitua  de  bonne  heure, 
de  même  que  ses  frères  et  sœurs ,  à  entendre 
les  langues  savantes  et  à  faire  des  vers  grecs  et 
latins.  Denis  vint  suivre  à  Paris  les  cours  delaSor- 
bonne ,  et  comme  il  était  d'un  caractère  fort  ap* 
pliqiié,  il  se  délassait  en  allant  consulter  les  an- 
ciens manuscrits-à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Ce  fut 
là  qu'il  acquit  l'amitié  de  Casaubon,  qui  l'en- 
gagea à  entreprendre  une  édition  complète  de 
Sjnesiufl.  La  chaire  de  philosophie  étant  venue  à 
vaquer  dans  l'université  de  Bourges ,  il  se  pré- 
senta au  concours,  et  l'emporta  :  il  avait  alors 
dix-neaf  ans  (1602).  Il  allait  entrer  dans  les 
ordres,  et  il  était  pourvu  d'un  canonicat  de  la  ca- 
thédrale d'Oriéan^,  lorsque,  cédant  aux  sollicita* 
lions  du  P.  Fronton  du  Duc,  il  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  (1605).  Destiné  à  l'ensei- 
gnement, il  étudia  la  philosophie  à  Poot^*Mous- 
sott,  et  fat  ensuite  chargé  de  professer  la  rhéto- 
rique à  Reims  (1609),  à  La  Flèche  (1613)  et  à 
Paris  (1618);  il  passa  en  1621  dans  la  chaire  de 
théologie  positive  et,  forcé  au  bout  de  vingt- 
deux  ans  de  s'en  démettre  à  cause  de  ses  infir* 
mités  croissantes  (1644),  il  conserva  néanmoins 
les  fonctions  de  bibliothécaire  do  collège  de  Cler- 
mont,  fonctions  qu'il  occupait  depuis  1623.  La 
réputation  du  P.  Petau  s'éiendit  rapidement;  le 
roi  d'Espagne  Philippe  IV  et  le  pape  Urbain  VIII 
voulurent  l'attirer,  Tun  à  Madrid,  l'autre  à  Rome, 


et  l'on  raconte  qu'en  1645  un  des  premiers  soins 
des  ambassadeurs  polonais  fut  de  se.  rendre  au 
collège  des  Jésuites,  où  ils  entrèrent  en  criant  : 
Volumus  videre  clarissimum  Petavium.  x  11 
fut  admiré  de  son  tempSi'iu  point  qu'on  frappa  en 
son  honneur  une  médaille  avec  ces  mots  :  Au 
prince  des  chronologisles.  »  Son  meilleur  ouvrage, 
malheureusement  inachevé,  est  celui  où  il  traite 
des  Dogmes  théologiques  :  il  entreprit  d'y  donner 
à  la  théologie  une  face  nouvelle  en  renonçant  à 
la  forme  scolasiiquedes  anciennes  Sommes  pour 
em|>loyer  un  style  plus  oratoire,  ainsi  qu'aux  dis- 
tinctions de  l'école  pour  remonter  aux  écrits  des 
Pères,  qu'il  possédait  à  fond.  Son  érudition  est 
prodigieuse,  son  jugement  suret  droit.  «  Toutes 
les  écoles  de  théologie,  dit  lluet,  retentissent  du 
nom  du  P.  Petau.  »  Toutefois  il  y  a  dans  sesécrits 
un  caractère  de  polémique  souvent  acerbe;  dans 
son  grand  ouvrage  De  la  Science  des  temps, 
où  il  a  établi  les  principes  généraux  de  la  chro- 
nologie, on  regrette  de  l'y  voir  sans  cesse  prodi- 
guer l'insulte  à  Scaliger,  comme  il  l'avait  fait  dans 
sa  querelle  trop  prolongée  avec  Saumaise. 

Iiious  citerons  de  Petau  :  Orationes;  Pa- 
ris, 1620,  in-8<*;  l'édition  de  1653  contient  35 
harangues,  15  de  plus  que  cdle-ci;  —  Opéra 
poetiia;  Paris,  1620,  in-S**;  l'édition  de  1642, 
divisée  en  quatre  parties,  est  la  plus  complète; 

—  De  doctrina  temporum;  Paris,  1627,2  vol. 
in-fol. ,  travail  fort  estimable,  mais  qui  n'a 
contribué  en  rien  à  agrandir  le  domaine  de  la 
science;  —  Vranologions  siuè  Systenia  vario- 
rum  auctorum  gui  de  sphasra  ac  siderilms 
eorumque  motibus  grxce  commentati  sunt; 
Paris,  1630,  in-fol.;  cet  ouvrage  et  le  précédent 
ont  été  réimpr.  à  Anvers  (Ariisterdam),  1703, 
3  vol.  in-fol.,  avec  une  préface  du  P.  Hardouin; 

—  Tabulas  chronologie»  regum,dynastiarum, 
urbium,  rerum  virorumque  illustrium,  a 
mundo  condito;  Paris,  1628,  in-fol.  max.;  ces 
tables  ont  été  reproduites  plusieurs  fois;  l'édit. 
la  plus  correcte  est  celle  de  Wesel,  1702;  — 
Rationarium  temporum  in  Xitf  lab.;  Paris, 
1633-1634,  2  vol.  in- 12,  excellent  abrégé  histo- 
rique qui  a  eu  de  nombreuses  édit.,  entre  autres 
celle  de  Leyde  (1710,  1724,  1745),  qui  a  été 
traduite  en  français  et  en  anglais,  et  que  l'on  a 
continuée  jusqu'à  nos  jours (  Venise,  1849, 3  part. 
tn-8*');—  £a  Pierre  de  touche  chronologique; 
Paris ,  1636,  in-8*  ;  c*est  une  critique  des  écrits 
de  La  Peyre  d'Auzoles  ;  —  Paraphrasis  psal" 
morum  omnium  necnon  canticorum;  Paris, 
1637,  in-12;  Oudin  prétend  que  cette  paraphrase 
sera  toujours  admirée  de  ceux  qui  entendent 
Homère,  et  que  Grotins  voulait  toujours  l'avoir 
sur  la  table;  —  Dissertationum  ecclesiasti" 
carumlib.tl;  Paris,  1641, 10-8**;  —  Grasca 
carminn;  Paris,  1641,  in-8^;  —  Theologiea 
dogmatiea;  Paris,  1644  1650,  5  vol.  in-fol.  Cet 
ouvrage,  rempli  d'érudition,  n'a  pas  été  terminé; 
parmi  tes  réimpressions  qui  en  ont  été  faites,  on 
remarque  celles  d'Anvers  (Amsterdam),  1700, 
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6  vol.  iii-fol.,  arec  des  notes  de  Jean  Le  Clenc, 
et  de  Venise,  1767»  7  vol.  ia-fol.,  par  les  soins 
dAi  P.  Zaccaria.  On  a  reproché  à  l'auteur  d'a- 
voir profité  des  écrits  du  cardinal  Oregie  sans  le 
dler  ;  mais  cette  accusation,  dénuée  de  preuves , 
a  été  réfutée  par  Oudin;  -^  De  la  PénUence 
publique  H  de  la  Préparalkn  à  la  commu- 
nkw;  Paris,  1644,  in-4o;d*édit  (164S),  aug- 
moitée  de  deux  livres  :  c'est  une  réfutation  mal 
écrite  du  traité  De  la  fréquenU  Commtision 
par  Amaidd  et  Nicole.  Le  P.  Petau  a  encore  pu- 
btié  des  édMicinsdes  Opora  4e  Synésius  (Paris, 
1612, 1633, 1651,  ûi-fol.),et  de  saint  Épiphane 
(1622, 2  vol.  in-fol. },  des  0f'a/t03i«s  de  Thémis- 
tiuB  (1618,  1684,  tn-4*),et  du  BrevioMiwn 
kuUtrieumé^  Nioéphere  (1648,in-rol.). 

newtdeVaMi.  OraU^  in  oUtum  D.  FMawH:  Parte, 
1603.  Jn-i*.  —  Léon  Allatlus,  àMitiolyra  de  laudibut 
D.  Petavii;  Bomc,  1«3,  li>-««».  —  Oudin,  dans  les  J»é- 
mûtm  du  P.  NIeeron,  XXX  vu,  8I-SI4.  —  Bonafedr.  M 
trmtti  po0téei  «  «toriré.  11,  tM.  -  Bayle,  Dkt.  -  MorM. 
Grana  diet.  htst.  ^  Fcller,  DkcU  hiU.  —  ficcker  { lie} 
frères,  Bibl.  de  ta  Comp.  de  Jësvs. 

PBTEM  {Venceslas),  peintre  bohémien,  né 
àCarlsbad,^n  1742,  mort  à  Rome,en  1829.  Après 
avoir  exercé  pendant  plusieurs  années  le  métier 
d'armurier,  il  fut  appelé  à  Rome  par  le  comte 
de  Kaunitz,  qoi  aTalt  remarqué  son  habileté  dans 
les  travaux  de  ciselare,  et  qui  lui  donna  les 
moyoïs  d'apprendre  l'art  de  la  sculpture.  Mais 
il  s'adonna  bientôt  après  à  la  peinture,  et  spé- 
cialement à  la  peinture  d^antmaux  ;  il  devint  par 
la  suite  professeur  à  l'Académie  de  Saint-Luc. 
Outre  un  bas-relief  en  terre  cuite  de  vingt 
figures,  et  trois  tableaux  d'histoire,  repré- 
sentant Daniel ,  Hercule  et  Junon ,  on  con- 
serve de  lui  en  Italie  et  en  Angleterre  un  grand 
■ombre  de  toiles,  oà  il  a  peint  avec  on  rare  ta- 
lent les  animaux  les  plus  divers;  il  saisissait  avec 
mie  sagacité  extrême  le  caractère  particulier  à 
chaque  espèce;  le  plus  célèbre  de  ses  tableaux 
est  son  Paradis  terrestre. 

AanaCMott  (année  tsao).-  tfa^kett  JUçem.  KUnmer- 
Isxikon. 

»BTBBBom«V6H  (CkMite  ni).  F«y.  Moa» 
nAum. 

PBTBAm  (  CAartof  Klésoite  lKmgraiB,«KMrt 
le  10  août  1746.  Il  était  d'ine  famille  noMe. 
Admis  en  1715  cba  les  Jésuiles,  ileueign  les 
bellc»4ettr«s  à  Tyrnau  ^AU^ihilosophie  à  VioMK. 
U  «e  fit  connaître  par  un  recueil  estiaoé  :  Sacra 
eoncUia  in  reçno  Mun^arix  eelebrata ,  ab  4i. 
i016  tts^e  ud  a.  1715  (VioM,  1742,i»4bl., 
fig.  ),  oh  l'on  admire  une  bonne  méHnde  et  la 
Tariélé  des  recherches. 

l  PBTBKMAAX  (  ÀuguMte-mnri) ,  géographe 
allemand ,  né  en  1822,  à  Bleidierode.  Après  avoir 
passé  six  ans  à  l'Académie  de  Géc^raphie  londée 
à  Potedan  par  Beiighau!i,  il  se  rendit  en  I84S  à 
Édiralioarg,  pour  y  diriger  la  fMiUieation  d'ww 
édition  anglaise  de  TiUlos  phffttqtte  de  ce  sa- 
vant, auquel  il  avait  collaboré.  Aofn  «n  1647 
nombre  delaSociété  de  gén^B^kàt  4e  Lon- 


dres, il  passa  cinq  ans  dans  cette  ville,  et  alU 
ensuite  en  1854  prendre  possession  de  la  cliaire 
de  géographie  qui  venait  de  lui  être  accordée 
à  Gotha  ;  il  y  dirige  depuis  cette  époque  l'Io^- 
titut  géographique  de  Perthes,  au  nom  duquel 
il  publie  sous  le  titre  de  :  MiUheilungen  atts 
Perlhes  ffêographischer  Anstall,  une  revue 
mensuelle  des  plus  intéressantes.  Ou  a  de  lui  : 
Atlas  o/  physical  geograpby;  Londres,  en 
collaboration  avec  Th.  Mihier;  —  Account  of 
the  expéditions  to  central  A/rica  ;  ibid.;  — 
des  articles  dans  VAthenxum  de  Londres^daBS 
la  Cyclopxdia  britaunica^  etc. 

àlen  oftMeUmet,  -  Unsere  ZeU^  I,  US. 
PBTKRSEBPS.  Voy.  NeCFS. 

»BTBBS  (tftryA),  fanatique  anglais,  nées 
lâ99,  en  ComouaiHes,  exécuté  en  i«6û,  à 
Londres.  11  prit  ses  degrés  À  Gao(ièridge,d'oQ 
l'irrégularité  de  sa  conduite  le  fit  duaser,  s'ca- 
rdla  dans  iine  troupe  de  comédiens,  «t  prit  en- 
suite le  parti  de  l'église ,  non  sans  introduire 
dans  la  chaire  les  façons  grotesques  qui  lui 
avaient  réussi  sur  la  scène.  11  était  lecteur  do 
Saiot-Séipulcreà  Londres,  lorsque  les  suitcrs  d'une 
intrigue  qu'il  eut  avec  une  femme  mariée  l'obli- 
gèreot  à  passer  en  Hollande.  De  là  il  se  reodfi  es 
1634  en  Amérique,  avec  ses  deux  frèrt-s  Wil 
liam  et  Thomas,  et  resta  pendant  cinq  ans  à 
Salem  en  qualité  4e  paslenr.  En  IMl  iliretoana 
en  Angleterre,  devint  le  premier  diapdaia  de 
Cremwell,  et  prit  une  f>art  adive  au  irooès  et  à 
la  mort  de  Ciuurles  1**^ ;  il  fut  nnèrae,  si  Ion  en 
croit  Kenaet ,  un  des  exécuteurs  masqaM  de  ce 
prince.  Lors  de  la  restauration  il  fut  pendu  avec 
d'autres  régicides.  On  a  de  ini  l'édilàen  des  Lee- 
tiones  in  psalmos  d'Ames  (Londres),  ler, 
in-8^  )  ;  et  Loii  leçac^  to  an  only  céuid  (iM., 
1660). 

PBTBRS  (Samuel) j  littérateur  américain, 
desooidantdu  préeédeiit,aé  le  12  décembre  1 733, 
à  Hebron  (Connecllcnt>,  mori  le  19  avril  1836, 
à  New-York.  Il  quitta  le  purilanianae  poor 
prendre  les  ordres  dans  J'Église  anglicane^  1760), 
adnûnstra  les  paroisses  d'Hebmn  et-d'Hartfonl, 
etfut  forcé  en  t774de  chercber  naileen  Aa^ 
terre,  k  canse  des  senéiments  qn'il  awnit  oa»* 
testés  contre  rinsorreclioa  des  «oloniei;,ÉlH  tfi 
1794  évêqne  de  VennoBt ,  il  s'empnasaa  d'en 
prendre  4e  titre  et  d'envoyer  uu  mandement  ans 
fidèles  de  l'État  ;  mais«etteéh»tion  Alt  annulée  par 
suite  du  pefiiade  rarefaevftqj^e  de  Cantcdbury  de  la 
consacrer.  En  1805  tl  s'éteblit  à  New-Yarfc,  on  fl 
passa  le  reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  ^  gêne- 
rai jEfis<oryo^OoaiM0<ie«/;  ifOndnes,  1781, 
in^;  New-flaven,  1629;  -»  Béstorf/  the 
rev.  ffmgh  Pe^ers  ;  liew- Y«rk,  1807,  in-8*. 

Sabine,  ho§mHiU.  —  Ci/tk>p.^f   MamtUam  Hêer^ 
U  IM. 

MiTBRB  {êonaventwre)^  peintre  flamand, 
né  à  Anvers,  en  1614,  mort  dans  la  même  vill^ 
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Je  26  jiûUet  lftà2.  U  fbt  rékève  de  k  Mtaee,  et 
deWnt  le  meilleur  peintre  de  merines  4e  wm 
siècie.  Ses  tableaux,  la  pti^art  petite  et  d'à» 
beau  fiai,  tout  resiéê  praïqM  tous daos  sâ  pa- 
trie. S'il  faut  en  croire  Deacam^  «  eea  ««fnsaa 
nlDspirent  ^oe  l'hemur.  Il  peipiait  dea  «ura- 
gaoft  terribles.  G'eat  presqae  «tent  ieus  un  ciel 
oeafondu  avec  Teau ,  le  tonnerre,  lea  édaira,  ^ea 
taisaem  pr6ts  à  être  caglentin;  !*«■  ee  brise 
Gootre  on  écaeil,  et  l'antre  est  en  Xen  etaaute  en 
fair.  »  Peters  n'a  pas  touioars  eaifrunté  ses 
aeènes  à  In  nature  en  ooerranx  et  désordonnée  ; 
now  avons  vu  4e  l«  des  ners  calnses  et  admi- 
rables de  limpidité,  des  jDaysa^ea  cbannaats, 
anÉnés  par  nn  grand  nembrê  de  petits  person- 
nages touchés  avec  variété  et  déHcatesse.  Sa  vue 
de  V Esplanade  duehdUau  ^ Amers  est  certài- 
Dément  on  ehef-d*feovre  en  œ  dernier  genre.  A 
rexpositkm  de  Manchester  (1857)  on  remarquait 
de  Pelers  nn  magntfiqve  orage  appaitenant  au 
comte  Spencer.  A.  m  L. 

Wrjffrman,  De  SeUOierlbomt  âer  Wêderlanéers^  t.  II, 
p.  HMSS.— DescMBpB,  La  FU  tfcf  pdaCiw/Ummdi^flCc^ 
L  U,  p.  61. 

rsTicais  (i)  {Jean  ),  peintre  flamand  ,  frère 
do  précédent,  né  ii'Anvers,  en  1625,  mort  dans 
hmèrne  ville,  en  1677.  Élève  de  son  Trère,  dont 
il  reprodoisit  les  scyets  et  la  manière,  il  s'a* 
donna  comme  lui  au  genre  des  marines,  des 
combats  sur  mer,  des  vues  de  rivières,  de  pla- 
ges, souâ  des  cieiUL  orageux.  Sa  vie  est  peu 
connue,  mais  ses  œuvres  prouvent  qu'il  dot 
nariguer,  tant  il  y  a  de  vérité  dans  la  som- 
bre poé^  de  ses  tableaux.  «  Car,  dit  De^ 
camps,  on  ne  sait  comment  ta  mémoire  a  pu 
lui  fournir  on  le  génie  loi  inspirer  tant  de  détails 
diOérents.  «  Il  régàe  dans  ses  ouvrages  une  in- 
teUîgeoce  de  couJeur  et  une  transparence  aé- 
rienne qui  les  rendent  précieux.  Ses  tigures  sont 
bien  dessinées ^  ses  paysages,  ses  monuments 
montrent  an&si  qu'il  connaissait  fort  bien  l'Archi- 
tecbire  et  avait  étudié  d'après  l'antique.  Sa 
toBcbe  eald'ttne  grande  finesse.  Il  était  instruit, 
aimable,  epiritoel,  et  a  laissé  quelques  poésies. 
Il  fut  adonis  à  la  maîtrise  de  Saioft-Lue  d'Anvers 
en  1645.  Ses  taUeanxaoni  très-recherchés  ;  ils  «nt 
été  presque  tous  gravés  à  rean-ferte  par  Bout* 
tats:on  cite  principalement  :  Les  ports  d'Ûran, 
^'Alâxandrie^  deux  chefs-d'<euvre;  les  villes 
de  Tmeore  (Ile  de  Wakeren )  ;  de  TMel  (Guet* 
dre);  de  Ter  Tholen,  sur  le  Wosmeer  près 
fierg-op-Zoom  ;  de  Ter  Goude,  sur  l'Yssel  ;  de 
SteenwycM,  ffelmaut,  Gorcunif  Codsandif 
Lterdam^  etc.  On  voit  à  la  Pinacotlièqoe  de 
Honidi  une  ttelle  Temfiéie  (  sur  bois  ;,  dans  la- 
quelle des  b&timents  se  brisent  contre  des  ro- 
chers escarpés  surmontés  d'un  château  fort.  U 
est  assez  singulier  qu'Anvers,  la  patrie  de  Jean 
Peters,  ne  possède  de  1m'  qu'un  seul  tableau , 
morceau  capital  il  est  vrai,  VEscatU  pris  de 
glace  devant  Anners.  •     A.  nn  L. 
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CorneUlc  de  He,  GMldtn  cabinet  van  de  edelc  vrg 
Schiider.  Korut.,  ttc  (Anvem,  I6«t).  —  J.  noQbraken, 
DeSrMUerHomi  der  Vederlandert^  %.  Il,  p.  SM.  — 
DeuaniM,  ùm  9^*b  eu  jMtaCrei  fLmim&ni»^  !•  M,  p.  lis. 

—  CbarU»  BUnc ,  UitL  du  peàUres,  etc..  Ht.  n»  150, 
Êeote  flamande,  n*  It. 

I^PBTERSBJI  {FrédériC'Cbrélien),  philo- 
logue danois,  né  le  9  décembre  1786,  à  Ant- 
vorskov.  11  enseigne  depuis  1818  la  philologie  à 
l'université  de  Copenhague  ;  en  1826  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  de  cette  ville.  On  a  de 
lui:  De  jStchyli  vita  etfabulis  ;  Copenhague^ 
1814  et  1816;  —  Àlmindelig  Jnledning  Ut 
Arehaiologiens  Studium  ;  ibid.,  1825,  ^1-8**; 

—  Handboh  %  den  grseske  Lit teralur historié 
(Manuel  de  l'histoire  littéraire  de  la  Grèce)  ', 
ibid.,  1B26,  1830;  traduit  en  allemand  par  Mat- 
thias ,  Hanobourg,  1834  ;  —  De  statu  cuîturx 
gualis  xtatilnu  heroicis  apud  Grxcos/uerit; 
ibid.,  1826,  în-4o;  —  Commentationes  de  Li- 
banio  tophistai  ibid.,  1827-1828,  4  parties 
in^**;  —  Des  mémoires  et  articles  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie  de  Copenhague,  tels  que 
Siw  Venlèvement  du  trépied  de  Delphes  par 
HerculfpSur  les  éphètes  et  leurs  tribunaux  à 
Athènes  ;  dans  celui  de  la  Société  de  littérature 
Scandinave,  où  il  a  publié  des  dissertations 
Sur  la  poétique  dUrislote^  Sur  Vorigine  de 
la  fédération  des  Amphictyons,  Sur  les 
idées  des  Grecs  au  sujet  des  pays  de  V  Océan 
atlantique^  etc.  ;  dans  les  Miscellanea  Baf- 
nieusiaj  entre  autres  :  De  Musarum  apud 
Grxcos  origine^  numéro,  nontinibusque, 
et  Observationes  i»  Agamemnonem  JEschyli  ; 
et  en&n  dans  les  deux  revues  suivantes,  dont  il 
fut  le  directeur,  la  JUaanedscrift  for  littera- 
iur  (Copenhague,  1829-1838.  20  vol.)  et  la 
Jidscri/t  for  LiUeralur  og  Krilik  (ibid., 
1839-1842,  7  vol.). 

Knicw,  taifaILter'JLexUum. 

;mtbssbm  {Ntelê-lUmUhieuU  philologue 
et  bistorien  danois,  né  à  Sandemm,  dans  l'Ile  de 
PiOMe,  en  1791 .  Élève  4u  célèbre  Rask,  dont  il 
défendit  arvec  ardear  le  systènse  d'orthographe 
danoise,  aiqonrd'boi  ade^é,  il  lot  prefesaeoraa 
séminaiiede  BrabetroUeborg,  pois  enplojFé  aax 
arcMvea<le  la  couronne,  etdeviat  en  iMâpnfiss- 
seor  de  la  littécatnm  eu  aordà  l'oni vanité  4e€o- 
penhagne  ;il  est  depuis  1636  menabne  de  i'Aca- 
démieëeeetle  ville.  On  a  ^  lui  :  Dansée Spnh 
fier  (Graromaiitt  danoise)  ;  Copenhague,  l&M, 
aouveot  réimprimée  ;  —  Dei  damske  aûrUe  og 
ÊWtmskB  Spiigt  tiisiarie  (Hiitaire  <iesiaagnes 
danoise,  norvégMne  et  auédei»);  ibid.,  1829- 
tsao,  2portiesin-8*  ; — Vldmardiêàê  Sagmr  (Afr 
denneaSagnadolfond);  ibid.,  tgll-t«Sa,6vol  ; 
—  Danmarks  Uialarie  i  HtldtmUd  (Histoire^kL 
DaoemailEàl'épnquefaéraiqne);  ibid.,  1A34-1838, 
3  vol.;  —  aiffoniMof  t  den  gamuel  nordisàe 
eeofrafi  (  Manoei  et  l'aBcienoe  géographie  do 
Mord);  ibid^  1 834  ;>-/fistoris*e  PortalHnger 
o«i  /slaatdérttet  roer^  àjemme  of  ude  (ffia- 
toife  4ea  liants  Aiito  .des  iriandais  cba  eox  et 
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au  dehors);  ibM.,  1839-1844,  4  voK  ;  —  Nordish 
Mythologie;  ibid.,  1849.Peter8en  a  publié  avec 
Molbech  un  Recueil  de  diplémet  danois  des 
quatorzième,  quinzième  et  seizième  siècles  ; 
des  articles  dans  les  Annaler  for  nordisk  Old' 
hydighet,  dans  le  Danske  Magazin^  etc. 

£rslew,  Fw/atter-Lexilton. 

PBTBTiBi  {Jacques- Benri'Désiré),  médecin 
Trançais,  né  en  1744,  à  Lons-le-Sau!nier,  mort 
le  27  février  1808,  à  Lyon.  Il  étudia  la  médecine 
h  Besançon,  fut  reçu  docteur  en  1764,  à  Mont- 
pellier, et  pratiqua  son  art  à  Lyon.  Il  était  pré- 
sident de  la  Société  de  médecine  de  cette  Tille. 
Après  s'être  montré  fort  sceptique  au  sujet  du  ma- 
gnétisme, il  finit  par  ne  plus  en  contester  la  réalité, 
€t  le  propagea  avec  ardeur  dans  les  écrits  sui- 
vants :  Mémoire  sur  la  découverte  des  phé' 
nomènes  que  présentent  la  catalepsie  et  le 
somnambulisme  {Lyon,  1787,  in-S");  Nouveau 
mécanisme  de  l'électricité,  fondé  sur  les  lois 
de  Céquilibre  et  du  mouvement  (1802,  in-8°); 
eiVÉUctnciléanimale{\^b,  in-8*).  Il  travailla 
au  Conservateur  de  la  santé,  journal  qui  parut  à 
Lyon  de  Tan  vu  à  l'an  i\,  et  on  lui  attribue  une 
Théorie  du  galvanisme. 

Notice  k  U  tête  des  Mémoires  pubU6a  en  1808,  tn-S*. 

p£tibt  (  Claude),  homme  d'État  français,  né 
à  Cliàtillon-sur-Seine ,  le  9  février  1 749,  mort  à 
Paris,  le  25  mai  1806.  Son  père  était  lieutenant 
général  du  bailliage  de  Ch&tilion.  Après  avoir  fait 
ses  études,  Pétiet  entra  dans  la  gendarmerie  du 
roi  et  fut  ensuite  pourvu  d*une  charge  de  com- 
missaire des  guerres.  De  1774  à  1789  il  fut  se- 
crétaire et  subdélégué  de  l'intendance  de  Bre- 
tagne; c'était  au  moment  où  la  famine  désolait 
cette  province.  Pétiet  calma  beaucoup  d'émeutes 
sans  avoir  recours  à  la  force.  En  1790,  élu  pro- 
cureur général  syndic  d'Ilie-et-Vilaine,  il  fut 
nommé  successivement  commissaire  ordonna- 
teur aux  armées  de  Sambre  et  Meuse,  du  centre, 
de  l'ouest,  et  contribua  à  défendre  Nantes  contre 
les  Vendéens.  Fait  prisonnier  quelques  jours 
plus  tard  par  les  insurgés,  il  fut  renvoyé  sain  et 
sauf,  tant  sa  conduite  lui  avait  acquis  l'estlnne  de 
ses  ennemis  mêmes.  En  1795,  il  prit  place  au 
Conseil  des  Anciens,  et  fut  appelé  peu  après 
(février  1796)  an  ministère  de  la  guerre,  dans 
les  circonstances  les  plus  difficiles  où  peut-être 
ministre  se  soit  jamais  trouvé.  Le  trésor  était 
épuisé,  la  chute  du  papier-monnaie  jetait  de 
la  défiance  dans  toutes  lea  transactions,  la 
dilapidation  régnait  dans  les  diverses  branches 
de  l'administration ,  et  les  besoins  des  armées 
croissaient  sans  cesse.  En  peu  de  temps  Pétiet 
réprima  les  abus;  une  comptabilité  sévère  (Ut 
établie;  la  disette  cessa,  et  les  troupes,  enfin 
payées,  purent,  sous  Moreau  sur  le  Rhin,  sous 
Bonaparte  en  Italie,  reprendre  l'ofTensive.  En 
juillet  1797,  le  IHrectoire,  le  considérant  comme 
trop  favorable  au  parti  modéré,  que  Ton  accu- 
sait de  royalisme,  l'éloigna  du  ministère,  en 
même  temps  que  plusieurs  de  ses  collègues. 
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Le  département  de  la  Seine  le  dépota  au  Cod- 
seil  des  Cinq  Cents  (mars  1799).  Le  pre- 
mier consul  rappela  l'année  suivante  au  eoe- 
sdl  d'État  et  lui  confia  le  gouvernement  de  'a 
Lombardie.  Pendant  deux  ans  il  administra  cette 
province  avec  sagesse,  et  réussit  à  rendre  la  do- 
mination française  supportable  aux  Italiens. 
Pétiet  fut  ensuite  nommé  intendant  géoéni 
de  l'armée  de  Boulogne;  il  suivit  l'emperev 
en  Allemagne,  et  revint  à  la  paix  mourir  à  Paris, 
exténué  par  des  travaux  excessifs.  Il  venait 
d'être  nommé  sénateur  et  grand-offider  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  fut  enteiré  au  Panlhéoa 
avec  une  grande  pompe.  H.  L— a. 

U  Moniteur  titito.,  u  1789-ilSS.  —  Anualt,  Mp. 
nmtp.  de$  Contemp, 

PÉTiBT  {Auguste-Louis,  baron),  général 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Rennes,  le  19 
juillet  1784,  mort  fin  juillet  1858.  Il  suivit  foe 
père  en  Italie  et  fut  nommé  sous-lieutenant  ao 
lo**  hussards  en  1802,  chevalier  de  la  LégioB 
d'honneur  à  Austeriitx,  capitaine  à  Eylau,aide  de 
camp  du  maréchal  Soult  et  blesaé  grièfoncot 
devant  Badajos.  Il  rejoignit  la  grande  ansée 
comme  chef  d'escadron.  Après  la  bataille  de 
Dresde,  où  il  se  distingua,  l'empereur  le  créa 
baron.  Colonel  d'étatmajor  l'année  suîTaote,  8 
reçut  deux  blessures  ao  combat  de  Nangis.  A 
Waterioo,  il  fut  encore  blessé.  Sous  les  Boor- 
bons,  le  baron  Pétiet  remplit  de  1823  A  i830 
l'emploi  de  chef  des  archives.  En  1830,  il  fitt 
dans  i'état-major,  la  campagne  d'Alger.  A  son 
retour  il  fbt  appelé,  comme  général  de  bri- 
gade, successivement  aux  commandements  mili- 
taires des  départements  de  l'Hérault,  puis  do 
Loiret,  au  comité  supérieur  de  cavalerie  H  sa 
conseil  d'État.  Mis  à  la  retraite  en  1848,  la  Niè- 
vre l'envoya  comme  dépoté  au  Corps  lé^slatir 
en  1852  et  1867.  On  a  de  loi  :  Journal  hist^ 
rique  de  la  division  de  cavalerie  légèrt 
d'armée  pendant  la  campagne  de  1814  en 
France;  Paris,  1821,  in-8'*;  —  Journal  hii- 
torique  de  la  3"  division  de  rarmée  d'Afri- 
que; Paris,  1830  et  1835,  in-8*;  —  Souvenirs 
militaires  de  F  histoire  contemporaine;  1844, 
iû'Sl' ',— Pensées ,  Maximes  et  Béjlexions; 
Paris,  1851  et  1854,  in-12;..et  de  nombreux  ar- 
ticles dans  les  journaux  militaires.      H.  L— t. 

Arehioet  4e  la  puerre.  *  Arpialt,  Smj,  de..  Mtofre- 
phie  des  Contempcraiiu.  —  Vapereao,  Diet.  4es  Cm- 
Umper,  -  Quérard,  iji  France  lUL  —  Maillé.  Btog.  au 
eeléhrUés  mUitaires. 

F&TIGRY  {François- Jules  db),  antiquaire 

français,  né  le  14  mars  1801,  à  Paris,  morteo 

avril  1858,   à  Blois.  Il  éUit,  du  côté  de  sa 

mère(l),  pÏBtit-filsde  l'historien  Chartes  Lèves- 

qlie.  Admis  en  1822  à  l'École  des  diartes,  îl 

fut  nommé  en  1826  conseiller  de  préfecture 

dans  le  Loir-et-Cher,  et  rentra,  après  juillet 

(I)  M«M  Pbtioht  (  Mari^fjouUe^noee  \  ott  tel  va- 
vemlMre  lias,  ■  écrit  à  dtx-tiatt  ■ns  un  agréable  rreodt 
^tdtUe»  {  Parla,  nsa,  to-llK  qui  lai  valut  les  élogva  de 
i  tioriao  et  de  QeBsner«  et  réinpiliBé ca  18S7,  t  vol.  ta-ia* 
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1830«  dans  la  YÎe  privée.  11  devint  en  1850 
membre  libre  de  l'Académie  des  inscriptions. 
On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  ftopulation  du 
loir-ei'Cher  au  dix-neumèmê  siècle;  Blois^ 
1834,  in-S**,  qui  a  obtenu  le  prix  Montyon;  — 
Les  trois  Srunier  ;  ibid.,  1840,  in-8'';  — £/t<- 
des  sur  Vhistoire,  les  lois  et  les  institutions 
de  l'époque  mérovingienne  ;  Paris,  1842-1844» 
t  ToL  in-S"*  :  ce  travail  remarquable  fut  jugé 
digne  en  1 845  du  grand  prix  Oobert  de  9,000  fr.  ; 
^  Histoire  archéologique  du  Vendômois; 
Vendôme,  1845,  in-4'*;  Tinstitot  lui  décerna  à 
ce  sujet  une  médaille  d*or  au  concours  des  an- 
tiquité^ nationales  de  1849.  Ce  savant  a  fourni 
des  articles  au  Bulletin  des  sciences  de  Fé- 
msaac  et  aux  Mémoire^ de  la  Société  des  scien- 
ces et  lettres  de  Blois. 

Sa  femme,  Clara  Fillkul,  a  publié  plusieurs 
petits  livres  à  Tusage  de  la  jeunesse. 

Lonandre  et  Bourquelot,  LUtér.franf,  eontemp. 

PBTiOM  (1)  DE  TiLLBNEuvB  (yérdme) ,  homme 
politiqoe  français ,  né  à  Chartres,  en  1753,  mort 
en  juin  1794,  près  de  Saint-Émilion  (Gironde). 
Son  père  était  procureur  au  présidial  de  Chartres, 
et  lui-même  exerçait  dans  cette  ville  la  profession 
d'avocat,  à  Tépoque  de  la  convocation  des  états 
généraux.  Il  y  fut  envoyé,  par  le  bailliage  de 
Chartres ,  comme  député  du  liera  état;  et,  dès 
Touverture  de  l'assemblée,  il  se  plaça  au  premier 
rang  parmi  ceux  qui  voulaient,  non  la  réforme 
des  abus,  non  pas  même  le  renouvellement 
d'iostituUons  vieillies  ,  maid  le  bouleversement 
complet  de  Tordre  monarchique  établi  en  France. 
Doué  d'une  élocution  assez  facile,  quoique  ver- 
beuse et  diffuse,  la  médiocrité  de  ses  talents 
fie  lui  eût  pas  permis  de  sortir  de  la  fouie  si 
DQ  physique  avantageux  et  un  organe  retentis- 
sant n'eussent,  en  quelque  sorte,  suppléé  h  l'in- 
sufBsance  de  ses  moyens  oratoires.  C'est  à  Taide 
de  ces  dons  extérieurs  qu'il  acquit  une  certaine 
consistance  dans  l'Assemblée,  et  que  surtout 
il  exerça  au  dehors,  dans  la  dernière  année 
de  la  session ,  une  grande  influence  sur  l'opi- 
DioQ  publique.  Il  ne  craignit  pas  d'entrer  plu- 
sieurs fois  en  lutte  avec  Mirabeau,  d'abord  pour 
soutenir,  contre  le  grand  orateur,  l'opportunité 
delà  déclaration  des  droits  de  Thomme;  plus 
tard,  pour  réclamer  dans  le  préambule  des  lois 
la  suppression  de  la  formule  sacramentelle 
I^uU,  par  la  grâce  de  Dieu,  k  laquelle  il 
proposait  de  substituer  :  Louis,  par  Is  con^ 
reniement  de  la  nation,  roi  des  Français, 
Pelion  eut  gain  de  cause  quant  à  la  première 
question,  mais  il  succomba  dans  la  seconde. 
Membre  du  comité  de  révision  qui,  en  sep- 
tembre 1790,  fut  adjoint  au  comité  de  consti- 
ttttioo,  pour  terminer  cette  ceuvre,  il  insista 
pour  que  le  principe  relatif  à  la  sanction  royale 
fût  soumis  à  la  décision  des  assemblées  pri- 
ouires;  et  il  se  déclara  l'adversaire  du  veto  ab- 

(1)  Quoiqu'il  tUrnAt  Petion,  l'usage  a  toujourt  été 
*e  pronoucer  PéUon, 


solu.  Après  le  repas  des  gardes  du  corps  et  des 
officiers  du  régiment  de  Flandre,  à  Versailles,, 
il  incrimina,  à  la  tritmne,  la  conduite  de  la  reine 
avec  une  véhémence  qui  sembla  donner  le  signal 
de  l'insurrectibn  du  5  octobre.  L'un  des  mem- 
bies  les  plus  actifs  de  la  Société  des  amis  de» 
noirs,  il  excita  perses  discours  les  passions,  dont 
l'explosion  amena  plus  tard  la  révolte  des  nè- 
gres et  la  ruine  des  colonies.  D'accord  en  cela 
avec  Barnave  et  Alexandre  Lameth,  il  demanda 
que  le  droit  de  paix  et  de  guerre  fût  exclusive- 
ment attribué  k  la  nation.  Les  paroles  qu'il  fit 
entendre  alors  offrirent  un  caractère  d'élo- 
quence que  jusque-là  on  n'avait  point  trouvé  à 
ses  discours;  et  ce  succès  parlementaire  lui  va- 
lut, à  la  fin  de  1790,  les  honneurs  de  la  prési- 
dence. On  le  vit»  peu  de  temps  après,  provoquer 
avec  force  une  loi  répressive  de  l'émigration» 
et  s'opposer  à  la  proposition  de  Mirabeau  ten- 
dant k  assurer  la  révision  de  l'acte  constitu- 
tionnel.  11  était  alors,  avec  Robespierre  et  Buzot, 
k  la  tête  de  la  fraction  démocratique  exagérée, 
républicaine  au  fond,  et  peu  nombreuse  dans 
l'assemblée ,  qui  commençait  à  prendre  un  grand 
ascendant  au  dehors  :  ses  partisans  avaient  sur- 
nommé Robespierre  V Incorruptible,  et  Petion 
le  Vertueux. 

Au  mois  de  juin  1791,  Petion  venait  d'être 
nommé  président  du  tribunal  criminel  de  Paria 
(  fonctions  qu'il  n'exerça  point  ),  lorsque  la  fuite 
du  roi  fit  prendre  nn  nouveau  cours  aux  évé- 
nements dé  la  révolution.  L'un  des  commis- 
saires envoyés  à  Varennes  pour  ramener  à 
Paris  IMnfortuné  monarque,  Petion  s'acquitta 
de  cette  mission  avec  une  dureté  et  une  gros- 
sièreté de  formes  dont  les  témoins  ne  fiirent 
pas  moins  indignés  que  les  victimes.  Après  le 
retour,  Petion  seconda,  à  la  société  des  Jaco- 
bins^ Brissot  et  Laclos,  principaux  instigateurs 
de  la  démonstration  républicaine  qui  aboutit  à  la 
catastrophe  du  Champ  de  Mars.  Au  sein  de  l'As- 
semblée, il  insista  vivement  pour  que  Louis  XVI 
fût  jugé  sur  le  fait  de  son  évasion.  La  question  de 
la  régence  ayant  été  agitée,  il  demanda  que  cette 
dignité  fût  rendue  élective;  il  proposa  aussi  et  fit 
adopter  l'abolition  du  cens  d'éligibilité  pour  les  dé- 
putés. Enfin,  le  30  septembre  1 791  ,Petion  partagea 
avec  Robespierre  les  honneurs  d'une  ovation  po- 
pulaire, qui  signala,  |)our  eux  seuls,  la  clôture  des 
séances  de  l'Assemblée.  Ce  fut  à  la  suite  de  ce 
triomphe  que  Petion,  intimement  lié  avec  M^e  de 
Genlis ,  accompagna  à  Londres  cette  femme  cé- 
lèbre, qui  allait  y  conduire  son  élève,  MUf  Adé- 
laïde d'Orléans.  Le  14  novembre  suivant,  il  fut,  en 
remplacement  de  Bailly,  élu  maire  de  Paris.  La 
cour,  dont,  k  cette  époque  surtout,  chaque  dé- 
marche était  une  faute,  eut  le  tort  immense  de 
seconder  le  choix  de  Petion  pour  éviter  l'élection 
de  La  Fayette.  Dans  tout  le  cours  de  son  admi- 
nistration ,  qui  dura  une  année,  Petion  exerça  la 
plus  désastreuse  Influence  sur  l'esprit  public  et 
sur  les  événements  dont,  en  1792,  Paris  fut  le 
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théâtre.  VAsserablée  ayant  dëeréfé  nne  amnistie  | 
en  fiiTeor  des  soldtits  du  régiment  suisse  ée 
ChÂteanvieux ,  qui  s'étaient  mis  en  réroite  on- 
Terte  contre  heurs  officiers,  les  jacobins  tou- 
lurent  consacrer  par  une  fête  le  principe  anar> 
chique  de  rinsubonKnation  ;  et  an  mois  d^aYrfl 
la  commune  de  Paris,  entrafnée  par  Pelîon,  dé- 
cerna les  honneurs  d'un  triomphe  public  anx  re- 
belles amnistiés.  Tous  les  gens  de  bien  en  Airenl 
indignés,  et  prévirent  les  excès  dont  cette  fête 
impie  ne  fut  en  effet  que  le  préiode.  Bientôt  après, 
dans  une  lettre  officielle ,  le  maire  de  Paris  ti- 
gnalait  les  propriétaires  comme  de  nouvemat 
aristocrates  ;  et  pour  les  tenir  en  respect,  il  n^ 
tioduîsait  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale 
des  prolétaires  armés  de  piques.  Ce  langage  et 
ces  mesnres  furent  les  dignes  préludes  de  Té- 
meute  du  20  juin,  triste  prologue  de  fa  révolo- 
tion  du  10  août.  Lors  de  cette  échaufToiirée,  Fin- 
terrention  de  TAssemblée  légtslatife,  l'altitude 
de  la  garde  nationale  et  le  calme  plein  de  dignité 
4u  monarque  lui-même ,  firent  avorter  les  pro- 
jets des  factieux.  Quant  à  Petion,  il  ne  se  signada 
que  par  son  inertie  ;  et  ce  fut  à  quatre  heures  et 
demie  du  soîr  qu'il  parut  poor  la  première  fois 
an  cbftteau.  Monté  sur  une  banquette,  il  engagea, 
avec  des  paroles  flatteuses,  le  peuple  à  se  re- 
tirer; et  le  peuple  obéit.  Quelques  jours  après, 
Louis  XVI  ayant  reproché  virement  au  maire 
Il  conduite  qu'il  avait  tenue  en  cette  circonstance, 
Petîon,  irrité,  fit  placartfer  sur  les  murs  de  Paris 
une  lettre  adressée  aux  habitants,  et  où  il  rendait 
compte  de  sa  conversation  avec  te  roi.  Le  direo- 
foire  du  départemenl,  présidé  par  le  vertueux  duc 
de  La  Rochefoucauld,  suspendit  Petîen  et  le  pro- 
cureur de  la  commune  Manuel  de  lears  fonc- 
tions municipales  ;  cet  arrêté  manq— d'exciter  u» 
nourean  soulèTement,  et  l'Assemblée  nationale , 
elTrayée,  lera  bientôt  la  snspensSon  :  ce  décret 
fut  rendu  le  13  juillet;  le  lendemain  eut  lieu  la 
lète  anniversaire  de  la  prise  delà  Bastille  ;  et  tan- 
dis que  la  méOance  et  Pinsnlte  envers  Louis  XVI 
y  montrèrent  la  royauté  dans  l'état  le  plus  hu- 
miliant ,  Petion  y  paraissait  dans  tout  fergodl 
de  la  puissance  et  de  la  faveur  popnlabe.  An- 
tour  de  lui ,  et  danâ  tout  Paris,  les  cris  de  Fine 
la  nation  et  U  maire  Petien  !  Petkm  eu  la 
mort!  se  mêlaient  au  cri  de  i4  6af  le  vttfa  t  Dès 
lors  tont  marcha  avec  rapidité  vers  le  dénom- 
ment. Vainement  le  général  La  Fayette  était 
Tenu,  au  nom  de  son  armée,  rédaoKr  Inpnnl- 
tion  des  attentats  d«  20  juin.  Le  3  août,  Pe- 
tion, à  la  tête  des  coupables,  et  an  nom  de  la 
population  de  Paris,  osa  sommer  l'Assemblée  lé- 
gislative de  prononcer  la  déchéance  de  Loois^  A 
feur arrivée  dans  ta  capitale,  lea  Marseillais ,  venus 
pourdétrôner  le  nKinarqueceiiBtltiiiionnel,étaient, 
par  les  soins  de  Petion,  aeeueillis  connae  des 
(ï'ères.  «  Cependant,  dit  mi  des  historiens  de  la 
révolution,  les  conjurés  se  déiaieni  de  sa  niaise 
activité,  de  sa  nuHrté  ;  ils  appréhendaient  que  les 
girondhis  n'abusassent  de  s»  pnpninrilé  ponr  pa- 


ralyser ou  modifier  un  monvement  beaneonp  plw 
fort  qu'ils  ne  le  sonhaitaîent  «  Ett  effet,  à  ti 
▼eille  de  ce  mouvement,  Petion,  effrayé  des 
chances  qu'il  pouvait  entraîner,  chercha  à  rete- 
nir les  chefs  de  l'Hisorrection  par  l^assuranoe  ^ 
la  majorité  de  l'Assemblée  prononcerail  la  dé- 
chéance du  roi.  Il  aHa  jusqu'à  dire  4  Chabot  : 
«  Malheurà  vtm8,si  en  sinsurgef  Jecennais  vsbv 
influence  ;  maïs  j'ai  aussi  la  mienne;  et  j*agirn 
contre  TOUS.  —  Tous  seies  arrêté,  réptinua  cW 
bot;  et  on  agira  sans  vous.  »  Les  cimes  se  pa»- 
sèrent  comme  f^vait  dit  Chabot  ;  et  tant  pt 
dora  ractîon  dv  10  aoOt ,  Pelioft  hit  tena  m 
charte  prrvée,  à  la  mairie.  Mais  avant  celte  sé- 
questration, il  avait  délivré  à  Mandai,  oeranya- 
dant  générai  de  la  gardé  parîsienDe,  Tordre  di 
repousser  la  force  par  la  forée,  en  cas  d^attaqoe 
do  château.  Pour  faire  disparaître  cet  oidre,  os 
appela  à  l'hOIel  de  viHe  f^fortnné  Mandat,  qui, 
en  arrivant,  y  fut  tué  d'nn  <^ap  de  pisroM  tiré 
à  bout  portant  :  fouillé  aussitôt.  Tordre  fut 
trouvé  dans  sa  poche,  et  remis  à  Petiott.  Asx 
massacres  du  10  août  sncoédèrent  bientôt  ceox 
do  2  septembre.  Entouré,  i  la  commune  nooo- 
velée,  des  ordonnateurs  de  ces  crimes,  Petiaa 
n'avait  ni  assez  de  fermeté  dans  le  caraclère  ■ 
assez  d'énergie  dans  T^tion  pour  s'y  opposer 
avec  succès  ;  mais  sa  mémoire  doit  être  a  fabri 
de  tout  soupçon  de  complicité.  A  la  prison  de  ta 
Force,  on  le  vit  même  arracher  de  leor  siège 
deux  membres  de  la  commune  qui,  revêhis  de 
leur  écliarpe,  faisaient  Toffice  de  juges•boo^ 
reaux.  Ce  ne  fut,  D  est  vrai,  chez  lui,  qu'on  acte 
isolé;  après  son  départ,  les  massacres  reoooh 
mencèrent;  Hudigne  Santerre  loi  avait  d'aiOem 
refusé  Tassistance  de  la  force  armée  pour  en  ap> 
rêter  le  cours. 

La  perte  de  la  popuTarité  sofvit  de  près,  poor 
Petion,  cet  essai  de  résistance  au  système  saa- 
giiinaire  des  vainqueurs  du  tO  aodt.  Député  do 
di^partement  d'Eure-et-Loir  k  la  Conventiott  na- 
tionale, il  y  obtint,  le  premier,  le  fauteuil  de  la 
présidence.  Le  zèle  indiscret  de  Hanod ,  qoi 
par  une  proposition  que  repoussa  la  Convea- 
tioD,  voulait  aCtrtbiier  à  cette  présidence  des  hon- 
neurs presque  souverains,  fit  de  ce  poste  on 
écueii  dangereux  ponr  l'avenir  de  Petîon.  Ses 
envieux  lui  appliquèrent  dès  lors ,  comme  on 
sceau  de  proscription,  le  sobriquet  de  ml.  Pen- 
dant toute  Tannée  (792,  la  faveur  populaire  s'é- 
tait attachée  è  hri  de  préférence  à  Robespierre 
lui-même  :  aussi,  le  dictateur  en  espoir,  qui  loo(^ 
temps  avait  été  Ké  avec  Petion  par  la  pins  étroite 
amrtié,  était-il  devenu  son  ennemi  impiacaUe. 
Dès  Touvertnre  de  lia  Convention,  rallié  an  pvti 
des  girondins,  Petien  (H  décréter  la  mise  en  jo- 
gement  de  Louis  XVI  ;  dans  les  appela  nooi- 
naux ,  H  TOta  peur  l'appel  an  peuple  et  poor  la 
peine  de  mort  avec  sursis  i  Texéculîea.  Après 
kl  défection  de  Domouries,  Robespierre  aftaqoa 
Petion  avec  Yiolence,  comme  ayant  été  le  oûoû* 
dent  des  desseins  contre-révokitionnaires  de  ee 
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général  ;  Petton  n'opposa  qu'nne  défense  assez 
faible  à  cette  perfide  accusation,  et  dès  ce  mo- 
mei|t  H  iMt  ▼«lié  à  \m  proscci^tio»,  qui  TaUei- 
91U  au  31  mai,  avec  tant  d'autres  viciioMsa.  Af- 
reié  le  2  juin ,  quel<|«eB  joars  après ,  il  parviut  k 
a'éYMkr,  et  se  réonil»  à  Ca«D,  auxaulrea  ré- 
fngiéA»  qm  «ssayèraot  dWganiaer  une  rèsiaUnc^ 
départementale  à  k'«ppr«aera»-4iti  parti  vai»- 
queor.  Aprèe  la  déroule  de  Venon  (iùkki  179^), 
les  proacrita  pasaèrant  en  Bretague^  d'uu  Us  m 
dîaperaèrent  pccsque  tnua  dans  la  nidi.  Petiua 
•frita,  avec  Bmot  et  Barbaroux»  jasq|B*aux 
porte  a  de  BurdeaMi;  mais,  cette  ville  a*étant  d^fà 
soumiae  aux  décrets  do  la  Convention,  ils  nV 
éértsÂ  f  pénétrer,  et  troaTèrenl  ua  asile  dans 
la  fevlàle  et  cbes  les  amis  de  Guadet,  à  Saint- 
Émilion.  Après  être  restés  cadiés  pcodant  plu- 
sieurs mois,  la  presque  certitude  d*étre  décou- 
verts les  força  de  cpriHer  leur  retraite  le  17  juin 
1794.  Quelques  jours  après,  les  corps  de  Petion 
et  de  Buzot,  à  moitié  dévorés  par  les  kMips, 
forent  trouvés  dans  «n  champ  de  Mé ,  aiifirès 
de  Saint-Émilion.  On  ignore  s'ils  s'était  donné 
la  mort  on  si  la  faim  00  la  dent  dea  hétes  féruM 
avaient  tenniné  leur  vie. 

Petion  a  eu  dans  BP*"  de  Genlîs  «t  dana 
Une  Roland  deux  apologistes  déclarées;  on  pent 
croire  qu'il  fot  doué  dlieurewes  qualités  mo- 
rales ,  et  quil  eut  surtout  en  partage  les  vertus 
domestiques.  Mais  en  temps  de  tévolotion ,  le 
meilleur  homme  dtt  monde  pent  être  un  très* 
mauvais  magistrat,  et  c'est  ce  qw  arriva  k  Pe- 
tion. Écrasé  par  le  rôle  que  la  hasard  des  crp* 
constances  Taraft  appelé  k  remplir,  son  eiiistence 
politique  fut  une  calamité  pour  la  Franee. 

Les  Œuvres  de  Peîion ,  renfermant  ses  dis> 
«ours  et  quelques  opuscules  politiques ,  ont  été 
publiées  en  1797,  4  vol.  in-8*.  [P.- A.  Tieillaku, 
dans  ff ne.  ttes  G.  du  M.,  avec  des  addi- 
tions.] 

Bcgfualt-wartii,  PI0  dé  /.  PeMon,  maire  ée  ParU,- 
Bar-le-Due,  17M,  ta-8*.  «  Rabin,  Mêagr,  tmUt.  H  fartai. 
dt$  ContMmp.  -  Thiert,  Micbeltt, L.  Blanc,  ttuU  4*  la 
rèvcl.jroMç.  -  UmarUoe,  Uiit.  de*  Girondùu.  —  Gn- 
Dler  de  CMsagnac,  Lêê  Girondint,  t.  n. 

»KTioii  (  Alexandre),  président  de  la  ré- 
publique d'Haïti ,  né  au  Port-au-Prlnee,  capitale 
de  cette  république,  le  2  avril  1770,  de  Pascal 
Sabès,  blanc,  et  de  la  dame  Crsule,  mulâtresse, 
mort  dans  la  même  ville,  le  29  mars  1818.  A  dix- 
hnit  ans ,  if  était  soldat  daas  les  chasseurs  êe  la 
milice,  et  Ht  en  1790  de  vains  efforts  pour 
sauver  le  colonel  Manduit-Duptessis  des  mains 
des  pompons  rouges  ou  indépendants ,  qui 
rassassioèrent  lâchement.  Au  mois  d'aoAt  1791, 
les  hommes  de  couleur  se  soulevèrent  pour 
Tobtention  de  leurs  droits  politiques.  Pétiun 
fui  au  nombre  des  confédérés ,  appellatîoo  qu'a- 
vaient prise  les  révoltés  commandés  par  le  mu- 
lâtre Beauvals.  A  la  première  rencontre,  Pétion 
se  fit  remarquer  entre  tous  par  son  courage  et 
sa  générosité.  A  la  snite  d*un  congrès  où  if  fbt 
un  des  repeésentants  de  sa  •  tlasse  » ,  un  traité 


de  paii  fht  siyié  (  It  «elobra  179 1).  Mais  de 
nouvelles  InMcsaraaéeanataréèrenlfM  à  éclater 
daaa  la  ville  de  Port-an-Prinee;  Pétion  s^y  si* 
gnalacomoM  afiôer d'artillerie,  et  4  Bizolan, 
en  décenabfe  1791,  comme  lieutenant  dn  générai 
André  Bigand.  Pendant  tonte  ia  c'wree  de  k 
guerre  que  la  Franeaeui  il  souknit  contre  les 
Anglais,  guidé  par  le  brigadier  général Menl»- 
lembert,  Pétion,  comme  commandait  d'artil- 
lerie, se  distingua  en  asaintes  aceasiona  par  des 
actes  de  courage.  Sa  prise  dn  cam^  Xc  Compe 
(  15  lévrier  179»)  entraîna l'évacoatioa de Porl- 
au-Prînee  par  les  forées  ennemica.  Maie  une 
rivalité  déplorable  wnait  de  se  fiuie  jour  entre 
les  dein  prindpanx  cliefa  indigènes  :  le  mulâtre 
André  Rigaud  et  le  nègre  yonssaJnt-Laniserfa, 
le  premier  représentant  la  France  ei  les  prin- 
dpes  de  liberté,  le  aacond  tes  Angbis  et  leurs 
auxiliairea,  les  émigrés.  Entre  ces  dcmx  InmaseB 
le  choix  de  Pétion  ne  fut  pas  donteui;  il  aban- 
donna TonssaMt-Louverture,  sons  lequel  ii  sap- 
vait ,  et  alla  offrir  spontanément  son  épëe  an  gé- 
néral Rigaud  (1799).  U  participa  aux  prinôpanx 
aucoès  de  son  nouveau  chef,  battit  Dessalinea  au 
Grand-Goave,  prit  la  ville  de  iacmet,  y  soutint  uo 
siège  mémorable ,  et  combattit  fusqu'à  U  délaite 
oompièle  du  parti  de  Rigaud.  Il  s'endiBrquaalars 
pour  la  France  (  aoêl  iMO  )  et  arriv»  à  Patis 
lé  20  janvier  de  fânoée  suivante,  après  avoir 
passé  par  Curaçao  et  la  Guadeloupe ,  et  avoir 
subi  une  captivité  dn  dsnx  moie  sur  les  poatoas 
de  Portsmouth,  où  le  jetèrent  les  Anglais,  qai  Fa- 
vaient  fait  prisonnier  k  l'entrée  de  ia  Manche. 
La  guerre  oontre  Saint-fk>mingua  a^jaat  été 
décidée,  le  gouvernement  ososuiiire,  qui eomp- 
tait  beaucoup  sur  Pappni  des  oAieievs  mulâtres 
et  nègres,  appelaccvx  qui  aa  tranvaienten  France 
sous  les  drapeaux  de  l^rmée  expéditionnaire.  Pé- 
tion y  entia  eoinme  adjudant  commandant.  A  la 
suite  de  la  sonmission  de  Tonssaint-Lonverture 
(  mai  1802),  Pélion  fîit  chargé  de  pacifier  las  hou- 
leurs  des  Verrettes  et  de  rArchaie  (  septeasbre 
1802),  et  de  soumettre  Jasmin,  Sanaond,  Fetit- 
Noél  et  Macaya,  indomptaliles  Africains  qui,  dans 
las  momea  du  nord ,  luttaient  encore  et  persis- 
taient h  ne  point  déposer  les  armes.  Cependant  la 
population  indigëne  do  Saint-Domingua  ooramen  - 
çait  k  s'apercevoir  qve,  sous  des  semblants  de 
paeitteation,  TexpédiliiMil^ançaise  n'avait  d'autre 
but  qne  de  réédifiar  tWcien  régime,  quand  on 
y  apprit,  par  âeê  fugitiâi  échappés  des  frégates 
transformées  en  prisons ,  que  l'esclavage  ar ait 
été  rétalili  à  la  Cnadetoope  sur  daa  moneeaax 
de  cadavres.  A  cette  terrible  noCivelle,  Pétion 
donna  la  signal  de  hi  révolte  (  13  octobre 
1802  ).  A  la  tête  da  cinq  cent  cinquante  hom- 
mes il  marche  oontre  le  principal  poste  français 
du  Baut-du-Cof»,  la  cerna,  le  fait  désarmer  et 
sauve  quatone  «anonniire  que  les  siens  vou- 
laient égorger.  L'armée  dea  éndépondamis  est 
formée.  Les  généranx  GefTrard,  Clerveaux, 
Chriatapba  viosent  sa  joind^  àPétie»,  qui,  tau- 
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{ours  plein  d'aboéf^tion  »  céda  au  dernier  le 
coroinandement  de  l'insorrection.  Dégoûte  pour- 
tant de  servir  sous  ce  noir  hypocrite -et  féroce, 
il  ne  tarda  pas  h  aller  se  placer  sous  les  ordres 
de  Dessalines,  qui,  après  lui  avoir  yainement  of- 
fert le  commandement  en  chef  de  Tarmée ,  le 
nomma  général,  commandant  de  Tooest  de  Saint- 
Domingue.  C'est  pendant  qu'il  occupait  ce  poste 
qu'il  répondit  au  général  Lavaiette,  qui  lui  pro- 
posait une  amnistie  générale,  la  conservation  deà 
grades  et  la  promesses  du  noo-n^tabUssement  de 
l'esclavage  :  «  Il  est  trop  tard,  nous  avons  résolu 
de  vivre  libres  et  indépendants  ou  de  mourir.  » 
Sa  tète  est  mise  h  prix  par  Rochambeau|K>ur  cinq 
cents  portugaises,  mais  il  ne  continue  pas  moins 
son  œuvre  de  délivrance  :  il  bat  le  général  Keer- 
versean  dans  la  plaine  deMirebalais  (mai  1803) , 
rallie  les  débris  des  corps  des  généraux  Ga- 
bart  et  Cangé,  rois  en  déroute  par  Lavalette ,  et 
entre  le  16  octobre  1803 au  Port-au-Prince  après 
un  siège  au  succès  duquel  il  avait  le  plus  con- 
tribué. Le  4  décembre  1803,  les  débris  de  l'armée 
de  Saint-Domingue  évacuaient  cette  Ue,  et  le  même 
jour  le  drapeau  de  l'indépendance  flottait  sur 
le  M61e  Saint- Nicolas.  Après  la  mort  de  Dessa- 
lines  (  voy.  ce  nom  ) ,  Christophe,  qui  avait  été 
nommé  chef  provisoire  du  gouvernement,  ar- 
bora dans  le  nord  le  drapeau  de  la  guerre  ci- 
vile, pendant  que  dans  1  ouest,  au  Port-au- 
Prince,  on  proclamait  la  république  (  27  décembre 
1806).  Pétion  fut  chargé  par  rassemblée  d'aller 
combattre  Christophe;  mais  il  perdit  contre  lui, 
le  1*'  janvier  1807,  la  bataille  de  Sibert.  Deux 
mois  après  (  10  mars  )  le  sénat  nommait  Pétion 
président  de  la  république  d'Haïti.  Des  conspi- 
rations nombreuses  contre  sa  personne  et  contre 
son  gouvernement  le  forcèrent  bientôt  de  dis- 
soudre le  sénat  et  de  régner  en  dictateur.  La 
guerre  fratricide  de  Christophe,  marquée  par  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers  pour  Pétion, 
continuait  encore  quand  arriva  de  France  en 
Haïti  (avril  1810)  l'ancien  rival  de  Toussaint- 
Louverture,  le  général  André  Rigaud.  Pétion  ac- 
cueillit ton  compagnon  d'armes  comme  un  frère; 
mais  celui-ci  ne  voulut  pas  rester  sur  le  second 
plan  :  profitant  de  l'influence  qu'il  exerçait  sur 
les  populations  du  département  du  Sud ,  dont  le 
commandement  lui  avait  été  confié ,  il  se  déclara 
indépendant  et  opéra  une  scission  qui  eût  pu  tuer 
la  jeune  république,  sans  la  sage  prudence  de 
Pétion,  qui  évita  toujours  de  commencer  une 
autre  guerre  civile.  Il  fut  l'année  suivante  réélu 
président  par  un  sénat  composé  de  dnq  membres 
tout  à  sa  dévotion. 

A  part  le  siège  de  Port-au-Prince,  que  Pétion 
soutint  victorieusement  contre  Christophe  en 
1812,  et  la  réunion  du  Sud  à  la  république  après  la 
mort  de  Rigaud,  rien  de  saillant  n'apparaît  plus 
dans  la  vie  politique  de  Pétion,  qui  mourut  le 
29  mars  18t8,d'une  fièvre  putride  et  maligne. 

Mblvil-Bloncourt. 

aabil-iieBj,  PéUtn  sf  HoUi,-  Parte,  iSti-iSM,  s  toi. 
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10-12.  —  s.  Ardooin ,  i^V4le«  nr  HaUi;  Paris,  i&k- 
1861,10  vol.  in-t».  —  Nadioo,  HUtotn  €Ham;fml 
•o-Prloce,  18S0,  8  vol  tn-«*. 

PBTI8  (Français) ,  orientaliste  français,  né 
en  1622,  mort  à  Paris,  le  4  novembre  1695.  Il 
exerça  depuis  16&2  la  charge  de  secrétaire  inlef- 
prête  du  roi  pour  les  langues  turque  et  arabe,  d 
écrivit  :  L* Histoire  du  grand  Genghiz-Can, 
premier  empereur  des  Mogols  et  Tartares; 
Paris,  1710,  in- 12;  l'auteur  travailla  dix  ans  à 
cet  ouvrage,  assez  exact ,  écrit  avec  ooncisioo, 
et  pour  lequel  II  consulta  surtout  Mirkhoad, 
Fahdhl-Aliah  et  Nisarvi;  il  avait  entrepris  ee 
travail  h  la  demande  de  Colbert;  «*  Dtc/ioa- 
naire  turc-français  et  français-turc;  ^Ca- 
talogue raisonné  de  tous  les  tnanuschU 
turcs  et  persans  de  la  Biblialhègue  du  roi. 

Qoérard,  La  t'rancê  Miéraire, 

PBT18  oB  La  Croix  { François)  ^  orienta- 
liste français,  fils  du  précédent,  né  à.  Paris,  es 
1653,  mort  dans  cette  ville,  le  4  décembre  1711 
Envoyé  en  1670  par  Colk)ert  dans  le  Levant, 
pour  se  periectionner  dans  la  connaissance  des 
langues  et  des  usages  de  l'Orient,  il  passa  trois 
ans  et  demi  à  Alep,  se  rendit  ensuite,  en  1674, 
par  Bagdad  et  Bassorah  à  Ispahan ,  où  il  étodia 
la  langue  et  la  littérature  des  Persans,  ainsi  que 
leurs  mœurs  et  coutumes.  Après  avoir  viâté 
l'Asie  Mineure  dans  l'été  de  1676,  il  arriva  en  dé- 
cembre de  la  même  année  à  Constantinople,  oô 
il  demeura  quatre  ans ,  pour  se  pénétrer  eatiè- 
rement  des  usages  diplomatiques  de  l'Orient.  De 
retour  en  1680  à  Paris,  où  il  avait  envoyé  pré- 
cédemment un  grand  nombre  de  manuscrits  et 
d'objets  de  curiosité  recueillis  pendant  son  vojage, 
et  qui  furent  placés  à  la  Bibliothèque  da  roi,  il 
fut  en  1682  nommé  secrétaire  interprète  pour  les 
langues  orientales,  au  département  de  la  marioe. 
Il  rendit  pendant  les  années  suivantes  des  ser- 
vices signalés  dans  les  aflaires  que  la  France  eut 
à  traiter  avec  la  Porte,  l'empereur  du  Maroc,  le 
dey  d'Alger  et  les  États  iNirbaresques  ;  les  devoir» 
de  sa  cliarge  l'obligèrent  à  plusieurs  reprises  de 
se  rendre  dans  ces  divers  pays  de  la  c6te  d*.i- 
frique.  Nommé  en  1692  professeur  d'arabe  au 
Collège  royal,  il  succéda  en  1695  à  son  pètt 
dans  l'emploi  de  secrétaire  interprète  du  roi. 
Outre  l'arabe,  le  turc,  le  tartare  et  le  persan,  il 
savait  le  cophle  et  Tarroénien.  Il  est  l'auteur 
de  la  traduction  persane  de  Y  Histoire  de 
Louis  XIV  par  les  médailles  ^  qui  fut  pré- 
sentée en  1708  au  schah  de  Perse. 

On  a  de  Petis  de  la  Croix  :  Histoire  delà  sul- 
tane de  Perse  et  des  vizirs,  contes  turcs ,  tra- 
duits de  Cbéikh-Zadeh;  Paris,  1707.  in-12;  - 
Les  mille  et  un  Jours,  contes  persans;  Paris 
1710-1712, 5  vol.  in-12  ;  —  Histoire  de  Ttmur- 
Bec ,  traduite  du  persan  de  Cherif  Eddyn  Ali 
Yesdi;  Paris,  1722,  4  vol.  in-12.  Petis  avait  écrit 
la  Relation  de  son  Voyage  en  Syrie  et  en  Perse 
de  1670  à  1680  ;  un  Extrait  en  a  paru  dans  !e 
Magasin  encyclopédique  (année  1808);  il  > 
été  de  nouveau  publié  par  Langlès,  à  la  sui(e 
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<le  la  Relation  de  Dourr^Bffendi;  Paris,  1810. 
Pelis  a  laissé  en  maouscrit  les  ouvrages  suivants, 
dont  les  six  derniers  sont  conservés  h  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  :  État  de  la  Perse; 
Dictionnaire  arménUn  et  latin;  Jérusalem 
ancienne  et  moderne;  Relation  de  la  haute 
Ethiopie;  C Egypte  ancienne  et  moelerne;  His- 
toire des  antiquités  d'Egypte;  Mémoire  sur 
VÉglise  grecque  et  sur  les  révolutions  de  Tu- 
nis; une  traduction  de  La  Vérité  de  la  religion 
chrétienne  deTarniéoien  de  P.  Piromale;  etc. 

Goujet,  Mémoire  sur  le  Collège  roifat,  —  Quérard,  La 
France  làttéraire.  Z 

VETIS  DE  La  Croix  (Alexandre- Louis - 
Marie  ),  orientaliste  français,  fiis  du  précédent, 
né  à  Paris,  le  10  février  1698,  mori  le  6  no- 
vembre 1751.  Après  avoir  passé  six  ans  à  Cons- 
tantioople,  en  Syrie  et  en  Grèce,  il  fut  admis  en 
1721  à  exercer  la  charge  de  secrétiRre  interprète 
du  roi,  qui  lui  était  revenue  par  survivance  à  la 
mort  de  son  père.  Nommé  plus. tard  aussi  inter- 
prète à  la  Bibliothèque  royale,  il  obtint  en  1744 
la  chaire  d'arabe  au  Collège  royal.  On  a  de  lui  : 
Canon  du  sultan  Suléiman  il,  ou  état  poli- 
tique et  militaire  tiré  des  archives  des  princes 
ottomans f  traduit  du  turc;  Paris,  1728, 
iii-12  ;  —  lettres  critiques  de  Hadgi  Moham- 
med'Ef/endi,  traduites  du  turc  par  Ahmed 
Frenguiy  renégat  flamand  ;  Paris,  1735,  in-12; 
ces  noms  d'auteur  et  de  traducteur  ne  sont  que 
fictifs;  Pouvrage,  qui  contient  des  détails  sur 
les  mœurs  et  usages  de  l'Orient,  est  bien  de  Pe- 
tis;  —  plusieurs  traductions  d'ouvrages  aralies, 
et  une  Relation  de  voyage  dans  le  Levant, 
restés  en  manuscrit. 

Goojet,  Mémoire  tur  le  CoOégê  rogal,  —  Qoérard,  La 
Fraticê  Uttérmire, 

VETIT  (Jean),  théologien  et  publiciste  Tran- 
çais,  célèbre  par  son  plaidoyer  en  faveur  da  ty- 
rannicide,  né  vers  1360,  mort  le  15  juillet  1411. 
Il  était  natif  du  pays  deCaux.  Vers  1388,  après 
avoir  étudié  en  droit  civil  et  canon ,  il  devint  li- 
cencié in  utroque  et  docteur  en  théologie.  De 
1388  à  1392,  il  composa  divers  morceaux  de  lit- 
térature, la  plupart  en  vers  français.  Ces  petits 
poèmes,  peu  connus  jusqu'à  ce  jotir,  se  conservent 
dans  un  manuscrit  orignal  et  contemporain,  à 
la  Bibliothèque  impénale  (  Supplément  français, 
ô40;  3).  Ils  ont  pour  titres  ?  La  Disputoison 
des  pastourelles;  le  Champ  d^or;  le  Miracle 
de  Basqutville,  et  la  Complainte  de  VÉ- 
glise (  1  ).  Sous  des  dénominations  assez  décevantes 
an  premier  abord ,  ces  opuscules  roulent  uni- 
formément sur  des  matières  théologiques.  Mais 
les  éléments  les  plus  dissemblables,  et  qu'on  ne 
s'attendrait  pas  à  voir  réunis,  s'y  confondent, 
ainsi  que  dans  beaucoup  d'oeuvres  morales  ou 
religieuses  de  la  même  période. 

(t)  Oo  trouve  «o  f»  si,  T«,de  ee  mannierlt  :  Hore  de  eon- 
eeptUme  béate  Marie  Firçinit  rphère  lltarfflqoe),  ^at 
<'9mpcsHit  MagUUr  /okannes  Parti,  doUor.  u  f  ««  de 
S,  tétmard,  en  ▼«•»  (  tbUt.,  fol.  104-1M),  tans  nom  d'on- 
teur,  panll  «tre  également  de  Jean  Peut. 

«OOV.  BIOCB.  Ctnin.  —  T.  XXXIX. 
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I      Après  s*étre  fait  une  réputation  par  des  com- 


positions en  langue  vulgaire,  Jean  Petit  retendit 
par  la  pratique  de  l'art  oratoire,  qu'il  exerça  dans 
la  double  carrière  du  droit  et  de  l'Église.  Il  s'as- 
socia, parmi  les  ordres  mendiants,  à  celui  des 
cordeliers,  qui  partageait  avec  les  jacobins  le  mi* 
Distère  de  la  prédication.  H  devint  aussi  avocat 
an  parlement,  et  de  même  que  plusieurs  de  ses 
confrères,  il  ne  s'astreignit  point  &  la  discipline 
de  sa  règle.  11  habitait ,  à  Paris ,  le  collège  des 
Trésoriers  près  la  Sorbonne,  où  il  se  faisait  servir 
par  un  derc  ou  disciple.  Son  talent  de  |>arole  se 
reflète  dans  les  écrits  qu'il  nous  a  laissés.  Il  était 
rude,  inégal  (1),  venteux  (comme  dit  un  de  ses 
juges),  original,  plein  de  fougue,  de  verve  et 
d'imprévu.  Son  caractère  moral  ne  parait  pas 
avoir  été  celui  du  vir  bonus  dicendi  pêritui. 
Jean  Gerson,  conseiller  de  Philippe  le  Hardi,  puis 
de  Jean  sans  Peur,  se  prononça  contre  la  poli- 
tique bourguignonne.  11  paya  cette  noble  indé- 
pendance par  la  perte  de  ses  emplois  :  il  fut  des^ 
titué  et  eut  pour  successeur  Jean  Petit,  dont  la 
conscience  était  plus  facile.  C'est  ainsi  que  Jean 
Petit  entra,  en  1405,  au  service  du  duc  de  Boui^ 
gogne.  Il  fut  d'abord  avocat  consultant  de  ce 
prince,  puis  son  pensionnaire,  maître  des  re- 
quêtes, enOn  conseiller  intime. 

Jean  sans  Peur,  qui  avait  fait  assassiner  son 
cousin  Louis,  duc  d'Oriéans,  convoqua,  le 
8  mars  1408,  une  grande  assemblée  :  là  il  résolut 
de  faire  plaider  publiquement  qu'en  agissant 
ainsi  il  s'était  conduit  en  bon  chrétien,  et  qu'il 
avait  bien  mérité  de  Dieu,  du  roi  et  des  hommes. 
Petit  fut  chargé  de  cette  tâche  difficile.  La  ha- 
rangue qu'il  prononça  en  cette  occasion  se  lit 
dans  la  chronique  de  Monstrelet  (2).  Ce  para- 
doxe, violent  quant  au  fond,  très-souvent  naif  oa 
bouffon  pour  la  forme,  perd  beaucoup  de  son 
importance  lorsqu'on  considère  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  il  se  produisit.  Petit,  en 
1406,  touchait  annuellement  20  francs  de  gages 
sur  le  trésor  du  duc  de  Bourgogne.  Sa  pension 
s'éleva,  un  peu  plus  tard  à  lOO  francs,  puis  à  150. 
Après  le  meurtre,  elle  fut  doublée  par  le  duc,  et 
pendant  la  période  des  plaidoyers  pour  la  justifi- 
cation, le  juriste  fut  comblé  de  gratifications 
extraordinaires.  Ainsi  se  démontre  la  vénalité  de 
Jean  Petit,  auteur  de  l'apologie  du  tyrannicide  (3). 

(1)  Eloquent  ted  twitofiu.  QoétU,  Seriptores  erd. 
pr«d<ea(oriiM,  1719/ln-fol.,  p.  7M. 

(t)  Les  invrctlvet  principales  et  feu  plos  alngalléres  di- 
rigées par  Petit  contre  Louis,  duc  d'Orléans,  consistent  ft 
l'accuser  de  sorcellerie.  Or  si  Ton  en  croyait  Simon  de 
Phares  { vogez  ce  nom },  astrologue  du  quinilème  siècle 
et  historiographe  des  aUrologaes,  Petit  Int-méme  aurait 
Oié  d'un  art  trè»-analogue  à  la  nécromancie.  «  Malstre 
Jehan  PeUt,  ■  dit  Simon  de  Phares,  «  doelear  eo  théologie 
et  grand  astrolooien,  prognostiea  les  grandes  gellées  qui 
furent  l'an  mil  407  et  aosal  de  la  gnerre  de  Uége  (tUW)  » 
(ms.  1M1,  f*  t4t). 

(S]  Dfs  comptes  aathentlqnn  nous  font  connaître,  (l*une 
part,  les  sommes  que  le  duc  flt  payer  i  chacun  des  dii- 
hiiit  assassins  embrigadés  par  R.  d'Oeionville.  D'autres 
documents  nons  Instruisent  des  libéralités  offertes  à 
chacun  des  avocats  employés  pour  la  iust\flieation, 
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De  (405  à  1497,  P«tît  prit  part,  afee  beaucoup 
d'éclat  et  de  suoeto,  aux  querelles  théologiqaee 
et  politiques  que  suscita  le  schisnie  pentifical. 
Ou  lui  attribue  Torigine  oo  rinitiative  d'iioe  ins* 
titntion  touchante  et  respectable ,  c'est  celle  qui 
accorde  aux  condamnés  à  mort  les  demièreft 
consolations  relig^ses  (1).  PonrsuWi  et  inquiété 
pour  sa  doctrine ,  il  s*attacba  plus  étroitement 
encore  an  duc  de  Bourgogne»  et  se  fféTo^a  sur  les 
terres  de  son  protecteur,  qu'il  ne  quitta  plus. 
«  Il  mourut,  dit  Monstrelet,  en  la  ville  de  Hesdin, 
dedans  VOUei  [un  maison  dite]  de  COspilal^ 
que  lut  avoit  donné  le  duc  de  Bouigo^ie  aveoqoes 
Àitres  grandes  pensions,  et  fut  enterré  en  Té- 
glise  dM  frères  mineurs  (cordeliers),  ondit  lieu 
de  Hesdin.  »  Après  sa  mort,  ses  biens  ne  furent 
point  dévolus  à  son  ordre»  conrormément  au 
droit  qni  régissait  les  religieux  :  ils  firent  re- 
tour à  sa  famille  selon  le  sang,  on  famille  natu- 
relle, et  à  ses  béritiers  temporels  (2).  À.  V— t. 
MémnirM  4e  Banja,  maonie.  ïïn  SeVloaUtoL  —  La* 
]>»rre»  Mémoires  de  Bourgogne,  ITM,  ln-4*  (lable).  — 
vraddlnif,  jénnalet  Minommt  ntk,  ln-foL«  t.  IX,  pagre 
SM,  f  XIX.  —  Monairelet,  édtttoo  d'Srcq;  IMifinat  d» 
Smini'DeHù^  éd.  Bellaguei.  *  Buiœua.  UUturia  mioar- 
Bit.  par^  X.  V.  p.  ito.  rtc.  -  Vallet  de  VlriTiile,  Bulle- 
tin de  la  Société  du  antiqiiaire$  dé  Franet,  s*'  )uln 
1819.  p8p>  tiS.  ->  Martin  é€  /ièralrla,  1SS9,  p.  ttt  et  s. 
—  Chronique  de  Cousimot, etc.  (à  la  table I.  —  Kenryn 
de  Lritenbove»  Jcfin  miu  Peur  et  i'JpoloçU  du  turait" 
filcicfe,  dan»  1»  Mémoïrtt  de  rjéeadénue  rofttle  de 
JMçiquei  Bruxelles,  tSti,  lii-8*.  fl*  aérte,  tone  XI. 
n»  s,  etCw  etc. 

MTiT  (  Samuel  ),  orientaliste  français,  né 
le  2b  décembre  1694,  à  Mmes,  où  il  est  mort, 
le  13  décembre  ia43.  Issu  d'une  famille  noble, 
origMire  de  Paris,  il  était  fils  d'un  ministre 
réformé;  destiné  à  suivre  la  même  carrière,  il 
se  rendit  à  Genève,  ob  il  s'appliqua  avec  une 
ardeur  eitrème  à  apprendre  les  langues  orien- 
tales, l'hébreu  snrtout,  qui  lui  devint  au^si  fa- 
milier que  le  français.  Admis  è  di vsept  ans  aux 
fonctions  pastorales  (I6l4)  et  attaclié  à  l'i^glise 
de  Nîmes,  il  fut  nommé  en  1615  professeur  de 
grec  an  collège  des  arts  de  cette  ville,  et  en  de- 
vint en  1627  principal.  L'excès  du  travail  l'é- 
puisa,  et  il  mourut  à  quarante-neuf  ans,  d'une 
fièvre  éthique.  Petit  jouit  dans  le  monde  savant 
d'une  réputation  immense  que  lui  avait  méritée 
l'étendue  de  son  savoir,  il  entretenait  des  rap- 

(1)  Simon  de  la  Mothe,  rellsleax  eélesttn,  •'exprime 
ainsi  dans  son  Hiâtotre de  MtarcoustU,  manoacrlte.  Il  ra- 
conte qu'en  IMI  Montalgu  marcba,  uns  confmetir,  à 
l'échafaud;  pola  II  ajoute  t  «  La  conatume  de  donner  des 
conresaeur*  aux  nimlneU,  pour  les  assister  au  supplice, 
n'eslokt  point  encore  blés  en  usage...  Geste  faveur  ne 
leur  fui  preaiéreneat  accordée  qu'en  nn  échiquier  (  par- 
Iroieot)  qui  le  tint  en  HoroMindle,  à  la  poursuite  et  à 
l'inslanced'nn  docteur  nooiaié  Jrsn  Petit,  qui  y  barangna 
puka.-imaienl  pour  obtenir  ertle  grSce,  qui  drpula  fut 
r»»nflrméeaax  crtnlnels  des  autrrs  provinces  par  l'auto- 
rité royale  de  Cbarlea  Vi.  Ce  docteur.^  ovolt  entrepris  au- 
trelois  une  harangoc  scandaleuse  pour  Justifier  le  crime 
du  duc  de  Bourgogne 'âyntre  le  dur  a'Orléaos.  »  Ms.  de 
Tan  ittSi,  eommunlqué  par  un  posaessenr,  M.  J  IMchon, 
bibliophile. 

t>  Quétif  et  Kcbard  répugnent  à  admettre  dans  lenr 
corps  et  sous  lenr  robe  Jean  Petit,  et  contestent  la  r^- 
çuUtrite  de  ce  reiigisux. 


ports  fréquents  avec  la  plupart  des  letlrés  de 
son  temps  y  tels  que  Peiresc,  Selden,  Vu&mus, 
Gassendi,  Turretin ,  Bocbart»  Gronoviiu,  etc. 
Le  pape  Urbain  VIII,  qni  voulait  le  charger  de 
remettre  en  ordre  les  manuscrits  du  Vatican,  loi 
dépécha  exprès  le  cardinal  Bapii  afin  de  l'em- 
mener à  Rome;  l'Académie  de  Franeker  loi  of- 
frit, à  la  recommandation  de  Saumalse,  la  chaire 
de  théologie.  Sans  ambition,  d'un  caractère 
doux  et  paisible,  il  refusa  de  jamais  quitter  n 
ville  natale.  On  a  de  lui  :  A/isceZ/aneoniai 
lib,  /X;  Paris,  1630,  in-4**;  —  Ecloçds  cluth 
nologicx;  Paris,  1632,  in-4*;  réimpr.  en  |Mitie 
dans  le  Thésaurus  de  Grœvius  (t  Vill)  et 
celoi  de  Gronovius  (  t.  UL  )  ;  —  Koriarvai  Uc- 
tionum.ttb,  IV  in  Beclesix  utnusgue  feéms 
seriptareâ;  Paris,  1633,  in-i^",  et  dans  le  t  IX 
des  Ctiiici  sacri;  —  leges  atttac;  Para, 
1635,  in*  fol.  7  -*  Obsarvationum  M,  IH; 
Paris,  1641,  in-40;--  Diatribe  dejwnpnn^ 
cïpum  edictit  Scclesim  quxsHo  nec  vm 
vindicato  ;  Amsterdam  »  1 649,  ln-8*  ;  —  tf^^ 
touchant  la  réuMom  des  eJurétient:  Pui». 
1670,  in-13  :  l'original  latin  s'est  perds;  ^  Cm* 
memiarius  in  eamonem  pasehalem ,  iasérr  pv 
J.-A.  Fabricitts  dans  les  Opéra  de  Sainl-Hipi»» 
lyte  (1718,  in-fol.  ).  Selon  le  témoignage  de  Hwl, 
ce  savant  avait  on  grand  fonds  de  liltéralan 
ancienne,  maia  son  génie  était  fort  borné.  Ses 
ouvrages,  il  est  Trai,  contiennent  en  tropp*} 
nombre  des  détails  minutieux  oa  inutiles,  e)  ii 
n>st  pas  lonjoors  heureux  dans  ses  eosjeclurès; 
mais  on  ne  peut  que  louer  sa  vaste  éniditioo, 
sa  critique  saine  en  général ,  et  la  clarté  de  m 
style. 

Bailtet,,ta0em.<l«faavMte.  —  ColoBl4a»(;«Ut««r«^ 
talU.  -  Chanfeplé,  Nouv.  diet  AW.  -  SiS^Witi, 
la  froMoe  prolettante, 

VBTiT  (Jean),  astrologue  Graoçab,  oé  a 
Paris,  à  la  fin  du  seiaièsse  siècle.  Il  se  leadit 
fameux  par  ses  prédictions  qu'il  débitait  à  boa 
marché  y  au  peuple,  en  de  petits  livres  ou  a'- 
manachs.  Comme  Manregard,  il  fut  poorsain 
par  la  justlcCy  et  mourut  sans  doute  es  pns0>- 
Son  nom  demeura  longtemps  célèbre;  une  m- 
aarioade  le  cite  encore  avec  éloge  ea  1649;  Fa 
retière  s'en  souvint  dana  le  Rwum  bour^^f 
et  VHistoàre  comique  de  FrttncUm  le  nen 
tienne  en  ces  termes  :  «  Quand  noosétàHisa 
Paris,  n'aa-tu  pas  leu  l'almanach  de  Jean  retit, 
Parisien,  et  celui  de  Larivay  le  jeune, Troym'' 
Ce  Larivey,  autre  astrologoe  connu  de  a» 
temps ,  n'est  point  l'auteur  des  comédies,  et  loo 
est  d'autant  plus  porté  à  les  confondre  qu"-^ 
portent  le  même  prénom.  ^'  ^ 

Rencontre  et  Naufrage    de  trois  astroletimr^ 
ciaires,  etc..  ;  ParU.  Mialals,  1184.  -  Catastrophe i^ 
letque  sur  tentivement  du  roi;  !•*•.  -  FèrtHêt  » 
et  liUér.,  re».  et  annoL  par  Ed.  Fonmkr,  U  U»»» 

PETIT  (Louis),  poêle  français,  mof*  ♦^'» 
1693,  à  Rouen,  sa  ville  natale,  «Uns  no  ^ 
avancé.  Il  était  receveur  général  des  domaioei 
et  bois  du  roi.  Il  vécut  dans  l'intiroité  des  W- 
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très  de  80b  tero|M,  ift  imprimer  à  Roaen  phi* 
«cars  comédies  de  P.  Corneille,  et  fot  m  des 
b6tes  les  pins  assidus  de  l'hôtel  Rambouillet  ; 
le  due  de  Saint-Aignan  lai  éemait  souvent  et  ie 
qnaliiiait  de  confrère  en  ApoUom.  On  ade  kii  : 
JHscours  MOêkrigMes  ei  VMftamx ,  on  satires 
générales  en  vers  (Booeo,  IBM,  iB-12); 
c  Ma  mose  chante  assea  «BÎment^  a4*9  dit  de 
loi-m6me;  elie  a  on  peo  de  facilité  :  je  pense 
qae  c'est  tout  ce  qit'eUe  a  de  bon;  »  ^Ihaiogues 
satiriques  ei  moraux ,  en  pnofo  (  ibid^  l«8t, 
in-12). 

GMiJrt,  BW./ramfOàtê,  XTU.Stt. 

FBTiT  (  Pierre  ),  roatfaématiciea  et  pliysi«> 
cien  rraoçais,néle31  décembre  i&M, à  Mont- 
hiçooy  mort  le  20  aeéC  1A77,  k  Lapi j^sm^Manie. 
Ré  arec  on  goèt  décidé  poor  les  matliématiqoeB 
et  pour  la  physique,  il  «a  fit,  dès  sa  jeunesse, 
une  étude  |Mrticulière.  Gependant ,  pour  ne  pas 
contrarier  les  rues  de  ses  parents,  il  accepta, 
dans  le  partage  qu'ils  firent,  en  1026,  de  leurs 
Uens  entre  leurs  enfants,  la  charge  de  contrô- 
leur en  l'élection  de  Montioçon,  que  son  père 
résigna  en  sa  faveur.  Il  s'en  démit  après  la  mort 
àk.  celoi-d  (1633)  et  Tint  à  Paris.  Recommandé 
au  cardinal  de  Richelieu,  Petit,  rerétu bientôt 
des  titres  de  commissaire  provincial  d'artillerie 
et  d'ingéjiienr  du  roi,  fut  chargé  par  le  ministre 
de  visiter  tons  les  ports  de  France  et  d'XIalie. 
Un  acte  passé  par  lui  à  Tours,  le  8  mai  1642, 
constate  qu'il  était  conseiller  do  roi ,  son  ingé- 
nieur et  son  géographe.  Il  fut  depuis  intendant 
général  des  fortifications  de  France.  Il  prit  part 
anx  discussioos  qni  s'élevèrent  entre  le  P.  Mer- 
senne,  Fermât  et  d'antres  savants,  an  sojet  de 
la  Oioptrique  de  Descartes,  qni  apprit  avec 
joie  que  Petit  goûtait  aussi  sa  métaphysique  et 
se  déclarait  entièrement  poor  ses  opinions.  Petit 
se  lia  d'amitié  avec  Pascal,  et  fit  avec  lui  en 
tô46  et  en  1647  les  expériences  sur  le  vide  que 
Tonricelli  avait  déjà  faites  en  Italie  et  qu'ils  pous- 
sèrent bien  plus  lohi  que  ce  dernier.  11  se  retira 
pins  tard  à  Lagny-«ur  Marne,  oà  l'une  de  ses 
filles  moonit  religieuse  do  couvent  des  Bemar- 
dinea.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Disrours 
ckronoiogiqnes  ;  i^aris ,  1636, 10-4**  ;  ^  V  Usage 
on  le  moyen  de  pratiquer  par  une  règle  toutes 
les  opérations  du  compas  de  proportion; 
Paris,  1634,  in^g*;  —  Observations  touchant 
lévuide;  Paris,  1647,  in-4*';  -^  Discours  tou- 
chant les  remèdes  qu*on  peut  apporter  à  la 
rivière  de  Seine,  dans  Paris;  16^,  in*4o;  — 
Dissertation  sur  la  nature  des  comètes;  Paris, 
1665,  10-4";  —  Lettre  touchant  le  jour  au- 
quel on  doit  célébrer  la  Jéie  de  Pdqttes; 
Pans,  1666,  ii>4*;  —  Dissertation  sur  la  no- 
ture  du  chaud  et  du  froid  ;  Paris,  1671,  in- 12, 
à  la  suite  de  laquelle  on  trouve  la  description  do 
cylindre  arithmétique  inventé  par  Petit,  à  qui  l'on 
dioit  encore  diverses  machines,  une  entre  autres 
dont  Cassini  faisait  grand  cas ,  et  qui  était  desti- 
née à  mesurer  le  diamètre  des  astres.    H.  F. 


NIcerMi,  Mém.,  t.  XUL  —  âd.  lailia,  rn  de  Dêê- 
eartêi.  -  Cbaufcptéb  Dietkmik,  -  Le  Clerc,  BièUMk. 
de  nUheM.  —  Moréri.  DM.  hist. 

PBTir  (iln^otne),  sieur  de  Là  Garbuii, 
théologien  français,  né  le  4  mai  1616,  à  Caen» 
mort  le  10  novembre  1676.  Pourvu  à  aeiioans 
d'une  prébende,  il  la  résigna  à  un  de  ses  anit 
pour  se  livrer  au  ministère  de  la  prédication. 
Ses  liaisons  avec  quelques  personnes  d'opinions 
un  peu  hardies  l'ayant  fait  interdire  par  l'évéquo 
de  son  diocèse ,  il  se  retira  chez  les  pères  de 
roratoire.  On  a  de  loi  divers  ouvrages  de  théo- 
logie ,  dont  le  savant  fluet  a  parlé  avec  de  grands 
éloges. 

Huet,  Oriçinti  de  Cmen.  —  Morért,  Grand  IHet^  ftlct. 

FBTiT  (  Pierre  ),  savant  Kttéretenr  français, 
né  en  1617,  è  Paris,  ot  if  est  mort,  le  12  décembre 
1687.  Il  étudia  la  médecine  et  fut  reçu  docteur 
à  Montpellier.  Dans  la  suite  il  s'attacha  entiè- 
rement aux  belles- lettres,  surveilla  Téducation 
des  enfants  du  président  de  Lamoignon,  et  passa 
dans  la  maison  du  président  Nioolal,  qui  voulut 
l'avoir  auprès  de  loi  en  qualité  d'Iiomme  de 
lettres.  «  Il  écrivsK  arec  radiité,  dit  Niceren, 
et  ses  meilteurs  ouvrages  ne  lui  ont  coûté  que 
fort  peu  de  temps.  »  11  était  très-versé  dans  la 
lecture  des  auteurs  grecs  et  latins;  ses  poé- 
sies, compo^s  avec  un  certain  art,  ont  eu 
l'approbation  de  Santeul,  et,  dans  ses  écrits  pifai- 
losophiqaes,  il  s'est  toujours  rangé  au  sentiment 
d'Aristote  contre  Descartes.  Nous  citerons  de 
Petit:  De  motu  animaUum  spontaneo;  Paris, 

1660,  in-8*;  —  De  laerymis  lia.  Ilf  ;  Paris, 

1661,  ln-8*;  —  Vita  Gaàrielis  Magdeteneti, 
à  la  tète  des  poésies  latines  de  cet  auteur  (1662)  ; 

—  Deignisei  tucis  natura;  Paris,  1663,^-4% 
suivi  d'une  Dé/ense;  ^  De  extentionse  animx 
et  rerum  incorporearum  natura  ;  Paris,  1665, 
in-8*  :  contre  de  La  Chaml>re,  qui  y  répondit; 
~  De  nova  curandorum  morborum  ratione 
per  iransjusionem  sanguinis;  Pari»,  1667, 
in-4*;  il  rejette  absolument  cette  méthode;  ^ 
Cgnogamia^  sive  de  Cratetis  et  Hipparehes 
amoribus;  Paris,  1677,  fai-8*  :  poème  latin 
rempli  de  beaux  endroits  ;  —  Miscellaneorum 
observationum  Hb.  tY;  Utrecht,  1683,  in-8«; 

—  Selectorum  pœmatum  lib.  II;  accessit 
disserta tio  de  Furore  poetico;  Paris,  1683, 
in-8*;—  Thea  Sinensis ;  Péris ,  1685,  in.8*: 
poème  d'environ  mille  vers  qui  le  fit  admettre 
dans  l'Académie  des  Ricovrati  de  Padoue  ;  — 
De  Amazonibus  ;PBm^  1685,in-12  ;  Amsterdam, 
1687,  in-12;  trad.  en  français  (  Traité  histo- 
rique des  Amazones;  Leyde,  1718,  2  tom. 
in-S"  )  :  «  Cest  dommage ,  dit  le  Journal  lit- 
téraire de  La  Haye,  qu'on  n'y  voie  pas  le  sa- 
voir accompagné  de  cet  esprit  philosophique 
qui  seul  fait  mettre  en  CRUvre,  comme  il  faut, 
les  trésors  que  la  lecture  fournit  à  U  mt^moire;  » 
•  De  Ssbglla  Ub.  Jil  ;  Leipzig,  1666,  io-8«; 
^  De  nalitraet  moribus  anthropophagontm; 
Utrecht^  1666,  in-8*;—  Homeri  IS'epenthes; 
Ibid.,  1689,  m-8*  ;  —  in  lli  prières  Aretéti 

28. 
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lia.  commentarii;  Londres,  1726,  iQ-4*.  Un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  Petit  n*ont  pas  tu 
le  jour. 

Journal  det  Saoants,  il  Jan?.  168S  et  18  avril  l«89. 

—  KIcaUe  (  Abbé  ).  Éloge,  à  la  tète  û'Uomeri  JiTepenthes. 

—  MaltUIre ,  De  Pettiti  vUa .  à  la  tète  des  Comm.  sur 
Âtétée.  «-  BatUet,  Jugem.  det  SavanU.  «  Oui  Patin, 
Lettres,  I.  —  JUenaçtana,  II.  —  Niceron,  Mémoire», 
XI  et  XX.  —  Chauft-plé ,  J^huveau  DieL  kiit, 

PETIT  {Marie  ),  fameuse  aventurière,  née  à 
Moulins,  en  1665,  morte  vers  1720.  Elle  parait 
avoir  été  le  fruit  des  amours  d'un  avocat  etd'une 
blanchisseuse,et  possédait  une  certaine  éducation, 
de  l'esprit  et  une  grande  beauté.  Quand  et  pour- 
quoi vint-elle  à  Paris?  on  Tignore.  Elle  y  tenait 
en  1702  une  maison  de  jeu  ,  rue  Mazarine.  Elle 
se  lia  avec  un  négociant  de  Marseille ,  Jean-Bap- 
tiste Fabre  (l),  qu'elle  s'engagea  par  écrit  à 
suivre  partout  où  il  irait.  Fabre  ayant  été  nommé 
envoyé  extraordinaire  à  la  cour  de  Perse,  Blarie 
fournit  les  frais  du  voyage,  et,  déguisée  en 
iiomme,  elle  s'embarqua  avec  lui  à  Toulon  (2  mars 
1705).  Us  descendirent  à  Alexandrette,  gagnèrent 
Alcp  (17  avril);  mais,  à  l'instigation  du  consul  de 
FranccPJ.-P.  Blanc,  qui  lui-même  obéissait 
aux  ordres  du  comte  de  Ferriol,  ambassa- 
deur de  France  en  Turquie,  le  pacha  d'Alep  ar- 
rêta les  voyageurs.  Aprèa  de  nombreuses  et 
vaines  protestations,  Fabre  et  sa  compagne,  aban- 
donnant leur  suite  et  leurs  bagages,  s'enfuirent 
clandestinement  et  vinrent  à  Constantinople,  où 
Fabre  prit  le  parti  de  se  placer  sous  la  protection 
de  l'ambassadeur  persan.  Avec  cette  aide,  il 
put  atteindre  Erivan,  mais  là  Fabre  mourut 
subitement  (28  août  1706)  (2).  Marie  ne  perdit 
pas  courage  et  résolut  d'accomplir  la  mission  de 
son  amant.  A  force  de  démarches,  elle  ût  venir 
de  Syrie  et  de  Grèce  ses  gens  et  les  présents 
destinés  au  schah.  Une  rixe  sanglante ,  provo- 
quée à  Érivan  par  l'imprudence  du  jésuite 
Monnier,  compromit  la  vie  de  tous  les  Français 
résidant  dans  l'Arménie  persane.  Marie  calma 
l'orage  avec  l'adresse  et  l'énergie  d'un  diplomate 
consommé.  Le  schah  Hussein,  désireux  de  con- 
naître une  femme  aussi  remarquable,  ordonna 
qu'elle  lui  fût  présentée  ;  mais  arrivée  à  Tauris, 
Marie  y  rencontra  Michel,  un  des  secrétaires  du 
comte  de  Ferriol,  qui,  séduisant  son  escorte,  lui 
enleva  les  lettres  de  créance  de  Fabre  et  les  pré- 
sents royaux.  11  ne  put  pourtant  parvenir  jus- 
qu'au schah,  qui  persista  à  ne  recevoir  que  la 
compagne  de  Fabre.  Elle  partit ,  comblée  de 
riches  cadeaux,  et  séjourna  quelque  temps  en 
Géorgie,  où  l'accueil  le  plus  flatteur  lui  fut 
également  fait.  A  Constantinople ,  le  comte  de 
Ferriol  l'hébergea  chez  lui;  et  elle  consentit  à 


(1)  U  femne  de  ce  Pabre  avait  été  eolevée  par  leflomte 
tft  Ferriol,  el  rivait  alors  k  CnoiiiaaUnople  dans  le  palais 
de  cri  ambiissadear.  Ce  diplomate  avait  uo  aatre  sii}et 
de  haine  oontre  Fabre  i  II  avait  présenté  pour  là  mission 
de  Perse  on  d«  ses  «ccrétairea  nommé  Mlciicl,  et  Fabre 
avait  né  préféré. 

(I)  On  soapfooiui  cette  mort  le  résnltit  d'an  enpol- 
aoBocment. 


donner  à  Michel  des  renseignements  et  det  rs> 
commandations  utiles  pour  le  succès  de  sa  mis- 
sion :  aussi  fut-elle  étrangement  surprise  en  dé- 
barquant à  Marseille  (8  février  1709)  d'être 
mise  en  jugement  pour  avoir  usurpé  de  fanx 
titres,  volé  les  présents  destinés  au  schah,  em- 
brassé le  mahométisme ,  causé  la  mort  de  plu- 
sieurs Français,  insnité  les  PP.  jésuites,  enfin 
scandalisé  l'Orient  par  ses  mœurs.  Ce  prooè» 
(  Michel  et  le  P.  Monnier  étaient  au  premier  rang 
deaaccusafeon),qui  entraînait  la  peine  capitale, 
instruit  devant  l'amirauté  de  Marseille,  traîna 
en  longueur.  Ferriol  fut  destitué  en  1711;  alors 
la  veuve  Fabre  vint  tout  à  coup  dévoiler  les  in- 
trigues de  l'ambassade  de  Constantinople  et  dépo- 
ser en  faveur  de  Marie,  qui  fut  rendue  à  U  liberté 
après  une  détention  de  quatre  années.  Elle  bt 
remboursée  d'ane  partie  des  sommes  qu'elle  afait 
avancées  à  Fabre,  mais  sa  santé  était  misée. 
Durant  sa  détention,  Marie  avait  rédigé  ses  mé- 
moires, qui  contenaient  des  détails  corieai  et  pi- 
quants. Elle  en  confia  la  révision  à  Le  Sage  (  rao* 
teur  de  GU-Blas  )  ;  mais  il  fallait  réféler  tiot 
de  scandales,  attaquer  tant  d'abus,  incrimi- 
ner tant  de  gens  haut  placés,  que  Le  Sage  recala 
devant  l'œuvre,  et  fit  intervenir  le  comte  de 
Pontchartrain,  qui  défendit  la  publication  de 
l'ouvrage;  ces  mémoires  sont  perdus  aojour- 
d'hui.  On  ignore  le  lieu  et  l'époque  de  la  mort 
de  leur  auteur.  A.  de  L. 

Betation  du  voffoçe  en  Perte  de  Mlcbel(aita.deli 
BibL  impériale).  —  Louis  Robin,  HUt.de  rtOKbetttdt 
de  Perte  de  MM.  Fabre  et  Michel,  pendant  lej  tsaM* 
i70s-nos. 

PBTiT  {François  Pourfour  nu),  savant 
médecin  français ,  né  le  24  juin  1664,  à  Paris, 
ob  il  est  mort,  le  18  juin  1741.  Ses  paretfs 
étaient  commerçants.  Un  défaut  presque  abnin 
de  mémoire  l'empêcha  de  faire  de  bonnes  études; 
mais  la  philosophie  eut  tant  d'attrait  poor  lin 
qu'elle  devint  pendant  toute  sa  vie  le  prindpsl 
objet  de  son  application.  Après  avoir  passé  trots 
années  à  Montpellier,  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine (1690)  et  revint  à  Paris ,  où  il  coitin  en 
même  temps  l'aoatomie ,  la  botanique  et  la 
chimie.  De  1693  à  1697  il  servit  en  qualité  de 
médecin  à  l'armée  de  Flandre ,  et  douas  des 
preuves  de  zèle  et  de  capacité  dans  les  hdpitam 
de  Mous,  de  Namur  et  de  Dînant,  où  il  était  em- 
ployé. La  guerre  de  la  succession  d'ILspagnek 
ramena  dans  les  Pays-Bas  et  il  y  resta  jusqa'en 
1713.  Admis  en  1722  dans  i'Académiedes  scicB- 
ces ,  il  y  obtint  en  1725  la  place  de  pensioonaiie 
anatomiste.  Petit  (  il  n'a  été  connu  <V^^^ 
nom  )  s'occupa  principalement  des  maladies  de 
l'oeil  et  du  mécanisme  de  la  vision  :  il  svait 
imaginé,  sous  le  nom  d'ophikaimomètre, ^ 
instrument  fort  ingénieux  pour  mesurer  les  di- 
verses parties  de  l'œil.  Outre  les  nombreux  mé- 
moires qu'il  a  communiqués  au  recueil  de  l'A- 
cadémie des  sciences ,  on  cite  de  lui  :  Tro^ 
lettres  d'un  médecin  des  MpUaux  du  rot 
(Namur,  1710,  in-4' ),  relaUves  à  un  nouveau 
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système  du  cerreau  ;  et  DUsertation  snr  une 
méthode  de /aire  l'opération  de  la  cataracte 
(Paris,  1727,  in-t2). 

Haf ran ,  Éioget.  —  Oezelmerfi ,  DIet,  hUt.  dé  la  méd. 

FBTiT  (  Paui  ) ,  poète  français ,  né  le  21  jan- 
vier I67i,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  le  3  sep- 
tembre 1734.  Il  était  licencié  de  SoriMnne.  On 
lai  doit  plusieurs  pièces  de  vers ,  des  divertisse- 
ments et  un  Virgile  en  patois  bourguignon 
(  Dijon,  1718-1719,  in- 12  )  ;  il  n'y  a  que  les  deux 
premiers  livres  de  VÉnÀde, 

Papillon ,  AuUur*  de  Bourgogne, 

PBTiT  (  Jean- Louis  )%  célèbre  chirurgien 
français,  né  le  13  mars  1674,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  20  avril  1750^  Sa  vie  fut  consacrée  à 
la  science  dès  sa  pins  tendre  jeunesse.  Encore 
enfant  il  montra  an  goQt  particulier  pour  Tana- 
tomie  :  c'était  une  véritable  passion  chez  lui , 
et  lorsqu'il  fut  admis  à  suivre  les  leçons  du  cé- 
lèbre Littre,  il  devint  en  peu  de  temps  son  prosec- 
teur et  son  répétiteur.  Tout  en  faisant  son  appren- 
tissage chez  un  chirurgien,  selon  la  coutume  du 
temps,  il  suivit  les  leçons  cliniques  de  Maréchal , 
à  la  Charité.  Employé  comme  chirurgien  militaire 
à  Tâge  de  vingt-deux  ans,  il  profita  de  tous  ses 
moments  de  loisir  pour  se  livrer  à  renseigne- 
ment de  Tanatomie;  puis,  après  huit  ans  de  ser- 
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vice ,  dans  lequel  il  acquit  une  grande  connais- 
sance de  l'art,  il  revmt,  en  1700,  k  Pariai,  prendre 
le  titre  de  maître  en  chirurgie ,  et  s'y  établir  dé- 
finitivement. Là ,  commencent  sa  réputation  de 
professeur  et  de  savant,  et  cette  carrière  de 
travail  et  de  lutte  à  laquelle  sa  prodigieuse  ac- 
tÎTité  ne  fit  jamais  défaut.  Outre  les  cours  d'à- 
natomie  et  d'opérations  qu'il  faisait  aux  écoles 
de  médecine,  on  le  voit  établir  chez  lui  un  en- 
seignement particulier,  où  il  eut  pour  auditeurs 
les  chirurgiens  les  plus  remarquables  de  son 
époque ,  qui  propagèrent  au  loin  ses  préceptes 
et  ses  doctrines.  Comme  praticien.  Petit  jouit 
d^un  immense  succès,  auquel  les  critiques  pas- 
sionnées dont  il  fut  l'objet  ne  portèrent  point 
d'obstacle.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  ce- 
lèln-e  Académie  de  chirurgie  (1731)  qui  a  tant 
contribué  aux  progrès  de  la  science  et  de  l'art, 
et  qui  a  relevé  la  chirurgie  au  niveau  qu'elle  de- 
vait occuper.  Membre  de  TÂcadémie  des  sciences 
(1715)  et  de  la  Société  royale  de  Londres ,  il  de- 
vint démonstrateur  royal  aux  écoles  de  chirurgie 
et  censeur  pour  les  livres  consacrés  à  cet 
art.  Aucun  homme  jusqu'à  Desault  n'exerça 
une  si  puissante  influence.  On  l'appelait  dans 
toutes  les  maladies  graves,  et  peu  d'opérations 
délicates  étaient  exécutées  sans  qu'il  y  fût  pré- 
sent. «  Les  services  qu'il  rendit  à  la  chirurgie 
sont  immenses ,  dit  Bégin.  On  lui  doit  un  tour- 
niquet, construit  sur  des  principes  rationnels, 
pour  suspendre  le  cours  dn  sang  dans  les  ar- 
tères. Ses  recherches  relatives  an  mécanisme 
suivant  lequel  s'arrêtent  les  hémorrhagies  ont 
été  confirmées  par  les  expériences  les  plus  ré- 
centes. Il  a  présenté  de  judicieuses  considéra- 


tions sur  les  tumeurs  formées  par  la  rétention 
de  la  bile  dans  la  vésicule  biliaire.  Il  imagina, 
pour  extraire  les  corps  étrangers  de  l'oesophage, 
une  sorte  de  chaîne  formée  par  des  anneaux  de 
fil  de  fer,  qui  est  quelquefois  utile.  » 

La  collection  des  travaux  de  l'Académie  de 
chirurgie  et  celle  de  l'Académie  des  sciences  rrn- 
ferment  plus  de  quarante  mémoires  de  J.-L.  Petit, 
tous  d'un  haut  intérêt  sur  divers  points  de  phy- 
siologie et  surtout  de  pathologie  chirurgicale.  On  a 
encore  de  lui  :  l'Art  de  guérir  les  maladies  des 
os  /Paris,  1 705,  in- 1 2  ;  trad.  en  allemand  ,et  réimpr . 
sous  ce  titre  :  Traité  des  maladies  des  os  (  Paris, 
1723, 2  vol.  in- 1 2)  ;  ce  livre  fut  l'objet  des  attaques 
les  plus  vives  et  les  plus  injustes;  les  rup- 
tures du  tendon  d^Achille  y  sont  pour  la  pre- 
mière fois  étudiées  avec  exactitude,  et  Ton  n'a 
ajouté  que  peu  de  chose  à  l'appareil  proposé 
par  l'auteur  pour  les  guérir;  —  Traité  des  ma- 
ladies chirurgicales  et  des  opérations  qui 
leur  conviennent;  Paris,  1774,  1780,  1790, 
3  vol.  in-8^,  pi.  :  cet  ouvrage  posthume,  publié 
par  Lesné,  et  auquel  les  traités  classiques  ne  ces- 
sent de  faire  des  emprunts,  est  encore,  après 
un  siècle,  à  la  hauteur  de  la  science,  tant  pour 
l'exactitude  des  descriptions  que  pour  les  afTec- 
tions  des  os.  On  a  publié  en  1837  un  recueil  des 
Œuvres  de  J.-L.  Petit  ( Limoges,  in-S"*).  [Enc. 
des  G,  du  M.,  avec  add.  ] 

Grandjean  de  Fonchy,  Êloffe$.  —  LodIs,  dans  lenUém. 
de  r^ead^  d9  ehir.,  Il,  61.  -  Oczelmerls,  DM.  hiit.  de 
la  imédeHne.  —  l^'J.  Bégtn,  dans  la  Biogr.  méd. 

PETIT  (  Louis)^  filsdu  précédent,  né  le  28  mai 
1710,  à  Paris,  où  il  mourut,  le  19  août  1737. 
Élève  de  son  père,  il  suivit  la  même  carrière  et 
fut  reçu  en  1730  maître  en  chirurgie.  Il  prit 
part  aux  campagnes  de  1734  et  1735  sur  le  Rhin. 
Kn  1732  il  avait  été  admis  dans  l'Académie  de 
chirurgie. 

Mim.  de  l'Àead.  de  chirurgie,  U,  4S. 

PETIT  {Joseph -Jean),  marin  français,  né 
en  1723,  à  Brest,  où  il  est  mort,  le  23  janvier 
1788.  Savant  distingué,  il  devint  capitaine  de 
vaisseau  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Nommé 
commandant  du  port  de  Brest,  il  en  fit  cons^ 
truire  la  mâture.  Il  fnt  Tun  des  fondateurs  de 
l'Académie  royale  de  la  marine  en  1752,  et  four- 
nit à  cette  société  un  grand  nombre  de  mé- 
moires. On  cite  de  lui  :  Problème  pour  tracer 
sur  le  côté  d'un  vaisseau,  qui  est  encore  sur 
les  chantiers  t  la  ligne  de  carène  ^  en  sup- 
posant le  vaisseau  tranquille  après  avoir  été 
lancé  à  Feau;  —  Sur  la  Matière  première; 
—  Sur  différentes  Vues  pour  fixer  une  révo- 
lution exacte  de  la  variation  des  temps;  — 
Sur  la  Manière  de  lancer  les  vaisseaux  à 
Veau;  —  Sur  une  Méthode  de  tracer  les  mo- 
dèles d^architecture;  —  Devis  d^une  frégate 
portant  trente  canons  de  24  en  une  seule 
batterie.  Ses  autres  travaux,  restés  manuscrits, 
formaient  30  vol.  in-fol.  ;  ils  traitent  surtout  de 
l'art  nautique  et  de  l'hydrographie.  On  doit  re- 
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gretter  vivement  U  perte  des  Essais  historiques 

qu'il  avait  composés  sur  la  ville  de  Brest. 

jérekioés  4e  la  mariMB.  ~  Ogée,  HouMom  DteUom' 
noire  de  Bretagne,  1 1,  p.  Itl. 

PVrn  l  Antoine)^  médecin  français,  né  en 
1718,  à  Orléans,  mort  le  21  octobre  1794,  k  OU- 
▼et ,  près  de  cette  ville,  li  avait  pour  aïeul  un 
notaire  de  Mariemlwurg,  et  son  père  était  un 
pauvre  tailleur,  qui  lui  fit  cependant  faire  de 
bonnes  humanités,  S*étant  adionné  à  Tétude  de 
la  médecine,  il  y  fît  de  rapides  progrès  ainsi  que 
dans  la  chirurgie  et  Tart  des  accouchements ,  et 
▼int  à  Paris  compléter  son  instruction.  Bientôt 
il  entreprit,  pour  se  créer  des  ressources,  d'en* 
seigner  ce  qu*il  avaîtappris,  et  ses  cours  lemirent 
en  telle  réputation  qoe  la  faculté  lui  «rTrit  de 
l'admettre,  comme  on  disût,  ad  meliorem  Jor- 
tunam.  On  n'exigeait  alors  pas  moins  de  2,000 
écus  pour  les  frais  de  réception  ;  mats  il  était  d'u- 
sage de  recevoir  provisoirement  les  candidats 
sans  fortune  qui  montraient  des  talents  remar- 
quableSf  sous  la  condition  de  s'acquitter  de  la 
somme  prescrite  dès qulls  enauraient  lec  moyens. 
Petit  fut  donc  reçu  docteur  régent  en  1746.  De- 
puis cette  époque  il  accrut  chaque  jour  sa  re- 
nommée :  aussi  habile  praticien  que  bon  pro- 
fesseur, il  cultiva  avec  un  égal  succès  chacune 
des  branches  de  son  art.  «  Il  manque,  disait-il, 
quelque  chose  d'essentiel  aux  médecins,  s'ils  ne 
savent  pas  diriger  eux-mêmes  et  au  besoin  exé- 
cuter ce  qu'ils  prescrivent.  »  De  tons  côtés  on 
▼enait  à  lui,  comme  k  un  autre  Boerhaave,  pour 
le  consulter  (l).  A  la  retraite  de  Farreio  (i768), 
la  chaire  d'anatomie  lui  fut  confiée,  et  il  sut  at- 
tirer au  Jardin  du  Roi  une  affiuence  qui  ne  s'était 
jamais  vue  pour  aucim  autre  cours.  Ce  fut  au- 
près d'A.  Petit  que  se  formèrent  la  plupart  des 
médecins  distingués  de  la  génération  suivante. 
En  1777,  désirant  goûter  quelque  repos,  il  res- 
treignit sa  nombreuse  clientèle,  et  se  retira  à 
Fontenay-aux-Roses,  puis  au  village  d'Olivet.  En 
renonçant  au  professorat  il  eut  le  désappointe- 
ment de  se  voir  suppléer  par  Antoine  Portai, 
qu'il  n'aimait  pas,  au  lieu  de  Vicq  d'Azyr,  qu'il 
avait  lui-même  désigné.  Petit  avait  acquis  une 
fortune  considérable  :  il  en  fit  un  noble  em- 
ploi en  fondant  deux  chaires  dans  la  faculté  de 
Paris,  l'nne  de  médecine,  l'autre  de  chirurgie, 
pour  lesquelles  il  choisit  Leclerc  et  Corvisart;  en 
affectant  une  maison  à  Fontenay  pour  y  Ic^er  des 
officiers  de  santé  ;  en  consacrant  plus  de  cent  mille 
livres  à  un  établissement  de  consultations  gra- 
tuites qui  subsiste  encore  à  Orléans  (2)  ;  non- 

fl)  Cb  jour  n  ha.  mandé,  par  coarrler  extraordinaire. 
aaprèa  et  hi  reine  dPlapagne  qnl  éuU  en  danger  de  mort 
U  monu  en  elialae  de  po)>te,  arrive  à  Madrid  nt  ae  pré- 
aente  à  l'Bscurial  ;  mai  a  l'éliqiielte  ne  permeUalt  pan  aux 
rataiet,  même  malades,  de  reeeirolr  d^hommes  dans  leur 
afpnrtmncat^  en  rabneneeda  ml.  Or,  le  ml  ^tali  à  U 
chaaae  et  ne  revint  que  dent  henrcs  après.  Petit,  taipa- 
ttenté.  remonte  en  chaise  de  poste  rtrevirnt  en  France 
Sans  avoir  vn  la  myale  malade,  qnt  monmt  qaHqae 
tampn  après,  vteilne  peot-êtn  du  eerémoaial. 

n  Dans  la  ne  de  rÉ\«ciié. 


seulement  il  pourvut  à  l'entretien  de  quatre  mé- 
decins, de  deux  chirurgpeu-^ ,  de  deux  avocats  et 
d'un  procureur,  qui  tous  devaient  donner  leurs 
soins  aux  nécessiteux ,  mais  il  avait,  sn  souf «ir 
de  son  père,  stipulé  expressément  que  le  cou- 
àerijfb  de  l'édifice  serait  toujours  un  pauvre  tail- 
leur de  la  ville.  Petit  ne  s'était  pu  niarié;  i 
avait  beaucoup  aimé  les  femmes,  mais  on  lui  a 
reproché  d'avoir  témoigné  peu  d'estime  poor 
elles.  Desforges,  qui  dans  le  Poète  l'a  dépeint 
comme  un  débauché,  prétendait  être  lonfili 
naturel.  A.  Petit  était  depuis  1760  membre  de 
l'Académie  des  sciences.  Ses  ouvrages  sont  pea 
noinbieux  et  écrits  daus  un  style  incorred;  m 
voici  les  titres  :  Atuttomie  chirurgicale  de 
Palfffn;  Paris,  17&3,2toI.  inl2,aveedei 
notes  et  un  traité  complet  d'osléologie;  il  joi- 
gnit en  outre  à  la  seconde  édition  (1767, 10-4°) 
des  discoitfs  sur  l'utilité  de  la  ctiirnrgpa;  —  R»- 
cueil  de  pièces  concernant  Us  naissances  tar 
dives;  Paris,  1766,  2  voL  in-8*;  il  admettait  lei 
naissances  tardives,  et,  quoique  déiendaol  aae 
mauvaise  cause,  iient  raison  de  Bouvard,  mi 
|)lus  redoutable  adversaire,  qui  se  perdit  co  u 
laissant  aller  à  des  personnalités  grossières  ;- 
Rapport  en  faveur  de  CinoeuliUion\  Paris, 
1768,  in-6*.  On  le  croit  l'auteur  d'un  Kbelle,  atr 
tribué  aussi  à  Vicq-d'Azyr,  et  qni,  sons  le  titre 
de  lettre  de  M,  Duchanoff,  protecteur  d 
disciple  de  Bt,  Petit  à  M,  P.  (AmsterdaB 
[Paris],  1761,  in-t2),  est  une  réponse  pleine  de 
fiel  et  d'invectives  dirigée  contre  Portai,  qalatait 
critiqué  poliment  le  commentaire  de  ÏAMatù- 
mie  de  Paljyn;  la  querelle  eut  des  suites  aaaa 
graves  pour  que  la  Faculté  se  crût  obligée  de 
sévir  contre  lerédacteur  avoué  d'un  pareil  écrit  P. 

Mtagr.uHlff.  éêe  Comtmmp,  -Biowr,  mdd. -Dné^m^ 
Dict,  kist,  de  la  méd.  -  Brainae,  Hcmmu  aitatra  « 
r  Orléanais,  1, 800. 

PBTIT  {Marc-Antoine),  médecin  français, 
né  le  3  novembre  1766,  à  Lyon,  mort  le  7  juillet 
161 1 ,  à  ViUeurbano  (  Rhdne  ).  11  était  fils  uatoreL 
Dociis  aux  désirs  de  sa  mère,  qui  poor  l'éienr 
s'était  imposé  les  plus  grands  aacritices,  ii  élodii 
la  chirurgie ,  obtint  au  concours  ime  place  d'ia» 
terne  à  l'hôpital  de  la  Charité  de  Lyon  (1763),  d 
remporta  de  la  même  manière  oaile  de  chinir^ 
gien  en  chef  (1766).  Une  nouvelle  décisioa  des 
admuistrateurs  ne  lui  permettant  d'entmrcB 
jouissance  qu'au  iMut  de  six  années,  il  se  reodit 
à  Paris,  puU  à  Montpellier,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur (1790).  Il  assista  au  siège  de  Lyon.  C'était 
un  honune  instruit  à  qui  il  n'a  manqué  qu'a> 
plus  vaste  théâtre  pour  être  connu  :  sur  oeut 
dix-sept  malades  que ,  pendant  son  majorât,  il 
opéra  de  U  pierre,  il  en  saova  œntdnq.  Ua 
mois  avant  sa  mort,  il  avait  été  nommé  corrci^ 
pondant  de  rinstitut.  On  a  de  lui  :  Éloçc  de 
DesauU ;  Lyon ,  1795,  in*8*;  —  Essai  sw  le 
médecine  du  cœur;  ibid.,  1806,  in-S**;  avec 
VÈlo^e  ci-dessus,  quatre  épitres  en  vers  et  pin- 
sieurs  pièces;  —  Onan  ou  U  Tombeau  du 
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mMii  CUdr€^  poénie;  ibid.»  14)09,  in-8*';  — 
CotUciUm  d'observation*  çliniquet;  ibid., 
1$16,  in^®;—  despo^siM  dan»  divers  recueils, 
«t  dcft  opuseuUs  dans  les  Ac/et  de  la  Société  de 
médecine  de  Lyoa. 

CutIfT,  Éln^ê  49  M^A.  PMli  Lyon,  lUl,  ln-8».  — 
Fant,  Èlc^  de  M.-jé,  PttU;  Lyon.  IBlt.la-8*.  -  J.-B. 
Th.  Baaine*,  Éloge  de  M. -A,  Petit ,-  MoAtpeUlcr.  1811, 

pvnnr  (Jean-Mortiti,  baron),  géiiénrt  fran- 
cs, Dé  4  Paris,  le  28  juillet  1772,  mort  Ie8  jmn 
1856.  n  fMKrttt  comme  volontaire  en  1792,  devint 
«hef  de  bataillon  en  1801,  et  ooloneMa67*  deligne 
«o  1808.  Il  avait  foit  la  campagne  d'Egypte  et  s'était 
distingnédans  toutes  les  batailles  deoette  époque; 
le  38  juin  1813  il  fut  nommé  général  de  brigade 
éan  la  garde  impériale,  orée  tMiren,  et  le  20 
févffer  1814  cororaandeor  de  la  Légion  d'Iion- 
oenr,  à  la  suite  de  brillants  fails  d'armes.  C'est 
M  qui  reçut,  dans  la  ooor  du  cbftteau  de  Fon- 
tûMbleau,  le  baiser  d'adieu  de  Napoléon  à  sa 
garde  lors  de  la  première  abdication  de  ce  mo- 
narque. Petit  prêta  serment  à  la  royauté,  et 
en  aceepta,  le  25  juillet  suivant,  la  croix  de 
Saint-Louis;  mais  après  le  20  man  1815  il 
reprit  la  cocarde  tricolore,  et,  nommé  lieute- 
nant général  par  Pempereur,  combattit  vail- 
laminentà  Waterioo.  Ce  grade,  que  les  Bourbons 
refusèrent  de  lui  reconnaître ,  lui  ftot  confirmé  le 
27  février  1831  par  Loui»>Philippe,qnile  nomma 
f^air  de  Fiance  (3  octobre  1837),  et  commandant 
de  lliètel  des  invalides  (7  octobre  1840).  Placé 
dans  la  réserve  en  1847,  Petit  ae  mit  en  1848  à  la 
tOle  de  la  société  dUe  du  tHx  décembre,  dont 
le  bot  était  la  restauration  de  l'empire.  U  Ibt 
créeaénatcnr  le  27  mars  1832.  Il  est  enterré  aux 
Invalidée,  dont  il  avait  conservé  le  commande- 
menl  aoaa  les  ordres  de  JéfOme  Bonaparte.  A. 

Ilorvios,  inif.  ée  Netpoléam,  t.  IL  -  Dnbiare,  JVM.  die 
la  nmtimrauon,  U  L  -  MulUé,  Btogrm^iê  éet  CëU- 
tritéê  milUodrei .  —  Moniteur  vaH/oertet^  %K  Juin  lIM. 

^wmt  { AUxii'Thérèse),  physicien  français, 
né  les  octobre  179U  è  VesonI,  mort  le  21  juin 
1820,  à  Paris.  Il  fut  élève  de  l'école  oeatrsJe  de 
Besasçon,  et  y  obtint  des  succès  constante  dans 
les  cours  de  langues  anciennes  et  de  mathéma- 
tiques. A  peine  âgé  de  dix  ans,  il  avait,  assure- 
t-uB,  les  connaissances  requises  pour  être  admis 
à  l'École  polytechnique;  il  y  entra  le  premier  en 
iVH  après  avoir,  suivant  le  conseil  d'Hachette, 
donné  plus  de  solidité  et  d'étendue  4  ses  études 
dans  rinstitotiou  spéciale  que  Tburot  avait  fon- 
dée à  Paris.  Lorsqu'à  en  sortit  (1809),  ce  fut 
avec  plus  de  distinction  encore ,  car  on  le  mit 
tout  è  fait  hors  de  llgiie,  etemple  unique  dans  les 
annates  de  l'École.  Petit,  nommé  anasilOt  répéti- 
teur d'analyse,  devint  en  18 lO  répétiteur  de 
physique,  et  fut  chargé  de  professer  cette  science 
au  fycée  Bonaparte.  En  1811  il  lut  reçu  docteur 
es  sciences.  En  1815,  il  prit  place,  à  la  réorga- 
nisation de  l'École  polytechnique,  parmi  les  pro- 
leaaenrs  titulaires.  Une  maladie  de  poitrine  l'en- 
leva è  r^   de  vingt-neuf  ans.  Malgré  une  si  , 
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courte  existence,  il  a  attaché  son  nom  à  quelques 
travaux  qui  laisseront  dans  les  sciences  des 
traces  dumbles,  par  exemple  :  iifémoires  sur 
U$  9atiatk)H»  que  le  pouvoir  réifringentdHtne 
même  subêtance  éprouve  dans  les  dtoerg  élatê 
d'aggréyation  qu'on  peut  hU  donner  par 
i'ffjfet  gradué  de  la  chaleur  (avec  Arai^o, 
son  beau-frère),  niséré  dans  les  Annales  de 
physique-  (1814);  Mémoire  sur  Vemploi  du 
principe  des  forces  vives  dans  le  calcul  des 
machines  (ibid.,  1818);  Recherches  sur  la 
mesure  des  températures  et  sur  les  lois  de 
la  communication  de  l^  chaleur  (  ibid.,  1818  ), 
avec  Duloag;  ce  dernier  mémoire  fct  oonronné 
par  l'Académie  des  sciences. 

Blot,  Atoaef  aid.  j«r  PetU,*  Paris,  ISM,  !»«••. 

PBTlT  (Le).  Vog,  Le  Petit. 

MITIT  (  Adrien  ).  Voy.  Cocuus. 

PiTiT-aiMBR  (Ho/fMeu  ),  émdit  français, 
né  le  18  décembre  1059,  à  Saint-Nicolas  (Lar- 
mine  ),  mort  le  14  juin  1728,  à  l'abbaye  de  Se- 
nones.  Il  embrassa  la  règle  des  Bénédicthis  de 
Saint-Vanne,  et  enseigna  la  pbiloaophie  et  la 
théologie  au  noviciat  de  i'dibaye  de  Saint-Mi- 
chel. En  1715  il  fut  élu  abbé  de  Senones*  S'é- 
tant  rendu  à  Rome  (1725),  il  reçut  de  Be- 
noit Xi  II  un  accueil  si  affiMStuevt  que  ce  pon- 
tife, l'ayant  nommé  évèque  de  Blacra  in 
partibuSf  voulut  le  sacrer  lai-méme,  et  qu'il  hii 
fit  présent  d'une  mitre  prédenso.  Il  est  vrai  que 
le  nouveau  préhit,  non  content  de  s'être  d^ 
daré  pour  la  bulle  Untgenitus  après  lui  avnir 
été  peu  Ikvorable,  avait  épousé  avec  chaleur  les 
théories  nltramoutalnes  sur  l'autorité  et  l'infidl- 
libilité  des  papes.  Les  monuments  de  l'antiquité 
ecclésiastique  furent  surtout  l'objet  de  aes  tra- 
vaux, qui  décèlent  une  grande  érudition  ;  nous  ci- 
terons de  lui  :  Remarques  sur  les  premiers  tomes 
de  la  Bibliothèque  ecclésiastique  de  Dupén; 
Paris,  1091-1090,  3  vol.  m-S*;  elles  sont  sa- 
vantes et  en  général  judicieuses;  —  Apologie 
des  Lettres  provinciales;  Delfl  (France), 
1G97«1698,  in-12,  dirigée  contre  les  Mntre- 
tiens  de  Cléandre  et  d'Sudo^e  du  P.  Da- 
niel; plus  tard  l'auteur  désavoua  cet  ouvrage, 
qui  est  pourtant  de  lui  ;  -—  JHssertations  cri- 
tiques ^  historiques  et  chronologiques  sur 
r Ancien  Testament  (en  latin);  Toul,  1700, 
in  4";^  i>e  VlnfakltibUitédu  pape;  Luxem- 
bourg, 1724,  in»  12;  -- Justification  de  la 
morale  et  de  la  discipline  de  l'Église  de 
Rome;  1727,  in-12.  On  lui  attribue  un  Traété 
des  privilèges  et  exemptions  ecclésiaêêiques 
(1099,in-4«). 

Pirrr-Dioua  (  Jean-^oseph  ),  frère  dn  pré- 
cédent, né  en  1004,  è  Saint-Nioolas«du»Port, 
où  il  mourut,  le  10  aoOt  1758,  entra  dans  la 
Soeiété  de  Jésus  et  professa  d'abord  au  collège 
de  Strasbourg;  puis  il  dirigea  fe  séminaire  de 
cette  ville,  devint  chancelier  de  Tuniversité  de 
Pont-è-Moiisson,  et  fut  appelé  è  Nancy  par  la 
duchesse  Elisabeth-Charlotte,  qui  le  choisit  pour 
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chef  de  son  conseil  de  conscience.  C'était  un 
homme  très-Tersé  dans  les  matières  théoiogiques, 
qui  a  laissé  plusieurs  ouvrages  lombes  dans 
Toublt;  les  sutrants  offrent  encore  de  l'intérêt  : 
Im  Saints  enlevés  ou  restitué»  aux  Jé- 
suites; Luxembourg,  1738,  in -12  :  il  s'agit  de 
saint  François-Xavier  et  de  saint  Françojs-Régis  ; 
—  Lettres  critiques  sur  les  Vies  des  saints  j>ar 
Baillet,  in-12;  ces  lettres,  au  nombre  de  treize, 
ont  été-  publiées  séparément  sans  lieu  ni  date; 
Baillet  y  est  traité  sans  ménagement.        K. 

Calmet,  Biblioth.  dû  Lorrain»,  —  aicbard  et  Glrand. 
Bibl.Macré€.  ' 

PBTIT-PIBD  (  Nicolas  ),  canoniste  français. 
Dé  le  24  décembre  1627,  à  Paris,  où  il  mourut, 
le  9  juillet  1705.  Docteur  de  Sorbonne  en  1658 
et  conseiller-clerc  au  Chàtelet  en  1662,  il  fut 
pourvu  peu  après  de  la  cure  de  Saint-Martial  à 
Paris,  réunie  depuis  à  celle  de  Saint-Pierre-des- 
Arcis,  et  devint  ensuite  sous-chantre  et  cha- 
noine de  l'église  métropolitaine.  En  1678,  ayant 
▼oulu,  comme  doyen  des  conseillers,  présider  au 
ChAtelet  en  l'absence  des  lieutenants,  il  trouva 
nne  violente  opposition  parmi  les  conseillers 
laïques,  qui  prétendirent  que  les  clercs  n'avaient 
pas  le  droit  de  présider  et  de  décaniser.  Sur  la 
plainte  de  Petit-Pied,  il  intervint  le  17  mars 
1682  un  arrêt  qui  lui  donna  gain  de  cause. 
Les  recherches  qu'il  fut  obligé  de  faire  pour  la 
poursuite  de  cette  aiïaire  lui  fournirent  Tocca- 
aion  de  composer  un  excellent  Traité  du  droit 
et  des  prérogatives  des  ecclésiastiques  dans 
Vadministration  de  la  justice  séculière  (Pàm, 
1705,  ln-4»).  H.  F. 

/oum.  des  Savanti^nn,  -  Morért  DUU  tifa,  —  Det- 
ertpt.  ki9t.  de  rÉçlUê  dé  Parit. 

PBTIT.PIKD  (Nicolas),  théologien   fran- 
çais,  neveu  du  précédent,  né  le  4  août  1665,  à 
Paris,  oh  il  mourut,  le  7  janvier  1747.  Après 
avoir  fait  avec  distinction  ses  étndes  ecclésiasti- 
ques, il  fut  reço  docteur  de  Sorbonne  en  1692, 
et  sa  réputation  le  fit  choisir  en  1701  pouf  pro- 
fesser l'Ecriture  sainte  dans  cette  école  célèbre. 
Ayant  signé  le  20  juillet  1702  avec  treote-nenf 
autres  docteurs  le  fameux  Cas  de  conscience 
qui  fut  condamné  à  Rome  le  15  février  1703,  il 
ne  voulut  point  se  rétracter,  et  fut  en  même 
temps  exilé  à  Beaune  et  privé  de  sa  chaire.  Il 
ne  tarda  pas  à  aller  rejoindre  en  Hollande  son 
ami  le  P.  Quesnel,  et  demeura  dans  ce  pays  jus- 
qu'en 1718,  produisant  chaque  année,  pour  le 
soutien  du  jansénisme,  de  nouveaux  écrits  sur 
le  formulaire ,  sur  le  silence  respectueux  et  sur 
d'autres   matières  analogues  aujourd'hui    ou- 
bliées. La  bulle    Unigenitus  trouva  en  lui  un 
redoutable  adversaire;  il  la  combattit  dans  des 
brochures,  dans   des  mémoires  et  dans  des 
ouvrages  d'une  assez  grande  étendue.  De  retour 
en  France,  Petit-Pied  passa  quelque  temps  à 
Troyes,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où  le  i«  et  le 
6  juin  1719  la  Faculté  de  théologie  et  la  Sor- 
bonne le  rétablirent  dans  ses  droits  de  doc- 
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teur.  U  15  du  même  mois,  11  fiit  exilé  de  nou- 
veau, et  le  21  nne  lettre  de  cachet  onlomu  de 
biffer  la  conclusion  de  la  Faculté  en  sa  faTrar. 
Petit-Pied  avait  établi  son  domicile  et  onenoo- 
velle  espèce  de  prêche  dans  le  village  d'Asoières, 
aux  portes  de  Paris.  Là  il  avait  feit  l'essai  des 
règlements  et  de  toute  la  liturgie  qne  les  jnt- 
sénistes  pratiquaient  en  Hollande  (voy.  Jné). 
La  renommée  en  publia  des  choses  étoiDiates; 
on  y  accourut  enfouie  de  la  capitale,  et  As- 
nières  devint  bientôt  un  autre  CharenloD.  Petit- 
Pied  ne  se  montra  dès  lors  que  plus  opioiitR 
réappelant;  M.  de  Lorraine,  évéquede  Bayen, 
le  choisit  peu  après  pour  son  théologien,  mais  à 
la  mort  de  ce  prélat  (  9  juin  1728  ),  ilae  retira  de 
nouveau  en  Hollande,  d'où  il  ne  reriat  qu'en 
1734.  Son  zèle  pour  la  jansénisme  et  la  fécon- 
dité de  sa  plume  ne  se  démentirent  point  dans 
ce  nouvel  exil;  mais  depuis  son  retour  à  Piris 
il  mena  une  vie  plus  tranquille  et  se  oontab 
de  composer  quelques  opuscules  pour  défendit 
le  missel  donné  à  son  diocèse  par  fiossnd, 
évêque  de  Troyes.  La  liste  dotons  lesouTngei 
de  Petit-Pied  serait  trop  longue,  et  lioréri  a 
cite  quatre-vingt-un;  nous   dteroos  de  loi  : 
Examen  théologique   de  rinstruetUm  pas- 
torale   approuvée    dans    Vassembléi  du 
clergé,,.,  pour  Facceptation  de  la btUU  (P^ 
ris,  1713, 3  vol,  in-12  )  ;  »  Examen  de»  fm- 
setés  sur  le  culte  chinois  avancées  par  k 
P,  Jouvency  (Paris,  1714,  in-12)  ; —etleZ/m 
touchant  la  matière  de  Vtisure»  par  rapport 
aux  contrats    de  rentes  rachetaNes  des 
deux  côtés  (Lille,  1731,  ln-4*  ).  U  a  anis  tra- 
vaillé à  l'ouvrage  de  Legros  :  Dognus  SecUàx 
circa  usuram  expositum   et   vindicatm 
(Utrecht,  1731,  in-^").  Mordant  daas  ses  ou- 
vrages, Petit-Pied  était   d'un  caiactèn  ausi 
doux  que  sociable.  B.  F. 

DMkmn,  kist.  des  auteurs  eeeU$.,  m.  —  Jovrmf  de 
Dorsonne.  —  Calendrier  teclésiastiqw  ;  Utrecht.  r^. 
In-lt.  -   Tlùuo,  eecUt,,  passlm.  -  Mortri.  MctAiA 

PSTlT-RâDBL  (LouiS'François)t  arda- 
tecte  français,  né  le  22  juillet  1740,  à  Paris,  on 
il  est  mort,  le  7  novembre  1818.  Fils  d'an  oom- 
merçant  en  soieries  et  l'atné  de  traite  enfants, 
il  fit  à  seize  ans  le  voyage  d'Italie,  étndia  easoite 
l'architecture  chez  Wailly  et  suivit  les  cours  pu- 
blics de  l'Académie.  N'ayant  pu  en  1763  remporter 
legrand  prix,  auquel  était  attaché  letilrede  pen- 
sionnaire du  roi,  il  reçut  encore  one  fois  de  son 
père  les  moyens  d'aller  renouveler  à  Rome  arec 
plus  d'expérience  l'étude  des  monuments  anti- 
ques. A  son  retour  il  ouvrit  des  cours  partien- 
liera  d'architecture  et  de  perspective^,  et  fonna 
beaucoup  de  bons  élèves.  En  1770  il  acqoitaoe 
charge  d'architecte  expert,  et  sa  répotation  de 
probité  lui  fit  confier  les  fonctions  d'inspecteur 
général  des  bâtiments  civils.  A  l'expositioD  da 
Louvre  en  Tan  yni  il  donna  des  plans  à  l'appui 
d'un  projet  «  pour  faire  écrouler  et  détraire  tfff« 
église  gothique  par  le  feu,  en  piochant  les  piliers 
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k  lear  bue  et  y  Bobfttitnant  des  cubes  de  bois 
sec,  dans  l'interralle  desquels  on  met  da  petit 
bois  et  ensuite  le  feu.  Le  bois  suffisamment  brûlé 
oètie  à  la  pesanteur,  et  tout  Tédifice  croule  sur 
lui-raéme  en  moms  de  dix  minutes  »!  11  a  cons- 
truit dans  Paris  Taneien  hôtel  du  Trésor  royal 
et  l'abattoir  du  Roule.  On  a  de  lui  :  Projet  fwur 
la  restauration  du  Panthéon  Jrançais  (Paris, 
1799,  in-4**),  et  un  Recueil  de  ruines  d'archi- 
tecture. 

Joaj,  Jay,  etc.,  JMogr.  nouv,  des  Contemp, 
FBTiT-RADBL  (Philippe),  chirurgien  fran* 
çais,  frère  du  précédent,  né  le  7  février  1749, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  30  novembre  1815. 
Maître  es  arts  à  dix*8ept  ans,  il  se  livra  à  l'é- 
tude de  la  cliirurgie,  devint  aide  major  à  Thôlel 
des  Invalides,  et  y  pratiqua  sous  la  direction  de 
Sabatier,  auquel  il  demeura  dans  la  suite  étroi- 
tement attaché.  En  1774  il  partit  comme  chirur- 
gien major  pour  les  Iodes  et  séjourna  trois  ans 
à  Surate.  Reçu  docteur  à  l'université  de  Reims 
(1778),  il  fit  en  1782  confirmer  ce  grade  à 
Paris,  et  fut  en  même  temps  pourvu  de  la  chaire 
de  chirurgie.  Le  10  août  1792,  après  avoir  pro- 
noncé un  discours  latin  d'apparat,  il  s*éIoigna 
subitement  et  A*enfuit  à  Bordeaux  ;  enrôlé  mal- 
gré lui  comme  soldat,  il  s'échappa  et  8*embarqua 
pour  nie  Bourbon  (  1793  ),d'oà  il  passa  en  Amé- 
rique. De  retour  dans  sa  patrie  (  1797  ),  il  fut 
appelé  en  1798  à  la  chaire  de  clinique  chirur- 
gicale, et  s']f  distingua  par  sa  sévérité  et  par  son 
zèle  à  rétablir  l'ancien  usage  de  parler  latin.  H 
mourut  d'un  squirrhe  à  Testomac,  après  avoir 
professé  le  célibat  le  plus  austère.  Ses  ouvrages 
sont  écrits  avec  méthode  et  pureté;  nous  ci- 
terons :  Bssai  sur  le  luit;  Paris,  1786,  in-S"; 

—  (avec  de  La  Roche)  Dictionnaire  de  chi- 
rurgie; Paris,  1790, 3  vol.  in-4o,  pi.  :  c'est  peut- 
être  la  plus  faible  des  parties  de  V Encyclopédie 
méthodique ,  dont  il  fait  partie  ;  —  Institu- 
tions de  médecine  ;  Paris,  1801,  2  vol.  in-8°; 

—  De  amorilms  Pancharitis  etZorox,  poema 
erotico-didacticon  ;  Parts,  1798,  1801,  in-S"; 
la  2*  édit.  est  très-augmentée  ;  la  trad.  fran- 
çaise (1803,  3  vol.  in-12)  a  été  désavouée  par 
Tauteur  ;  ^  Erotopsie  ou  Coup  d'œil  sur  la 
poésie  erotique;  Paris,  1802,  in-8*;  —  Pyre- 
tologia  tnedica;  Paris,  1806,  in-8'';  trad.  eo 
français  en  1812  par  l'auteur;  —-  Cours  de  ma- 
ladies syphilitiques  ;  Paris,  1812, 2  vol.  in-8''  ; 

—  Voyage  hisiorique,  chorographique  et  phi- 
losophique en  Italie  (1811-1812);  Paris, 
1815,  3  vol.  in-8°.  il  a  travaillé  au  Magasin 
encyclopédique  et  au  Dictionnaire  des  scien- 
ces naturelles  pour  la  botanique.  De  plus  il 
a  traduit  du  grec  en  vers  latins  les  Pastorales 
de  LonguA(1809)  et  les  Hymnes  de  Callima- 
qne  (1810),  et  en  français  neuf  ouvrages  an- 
glais. 

MoniUur  mhferul,  iBfS.  p.  1866.  ~  Biog,  wiédieaU. 

PKTiT-RADBL  (  Louis-Ckar les- François  ), 

archéologue  français,  frère  des  précédents,  né 


le  26  novembre  1756,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  27  juin  1836.  Élevé  comme  ses  frères  au  col- 
lège Mazarin,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  reçu  docteur  en  Sorfoonne  (  1784  ),  et  devint 
en  1788  vicaire  général  et  chanoine  de  Cou- 
serans.  Ayant  refusé  d'adhérer  à  la  constitutioa 
civile  du  <^rgé,  il  partit  pour  l'Italie  (  1791  )ave& 
des  lettres  de  recommandation  pour  le  cardinal 
de  Bernis,  et  fut  placé  à  Rome  dans  une  maison 
de  chanoines  régnliers.  Il  s'y  occupa  de  bota- 
nique, planta  les  jardins  du  duc  de  Sermonetta^ 
et  fit  un  cours  public  d'après  les  méthodes  com- 
parées de  Linné  et  de  Jossieu.  Ayant  rencontré 
par  hasard  au  mont  Circé  les  restes  d'une  cons- 
truction qui  lui  parut  antérieure  aux  Romains^ 
il  multiplia  pendant  phisieurs  années  ses  excur- 
sions aux  environs  de  Rome  et  de  Naples  pour 
vérifier  et  développer  la  découverte  qu'il  avait 
faite  des  monuments  pélasgiques  ou  cyclopéens 
jusqu'alors  inconnus  aux  savants.  De  retour  ea 
France  (  1800),  il  communiqua  ses  recherches 
à  rinstitut,  qui  provoqua  bientôt  lui-même  en 
Europe  ridée  de  les  continuer.  «  M.  Pelit-Ra- 
de),  disait  Visconti  en  1808,  a  le  premier  conça 
l*idée  de  distinguer  dans  les  diverses  construc- 
tions ou  plutôt  substructions  des  murs  des  villes 
antiques  les  parties  anciennement  ruinées  qu'on 
doit  regarder  comme  appartenant  aux  époques 
des  fondations  primitives  de  ces  villes.  Il  montre 
que  ces  ruines,  formées  de  blocs  en  polyèdres 
irrégttliers  et  sans  ciment,  sont  les  mêmes  cous* 
tmctions  cyclopéennes  qui  ont  été  décrites  par 
les  écrivains  grecs  :  d'où  il  conclut  que  ces 
constructions  étant  semblables  et  dans  les  assi- 
ses  inférieures  des  murs  des  plus  anciennes 
villes  de  la  Grèce  et  dans  celles  des  murs  des 
plus  anciennes  bourgades  de  Tltalie,  il  doit  s'en- 
suivre que  plusieurs  de  ces  monuments  furent 
l'ouvrage  des  antiques  dynasties  auxquelles  les 
anciennes  traditions  attribuent  la  civilisation  pri- 
mitive de  ces  contrées.  »  Cette  nouvelle  théorie 
éprouva  de  grandes  contradictions  de  la  part 
des  archéologues  de  l'Allemagne.  Dès  lors  l'objet 
continuel  de  Petit -Radel  fut  de  ramener  l'étude 
des  antiquités  historiques  sur  ce  qu'il  en  restait 
de  plus  positif  et  de  plus  simple,  et  il  s'efforça 
jusqu'à  sa  mort  de  coordonner  les  époques  des 
fondations  cyclopéennes  avec  celles  des  an- 
ciennes dynasties  du  Péloponèse.  Admis  en 
1806  dans  l'Institut,  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  continuer  V Histoire  littéraire 
de  la  France.  Attaché  sous  le  consulat  à  la  bi- 
bliothèque Mazarine,  il  en  devint  administra» 
leur  en  chef  le  16  décembre  1 8 19,  et  c'est  à  ses 
soins  que  l'on  doit  la  restauration  presque  com* 
plète  de  cet  édifice  ainsi  que  l'établissement 
d'une  collection  qu'il  désigna  sous  le  nom  de 
Musée  pélasgique  ou  cyclopéen.  Ses  princi- 
paux écrits  90ot  :  Notice  sur  les  aqueducs  des 
anciens  et  la  dérivation  de  la  rivière 
d*Ourcq;  Paris,  1803,  in- 8"  ;  —  Fasti;  Paris, 
lft04,  in-4'*  et  in-12  :  recueil  d'inscriptions  en 
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stylo,  lapidaire  coBpocés  par  rauteor  pour  le  sa- 
«re  de  Napoléoii  ;  —  BxpHeaiiom  dm  monu- 
ments antique*  du  Mueée^  édit  ée  Piranesi; 
1804-1806,  4  Tot.  iii*4'*;  —  Recherchée  sur 
les  bibliothèques  ttnciennes  ei  modernes  Jus- 
qu'à la  fondation  de  la  hibUothèque  Ma» 
zarine;  Paris,  1819,  iD-8*  ;  —  Bx%men  ana» 
lytique  et  Tableau  comparatif  des  Sffn- 
chronismes  de  F  histoire  des  temps  héroS" 
ques  de  lu  Grèce;  Paris,  1827,  ia-4*,  avec  an 
grand  tabèeao  de  trois  pieds  de  loiifi^  qui  pré- 
sente diX'Sept  géo^logies  on  dynasties,  com- 
parées de  dix  en  dix  ans  avec  tes  dates  des 
marbres  de  Pan»  et  delà  Chronique  d*Ejaabtie; 
an  j  tnmve  également  trois  cent  qoaraDte-buit 
«cnneidences  synchrontqoes  ;  —  Mémoire  sur 
dipers  points  d*histoire  grecque  ;  Paris,  1827, 
in»4°  ;  —  Recherches  sur  les  monuments  cy- 
clopéens  et  Description  de  la  collection  die 
modèles  en  reHef  composant  la  galerie  pë» 
Uugtque  de  la  bibliothèque  Matarine;  Paris, 
1841,  in-8*,  avec  pi.  On  a  aassi  de  cet  arcfaéo- 
logue  différent»  mémoires  dans  le  recueil  de 
^Académie  des  inscriptions. 

mbbe,  Bioifr.  waiv.  tt  portmt,  en  C&Htemp.  —  Qaé- 
«rS»  IM  francs  <itt. 

rBTiT'Tao«7AU  (  Du  ).  Foy.  DUPBTrr- 
Tbodars. 

FBTiTAiM  (  LouiS'Qermain  ) ,  littératenr 
français,  né  le  17  février  1765,  à  Paris,  où  il 
efit  mort,  le  12  septembre  1830.  Il  soivit  les 
«oors  do  collège  M atarin.  Après  avoir  occopé 
une  charge  d*avoué  au  tribunal  civil  de  la  Seine, 
il  ftit  soccessivemeat  commis  dans  lesbnreaoxoù 
Ton  inventoriait  les  biens  nationaux,  secrétaire 
du  payeur  général  de  Tarmée  d'Italie,  deRegnanlt 
de  Saint-Jean -d'Angely  et  du  préfet  de  Loir-et- 
Cher,  employé  sopérieur  k  Trêves  et  en  West- 
pbaKe,et  8oas<chef  dans  FadministralloB  de  l'octroi 
de  Paris.  Un  grand  fonds  de  franchise  et  de  naï- 
veté, on  naturel  doux  et  timide,  une  vie  solitaire  le 
rendirent  longtemps  presque  étranger  aux  usages 
du  monde;  pourtant  des  gens  du  premier  mé- 
rite, M"^  de  Slaêl  entre  autres,  Tadmirent  dans 
lear  société.  Ses  prindpaiix  écrits  sont  :  Un 
Mot  pour  deux  individus  auxquels  personne 
ne  pense  ei  auxquels  il  faut  penser  une  fois  ; 
Pat is,  an  ni,  in-8^  :  à  eetteépoqne  il  y  avait  encore 
dn  courage  à  élever  la  voix  en  faveur  de  ces  deux 
individus^  qni  sont  le  jeune  dauphin  et  an  sœnr, 
prisonniers  an  Temple  ;  —  Polichinelle  agio- 
teur,  comédie  satirique;  Paris,  an  it,  in-8*  ;  — 
Description  d'une  machine  curieuse  nouvelle- 
ment  montée  au  palais  ei^evanl  Bourbon  ; 
Paris,  an  VI,  in-S*  :  cette  allégorie  plaisante 
•contre  le  Conseil  des  Cinq  Cents  lui  valut  un 
procès  dont  il  se  tira  par  un  plaidoyer  plus  plai- 
sant encore;  »  Les  Français  à  Cythère; 
Paris,  1798,  in-8*  :  pièce  héroîquq  non  repré- 
sentée; ^  Traité  d'économie  domestique  à 
Pusage  de  ceux  qui  ont  encore  quelque 
chose;  Par»,  1800,  in-8*;  —  V Émulation  est- 
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elle  un  bon  mogen  (féduesHon?  Paris,  i80f, 
in-8®  :  mémoire  mentionné  an  concours  de  l'ias. 
litot;-^  Quelques  contes;  Paris,  tn-B^;  — 
iinniMirs  du  département  de  Loir-et-Cher 
pour  1806,  1807  et  l808;  Btois,  in-«*;  ces  pe- 
tits livres  peuvent  passer  pour  des  modèles  es 
ce  genre;  —  D'un  esprit  dépariementid; 
Bkris,  1807,  in-8«.  Petftain  a  donné  oneéditiao 
des  Œuvres  de  J,'J.  Rousseau  (Paris,  1819- 
1820,  22  vol.  in  8"*  ),  qui,  selon  Bencliol,  est  1 
la  fois  incomplète  et  trfesdéfeetuense.  Il  aaossi 
travaillé  à  La  Décade,  au  Journal  de  Paru, 
aux  Mémoires  d^éeonemie  publique  de  R» 
derer,  etc. 

BeuclMC,  dmt  le  Jammai  â»  Ut  tÀSrairtÊ,  nu,  ■•«. 

—  Jay.  Jouy,  etc.,  Biogr.  mamv. des  C«rf ca^y.  —  ilifcafc 

jénnuutre  nicrol.,  1810. 

PETiTOT  (Jean)f  peintre  en  émail,  né  à  Ge- 
nève, le  12  juillet  1607,mortàVevay.efl  1691. 
Son  père,  Jean  (1)  Pefilot,  maître  sculpteor  et 
ébéniste,  était  bourguignon;  «  le  changement  de 
religion ,  dit  Mariette ,  le  fit  chercher  une  re- 
traite à  Genève.  Il  fut  reçu  bourgeois  de  cette 
ville  en  1615.  »  L*abbé  deMaroiles  le  dte,daBS 
ses  rimes  bizarres,  au  nombre  des  «  quelques 
sculpteurs  qui 

Ont  de  leur  industrie  boooré  lear  nëtier, 
■arquant  en  plui  d'un  lieu  leur  grande  aiilBttiiee.  ■ 

Kn  1631  et  1632  deux  autres  sculpteurs  da 
même  nom,  Jsaac  et  Jean  pErrror,  résidaient 
également  à  Genève.  Petitot  fat  d'abord  met- 
teur en  œuvre  chez  les  bijoutiers,  et  il  défini 
très-habile  dans  ce  métier,  qui  consistait  i  dé- 
corer les  bijoux  d'ornements  peints  en  émail 
Étant  passé  en  Angleterre,  sous  le  règpe  de 
Chartes  I^,  il  fit  quelques  travaux  d*émaillene 
pour  Torrévre  de  la  cour;  le  roi  les  remarqua 
et  les  montra  à  van  Dyck.  Ce  grand  artiste, 
frappé  des  talents  du  jeune  ouvrier,  voulot  le 
voir,  lui  donna  des  conseils  et  le  mit  bientôt  ea 
état  de  faire  les  portraits  des  membres  de  la  la- 
mille  royale.  Petitot  fut  créé  chevalier  et  est 
an  logement  au  palais  de  Whitehall.  Q  eut  en- 
core le  bonheur  de  pouvoir  utiliser  pour  son 
art  le  résultat  des  rediercbes  de  Théodore  Tor- 
quet  de  Mayerne,  médecin  de  Cliarles  1"^  et  b^ 
bile  chimiste ,  qui  trouva  de  nouvelles  couleurs 
et  des  émaux  opaques  ignorés  jusqu'alors  Cet 
couleurs  donnèrent  à  la  peinture  en  émail  de 
teintes  précises  et  une  perfection  encore  ignore. 
Après  la  mort  du  roi  (1649),  Petitot  suivit  la 
famille  royale  en  France,  où  sa  réputation  rayait 
devancé.  L*accoeil  qui  lui  fut  fait  le  décida  à  se 
fixer  à  Paris.  Il  fut  Irientôt  chargé  de  nombrrt)\ 
travaux,  et  tout  en  travaillant  pour  les  particu- 
liers, tout  en  peignant  ces  portraits  officiels  Je 
Louis  XIV  dont  le  débit  était  si  grand,  il  faisait 
commerce  de  bijouterie  et  d'orfèvrerie.  Les  actf  s 
de  Tétat  civil  de  Paris  lui  donnent  en  effet  la  qn:i* 

(1)  Le  baron  de  Grenns.  dans  ses  Ptm^mewts  Ma^rj- 
pAjfvas.  lut  donne  te  prénom  de  Saut,  nue  d'astmao- 
trurt  oot  travesti  en  Fonte  rt  Paul.  Kuus  avon»  «w%l  U 
▼erston  dn  jéreUvet  de  Fart  françaiê. 
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lificafk»  de  maretiuid  jusque  rtn  1666,  époqac 
à  laquelle  il  est  désigné  par  celle  de  boargeois 
de  Paris.  11  obtint  mi  logemeoi  dans  les  galeries 
du  LoQvre  et  mie  pensien  du  nù.  Après  In  té- 
vocation  de  redit  de  Nantes  (  168â  ),  Pelitot,  qui 
était  zélé  cahiniète,  demanda  en  vain  en  roi  in 
pennission  de  se  retirer  à  Genèfn.  Ses  instances 
lui  valurent  une  lettre  de  isacbet.  Il  fiiteofenné 
an  For-l'Éveqne.  «  Ses  divers  biogmphes  ont 
parlé  de  tenlatif  es  Dûtes  pendant  son  emprison^ 
nemeot  pour  obtenir  sea  nbf  nration,  et  des  ef- 
forts laits  par  Bonsoet  dans  ee  bot;  ils  Content 
que  Petitot  ne  céda  jamais  sur  ee  point»  qnoiqne 
sa  santé  fût  profoodéinent  altérée  par  cette  cap- 
tivité. Mais  deux  lettres,  Tune  de  M"«  Petitot, 
l'autre  du  peintre  In-méiney  ndressées  an  petit 
conseil  de  Genève  en  l'année  1666,  jettent  m 
jour  tont  noofvena  sor  eette  partie  de  la  vie  de 
Petitot.  Le  gouvernement  de  Genève  fit  de  vai- 
nes démarches  peor  obtenir  an  mise  en  liberté. 
Sa  santé  a^ant  donné  de  vives  inquiétudes,  on  le 
fit  sortir  de  prison  mais  pour  le  ptaccr  dans  une 
maison  clôturée  où  Hétnit  encore  eomplétenent 
privé  de  liberté.  C'est  dans  ces  circonstmees 
qne  le  peintare  octogénaire,  accablé  et  afiûbtf 
par  la  maladie,  fut  «nlfaict  de  signtr  comme 
les  autres^  eat-il  dit,  peur  sortir  de  Yaffreux 
lieu  où  il  avait  été  mis.  H  déclara  immédiale- 
ment  après  qu'il  n'avait  cédé  qu'è  la  force  et  que 
son  unique  désir  était  de  revenir  dans  sa  pa- 
trie, au  sein  de  sa  famille,  pour  y  chercher  des 
consolations  el  le  pardon  d'en  haut.  Ces  lettres 
sont  l'eipression  naïve  des  angoisses  qu'éprou- 
vaient alors  les  prolestants  en  France,  et  eepen> 
dant  oeioi  qui  avait  été  amsi  perséoaté  était  le 
peintre  lavori  du  roi,  pewionné  par  lui,  logé 
par  lui,  au  Louvre;  sa  femme  écrivant  an  con- 
seil de  Genève,  donnait  encore  an  souverain  l'é- 
pithète  de  «  notre  bon  roi  (1).  » 

Réfugié  k  Genève,  PeMot  oontinna  ses  tra- 
vaux; c'est  à  cette  époque  qu'U  fit  le  portrait 
du  roi  de  Pologne  Jean  Sobîeski.  Il  mourut  sn- 
bitementà  Vevay,  où  il  s>6lait  retiré  en  1601. 
En  s'étaUissant  en  France  il  avait  associé  à  ses 
travaux  et  è  son  commerce  nn  de  ses  compa- 
triotes, Jacques  Bordier.  Les  deux  associés  d^ 
vinrent  beanx-frères.  Ils  épousèrent  en  1651  les 
deux  svurs,  Madeleine  et  Marguerite  Gnper.  Un 
seul  des  fils  de  Petitot  devhit  peintre  ;  il  s'établit 
à  Londres.  Unautredeses  fib  futchai^d'aOaires 
(le  la  république  de  Genève  à  Paris  jusque  vers 
t69&;  celui-ci  avait  épousé  en  1683  sa  cousine 
Madeleine  Bonlier^  dont  le  père  mourut  l'année 
suivante.  Petitot  avait  été  reçu  membre  de  l'A- 
cadémie royale  de  peinture  sur  la  présentatioo 
d'un  portrait  du  roi  d'après  Le  Brun.  Après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Il  Ait  rnjé  des 

11)  n.-L.  Borrtier,  Jrektm  ût  rjtrt  ftmnçmH,  Jbc- 
dario  de  Martetlr,  m  Bot  PmM.  U  \amwm  et  laMiept 
•■aie  note  ajoutée  par  M.  BorSIer  è  b  ooUoe  de  Ktertatte 
a  été  rédifêe  en  grande  partie  d'aprè«  den  paplen  de 
ramiile  et  let  regtotrei  de  l'état  el?ll  de  GenéTe  et  de 
Parti!. 


I  registres  de  l'Académie  (1).  Les  peintures  de 
Petitot  sont  remarquables  par  l'extrême  délica- 
tesse du  travail,  la  richesse  harmonieuse  de  la 
couleur  et  l'art  de  l'arrangement  ;  <  beaucoup  de 
ses  charmants  ouvrages  ont  été  détruits  par  le 
manque  de  soin  et  par  l'avidité ,  plus  blâmable 
encore,  de  ceux  qui  ont  voulu  rétrouver  le  pen 
d'or  sur  lequel  l'émail  était  assis  (2).  »  Tout  le 
monde  conaatt,  au  moins  par  la  jolie  gravure  de 
Mereuri,  pour  l'i^i^^oére  deM>^^  deMaintenon 
de  M.  le  duc  de  Koaillea,  le  portrait  de  la  mar- 
quise qui  se  trouve  au  musée  du  Louvre.  Cette* 
collection  possède,  parmi  beaucoup  d'autres  at- 
tribués à  Petitot,  nu  émail  que  l'on  supposeétre 
le  pertraét  de  M*^  de  Lu  Vallière.  On  cite 
ci»mroe  le  chel^'<euvre  de  Petitot  en  Angleterre 
le  portrait  qu'il  fit  en  1643,  d'après  van  Dyck, 
de  la  comtesse  de  Southampton,  et  qui  appartient 
aujourd'hui  an  duc  de  Dc^ouahire.     H.  H— n. 

Abcâariù  de  Mariette.  ~  J.  Itamesnll,  HitL  à«s  p/uf 
etièbrti  aatateurs.  —  0*ArgenvUie,  HM.  des  plut  fa- 
meux peintres.  —  Baron  de  Grenua.  FrapnefUs  Moyr./ 
Genève,  MtS,  tn  ••.  «•  Rigaod,  dan»  let  Mém.  de  ta  Soe* 
d^Uut.  de  Ceaé0e,  t.  V.  «o  Haag,  La  France  proUit, 

PBTiTOT  (  Simon  )  »  ingénieur  français ,  né 
le  16  août  1662,  à  Dijon,  mort  le  6  septembre 
1746,  à  Montpellier.  U  était  fils  d'un  huissier  au 
parlement  de  Dijon,  François  Petitot,  mort  en 
173d,  et  qui  a  laissé  ime  Con/inifo/ton  de  Vhis- 
toire  du  parlement  de  Bourgogne  (Dijon, 
1733,  in^fol.,  pL  ).  De  bonne  heure  il  s'établit  à 
Lyon  et  brilla  par  ses  connaissances  dans  l'ar- 
chitecture bydrailliqne.  Il  éleva  à  Lyon  Peau  du 
RhOne  par  une  machine  de  son  invention,  et  fit 
exécuter  sur  U  place  Bellecour  deux  fontaines 
d'après  ses  dessins.  En  1736  il  vint  à  Paris  sur 
l'invitation  de  M.  d'AngevilUers,  ministre  de  la 
guerre,  et  y  constraisit  deux  puits ,  l'un  à  l'hôtel 
des  Invalides,  et  l'autre  au  Pont-aux-Choux,  avec 
deux  machines  pour  remplir  le  réservoir  du 
grand  égout  (1740).  Il  fit  encore  élever  à  Toulon 
on  appareil  propre  à  amener  de  l'eau  douce  sur 
le  port  en  quantité  suffisante  pour  le  service  des 
vaisseaux.  L'un  de  ses  projets ,  qui  n'a  pas  été 
exécuté,  mérite  pourtant  d'être  mentionné  à 
cause  de  son  importance.  «  En  1746,  dit  Per- 
netti ,  il  proposa  à  hi  ville  de  Paris  d'élever  à  la 
place  de  l'Estrapade  trois  cents  pouces  d'eau  con- 
tinuels pris  dans  la  Seine  au-dessus  de  tout 
Paris,  qui ,  en  passant  par  des  canaux  sablés, 
deviendrait  infiniment  plus  pure  que  celle  que 
l'on  boit  communément.  Le  réservoir  génà^ 
de  ces  eaux  était  destiné  à  former  des  fontaines 
publiques  et  h  alimenter  les  maisons  particu- 
lières. »  Une  paralysie  dont  Petitot  fut  attaqué 
le  mit  hora  d'état  de  poursuivre  ce  beau  projet, 
et  il  mourut  peu  après  en  allant  chercher  sa  gué- 
rison  aux  baios  de  fialaruc. 

Son  fils  puîné,  Pethot  (  Ennemond-Alexan- 
dre)f  passa  en  1760  au  service  du  duc  de 

(il  J.  Dvmesall,  histoire  des  plus  eéH^ret  amatean 
ftrauçsUs.  • 

(1)  Mariette,  ^bedari». 


727 


PETITOT 


Panne,  qui  le  Bomma  son  premier  architecte  et 
professeur  à  rAcadémie.  Il  a  publié  Raisonne- 
ment sur  la  perspective  (  Paris,  1803,  in-4*), 
et  il  a  fourni  les  dessins  d'un  recueil  intitulé  :  Suite 
de  vases  tirés  du  cabinet  du  marquis  de  Felino. 

Pernettl,  IfonnaU  dignes  de  m^jnoir»,  H.  —  ntgler, 
Nèmi  aUçeïïu  KUmUer-Uxtean. 

PETITOT  (  Claude- Bernard),  Mltérateur 
français,  né  le  30  mars  1772,  à  Dijon,  mort  te 
6  avril  1825,  à  Paris.  Ses  études  terminées, 
il  Yint  à  Paris  (1790)  et  fit,  deux  ans  plus  tard , 
admettre  au  Théâtre-Français  une  tragédie,  Hé- 
cube,  dont  la  représentation  fut  défendue.  De- 
Tenu  suspect,  il  prit  le  parti  de  s'enrôler;  mais , 
à  la  fm  de  la  première  campagne,  on  le  réforma, 
et  il  écrivit  encore  des  tragédies  médiocres, 
telles  que  La  Conjuration  de  Pison  (1796),  Geta 
(1797)  et  Laurent  de  Médicis  (1799).  Nommé 
chef  de  bureau  de  Tinstmction  publique  de  la 
Seine  (1800) ,  il  contribua  à  la  restauration  des 
bonnes  études,  et  on  lui  fait  un  mérite  d'avoir 
rétabli  l'enseignement  de  la  langue  grecque,  le 
concours  général  et  le  prix  d'honneur  pour  le 
discours  latin.  £n  1804  il  se  retira  à  Dijon. 
Rappelé  par  Fontanes  qui  lui  avait  des  obliga- 
tions, il  dévint  inspecteur  général  des  études 
(1809).  En  échange  de  ces  fonctions,  qu1I  résigna 
pendant  les  Cent  Jours,  il  reçut  des  Bourbons 
celtes  de  secrétaire  général  de  la  commission 
de  l'instruction  publique,  de  conseiller  de  Timi- 
Tersité  (1821)  et  de  directeur  à^  l'instruction  pu- 
blique (1824).  lia  traduit  les  Œuvres  dra- 
matiques d'Alfieri  (Paris,  1802,4  vol.  in-8'»), 
et  les  Nouvelles  de  Cervantes  (  1809,  4  vol. 
in-18).  Comme  éditeur,  il  a  publié  :  Grammaire 
de  PorZ-Aoya/;  Paris,  1803,  in-8*,  précédéed'un 
remarquable  essai  sur  l'origine  et  les  progrès 
de  la  langue  française;  —  Répertoire  du 
Théâtre- Français;  Pans,  1803-1804,  23  vol. 
itf^*,  renfermant  les  pièces  du  second  ordre 
qui  sont  restées  au  théâtre  depuis  Rotrou,  des 
notices  historiques  sur  chaque  auteur  et  l'examen 
de  chaque  pièce,  et  ayant  pour  complément 
4  nouTeaux  vol.  in-8o,  affectés  aux  écrivains 
dramatiques  morts  depuis  1803;  il  y  en  a  une 
seconde  édition  (1807-1819,33  vol.  in-S**)  étendue 
jusqu'aux  ouvrages  de  troisième  ordre;  —  Œu- 
vres choisies  et  posthumes  de  La  Harpe; 
Paris,  1806,  4  vol.  in-8^,  d'après  les  manus- 
crits autographes  de  l'auteur;  —  Œuvres  de 
Racine;  Paris,  1805,  1813,  5  vol.  in-8*;  — 
IHctionnaire  de  la  Bible  de  Chompré;  Paris, 
1807,  1809,  in-12;  —  Œuvres  de  Molière; 
Paris,  1813, 6  vol.  in-8%  accompagnées  d'un  dis> 
cours  de  préliminaire  et  de  commentaires  es- 
timés; —  Collection  des  Mémoires  relatifs  à 
r histoire  de  France;  Paris,  1819  et  suiv., 
in-80.  Petitot  la  commença  avec  son  frère 
Alexandre,  et  en  1822  il  s'adjoignit  Monmerqué, 
qui  la  termina;  il  en  avait  fait  paraître  avant  sa 
mort  la  1'*  série  complète  (  52  vol.  )  et  une 
grande  partie  de  la  2*  (44  toI.  ). 


Monmeniaé,  Hétim  dam  VAmmalm  néeroL  et  MjWI, 
ltt7.  V  partie. 

PETITOT  (  Pierre  ),  statuaire  français ,  ne  a 
Langres,  en  1 751,  mort  à  Paris,  le  7  dovcdIr 
1840.  Élève  de  Devosges,  il  remporta  en  IIU 
le  premier  grand  prix  de  sculpture  fondé  psr 
les  états  de  Bourgogne.  A  Rome,  il  débuta  par 
une  copie  du  Gladiateur  antique,  cpii  est  a 
musée  de  Dijon.  Les  événements  politique 
hâtèrent  son  retour  en  France.  Il  y  était  à  pâae 
qu'il  fut  jeté  en  prison  comme  suspect;  il  y  resta 
jusqu'au  9  thermidor.  Il  eut  longtemps  à  souffrir, 
avec  sa  femme  et  son  fils,  en  bas  âge,  do  dësft- 
ment  où  l'avait  rois  sa  détention.  Enfin,  eo  16(K\ 
il  exposa  un  groupe  en  marbre  à* Une  Mère  pla- 
rant  sur  la  tombe  de  son  enfant.  Dès  lorê  se» 
travaux  prirent  de  l'aetivité;  il  exéoata  sncccsëi- 
vement  le  bas*relief  d'ilr/^be  ou  FAmumra»- 
Jugal;  La  Concorde  (  1802),  statoe  assise  an- 
un  char  dont  II  donna  le  modèle  an  nosée  de 
Langres;  Le  Génie  français  (1804),  qui  hii 
valut  un  prix  d'encouragement  de  3,000  fr.  ;  La 
Mort  de  Pindare,  groupe  (1812);  VAmîi^ 
(1814);  La  Guerre  et  La  Victoire  ^  VBistmre 
et  La  Paix  (1814),  pour  servir  de  pendentif» 
au  Panthéon;  Le  Triomphe  de  BacekMs  et 
d'Ariane  (1815),  bas-rdief;  Marie-Antointtie 
(1819),  à  l'église  de  Saint-Denis. 

:  PBTiTOT  (  LouU-Messidar-L^on  ),  sta- 
tuaire français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
22  juin  1794.  Il  fut  dirigé  de  bonne  heure  \(t> 
l'étude  des  arts  par  son  père,  qui  le  fit  eolrrr 
ensuite  chez  Delaistre,  puis  cliet  Cartdlier;  le 
dernier  le  prit  en  telle  affection  qu'il  le  clMfe.t 
pour  gendre.  Admis  à  l'Éooie  des  beaux-^rts  a 
1812,  il  remporta  en  1814  le  premier  grand  prit 
de  sculpture.  Pendant  son  s^our  à  Rome,  il 
exécuta  pour  le  duc  d'Alhe,  une  statue,  Vlfs»'" 
s*apprélant  à  lancer  le  disque^  exposée  « 
Paris  en  1819;  elle  plot  tellement  à  Louis  XYiri 
qu'il  la  demanda  au  duc  pour  la  placer  au  cU- 
teau  de  Fontainebleau.  En  1814,  en  même  temps 
qu'il  travaillait  au  monument  élevé  par  M  Ca- 
ristie  aux  victimes  de  Quiberon ,  il  décorait  le 
grand  escalier  du  Louvre  de  deux  tMs-rdief<i 
représentant  Les  Arts  rendant  hommaçe  a 
Apollon ,  et  Minerve  présidant  aux  récom- 
penses accordées  aux  arts.  Puis  il  fit  paraître 
aux  salons  ou  exécuta  :  un  Jeune  Chasseur  blesse 
par  un  serpent  (1814),  au  musée  du  Luien- 
bourg;  La  Musique  et  La  Poésie  (1816),  piRir 
un  des  œils  de-bœuf  de  la  cour  du  Louvre  ;  Sai^t 
Maurice  expirant  pour  la  foi  (1827),  àSaial- 
Sulpice;  Louis  XI V,  statue  enbmnze,  àCao; 
un  Pèlerin  calabrais  et  son  enfant  imp'oroa' 
la  Vierge  (1829) ,  groupe  en  marbre  au  nuise? 
du  Luxembourg;  Louis- Philippe  distribuanf 
les  drapeaux  à  la  garde  nationale  (1831\ 
bas-relief  en  marbre  pour  la  Chambre  des  dt> 
pûtes;  Louis  ;iC/F(1832),  statue  équestre  a 
bronze,  dans  la  cour  d'honneur  an  palais  et 
Versailles  (le  cheval  est  de  Cartellier);  Ui 
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Pfaiade  de  la  Seine,  La  Ville  de  Parité  VAtHm- 
danee  et  L'Industrie  (1840),  statues  en  pierre 
placées  aax  extrémités  du  pont  du  Carrousel. 
Uo  grand  nombre  de  bustes  .en  marbre  ont  été 
exécutés  par  cet  artiste;  les  principaux  sont 
ceux  de  Perder ,  Fontaine,  Cartellier, 
Emeric  David,  Baiiy,  Monceg ,  au  musée  de 
Versailles;  de  Montlosier,  au  musée  de  Cler- 
inont*Ferrand  ;  de  llngénieur  Alexis  Legrand , 
à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées  ;  deux  autres 
bustes  de  Percier,  donnés  par  M.  Villatn,  neveu 
de  cet  architecte,  l'un  à  l'École  impériale  des 
beaux-arts,  l'antre  à  l'École  gratuite  de  dessin. 
Enfin ,  l'œuvre  capitale  de  M.  Petitot  est  le  mo- 
nument colossal,  en  marbre,  qu'il  a  élevé  dans 
une  chapelle  de  Napoléon-Saint-Leu,  en  l'hon- 
neur de  Louis  Bonaparte,  ancien  roi  de  Hol- 
lande. Ce  prince,  par  son  testament,  avait 
chargé  M.  Petitot  d'exécuter  à  Saint-Leu  ce 
monument  commémoratif.  Ce  statuaire  a  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  en  1835, 
et  professeur  à  l'École  des  beaux -arts  en  1845. 
Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur  (6  août 
1850).  G.  D8  F. 

jÊrcMvts  de  tÉeoU  des  beaux  arU.  —  jitmwUre  jta- 
iittigu»  des  Mrtittei  français ,  18S6.  —  Documenti  par» 
tieuUers. 

PBTiTT  {Jean' Raymond  db),  littérateur 
français,  né  vers  1715,  à  Saint- Paul-Trois-ChA- 
teaux  (  Dauphiné  ) ,  mort  à  Paris ,  en  1780.  Il 
prit  les  ordres  et  obtint  le  titre  de  prédicateur 
de  la  reine  Marie  Leczinska.  De  bonne  heure 
il  renonça  à  la  chaire  et  ne  s'occnpa  plus  que 
de  travaux  littéraires.  On  a  de  lui  :  Panégyri' 
ques  de  saint  Jean-Népomucène  et  de  sainte 
Adélaide;  1757,  in-8«;  —  Bibliothèque  des 
artistes  et  des  amateurs ,  ou  Tableaux  ana- 
lytiques et  méthodiques  sur  Us  sciences 
et  les  beaux -arts,  etc.;  Paris,  1766,  3  vol. 
in-4**,  6g.  ;  réimprimée  sous  le  nom  d'Ency- 
clopédie élémentaire;  —  Manuel  des  artistes 
et  des  amateurs  ou  Dictionnaire  historique 
et  mythologique;  Paris,  1776, 4  vol.  in-12;  — 
Les  Vasux  de  la  France  et  de  V Empire,  mé- 
daillons allégoriques  pour  le  mariage  du  dauphin  ; 
Paris,  1770,  in-4'';  —Sagesse  de  Louis  XVI; 
ouvrage  moral  et  politique  sur  les  vertus 
et  les  vices  de  V homme;  Paris,  1775,  2  vol. 
in-8«. 

Journal  des  Savants,  mars  17M,  p.  ISS.  —  Barbier, 
Dêct.  des  anongwtes,  IV,  p.  481.  — .Qaérard ,  La  franee 
mtèraire, 

VBTiVBE  {James),  botaniste  anglais,  mort 
le  20  avril  1718,  à  Londres.  Après  avoir  été 
élève  d'un  apothicaire  de  l'hôpital  SaintBarthé- 
lemy,  il  ouvrit  dans  Aldergate-Street  à  Londres 
une  officine  pour  son  compte ,  et  acquit  une  for- 
tune considérable.  Passionné  pour  l'histoire  na- 
turelle, il  forma  une  des  plus  belles  collec- 
tions de  son  temps,  et  ne  cessa  de  l'accrottre  par 
l'intermédiaire  des  capitaines  et  des  chirurgiens 
de  marine  qu'il  chargeait  de  lui  rapporter 
des  pays  éloignés  les  plantes  «  les  pierres  ou  les 


animaux  les  plus  rares.  Cette  collection  fut,  après 
sa  mort,  achetée  par  sir  Hans  Sloane,  et  elle  Ikit 
aujourd'hui  partie  dn  British  Muséum.  Petiver 
appartenait  à  la  Société  royale  de  Londres.  On 
a  de  lui  :  Musei  Petiveriani  centurise  X,  ra- 
rïora  naturas  continentes;  Londres,  1695- 
1703,  in-8*,  pi.  :  c'est  un  recueil  de  vnes  de 
toutes  espèces  de  choses  recueillies  par  l'auteur  ; 
il  est  très-diffidle  de  le  trouver  complet  ;  —  Ga-- 
zophylacii  natursB  et  artis  décades  X;  ibid., 
1702-1711,  in-fol.,  pL;  on  y  trouve  péle-mèle 
des  objets  dps  deux  premiers  règnes  ;  —  A  Ca- 
talogue of  Ray's  Bnglish  herbal;  Ibid.,  1713, 
in-fol.,  pi.,  avec  un  Supplément  publié  en  1715  : 
cet  ouvrage  est  encore  consulté  avec  fruit  ;  mais 
il  ne  va  que  jusqu'à  la  XVII*  classe  de  Ray  ; 

—  Pterigraphia  americana,  continens  plus 
guam  CCCC  filicum  variarum  speeierum, 
ibid,,  1712,  in-fol.,  pi.  ;  —  plusieurs  articles  dans 
les  Philosophical  transactions,  La  plupart  des 
écrits  de  ce  savant  ont  été  réunis  sous  le  titred'O- 
pera  (  Londres,  1764  ou  1773, 2  vol.  in-fol.,  pi.  ). 
Plumier  lui  a  consacré  le  genre  Petiveria  de  la 
famille  des  arrocbes. 

PuUen^y,  SkeUkes,  —  Re«,  Ct^opmdia.  —  BaUer, 
DW,  botaniea, 

PBTOBPT  (  Alexandre  ),  célèbre  poète  hon- 
grois, né  le  1**^  janvier  1823,àFélegyhaz,  tué  en 
1849.  Né  sans  fortune,  il  fut  d'abord  soldat, 
puis  comédien  ambulant.  En  1843  il  fit  par  ha- 
sard la  connaissance  de  Vachot,  qui,  ayant  re- 
connu chez  lui  un  grand  talent  littéraire,  l'at- 
tacha  à  la  rédaction  du  Divatlap,  Il  publia  dans 
ce  journal  et  dans  VÉletkepek,  qu'il  rédigea  en 
1847  avec  Jokai,  un  grand  nombre  de  poésies,  qui 
excitèrent  en  Hongrie  une  admiration  générale. 
En  1848  il  prit  une  part  active  au  mouvement 
révolutionnaire;  il  devint  aide  de  camp  de  Bem; 
il  fut  tué  dans  un  combat  en  Transylvanie.  Pe- 
toefy  est  devenu  le  poète  national  des  Hongrois; 
chez  lui  l'élégance  de  la  diction  et  la  facilité  de 
la  versification  s'allient  k  une  grande  profondeur 
de  sentiment  et  à  un  naturel  exquis.  Ses  Poé- 
sies ont  para  à  Pesth  (1847,  2  vol.  );  elles  ont 
été  traduites  en  allemand  par  Kertbeny  (  Franc- 
fort, 1849).  Petoefy  a  encore  écrit  :  Hangok 
à  multbol;  Leipzig,  1851;  recueil  de  chants 
guerriers  pleins  de  fen  et  d'entrain ,  trad.  en  al- 
lemand (  Brunswick,  1852);  »  A  hohér  Kô- 
tele  (La  Corde  du  bourreau);  Halle,  1852,  ro- 
man qui  n*a  pas  réussi;  —  plusieurs  nouvelles; 

—  Janos,  épopée,  trad.  en  allemand  par  Kert- 
beny (Stuttgard,  1851). 

Kertbeny.  Petoeft,  der  ungarisekê  NaUonatHekter.  — 
Cba«>n«  Petoeft  et  ses  ouvres  (Part»,  18SI)  —  Saint-René 
Taillandier,  Peto^f  {Bévue  des  Ueux-Mondes,  an.  lSi9). 

PBTBA  (  Vincenio } ,  cardinal  italien ,  né  le 
13  novembre  1662,  à  Naples,  mort  le  24  mars 
1747,  à  Rome.  Il  remplit  à  la  cour  de  Rome 
plusieurs  charges  considérables,  et  fut  créé 
cardinal  en  1724,  puis  évéque  de  Préneste.  Il 
jouit  d'une  grande  influence  auprès  des  papes 
Innocent  XII  et  Benoit  Xlll ,  qui  le  consultaient 
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toaveot  sur  k»  adiures  graves.  Il  a  pnMié  :  O0 
$acra  pctnitentûira  apoaêoUea  {  Booie ,  1712, 
ia-4*  >  et  CemmeN^aria  ed  eonstUutiames 
aposioHcat  (  Veime,  17)9,  4  toi.  in-fol.)- 

PÉTEAA^B(  Français  )  f  Pktiiabc^  Ftan- 
eesco),  un  dea  plus  graiMis  poêles  italiens,  né 
à  Ares»),  dans  la  nuit  dn  19  au  20  juillet  1304, 
mort  à  Arqnà,  le  18  juillet  1374.  Son  père  se 
nommait  Pietro  ou  Petracoo  (  diminutif  de  Pie* 
tro  ) ,  et  remplissait  les  fonctions  de  notaire  à 
Florence.  Petraeeo  fut  liannf  avee  Dsote  et  plu- 
sieurs autres  Florentins  du  parti  des  blancs,  et  se 
retira  à  Areno.  Lk  il  eut  un  fils,  qui  s'appela  d^a- 
bord  Franeeseo  di  Petraoco  (François  fils  de  Pe- 
tracoo), nom  qu'il  changea  en  celui  de  Franeeseo 
Petrarci  il  passa  ses  premières  années  à  Incisa, 
dans  le  val  d'Amo,  avec  m  mèr^,  EleUa  Cani- 
giani,  qui  aTait  obtenu  la  permission  de  retenir  à 
Florence.  A  TAge  de  sept  ans  il  alla  rejoindre  son 
père  à  Pise,  0(1  il  eut  pour  premier  maître  un 
▼ieuv  grammairien  nommé  GooTemiole  da  Prato 
Petracoo,  désespérant  de  rentrer  dans  sa  ville  na- 
tale, se  rendit  en  1313  à  Avignon,  qui  était  alors 
la  résidence  de  la  cour  pontificale  et  le  rendez- 
vous  d'une  foule  d'étrangers  et  particulièrement 
des  exilés  italiens.  Voyant  que  la  vie  était  trop 
coQteuse  &  Avignon,  il  envoya  sa  famille  à  quel- 
ques lieues  de  là,  dans  la  petite  ville  de  Carpeo- 
tras.  Pétrarque  y  retrouva  Convennole  da  Prato, 
et  reçut  de  lui  des  leçons  de  grammaire ,  de 
rhétorique  et  de  logique.  Il  alla  ensuite  étudier 
le  droit  à  Tuniversîté  de  Montpellier,  où  il  resta 
quatre  ans  (1318-1322),  moins  occupé  de  jiirispru 
dence  que  des  lettres  antiques.  A  une  époque  où 
les  manuscrits  des  classiques  latins  étaient  rares, 
il  avait  réussi  à  se  procurer  plusieurs  ouvrages 
de  Cicéroo,  les  œuvres  de  Yin;ile  et  quelques 
autres  auteurs  anciens  ;  il  les  relisait  sans  cesse 
et  se  prépsrait  à  les  imiter  un  jour.  Son  père 
aurait  mieux  aimé  quMl  se  préparât  à  suivre 
une  des  carrières  lucratives  qu'ouvrait  la  science 
des  lois;  il  Tenvoya  à  Bologne,  qui  était  alors  la 
plus  célèbre  école  de  droit.  Pétrarque  y  passa 
trois  années,  qui  n'ajoutèrent  pas  l)eaucoup  è  son 
savoir  en  jurisprudence,  mais  qui  lui  permirent 
de  nouer  d'utiles  relations  avec  des  hommes  ins- 
truits, entre  autres  avec  le  poète  légiste  Ctno  da 
Pistoja.  Apprenant  la  mort  de  son  père,  il  revint 
à  Avignon ,  où  peu  de  temps  après  il  perdit  sa 
mère.  Resté  à  vingt-deux  ans  sans  fortune,  il 
n'eut  d'autre  'ressource  que  l'état  ecdésia.stique. 
Il  prit  l'habit  clérical,  mais  sans  entrer  dans  les 
ordres. 

Vers  ce  temps  s'accomplit  l'événement  in- 
time qui  exerça  tant  d'inlluenoe  sur  son  génie. 
Le  6  avril  1327,  tandis  qu'il  assistait  au  service 
divin  dans  l'église  de  Sainte-Claire,  à  Avignon,  il 
fut  frappé  de  la  heanté  d*une  jeune  dame  qui  se 
trouvait  près  de  lui,  et  il  conçut  pour  elle  une 
vive  passion  qui  devait  remplir  le  reste  de  son 
existence.  Le  nom  de  cette  dame  était  Laora  ou 
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Laure.  Suivant  une  opmîon  qui  ne  s'appw» 
point  sur  le  témoignage  <9e  Pétrarque,  car  1^ 
poète  ne  dît  rien  de  la  famille  de  cette  qu'il  vw 
Laure,  alors  âgée  de  vingt  ans,  •  était  frile  d^Ao- 
dibert  de  Noves ,  chevaUer  riclie  et  distin^ 
•Elle  avait  épousé,  après  la  mort  de  son  pér^. 
Hugues  de  Sade,  patricien  originaire  <f  Avigm. 
jeune,  mais  peu  aimable  et  d'un  caractère  dtlf- 
die  et  jaloux  (t).  »  Depuis  que  Talifaé  de  Sa4p, 
dans  un  ouvrage  dfffes  et  sant  rntiqne,  a  rt- 
vendiqué  pour  sa  famille  la  belle  personne  9» 
inspira  les  vere  amoureux  de  Pétrarque,  ods 
faiblement  contesté  cette  prétention,  très-coslp» 
table  cependant.  Avant  de  la  discuter,  nom  n^ 
snmerons  rapidement  ce  que  le  poète  loi-méne 
nous  apprend  sur  celle  que  la  postérité  appela 
ta  belle  Laure.  Léopard!  s'exprime  momàm 
la  préface  de  son  édition  des  Mmt  di  F.  P*- 
trarea  :  «  La  force  intime,  la  natnre  pariicolière 
et  vive  des  poésies  de  Pétrarque  apparaîtrait  sop 
un  jour  nouveau,  si  je  pourais  écrire  llitstoirf 
de  son  amour  telle  que  je  la  conçois.  Celte  tti^ 
toire,  racontée  par  le  poète  dans  ses  vers,  d's  ^ 
jusqu'ici  entendue  et  connue  de  persoaoe. 
comme  elle  pourrait  Tétre ,  sans  qu'il  fflt  brsoiii 
d'employer  à  ce  sujet  d'aulra  science  que  «lie  éts 
passions  et  des  nHBora  des  hoflfwies  cl  dci  éi- 
mes.  Une  telle  histoire  ainsi  écrite  serait  aiuâ 
agréable  à  lire  et  plus  utile  qu'un  raman.  ■  Os 
trouve  en  effet  dans  les  vere  italiens  de  PetranpK 
et  dans  ses  oravres  latines,  des  détails  nombrcm, 
souvent  vagues,  mais  toujoure  ainoères,  qui  saff 
sent  pour  répandre  la  lumière  sur  nette  passioB 
célèbre.  Laure  était  une  des  pluabeûes  Cemna 
de  son  temps.  S'il  ne  reste  d'elle  aucun  portral 
bien  aotlientiqoe ,  son  portrait  brillant  et  du- 
rable subsiste  dans  les  poésies  de  aen  adoia- 
teur.  Un  écrivain  qoe  nous  aimons  à  citer  psrct 
qu'il  reproduit  avee  savoir  et  talent  Topiaioa 
la  plus  accréditée,  Gmguené,  a  recociili  daas  ks 
Œuvres  de  Pétrarque  les  traits  épan  de  rinsgr 
de  Laure. 

«  Ses  yeux,  dit-il ,  éuient  k  ta  fois  briflaots  « 
tendres ,  tes  saurais  noirs  et  ses  dMvenx  MoMb. 
ion  teint  blanc  et  aoimé,  sa  taille  fine,  •ooplr  «  lé' 
gère  t  sa  démarche ,  son  air  avaient  qneh{w  cho« 
de  céleste.  Une  grâce  noble  et  facile  réçaùx  da» 
toute  u  personne.  Ses  regards  étaient  plein  de 
gaieté,  d'honnêteté,  de  douceur.  Rien  de  si  ex^iraicf 
que  u  physionomie,  de  si  modeste  que  son  nuiotMo. 
de  si  angélique  et  de  si  touchant  que  le  son  de  u 
voix.  Sa  modestie  ne  l'enipèchait  pas  de  prendre  «otc 
de  sa  parure,  de  se  mettre  avec  goôL  et  lurvia'ii 
fallait,  avec  magnificence.  Souvent  féclat  de  sa  t"".!* 
chevelure  était  relevé  d'or  00  de  pertes;  plus  son- 
vent  elle  n'y  mêla  t  que  des  fleurs.  Dans  les  fétr»  t' 
dans  le  grand  monde  elle  portait  une  robe  ^fs\i 
parsemée  d'étoiles  d'or,  ou  une  robe  ronleur  de 
pourpre ,  bordée  d'aïur  semé  de  roses,  on  enricÉBe 
d'or  et  de  pierreries.  Cbei  elle  et  avee  ses  oon- 
pagnes.  déUvrée  de  ce  luxe  dont  on  faisait  noe  Ib* 
dans  dea  cercles  de  cardinaux,  de  prélats  et  à  !a 

(t)  Glognene,  «M.  im.  d'Italie,  t.  II,  p.  Ut. 
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cour  d'un  pape, 


ji)  E  qnaDtunqoe  gU  f  ôIm  essere  d»taper  donna  ad 
la^lanu  dl  papa  Urb«no  Quinto,  il  qualc  lui  singular- 
B^'nle  aoiava ,  concedvndogll  dl  tener  cnlfa  donna  I  be- 
■ctctt  tiiak«ine ,  ool  vplw  mal  «Miseatire;  dlreodo  cbe  H 
htitlo  cbe  prcDdra  àrW  amore  a  serivere,  dl  poi  que  la 
cou  amata  consequUo  avriiM  titlto  si  pcrderla. 

(!)  Voici  lc«  vers  de  Praoçub  I**  t 

En  petit  llru  conprtB  vous  pouvea  voir 

Ce  qui  (omprend  beaucoup  par  renommée. 
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die  pféréroH  dans  tes  habite  «m 
éiégaote  simpUcité.  » 

L'éloge  des  Tertos  de  Lanre  remiit  aussi  sao- 
Tcot  daDS  les  Ters  da  (loète  qne  reloge  de  sa 
beauté,  mais  on  y  cberekerait  Taineroent  ém 
détails  précis  sur  sa  vie.  Les  premiers  biograpbea 
de  Pétrarque  ■'eesayèreU  point  de  suppléer  à 
son  silenoe.  L'autonr  'anonyme  d'one  Vita  ék 
F.  Petrarea  écrite  Ters  le  oommeneenseat  du 
qutDsième  siècle  et  publiée  dans  i'édUion  du  Gmn^ 
soniere,  Rome,  1471,  s'euprima  le  premier  d'une 
manière  explicite  sur  cette  liaison  célèbre,  il 
nous  apprend  q«ie  la  personne  que  Pétrarqne 
rencontra  dans  Téglise  de  Sainte»Claire  élaii  nne 
trè»-belle  jeune  fille  (beilisnma  giovami)  nom- 
mée Loretta,  Inquelle  habitait  un  petit  ehâleaa 
prociie  d'Avignon;  que  le  poète  en  devint  très- 
ardemment  amoorrax  ;  qu'il  resta  constant  dans 
•on  amour  vingt  et  nn  ans  de  snitOt  eUe  Tivant; 
qoe  dans  ses  Ters  il  l'appela  du  nom  plus  har- 
monieux de  Laura  (  per  mipUor  eonêomama)  ; 
qse  quand  on  la  lui  voulut  donner  en  mariage 
i  riostnnee  du  pape  Urbain  V,  qnl  Tatmait  sia- 
gslièreroeot  et  qui  loi  coneédait  de  garder  avec 
cette  dame  ses  bénéfices  eoelésiaAtiqoes,  il  n'y 
TQolot^maJs  consentir,  disant  que  le  fruit  qu'il 
retirait  de  son  amour  pour  écrtrose  perdrait  tout 
dèsqoll  aurait  obtenu  la  chose  aimée  (1).  Cette 
Bùve  histoire,  malgré  Tanachronisine  qui  la  rend 
supeete  (oeloi  du  pape  Urbain  V»  qui  ne  monta 
sar  le  trône  pontifical  qu'après  la  mort  de  Laare), 
montre  que  dans  les  premières  années  du  quin- 
zième siècle  ou  même,  suivant  l'opinion  de  Mar- 
sand,  vem  la  fin  du  siècle  précédent,  lorsque 
Tiraient  encore  beaucoup  de  personnes  qui 
avaient  yn  Pétrarque,  on  pensait  que  Laure  n'é> 
tait  pas  mariée.  Cependant  l'opmion  contraire 
trouva  des  partisans.  Un  Italien,  Alexandre  Vel- 
Ititello,  entreprit  pour  ri^soodre  cette  question  nn 
voyage  en  France  :  il  fit  à  Avignon  et  à  Vancluse 
de  nombreuses  recherches,  auxquelles  ne  prési- 
dèrent malheureusement  ni  une  saine  critique 
ni  une  parfaite  bonne  foi.  Ses  renseignements 
sont  à  bon  droit  frappés  de  discrédit;  mais  sa  oon- 
chisioD  n'est  pas  è  dédaigner.  La  voici  telle  qu'on 
la  lit  dans  ses  commentaires  sur  le  Canzaniêre 
poUié  en  1526  :  <  Peroosa  certa  nui  habbiamo 
da  teoere  che  Laura  non  foese  mai  maritata.  »  ' 
•  Par  des  motifs  certains  nous  maintenons  qne 
Laore  ne  fut  jamais  mariée.  »  Une  fouille  pratiquée 
en  1533  dans  le  tombeau  vrai  ou  supposé  de 
I^nre  à  Avignon  n'amena  aucune  découverte 
importante,  mais  eNe  donna  lieu  à  quelques  vers 
do  roi  François  1**  (3)  qui,  passant  par  cette  ville, 
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en  septembre  de  la  même  année,  voalut 
le  tombeau  de  Lanre.  L'absence  de 
potiti&  laissait  la  place  libre  anx  hypothèses; 
nous  négligeons  la  phipnii  de  celles  qui  fiirwt 
émises  à  ce  sufet,  et  anus  arrivons  à  la  plue 
spéctense.  L'abbé  de  Sade,  dans  sea  v^nmnieux 
Mémoires  sar  la  vie  de  Pétrarque  (1764-1767)» 
établit  perdes  pièoss  authentiques  l'existeneede 
Lanrette  da  {loves,  fille  d'Audihert  de  Noves, 
raKiée  en  13SS^  à  l'âge  de  dix-septondix-bnit 
ans,  è  Hngnes  de  Sade*  Lanrette,  mère  de  onae 
enfants, sept  garçons  et  quatre  filles,  fitsontesta- 
ment  le  3  avril  1346,  et  mourut  peu  après,  puis- 
que Hugues  de  Sade  se  remaria  le  1»  novembre 
1346.  Ces  têèU  sont  certains,  mais  fi  est  bnaa* 
coup  moins  certain  qoe  Laorette  de  Novce  fut  la 
Laure  de  Pétrarque.  Les  argnmenis  de  l'abbé  de 
Sade  sont  loin  d'être  convaincants.  D'ahord  pour 
démoateer,cequi  est  le  point  essentiel,  que  Lawe 
était  mariée,  fl  note  que  le  poète  la  qualifie  de 
doHmtt,  madonna^  nmlier,  femina^  et  jamais 
de  vwitnBj  9irgù,  pm§iio^  ce  qui  n'est  pas  rigon- 
reusemcnt  vrai,  puisque  dans  la  huitième  églegne 
il  parie  de  la  beanté  de  la  jeune  fille  (/arma 
puellœ)  qui  le  séduit,  et  ce  qui  ne  prouve  rien, 
puisque  daas  la  poésie  italienne  les  termes  de 
donna  et  madonna  s^ppHquent  è  des  jeunes 
filles»  à  la  Béatrice  de  Dante,  è  b  Selvaggia  de 
Cino  da  Pistoja.  Do  Sade  prétend  ensuite  qne 
Laure  était  nsariée  parce  que  dans  le  Triomphe 
d€  la  cbasteié,  composé  aprèssa  mort,  Pétranpie 
ne  M  donne  peur  eortége  que  des  femmes  ma- 
riées, Lucrèce,  Pénélope,  Didon,  ete.  Cet  argu- 
ment ne  prouve  qoe  la  dintraeliun  de  l'énidit, 
qui  ouUie  qne  dans  le  Ttiompke  de  la  ekat- 
teié  figurent  le  sacre  benedtUe  vtryini^  les 
neuf  Muses,  Virginie,  une  vestale,  Hippolyte,  Jo- 
seph, ete.  L'argunnent  suivant  ne  vaut  pas  mieux. 
On  lit  dans  le  traité  de  Pétrarque,  De  amêemiu 
mundi^  «  que  Laure  approche  chaque  jour  pins 
près  de  la  mort,  et  que  son  bean  corps,  épaisé 
par  les  maladies  et  par  de  fréquentes  seoonsses 
momies,  a  perdu  beanceop  de  son  ancienne  vi- 
gueur. »  (  Omnis  dies  ad  fnoriem  propHu 
aeeedit,  et  corpus  Ulud  egregimm  mordis  ae 
creMsperhtrbatianilnu  exhaustum  mtUlum 
pristini  vigoris  atnisil  ).  Pétrarque  ajoute  : 
«  iSt  moi  aussi  je  sois  phM  appesanti  par  les  soods 
et  plus  avancé  en  âge  »  (e<  ego  qnoque  et  ctiris 
grauior  et  sftate  provectior  foetus  sum  )  ;  cu- 
rés correspond  ici  à  perturbatkmibus^  qui  dans 
le  latin  doéronicn  est  la  traduction  du  grec  «£• 
Ooc.  Cependant  Tabbé  de  Sade ,  au  lieu  de  per- 
/tirtof  ion^^iij  propose  de  lire  partulms  (acoon- 
chements),  sur  la  foi  de  quelques  manuscritfi 
qui  offrent,  dit-il,  rat>réviation  pin^ms.  Le  bit 
est  exact  en  ce  qui  concerne  les  deux  manuscrits 

Plome,  labeur,  la  ianvuc  et  le  ravoir 
FnrriK  valnew  par  l'ayaiairt  de  l'aya^e. 
O  geatU  âfse.  éUat  Unt  csUmée 
Qui  le  pourra  loaer  qn*en  ne  taUint! 
Car  h  i>arole  est  toujours  r^primce 
Qaanil  le  »ujet  surmonte  le  disant. 
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<do  quiDxiÀme  siècle),  qiii  sont  à  la  Bibliotbèqne 
impériale,  mais  il  rei^te  à  décider  si  une  variante 
qai  ii*est  peut-être  qu'une  erreur  de  copiste  doit 
remporter  sur  le  sens  clairement  indiqué  par  le 
contexte.  Nous  ne  prolongerons  pas  la  discussion 
de  ces  minuties.  Noos  ne  voyons  dàûA  la  thèse 
de  l'abbé  de  Sade  qu'un  point  réellement  fort, 
c'est  la  coïncidence  entre  la  date  connue  de  la 
mort  de  Laure  (6  avril)  et  le  testament  de  Lau- 
rette  de  Sade  (3  avril)  ;  mais  cette  coïncidence 
«'expliquerait  par  les  ravages  de  la  peste  qui  fit 
à  Avignon  d'innombrables  victiroes,  et  put  bien 
emporter  en  quelques  jours  on  le  même  jour 
deux  dames  du  nom  de  Laure.  Les  autres  argu- 
ments sont  faibles  ;  l'autenr  loi-même  n'est  pas 
bien  a&soré  d'avoir  raison.  «  Ce  ne  sont  là,  dit-il, 
après  tout  que  de  très-fortes  conjectures  qui, 
réunies  ensemble,  entraînent  l'esprit,  mais  n'ex* 
dnent  pas  tout  doute.  »  Le  doute  subsiste  en 
effet,  et  la  lecture  des  œuvres  de  Pétrarque  tend 
è  le  confirmer,  ou  du  moins  elle  ne  favorise 
pas  l'hypothèse  de  l'écrivain  do  dix-huitième 
siècle.  Pour  nous,  s'il  fallait  prendre  un  parti,  nous 
admettrions  pins  volontiers  la  condusion  de 
Vellntello. 

Laure,  touchée  du  sentiment  qu'elle  inspirait, 
sot  retenir  le  poète  dans  son  araonr  sans  lui  per- 
mettre d'espérance  coupable.  Pétrarque  passa 
dans  la  ville  d'Avignon  les  trois  années  suivantes, 
occupé  de  sa  passion,  ne  négligeant  pas  ses 
chères  études  classiques  et  cultivant  l'amitié  de 
Jacques  Coloona,  membre  d'une  des  plus  grandes 
familles  romaines, que  le  jeune  poète  avait  eu  pour 
camarade  d'études  à  Bologne  et  qu'il  retrouvait 
h  la  cour  pontificale.  Jacques  Crolonna,  devenu 
évêque  de  Lombes,  emmena  en  1330  Pétrarque 
dans  son  diocèse,  au  pied  des  Pyrénées.  Là 
ils  employèrent  tout  un  été  en  discussions  lit* 
téraires  et  en  courses  sur  les  montagnes  avec 
deux  antres  amis,  Louis,  né  sur  les  bords  du 
Rhin,  etLello,  gentilhomme  romain,  que  le  poète 
a  célébrés  sous  le  nom  de  Socrate  et  de  Lœlius. 
De  retour  à  Avignon,  Jacques  Colonne  présenta 
Pétrarque  à  son  frère  le  cardinal  Jean  Colonne, 
qui  le  logea  dans  son  palais.  Peu  après  arriva 
dans  la  même  ville  le  père  de  Jean  et  de  Jac- 
ques, Etienne  Colonna,  vienx  et  brave  gentil- 
homme bien  connu  par  ses  démêlés  avec  Boni- 
face  YIIL  Le  rude  guerrier  aimait  les  lettres; 
il  accueillit  avec  faveur  le  jeune  homme,  qui  au 
talent  de  la  poésie  joignait  une  telle  ardeur  pour 
l'étude  des  auteurs  anciens.  L'amitié  des  Co- 
lonna ne  dédommageait  pas  Pétrarque  des  ri- 
gueurs de  Laure.  Sa  passion  avait  pris  une  ardeur 
que  l'on  n^auratt  pas  attendue  de  sa  nature  stu- 
dieuse et  délicate,  et  que  sa  poésie  ne  révèle  pas 
tout  entière.  Pour  s'en  distraire  il  entreprit  un 
assez  long  voyage,  visita  Paris,  la  Flandre,  Co- 
logne, traversa  la  forêt  des  Ardennes,  s'arrêta 
quelques  jours  à  Lyon,  et  revint  à  Avignon,  oè  il 
ne  trouva  plus  l'évêque  de  Lombes,  alors  parti 
pour  Rome,  mais  où  il  retrouva  Laure,  aussi 
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sévère  que  Jamais.  Son  chagrin  amoureux  le 
décida  à  se  retirer  dans  la  belle  vallée  de  Van- 
cluse,  à  quelques  lieues  d'Avignon.  11  y  passait 
la  plus  grande  partie  de  son  temps,  à  la  fins 
malheureux  et  charmé  de  sa  passion,  la  cbas- 
tant  dans  des  Ters  immortels ,  et  trouvant  aussi 
des  accents  plus  fiers  pour  appeler  les  princes 
chrétiens  à  une  croisade  (1)  on  pour  demander  le 
rétablissement  du  saint-siége  à  Rome.  Ni  Ka- 
moor  ni  la  poésie  ne  loi  faisaient  oublier  rétiidc, 
et  l'élude  ne  rabsorbalt  pas  au  point  de  Pen- 
pêcher  de  songer  à  son  avenir,  assez  précaire 
malgré  ramité  des  Colonna.  Le  pape  Benoit  XII 
lui  donna  en  1335  un  canonicat  de  Lombes  d 
l'expectative  d'une  prébende.  Vers  le  mèmt 
temps  Azto  da  Correggio,  seigneur  de  Panne, 
étant  venu  k  Avignon  ponr  défendre  devant  le 
pape  Benoit  XII  son  titre  à  cette  souveraioelé, 
contre  les  réclamations  de  Marsi^io  Rossi,  u  b 
avec  Pétrarque  et  le  choisit  pour  son  avocat  i 
la  cour  pontificale.  Le  poète  accepta  la  cause  et 
la  gagna.  Ce  fut  pour  lui  une  occasion  de  caa- 
naltre  Guillaume  Pastrengo,  savant  homme  qoe 
Azzo  avait  amené  d'Italie.  11  se  lia  aussi,  mais  as 
pen  plus  tard,  avec  le  Calabrais  Barlaam,eBve;é 
aopràs  du  pape  par  Temperenr  Andronic  le  jonc 
en  1339,  et  apprit  de  ce  moine  les  premien  ëé- 
ments  du  grec  Un  voyage  à  Rome,  oii  Tafife- 
laient  l'amitié  des  Colonna  et  le  désir  de  vi- 
siter les  monuments  de  cette  ville  célèbre,  ne 
l'éloigna  d'Avignon  que  pour  quelques  mois,  et 
vers  la  fin  de  1337  il  était  de  retour  dans  sa  chère 
Vaucluse,  tout  entier  à  l'étnde,  à  ses  travaoi 
littéraires  et  à  son  amour.  Le  temps  passait  sur 
sa  passion  et  l'épurait  sans  l'aflaiblir,  Laure  ne 
la  partageait  pas,  mais  elle  était  fière  de  Tui»* 
pirer,  et  l'entretenait  avec  ou  art  dâirat  que 
l'on  appellerait  de  la  coquetterie  s'il  n'avait  été 
parfaitement  honnête.  On  suit  dans  les  poésies 
de  Pétrarque  l'apaisement  progressif  de  ce 
sentiment, si  impétueux  dans  les  dix  premières 
années,  et  qui  se  changea  peu  à  pen  en  une  calne 
adoration. 

Dans  sa  retraite  de  Vaucluse,  visitée  senleneit 
de  quelques  intimes ,  parmi  lesquels  on  coopte 
l'évêque  de  Cavaillon,  Philippe  de  Calnssole,  I^ 
trarque  entreprit  en  latin  une  HisMre  romaku 
et  un  poème  sur  Scipion  l'Africain  et  la  seoootie 
guerre  punique.  Ce  dernier  ouvrage,  dont  il  ébau- 
cha rapidement  plusieurs  chants,  fit  concevoir 
aux  amis  des  lettres  les  plus  grandes  espérances, 
et  contribua  plus  que  ses  traités  latins,  et  beaa- 
coup  plus  que  ses  poésies  vulgaires,  à  répandre 
son  nom.  Les  amis  de  Pétrarque  profitèrent  de 
celte  vogue  pour  satisfaire  le  désir  qu*il  avait 
exprimé  d'obtenir  la  couronne  de  laurier  qQî, 
suivant  une  tradition  populaire,  avait  été  décer- 
née à  Horace  et  à  Virgile.  Les  Colonna  à  Rome, 


(1)    An  lajet  d'une  erol«ade  que  méditait  le 
Jean  XXII,  U  adreua  à  l'évêque  de  LomMs  l'aënlrabie 
canxonf  :  o  atpeltau  la  ciel  beata  e  MIa. 
ABina... 
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Robert,  roi  deNapIcs,  le  Florentin  Robert  de  Bardi, 
chancelier  de  TuniTersité  de  Paris,  y  songèrent 
en  même  temps.  Pétrarqae  raconte  qu'il  reçut 
à  Yauciose  (le  l*r  septembre  1340)  la  lettre  par 
laquelle  le  sénat  romain  lui  offrait  le  laurier  poé- 
tique, et  que  six  ou  sept  heures  après  il  reçut  une 
lettre  pareilledn  chancelier  de  l'unÎTersitéde  Paris 
qni  lui  proposait  la  même  couronne.  Il  opta  pour 
Rome,  mais  au  lieu  de  s*y  rendre  directement,  il 
alla  à  Naples  (  février  1341  )  comme  pour  y  faire 
▼ériûer  ses  titres  littéraires  par  le  roi  Robert,  le 
prince  le  plus  éclairé  de  TËurope.  Après  quelques 
conférences  intimes, où  le  monarque  et  le  poète 
se  montrèrent  enchantés  Tun  de  l'autre,  eut  lien 
Texaroen  solennel  qui  ne  dura  pas  moins  de  trois 
jours  et  dont  Pétrarque  sortit  vainqueur.  Le 
roi  le  nomma  son  chapelain,  et  se  dépouillant 
de  la  robe  qu'il  portait  il  la  lui  donna  en  disant 
qu'il  voulait  qu'il  en  fût  revêtu  le  jour  de  son 
triomphe.  Ce  célèbre  couronnement  eut  lieu  à 
Rome,  au  Capitole,  le  jour  de  PAqoes,  8  avril 
1341.  «  Revêtu  de  la  robe  que  le  roi  de  Naples 
lui  avait  donnée,  Pétrarque  marchait  au  milieu 
de  sis  princi|iau\  citoyens  de  Rome,  habillés  de 
vert  et  précédés  par  douze  jeunes  gens  de 
quinze  ans  vêtus  d'écarlate,  choisis  dans  les 
m^lleores  maisons  de  la  ville.  Le  sénateur  Orso, 
comte  deL'Anguillara,  ami  de  Pétrarque,  venait 
ensuite,  accompagné  des  principaux  du  conseil 
de  ville  et  suivi  d'une  foule  innombrable,  at- 
tirée par  le  spectacle  d'une  fêle  interrompue  de- 
puis tant  de  siècles  (1).  »  On  peut  lire  dans  un 
annaliste  contemporain,  dans  Lodovico  Monal- 
rlesco  (2),  tous  les  détails  du  couronnement  de 
misser  Petrarca^  nobile  poeta  e  sapufo.  Si 
on  était  tenté  aujourd'hui  de  sourire  de  cette 
pompeuse  cérémonie,  il  faudrait  songer  au  prix 
de  quels  efforts  Pétrarqne  et  ses  émules  rani- 
mèrent le  culte  et  la  connaissance  des  lettres 
anciennes  ;  on  trouverait  alors  naturel  l'enthou- 
siasme qu'ils  excitèrent,  et  on  comprendrait  que 
cet  enthousiasme  était  nécessaire  pour  les  sou- 
tenir dans  leur  noble  entreprise.  Pétrarque  fut 
le  grand  promoteur  de  la  renaissance.  C'est  l'an- 
tiquité ressuscitée  qne  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
main couronnaient  sar  sa  tête. 

Pétrarque  reprit  presque  aussitôt  le  chemin 
d'Avignon  ;  mais  en  passant  à  Parme  il  fut  re- 
tenu par  son  ami  le  prince  Azzo  da  Correggio. 
Là,  dans  une  demi-retraite,  il  termina  son  Afri- 
que et  acheva  nne  année  qui  aurait  été  très- 
heureuse  si  elle  n'avait  été  marquée  par  la  perte 
de  plusieurs  de  ses  plus  chers  amis,  entre  autres 
de  Tévêque  de  Lombes.  Il  venait  d'être  nommé 
archidiacre  de  l'église  de  Parme,  lorsque  les  Ro- 
mains, en  1342,  le  chargèrent,  avec  dix-hait  de 
leurs  principaux  citoyens,  d'aller  exprimer  au 
nouveau  pape,  Clément  VI,  le  vœu  qu'il  revint  s'é- 
tablir dans  lenr  ville.  Il  porta  la  parole  en  cette 

(1^  Gtngnené,  Hist.  Utt.,  t.  II,  p  .SW. 
(S)    Muraturl,    Aemm  Ual.   leHptorM,' toI. 'Xfl , 
p.  f 'lO. 
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occasion.  Le  pape  admira  la  harangue,  et  donna 
à  l'orateur  le  prieuré  de  Migliarino  dans  Té- 
vêché  de  Pise,  mais  il  ne  quitta  pas  Avignon. 
Pétrarque,  dégoûté  par  les  vices  de  la  cour 
pontificale,  mais  consolé  par  le  plaisir  de  revoir 
Laure  et  ses  anciens  amis  Lœlius  et  Socrate. 
rentra  dans  son  asile  de  Vaucluse.  Il  en  fut  tiré 
par  le  pape,  qui  le  chargea,  en  septembre  1343, 
d'une  mission  à  Naples,  où  régnait,  sous  un  con- 
seil de  régence,  Jeanne,  fille  de  Robert.  Assez 
mal  accueilli  dans  cette  ville,  ne  trouvant  pas 
de  sécurité  à  Parme,alors  désiolée  par  la  guerre 
(  1344  ),  il  revit  Avignon,  mais  pour  peu  de 
temps.  Son  patron  le  cardinal  Colonna  n'avait 
rien  fait  ponr  lui  ;  Azzo  da  Correggio  le  rappelait  en 
Italie.  Pétrarque  résolut  de  quitter  Avignon  pour 
toujours.  Il  partit  en  effet  en  134ô;  mais  à  peine 
était-il  arrivé  à  Vé^'one  que,  sur  des  lettres  pres- 
santes de  ses  amis,  il  reprit  le  chemin  de  la  ville 
pontificale.  Le  meilleur  accueil  l'y  attendait.  Le 
pape  Clément  VI  lui  offrit  la  place  de  secré- 
taire apostolique  que  le  poète  refusa,  préférant 
la  liberté  aux  dignités.  11  reprit  sa  vie  studieuse 
mêlée  de  chants  d'amour.  Un  des  plus  singu- 
liers épisodes  de  l'histoire  de  Rome  au  moyen 
â^e  l'arracha  à  sa  retraite.  Un  de  ses  collègues 
dans  l'ambassade  envoyée  à  Clément  VI,  Ni- 
colas Rienzi,  avait  formé  le  projet  de  détruire 
la  puissance  des  nobles  à  Rome,  de  rétablir.la 
liberté  et  de  reconstituer  l'Italie  sous  la  supré- 
matie romaine.  Pétrarque,  qui  depuis  son  cou- 
ronnement était  citoyen  romain ,  approuva  cha- 
leureusement cette  entreprise  (1),  quoiqu'elle 
portât  un  coup  mortel  à  l'influence  de  ses 
amis  les  Colonna ,  et,  après  l'avoir  soutenue 
de  toutes  ses  forces  à  la  cour  du  pape,  il  réso- 
lut d'aller  porter  au  tribun  l'appui  de  ses  con- 
seils et  de  sa  réputation.  Il  quitta  donc  en- 
core une  fois  Avignon  (  1347  )  et  fit  à  Laure  des 
adieux  qui  devaient  être  les  derniers.  £n  arri- 
vant en  Italie,  il  apprit  que  Rienzi  se  livrait  à 
des  violences  qui  présageaient  sa  chute,  et 
que  presque  tous  les  Colonna  avaient  été  mas- 
sacrés en  essayant  de  le  renverser  (novembre 
1347).  Ce  triste  événement,  dont  le  poète,  ébloui 
par  ses  réminiscences  classiques,  ne  s'afiligea 
peut-être  pas  assez  (2),  ne  précéda  que  d'un  mois 
l'exil  de  Rienzi.  Désolé  de  la  ruine  de  ses  patrio- 
tiques espérances,  Pétrarque  s'établit  à  Parme, 
puis  k  VéronCé  Ce  fut  à  Parme  qu'il  apprit  la 
perte  qu'il  a  consignée  dans  une  note  latine  en 
tête  de  son  manuscrit  de  Virgile.  Ces  lignes  tou- 
chantes se  lisent  encore  sur  le  précieux  ma- 
nuscrit déposé  à  la  bibliothèque  Ambroisienne 
de  Milan;  en  voici  la  traduction  : 

«  Laure,  illustre  par  ses  propres  vertus,  et 
longtemps  célébrée  par  mes  vers,  parut  pour  la 

(1)  ^oy.  rEpMotahortaiùriade  repubUco  eapeuenda 
4e  Pétrarqae  i  RIeiizl,  «pp.,  p.  iW-B40. 

(t)  Dans  nae  lettre  S  cexujel  {Pam ,  Vil,  IS),  il  dit  : 
«  IVulla  toto  orbe  prineipwn/amUia  earlor;  earior  ta- 
men  mpubUeUf  earior  Aoina,  earior  Italia. 
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preiiiièra  foin  à>inw  jwn'^  dfcas  le^preiniertein|w 
de  luon  adoiasoflastv  Tan  du  Seifipenr  1327,  le  6 
du  inoi&  d'avril»  dans  ll^gHM*  de  Sfeinte^Claire  à 
ÀTigooa ,  k  rbéore  matlMde';  et  dtes  la  même 
irille,  an  même  moia.d^avni^  le  même  joar  6,  et 
à  la  même  première  henre^  l'av  1349^  cette  lii<- 
mière  fut  ravie  à*  la  lumière  du  jour^  lorsque 
j'étaia  à>  Vérone,  hélaa!  ignorant  mon*  malheur. 
La  triste  nouvelle,  apportée  par  une  leCtm  de  mon> 
ami  Louis,  me  trouva  à  Parme  la  même  année, 
le  t9  mai  an  matin.  Ce  corps  très>cliaate  et 
très-beau  fut  déposé  dans  l'égHse  des  fVèns  Mi*> 
neurs  le  jour  même  de  sa.  mort,  vers  le  aoîa  Je 
iHiis  persuadé  que  son  Ame,  comme  Sénèque  le 
dit  de  Sdpiott  l'Afrioain ,  est  retournée  an.  del 
d*où  elle  était  venue.  Pour  oonserver  la  mémoire 
douloureuse  de  cette  perte,  je  trouve  une  cer* 
taine  douceur  mêlée  d'amertume  à  écrire  ceci, 
de  préférence  sur  ce  livre,  qui.  revient  souvent 
>»us  mes  yeux,  afin  que,  rien  ne  devant  plus 
me  plaire  dans  cette  vie,  et  mon  lien  le  plus 
fort  étant  brisé,  je  sois  averti  par  la  vue  fré- 
quente de  ces  paroles,  et  par  la  juste  apprécia- 
tion d'une  vie  si  fugitive,  qu'il  est  temps  de 
sortir  de  Babylone  ;  ce  qui,avec  le  secours  de  la 
gràœ  divine,  me  sera  facile  en  songeant  forte*- 
ment  et  virilement  aux  soins  superflus,  aux  vai* 
nés. espérances,  aux  événements  inattendus  de 
mon  temps  passé  (1)*  » 

»'  (9)  Volcl  le  trxte  de  cette  note  e616bre;  •  Lanra,  proprils 
TlrtoUbiu  Uiastrlt  et  meU  longum  celcbrata  carnalnlbos, 
primam  oealiSiaieU  appMvlt,  sub  prtmum  adoiesceMI» 
mttt  lempua,  annp  OoiDtnl  ItVI,  die  6  meoata  aprillt,  1b 
ecclenia  Sanctae  CUroe,  Avenlone,  bora  matuUna  ;  et  In 
caden  clvttate,  eodein  menie  aprl  ils,  eodem  die  acxto, 
eadeoi  bora  prima,  anuo  aotem  1B4§,  ab  hae  laœ  lut  iila 
aublnMCla  eat^<|iittiD«go  fone  tuoc  Vérone  oaaeni.  hea  fati 
mel  neicius  1  Rumor  autem  Infdix,  per  lltteraa  Uidovlct 
met,  me  Parme  rrpperlt,  anoo  eodem,  mense  majo,  die 
]?,  manc.  Corptia  lllnd  caatlaalman  alqoe  puIctacirlinoiD 
ittioco  tratnioi  Nlborun  reposllum  e«t.  Ipao  die  nortia, 
ai  ve»penuii.  Anlmaas  quiden^ejua,  at  de  Afrlcano  ait 
Seoeca,  In  Cslum,  onde  erat.  redUase  mlbl  perauadto. 
Iloo  auteoi  nd  acerbam  ni  naeaortaia  amara  qnadam 
dttJcedlnc  acrtbare  vlaam  eat,  hoc  potlsiliMim  l»oo  qui 
sspe  sub  ocullt  loeia  redit,  ut  cogltem  nlhJl  eaae  debere 
quod  ampUua  mibi  placeat  In  bac  Tita,  et  efTracto  najorl 
laqoeo  teonpoa  eue  de  Babylone  fuflendt.  erebra  bomo 
Inapedione  ae  f nRaolaaina  «tjiia  «atlnMllane  conmo- 
nral.  Qood  prcTia  Del  gratla  facile  erit,  pretertUlem- 
porla  caraa  aupenracuas,  apea  toanea,  et  inexpectatoa 
csltoa  acriter  et  vtrtilter  eogitanti.  »  On  «  conteaté , 
naia  aana  nK>ura  plnnalbles,  rautboaUclté  de  «ette  note. 
Le  nMnnaeiit  de  Virgile  qui  la  contient  acTTalt  à  ra- 
sage de  Pétrarque  dès  m  Jeunease.  La  note  reiattve 
à  Laore  eat  aoperpooée  à  une  antre  note,  on  le  poste 
a  oonalgné  qne  le  monuacrit  lui  fut  volé  aux  kaieodea 
de  novembre  iStt,  et  lui  fut  rendu  A  Avignon  le  17  avril 
1SS8.  Aprèa  la  mort  de  Pétrarque,  le  prdcienx  F^trgiU 
paaaa  i  aon  anl  fcan  DondI  ;  II  fut  plaoé,  ver»  tS90,  dana 
la  blbUotbèqur  de  Ihivte,  et  y  resta  juaqne  ver»  la  fin  du 
quinzième  aiècie;  Il  rn  sortit  ft  l'époque  de  la  Rriaede 
cette  ville  par  les  Prançalt;  mais  on  a  pu  aulvre  sa 
trac«  entre  les  matna  do  s«a  différents  propriétaires 
juaqn'à  aon  aoqoia  Non  par  le  oardIoaA  Borromée ,  fon* 
dateur  de  la  bibliothèque  Ambrolsicnne.  Il  resta  dans 
cette  bibliothèque  )usqu*en  17M.  A  cette  époque  les 
commlioalres  de  la  république  française  renlevèrcnt 
et  l'envoyèrent  A  Rarta  A  la  bibliothèqoe  Nationale,  où 
11  reata  déposé  jnaqo'cn.  tSiB.  Après  la  chiite  de  Tem- 
pire  11  fut  rrstitné  è  l&vUle  de  Milaa  et  rétotégré  dans 
la  bibliotbèqne  AmbroMlenne.  La  note  aur  la  mort  de 
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Laure  n'avnit  gn^v  qne  quarante  ans  km* 
qu'elle  sucoomt»-,  sprès trais  jours  de  maladie,  à 
la  peste  qui  ravageait  alors  l'Europe.  Sa- mort  fiit 
calme.  Pétrarqueen  a  ftituœ  admirablepeiBtnn 
dans  son  Triamphê  de  la  mort  :  «  Près  d'eHe,  dit- 
ili  étaient  tontes  ses  amies,  toutes  ses  voisines; 
alors^  de>  cette  blonde  tète*  la-  Mort  enleva  on 
okiev«n  d'or;  ainsi  eHe  nrvit  là  plus  belle  fleor 
du  monde....  Non  comme  une  flamme  qui  est 
éteinte  par  force,  mais  qui  se  consume  d'elle* 
même,  l'Ame  contente  s'en  allaen*  paix;  telle 
qu'ime  suave  et  claire  limiière  à  qui-  Talimeat 
manque  peu  à-  peu,  gardant' jusqu*è  la  fin  m 
manière  hatiittiêUe.  Pile-  mm  pas ,  mais  plos 
blanche  que  la  neige  qui  pat»  un<  tempa  calme 
tombe  sur  une  belle  colline',  elle  semblait  se  re> 
poser  comme' une  personne  fotiguée.  On  eAt  dit 
qu'un  doux  sommeil  fermait  sas  beaux  yeux,  leiv 
que  déjà  l'esprit  s'était  séparé  de  soa  corps; 
c*était  là  ce  que  les*  insensés  appellent  mourir. 
La  mort  paraissait  belle  sur  son  beau  visdge.  > 
Toutes  les  poésies  que  Pétrarque  composa  après 
cette  triste  date  sont  pleines  des  ténoîgVMges  ée 
sa-  douleur  et  de  sa  passion.  Sa  vie»qui  se  pnh 
longea  encore  vingt^six  ans,  et  qui  fut  ana 
agitée,  plus  par  les  inquiétudes  de  son  caradère, 
porté  à  la -tristesse,  que  par  les  événements  a- 
térieurs,  resta  constamment  sous  rinflaence  de 
cette  noble  et  chère  mémoire.  Il  s'imaginait  qs'i 
était  en  fréquente  communication  avec  l'esprit  de 
Laure  ;  il  la  décrit  comme  lui  appamissant  as 
milieu  de  la  nuit,  le  consolant  et  lui  raontruit 
au  ciel  la  place  de  leur  prochaine  réonioa.  Il  faot 
citer  id',  pour  couronner  le  récit- de  ce  long 
amour,  si  sincère  et  si  idésl,  un  admffsble  ion» 
net,  le  plus  beau  peut-être  des  sonnets  du  poète. 

«  Je  m'élevai- par  la  pensée  jusqu'aux  lienx 
où  est  celle  que  je  cherabe  et  que  je  neratroafe 
pas  sur  la  terre.  Là  parmi  les  Ames  que  le  troi- 
sième  cercle  enserre-,  je  la  revis  plus  bsUe  et 
moins  altière.  Elle  me  prit  par  la  main  et  médit  : 
«  Dans  cette-  sphère  tu< seras  encore  avec  moi, 
si  mon  désir  ne  me  trompe  pas  :  Je  sus  oeOe 
qui  te  fls  tant  la  guerre,  et  qui  achevai  me  journée 
avant  le  soir.  Une  intelHgenne  humaine  ne  pcat 
comprendre  ma  félicité.  Je  n';atteBds4|iie  toi  seul, 
et  cette  belle  enveloppa  demom  Ame  qne  tu  as 
tant  aimée  et  qui  est  restée  surlatem^  »  Ah! 
pourquoi  œssa-t-dle  de  parler,  et'  ouvrit-dle  U 
main  qui  tenait  la  mienne?  Au  sonde  «es  paroles 
si  tendres  et  si  chastes,  peu  s'en  fallut  que  je  œ 
restasse  au  ciel.  » 

Les  crimes  et  Is  chute  de  Rienzi ,  la  estas- 
troplie  des  CrOlonna  à'Rome,  bientât  suivie  de  la 

Laure  se  trouve  àuasl  aurun  des  plos  anciens  mannscritt 
des  épures  de  Pétrarque  dana  la  bUillothéque  LavRattane 
à  Florenœ;  elle  est  aeooiopaitnée  de  celte  observa- 
tion :  «  Ce  qui  ault  se  trouve  écrit,  et,  A  ce  qu'on  dit, 
de  la  propre  main  de  Prançiiia  Pétrarque,  sur  on  ftr- 
gîte  qui  loi  appartenait,  et-  qui  ert  aaintcnaat  A  Pivle 
dans  la  bibliothèque  du  duc  de  Milan.  ■  Voir  sur  cette 
question  '■  Tomsslnl,  Pêtrarea  r$4iPi9uê  ;  VaÈté  de 
Sade,  Mémtoira  tttr  Pétrarqm,  veL  11,  note  •{BaMelll. 
Pttrarea  e  nu  opère. 
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mort  du:GafàHMl  Jaui  k  àcn^Mn^  k  peit«  de 
Lanre,  T'éioigneneDt'.ou  U  nMit  de  platétorB 
ami»,  marquèreDti  pmir  llétrarque  oette  trifte 
pértode-de  1347'-ia6ft«  DeoKan»  a|irès  il  aereo^ 
dit  àBoiM  «I  joAnlâ^  ét'm  paasanti  ptr  Floraioe 
il  ▼ilBoccac^'yquUl  avait  oomni  à  Napl6»€t  afvee 
leqaei'il  oontrâetà  mefikit  étroita  amitié.  Cette 
année  13MI  et  laj  auivante  nous  le  rnootrent^à 
àxtBOOt  h  Padeua;  k  Veniae,  partout  f&té,  oon- 
solté  8or  les  plue  grandes-  aifthnee  et  iotervenaot 
paur  iearapaiaerdan  les  cpieieUes  des  ÉUrts  ita» 
liens.  C'était  un  spectacle  nouveau*  et  de  bon 
augure  pour  la  grandeur  future  des  lettres,  que 
l'influence  de  cet  écriyaio,  qui  comptait  parmi 
ses  flatteurs  et  ses  clients  des  princes  et  des  répu- 
bliques. Le  6  avril  t3àl,  anniversaire  doulilement 
sacré,  il  reçut  on  message  du  sénat  de  Florence 
qui  lui  annonçait  qu'il  était  nttabli  dans  ses 
biens  et  ses  droits  de  citoyen.  Boceace,  qui  lui 
porta  le  message,  loi  transmit  en  même  temps 
l'offre  d*étre  directeur  de  ruoiversité  que  Ton 
venait  de  fonder  à  Florence.  Pétrarque  fut  touché 
de  la  propoMtion,  maifi  il  ne  l'accepta  pas  et  il^ 
repartit  bientôt  pour  Vaucluse.  Partagé  entre' 
sa  chère  retraite  et  les  tracas  de  la  cour  pouti* 
iieale,  entre  le  souvenir  de  Laore  et  son  rële 
pour  la  cause  italienne ,  donnant  an  pape  Clé^ 
ment  VI  de  généreux  conseils  sur  le  rétablisse- 
ment de  Tordre  et  de  la  liberté  k  Rome,  pixrté- 
geant  Rienzi  prisonnier,  Pétrarque  ylt  sa  réputa- 
tion s'étendre  et  s'ouvrir  devant  lui  la  perspective 
des  hautes  dignités  ecclésiastiques  et  politiques. 
Mais  il  préférait  l'indépendance  aux  grandeurs, 
et,  loin  de  s'attacher  à  la  cour  pootificale,  il  quitta 
pour  toujours  Avignon  au  mois  de  mai  1353.  Les 
princes  et  les  seigneuries  de  ritalie  se  le  diitpu«- 
laioit.  Jean  Yisconti;  prince-archevêque  de  Milan, 
l'emporta  par  son  insistance  presque  tyrannique. 
En  1364,  Yisoontl  envoya  Pétrarque  à  Venise 
pour  négocier  la  paix  entre  cette  république  et 
celle  de  Gènes;  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction ,  mais  il  ne  réussit  pas  dans  sa  mission. 
Jean  Vissconti  mourut  peu  après,  et  ses  trois  neveux 
se  partagèrent'ses  domaines.  Pétrarque  s'attacha 
à  Galéas,  le  plus  jeune  et'ieplus  capaUedes  trois. 
En  novembre-  i35é  Tempereur  Chartes  IV 
arrÎTa  d'Allemagne  à  MantOue,et  appela  près 
de  lui  Pétrarque,  avec  qui  il  était  en  corres- 
pondance. Depuis  la  chute  méritée  de  Rienzi,  Pé- 
tjrarque  avait  reporté  surCharles  lY  ses  espérances 
pour  la  pacification  de  l'Italie;  il  lui  avait  adressé 
k  ce  sujet,  en  1350,  une  lettre  éloquente  qui 
resta  trois  ans  sans  réponse  et  qui  devait  rester 
sans  résultat.  Cependant,  à  rapproche  de  ce  mé- 
diateur,  qu^il  appelait  de  tous  ses  vœux,  il  sentit 
renaître  son  espoir  patriotique.  Il  «e  rendit  àMan- 
toue,  passa  plusieurs  jours  auprès  de  l'empereur 
<ft  raccompagna  à  Milan.  Il  aurait  voulu  qu'il  se 
fixât  en  Italie  ;  mais  Charles  lY,  après  s'être  fait 
couronner  à  Milan  et  à  Rome  et  avoir  rétabli  la 
paix  entre  Yenise  et  Gênes,  retourna  en  Alle- 
magne. En  1356  les  Yiscooti,  soupçonnant  l'em- 


PAlHElARQUE 


7  î 

pveor d'intBotioBsliostilesà  lenr égard,  lui  en^ 
voyèrent  Pétrarque.  Oehii^i  rencontra  Charles  à 
Prikgoe,  siassorai  que  les  craintes  des  Yisconti 
n'étaient'  pv  fimdéesv  et  revint  à  Milan  avec  le 
titre'decomte  priath^  Dans  le»  années  suivantes, 
il  vécut  àGariguano  près  de  TAdda,  dam  une  jolie 
maisonde  campagne  qu'il  appela  Lintemum  en 
mémoire  de  Sdpion  l'Africain.  Objet  de  Tadmi- 
ration  générale,  il  aurait  été  heureux,  ta  un 
fils  naturel  nommé  Jean;  qu'il  avait  eu*  d'une 
ffemme  d'Avignon,  ne  lui  ettt  donné  du  chagrin. 
La  mauvaise  conduite  de  son  fils,  peut-être 
aussi  sa  propre  inquiétude,  le  décidèrent  à  quit- 
ter Lintemum  et  k  s'étabKr  dans  le  monas- 
tère de  Saint-SimpUden  piès  de 'Milan.  Gaiéas 
Yisconti  l'en  tira,  en  1360,  pour  l'envoyer  k 
Paris  complimenter  le  roi  Jean  sur  sa  déli- 
vrance. Il  a  décrit  dans  ses  Épitrm  familières 
le  misérable  état  de  la  France  dévastée  par  la 
guerre.  Le  roi  et  le  dauphin  lui  firent  le  meil- 
leur accueil  et  s'efTorcèreut  de  le  retenir  ;  vers 
le  même  temps,  Tempereur  l'appelait  en  Alle- 
magne. A  toutes  ces  instances  accompagnées  de 
magnifiques  promesses,  il  opposa  son  amour  de 
la  patrie,  et  cette  passion  de  l'indépendance  quil 
nommait*  sa  paresse*.  Il revintdans  son  Italie, 
qui  n'était  pasexemptedes  fléaux  qui  dévastaient  le 
monde.  LapesteeA  la  guerroie  forcèrentde quitter 
le  Milanais  pour  Padone,  et  Padoue  pour  Yenise 
en  1362.  Peu  après  son  arrivée  il  offrit  sa  biblio- 
thèque à  réglfaîe  de  Saint-Marc.  La  république  ac- 
cepta ledon,  et  assigna  un  palais  pour  le  logement 
de  Pf'trarque  etde  ses  livres.  Ce  fut  le  commen- 
cement de  la  célèbre  bibliothèque  de  Saint-Maro, 
qu'augmentèrent  ensuite  les  dons  du  cardinal 
Bessarion  et  d'autres.  Pétrarque  passa  plusieurs 
années  à  Yenise ,  honoré  par  le  doge  et  les  prin- 
cipaux sénateurs,  et  faisant  de  temps  en  temps 
â&i  excursions  k  Padoue,  Milan  et  Pavie  pour 
visiter  ses  amis  les  Carrera  et  Gaiéas  Yisconti. 
En  1368  il  assista  au  mariage  de  Yiolante,  fille 
de  Gaiéas,  avec  le  prince  Lionel  d'Angleterre. 
De  retour  à  Padoue,  il  reçut  une  pressante  invi- 
tation du  pape  Urbain  Y,  qui  avait  fixé  sa  rési- 
dence k  Rome  et  qui  désirait  ardemment  le  voir. 
Pétrarque  avait  une  grande  estime  pour  le  ca- 
ractère d'(Jrl)ain ,  et  malgré  son  &ge  et  ses  infir- 
mités il  résolut  de  répondre  à  l'appel  du  pontile 
(1370).  Ses  forces  le  trahirent;  il  s'évanouit  en 
arrivante  Ferrare,  et  resta  comme  mort  pendant 
trente  heures.  Nicolas  d'Esté,  seigneur  de  Ferrare 
et  son  frère  Hugo,  reotourèrent  de  soins  qui  le  ra- 
menèrent à  la  vie;  mais  les  médecins  déclarè- 
rent qu'il  était  incapable  de  continuer  son  voyage, 
et  on  le  reconduisit  à  Padoue  en  bateau.  Il  s'é- 
tablit dans  l'été  de  1370  à  Arqua ,  agréable  vil- 
lage situé  dans  les  monts  Euganéens.  Il  fit  bAtir 
au  haut  de  ce  village  une  petite  maison.  C*est 
la  seule  des  nombreuses  demeures  qu'il  avait  à 
Parme,  Padoue,  Yenise,  Milan,  Yaucluse,  qui 
existe  encore  et  que  l'on  montre  aux  voyageurs. 
Là,  entouré  de  Tullia,  sa  fille  naturelle,  de  son 
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gendre,  d*tin  ecclésiastique,  il  reprit  avec  une 
nouvelle  ardeur  ses  études  et  ses  travaux  litté- 
raires, occupant  quelquefois  jusqu'à  cinq  secré- 
taires. Entre  autres  ouvrages,  il  composa  son 
traité  De  sa  propre  ignorance  et  de  celle  de 
beaucoup  d'autres  (De  sui  ipsius  et  multo- 
rum  aliorum  ignorantia),  destiné  à  comlMttre 
certains  jeunes  libres  penseurs  vénitiens  qui,  fiers 
de  la  science  quMls  avaient  acquise  dans  les  com- 
mentaires d'Averroès  sur  Aristote ,  récemment 
traduits  en  latin,  se  moquaient  du  récit  de  la 
création  par  Moïse  et  des  Écritures  en  général. 
Quatre  de  ces  jeunes  gens  avaient  recherché  la 
société  de  Pétrarque  pendant  son  séjour  à  Ve- 
nise. Les  trouvant  instruits,  spirituels,  amoureux 
de  rétude,  il  se  plut  d*abord  beaucoup  dans  leur 
société;  mais  cette  sympatliie  ne  dura  pas  long- 
temps. Il  n'avait  pas  une  aveugle  vénération  pour 
Aristote,  et  encore  moins  pour  ,Averroès.  Il 
croyait  aux  saintes  Écritures,  et  avait  peu  de  goût 
pour  l'histoire  naturelle,  qui  attirait  particulière- 
ment ses  visiteurs.  Il  avait  l'habitude  de  dire 
qu'il  est  plus  important  d'approfondir  la  nature 
de  l'homme  que  celle  des  quadrupèdes,  des  oi- 
seaux et  des  poissons.  Les  quatre  admirateurs 
d'Aristote  furent  scandalisés  de  la  liberté  avec 
laquelle  il  traitait  leur  oracle,  et  dans  une  sorte 
de  tribunal  littéraire,  tenu  pour  prononcer  sur 
les  mérites  de  Pétrarque,  ils  décidèrent  que  c'é- 
tait un  homme  de  talent  qui  manquait  de  sa- 
voir. Bonus  vir  sine  lUeris.  Ce  jugement  fit 
beaucoup  de  bruit  à  Venise;  Pétrarque  se  con- 
tenta d'abord  d'en  rire,  puis,  sur  les  instances 
de  ses  amis,  il  consentit  à. se  défendre  dans  le 
traité  que  nous  avons  cité  ;  il  y  convient  de  son 
ignorance  et  démontre  celle  de  ses  adversaires. 
D'Aristote  lui-même  il  dit  :  que  c'était  un  grand 
et  puissant  esprit  qui  savait  l>eaucoup  de  choses 
et  en  ignorait  encore  plus.  L'air  pur  des  col- 
lines Euganéennes  ne  rendit  pas  la  santé  à  Pé- 
trarque. En  vain  son  médecin,  Jean  DondI,  l'a- 
vertissait que  son  n^gime  était  trop  austère, 
qu'il  ne  devait  pas  boire  de  l'eau ,  ni  manger  des 
fruits  et  des  légumes  crus ,  ni  jeûner  aussi  sou- 
vent qu'il  le  faisait.  Le  malade  ne  croyait  pas 
à  la  médecine;  il  a  même  écrit  quatre  livres 
d'invectives  contre  les  médecins.  Il  estimait 
Dondi  comme  philosophe  et  non  comme  médecin. 
La  nouvelle  du  retour  d'Urbain  V  à  Avignon 
bientôt  suivi  de  la  mort  du  pontife  lui  causa  un 
vif  chagrin.  Grégoire  XI,  successeur  d'Urbain, 
connaissait  Pétrarque;  il  lui  écrivit  une  lettre 
aimable  et  pressante  pour  l'attirer  à  sa  cour  en 
1371;  mais  Pétrarque  était  incapable  d'entre- 
prendre un  aussi  long  voyage.  Il  répondit  à  Fran- 
cesco  Bruni ,  secrétaire  apostolique,  «  qu'il  n'a- 
vait rien  à  demander  au  pape,  à  moins  que  sa 
sainteté  ne  voulût  Ini  accorder  un  bénéfice  sans 
charge  d'&roes,  caril  avait  bien  assez  de  prendre 
soin  de  la  sienne  ;  ee  bénéfice  assurerait  l'aisance 
de  sa  vieillesse,  et  il  en  serait  reconnaissant,  quoi- 
qu'il sentît  qu'il  n'était  pas  pour  longtemps  au 
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môhde,  car  il  dépérissait  et  se  réduisait  à  l'état 
d'ombre.  Il  n'était  pas  dans  le  liesoin;  il  avait 
deux  chevaux  et  généralement  cinq  on  six  s^ 
crétaires ,  quoique  pour  le  moment  il  n'en  eût 
que  trois,  parce  qu'il  n'avait  pas  pu  en  troaver 
davantage.  11  serait  plus  facile  de  se  procurer 
des  peintres  que  des  copistes.  Quoiqull  eût  pré- 
féré prendre  ses  repas  seul  ou  avec  le  prêtre  do 
village ,  il  était  généralement  assiégé  par  ok 
année  de  visiteurs  oud'liôte^qui  s'invitaient  eux- 
mêmes,  et  il  ne  pouvait  pas  les  traiter  comme  va 
avare.  11  désirait  bAtir  un  oratoire  à  la  viergf 
Marie;  mais  pour  exécuter  ce  projet  il  derait 
vendre  ses  livres  ou  les  mettre  engage.  • 

Quelques  mois  après  (janvier  1372)  écrivant  df 
Padoue  k  son  vieil  ami  Matthieu,  archidiacre  de 
Liège,  il  lui  disait  :  «  J'ai  été  malade  dans  ces  deu\ 
année»,  et  plusieurs  fois  dans  un  état  désespéré, 
mais  je  vis  encore.  J'ai  été  quelque  temps  à  Venise, 
et  maintenant  je  suis  à  Padoue,  remplissant  me^ 
fonctions  de  chanoine.  Je  suis  heureux  d'avoir 
quitté  Venise  à  cause  de  la  guerre  entre  b  ré- 
publique et  le  seigneur  de  Padoue.  A  Venise  f  au- 
rais été  un  objet  de  soupçon ,  tandis  qu'id  je 
suis  chéri.  Je  passe  la  plus  grande  partie  de  doo 
temps  à  la  campagne;  je  lis,  je  pense,  j'écm; 
telle  est  mon  existence,  telle  qu'elle  était  daa^ 
ma  jeunesse.  »  En  septembre  1373,  la  paix  M 
conclue  entre  Venise  et  François  de  Garrans  sa 
gneur  de  Padoue.  D'après  une  des  condilioos  do 
traité ,  François  dut  envoyer  son  fils  k  Venise 
demander  pardon  et  jurer  fidélité  à  la  républi- 
que. Il  pria  Pétrarque  d'accompagner  le  jeune 
prince.  Le  poète  parut  devant  le  séîiat,  et  y  pro- 
nonça un  discours  qui  fut  très-applaodi.  L'ïnnée 
suivante  sa  santé  devint  plus  mauvaise;  udi" 
fièvre  lente  le  consumait.  Suivant  son  babilode, 
il  se  rendit  k  sa  villa  d'Arquii  pour  y  passer  l'éié. 
Le  matin  du  18  juillet,  un  de  ses  serviteurs  tvitn 
dans  sa  bibliothèque ,  et  l'aperçut  assis  sans  moa- 
vement,  la  tête  penchée  sur  un  livre.  Coome 
on  le  voyait  souvent  dans  cette  attitude ,  oo  ne 
s'en  effraya  pas  d'abord  ;  mais  on  s'assura  bicot<^ 
qu'il  n'était  plus.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  Fraa> 
çois  de  Carrare,  accompagné  de  toute  la  no- 
blesse de  Padoue,  l'évêque  et  son  chapitre,  avec 
la  plus  grande  partie  du  clergé,  allèrent  k  Arqoà 
et  assistèrent  à  ses  funérailles.  Seize  docteurs  et 
l'université  portèrent  ses  restes  à  l'église  panw- 
siate  d'Arquà,  où  il  fut  enseveli  dans  une  cha- 
pelle qu'il  avait  construite  en  l'hooneur  de  la 
Vierge.  François  da  Brossano,  son  gendre,  loi 
éleva  un  monument  en  marbre. 

Pétrarque  eut  deux  enfants  naturels  pendant 
son  séjour  à  Avignon  :  un  fils  et  une  fille.  U 
fils  mourut  avant  son  père  ;  la  fille  épousa  Fran- 
çois da  Brossano,  gentilhomme  milanais,  qui  fut 
le  principal  héritier  de  Pétrarque.  Parmi  les  an- 
tres légataires  du  poète,  on  remarque  Boccace, 
qui  ne  lui  survécut  pas  longtemps.  Les  portraits 
de  Pétrarque  sont  nombreux ,  mais  ils  offrent 
des  différences  sensibles.  On  regarde  coname  le 
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plus  autlientique  celui  qui  se  trouYe  à  Padoue 
dans  le  palais  épiscopal ,  au-dessus  de  la  porte 
de  la  bibliottièque;  c'est  une  peinture  à  la  fresque 
détachée  de  la  maison  de  Pétrarque  à  Padoue  en 
1581.  Ce  portrait  a  été  gravé  en  tête  de  l'édition 
des  Rime  de  Pétrarque  par  Marsand.  Pétrarque 
avait  reçu  de  la  nature  une  taille  élégante,  de 
beaux  yeux ,  des  traits  nobles  et  réguliers.  Dans 
sa  jeunesse,  il  tirait  vanité  de  ces  avantages  et 
cherchait  à  les  rehausser  par  l'élégance  de  la  pa- 
rure :  c'est  une  faiblesse  qu'il  déplora  amère- 
ment dans  son  âge  mûr,  mais  sur  laquelle  il  re- 
vient si  souvent  que  Ton  suppose  qu'il  ne  s'en 
corrigea  jamais  entièrement. 

Pétrarque  eut  une  existence  des  plus  brillantes 
et  des  mieux  remplies.  La  postérité  s'est  trop 
habituée  à  ne  voir  en  lui  que  le  poète  amoureux. 
L'harmonieuse  beauté  «  des  vers  épars  où  l'on 
entend  le  son  de  ces  soupirs  dont  il  nourrissait 
son  cœur  dans  sa  première  erreur  juvénile,  quand 
il  était  en  partie  un  homme  autre  que  ce  qu'H  de- 
vint »,  ne  doitpasnous  faire  oublier  qu'il  fut  aussi 
un  homme  politique,  mêlé  aux  plus  impoHaotes 
affaires  de  son  temps,  aimant  passionnément  la 
grandeur  de  l'Italie  et  s'eflbrçant  d'associer  la 
papauté  è  cette  grandeur  ;  eUe  ne  doit  pas  sur- 
tout^nous  faire  oublier  qu'il  fut  le  glorieux  précur- 
seur de  la  renaissance,  le  premier  véritable  res- 
taurateur des  belles-lettres  en  Europe.  Son  bon 
goût  naturel  lui  apprit  à  chérir  les  l>eautés  de 
Virgile  et  de  Cicéron ,  et  son  enthousiasme  pour 
les  nobles  productions  classiques,  se  communi- 
quant à  ses  contemporains,  donna  lieu  à  ce«raou- 
vement  intellectuel  qui  eut  de  si  merveilleux 
résultats  dans  les  siècles  suivants.  Quelques  cri- 
tiques, Heeren  entre  autres,  ont  pensé  que  sans 
i'initiative  et  l'influence  de  Pétrarque,  la  plu- 
part des  manuscrits  des  auteurs  latins  auraient 
péri  y  abandonnés  à  la  poussière  et  aux  vers  dans 
les  monastères.  Sans  admettre  absolument  cette 
supposition ,  nous  croyons  qu'on  ne  saurait  es- 
timer trop  haut  le  service  que  Pétrarque  rendit 
aux  lettres  par  lui-même  ou  par  ses  amis  et  dis- 
ciples Boccace  et  Jean  de  Ravenne.  Grand  voya- 
geur pour  son  temps,  il  visita  toutes  les  contrées 
de  rjtaiie ,  la  France ,  l'Allemagne  et  alla  jus- 
qu'en Espagne.  Partout  où  il  passait,  il  recueil- 
lait ou  copiait  des  manuscrits ,  achetait  des  mé- 
dailles, et  d'autres  restes  de  l'antiquité.  A  Areizo, 
il  découvrit  les  InstUuiions  oratoires  de  Quin- 
t]lien  ;  à  Vérone ,  les  Lettres  familières  de  Ci- 
céron; dans  une  autre  ville,  les  Lettres  à 
Alticus;  à  Liège  il  trouva  deux  discours  de 
Gcéron.  Il  parle  aussi  du  traité  de  Cicéron ,  de 
Gloria,  du  traité  de  Varron,  de  Rebits  divinis 
et  humants  et  d*un  recueil  de  lettres  et  d'épi- 
grammes  d'Auguste,  qn'il  avait  vus  ou  possédés, 
mais  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  La  bi- 
bliothèque Laurentiane  k  Florence  contient  les 
Lettres  familières  et  les  Lettres  à  Àtticus  co- 
piées de  sa  main.  S'il  ne  reculait  devant  aucune 
^^igae  pour  se  procurer  des  livres,  il  n*en  était 
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pas  moins  disposé  à  les  prêter  aux  autres,  et 
c'est  ainsi  qu'il  en  perdit  plusieurs.  Nous  avons 
dit  comment  une  libéralité  de  sa  part  fut  l'ori- 
gine de  la  bibliothèque  Saint-Marc  à  Venise.  Il 
s'attacha  aussi  à  l'histoire  diplomatique  des  plus 
sombres  périodes  du  moyen  Age ,  et  rechercha 
les  moyens  de  distinguer  les  diplômes  et  les 
chartes  authentiques  de  beaucoup  d'autres  pièces 
apocryphes.  Enfm  il  ne  négligea  pas  les  auteurs 
grecs ,  quoiqu'il  ne  connût  que  les  éléments  de 
cette  langue,  et  que  dans  sa  vieillesse  il  s*y  fût 
appliqué  avec  plus  d^ardeur  que  de  succès  (!}. 
Dans  sa  correspondance  étendue  avec  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  son  temps,  il  in- 
siste sans  cesse  sur  les  avantages  de  l'étude» 
de  la  recherche  de  la  vérité  ;  il  proclame  à  cha- 
que instant  l'immense  supériorité  des  plaisirs  in- 
tellectuels sur  tes  plaisirs  du  corps.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  poussé  trop  loin  son  enthou- 
siasme pour  les  anciens.  Il  est  certain  que  son 
admiration,  n'étant  pas  tempérée  et  éclairée  par 
la  critique,  qui  ne  naquit  que  beaucoup  plus  taîrdy 
le  jeta  dans  des  erreurs  qui  ne  furent  pas  uni- 
quement littéraires.  Sa  ferveur  classique,  pins 
sincère  que  judicieuse ,  le  conduisit  k  soutenir 
Rienzi  et  à  attacher  trop  d'importance  à  la  ten- 
tative du  tribun  romain.  Son  noble  patriotisme 
ne  fut  pas  exempt  de  dangereuses  illusions.  A 
force  de  ramener  l'Italie  vers  le  passé ,  en  l'in- 
vitant k  redev^ir  ce  qu^elle  ne  pouvait  plus 
être,  la  reine  du  monde,  il  la  détournait  du  but 
plus  modeste  et  plus  sûr  qu'elle  pouvait  atteindre. 
Sans  nier  cette  erreur  d'un  beau  génie,  il  suffit 
de  constater  qu'elle  prenait  sa  source  dans  un 
sentiment  généreux ,  et  que  cet  enthousiasme 
exagéré  était  indispensable  pour  arriver  à  la  re- 
naissance. 

Les  œuvres  latines  de  Pétrarque  étaient  aux 
yeux  de  ses  contemporains  et  aux  siens  propres 
son  priucipal  titre  de  gloire  ;  cependant  elles  sont 
oubliées  aujourd'hui.  Ce  discrédit  n'est  pas  mé- 
rité; il  serait  peu  équitable  de  les  juger  par  nos 
connaissances  actuelles;  si  on  se  reporte  à  l'é- 
poque où  elles  furent  composées,  on  trouve 
qu  elles  ne  sont  pas  indignes  de  l'admiration 
qu'elles  excitèrent  ;  elles  comprennent  un  poème 
épique  intitulé  i4/rtca,  trois  Wyres  à* Spitres , 
des  Églogues^  des  traités  de  morale  et  une  volu- 


(1)  Barlaam.  de»  1S89  peat-étrr,  maU  plai  prooable- 
ment  en  I84t,  l'avait  initié  à  qBClques  chefa-d'œuvre  de 
la  lUIérature  grecque,  entre  autres  aui  Dialogues  de 
riaton.  En  iS6S,  Léonce  Pilate  lui  donna  encore  des  le- 
çoux  et  loi  céda  plusieurs  Urres  écrits  dans  cette  lanRue, 
parmi  lesquels  se  trou  vatt  un  Sophocle  Plus  tard  une 
traduction  latine  de  V Iliade  et  d'une  partie  de  VOd^stée 
faite  par  le  même  Léonce  Pilate  fut  communiquée  à  Pé- 
trarque. VoilÀ  a  peu  près  tout  ce  qu'il  connut  de  l'aa- 
tlquité  grecque,  dont  rinfluencesur  ses  écrits  est  peu 
sensible-  Platon  lai- même,  Men  qu'on  ait  appelé  amour 
platonique  le  senUraent  célébré  dans  le  eanzoniere, 
peut  i  peine  être  compte  parmi  ses  maîtres.  Bn  gé> 
néral  ce  rfstaurateor  des  études  classiques  a  peu  em- 
prunléj  du  moins  pour  sa  poésie  italienne,  aux  auteurs 
profanes;  il  s'est  plus  souvent  inspiré  des  Saintes  Écri- 
tures et  des  Pérès  de  l'église. 


'inineaBe  correspondanee.  L'iÉ^Hoi  est  an  poème 
en  neuf  IWres  €ur  les  exploits  de  Scipioa  l*Arri- 
caÎD;  l'auteur,  qui  Pavait  eommencé  avec  en- 
thousiasme, le  poor8iri?it  arec  fatigue  et  le  ter- 
mina aTecidécoarasement;il  nty  mit  jamais  la 
dernière  ma'ui  et  songea  plus  d'une  fois  à   le 
iMrûlcr.  Ses  amis,  motos  sèvres  que  hii«  le  pu- 
blièrent après  sa  mort ,  et  quoiqu'on  en  pense 
aujourd'hui .  ils  rendirent  serTiee.à  sa  mémoire. 
.Bien  que  VAfrica  soitune  oeoTre  froide  et  sans 
înTention  et  plutôt  une. histoire  yersUiée  qo'on 
poème,  on  y  trouve  de. beaux  passages,  et  il 
n'estpasIudifférenlÀla^sloire  de  Pétrarque  d'être 
hauteur  du  meilleur  pttène  latin  composé  entre 
la  chute  de  l'empire  d'Occident  et  la  renaissance. 
4Be8  .ÉpUres  à  la  manière  d'Horace  ne  sont  pas 
taojottrs  indignes  de  leur  modèle;  elles  en  rap- 
pellent la  philosophie  aimable  et  en  ont  parfois 
-  Ifaisance  spirituelle.  Les  Églogues  sont  des  sa- 
itiree  déguisées  sons  la  forme  pastorale.  Ginguené 
•t  d'antres  critiqnes  ont  cherché  avec  plus  on 
.moins  de  succès  la  def  de  ôes  allégories.  Il  est 
éfident  que  la  sixième  et  la  septième  églogues 
flODt  dirigées  contre  Clément  VI;  la  douzième, 
iiotilolée  Conflictatiû,et  relative  à  la  querellede 
TAngleterreavec  la  France,  contient  une  violente 
invective  contre  la  courtisane  Fanstula,  qui  est  la 
'conr  d'Avignon.   Dans  beaucoup  d'autres  en- 
droits de  ses  écrits,  particoUèreraent  dans  sa 
correspondance,  PétrarqueAttaque  librement  les 
désordres  et  les  vices  de  la  cour  pontiliealn, 
qu'il  appelle  la  nouvelle  Bab^lone,  la  Babylone  de 
l'Occident.  On  a  conelo  témérairement  de  ces 
invectives  qu'il  était  nn  hérétique,  un  ennemi  de 
la  papauté.  La  vérité  est  qu'il  blâmait  les  vices 
de  la  oour  d'Avignon  dans  l'intérêt  même  de  la 
papauté,  et  qu'en  s'élevant  contre  des  abus  qui 
ne  touchaient  qu'à  la  discipline,  il  repoussait  tout 
diangement  dans  le  dogme.  Du  reste  les  inno- 
vations dogmatiques  n'étaient  pas  à  la  mode  en 
Italie.  On  eût  trouvé  plus  kcilement  dans  ce 
pays  des  libres  penseurs  niant  radicalement  le 
christianisme  que  des  hérétiques  songeant  à  le 
modifier.  Pétrarque  n'était  ni  un  libre  penseur, 
Ai  nn  hérétique;  c'était  on  catholique  convaincu, 
régulier  et  même. zélé  dans  les  pratiques  reli- 
gieuses, mais  exempt  de  superstitions.  Ses  sen- 
timents modérés  et  éclairés,qui  se  leconnaissent 
dans  ses  poésies,   se  montrent  surtout  dans 
sa  curieuse  correspondance,  qui  a  tant  de  prix 
pour  l'bistoire  politique  et  littéraire  du  qua- 
torzième siècle;  ils  se  montrent  aussi  dans  ses 
traités  de  morale,  où,  s'inspirant  des  philosophes 
•païens  et  des  pères  de  l'Église,  de  Gicéron  et  de 
•saint  Augustin,  il   développe  des  idées  judi- 
cieuses dans  une  latinité  quelquefois  élégante, 
toujours  animée,  qui  a  la  liberté  et  la  chaleur 
d'une  langue  vivante.  Le  traité  des  Remèdes 
contre  Vune  et  Vautre  fortune  est  plein  de 
sens  et  se  lirait  encore  avec  intérêt,  s'il  n*était 
gâté  par  la  subtilité  soolastique   et  par  cette 
tnanie,  générale  au  quatorzième  siècle,  d'intro- 


PÉTRARQUE 


748 


duire  dans  les  discussions  morales  des 
nages  allégoriques.  Iéc  trailé.de  laViesoHiairt^ 
dédié  è  Philippe  de CsbasBole,  quoique  auretiniigé 
d'une  érudition  qui  aujourd'hui  nons  paraît  dé- 
placée, vaut '.beaucoup -mieux.  Dans  un  sujet 
qu'il  connaissait  par  nue  longue  expérienne,  l'an- 
teur  a  trouvé  des  remarques  délicates  et  in- 
génieuses et  des  accents  d'une  élequcnee  pcnaa- 
sive.  Ses  Dialogues  sur  le  mépris  du  wsondt 
(en  1343),  dont  l'idée  loi  iîit  inspirée  par  la  lec- 
ture des  Con/etsions  de  saint  Angnstio,  soi 
ÉpUre  à  la  postérité^  cootienDOit  sar  lui- 
même  des  révélations  qui  sans  avoir  la  bmi- 
liarité  piquante  et  la  portée  philosophique  des 
confidences  de  Montaigne,  ont  beaucoup  de  prix 
ponr  la  biographie  de  l'auteur  et  l'étude  du  oamr 
Dvmain.  Quelle  qne  soit  la  valeur  des  Œuvres  la- 
tines de  Pétrarque ,  c'est  è  ses  poésies  italiconss 
qu'il  doit  la  meilleure  part  de  sa  gloire.  En  ra- 
contant sa  vie  nous  avons  exposé  les  principaoi 
incidents  du  sentiment  qui  s'empara  de  lai  à 
l'Age  de  vingt*trois  ans,  et  qui  ne  le  quitta  plos. 
Pour  célébrer  celle  qu'il  aimait  il  inventa  oae 
poésie  nouvelle,  qui  n'avait  point  demodèlechn 
les  anciens  et  qui  ne  trouvait  chez  les  tnwbi- 
doors  que  des  devanciers  très«imparfait8.  Il  dot 
beaucoup  À  Dante,  qu'il  n'estimait  pas  assez,  et 
dont  il  parle  avec  une  froideur  voisine  de  1^- 
vie;  mais  venant  immédiatement  après  le  gnod 
créateur  de  la  poésie  italienne,  il  sut  être  créa- 
teur k  son  tonr.  Il  dut  beaucoup  aussi  aux  poètes 
pnevençaux,  mais  il  perfectionna  infiniment  les 
emprunts  qull  leur  fit  H  donna  à  leur  galaaterie 
subtile  nne  sincérité  et  une  beauté  d'expressicHi 
qui  la  transformèrent.  Il  a  sans  doute  quelques- 
uns  de  leurs  défiants;  il  abuse  des  ornements,  3 
prodigue  les  métaphores,  qui  ne  sont  pas  tosyour» 
justes,  les  antithèses  souvent  forcées,  les  hyper- 
boles puériles,  les  jeux  d'esprit  etde  mots  ;  il  raf- 
fine quelquefois  ses  pensées  jusqu'à  las  rendre 
insaisissables  on  lescompliqnejuâqu'è  lea  rendre 
inintelligibles;  mais  ces  défauts  altèrent  à  petae 
l'effet  de  sa  poésie,  élaborée  avec  un  soin  iotiai, 
sans  que  le  travail  le  plus  :  minutieux  refroi- 
dlsae  son  inspiration.  La  vivacité  et  la  pureté  des 
sentiments,  la  variété  et  l'éclat  des  images,  l'art 
exquis  de  la  composition,  l'él^anoe  et  la  fraî- 
cheur du  langage  dont  aucune  tournure  n'a  vidlli, 
la  mélodie  de  la  versification  donnent  à  ses  son- 
nets et  à  ses  canzones  amoureuses  nn  cbarmt 
que  peut-être  aucun  autre  poète  n'a  égalé.  11  se- 
rait difficile  de  faire  un  choix  parmi  ces  chefi^ 
d'oeuvre  délicats.  Les  meilleurs  juges  s'accordent 
à  placer  les  vers  composés  après  la  mort  de 
Laure  fort  au-dessus  de  ceux  qti'il  composa 
pendant  sa  vie.  Dans  la  .première  partie  da 
canzoniere  (in  vita  di  Madonna  Laura)f 
ils  signalent  particulièrement  le  sonnet  qui  com- 
mence par  ces  mots  So/o  epensoso,  la  canzooe 
XI*  :  Chiare,  fresche  e  dolci  acque,  la  XUI*  : 
JHpensier  inpensierf  di  monte  in  monte,  et 
les  trois  célèbres  canzones  sur  les  yeux  deLauee; 
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dans  la  seconde  (inmorte  ék  Madanna  Laura  ) , 
TadmirabU  sonnet  Lê9omtui.il  mio  penêier; 
les  oamoncs  Che  debàio/BrfOàe  mi  eon9igli, 
amare?  *  Quandoil  soavemio  /ido  confortOy 
et  la  belle  caozone  à  la  Vierge  qni  clAt  les  JKtme 
in  morUdi  iLaura,  Péliaïque  n'est  rpas  tout 
entier  dans  ses  vers  amoureux^  peur  apprécier 
la  sonpiesse,  la  TÎgaeuret  rélévation  de  son  gé- 
nie, il  faut  lire  les  trois  «anxones  qoe  Leopotdi 
regardait  comme  les  seules  véritableB  prodno- 
tions  lyriques  de  la  poésie  moderne  (1).  La  pre- 
mière (  0  asptttata  in  ciel  ),  est  adressée  à  son 
ami  Jacques  de  Oolonna,  an  sujdt  d'mie  croisade 
qoe  méditait  le  pape;  la  seconde  (Sptrio  gentit), 
adressée  à  Etienne  Colonna,  et-non  pas  à  Rienzt, 
comme  Font  pensé  plusieurs  auteurs,  et  la  troi- 
sième (iialiamia)  déplorent  lesmathem*s  de  TI- 
talie  etinTltent  ses  habitants  à  secouer  leur  apa- 
Ihie  en  leur  rappelant  les  exploits  de  leurs  ancê- 
tres. Les  Triomphes  sont  nn  poème  moral  écrit 
dans  la  forme  majestueuse  et  sévère  du  tercet,  que 
Dante  a  portée  à  la  perfection  ;  c*est  une  suite  de 
TÎsions  allégoriques  sur  la  puissance  de  PAmonr, 
de  la  Mort,  de  la -Gloire,  du  Temps,  de  l'Éternité. 
L'idée  des  T^omphes^  empruntée  aut  tronba- 
dour»  n'est  pas  heureuse,  et  l'exécution,  très-iné- 
gale, se  fessent  de  Tâge  de  Pauteur.  Le  poète, 
languissant  sous  le  poids  des  années  et  des  cha- 
grins, ne  se  ranime  que  lorsqu'il  parle  de  Laure  ; 
il  retrouve  alors  la  flamme  et  la  sensibilité  de  ses 
meilleurs  ouvrages. 

L'édition  la  plus  complète  des  Œuvres  de 
Pétrarque  est  celle  de  Bâte,  1581,  2  -vol.  in-fol.  : 
elle  comprend,  outre  les  poésies  italiennes  et  les 
poésies  latines  (l'/t/irtca,  trois  livres  â'Épitres  et 
douze  Églogues  ),  les  ouvrages  Aufvaots  :  une 
correspondance  {Episiolae  famiUares  ;  va- 
rix;  ad  veteres  illustres;  senties;  sine  ti- 
tulo)  très-volumineuse,  quoique  elle  ne  con- 
tienne fias  toutes  les  lettres  de  Pétrarque  ;  —  De 
remediis  utriusque  fortunx  libri  II;  —De 
vita  solitarialib.  II;-^i>eotiorelifjiosarum 
lib.  Il  ;  —  Apologia  contra  Gallum  ;  —  De  o/- 
ficio  et  virtutibus  imper atoris  ;—  Rerum  me- 
morandarum  lib.  IV;  —  De  wera sapientia ; 
—  I>e  ecntemptu  mundi;  —  Viiarum  vtro- 
rtna  xllustrmm  epUome;  un  autre  ouvrage, 
beaucoup  plus  étendu,  de  Pétrarque  sous  le 
même  .titre  est  resté  inédit;  mais  il  en  pamt  à 
Veniae^  en  1&27,  une  traduction  italienne  impar- 
faite par  Donato  degli  Albanzoni  ;  —  De  vita 
ùeata;  —  De  obedientia  acfide  uxoria;  c'est 
une  traduction  de  la  nouvelle  de  Griselidis  de 
Boccace  ;— -  llinerarium  syrmeum,  opuscule  qui 
prouve  que  Pétrarque  s'était  occupé  sérieusement 
de  recueillir  des  connaissances  géographiques  in- 
dispensables pour  rintelligence  des  auteure  an- 

(1)  II  ne  faat  pw  onbltor  que  Pélrarqae  éUU  moft- 
der,  et  que  ws  caoïoncs  sont  de  vérltabJes  compoattloiiii 
lyriques  comme  les  ode»  de  Pladare.  PblL  VUUnl  a  dit 
(  f^U.  Petr.  )  :  «  Ooctns  Insoper  lyra  mire  ceclnlt.  FnU 
vocia  sonore  a^oe  rednntfaatla  saatltatts  atque  daloc- 
dlnls.» 
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ciens;  -^  pinsieurs  dijooors  :  De  ÀvarUia  «i- 
ianda;J)e  Uberiate  eapessendsif  «te  La  pins 
ancienne  édition  des  Œuvres  io^iitci; porte  I'ja> 
dieation  de  Bâle,  1490,  in  foU  Le  traité  De  nmna^ 
dits  tiirnuque  furtunx,  imprimé  à  Cologne, 
1471,  in-4%  a  été  traduit  en  français  d'abord  par 
Nicolas  Oresme,-d*après  Tordre  He  Charles  Y  (pu- 
blié à  Paris,  1534),  puis  par  GcenalIle,^ous  ce  ti- 
tre :  tà9  sage  résolu  contre  lafortume ,  Ronen^ 
1062,  3  vol.  in-12,  et  une  troisième  Ibis  par  un 
anonyme,  Paris,  1673,in-l2.Sespoé8iesitalienBea 
intitulées  :  H  canaoniere  ou  Rime  dat  Petrarea^ 
consistant  en  plus  de  Soasonnets,  50  canzones  en  - 
viron  et  6  courts  poèmes  en  ierza  rinui,  inti- 
tulés :  Trionjb  d^Amore,  Trionpo  deila  Castrtàt 
Trionfo  d€tta  Morte,  Irionfo  délia  Fuma, 
Trion/o  del  Tempo,  Trion/o  délia  Dioinilà^ 
ont  eu  plus  de  300  éditions  avec  ou  sans  com- 
mentaires. La  première  est  celle  de  Venise; 
147(^  gr.  in-4*  ;  le^  principales  sont  celles  d'Aide 
Manuce  :  Le  cose  volgari  di  Messer  Fronces. 
Petrarcha,  Venise,  1601,  in*8'';  //  Petrarca.  con 
nuove  sposUioni ,  Ljoo,  1574,  in- 12;  Le  Rime 
del  Petrarca ,  Padoue,  1722,  fai-8*',  avecim  ca- 
talogue raisonné  des  principales  éditions  pré- 
fiédentes;  l'édition  de  Uuratori,  Venise,  i727, 
in^**;  celle  de  Bodoni,  Parme,  1799,  2  vol. 
in-fol.  et  m-8";  celle  de  Bforelti,  avec  les  remar- 
ques inédites  deBeccadelli,  Vérone,  1799,  2  vol. 
petit  in-6%  etc.  La  première  édition  moderne  où 
le  texte  de  Pétrarque  ait  été  solidement  étiftili 
d'après  les  éditions  anciennes  est  celle  de  Mar- 
sand;  Padoue,  1619-1620,  2  vol.  in-4*'.  Leo- 
pardi,  dans  son  excellente  édition,  Milan,  1826, 
in- 16,  plusieurs  fois  réimprimée,  entre  au- 
tres à  Florence,  chez  Félix  Le  Monnier,  a  adopté 
le  telle  de  Manand ,  en  j  joignant  un  com- 
mentaire explicatif  complet ,  concis  et  parfaite- 
ment clair,  sur  un  des  plus  grands  et  des 
plus  délicats  mais  aossi  des  plus  diffioH<'8  poètes 
italiens.  Les  traductions  françaises  de  Pétrar- 
que ne  «ont  ni  nombreuses  ni  importantes. 
On  peut  signaler  du  moins  comme  ouriosités  bi- 
bliographiques celles  qui  itarurent  au  seizième 
siècle.  Les  Triomphes  du  Pétrarque^  traduits 
parleliarond'Opède;  Paris,  1538,  ïn'V;^Toutes 
ies  enivres  vulgaires  de  Prançogs  Pétrarque, 
contenant  quatre  livres  de  Bi.-D.  Laure  d'A- 
vignon, sa  maistresu  :  jadis  par  luy  composez 
eh  langage  tusean ,  et  mis  en  françoye  par 
Vasquin  Philietû  de  Carpentras,  docteur  en 
droictz.  Avecques  brie/z  sommaires  ou  argur 
mens  requis  pour  pimsfacikin^iligencedu 
tout;  Avignon,  15S5,  in-B**  :  traduction  littérale 
et  presque  vers  par  vers;  —  U  Pétrarque  en 
rimes  françoises ,  avec  ses  eommentaires  par 
Philippe  de  Maldeghcm ,  seigneur  de  Leyschot; 
Bruxelles,  1600,in-K^  Parmi  les  traducteurs 
plus  récents -on  cite  Lévèqoe  (1787),  Léonce  de 
Saint-Génies  (1816),  F.  de  Gramonl  (1841), 
A.  de  Montesquion  (1842).  Les  autres  langues 
de  l'Europe  n'offrent  aassi  que  des  vemions  im- 
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parfaites  d'un  poète  dont  les  beautés  délicates 
échappem  au  traducteur;  il  faut  peut-être  faire 
exception  iiour  quelques  sonnets  anglais,  où  Lady 
Dacre  n'est  pas  restée  trop  loin  de  Toriginal  (i). 

Léo  JOUBERT. 

Bandlol.  De  viris  elarU  vtrtute  Joel  vMo.  —  F.  Vltlanl, 
dans  les  FiUe  DantU ,  Petrarchm  et  Uocauii  a  Pkil. 
f^</toniscHp(«,pQb.  par  MorenI  ;  Florence,  18l«.  -Schioe- 
der,  yita  Frcmc.  Petrarchte,  titterarum  phœnieig  ac 
parentis:  letl,  tn-4s  —  Toioactal,  Petrarcha  rettifivus , 
inleçram  poetm  celeberrimi  vitam  tconibus  mre  calatit 
exhibens;  accessit  notMiuinue  fetminte  Laurtt  brevù 
Aùtorfa;  Padoiie,  ies8,  In-i»  ;  18M,  ln-4*  :  cette  dernière 
édlUon  conUent  d'anciennes  notices  sur  Pétrarque  par  i'aolo 
Vergerio.  Glanozao  Manelti,  Leonardo  Arctlno  et  la  pré- 
cieuse biographie  de  Ladovloo  Reccadellt.  —  La  Bastie, 
Mémoires  sur  la  vie  de  Pétrarque,  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  inscriptions^  t  Si-4T;  travail  très-esti- 
mable, qui  n'a  pas  été  surpassé.  -  Jacquet  de  Sade,  M^ 
moires  pour  la  vie  de  Fr.  Pétrarque  i  Amsterdam,  1764- 
17C7,  8  vol.  ln-4«.  —  S.  Dobaou,  Ufe  of  Petrareh; 
Londres.  1778,  S  vol.  In -8*.  -  Bettloelll,  DelU  lodi  ai  Fr. 
Petrarea;  Bassano,  1786.  —  Melnart,  Franc.  Petrar- 
cas  Biogrqfie;  1794.  —  Baldelll,  />«<  Petrarea e  dette  sue 
opère;  1797.  —  Fabroni,  Fr.  Petrarehx  yitae;  1799.  — 
Woodhouselee,  Essav  histortcal  and  crtticat  on  tMe  H/e 
and  wntinqs  of  Fr.  Petrarea;  Edimbourg,  1810.  In-S*. 

—  Levati,  Viaçgi  et*  Franc.  Petrarea  in  francia,  in 
Germania  ed  in  Italia;  Milan,  1810,  8  vol.  In-18  :  ou- 
vrage qui,  dans  un  cadre  romanesque,  conUent  beaucoup 
de  bons  reoseignemenls  tirés  des  œuvres  de  PéUarque. 
->  Tb.  Campbell,  li/e  of  Petrarch  ;  Londre.«,  t  vol.  in-8«. 

—  Ugo  Vof,co\OtEssa}i  on  Petrarch;  Londres,  1898,  lu- ••. 

—  Rastoul  de  Moogeot,  Pétrarque  et  son  siècle.  —  Ros- 
aetti,  Raecolta  di  edizioni  di  tutti  te  opère del Petrarea; 
Venise,  1899,  ln-19.  —  Ant.  Marsand,  BibUoteea  Petrar^ 
cA«sca;  Milan,  182€,  ln-4*  —  TIraboschI,  Storla  délia 
letteratura  italiana,  t.  V.  —  Clnguené,  Histoire  littér, 
d'itaiiCt  t.  11.  —Bruce  Vi  Mie,  Histoire  des  langues  ro- 
memes;  Paris,  1841, 8  voL  In -S'.  —  Meiuers,  f^ergleickunç 
der  Sitten,  111.  —  G.  Voigt,  Die  I0^iederbelung  des  clos- 
sischen  jiltertAums.  —  Brscb  et  Gruber,  Mlçemeine 
Eneyelopàdie.  —  Ferrari,  Histoire  des  révolutiom  d^t- 
(aiie,  t.  m.  p.  898-404. 

U)  Il  existe  dans  la  bibliothèque  de  Munich  un  manus- 
crit do  quinzième  siècle  renfermant  dei  aonnela  italiens  sur 
des  sujets  politiques,  pnllosophlques  ou  amoureux.  D'après 
M.  Tbomas,éditeur  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Mu- 
nich, le  manuscrit  contient  deux  dessina  légèrement  co- 
loriés :  la  figure  d'une  femme  à  plusieurs  tètes  (  peut- 
être  la  prostituée  de  Babjrione),  et  un  laurier  sous  lequel 
est  assis  ua  Amour,  les  yeux  bandés,  l*arc  et  le  carquois 
déposes  à  ses  côtés.  Les  vers  salvants  ont  trait  à  cette 
deralére  iijiag«  : 

Tu  tt  /ai  plogler  gnndo  con  due  ail 
Amer  fanciullo  con  la  benda  agli  occbl 
B  par  che  a  laura  noll  e  noila  tocchi 
Con  larco  a  fianehl  e  la  pharelra  e  strall 

m  Les  aonnets  politiques  ont  trait  A  l'état  de  l'Église  et 
de  la  papauté  romaine  an  temps  du  séjour  des  papes  en 
France  et  de  l'établissement  de  la  république  romaine 
par  Micolas  Rleozi.  Le  f«  10  contient  un  sonnet  philoso- 
phique sur  la  fragilité  de  la  vie  humaine.  Ou  f«  il  au 
f«  68,  on  trouve  dea  sonnets  d'amour  et  quelques  sonnets 
philosophiques ,  les  uns  d'un  caractère  plus  sévère,  les 
autres  d'un  caractère  plus  gaL  On  remarque  beaucoup 
d^Jeux  de  mots  sur  le  nom  de  Laure,  comme  Laura, 
rAura,Lauro,  ainsi  que  d'autres  arliflccs  et  raffinements 
de  versification  et  de  langage.  La  langue  est  très-an- 
eieone  et  en  certains  endroits  tout  A  fait  hors  d'usage,  rash 
ac  rapproche  néanmoins  de  l'Idiome  toscan  du  grand 
ftiècle  ;  les  formes  des  mots  sont  dures ,  les  pensées  obs- 
cures et  d*uoe  compréhension  difliclle .  par  la  construc- 
tion des  mots  aussi  bien  que  par  la  pensée.  Beaucoup  do 
fautes  doivent  être  attribuées  au  coplMte.  uM.  Thomas  at- 
tribue cet  poésies  A  Pétrarque  :  Il  j  voit  un  premier  re- 
cueil que  1«  poCte  corrigea  ensuiteyet  qui,  augmenté,  re- 
manié et  refait ,  devint  le  recueil  que  noua  possédons. 
Pour  les  raisons  et  les  développements  de  cette  bypo- 
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PETRAZZi  (Àstolfo),  peintre  de  Técole  de 
Sienne,  né  en  1579,  mort  en  1653.  Il  fut  un  des 
peintres  les  plus  féconds  de  cette  école,  dans  la- 
quelle  il  occupe  un  rang  distingué.  Il  reçut  les 
leçons  de  Francesco  Yanni,  de  Siroondio  Saliro- 
béni  et  de  Pietro  Sorri;  mais  c'est  avec  le  style 
de  ce  dernier  que  sa  manière  présente  le  pins 
d'analogie.  C'est  dans  sa  Tille  natale  qu*il  faat 
chercher  ses  principaux  ouvrages,  tels  que  \n 
nombreuses  fresques  du  palais  public,  de  la  con- 
frérie de  Saint -Gérard,  et  de  Santo-Spirilo. 

E.  B-R. 

QrlandI,  Ticozzi,  LaniL  —  Romagnoll,  Cenni  itohto- 
urtistici  di  Siena, 

PETBBius  (Marcus)^  général  romain,  et  un 
des  plus  énergiques  défenseurs  du  parti  sénato- 
rial, mort  en  46  avant  J.-C.  Dans  la  campagoe 
contre  Calilina  en  62,  il  servit  de  lieutenant  aa 
proconsul  C.  Antonius.  Cicéron  et  Salluste  parlent 
avec  éloge  de  son  expérience  militaire ,  de  son 
ascendant  sur  les  soldats,  et  lui  altiibuent  la  tk- 
toire  remportée  sur  Catilina.  En  55,  PetreîDsfDt 
envoyé  en  Espagne  avecL.  Afranius  comme  lîeu* 
tenant  de  Pompée.  Lorsque  la  guerre  dvile  éclata 
en  49,  le  premier  soin  de  César  après  l'occupa- 
tion de  nulle  fut  de  réduire  l'Espagne,  où  se 
trouvait  la  principale  armée  pompéienne.  Pt- 
treiiis  et  Afranius,  complètement  vaincus,  se  rai- 
dirent à  César,  qui  les  renvoya  sans  leur  imposer 
de  conditions.  Petreius  rejoignit  Pompée  en 
Grèce,  et,  après  la  défaite  de  Pbarsale,  iï  alla 
continuer  la  lutte  en  Afrique.  Il  prit  une  part  ac- 
tive à  la  campagne  de  46.  Quoique  blessé  au 
combat  de  Ruspina  au  mois  de  janvier,  il  asûsta 
au  mois  d'avril  à  la  bataille  décisive  de  Thapsus, 
qui  ruina  le  parti  pompéien  en  Afrique.  Après 
cette  nouvelle  défaite  Petreius  voulut  se  réfugier 
avec  le  roi  Juba  dans  la  ville  de  Zaroa,  qui  refusa 
de  les  recevoir.  Les  deux  fugitifs  se  retirerait 
dans  une  maison  de  campagne  de  Juba,  et  iài 
décidés  k  mourir,  ils  se  battirent  en  duel,  et  se 
percèrent  mutuellement  de  leurs  épées.  Pelreias 
succomtta  le  premier,  et  Juba  se  fit  achever.  Y. 

Cicéron,  Jd  Attie.,  Vtll.  t.  —  Césir,  Hel.  Civ.,  I.K. 
6S-U.  -  Hirtios,  Bel,  A/ric.  IX,  19,  91,  94.  -  Dion  Cv- 
alus,  XLI.  20;  XLlI,  19;  XUll.  1,  8.  >  Applen.  Bel.  Or., 
Il,  41,  43,  9S,  100.  -  Lucaln.  IV,  4,  etc.  —  Vellelas  Paler- 
culus,  11,  48,  50.  —  Suétone,  Cstsar,  34,78.  —  Tlte-Uve, 
Spit,,  110.  114. 

PBTRKiiTS  {Théodore  Pecters,  en  latin), 
émdit  hollandais,  né  le  17  avril  1567,  à  KeropcB 
(  Over-Issel),  mort  le  20  avril  1640,  à  Colonie. 
Après  avoir  été  reçu  maître  es  arts  à  Cologne, 
il  entra  dans  la  chartreuse  de  cette  ville  (f5S7), 
et  fut  prieur  de  Dulmen,  dans  l'évëché  de  Muns- 
ter; en  cette  qualité  il  assista  deux  fois  au  cfaa- 
pitre  général  de  son  ordre.  Son  goût  pour  Pétode 
le  porta  à  etnpioyer  le  temps  que  lui  laissaient 
les  devoirs  de  sa  profession  à  composer  ou  à  tra- 
duire divers  ouvrages  pour  la  défense  de  la  foi 
catholique.  Nous  citerons  de  lui  :  Con/essio  Gre- 

thèse, voy.  G-M. Thomas  :  FrancUH  Peirarem earmina 
ineognita;  Mnnich,  1889,  ln-8*. 


763 


PEÏREIUS  —  PETttl 


754 


goriana;  Cologne,  1596  ou  t605,in-12;  dans  la 
mérne  méthode  il  fitdes  compilations  semblables 
pour  le  recueil  des  passages  extraits  de  Tertol- 
lien  et  saint  Cyprien  (1603),  de  sunt  Léon  le 
Grand  (1604)  et  de  saint  Bernard  (1607);  —  Sf- 
bliotheca  Cartusiana;  Cologne,  1609,  in-12  : 
Moroti  en  a  beaucoup  profité  pour  son  Thea" 
trum  S.  Carlusiensis  ord.  (16K0,  in-fol.);  — 
Chronologia,  tam  romanorum  pontifteum 
quant  itnperalorum ,  historica;  ibid.,  1626, 
in.40;  —  Catalogua  hœreticorum  ;  ibid.,  1629, 
in^*»  :  peu  exact  H  a  traduit  en  latin  deux  ou- 
vrages de  théologie  des  pères  Coster  et  Jean  Da- 
\\â,  et  il  a  édité  Opéra  omnia  de  saint.  Bruno 

(Cologne,  1640,  3  vol.  in-fol.)- 
Niccron,  Mémoires,  \L  —  Paqoor,  Mémoires,  II. 

PBTBBIU8  (Peter)  de  Erlcsunoa,  voyageur 
suédois ,  originaire  d^Upsal,  mort  probablement 
vers  1620,  est  connu  par  ses  voyages  en  Russie 
et  le  récit  quMl  en  a  fait.  11  fut  témoin  à  Moscou 
du  triomphe  et  de  la  chute  de  Dmitri,  et  servit 
son  successeur  Chouiski  :  on  ignore  en  quelle 
qualité  ;  rentré  dans  sa  patrie ,  il  fut  chargé  en 
IGO8,  par  Charles  IX,  d'aller  demander  un  ren- 
fort au  tzar  contre  les  Polonais,  etenfio^en  1611, 
il  pénétra  encore  en  Moscovie  pour  s'aboucher 
secrètement  avec  le  second  ou  le  troisième  faux 
Dmitri ,  mission  étrange  pour  un  homme  qui 
n'avait  pas  voulu  reconnaître  le  premier.  Petreius 
a  consigné  ses  faits  et  gestes  dans  Regni  Mu* 
^howiiiciSciographia  (Stockholm,  1615,  in*4*); 
trad.  par  lui-même  en  allemand  :  Historien  und 
Bericht  von  dem  Grossfurstenthumb  Mu- 
schkoWf  Leipzig,  1620.  Très- rare  aujourd'hui  et 
d'une  lecture  peu  facile,  cet  ouvrage  a  été  souvent 
cité  par  M.  P.  Mérimée  dans  ses  Faux  Démétrnu. 

pccA.  G— N. 

Meiners,  f^ergleiehunç  des  âttem  und  neuem  Russ- 
louées,  —  Adelung,  Vberrtekt  der  Reisenden  m  Russ- 
Und  biB  1700. 

rÉTRBMAHD  (Jean),  jurisconsulte  français, 
oé  à  DOle,  en  1580,  mort  en  1621.  Après  avoir 
exercé  pendant  quelques  années  la  profession 
d'avocat  dans  sa  ville  natale,  il  y  devint  en  1611 
conseiller  au  parlement  et  publia  :  Recueil  des 
ordonnances  et  4dictz  de  la  Franche-ConUé 
de  Bourgogne;  Dôle,  1619,  in-fol.,  ouvrage  qui 
a  été  continué  par  Jobelot  et  Droz. 

Moonter,  Iju  Jurassiens  recammandables. 

FéTRBMOL  {Antoine  db),  seigneur  de  L4 
NoBROY,  mort  fort  âgé,  à  Utln,  près  Brienne,  le  15 
avril  1604.  Il  fut  agent  de  la  France  près  la  Porte, 
depuis  le  10  juillet  1561  jusqu'au  mois  de  no- 
vembre 1566.  Les  mémoires  de  son  ambassade, 
dont  Carousat  a  publié  un  extrait  dans  ses  Mé' 
langes ,  sont  fort  intéressants,  et  donnent  une 
idée  exacte  de  la  situation  de  l'Empire  Ottoman 
à  cette  époque*  L.  Ir— r. 

OaioMt,  Mélanges  hiHoriques,  p.  S90. 

PBTRBTTINI  (Sptridtone),  humaniste  italien, 
né  eo  mai  1777,  à  Corfou,  mort  le  21  mars  1833, 
à  Venise.  11  fit  à  Padoue  ses  études  classiques. 
Pendant  l'occupation  française,  il  fut  obligé  de 


quitter  son  Ile  (1798),  et  chercha  un  refuge  à  Ve- 
nise, où  s'écoula  le  reste  de  sa  vie.  Très- versé 
dans  la  culture  de  la  littérature  ancienne ,  il  pu- 
blia, entre  autres  ouvrages,  deux  bonnes  tra- 
ductions accompagnées  de  notes  et  de  commen- 
taires ,  l'une  de  V Histoire  romaine  de  V.  Pa- 
terculus  (Venise,  1813,  in-12),  l'autre  des 
Œuvres  choisies  de  l'empereur  Julien  (  Milan, 
1822.  in-4"). 

Tlpaldo.  Biogr.  degli  Ital.  illustri^  V. 

PBTRi  (0/aû5-P/iase),  théologien  suédois, 
né  à  Œrebro,  en  1497,  mort  à  Stockholm,  en 
1552.  Fils  d'un  forgeron,  il  fit  ses  premières 
études  chez  les  Carmes  de  sa  ville  natale,  avec 
son  frère  Laurent,  avec  lequel  il  fréquenta  l'uni- 
versité de  Witlemberg,  où  ils  embrassèrent  les 
doctrines  de  Luther.  De  retour  en  Suède  en  1519, 
ils  se  mirent,  après  avoir  comme  par  miracle 
échappé  aux  bourreaux  de  Chrétien  II,  à  propager 
les  idées  du  réformateur.  Nommé  en  1523  recteur 
de  l'école  de  Strengnaes,  Olaûs  gagna  à  ses  opi- 
nions  Tarchidiacre  Laurent  Andreœ,  et  par  Tinter- 
médiaire  de  celui-ci  le  roi  Gustave  Wasa,  qui  le 
nomma  prédicateur  à  Stockholm.  Il  attaqua,  dans 
ses  sermons  et  dans  diverses  conférences  avec 
une  ardeur  croissante,  l'ancienne  religion.  Le 
premier  de  tous  les  ecclésiastiques  protestants 
en  Suède,  il  se  maria  puMrquement  en  1525. 
Après  avoir  assisté,  en  1527,  à  la  diète  de  Ves- 
teraes,  où  il  eut  une  dispute  sur  la  religion  avec 
le  professeur  d'Upsal  Pierre  Galle,  que  Gus- 
tave déclara  avoir  été  vaincu,  il  entra  de  plus 
en  plus  dans  la  faveur  du  roi,  qui  le  consulta 
pour  les  affaires  les  plus  importantes  et  finit 
par  le  nommer  son  chancelier.  Eu  1539  Pétri, 
fatigué  des  afTaires,  échangea  ses  fonctions 
contre  celles  de  premier  pasteur  de  la  capitale. 
L'année  suivante  il  fut  condamné  à  mort,  pour 
ne  pa3  avoir  révélé  en  1 536  le  complot  tramé  contre 
la  vie  du  roi  par  quelques  bourgeois  des  viiles 
hanséatiques,  dont  Tun  s'était  confessé  à  lui. 
Il  obtint  sa  grâce  au  moyen  d'une  forte  somme. 
Trois  ans  après,  le  roi  le  réintégra  dans  son  oHice 
de  pasteur,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  Il  joi- 
gnait à  des  connaissances  assez  étendues  et  variées 
une  grande  activité  et  une  éloquence  entraînante, 
mais  qui  ne  ménageait  jamais  l'adversaire  et  dé- 
générait souvent  en  injures;  d'un  caractère 
hardi  et  emporté ,  il  peut  être  appelé  le  Luther 
de  la  Suède,  tandis  que  son  frère  Laurent,  plus 
doux  et  plus  modéré,  en  fut  le  Mélanchtlioii.  On 
a  de  Pétri  en  suédois  :  Brie/  Enseignement 
sur  le  mariage,  pour  savoir  s'il  est  permis 
aux  ecclésiastiques  ;  Stockholm,  1524,1528, 
in-4";  —  Réponse  sur  les  douze  questions 
sur  lesquelles  la  doctrine  évangélique  dif" 
fèrede  V Église  romaine;  ibid.,  1527,  1605, 
in-4'  ;  —  Des  Devoirs  des  ecclésiastiques  et 
des  laïques;  ibid.,  1528,  in-4';  —  Des  Incon- 
vénients de  la  vie  monastique;  ibid.,  1528, 
In  4»;  —  Postule  sur  tous  les  Évangiles; 
ibid.,  1530;  ^   Introduction  à  l'Écriture 
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#aijcte ; ibid,,  1638,  in-4*;  ^De& Sermons;  — 
des  Cantiques,  qa'onehaiite  encore  aDJourdliai 
en  Suède  ;  —  divens  autres  écrits  théologiqoes. 
Pétri  a  laissé  en  manuscrit  des  Mémoires  sur 
rhistoire  de  son  pays  qui  restèrent  inédits, 
parce  que  Gustave  les  troora  écrite  avec  trop 
d'iodépeadance  et  dont  une  copie»  fonserrée  è 
Ja  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  a  été  ana- 
lysée parKeralio,  dans  les  Notices  et  Extraits 
des  manuscrits,  t.  I. 

PBTRi  (Laurent),  premier  archevêque  pro- 
testant d'Upsal,  frère  du  précédent,  né  à  Œre- 
bro,  en  1499,  mort  en  1573.  Après  avoir  suivi 
à  Wittemberg  renseignement  de  Luther  et  de 
Mélanchthon,  il  répandit  à  s&a  retour  en  Suède, 
dans  ce  pay^,   les    principes  de  la  réforme; 
nommé  par  Gustave  Wasa  professeur  de  théo- 
kfgie  À  Tuniversité  dUpsal,  dont  il  devint  rec- 
teur en  1527,  il  fut  élevé  en  1531  au  siège  ar- 
chiépiscopal de  cette  ville.  Il  entreprit  alors, 
avec  Taide  de  son  frère  Olatis  et  de  Laurent 
Andreaet,  une  traduction  suédoise  de  la  Bible,  qui, 
basée  principalement  sur  la  version  deLuthet, 
fut  imprimée  en  1541;  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  Bible  de  Gustave,  et  elle  a  beaucoup 
oontribiié  au  développement  de  la  langue  sué- 
doise. Envoyé  en  1534  comme  ambassadeur  au- 
.près  du  tzar  de  Russie,  il  eut  en  présence  de 
ce  prince  une  conférence  sur  la  religion  avec  le 
patriarche  de  l'Église  russe;  la  discussion  avait 
lieu  en  grec;  mais  Tinterprète  chargé  de  tra- 
duire en  russe  pour  le  tzar  les  paroles  des  in- 
terlocuteurs, ne  comprenait  souvent  pas  les  ter- 
mes abstraits  employés  par  Pétri,  et  disait  alors 
ce  qui  lui  passtnit  par  h  tète,  jusqu'à  ce  qu'un 
des  assistants  qui  comprenait  le  russe  et  le 
grec,  eut  par  ses  éclats  de  rire  fait  découvrir 
cette  fraude.  Pétri  fut  pendant  le  reste  de  sa 
vie  occupé  à  consolider  dans  son  pays  le  lu- 
théranisme, et  à  organiser  la  nouvelle  Église, 
dont  il  était  un  dea  prindpaux  fondateurs.  Il 
était  très-bienfaisant ,  et  se  distinguait  avanta- 
geusement de  son  frère  par  son  esprit  de  concilia- 
tion, ce  qui  ne  Tempècha  pas  d'adresser  en  1567 
an  roi  Erik  XIV  une  verte  admonestation  au 
aujet  du  meurtre  des  Sture.  On  a  de  lui  -.  Verœ 
acjustm  raiiones    guare  regnum    Suecix 
Christierno  captiva,  Daniœolim  régi  acejus 
Tieredibus   nihil  debeat;  Stockholm,   1547, 
in-ï*;  —Postule  sur  les  Évangiles;  ibid., 
1555,  1641,  in-8";  —  Refutatio  D.    Beurei 
pertinens  ad  articulum  de  Cœna  Dominl  ; 
TJpsal,  1563;  —  Discipline  de  l'Eglise  sué- 
doise ;  Stockholm,   1571,  in-4«  :  ouvrage  qui, 
par  décision  de  la  dièle  de  1572,  obtint  force  de 
loi;  —  Sermons  sur  la  Passion  ;  ibid.,  1573, 
in-8»;  —  Plusieurs  autres  sermons,  et  quel- 
ques ouvrages  liturgiques,  polémiques  et  dog- 
matiques. 


Schlnmeier,  IsbenAueknUnmg  dtr  tffvi  SetWÊia- 
wehm  Reformaiorm,  jândrem,  Okuu  et  Laurent  Pétri 
(Lubcck,  1783,  In*»).-  Ibnroah,  Ufrernei  betkri- 
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Mtg  otur  tMaut  oek  Ion  PetrL  -Bêogra^kisk-buàtM 
*  AUmz.  £a  Suide  mm  Gustave  ^asa  (  Paris,  mi  ). 

PBTAi  (j^'urdtPssiEMyen  latin  SuffndMs\ 
érudit  hollandais,  né  le  15  juin  1527,  à  Rjnls- 
jna^eeat,  village  près  de  J>okkum  (Friae),  mort 
le  23  janvier  1597,  à  Cologne.  Il  se  rendit  de 
bonne  heure  à  Louvain,  où. il  acquit  une  grande 
connaissance  de  la  langue  grecque  et  ouvrit  o- 
suite  une  école  .àXeuwarde,  ville  dont  il  se  plot 
à  porter  le  nom.  Appelé  en  1557  è  rnniversité 
d'Erfurt,  il  y  enseigna  le  grec  et  le  latin  jusqu'à 
1562,  oh  les  tracasseries  qu'on  lui  suscita  i'otd- 
gèrent  à  s'éloigner.  11  s'attacha  alors  comme  se- 
crétaire au  cardinal  de  Graavelle,  qui  fit  beau- 
coup de  cas  de  sa  diligence  et  de  B4MI  mérite; 
mais,  au  lieu  de  le  suivre  dans  sa  disgrâce  (là64\ 
il  reprit  l'étude  du  droite  Louvain,  et  j  suppléa 
quelque  temps  Thierri  de  Langhe  dans  l'explio 
tion  des  textes  grecs.  Les  troubles  qui  éclatèrent 
avec  plus  de  violence  dans  les  Pays-Bas  enga- 
gèrent Pétri  à  accepter  en  1577  une  chaire  de 
droite  Cologne.  Il  fit  de  cette  science  le  jrriodfiaJ 
objet  de  ses  études,  et  ce  fut  en  qualité  de  juris- 
consulte qu'il  entretint  les  nombreuses  rebiions 
qui  marquèrent  l'époque  de  sa  vieillesse.  En  id&» 
Jl  «ntra  dans  les  ordres ,  enseigna  le  droit  canon 
à  Louvain,  et  revint  en  1587  à  Cologne,  où  il  de- 
vint principal  du  collège  des  Juristes  et  chanoÏDe 
de  l'église  des  Douze-Apôtres.  Les  états  de  Frise 
lui  avaient  conféré  le  titre  d'historiographe.  «  D 
avait,  dit  Paquot,  une  grande  connaif«ance  de 
l'antiquité  et  de  toute  l'histoire,  tant  sacrée  que 
profane  ;  il  était  infatigable  au  trarail ,  mais  3 
manquait  de  critique.  »  Ses  principaux,  ouvrai 
sont  :  Orationes  V  de  mulliplici  utUUale  bn- 
gux  grxcœ;  Bêle,  1566,  in-12;—  De  ftirio- 
rum  antiquitate  et  origine  lib,  III;  Cokigne, 
1590,  in-12;  Franeker,  1698,  in- 16;  on  kii  a 
reproché  avec  raison  d'avoir  accueilli  sans  ré- 
serve des  fables  grossières,  comme  cette  dyna^ 
de  princes  frisons  quMl  fait  remonter  jusqu'à  trois 
guerriers  indiens,  compagnons  d'Alexandre  le 
Grand  ;  il  prétendit  soutenir  ses  erreurs  histo- 
riques dans  VApologUs,  qui  parut  apr^  sa  looit 
(Franeker,  1603,  în-4");  —  De  scriptoribus 
Friêése  décades  XVI  et  semis;  Cologne,  1SS3, 
in-t2;  Franeker,  1699,  îo-16  ;  à  Teieeption  èet 
60  premières  notices,  que  la  crédulité  de  laulnir 
doit  faire  rejeter  comme  traitant  de  personnasifs 
imaginaires,  cet  ouvrage  est  assez  «xact  rt  plein 
de  détnils  curieux  ;  —  Oùtoria  veterum  épis- 
coporum  Vltrajectin»  sedïs  et  cam^tum  Soh 
kmdiœ,  explicata  Chronico  /.  de  Beitit^  et 
Bisftoria  W.  Hedœ,  cfcm  oppemftee;  Franeker, 
1612,  in-4*;  —  Gesta  pontificum  Leodiensitm 
(1389-1505),  dans  le  t.  tll  des  Gesta  de  J.  Ow- 
peauville  (161 6,  tn-40).  SufTridus  Pétri  a  IraduK 
du  grec  en  latin  plusieurs  opuscules  de  Phitarque 
(1558-1564,  4  vol.  in-12);  Apologia  Ath^na- 
gorx  (1567,  in-12);  et  Bermix Smomeni  Bis- 
êoriae  ecclesiasHcx  lib,  lit  poeieriores  {\b^, 
m-12).  Comme  éditeur  on  lui  doit  Martini  Po- 


T57 


PETRI  —  PET5R0PF 


75» 


loni  Chnmicon  (1574,  in-lî)  et  le  recueil  Se 
illustribus  Eeclesiœ  scripioritus  auetora 
prxcipmi  veteres  (1560,  iii-12).  Il  a  encore  com- 
poifé  une  soixantaine  d^oaTrages  qoi  n'ont  pas 
Yo  le  jour  et  qui  traitent  des  bellcs'lettres ,  de 
la  philosophie,  de  l'histoire  M  de  la  jurispru- 
dence. K. 

U  Mire,  Blogla  Beliftea,  ttl«l84,  -  Swecrt.  jétàtnm 
IMçicœ,  SMMSt.  —Valère  André,  iUèU  Beigtea,  ÈlM-9ao, 
et  Ftutiy  IM.  —  BaUlet,  /uçtm  du  Smvantt,  II.  i.  — 
Hleeroo.  3lâm„  XXX.  —  Vottliw,  DêJiist.  UUtnitt  Ub. 
Il,  C.  St.  —  Paqiiot,  Jftfm.,  Vil,  m-SM.  —  GsUmU,  Lêc- 
iwvf.  II,  ttB>i«».  -  F.  Nève.  mkitioitu  dt  S,  PeM 
atéc  VmiDtriUé  de  Loimil»;  Luuvatn,  1848,  lii-i4. 

9BTM  (Barthélitm  Pbvebbs,  en  latin), 
théologien  lielge,  né  vers  1547,  à  Op^inter,  près 
Tirlemont ,  mort  le  36  février  1630,  à  J[)oiiai. 
Après  avoir  enseigné  pendant  dix  ans  la  philoso- 
phie à  Louvain,  il  fut  forcé  «pour  échapper  aux 
misèraB  de  la  guerre,  de  se  retirer  à  Douai  (  1 580), 
où  il  fut  pourvu  d*nn  ranoniBat  et  d*une  chaire 
de  tiiéologie.  Zélé  thomiste,  il  légua  tous  ses  biens 
aux  dominicains.  On  ne  trouve  guère  que  de  la 
fvolastique  dans  ses  ouvragée  et  quelque  peu 
d'histoire  ecclésiastique  emprunté  à  Baronius  ;  les 
plus  aoignés  sont  un  commentaire  sur  les  Actes 
des  ApÀtres  (Douai,  1622,  in-4°)  et  des  /y«- 
cepiion»  logieœ  (  ibid.,  1625,  in-12  ).  ii  a 
donné -Doe  bonne  édition  de  la  Somme  de  saint 
Thomas  (Douai,  1614,  in-fol.)  et  publié  les  com- 
mentaires d*£itius  -aor  les  Bpitms  de  saint 
Paul  et  de  saint  Jeac  (libid.,  1014-1616,  2.10I. 
in-foL). 

FoppeM.  MAI.  BtlçUa.  -  Paqoot,  JIfémotMi,  Vin. 

FBmi  {Jean-Samuel)^  musicien  allemand, 
né  le  l*'  septembre  f736,  à  Sorau ,  mort  le  12 
avril  1808,  è  Baudiwin.  Après  avoir  professé  la 
musique  à  Técole  normale  de  Halle,  il  remplit 
les  fonctions  de  cantor  à  Lauban  (1767,  puis  à 
Baadissin  (1772).  Il  s'eât  fait  eomùltre  par  un 
des  meilleurs  traités  que  l'en  possède  sur  les 
élénoents  de  la  musique  instrumentale,  et  qui 
pamt  sous  ce  titre  :  ArUeitung  zur  prakêiechen 
Musik  (Introduction  è  la  musique  pratique); 
Lauban,  1767,  in-S**  ;  l'auteur  en  donne,  sur  un 
plan  plus  élendoy  une  nouvelle  édifioD  (Leipsig, 
1782,iii-4"). 

Fétto,  Biêçr.  mUv.  da  ff MttoinM. 

'pvm  { Bernard )f  agronome  allemand, 
né  en  1767,  à  Deux- Ponts,  mort  en  1842.  Plis 
d'un  employé  supérieur,  il  étudia  les  sciences 
naturelles  et  l'écoDomie  rurale.  Le  duc  Oharles 
de  Deux-Ponts ,  son  protecteur,  le  chargea  en- 
suite d'aller  en  Aagleterres'initier  à  l'art  de  dis- 
poser les  jardins  et  les  parcs.  Après  avoir  passé 
quatre  ans  dans  ce  pays,  oh  il  étudia  à  fond  la 
botanique  auprès  d'Alton,  Il  visita  la  France  et 
les  Pays-Bas^  Il  revhrt  trouver  le  duc,  qui  lui 
confia  la  direction  des  affaiires  d'économie  m- 
rale.  Privé  de  son  emploi  à  Pentrée  des  Fran- 
çais en  Allemagne,  lors  de  la  révohition,  il  se 
rendit  en  Hongrie,  oh,  après  avoir  arrangé  avec 
Iwauconp  de^of^t  les  jardins  dt*  plusieurs  gruids 


seigneurs.  Il  fut  nommé  intendant  des  Imbos  du 
prince  de  Liefatensteni.  'Bn  1603  il  y  fit  placer 
un  troupeau  de  moutons  -mérinos,  qu'il  aivait 
été  lui-même  cherclier  en  Bspagne,  en  s^xpo- 
sant  à  plusieurs  dangers,  l'exporlation  de  ce 
genre  de  bétail  étnat  alors  cprohibé  sévèeement 
En  1806  il  alla  «"'élahlir  près  de  Wieoenenstadt» 
à  Theresieafeld,  pour  y  diriger  rexplollatiaB 
d'un  grand  domaine  quUI  avait  acquis  quelque 
temps  auparavant.  Il  y  fonda  notamment  une 
liergerie  'modèle,  qui  eut  ila  plus  iienrense  in- 
fluence sur  l*amélif>nition  de  ta  née  ovine  en 
Allemagne,  de  même  qu'il  introduisit  dans  l'éco- 
nomie rurale -en  ce  pays  plusieurs  perfeetionnS' 
raents  notables,  qui  lui  valurent  un  grand  nom- 
bre de  distinctions  honorifiques.  On  a  de  lui  : 
Dos  Ganzeder  Schafzucht  {\^Bahan\Àt  de  l'É- 
ducation des  brebis  )  ;  Vienne,  161 5  ;  —  Beobaeh' 
tungen  ititer  die  WH'kung  der  Kdmer-^nd 
Hdcksel  Fûtêenmg  (  Observations  sur  reflet  de 
la  nourriture  des  bestiaux  avec  des  graines  et  avec 
de  la  paille  hachée);  ibid.,  tSTlk;^ Physiolo- 
gisch- comparative  Versuehe  uber  die  Nah- 
rungskrœite  $ehr  verschiedenariiger  FutioT' 
gewâefue  (Essais  physiologiques  et  oomparatils 
sur  la  force  nutritive  de  lieaueoup  d'herbes  four- 
ragères); ibid., '1624  ;  —  Die  wahre  •PàHosO' 
phie  des  Ackeifbaus  (  La  vraie  Philosophie  de 
l'agriculture);  ibid.,  1825;  —  Dos  Ganze  der 
Schafntekt  fur  Deuischlands  Klima  (  l'En- 
semble de  l'Éducation  des  brebis  pour  le  climat 
de  l'Allemagne  );  ibid.,  1825,  3  vol.,  avec  plan- 
ches; —  plusieurs  autres  écritset  beaucoup  d'ar- 
ticles dans  divers  recueils. 
Bneta  et  Gmber,  Etwftlùpmdi», 

»BTnim  {Pietra-Antonio),  littérateur  ita- 
lien, né  le  9  février  1722,  à  Palestrina,  movt  le 
26  juillet  1803,  à  Rome.  Reçu  docteur  en  droit,  il 
devint  secrétaire  de  rote  et  «emplit  d'autres  em- 
plois administratifs  à  la  cour  pontificale.  On  a 
de  lui  :  £a  Poetiea  di  Orosio,  itei/Mntto  aiV 
ordinesuoe  tradottaeanmote;  Rome,  1777^ 
in-8^  :  cette  version  élégante,  qui  eut  cinq  édi- 
tions, lui  valut  les  éloges  de  Bettioelli,  de  fle- 
tastasio  et  de  Voltaire  ;  —  Memoffie  PreneiHne 
in  Jorma  di  emnali;  ibid.,  flTVa,  in-^S 

Tlnboftdll,  Stotia  lettw.  -  f|paldo,.'llal.  «/MtrI,  Of. 

PBTBOVF  (VassîH'Petrovieh  ),  poète  russe, 
né  en  1786,  àHoscou,  mort  le  4  décembre  1799» 
Il  était 'fils  d'un  iMpe,  et  fit  de  bonnes  études  au 
couvent  de  Zaikonopasko!  ;  mais  11  renonça  h 
l'état  ecclésiastique,  et  composa  en  1768  une  ode 
qui  lui  vahit  la  protection  de  Potemkin.  L'impé- 
ratrice Catherine  le  choisit  d'abord  pour  lecteur 
(1769),  puis  pour  bibliothécaire.  En  1760  il  ré- 
signa ces  dernières  fonctions,  et  se  retira  avec  le 
titre  de  conseiller  d'État  dans  le  gouvernement 
d'Orel.  Ses  Œuvreg  ^eampUies  ont  été  puliliées 
à  "eairit-Pélersboorg,  181't,  8  vol.  in-8*;  on  y 
remarque  plusieurs  arfes  et  ^p(trm  ainsi  qu'une 
traduction  de  VÉviéide.  IHertlialidfr  ioi  reproche 
trop  de  dureté  et  d^iégalilé  dans  le  style. 


759 


PETROFF  —  PETRONE 


;€0 


PBTEOFF  (Wassili),  physicien  russe,  né 
Yers  1760,  à  Oboïan  (  gouYemement  de  Koursk), 
mort  le  22  juillet  1834,  à  Pétersbourg.  11  professa 
tour  à  tour  les  mathématiques ,  la  physique  et 
l'astronomie  à  l'école  des  mines  de  Kolivano ,  à 
celle  des  Cadets  du  génie,  à  l'Académie  médico- 
chirurgicale,  etc.  Il  eut  le  titre  de  coQseiller  d'État 
et  fit  partie  de  l'Académie  des  sciences  de  Pé- 
tersbourg. Ses  principaux  travaux  sont  :  an  Re- 
cueil de  nouvelles  expériences  physico-chi- 
miques (1801);  un  autre  ù' expériences  relatives 
à  l'électricité  (1804);  cinq  mémoires  Sur  la 
Combustion  ;  deax  Sur  VEvaporation  de  la 
neige  et  de  la  glace,  des  Observalions  météo- 
rologiques, etc. 

PÉTBONB  (  C.  Pelronius  ),  courtisan  de 
Néron,  mis  à  mort  en  60  avant  J.-C.  On  ne  sait 
fiur  ce  personnage  que  ce  que  Tacite  en  a  ra- 
conté dans  une  page  célèbre.  *  Pétrone,  dit 
l'historien ,  donnait  le  jour  au  sommeil ,  la  nuit 
aux  affaires  et  aux  amusements;  il  n'était 
point  un  de  ces  dissipateurs  qui  se  ruinent  en 
débauches  grossières,  mais  un  voluptueux  qui 
avait  la  science  du  plaisir.  L'aisance  naturelle 
et  l'abandon  de  ses  discours  et  de  ses  actions 
lui  donnaient  un  air  de  simplicité  qui  charmait. 
Cependant,  lorsqu'il  fut  proconsul  en  Bithynie 
et  plus  tard  consul ,  il  se  montra  homme  de  léte 
et  au  niveau  des  affaires.  Revenu  au  vice  ou  à 
l'imitation  du  vice,  il  fut  admis  dans  la  petite 
cour  de  Néron ,  et  devint  l'arbitre  du  bon  goût 
(arbiter elegantix  ).Rien  n'était  galant,  déli- 
cieux et  magniGque  que  Pétrone  ne  l'eût  ap- 
prouvé. Tigellinus  en  prit  ombrage,  comme  d'un 
rival  qui  le  surpassait  dans  la  science  des  vo- 
luptés. Il  s'attaqua  donc,  pour  le  perdre,  à  la 
cmauté  de  l'empereur,  passion  qui  dominait 
toutes  les  autres  ;  il  reprocha  à  Pétrone  sa  liaison 
avec  Scevinus,  corrompit  un  de  ses  esclaves 
pour  le  dénoncer,  et  fit  emprisonner  le  reste  de 
la  maison  pour  lui  Oter  le  moyen  de  se  défendre. 
Néron ,  dans  ce  moment,  était  allé  en  Campanie, 
et  Pétrone  s'étant  avancé  jusqu'à  Cumes,  reçut 
Tordre  d'y  rester.  Décidé  à  ne  point  supporter 
les  alternatives  prolongées  de  Tespéranee  et  de 
la  crainte,  Pétrone  ne  voulut  point  cependant 
quitter  brusquement  la  vie;  mais  après  s'être 
ouvert  les  veines,  il  les  referma,  les  ouvrit  de 
nouveau ,  s'entretenant  de  bagatelles  avec  ses 
amis',  sans  chercher  à  faire  parade  de  fermeté, 
les  écoutant  causer,  non  de  l'immortalité  de 
l'Ame  et  des  maximes  des  philosophes,  mais  de 
chansons  et  de  poésies  légères.  Il  récompensa 
quelques  esclaves,  en  fit  chAtier  d'autres,  se 
mit  à  table  et  dormit,  afin  que  sa  mort  quoique 
violente  ressemblât  à  une  mort  naturelle.  Son 
testament,  contre  l'habitude,  ne  contenait  au- 
cune flatterie  pour  Néron ,  Tigellinus  ou  les  au- 
tres puissants  du  jour;  mais  sous  des  noms 
d'hommes  ou  de  femmes  perdus,  il  écrivit  le  récit 
des  dissolutions  du  prince ,  avec  les  raffinements 
de  chaque  infamie  nouvelle ,  et  envoya  ce  récit 


cacheté  à  Néron.  Puis  II  briu  son  cachet,  de 
peur  qu'on  ne  s'en  servit  pour  perdre  des  inno- 
cents. »  Pline  ajoute  que  Pétrone  (  qu'il  appelle 
Titus  Petronius  )  brisa  un  vase  myrrhin  d'un 
grand  prix,  pour  qu'il  ne  tombât  pas  entre  les 
mains  du  tyran.  Le  beau  récit  de  Tacite  suffi- 
sait à  immortaliser  un  nom ,  mais  celui  de  Pé- 
trone n'aurait  pas  acquis  une  grande  notoriété 
s'il  n'avait  été  rattaché  à  une  des  plus  curieuses 
productions  de  la  littérature  latine. 

Il  existe  des  fragments  d'un  ouvrage  qui  dans 
les  plus  anciens  manuscrits  et  dans  les  premières 
éditions  porte  le  titre  de  Peironii  Arlntri  Sati- 
ricon. Ces  fragments  ne  représentent  qu'une  faible 
partie  de  l'œuvre,  qui  comprenait  au  moins  seise 
livres  et  probablement  beanconp  plus  ;  cependant 
ils  nous  permettent  de  nous  en  faire  une  idéeasse 
exacte.  Le  Satgrieon  est  un  récit  fictif  en  piwe 
mêlé  de  beaucoup  de  pièces  de  vers.  L'analf  $e 
de  ce  roman  est  difficile,  à  cause  de  la  nature  li- 
cencieuse du  sujet  et  de  l'état  incomplet  et  dé- 
cou-«u  où  l'ouvrage  nous  est  parvenu. 

Voici  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  peut  saisir 
dans  cette  série  de  fragments  : 

Le  héros  et  le  narrateur  du  roman  est  Ei- 
colpe,  jeune  aventurier  dont  le  passé  ne  se  révèle 
aux  lecteurs  du  Satgricon  que  par  d'incertaines 
allusions.  Il  semble  qu'il  était  de  naissance  libre, 
mais  un  méfait  (  peut-être  un  adultère  avec  la 
femme  d*un  certain  Lycas  )  l'exposa  à  mourir 
dans  le  cirque  de  la  mort  des  enclaves  crini- 
nels.  Il  échappa  à  ce  péril,  et  dans  la  vie  errante 
à  laquelle  il  se  trouva  réduit,  il  s'adjoignit  dent 
compagnons  dignes  de  lui,  Ascy  lie,  jeune  affranchi 
fugitif,  et  Giton,  esclave  presque  enfant  qu'il  en- 
leva à  une  dame  nommée  Tryphœna.  A  la  suite 
d'incidents  mal  édairds,  les  trois  jeunes  gens 
arrivent  à  Naples.  Le  premier  fra^okent  nous 
montre  Encolpe  dissertant  sous  un  portique 
avec  le  rhéteur  Agameinnon.  Sa  dissertation,  qui 
frappe  sur  la  fausse  rhétorique  et  les  ridioDle$ 
déclamations  des  écoles,  est  aussi  juste  que  pi- 
quante. Il  est  invité  avec  ses  amis  à  venir  diner 
dans  trois  jours  chez  Trimalchion ,  opulent  af- 
franchi; mais  il  faut  vivre  jusque-là ,  et  les  trois 
aventuriers  en  sont  aux  expédients.  Une  certaine 
somme  d'or,  provenant  du  pillaged'une  villa,  avait 
été  par  eux  cousue  dans  un  vieux  manteau. 
Malheureusement  ils  avaient  pénétré  par  hasard 
dans  une  grotte  où  Quartilla ,  dame  du  genre  de 
Tryphœna,  célébrait  des  mystères  qui  ne  vou- 
laient pas  de  témoins  profanes.  Si  au  milieu  de 
la  confusion  causée  par  leur  entrée  »  ils  nvaieot 
dérobé  le  riche  manteau  de  Quartilla ,  ils  nvaient 
perdu  le  leur.  Comment  ils  le  recouvrent ,  com- 
ment Quartilla  pour  s'assurer  de  leur  discrétk» 
les  force  de  prendre  part  aux  infamies  dont  ils 
ont  surpris  le  secret  ;  comment  Us  partagent  le$ 
amusements  moins  coupables  du  ridicule  repas 
de  Trimalchion ,  c'est  ce  que  les  fragments  do 
Satyricon  ne  nous  apprennent  que  trop  claire- 
ment. L'auteur  introduit  ensuite  le  poète  En- 
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roolpe,  un  des  plus  carieax  personnages  du  ro- 
man. La  continuation  du  récit  nous  montre  Encolpe 
et  Giton,  reconnus  par  Lycas  et  Trypliœna,  et 
sauvés  de  ce  danger  par  la  courageuse  éloquence 
d'Eumoipe;  pois  survient  un  naufrage  (car  U 
reconnaissance  a  eu  lieu  sur  on  vaisseau  )  et  les 
trois  aventuriers  jetés  à  la  cOte  gagnent  la  ville 
prochaine  de  Crotone,  où  l'aveugle  avidité  des 
captateurs  de  testament  ofTre  à  l'esprit  inventif 
d*Eumolpe  une  ressource  imprévue.  Il  se  fait 
passer  pour  un  vieillard  très-riche  et  très -ma- 
lade, privé  de  son  fils  unique.  Les  Crotoniates  se 
jettent  aveuglément  sur  cette  proie,  et  comblent 
les  naufragés  de  soins  et  de  présents.  Encolpe  et 
ses  amis  mènent  pendant  quelque  temps  la  vie  la 
plus  lieureuse;  mais  leur  rase  ne  peut  tardera  se 
découvrir.  Les  Crotoniates  se  lassent ,  les  pré- 
sents s'épui-sent,  les  soupçons  naissent  et  s^ac> 
croissent.  Alors  l'ingénieux  Eumolpe,  qui  redoute 
Tempressement  des  captateurs  autant  qu'il  le 
désirait  d'abord,  invente  une  nouvelle  ruse  pour 
les  écarter.  Il  fait  son  testament  et  ordonne 
qu'après  sa  mort  son  corps  sera  coupé  en  mor- 
ceaux ,  et  que  tout  légataire  en  mangera  sa  part, 
sous  peine  d'être  radié  du  testament.  Cette  ter- 
rible danse  fait  reculer  les  pins  hardis.  Un  seul 
déclare  qnMI  est  prêt.  Eumolpe  loue  son  courage, 
et  poar  le  raffermir  il  dit  que  l'anthropophagie 
est  un  fait  assez  commun.  C'est  sur  son  discours 
que  6e  terminent  les  fragments  du  Satyricon.  A 
moins  d'une  découverte  nouvelle,  nous  serons 
réduits  à  toujours  ignorer  le  sort  d'Eumolpe  et 
de  sa  compagnons.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire 
c'est  qu'Encolpe  survécut  à  tous  les  accidents  de 
sa  vie  aventureuse,  puisqu'il  les  raconte. 

Quelle  est  la  date  de  ce  singulier  ouvrage?  Le 
nom  de  Pétrone  en  tète  des  manuscrits  ne  dé- 
cide lien ,  car  les  Pétrone  sont  communs  dans 
toute  la  durée  de  la  période  impériale.  Le  mot 
Arbïter  que  les  manuscrits  donnent  à  la  suite 
de  Petronius,  est  une  cause  d'embarras  plutôt 
qu'une  indication ,  car  Tacite  n'emploie  certai- 
nement pas  cette  épilhète  comme  nom  propre. 
Pétrone  est  cité  deux  fois  par  Terentianus  Mau- 
rus ,  ce  qui  trancherait  la  question  si  la  date  de 
Maurus  n'était  elle-même  incertaine.  Les  témoi- 
gnages de  Macrolw,  de  Servius,  de  Lydus,  de 
Prîscien ,  de  Diomède,  de  Victorinus,  d'Isidore 
de  Se  ville  et  de  Sidoine  Apollinaire  ne  donnent 
pas  de  résultats  quant  à  l'époque  ou  le  Safy- 
ricon  fut  composé.  Puisque  les  preuves  directes 
manquent,  il  faut  recourir  aux  inductions.  D'a- 
bord il  faut  renoncer  à  l'idée  absurde  que  le  Sa* 
t'fricon  est  l'écrit  que  Pétrone  mourant  envoya 
à  Néron  ;  il  faut  aussi  rejeter  comme  dénuée  de 
sens  Topinion  que  le  repas  de  Trim&lchion  est 
une  satire  déguisée  des  repas  de  Néron  et  de  ses 
favoris.  En  substituant  Claude  k  Néron  comme 
objet  des  railleries  de  Pétrone,  on  diminue  Tab* 
surdité  de  l'hypotlièse,  sans  la  rendre  admissible. 
Mais  après  avoir  repoussé  ces  fausses  conjec- 
tures, il  n'en  reste  pas  moins  que  le  Satyricon , 


comme  tableau  de  mœurs,  appartient  probable- 
ment au  règne  de  Néron ,  et  que  dès  lors  il  n'est 
pas  invraisemblable  de  4'attribuer  au  consul  Pé- 
trone, cet  homme  d'un  esprit  fin ,  d'une  corrup- 
tion raffinée,  qui  s'abandonnait  trop  facilement 
aux  vices  de  son  temps ,  mais  qui  était  capable 
aussi  de  s'en  indigner.  Studer  a  soutenu  cette 
opinion  par  des  raisons  ingénieuses,  sinon  tout  à 
fait  convaincantes  ;  il  a  du  moins  prouvé  l'in- 
vraisemblance de  l'opinion  contraire,  qui  recule 
jusqu'au  second ,  au  troisième  et  même  jusqu'au 
quatrième  siècle  la  composition  du  Satyricon. 

11  est  difficile  de  louer  un  ouvrage  rempli  de 
tableanx  d'une  immoralité  révoltante;  mais  si 
on  ne  regarde  que  le  style,  il  faut  reconnaître 
que  Pétrone  est  un  écrivain  très-remarquable, 
toujours  spirituel,  et  quelquefois  excellent.  Aucun 
ancien  ne  l'égale  pour  la  narration  fictive,  et  pour 
cette  souplesse  qui  se  plie  à  toutes  les  particu- 
larités des  personnages,  à  toutes  les  familia- 
rités de  la  conversation.  Son  conte  de  la  ma* 
trône  d'Éphèse,  et  quelques  récits  du  même 
genre  sont  d'une  verve  et  d'une  finesse  exquises. 
Ce  latin  vif  et  abondant,  élastique  et  vigoureux 
semé  d'idiotismes  provinciaux  qui  le  rendent 
plus  piquant,  ne  trahit  certainement  pas  la  dé- 
crépitude et  le  déclin  de  la  langue.  Pétrone  est 
aussi  très-heureux  dans  ses  peintures  de  ca- 
ractères; il  n'a  que  le  tort  d'emprunter  tous  ses 
personnages  à  une  société  corrompue;  ils  sont 
tous  très-amusants,  mais  aucun  ne  mérite  le 
moindre  intérêt. 

L'édition  princepsdes  fragments  du  Satyricon, 
imprimée  à  Venise  par  Bernardinus  de  Vita- 
libiis,  1499,  in-4*',  la  seconde  à  Leipzig,  par  Ja- 
cobos  Thanner,  en  1500,  et  celles  qui  suivirent, 
en  grand  nombre,  ne  contenaient  qu'une  faible 
partie  de  l'ouvrage  ;  le  fragment  le  plus  étendu , 
le  souper  de  Trimalchioo,fut  découvert  à  Traun 
en  Dalmatie  par  Pierre  Petit,  et  publié  à  Padoiie 
et  à  Paris,  1664.  On  discuta  vivement  sur  l'au- 
thenticité de  ce  fragment;  mais  les  doutes  furent 
levés  par  la  production  du  manuscrit  original  » 
qui  appartenait  à  Nicolas  Cippius  de  Traun,  et 
remontait  au  moins  à  trois  cents  ans.  Ce  ma- 
nuscrit, connu  sous  le  titre  de  Codex  Tragu- 
rientUf  est  intitulé  :  Petronii  Arbitri  satyri 
fragmenta  ex  libro  quinto  decimo  et  sexto 
decimo,  et  commence  par  ces  mots  :  Num  alto 
génère  furiarum.  Stimulé  par  l'intérêt  qu'ex- 
citait cette  découverte  et  par  la  vogue  dont  Pé- 
trone jouissait  alors,  François  Nodot  publia  à 
Rotterdam,  1693,  \n-\2, un  Satyricon  complet, 
d'après  un  prétendu  manuscrit  trouvé  à  Belgrade, 
en  1688,  lequel  comblait  les  lacunes  de  tous  les 
autres  manuscrits.  L'imposture  était  palpable, 
et  trompa  fort  peu  de  personnes  ;  mais  comme 
les  additions  mettent  une  certaine  liaison  entre 
les  fragments,  on  les  a  plusieurs  fois  impri- 
mées, avec  le  Satyricon ,  en  les  distinguant 
par  un  caractère  différent.  Quant  au  prétendu 
fi:agment  provenant  du  monastère  de  Saint-6all« 
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publié  en  1800  afec  des  notas  et  une  traduo-  ^ 
tion  française  par  Lallemand ,  o*est  une  «uper- 
ciierie  insignifiante  qui  mérite  à  peme-d'élremen- 
iionnëe.  La  meilleure  édition  du  Satyriam  est 
•eelle  de  Pierre  Bunnann,Utredity.l 709)  in<4*; 
i^mprimée  av4»e  des  additions  et  des  amélioni» 
lions,  Amsterdam  1743,  2  vol»  in«>4*;  eelle  d'An- 
tonius,  Leipzig,  1781,  in-8° ,  moins  ^olumineosej 
«st  d'un  nsage  plus  commode. 

On  trouve  dans  TAnthologie  latine  et  dans 
plusieurs  éditions  du  Satffrioon ,.  on  recueil  de 
courtes  poésies  empruntée»  k  diverees  sources  et 
provenant  de  plusieurs- mains;  il  est  douteux 
qu'une  seule  appartienne  à  Petronins  ArUter. 
Celles  qui  sont  bien  de.  lui ,  c*est-à»dire  les.mor- 
«eaux  poétiques  du  Satiricon ,  sont  brillantes 
et  recherchées ,  et  tiennent  le  milieu  entre  la 
manière  de  Perse  et.  celle  de  Lucain.       N. 

Tadte,  ^«tialct,  XVI,  is,  19.  -PUne,  HUU  HaL, 
XXXVil,  t.  'Piaiftrque,  De  aduL  et  amie.  diaerimUu. 
—  DUtertationt  de  Sambueus,  Gyralilas,  GoMaatiu, 
Sehcbias,  GoDultus  de  Salas,  Valois,  etc.,  rassemblées 
dans  l'edlUon  de  Burmson  —  UUtom  UtUntirt  de  la 
France,  t.  1.  —  Cataldo  Janellf ,  Codex  Perottitu;  Na- 
pics,  ISII,  ToL  II,  p.  cxxiu.  -  Dontop,  Historf  of 
fictien,  c  11:  —  Nfebahr.  Klein,  hutortsck,  Sehrift., 
voli  1^  p.  IST.  —  OrelU,  Corpus  in$eeipUoman  latin^ 
n*  llTS.  —  Welchert,  Poetarum  iatim.  reUç.,  p.  44a  - 
Bleyrr.  jtntkol.  lut ,  ToL  1,  p.  Lxxzil.  —  Wellanrr  dans 
le  Jakrtf.  de  Jabn.  Svppl  Bemd.^  X,  p.  194.  —  Sloder, 
dam  le  ilS«lRifeA«s  Musemm,  ISM.  —  Rtlter,  ibid.  ^ 
SmUh>  IMcfkNiorir  <^'greek  and  roma»  btf>grapkg.  -^ 
WoMia  Uteraria  en  t6le  de  l'édlUon  de  Deux-Ponts. 

PBTEONJ  (StefanO'Egidio),  littérateur  ita- 
lien, né  le  15  novembre  1770,  à  San-Fcliciano, 
près  de  Pérouse,  mort  vers  184â.  Après  avoir 
ùli  ses  études  à  Pérouse,  il  se  rendit  à  Flo- 
rence, prit  part  aux  mouvements  de  la  révolu- 
tion en  Lombardie,  et  diercha,  après  la  chute 
de  la  république  Cisalpine,  un  refuge  en  France. 
Vers  la  fio  de  Tempire  il  passa  en  Angleterre.  Il 
s'est  fait  connaître  par  on  poème  lyrique-nu" 
inismatiqué^  la  Napoléonide  (  Naples  et  Paris, 
1810,  in-fol.,  in*4°  et  in-8^),  composé  de  cent 
médailles  représentant  les  principaux  exploits 
de  Napoléon  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt  et  d'au- 
tant d*odes  qui  les  expliquent.  On  a  encore  de 
lui  :  Poésie  diverse  (  2  vol.  )  ;  Dissertazioni  e 
prose  accademiche  (  l  vol.  )  ;  le  FavoU  di 
La  Fontaine^  in  versi  (Paris,  1811,  4  vol. 
in-18);  Bitratli  storico-pœiici  de*  soggeili 
più  noti  délia  Biblia  (4  vol.  in-8<*);  Gesta 
navali  Britanniehe  dal  grando  Al/redosino 
a  guesti  ultimi  tempi  (Londres,  1814,  2  vol. 
in-4'  ),  poème  en  50  chants  ;  Dizionario  UC" 
liano,  inglese  e  franeese  (ibid.,  3  vol.  10-12), 
avec  Davenport,  etc. 

Biogr.  wiiv.  et  port,  dee  Contemp, 

PBTROCCi  (  Pandolfe  ),  tyrau  de  Sienne, 
né  vers  1450,  mort  en  1512.  Compté  parmi  les 
membres  les  plus  considérables  de  Taristo» 
cratie,  il  déploya  pendant  les  révolutions  qui 
agitèrent  la  Toscane  et  les  États  de  l'Ëglise, 
sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI,  une  habileté 
rare,  une  prévoyance  étendue  et  on  esprit  fer- 
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tlle  en  expédients,  qui  le  randirent  bientôt  l'ar- 
bitre de  la  république.  Ayant  rencontré  en  1197 
une  vive  opposition  dans  Nicolas  Borgjièse,  fiOB 
beaa«i)èr^  il  le  fit  assassiner  (  1500),  et,  par  cet 
acte  de  violeace,  il  resta  désormais  soaveraiB 
de  sa  patrie.  Allié  à  César  Borgia,  qui  reeao- 
naissait  ses  services  en  le  prenant  à  sa  solde,  fl 
fit  contre  lui  cause  commune  avec  les  antres 
tyrans  de  Toscane  et  des  États  de  l'Église, 
comme  Oliverotto,  Baglioni,  les*  Orsini  et  les  I 
Vitelli.  Il  échappa  an  massacre  de  Sinigaglia. 
Kxilé  en  janvier  1503  par  suite  des  intrigues  de 
Bofigia,  il  fût  rappelé  deux  mois  après  par  Pîd- 
tervention  du  roi  de  France.  Après  la  mort  d'A 
lexandre  VI  et  l'arrestation  de  Borgia,  il  con- 
serva en  toute  sécurité  raotorité  suprême  qa'il 
transmit  en  mourant  k  son  fils.  Borghése-Al 
fonse,  son  autre  fils,  avnit  été  en  1509  éleré  sa 
cardinalat  par  le  pape*  Jales  II.  9.  R — e. 

Peed,  Tabietiu  du  ifotnemeoient  do  P.  FfCmui. 
—  MacehiaTelll,  Le  Priupe  et  FragMionU  amorifiii 

PBTRircci  (Ollavio),  imprimeur   italien, 
né  vers  1470,  à  Fossombrone.  Suivant  M.  Fetis, 
il  parait  avoir  été  le  premier  qui  inventa  et  grava 
ou  fit  graver  des  caractères  pour  Timpressioa 
de  la  musique,  avec  toutes  les  ligatures  et  eoo- 
binaisons  en  usage  dans  la  notation  de  celte  éps- 
que.  Il  obtint  un  privilège  et  s*établit  d'abord  à 
Venise,  puis  dans  sa  ville  natale;  il  vivait  encore 
en  1520.  Depuis  1502  il  mit  an  jour  on  paad 
nombre  d'œuvres,  parmi  lesquelles  on  remarqoe 
des  messes  et  motets  de  Josqiiin  Deprés,  de 
Pierre  de  La  Rue,  de  Jean  Mouton,  de  Brarod 
d'Hobrecht,  et  des  recueils  de  chansons  fran- 
çaises ou  italieones. 

Fétis,  Biogr,  univ.  des  Musêciau 

PBTRUCGi  (Giuseppe),  littératenr  italien, 
né  le  15  mars  1747,  à  Terni,  mort  le  20  avril 
1820.  Il  fit  profession  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  enseigna  les  belles- lettres  dans  difers 
collèges.  Sa  version  en  prose  des  Œuvres  de 
Tacite  (Péronse,  1813)  est  estimée  et  a  en  plo- 
sieurs  éditions.  Il  a  encore  traduit  en  vers  la- 
tins les  Hymnes  de  Callimaque  (  Rome,  1775, 
in-4"),  et  ses  poésies  ont  paru  avec  celles  de  Vin* 
cent  Foga  ISelectaearmina;  Rome,  1822, 
in-80  ). 

p.  Odeaealchi,  Elogia  di  G,  Petrued;  Roflae,  isr;« 
lo-4». 

PBTBVIITI  (  Francesco  ),  chirurgien  italien, 
né  le  3  avril  1785,  à  Campohasso(  royaume  de 
Naples),  mort  le  5  mai  1839,  à  Naples.  Il  fit  à 
Naples  de  bonnes  études  médicales,  et  y  acquit 
par  son  savoir  et  par  son  habileté  la  réputation 
d'un  des  meilleors  praticiens  de  lltalie.  Parmi 
les  nombreuses  fondions  dont  il  fut  pourvu, 
nous  citerons  celles  de  professeur  de  clinique 
chirurgicale  et'  de  directeur  des  hôpitaux  de 
Sainte*Marie-  de-Lorette  et  des  Vénériens  à  Na- 
ples. Il  était  correspondant  de  TAcadémie  de 
médecine  de  Paris.  Ses  principaux  ouvrasses 
sont  :  Osservazioni  di  lue  venerea  (  Naples, 
1813  ;  in-8*  )  ;  Hemorie  chirurgiehe  (  1820, 
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iB-8*);  et  Soffçio  sulle  prineipaU  operaiioni 
cMrurçiehe  (  1822,  2  fo».  in-r  ),  qOi  a  poun 
complénieot  la  OMrurgia  minore  (lS2ft*  m*8*}« 
npaitfo,  aiogr.  âeçU  IUMmti*umh%  vm. 
PBTTSft  (AntoinB),  peintre  d'bUtoireiaUe- 
maiid,  né  à  Viemie,  en  178X  II  étudia  le  desain 
et  la  peinture  à  l'Académie  de  Vienne,  dont  il 
fut  nommé  memlm  en  t8l4  ;  en  1829  il  y  fut 
nommé  professeor  et  en>  1838  directeur.  Parmi 
ses  nombreuses  toiles,  remarquables  par  l'babi* 
leté  de  la  disposition  et l^barmonie et  i'édatda 
coloris,  nous  dierans  :  Oreêiê  ptmrsuivi  pat 
Us  Furies;  Œdipe  à  CoUme;  Phryné  da-^ 
vani  le  tribimai  dê$  hélia$tes;  La  Mori  d^A^ 
risOde^  LaU  et  AJUAMade;  La  Mort  de 
Maro-Aurèle;  Les  Grdceg  et  V Amour;  piu«- 
sieurs  madonee;  Adieux  de  rainl  Pierr» 
et  de  saint  Paul;  Rodolphe  de  Habsbaurff 
devant  le  cadavre  d*Ottoear  de  Bohême; 
Première  entrevue  de  Muximilien  /«"  ei 
de  sa  Jlanoée  Marie-  de  Bourgogne  ;  Ma* 
riaçe  de  Mùximiiien;  Soirée  de  Maxlmi^ 
lien  à  Gand;  Rodolphe  de  Habsbourg  rtn^ 
contrant  un  prêtre  portant  le  viatique; 
Jeanne^rtine  d* Espagne, pleurant  devant  le 
cercueil  de  son  époux,  Philippe  le  Beau; 
Charles-Quint  visitant'  François  I^  à  Ma»' 
drid;  Sainte  Thérèse  en  extase. 

Bairler.  éUgewu  MetuSUr-Lmikom. 
FBTTT  (Sif  William),  économiste  anglais, 
né  le  16  mai  1823,  k  Rom.sey  (  Hampshire),  mort 
le  16  décembre  1687,  à  Londre».  Il  était  fils  d*un 
drapier  qui  ne  lui  laissa  rien.  Grftce  à  d'heu- 
reoses  dispositions,  à  un  caractère  souple,  à  un 
esprit  délié  et  flk»nd  en  ressouroee,  il  sut  re- 
médier à  son  défaut  de  fortune.  Persuadé  qu'on 
ne  pouvait  mieux  employer  son  temps  qu'à 
gagner  de  l'argent ,  il  se  munit  à  quinze  ans 
d'une  petite  ptcoiille,  et  partit  pour  Caen,  en 
Normandie,  où ,  tout  en  trafiquant;  ilachcTa  ses 
études  à  runlversité.  Puis  il  s'engagea  à  bord 
<fon  vaisseau  de  guerre,  et  économisa,  on  ne 
sait  comment,  une  somme  suffisante  pour  s*ap* 
pliqoer  à  la  médecine.  Pendant  trois  ans  il  ré- 
sida à  Leyde.  à  Utrecht  et  à  Paris.  De*reto«r  en 
Angleterre (1M6),  il  obtint  un  brevet  pour  une 
niacfaioe  à  copier  des  lettres ,  qui ,  au  moyen 
de  certninee  améliorations,  finit*  par  être  de 
quelque  utilité  dans  les-  arts  du  dessin;  en 
somme  l'invention  ne  lui  rapporta  guère.  En 
1848,  il  se  rendit  à  Oxford,  devint  le  suppléent 
d'un  des  professeurs,  et  fut  reçu  médecin  ;  il  eut 
même,  en  16&0,  le  bonheur  de  rappeler  à  la  vie 
une  femme  qui  avait  été  pendue  pour  un  crime 
dont  elle  était  innocente.  L'année  suivante,  il  fut 
chargé  d'enseigner  à  la  fois  Tanatomie  et  la  mu- 
sique an  collège  de  Gresham*  Sa  nomination  de 
médecin  de  Tarmée  d'Irlande  lui  fournit  enfin 
l'occasion  de  faire  une  rapide  fortune  (1852). 
Ayant  remarqué  que  les  ternes  confisquées  aprè« 
la  dernière  rébellion  et  distribuées  aux  soldats 
avaient  été  mal  cadastrées,  il  obtint  d'en  faire  une 
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r^rtitioB  nouvelle.  Cette  opération,  dont  il 
s'aeqnilta  avec  oxactitudey.et  qp'il  eut  radresse 
de  ae  faire  payer  par  le  gouvernement  et  par  les 
intéressés,  lui  rapporta  près  de  10,000  liv.  st. 
Quelque  temps  après,  Henry  CramvMll,  lieute* 
nant  d'Irlande,  le  choisit  peur  secrétaire,  et  le  fit 
nonsmer  député-  au  parlenient(1858).  Accusé 
aussitôt  de  concussion  par  le  député  Sanbeyv 
il  avait  oommenoé  k  ae  jnatifler  loraqne  la  dis* 
solution  de  la  chambra  suspendit  le  pracèa>  qui 
fut  continué  devant  l'opinion  pobliqne  pan  un 
écliange  de  brochures.  A  l'époque  de  la  reslaoraf 
tion,  Petty  y  qui  n'était  pasplusembarrasaédejouer 
le  puritain  que  le  cavalier,  reçut  un  gradeux 
accueil  de  Charles  H,  qui  le  créa  chevalier  et  le 
maintint  dans  sa  charge  dlnspeeteor  général 
d'Irlande  (1681).  Élu  membra^du  parlemenl^  il 
revint  à  Londres  et  fut  uaden  firodalenra  de  la 
Société  royale ,  aux  travaux  de  laquelle  il  con^ 
tnbuaactivementt  aortout  dans  le»  matières  d'é« 
oonomie  politique,  de  navigation  et  do  méca- 
nique. Il  avait  fait  de -la  constnicUon  dès  vais- 
seaux une  étude  raisonnée,  et,  en  1863^  il  avait 
inventé  un  bâtiment  è  double  fond,  d'une  marche 
supérieure,  et  qu'une  violente  tempête  engloatit 
dans  la  mer  d'Irlande.  Ses  principaux  écrits  sontt 
Advice  toS.  Bartlib  for  the  advancement  ot 
leaming;  Londres,  1648,  in-4o(  il  y  a  dans  œt 
écrit  d'excellentes  idées  pratiques  sur  l'éduca- 
tion seientifiqoe  et  professionnelle;  on  en  trou- 
vera de  longs  extraits  dans  Chaufepié;  -^  A 
(niefofproceedings  betiveensir  Hierom  Sankey 
and  theauthor;  ibid.,ieb9,  in-fol.;  —  Treatise 
of  taxes  and  eontrihulions;  ibid.,  1862,  1885, 
in.4«>;  -.  Coltoquium  Davidis  eum  anima 
sua;  ibid.,  1679,  m-fol.;  —  The  Polilician 
discovered;  ibid.,  1681,  in-4^  :  pamphlet  dirigé 
contre  les  menées  de  la  France;  —  An  Essay  in 
political  arithmetie;  ibid.,  1682;  in*8*  :  dans 
un  Second  essay  (1683,  in-S**),  il  tftcfae  de  dé- 
montrer que  l'aocroiflaement  de  la  popolation'de 
Londres,  stationnaire  vers  1800»  aura  atteint  en 
1840  le  chirrre  de  dix  millions  d'Iiabitants;  — -  Ob' 
servations  upon  the  Dublin  biUs  o/  morta- 
lily  in  1681  ;  ibid.,  1683,  in-8*;  il  y  en  ajouta  de 
nouvelles  en  1686;  —  Màps-  of  Ireiand;  ibid., 
l685,in-rol.  :  ces  cartes,  au  nomlme  de  trentè-six, 
n'indiquent  ni  les  routes  ni  les  degrés  de  lati* 
tttde;  Petty  ava  t  dressé  un  atlas  des  baronnies 
d'Irlande,  dont  le  manuscrit  tomba  au  poufotr 
d'un  corsaire  français  et  fut  déposé  à  la  bi- 
bliothèque du  roi;  ^  An  Essay  conceming 
the  multiplication  ofmankind;  ibid.,  1888, 
in-8^;  —  Two  Essaya. in  poUtical  arithmetie; 
ibid.,  1687,  in-8"  ;  cVist  une  comparaison  entra 
Londres  et  Paris,  laquelle  tourne  à  l'avantage  de 
Londres;  l'auteur  la  développa  dans  les  Five 
essay  s  (1887,  in-8*),  et  l'étenditaux  villes  d'Am- 
sterdam, de  Venise,  de  Rome,  de  Dublin,  etc.; 
^  Political  arithmetie;  ibid.,  1690,  in-8**;oe 
traité,  spécial  à  l'Angleterre,  renferme  des  do- 
cuments très-corieux  sur  les  terres,  le  nomtire  et 
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la  condition  des  habitants,  les  édiGces,  les  ma- 
nufactures, les  reTenus,  etc.;  on  y  voit  notam- 
ment dans  le  ch.  10  comment  les  Anglais  sont 
pourvus  soffisamnoent  de  ce  qu'il  faut  pour  Taire 
le  commerce  de  tout  le  monde;  —  Treatise  of 
naval  philosophy;  ibid.,  1691,  in-S";  —  The 
polUical  anatomy  of  Ireland;  ibid.,  1693, 
în-8''  :  traité  qui  abonde  en  détails  statistiques. 
On  trouve  aussi  plusieurs  mémoires  de  Petlj 
insérés  dans  les  Philosophieal  transactions» 
^  C'est  de  ce  savant  économiste  que  descend  le 
marquis  de  Lansdown  (  voy,  ce  nom). 

Woticê  par  le  comte  de  Slielbarne,  son  flis,  A  la  tète  de 
PolUical arithmeUc.  *Wood,  Attente  oxon  ,  II.  — Ward, 
Creskam  professon.  —  Sprat.  Ulit.  of  the  iloya/  S<h 
eietf,  t*  partie.-  Chanreplé,  Nouveau  D.  MM.  —  Cbal- 
mera,  Cengrêl  Mo^r,  IHcL 

PBTTTT  (m//tam),  antiquaire  anglûs,  né  en 
1636,  dans  le  Yorkshire,  mort  le  3  octobre  1707, 
à  Chelsea.  Il  était  avocat  et  eut,  comme  légiste, 
beaucoup  de  réputation.  Il  remplit  les  fonctions 
de  trésorier  de  la  Société  d'Inner-Temple  et 
d^archiviste  de  la  Tour.  On  a  de  lui  :  Aneient 
rights  of  the  commons  of  England  (  Londres, 
1680,  in-8*),  dissertation  qui  donna  lieu  à  un 
échange  de  plusieurs  écrits  relatifs  aux  anciens 
droits  politiques;  Miscellanea  parlamentaria 
(ibid.,  1681,  in-12);  et  Jus  parlamentarium 
(ibid.,  1739,  in-fol.). 

Brldgmen.  Ltgal  bMiogr.  —  Granffcr*  Btoçr.  DUî, 

*  FBTURSSON  (Pierre),  savant  islandais, 
né  en  1808 ,  à  MiklabsB.  Âpres  avoir  étudié  la 
théologie,  il  occupa  des  fonctions  ecclésiastiques 
à  Breidabolstadt  et  en  divers  autres  lieux  de 
rislande.  On  a  de  lui  :  Symbolx  ad  Tyrannici 
Rujinipresbyteris  Aquileiensis  studia  etfidem 
i//ii5fran£fa  ;  Copenhague,  1840  ;~  Historia  ec- 
clesiastica  Islandimab  anno  1740adl840,ib., 
184 1, in-4°  ;  —  Déjure ecclesiarumin  Islandia 
ante  etpost  reformationem;  ibid.,  1844. 

Ersif  w.  ForfatUr-LoBikon. 
PBTZOLD  (Charles-Frédéric),  émdit  alle- 
mand, né  le  27  mai  1675,  à  Ottendorf,  mort  le 
30  mai  1731,  à  Leipzig.  Il  fit  ses  études  dans 
cette  dernière  ville,  et  y  professa  depuis  1698  la 
philosophie.  Outre  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions sur  des  sujets  d'histoire  ou  d'archéologie, 
il  a  publié  une  collection  de  pièces  intéressantes 
avec  des  préfaces  et  des  notes  (  Miscellanea 
Lipsiensa  :  Lépi\%,  1716-1723,  12  vol.  in-8^), 
collection  continuéie  plus  tard  par  Mencken. 

Suppléfn.  à  JOcber,  G*l.-ljtx. 

PBUCKB  {Gaspar),  célèbre  médecin  et  ma- 
thématicien allemand ,  né  à  Bautzen,  le  6  jan- 
vier 1625,  mort  à  Dessau,  le  2»  septembre 
1602.  Fils  d*un  artisan  aisé,  il  montra  des!  lieu- 
reuses  dispositions,  qu'il  put  dès  l'âge  de  quinze 
ans  fréquenter  l'université  de  Wittemberg,  où, 
demeurant  dans  la  maison  de  Mélanchlhon,  il 
étudia,  outre  les  belles-lettres,  la  philosophie  et 
la  théologie,  surtout  la  médecine  et  les  mathé- 
matiques; cette  dernière  science,  qui  luiaTait 
été  enseignée  par  Rheticus  et  Reinbold,  il  fut  en 
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1 554  chargé  de  l'enseigner  Ini-méme;  nommé  en 
1559  à  une  chaire  de  médecine,  il  fut,  en  1560, 
choisi  pour  remplacer  dans  le  rectorat  Mélanch- 
lhon, qui  venait  de  mourir,  et  dont  il  était  de- 
venu le  gendre  dès  1550.  Il  fut  en  même  temps 
appelé  è  l'inspection  des  études,  charge  qoH 
exerça,  d'accord  avec  son  ami  Krak^a,  le  cu- 
rateur de  l'université,  de  manière  à  faire  préva- 
loir peu  à  peu  les  principes  philosophiques  e! 
théologiques  de  Mélanchthon.  Celui-ci  n'avait  pu 
exposer  le  fond  de  sa  doctrine  qu'en  se  servant 
de  termes  amlNgus,  pour  ne  pas  attirer  sur  loi  la 
colère  des  orthodoxes  luthériens,  toat-paissut> 
auprès  du  gouvernement  de  la  Saxe.  Peocer, 
usant  du  même  stratagème,  parvint  peu  à  peo  à 
faire  donner  les  principales  chaires  è  des  parti- 
sans de  Mélanchthon  ou  philtppistes,  comme  on 
les  appelait;  s'enhardissant  dès  lors,  il  employa 
des  procédés  violents  contre  ceux  des  professeurs 
on  des  élèves  qui  tentèrent  de  8*opposer  à  odt'^ 
nouvelle  tendance.  Pour  résister  aux  attaques  qu'il 
prévoyait  de  la  part  des  universités  Iuthérienne8,il 
chercha  à  établir  solidement  son  crédit  à  la  cour 
de  son  souverain,  l'électeur  de  Saxe  Angnsle;  iJ  t 
réussit  au  point  que  l'électeur,  après  l'avoir 
nommé,  en  1570,  son  médecin  particulier,  le 
pria  d'être  parrain  de  son  fils  le  prince  Adolfdie. 
Aidé  de  son  ami  Krakau ,  qui  était  devenu  oo 
des  conseillers  favoris  d* Auguste  «  il  obtint  que 
tous  les  ecclésiastiques  de  l'électorat  fussent  en 
1569  obligés,  sous  peine  de  destitution,  de  sous- 
crire au  Corpus  doctrinx  de  Mélanclitbon.  Grâce 
à  ses  efforts,  les  philippistes  eurent  en  1571 
la  majorité  dans  la  réunion  convoquée  par 
l'électeur,  pour  y  faire  rédiger  une  déclara- 
tion de  foi  à  l'égard  de  la  Cène,  et  ils  firent 
passer  dans  ce  document,  appelé  le  Congentus 
de  Dresde,  nne  partie  de  leurs  opink>ns  ana- 
logues k  celles  des  calvinistes,  cela  en  employait 
des  termes  qui  prêtaient  à  diverses  explica- 
tions. Cependant  les  hithériens  jettèrcnt  les 
hauts  cris  en  apercevant  les  progrès  de  ce  qnUs 
nommaient  le  crypto<alvinisme  ;  l'un  des  plu» 
violents,  Jacques  Andréa,  prufessear  k  Tubîngae, 
parvint  k  rendre  suspectes  à  l'électeur  les  sourde» 
menées  des  philippistes,  qui  étaient  parvenus  a 
persuader  k  ce  prince  qu'ils  n'avaient  aucune- 
ment l'iniention  de  s'écarter  de  la  confédératioo 
luthérienne.  Le  conseiller  Lindemann,  le  secré- 
taire Jenisch  et  autres  ennemis  des  philtppist^:» 
profitèrent  de  ces  nouvelles  dispositions  d'Au- 
guste pour  mettre  sous  ses  yeux  des  lettres  de 
Peucer  et  de  Krakau ,  où  ils  parlaient  ouverte- 
ment de  leurs  projets,  qu'ils  espéraient  «oir 
bientôt  triompher.  L'électeur  entra  dans  la  pins 
grande  colère,  et  fit  arrêter  dans  les  premier» 
jours  d'avril  1574,  Peucer,  Krakau ,  et  deui 
prédicateurs  de  Dresde,  Schutz  et  Sloessel- 
Peucer,  amené  k  Dresde  par  une  oommissioa 
présidée  par  Lindemann ,  se  laissa,  par  des  me- 
naces, arracher  la  confession  d'avoir  cherché  au 
moyen  d'intrigues  k  introduire  en    Saxe  le» 
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croyances  sacramentaires;  il  se  décida  à  signer 
cet  aveu,  parce  qu'on  lui  promit  que  pour  toute 
punition  11  perdrait  seulement  sa  place  d*inspec- 
teur  de  l'académie.  Mais  il  fut  gardé  prisonnier 
et  condamné  quelques  mois  après  à  demeurer  à 
Rochlitz  sous  une  étroite  surveillance.  Ses  coac- 
cusés éprouvèrent  des  traitements  encore  bien 
plus  sévères  ;  tous  les  philippistes  furent  bannis 
de  Saxe.  L'année  suivante  une  nouvelle  instruc- 
tion fut  commencée  contre  Peucer,  quoique 
l'empereur  Maximilien  II  eût  instamment  ré- 
clamé sa  mise  en  liberté  au  nom  de  la  liberté  de 
conscience.  Auguste,  pour  le  forcer  à  revenir 
entièrement  à  l'orthodoxie  luthérienne^  ordonna 
contre  lui  des  rigueurs  croissantes,  et  le  fit  enfer- 
mer en  1576  à  la  Pleissembourg,  près  de  Leipzig. 
On  ne  lui  laissa  que  quelques  livres;  pour  écrire, 
il  était  obligé  de  fabriquer  en  cachette  une  sorte 
d'encre  avec  des  mies  de  pain  rôties  et  de  la 
poussière  dissoute  .dans  de  la  bière;  pour  tout 
papier  il  n'avait  quelles  marges  de  ses  livres. 
Toutes  ces  duretés  n'ébranlèrent  pas  sa  ferme 
résolntioD  de  ne  se  prêter  à  aucune  abjuration  ; 
après  des  souffrances  infinies,  dont  il  a  écrit. lui- 
même  le  récit  dans  son  Hisloria  carcerum 
C,  Peuceri,  Zurich,  1604,  in- 12,  il  fut  relâché 
le  8  février  1586,  à  la  demande  du  prince  d'An- 
halt  Joachim- Ernest,  dont  Auguste  venait  d'é- 
pouser la  fille;  le  prince  le  nomma  son  médecin, 
emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  auprès  des 
fils  de  Joachim-Ernest,  qui  le  chargèrent  aussi 
de  plusieurs  missions  diplomatiques;  le  land- 
grave de  Hesse,  l'électeur  palatin  et  d'autres 
princes  s'attachèrent  à  lui  faire  oublier  par  leurs 
bienfaits  sa  longue  captivité  et  à  réparer  le  déla- 
brement de  sa  fortune  qui  en  avait  été  la  suite. 
11  possédait  des  connaissances  étendues  et  va- 
riées ;  il  avait  de  grandes  qualités  morales  ;  mais 
il  était  plein  d'orgueil ,  et  la  hauteur  avec  la- 
quelle il  cherchait  à  imposer  ses  idées  aux  autres 
fut  en  partie  cause  de  sa  chute,  qu'il  supporta 
du  reste  avec  un  courage  admirable.  On  a  de 
lui  :  Slementa  doctrinx  de  circulis  cœlesti' 
bus  et  primo  motu ;  Wïiitmbergf  1551,  1553, 
1587,  in-8°  :  —  Commentarius  de  prxcipuis 
diuinationum  generibus;  ib.,  1553,  in-4°; 
1560,  1571,  1576,  1580,  in-S"*;  Francfort,  1593, 
1607,  in-S**  :  cet  ouvrage  curieux  fut  traduit  en 
français  par  Sim.  Goulart;  —  De  Dimensione 
Terrx,  et  geometrice  numerandis  locorum 
particularium  ihtervallis  ;  ih.,  1554,  in-8°; 
—  De  origine  et  causis  succini  prussiaci; 
ib.,  1555,  in-8''  ;  —  De  sympathia  et  antipa- 
thia  rerum  in  natura;  ib.,  1574;  —  Hypo- 
thèses astronomie^;  ib.,  1571,  in^";  ~  De 
essentia,  natura  et  or  tu  animi  hominis  ;  Mar- 
boarg,  1590;  »  Doctrina  fidei  justificantis  in 
ecclesia  ver  a  omnium  temporum;  Genève, 
1594;  —  Idylium,  Patria,  seu  Historia  Lu- 
satix  superioris;  Bautzen,  15G4,  1603,  in-40: 
ce  remarquable  poème  a  été  reproduit  dans  les 
Scriptores  Lusatici  de  Hoffmann,  t.  I;r/n- 
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troduction  de  ce  volume  contient  ausiti  une  No^ 
tice  -surPeucer  (voy,  Rost,  DePeMcerildylii^; 
Bautzen,  1766,  in-4*);  —  Tractatus  histori- 
eus  de  Melanchthonis  sententiade  controver» 
$ia  Cœnx;  Amberg,  1596,  in-4*';  —  Practica 
curandi  morbos  internos  ;  Francfort,  1614; 
—  De  febribus  ;  ïb.,  1614,  in-4*;—  outre  plu- 
sieurs dissertations  médicales  et  théologiques , 
Peucer  a  encore  publié  une  édition  des  Œuvres 
de  Mélanchthon,  et  une  édition  des  Lettres  de  ce 
réformateur  ;  quant  à  ses  propres  Lettres ,  elles  se 
trouvent  en  manuscrit  en  partie  à  la  biblio- 
thèque de  Dresde,  où  l'on  conserve  un  grand 
nombre  de  documents  qui  concernent  sa  vie,  en 
partie  à  la  bibliothèque  du  couvent  Saint-Michel 
à  Lunebourg,  et  enfin  à  la  bibliothèque  de 
Rhcdiger  à  Breslau  ;  quelques-unes  ont  été  pn- 
bliées  dans  les  Miscellaneen  de  Strobel  et  dans 
le  Corpus  re/ormaiorum  de  Bretschneider, 
t.  YII;  son  Testament,  qui  contient  des  détails 
curieux  sur  les  incidents  douloureux  de  son  em- 
prisonnement, a  paru  à  Zerbst,  1603,  in-4*'.  A 
la  bibliothèque  de  Berlin  se  trouve  un  volume 
manuscrit  contenant  plusieurs  écrits  inédits  de 
Peucer. 

L«Qpold,  L^tensbésehre^ung  Peueers  (Badlstio, 
174S).  —  Freher,  Ifteatrum.  —  Ntceron,  Mémoires, 
t.  XXVI.  -  ElckstBdt,  p/arratio  de  Peueero  (  lioa,  1841, 
In-i*  ).  -  Mdmburg,  De  Casp.  Peueero  (  léna.  I84f).  — 
Butter,  Coneordia  concort.  —  PUnck ,  CescMchte  des 
proteitantischen  Lehrbegr{//s.  t.  V.  '-  hOscher,  His- 
toria moluum.  —  Ersch  cl  Gruber,  Encffclopwdie. 

PEUCHET  (Jacques),  publiciste  et  littérateur 
français,  né  le  6  mars  1758,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  28  septembre  1830.  Il  fit  de  bonnes 
études  au  collège  des  Grassins  et  fut  reçu  maître 
es  arts  k  l'université  ;  il  renonça  à  l'étude  de  la 
médecine  qu'il  avait  commencée  pour  suivre  les 
cours  de  droit,  et  devint  avocat.  Vers  1785  il  se 
lia  avec  l'abbé  Morellet,  et  travailla  aux  mé- 
moires dirigés  contre  la  nouvelle  Compagnie  des 
Indes,  dont  on  venait  de  rétablir  le  privilège, 
ainsi  qu'au  Dictionnaire  universel  de  com- 
merce. Les  deux  assemblées  des  notables  lui 
fournirent  l'occasion  d'entreprendre  pour  M.  de 
Caionne  de  nouveaux  travaux  administratifs; 
mais  Topposition  qu'il  montra  sur  l'affaire  de^ 
parlements  déplut  au  ministre,  qui  lui  retira  sa. 
protection.  En  1789  il  entra  dans  les  fonctions 
publiques,  et  fut  représentant  de  la  commune  et 
l'un  des  membres  de  l'administration  munici- 
pale, au  département  de  la  police,  qu'il  géra 
depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'au  mois  d'août 
1790.  Peuchet,  qui  avait  d'abord  figuré  dans  les 
rangs  des  patriotes  zélés,  revint  bientôt  à  des 
principes  modérés  et  obtint  la  rédaction  de  la 
Gazette  de  France,  k  laquelle  il  joignit  celle  du 
Mercure  pour  la  partie  politique.  La  vigueur 
avec  laquelle  il  y  défendit  les  principes  monar- 
chiques et  la  personne  même  du  roi  faillit,  après 
le  10  août,  lui  coûter  la  vie  ;  après  avoir  subi  une 
courte  détention ,  il  se  retira  à  la  campagne  et 
devint,  pendant  la  terreur,  administrateur  du  dis- 
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trict  de  Gooesse.  La  constitution  de  l'an  ni  ayant 
été  roiseeoactÎTité,  il  fat  appelé  an  ministère  de 
la  police,  et  y  dirigea  le  bureau  des  lois  et  des 
matières  oontentienses  sur  les  émigrés,  les  prêtres 
et  les  conspirateurs.  L'indulgence  qu'il  apporta 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  le  fit  destituer 
après  le  18  fructidor,  et  il  n'échappa  à  la  dépor- 
tation que  par  la  fuite.  Nommé  par  Chaptal  membre 
du  conseil  du  commerce  et  des  arts  (1801),  il 
échangea  en  1805  cette  place  contre  celle  d'ar- 
chiviste de  l'administration  des  droits  réunis , 
Téritable  sinécure  qu'il  dut  à  la  bienTeillance  de 
François  (de  Nantes).  Sous  la  première  restaura- 
tion il  fut  censeur  des  journaux,  et  sous  la  seconde 
archiviste  delà  préfecture  de  police  jusqu'en  1825, 
où  il  fut  mis  à  la  retraite  parce  qu'il  avait  té- 
moigné, dans  un  de  ses  ouvrages,  quelque  pen- 
chant pour  les  opinions  de  Mirabeau.  Peudiet  est 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Dictionnaire  de  police 
et  de  municipalité;  Paris,  1789- 1791,  2  toI. 
in-4^,  formant  les  t  IX  et  X  du  IHct.  de  juris- 
prudence (Encyclopédie  méthodique  ),  où  il  a 
encore  écrit  la  Législation  de  V Assemblée  cons- 
tituante (1792,  1  vol.);  —  Dictionnaire  uni- 
versel de  la  Géographie  commerçante;  Paris, 
1799-1800,  5  vol.  in-4^,  rédigé  en  partie  sur  des 
matériaux  fournis  par  Morellet;  —  Vocabulaire 
des  termes  de  commerce^  banque,  manufac- 
tures, etc.;  Paris,  1801,  in-4»  etin-8%  —  Bi-' 
bliothèque  commerciale;  Paris,  1802-1806, 
12  vol.  in-8*,  et  12  n"»  en  1815;  —  Essai  d'une 
statistique  générale  de  la  France;  Paris, 
1802,  in-4»;  —  Statistique  générale  et  parti- 
culière de  la  France  et  de  ses  colonies;  Paris, 
1803, 7  vol.  in-8^  et  atlas,  rédigée  en  société  avec 
Sonntni ,  Herbin  et  autres  écrivains  ;  —  Statis- 
tique élémentaire  de  la  France;  Paris,  1805, 
tn-8*;  —  Campagnes  des  armées  françaises 
en  Prusse,  Saxe  et  Pologne;  Paris,  1807, 
4  vol.  in-8*;  —  Description  topographique  et 
statistique  de  la  France;  Paris,  1810-1811, 
2  vol.  in-4^  et  cartes,  avec  Chanlaire  et  Herbin  ; 
il  n'a  paru  que  4A  départements,  dont  chacun  se 
vendait  à  part;  —  Dictionnaire  universel  d'if- 
ronomie  politique;  Paris,  1810,  4  vol.  in-8^; 

—  Collection  des  lots ,  ordonnances  et  règle- 
ments de  police  depuis  le  treizième  siècle; 
Paris,  1818-1819,  8  vol.in-8'';  le  gouvernement 
n'ayant  pas  encouragé  la  publication  de  cet  im- 
portant recueil,  l'éditeur  n'a  publié  que  cettesérie 
qui  embrasse  la  police  moderne  de  1667  à  1789  ; 

—  Etat  des  colonies  et  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes  (1783-1821); 
Paris,  1821,  2  vol.  in-18;  —  Mémoires  (apo- 
cryphes) de  M"«  Berlin  sur  la  reine  Marie- 
Antoinette;  Paris,  1824,  ln-8*;  —  Mémoires 
sur  Mirabeau  et  son  époque;  Paris,  1824, 
4  vol.  ln-8*;  —  Manuel  du  négociant;  Paris, 
1829,  in-18,  suivi  d'un  Manuel  du  banquier 
(1829);  —  Mémoires  tirés  des  archives  de  la 
police  de  Paris;  Paris,  1837-1838, 6  vol.  in-8'  : 
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collection  des  pins  intéressantes  et  à  laquelle  les 
romanciers  modernes  ont  beaucoup  emprunté. 
Penchet  a  coopéré  à  la  rédaction  de  La  Clef  du 
cabinet  des  souverains ,  du  Journal  de  Deux- 
Ponts,  de  la  Biographie  universelle  et  sarlod 
do  Moniteur  universel,  qu'il  a  enrichi  de  très- 
nombreux  articles  de  critique  et  de  litlératare. 


Notice  sur  Peuehet;  1831,  la-8".  —  Bioçr.  tour,  tt 
portât,  des  Contemp,  —  Biogr.  nom.  des  ConUsmp.  - 
Quérard.  La  FTattoe  Itttdr. 

PB1TEBACII  (Georges  oe  ),  célèbre  astronome 

allemand,  né  k  Peurbacb,  non  loin  de  Liaz,  le 
30  mai  1423,  mort  à  Vienne,  le  8  avril  1461. 
Reçu  maître  es  arts  k  Vienne ,  il  visita  eibuite 
l'Allemagne,  la  France  et  Tltalte  pour  étendre 
ses  connaissances  en  astronomie,  sdence  qui  hi 
avait  été  enseignée  par  des  disciples  de  Jean  de 
Gmunden.  Il  fut  protégé  par  le  savant  cardinal 
Nicolas  de  Cuse,  et  par  le  légat  Jean  Blancfaim, 
qui ,  après  l'avoir  gardé  quelque  temps  k  Rome 
dans  sa  maison,  le  fit  appeler  successivemcat 
par  les  universités  de  Ferrare,  de  Bologne  et  de 
Padoue  pour  y  donner  des  cours  d'astiuoooiir. 
De  retour  à  Vienne,  il  fut  nommé  k  la  ciiaîre  de 
mathématiques,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort,  re- 
fusant par  affection  pour  l'empereur  Frédéric  Ul 
les  offres  brillantes  qui  lui  forent  faites  de  divers 
côtés ,  notamment  par  le  roi  de  Hongrie  Ladis- 
las.  S'étant  assuré  des  erreurs  nombreuses  de 
la  traduction  latine  de  Ptolémée,  qui  formait 
cependant  avec  les  traductions  d'AllMtegnlns  et 
d'Alfragan,  et  le  livre  de  Sacrobosco,  tonte  h 
base  de  la  science  d'alors ,  il  s'appliqua  à  faire 
disparaître,  avec  l'aide  de  son  élève  favori  Re- 
giomontanus,  les  principales  ine\aetilodes  qui 
s'étaient  introduites  surtout  par  l^gnorance  des 
copistes  dans  la  version  de  Ptolémée,  appelée 
aussi  Almageste.  S'aidant  des  observations  qu'il 
avait  faites  avec  plusieurs  instruments  de  son 
invention  et  de  tables  auxiliaires,  calculées  avec 
un  soin  scrupuleux ,  il  parrint  en  effet  à  intro- 
duire dans  l'Almageste  beaucoup  de  corrections 
heureuses.  Il  était  spr  le  point,  après  avoir  mené 
ce  travail  jusqu'au  sixième  livre,  de  repartir  pour 
ritalie  afin  d'y  apprendre ,  sur  le  conseil  do  car- 
dinal Bessarioo,  la  langue  grecque,  pour  pouvoir 
aborder  le  texte  original  de  Ptolémée ,  lorsqu'il 
mourut  prématurément,  léguant  à  Regiomontanos 
la  tâche  de  continuer  la  restauration  de  Tastro- 
nomie ,  qu'il  avait  si  bien  commencée.  On  a  de 
Peu  rhach  :  Theoricx  novx  planetarum  ;  Nurem- 
berg. 1472.  iiv-fol.;  Augsboorg,  1485;  Venise,  U8S 
et  1496  ;  Milan,  1499  ;  réimpriméavec  divers  couh 
mental  res  une  vingtaine  de  fois  dans  le  couraal 
du  seizième  siècle,  cet  ouvrage  contient  une 
théorie  nouvelle  des  deux  solides  d'Aristote;  — 
Institutiones  in  arithmeticam  ;  Vienne,  1511  ; 
Nuremberg,  1513,  in-4";  —  TabuUe  eccUp- 
sium;  Vienne,  1514,  in-fol.;  Bâle,  I5S3;  - 
Quadratum  geometricum;  Nuremberg,  1516. 
in-fol.;  1536,  in^*";  1544,  in-4*;  description  d'un 
instrument  de  géométrie;  —  Tractatus  super 
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propasiliûnes  Ptolemxi  de  êinubus  tt  ehor- 
dis  ;  item  compositio  tabularum  sinuum;  Nu- 
remberg, 1541,  in-fol.f  le  travail  de  réTisîon  en- 
trepris par  Peurliach  sur  l'Almageste  a  para 
dans  rédition  complète  de  ee  traité  publiée  par 
Begiomontanus  (voy.  ce  nom).  Penrbach  avait 
encore  écrit  une  douzaine  d'ouvrages  énuroérés 
en  télé  de  ses  TabnUe  ecHpaium,  mais  proba- 
blement perdus  aujourd'hui. 

GaaseiKH,  rie  dé  Peurbmek,  -  Kkanti,  Ge$ehichte  der 
mstnieMtchai.  CsleUrten.  —  RoKamailer,  Ubêmbe- 
tehreUjungen,  1. 1.  —  Weidier.  Hittoria  astronomiae.  — 
Kcstner,  CeseMchte  dtr  Mathematiky  t.  II. 

PEVTBIIA!!  (yieoltis),  peintre  hollandais, 
né  à  Rotterdam,  en  1657,  mort  dans  la  même 
ville,  en  septembre  1692.  Sa  famille  était  riche,  et 
il  eût  pu  aisément  se  passer  de  travailler  ;  mais 
il  fut  entraîné  par  un  goAt  singulier  pour  la 
peinture.  11  lui  plut  surtout  de  représenter  des 
scènes  lugubres,  mystérieuses,  des  cimetières, 
des  ossuaires  et  des  sujets  allégoriques  qui  re- 
présentaient la  brièveté  de  la  vie  humaine  et  les 
misères  de  ses  vanités.  Il  sculptait  aussi  admi- 
rablement des  tètes  de  mort,  des  squelettes. 
Ses  oeuvres  sont  très-rares  et  demeurées  fort 
recherchées  de  certains  amateurs.  Peuteman 
mourut  victime  de  ses  goûts  sombres.  Un  jour 
qu'il  desbinait  dans  un  cabinet  d'anatomie,  il 
s'assoupit.  Tout  à  coup  il  fut  réveillé  par  une 
violente  secousse ,  et  vit  les  squelettes  qui  Ten- 
touraient  se  heurter  les  uns  contre  les  autres  ;  les 
tètes  et  les  ossements  sauter  hors  de  leurs  rayons. 
Une  résurrection  semblait  s'opérer  sous  ses 
yeux.  Il  ne  put  supporter  un  tel  spectacle  et 
tomba  inanimé.  C'était  l'effet  du  tremblement  de 
terre  qui  effraya  Rotterdam  le  18  septembre 
1692.  A.  DE  L. 

Oescampt.  La  FU  dêt  peintres  koOandais,  t.  II,  p.  U6. 

PBOTINGBB  (Conrad)  f  célèbre  humaniste 
alleroand,  né  le  14  octobre  1465,  à  Augsbourg, 
mort  dans  cette  ville,  le  24  décembre  1547.  Il 
était  d'une  famille  distinguée  qui,  originaire  de 
Peutingau ,  s^était  établie,  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  à  Augsbourg,  où  elle  fut  .inscrite  ensuite 
dans  la  corporation  des  marchands,  et  dont  plu- 
sieurs membres  forent  élus  dans  le  courant  du 
quinzième  siècle  membres  du  grand  conseil  (voy. 
S^rmEHyGetchichte  deradelichen  Geschlechter 
der  Reichstadt  Augsbourg  et  Geschichte  von 
Augsbourg).  Après  avoir  reçu  une  éducation 
soignée,  il  alla,  en  1482,  étudier  les  belles-lettres 
et  la  jurisprudence  en  Italie;  il  fréquenta  les 
universités  de  Padoue,  de  Rologne  et  de  Flo 
rence,  et  se  rendit  à  Rome,  où  il  suivit  assidû- 
ment les  leçons  de  Poroponius  Laetus,  qu'il  avait 
déjà  entendu  à  Padoue,  et  qni  lui  inspira  un 
goût  prononcé  pour  les  livres  et  manuscrits  pré- 
cieux. Reçu  docteur  en  droit,  il  retourna  en  1486 
à  Augsbourg,  où  il  fut  nommé  en  1493  au  poste 
important  de  secrétaire  de  la  ville,  ce  qui  le 
plaçait  à  la  tête  de  la  chancellerie.  Il  eut  dans 
les  années  suivantes  à  représenter  la  ville  aux 
diètes  de  Lindau  et  d'Augsbourg,  à  la  oonvêa- 
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I  tion  de  Worms,  aux  ^remuons  de  la  Ligue  de 
;  Sonabe  eC  dans  d'antres  occasions;  il  fut  aussi 
,  chargé  de  plusieurs  missions  auprès  de  l'empe- 
I  reor  MaximilieB,qui,  reconnaissant  son  savoir  et 
son  esprit,  lui  accorda  toute  sa  faveur  et  le 
nomma  son  conseiller.  Il  jouit  auprès  de  Charles- 
Quint  d'un  égal  crédit,  dont  il  usa  dans  Pintérèt 
des  lettres  et  aussi  pour  faire  accorder  à  sa  ville 
natale  plusieurs  privilèges^  Après  avoir  encore 
assisté  à  la  fameuse  diète  d'Augsbourg  de  1630, 
où  il  eut,  au  nom  de  sa  ville,  à  se  joindre  à  ceux 
qui  protestèrent  contre  la  décision  de  la  majo- 
rité au  sujet  des  hérétiques;  il  résigna  ses  em- 
plois pour  se  livrer  entièrement  à  son  goût  pour 
l'étude.  En  1538  il  fut  élevé  par  l'empereur  au 
rang  de  patricien.  Père  de  dix  enfants,  que  lui 
avait  donnés  sa  femme,  Marguerite  Welser, 
femme  aussi  distinguée  par  ses  vertus  que  par 
son  savoir,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  ses  fils 
arriver  aux  fonctions  les  plus  honorables  et  sec 
filles  contracter  dé  brillants  mariages.  11  mouru' 
laissant  la  réputation  méritée  non-seulement  d'a- 
voir été  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps ,  mais  encore  d'avoir  fondé  en  Allemagne 
la  science  des  antiquités  romaines  et  germani- 
ques. Il  recueillit  lui-même  un  grand  nombre  de 
statues,  d'inscriptions  et  antres  monuments,  et  fit 
tous  ses  efforts  pour  éveiller  chez  les  autres  une 
égale  sollicitude  pour  les  restes  de  l'antiquité  ; 
Il  possédait  aussi  nne  magnifique  collection  de 
médailles,  et  il  avait,  un  âts  premiers,  écrit  un 
traité  de  numismatique,  aujourd'hui  perdu.  Il 
avait  encore  réuni  une  quantité  de  manuscrits 
précieux,  entre  autres  ceux  de  beaucoup  de  chro- 
niques du  moyen  âge  ;  ils  furent  en  grande  partie 
transportés  plus  tard,  par  l'entremise  du  prince 
Eugène,  à  la  bibliothèque  de  Vienne,  entre  autres 
la  fameuse  Tabula  Peutingeriana ,  monument 
d'une  importance  si  considérable  pour  la  géo- 
graphie ancienne,  et  qui  avait  été  légué  à  Peur 
tinger  par  Conrad  Celtes.  Quant  à  sa  belle  bi- 
bliothèque ,  elle  fut  conservée  avec  soin  par  ses 
degcendants,  dont  le  dernier,  Didier-Ignace,  mort 
dans  la  première  moitié  du  siècle  dernier,  la 
donna  par  testament  aux  jésuites  d'Augsbourg. 
Les  nombreuses  notes  ajoutées  par  lui  aux  marges 
de  ses  livres  nous  font  juger  de  l'étendue  et  de 
la  variété  de  ses  connaissances.  11  écrivait  le 
latin  avec  beaucoup  de  pureté  et  d'élégance,  qua- 
lités qu'il  avait  acquises  par  une  lecture  attentive 
et  répétée  des  auteurs  romains.  Quant  au  grec, 
il  ne  l'apprit  qu'à  l'&ge  de  quarante  ans,  mais  i> 
parvint  néanmoins  à  une  connaissance  suffisante 
de  cette  langue.  Après  les  historiens,  il  lisait  de 
préférence  les  philosophes,  particulièrement  Pla- 
ton et  les  Pères  de  l'Église;  il  s'occupait  aussi 
avec  succès  d'études  médicales.  Mais  son  prin- 
cipal titre  de  gloire  est  d'avoir,  par  son  exemple, 
par  son  influence,  donné  en  Allemagne  une  im- 
pulsion durable  aux  recherches  archéologiques 
et  historiques,  et  d^avoir  sauvé  de  la  destruction 
one  quantité  de  manuscrits  prédenx.  Il  était  en 
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relation  avec  presque  tous  les  savants  de  son 
temps;  Reuchlin,  Tritlième,  Mutter,  Thomas 
Morus,  Louis  Vives,  Froben,  Paul  Manuce, 
Beatus  Rheoanus  et  Pirckheimer  lui  étaient  at- 
tachés par  des  liens  particaliers  d'amitié.  On  a 
de  lui  :  Jtomanx  veiustatis  fragmenta  in  ÂU" 
gusta  Vindelicorum  et  ejus  diocesi  ;  Augs- 
bourg,  1505,  in-fol.;  ce  livre,  le  premier  imprimé 
en  Allemagne  qui  contienne  des  inscriptions  ro- 
maines, parut  de  nouveau  sous  le  titre  dVns- 
criptiones  vêtus tx  romanœ  ;  Mayence,  lô20, 
in-fol.,et  Venise,  lô90,  cette  dernière  fois  avec 
beaucoup  d'adjonctions,  dues  en  partie  à  Peutin- 
ger,  en  partie  à  Marc  Welser;  —  Sermones 
convivales ,  in  quitus  multa  de  mirandis 
Germanix  anliquitatibus  refenmtur  ;  Stras- 
bourg, 1506,  1630,  in-4*;  Âugsbourg,  1781, 
in-8*  ;  reproduit  dans  le  1. 1  des  Scriptores  de 
Schard  ;  Peutinger  chercha  à  établir  dans  la  pre- 
mière partie  que  les  reliques  de  saint  Denis  l'A- 
réopagite  reposent  à  Ratisbonne,  dans  la  seconde 
que  saint  Paul  était  marié,  dans  la  troisième  que 
les  anciens  habitants  de  l'Inde  sont  parvenus  jus- 
qu'aux côtes  de  rAilemagoe,  et  dans  la  qua- 
trième et  dernière,  la-plus  remarquable,  que  les 
Germains  commandaient  déjà  du  temps  de  Jules 
César  et  avant  dans  plusieurs  districts  voisins 
du  Rhin,  de  Cologne  à  Strasbourg;  —  Oratio 
pro  civitate  Augusta  Vindelicorum  impera- 
tort  Carolo  Brugis  pronuntiata;  Anvers, 
1519,  in-4'*;  —  Epistola  ad  Bernhardinum 
Carvasalum  cardinalem;  ibid.,  1521,  in-4°; 
Peutinger  y  énumère  les  empereurs  quhse  sont 
montrés  particulièrement  dévoués  au  saint-siége  ; 
—  De  incUnalione  Romani  impcrii  et  exte- 
rarum  gentium,  prœcipuê  Germanorum^  corn- 
migrationibus ,  dans  l'édition  de  Procope,  de 
1531;  —  Brève  Chronicon  Boiarix  et  Suevix 
ab  anno  906-1280,  et  Brève  Chronicon  Au- 
gustanum  dans  les  Scriptores  boici  d'Œfeie. 
Outre  ces  ouvrages,  Peutinger  a  encore  laissé 
en  manuscrit,  entre  autres  :  Collectiones  ex 
Scriptura  et  céleris  bonis  auctoribus  senten- 
iiarum  adversus  Anabaptistas;  Impera- 
forum  et  tyrannorum  Imperii  Romani  res 
gestx,  écrit  avec  le  secours  d'inscriptions  et 
autres  monuments  de  ce  genre;  Collectiones 
in  jure;  Acta  publica  sub  Maximiliano  et 
Carolo  V;  Consilia;  De  jureconsultis,  seude 
Claris  legum  inlerpretibus  ;  Liber  annotatio- 
num,  traité  de  droit;  Schediasma  de  herbis; 
Inscriptiones  antiques;  De  matrimonio ,  etc.; 
enfin  Peutinger  a  publié  les  premières  éditions 
de  Ligurinus  eideConrad  de lichtenau,ceï\es 
de  Paul  Diacre  t  de  Jornandès,  etc. 

Pantaleo,  Prosopoffraphia.  —  Adaml,  ntm  furecon- 
iuUomm.  -  Frehor,  Thtatrum.  -  J.  Chr.  Weodler,  De 
vita  et  mentis  Peutingéri.  -  Bnicker.  Ekrentempet.  — 
GBfele,  Peutingeriana.— Lottert  FUa  Peutinoeri  {ni9, 
lD-4»;  la  nouvelle  édition  de  cette  ezoeUente  biofrraphie, 
donnée  par  Velih  ;  Augsboarg.  178S,  In  8«,  ooDtient  un 
uaex  grand  nombre  de  lettres  de  Peatinger  ). 

PBTBRiiAGE  (  ilntifré  ),  Gompositeur  belge , 
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né  en  1541,  à  Courtrai,  mort  le  30  juillet  1S89, 
à  Anvers.  D'abord  maître  de  musique  de  la  col- 
légiale de  Courtrai,  il  abandonna  cette  place 
pour  aller  s'établir  à  Anvers,  où  il  passa  les  dix 
ou  douze  dernières  années  de  sa  vie  en  qualité 
de  simple  musicien  de  la  cathédrale.  Il  avait  or- 
ganisé dans  sa  maison  des  concerts  hebdoma- 
daires, et  y  faisait  entendre  les  plus  beaux  mor* 
ceaux  des  compositeurs  en  vogue.  On  a  de  loi  : 
Cantiones  sacrx  (Anvers,  lîf74-1591,  Spart. 
in-4o);de8  Messes,  divers  morceaux  religieux, 
et  un  recueil  compilé  d*après  difTérents  aatear<$ 
sous  le  titre  à^ Harmonie  céleste  (Anvers,  1583, 
1593,in-4o). 

Paqaot,  Mémoires. 

PET  DE  Garros.  Foy.' Garros. 

PETEE  (Jean- Conrad)^  anatomiste  suisse, 
né  le  26  décembre  1653,  k  SchafTouse,  où  il  est 
mort,  le  29  février  1712.  Après  avoir  été  reçu 
docteur  à  Bftle  (168 1) ,  il  s'établit  dans  sa  ville  na- 
tale et  ne  s'y  distingua  pas  moins  dans  la  pratique 
de  son  art  que  par  la  manière  dont  il  remplît 
successivement  les  chaires  d'éloquence ,  de  lo- 
gique et  de  physique.  Il  était  membre  de  TA- 
cadémie  des  curieux  de  la  nature.  Son  principal 
mérite  est  d'avoir  découvert  ou  plutôt  exacte- 
ment décrit  les  follicules  muqueux  dissémisé» 
dans  la  longueur  de  l'intestin  grèle,  et  que  Ton 
a  longtemps  désignés  sous  le  nom  de  Glandes 
de  Peyer,  On  a  de  lui  :  De  glandulis  intesti- 
norum  (SchafTouse,  1677,  \n-S' );  Methodus 
historiarum  anatomico-medicarum  (Paris, 
1678,  in-12);  Parerga  anatomica  et  me- 
dica  VII  (Genève,  1681,  in-8*);et  J/cryco- 
logia^sivede  ruminantibus  et  ruminatione 
(Bâie,  1685,  in-4<*),  traité  remarquable  d'ana- 
tomie  comparée. 

Manget ,  Bibl.  medlca.  —  Biogr.  méd, 

PETEELE  (£ra7i5-Geor^Jihistorien  allemand, 
natif  d'Augsbourg,  vivait  au  dix  septième  siècle. 
Il  se  trouva  à  Moscou,  en  1606,  au  moment  oà 
cette  ville  acclamait  comme  souverain  légitime 
le  faux  Dmitri.  11  assista  à  Thorrible  drame  qui 
termina  ce  règne,  et  en  a  laissé  le  curieux  rédt, 
qui  est  conservé  en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
de  Wolfenbùttel.  M.  Oustrialof  en  a  donné  une 
traduction  en  russe  dans  son  recueil  de  Témoi- 
gnages contemporains  sur  le  faux  Dmitri,  et 
Meusel  en  a  inséré  quelques  extraits  dans  son 
Geschichl/orscher,  mais  il  vaudrait  la  peine 
d'être  plus  connu  et  traduit  en  français. 

A.  G. 

SchlOzer,  Fersuch  einer  neuen  Enieitvng  in  tfia  Su*~ 
titche  GêKhielUe;  BIga,  1778.  -  Adelung.  OttrticJU 
der  Reisenden  in  Rustland  bis  1700. 

PETBAED  (  François  ) ,  mathéroalicien  fran- 
çais, né  en  1760,  à  Vial  (  Haute- Loire  ),  mort 
le  3  octobre  1822,  à  Paris.  Après  avoir  été  bi- 
bliothécaire de  l'École  polytechnique,  il  fut 
pourvu  en  1807  de  la  chaire  de  maihématiqaes 
au  lycée  Bonaparte.  On  le  chargea  sous  l'empire 
de  différentes  missions  scientifiques  en  Italie, 
et  ses  services  lui  valurent  une  pension  ;  malgré 
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cela  il'  tomba,  par  défaot  de  conduite,  dans  le 
plus  grand  dénuement,  et  alla  mourir  à  Thôpital 
Saint-Louis.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été 
cités  avec  distinction  dans  les  rapports  de  l'Ins- 
titut Il  a  composé  :  De  la  Nature  et  de  ses  lois  ; 
Paris,  1793,  in-S»;  4*  édit.,  1794,  in- 18  ;—  Prd- 
cis  des  principales  descentes  qui  ont  été 
faites  dans  la  Grande-Bretagne;  Paris,  1798, 
in-8*»;  —  Alphabet  français^  1805,  in-8o;  — 
Statique  géométrique  démontrée  à  la  manière 
d'Archimède;  Paris,  1812,  in-8';  —  Principes 
fondamentaux  de  Varithmétique ;  Paris, 
1822,  1842,  in-80.  Outre  une  version  des  Poé- 
sies complètes  d^ Horace  (1803,  2  vol.  in- 12), 
faite  d'après  l'abbé  Batteux,  il  a  traduit  les  Œu- 
vres d'Archimède  (1807,  in-4*'),  accompagnées 
d'un  commentaire  et  réimpr.  en  1808,  2  vol. 
ia-80,  avec  500  fig.,  avec  un  mémoire  de  De- 
lambre  sur  Tarithmétique  des  Grecs  ;  et  les  Œu- 
vres d'Euclide  (  18141818,  3  vol.  in-8*,  fig.)  ; 
ces  deux  traductions  sont  regardées  comme  les 
meilleures  et  les  plus  complètes  que  Ton  pos- 
sède. Peyrard  a  encore  revu  et  augmenté  le 
Cours  de  mathématiques  de  Bezout  (  1793- 
1805,  5  vol.  in-8*'  ) ,  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions. 
Babbe ,  Bioçr.  uMv.  et  portât,  des  Contemp, 

FBTRARÂDB  (  Jean  DE  ) ,.  poëtc  latin ,  mort 
Ters  1660.  C'était  un  gentilhomme  gascon  et 
protestant ,  qui  eut  pour  précepteur  Jean  Ca- 
meron ,  un  des  fameux  érudits  de  son  temps. 
Il  entendait  assez  bien  la  cri^que  ;  ses  Remar- 
ques sur  Térence  et  ses  Ck>mmentaire8  sur  Florus 
lai  attirèrent  les  éloges  de  Balzac  et  de  Huet; 
il  était  en  commerce  de  lettres  avec  Vossius,  et 
La  Mothe-le-Vayer  le  cite  plusieurs  fois.  Vers 
la  fin  de  sa  vie  il  fut  réduit,  d'après  Costar,  à 
expliquer  les  poètes  aux  gens  de  condition.  U 
ne  craignit  pas  d'achever  les  vers  imparraits  de 
Virgile,  et  les  réunit  à  d'autres  pièces  latines  de 
sa  composition  qu'il  dédia  à  la  reine  Christine 
de  Suéde. 

Balzac,  Lettrée  ehoities.  -  U  Motbe-le-Vayer,  Be- 
marques  tur  Florus,  —  Cottar,  Mémoires  des  gens  de 
lettres  vivants  «nl68S.  -  Horérl,  Grand  Dict.  histor. 

PETRAUD  DE  Bbaussol  (  iV....  ) ,  littérateur 
français,  né  vers  1735,  à  Lyon,  mprt  vers  1800. 
H  s'est  fait  connaître  dans  l'histoire  du  théâtre 
par  une  tentative  malheureuse,  renouvelée  quel- 
quefois après  lui  avec  aussi  peu  de  succès  :  nous 
voulons  parler  d'une  tragédie ,  Les  Arsacides, 
en  six  actes.  Les  comédiens ,  par  une  singulière 
négligence,  ne  s'aperçurent  de  l'innovation  que 
dans  les  répétitions  ;  ils  jouèrent  la  pièce  deux 
fois  (  1775),  et  se  dispensèrent  d'une  troisième 
exécution  en  donnant  à  l'auteur  une  indemnité 
de  1,200  francs.  Peyraud  fut  un  des  écrivains 
auxquels  la  Convention  nationale  accorda  des 
secours.  On  a  encore  de  lui  :  Stratonice ,  tra- 
gédie non  représentée  (1756,  in-8o);  Poème 
(mx  Anglais  à  l'occasion  de  la  paix  (1763, 
in-»©  )  ;  Echo  et  Narcisse  (1769,  in-8o) ,  poème 


en  trois  chants  dans  un  genre  nouveau  qui  tient 
de  l'héroïde,  de  l'élégie  et  de  l'idylle;  Vie  de 
3iite  d^Èon  (  1779,  in-8o  ) ,  sous  le  nom  de  La 
Fortelle;  et  VAntonéide  ou  la  Naissance  du 
dauphin  et  de  Madame  (  1781,  in*8<>  ),  poème 
en  sept  chants. 

Rabbe,  Biogr.  des  Contemp.  (  SuppL  ).  —  Quérard,  IM 
France  lUtéraire. 

PKTRB  (  Marie- Joseph  ) ,  architecte  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1730,  mort  iChoisy-le-Roi, 
le  11  août  1785.  Malgré  la  volonté  de  son  père, 
il  suivit  l'école  de  Blondel,  et  à  vingt  et  un  ans, 
il  remporta  le  premier  grand  prix  d'architecture  ; 
après  de  sérieuses  éludes  en  Italie,  il  revint  à 
Paris,où  il  s'efforça  de  détruire  le  mauvais  goût 
qui  s'était  introduit  dans  l'architecture  à  la  suite 
du  règne  de  Louis  XIV.  Pour  y  parvenir,  il  com- 
posa un  projet  sur  les  académies  dans  lequel  il 
combattait  les  anciens  préjugés.  Ses  observations 
excitèrent  d'abord  rinimitié  de  ceux  qu'il  voulait 
éclairer;  mais  l'on  finit  par  lui  rendre  justice,  et 
l'Académie  royale  d'architecture  se  décida  à  l'ad- 
mettre, en  1767,  au  nombre  de  ses  membres.  H 
venait ,  d'ailleurs,  de  publier  ses  Œuvres  d'ar- 
chitecture (  1765,  In-fol.  ),  qui  contiennent  des 
projets  habilement  conçus  et  de  beaux  dessins 
d'après  les  monuments  antiques.  Dans  une  2*  édi- 
tion, donnée  en  1795,  on  trouve  aussi  de  lui 
une  bonne  Dissertation  sur  la  distribution 
des  anciens  comparée  à  celle  des  modernes 
et  sur  la  manière  d'employer  les  colonnes, 
Peyre  obtint  la  direction  des  bâUroents  du  roi, 
et  fut  .chargé  de  construire,  avec  Wailly,  le 
Théâtre  -  Français,  qui  reçut,  depuis,  le  nom 

d'Odéon. 
Delandloe,  Diet. historique. 

PBTRB  {Antoine- François) f  architecte  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  le  5  avril  1 739,  à  Paris, 
où  il  mourut  le  7  mars  1823.  Il  fréquenta  d'abord 
l'atelier  du  peintre  Pierre.  Mais  l'exemple  de 
son  frère  le  décida  à  se  consacrer  à  l'architecture. 
En  1763,  Il  obtint  le  premier  grand  prix,  et  pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  il  se  signala  dans  l'art 
de  la  perspective  par  de  beaux  dessins  qui  sont 
au  musée  du  Louvre.  De  retour  à  Paris,  il  fut 
nommé  contrôleur  des  bâtiments  du  roi  à  Fon- 
tainebleau et  à  Saint-Germain.  Deux  petites 
églises,  qu'il  construisit  dans  celte  dernière  ville, 
lui  donnèrent  l'occasion  de  prouver  qu'on  peut 
être  grand  dans  de  petites  dimensions  et  que  la 
sobriété  des  détails  est  préférable  à  un  vain  luxe 
d'ornements.  En  1777,  il  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  royale  d'architecture.  Deux  ans 
après,  cette  Académie  ayant  été  consultée  sur 
le  choix  d'un  architecte  que  demandait  l'électeur 
de  Trêves  pour  terminer  à  Coblentz  un  palais 
dont  on  avait  reconnu  le  plan  vicieux ,  ce  fut 
Peyre  que  l'on  désigna.  11  existait  au  château 
de  Fontainebleau  un  grand  nombre  d'objets  d'art 
que  l'incurie  avait  laissés  dans  les  greniers  et 
sur  le  sol.  Peyre  en  plaça  une  grande  partie  dans 
les  jardins,  et  quand  vinrent  les  jours  de  dévas- 
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talion,  OD  dut  à  ses  soins  la  conservation  de 
b  à  6,000  figures  faites  d*après  des  orignaux  an- 
tiques. 11  persuadait  aux  membres  du  comité 
révolutionnaire  de  Fontainebleau  que  t)eauooop 
de  ces  personnages  de  bronze  et  de  marbre,  à 
qui  ils  en  voulaient ,  étaient  de  très  bons  d- 
tojens  de  la  république  romaine  qui  méritaient 
d'être  conservés.  Mais  le  moyen  ne  put  servir 
pour  les  tableaux  et  les  peintures;  on  les  con- 
damna au  feu,  entre  autres  un  beau  portrait  de 
Louis  XIII  par  Philippe  de  Champagne,  dont 
Peyre  ne  put  obtenir  qu'une  main,  que  Ton  dé- 
coupa. Cependant  son  zèle  finit  par  le  rendre 
saspecl«*et  il  fut  détenu  an  château  de  Fontaine- 
bleau devenu  maison  d'arrêt ,  jusqu'au  9  ther- 
midor. Nommé  successivement  membre  de  1*1  ns- 
titut,  membre  du  conseil  des  bâtiments  civils  et 
de  l'administration  des  hospices,  il  était  aussi 
appelé  dans  toutes  les  commissions  relatives  aux 
travaux  publics.  En  même  temps,  il  donnait 
ses  soins  à  une  école  d'où  sont  sortis  un  grand 
nombre  d'habiles  architectes.  Il  a  publié  :  Res- 
tauration du  Panthéon  (  1799,  ia-S'};  Pro- 
jets d*architecture  (iSil,  in-fol. };  Considé- 
rations sur  la  nécessité  de  rétablir  Vancienne 
Académie  d'architecture  et  un  système  d^ad- 
ministration  qui  puisse  concilier  à  la  fois 
la  gloire  de  Vart  et  les  intérêts  du  gouver- 
nement (1815,  in-4"*  );  Lc«re  relative  à  la  re- 
construction de  VOdéon  (  1819,  in-fol. };  des 
Œuvres  d'architecture  (  18191820,  de  80  pi. 
in-fol.,  avec  un  texte);  diiïérjsnts  Mémoires 
publia  dans  la  collection  de  l'Institut.  Il  a  donné 
une  nouvelle  édition  des  OEuvres  d'arthitec- 
ture  de  son  frère  (  1 795,  in  fol.).        G.  ne  F. 

Qaatremère  de  Qaloey ,  ASoties  sur  A.-F»  Pègre  1 18S4, 
fn-4«.  —  MoiUUur  unir.,  t4  Janvier  IBU. 

PETEE  (  Antoine-Marie  )^  architecte  fran- 
çais^  neveu  du  précédent,  fils  de  Marie-Joseph, 
né  le  24  février  1770,  à  Paris,  ou  il  est  mort, 
le  25  février  1843.  II  eut  pour  maîtres  son  père 
et  son  onde.  Il  suivait  avec  distinction  les  cours 
de  l'Académie  lorsque  édata  la  révolution.  Adop- 
tant avec  chaleur  les  idées  nouvelles,  il  entra 
dans  les  rangs  de  la  garde  nationale  comme  aide 
de  camp  de  La  Fay  ette,  auprès  duquel  il  fut  blessé 
dans  la  journée  du  17  juillet  1791,  au  Champ 
de  Mars.  Persécuté  en  1793,  il  se  réfugia  à 
l'armée  des  eûtes  de  Cherbourg,  où  il  servit 
comme  soldat  dans  l'artillerie.  Après  le  9  ther- 
midor, il  reprit  ses  études  d'architecture.  Sous 
le  Directoire ,  il  fut  nommé  architecle  des  bâ- 
timenls  dvils  et  chargé  des  travaux  de  l'Ob- 
servatoire et  du  musée  des  monuments  français. 
Voyant  la  France  menacée  de  l'invasion  étran- 
gère, il  quitta  ses  travaux,  et,  le  2  novembre 
1799,  il  entra  comme  lieutenant  dans  les  hus- 
sards volontaires  et  passa  à  l'état-major  de  l'ar- 
mée des  Grisons.  Après  la  paix  il  fut  réintégré 
dans  les  fonctions  d'architecte  du  gouverne- 
ment. £n  1809,  il  fut  nommé  architecte  du  pa- 
lais de  justice.  Ayant  puissamment  contribué, 


en  1811,  à  l'organisalion  des  sapeurs -pom- 
piers de  Paris,  il  devint  capitaine -ingénieur 
de  ce  corps.  Offider  d'état-major  de  la  fgkrôe 
nationale,  lors  de  l'invasion  de  1814,  il  tôt  fut 
prisonnier  sous  Pantin  et  oondoit  devant  Tem- 
pereur  de  Russie,  qui  le  renvoya  avec  on  mes- 
sage pour  le  roi  Joseph.  Rendu  k  la  vie  dTile, 
il  se  livra  entièrement  à  des  travaux  d'arcbi- 
lecture  que  la  révolution  de  1830  vint  inter- 
rompre. On  le  vit  anssitât  à  la  tète  dn  rooove- 
ment  de  son  arrondissement,  et  il  fot  nommé  chef 
de  bataillon  de  la  garde  nationale  et  colonel  «dde 
de  camp  du  général  La  Fayette. 

Les  principaux  travaux  de  Peyre  sont  i*an- 
tîienne  salle  du  théâtre  de  la  Gaieté  (1800)  qu'un 
incendie  a  détruite;  le  marché  Saint -Mnrlm 
(1810);  la  salle  de  spectade  de  Soisflons,  celle 
de  Lille;  les  abattoirs  de  cette  ville  (1823);  de 
grands  travaux  au  palais  de  justice  de  Paris , 
entre  autres  la  reconstruction  des  voûtes  souter- 
raines, d'un  bâtiment  du  quai  de  l'Horloge;  les 
bâtiments  neufs  des  Sourds -Muets,  les  pians  de 
la  reconstruction  de  l'Odéon,  de  l'École  vétéri- 
naire d'Alfort,  de  l'hôtel  de  ville  de  Béthone,  etc. 
En  1840,  il  a  exécuté  la  charpente  en  1er  du  mar- 
ché des  Blancs-Manteaux ,  à  Paris ,  suivant  un 
système  entièrement  neuf.  G.  ùe  P. 

Guyot  de  Fère,  Biog.  de»  artMft  framçaii  cmUew^. 
—  Rabbe,  Rolajolln,  ete.,  Mogr.  été  Cfi— p. 

rETEÈEE  (  Là).  Vog.  Lk  PEVRÈnB. 

PETRI LBB  {Bernardt),  médedn  fmiçaîs, 
né  le  10  janvier  1737,  à  Pompignan  (Tam-et- 
Garonne),  mort  à  Grenade  sur  Garonne  le  12  U- 
Trier  1804.  Après  de  bonnes  études  il  M  ad- 
mis à  l'Académie  des  sdenees  de  Tmtonae ,  et 
agrégé  le  6  août  1768  an  Collège  des  diinirpcns 
de  Paris.  Son  érudition  et  son  goût  particnlier 
pour  l'andenne  littérature  médicale  le  firent 
bientôt  remarquer,  et  peu  d'années  après,  il 
publia  avec  Dujardin  V Histoire  de  ta  Chirurgie 
(Paris,  17741780.  2  vol.  în-4<>);  le  troisiènK 
volume  de  cet  ouvrage,  dn  à  Peyrilhe  sent,  est 
resté  inédit.  A  cette  époque ,  il  partagea  nn  prix 
sur  le  cancer  proposé  par  l'Acaidémie  de  Dijon, 
et  sa  dissertation  De  cancro  (1774,  in-12, 
trad.  en  français,  1776)  fot  pendant  longtemps 
considérée  comme  le  meilleur  ouvrage  qu'on  pos- 
sédait sur  cette  redoutable  affection.  PeyriHie 
cependant  préférait  de  beaucoup  â  la  chinirgie 
la  botanique  et  la  matière  médicale  ;  mais  Km 
imagination  active  lui  suggéra  quelquefois  des 
théories  bizarres,  telle  que  celle  par  laquelle  3 
croyait  expliquer  l'action  dn  mercure  snr  l'éco- 
nomie animale.  Professeur  royal  de  chimie  chi- 
rurgicale aux  écoles  de  sa  compagnie,  il  fut,  en 
1794,  lors  de  la  formation  de  l'Ecole  de  santé,  ao> 
tueltement  Faculté  de  médedne  de  Paris,  nommé 
professeur  de  matière  médicale  à  cette  école. 
L'année  précédente,  il  avait  été  nommé  asses- 
seur de  la  justice  de  paix  de  la  section  de  Marat 
et  de  Marseille,  section  dont  il  présidait  In 
comité,  qui  tenait  ses  séances  aux  Corddters. 
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OaUe  les  ouvrages  cilés,  oo  a  de  Peyrilhe  : 
Remède  fwuveau  centre  les  maladies  véné- 
riejuiei,  ou  essai  sur  ia  vertu  eMU-eéné- 
rienne des  alcalis  volatiU  (Paris,  1774  et  1766, 
in-8«),  trad.  an  alleiBaiid;  —  Précis  histori- 
que sur  la  maladse  ^Amboine  (1763,  :ii-8<*); 

—  Tableau  d^histoire  naturelle  des  médhca- 
menis  (  Paris,  1600,  ia-6<',  et  161»,  2  toL  in-6% 
a?«c  notes  de  Lulliei^WmsIaw  ).        H.  F. 

moer.  mtédie.  -  Bktgr.  portai,  ei  tmtv,  eu  CmOemp. 

—  élol,  Did.  kitL  de  la  médedM. 

PBTEon  { Jean^François-Pierre) 9  j^ire 
etgraveiir  fnoçais,  né  à  Aix,  eo  ProTeiioe,le 
15  décembre  1744,  mort  à  Paris,  le  20  janvier 
1814  (1).  li  suivit  d*abord  les  leçoos  d'Araulphi 
et,  de  Dandré-BardoB,  ses  compatriotes,  puis 
étant  venu  k  Paris,  en  1767,  il  entra  dans  râtelier 
de  Lagranée  l'alné.  En  1773,  son  taUeaa  de  La 
Mort  de  Sénèque  lui  valut  le  grand  prix  de 
peinture.  Résolu  à  suivre  ia  route  indiquée  par 
Vien,  il  étudia  avec  ardeur  à  Rome  l'antiquité 
et  les  œuvres  des  grands  peintres,  particuliè- 
rement de  Poussin  et  de  Baphael.  li  ne  revint 
en  France  qu'après  sept  années  de  séjour  en  Ita- 
lie (1761),  fut  agrégé  à  rAcadémie  en  1783,  et 
reçu  définitivement  le  30  juin  1787,  sur  la  pré- 
sentation d'un  tableau  de  Curius  Dentatus  re- 
fusant les  présents  des  Sa$nniles,  Vers  ce 
même  temps  il  fut  nommé  inspecteur  de  la  ma- 
nufacture des  Gobelins.  La  révolution  le  priva 
de  ses  places,  et  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  \s& 
nombreuses  commandes  dont  le  roi  l'avait  > 
chargé.  Profondément  affecté  des  événements 
dont  il  était  le  témoin  et  la  victime,  atteint  jus- 
«que  dans  sa  sanlé,  il  cessa  de  s'occuper  de  pein- 
ture, et  traîna  jusqu'à  sa  mort  une  vie  languis- 
sante. H  avait  exposé  an  salon  de  1787  une  es- 
quisse du  UUeau  de  La  Mort  de  Sacrale ,  qu'il 
exécata  pour  le  roi  deux  ans  plus  tard  avec  des 
figures  grandes  comme  nature.  David  avait  traité 
le  même  sujet  au  même  moment.  Les  tableaux  de 
Peyron  figurèrent  anx  expositions  de  1765  à 
1612.  Le  musée  du  Louvre  possède  trois  de  ses 
ouvrages.  «  Plein  de  la  haute  idée  qu'il  s'était 
latte  de  son  art,  dit  M.  Charies  Blanc,  il  ne  pei- 
gnit que  des  tableaux  de  nature  k  inspirer  des 
aentiinents  généreux ,  à  éveiller  de  nobles  sou- 
venirs :  Paul'Émile,  vainqueur,  s*indignant 
de  l'excès  d'abaissement  où  se  réduit  Persée  ; 
Œdipe  soutenu  par  Antigone,  accablant  d'im- 
précations son  fils  Polyniee;V École  de  Pfftha- 
gore  ;  les  entretiens  de  DémocrUe  avec  Bgpo- 
crate....  On  peut  dire  que,  par  ce  retour  à  l'anti- 
que ,  Peyron  a  précédé  David  dans  la  réforme  et  a 
contribué  plus  encore  que  Vien  à  la  régénération 
de  l*École.  »  M.  de  Baudicourt  a  catalogué  10  es- 
tampes gravées  à  l'eau-forte  par  Peyron,  d'après 
ses  dessins  et  les  ceuvres  de  Raphaël  et  du  Pons- 

(1)  Lm  dates  de  naisMiiee  cC  de  mort  fndtqQéet  ^r  la 
plopart  des  aateiin  qui  ae  aont  oeeapét  de  eet  arUcle 
soot  erroaéea;  celleaque  noua  doonona  ici  sont  eiUraitea 
4>es  registres  de  l'état  civil  d'Aix  et  de  Paris.  ^ 


sût.  £n  1816,  on  procéda  à  la  vente  de  ses  ta- 
bleaux, dessins,  etc.,  dont  le  Catalogue  fut 
dressé  par  Regnault-Lalande.  H.  II<*n. 

p.  de  Baodlcocirt,  Lk  pdatnifrmtem'/tmièçoit.  —  F.  Vtt. 
lot,  Notice  éet  teblemix  du  Louvre.  —  G.  Duplessia, 
HUt.  de  la  Gravure  en  France.  —  Ch.  Blanc,  Le  Trésor 
de  iaeuriOiUé. 

PBTnoN  [Jean-François),  littérateur,  frère 
cadet  du  précédent,  né  le  4  octobre  1748,  à  Aix, 
mort  le  18  août  1784,  à  Gondeiour,  près  Pondi- 
chéry.  Il  fut  d'abord  secrétaire  d'ambassade  à 
Bruxelles  (1774),  parcourut  l'Espagne  en  1777  et 
1776,  et  suivit  dans  les  Indes  M.  de  Bussy, 
gouverneur  de  Pondichéry,  en  qualité  de  com- 
missaire des  colonies.  On  lui  doit  une  relation 
agréable  et  fidèle  sous  le  titre  ^Essais  sur  P Es- 
pagne (Genève,  1780,  2  vol.  in-6^),  contrefaite 
en  1762.  H  a  traduit  de  Tanglais  les  Médita- 
tions d'Hervey  (1770,  in-6**),  avec  Le  Tour- 
neur; VHomme  sensible  (1775);  Choix  des 
lettres  de  lord  Chesterfield  à  son  fils  (1776)  ; 
Lettres  d^un  Persan  de  Lyttleton,  ainsi  qu'une 
collection  de  poèmes  anglais,  italiens,  allemands 
et  espagnols  intitulée  Jeux  de  Calliope  (1770, 

in-12). 

Deacasarta,  SOeles  llttér.  —  Jay,  Joiiy,  ete.,  Btogr,  des 
Contemp. 

l  FBTROir  {Victor- Amédée,  abbé),  orienta- 
liste italien,  né  le  2  octobre  1785,  à  Turin.  De 
bonne  heure  il  s'appliqua  à  l'étude  des  langues 
orientales  sous  la  direction  de  l'abbé  Valperga 
di  Caluso,  qui  le  comptait  parmi  ses  meillenrs 
élèves.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  fut  en  état  de 
suppléer  son  maître  dans  la  chaire  des  langues 
orientales,  et  après  sa  mort  il  lui  succéda  (1815). 
Il  est  docteur  en  théologie,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Turin  et  associé  depuis  1 854  de  rA- 
cadémie des  inscriptions.  En  1848  il  a  été  nommé 
sénateur  par  le  roi  Charles- Albert.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Descrizione  d^un  euange- 
liario  greco;  Turin,  1808,  in-8*;  —  Empedo- 
dis  et  Parmenidis  fragmenta;  Leipzig  «  1810, 
jQ.Se.^  ffotilia  librorum  ms.  vet  descnpto- 
rum  quit  donante  Valperga  Calusio,  iUati 
suntin  regia  Tour.  Athenxi  Bibliatheca;  ibid., 
1820,  in-8°;  —  Fragmente  der  Reden  des  Ci' 
cero  (  Fragments  des  discours  de  Cicéron  pour 
Scaurns  et  TuIHus  et  contre  Clandius);  Stutt- 
gard,  1824,  în-4*»;  il  avaitretrouvé  ces  frag- 
ments dans  les  palimpsestes  du  monastère  de 
Bobbio;  —  Codicis  Theodosiani  Fragmenta 
inedita,  ex  cod.  paîimps.  ;  Turin,  1824,  in-4'»; 
—  Lexieon  lingux  copticx;  Turin,  1835, 
in-4';  —  Grammatica  linguxcoptiae;  ibid., 
1841,  in-4*,  avec  un  supplément  à  l'ouvrage  pré- 
cédent 

Jay,  Jonj,  etc.,  JHoffr.  nomo.  des  Contemp.  —  Cono.- 
Lex. 

PBTnoH IB  (  La  ).  Vog.  La  Peyronib. 

PBTEONKBT  (C horlcs- Ignace ,  comte  os), 
homme  politique  français,  né  à  Bordeaux,  en 
octobre  1778,  d'une  famille  de  la  bourgeoisie , 
mort  le  2  janvier  1854 ,  au  diâteau  de  Mont* 
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ferrand  (  Gironde  ).  Son  père  périt  sur  Véchafaud 
pendant  la  ré?olution.  Il  se  destina  d'abord  an 
bai'reaii ,  et  s'y  fît  remarquer  par  une  éiocution 
abondante  ;  mais  son  vif  amour  des  plaisirs  était 
pen  compatible  avec  la  gravité  des  études.  A 
répoque  de  rentrée  des  troupes  anglo-espagnoles 
dans  les  provinces  du  midi,  il  attira  sur  lui  Tat- 
tention  par  l'exaltation  de   son  zèle  royaliste. 
Pendant  les  Cent  Jours,  il  escorta  la  duchesse 
d'Angoulême  jusqu'au  navire  snr  lequel  elle  se 
réfugia  pour  retourner  en  Angleterre.  Ce  fut  To- 
rigiuB  de  sa  fortune.  Il  fut  nommé  successive- 
ment président  du  tribunal  de  première  instance 
de  Bordeaux  (26  octobre  1815),  puis  procureur 
général  près  la  cour  royale  de  Bourges.  En  1821, 
il  fut  appelé  à  Paris  pour  soutenir,  à  la  place  de 
M.  Jacquinot  de  Pampelunc,  devant  la  cour 
des  pairs  l'accusation  portée  contre  les  auteurs 
de  la  conspiration  militaire  du  19  août  1820, 
procès  qui  se  termina  par  la  condamnation  à  la 
peine  capitale  de  plusieurs  accusés.  Élu  député  du 
Cher  (1820)  le  14  décembre  1821,  il  fut  appelé  au 
ministère  de  la  justice.  Son  début  dans  la  carrière 
gouvernementale  fut  la  présentation,  dans  la  ses- 
sion de  1822,  du  projet  de  lot  sur  la  police  de  la 
presse ,  qui  avait  pour  but  d^aggraver  la  péna- 
lité des  lois  de  1819.  Cette  nouvelle  loi  enlevait 
au  jury  la  connaissance  des  délits  de  la  presse, 
pour  les  soumettre  au  jugement  des  cours  royales; 
elle  autorisait  ces  mêmes    cours  à  suspendre 
provisoirement  et  même  à  supprimer  entière- 
ment les  journaux  dont  la  tendance  paraîtrait 
contraire  k  la  paix  publique,  à  la  religion  de  l'É- 
tat et  à  l'autorité  royale  ;  enfin,  elle  donnait  au 
roi  la  faculté  de  rétablir  la  censure  par  ordon- 
nance. Dans  l'exposé  des  motifs  de  cette  loi ,  le 
garde  des  sceaux,  pour  démontrer  que  ce  pro- 
jet n'était  pas  une  violation  de  la  Charte,  déve- 
loppait cette  théorie,   si  souvent  reproduite  à 
cette  époque,  que  l'autorité  royale  était  anté- 
rieure À  la  Charte,  puisqu'elle  l'avait  octroyée 
à  la  nation,  et  qu'en  conséquence  elle  devait 
être  indépendante  de  ce  qu'elle  avait  créé.  La 
discussion  de  cetta  loi  souleva  des  orages  dtçns 
le  sein  des  chambres;  mais  elle  finit  par  être 
adoptée.  Créé  comte  le  17  août  1822,  M.  de 
Peyronnet  prit  une  part  peu  active  à  la  session  de 
1823  ;  en  1824  il  fut  réélu  par  le  grand  collège  de 
la  Gironde,  et,  dans  la  session  de  1825  on  le  vit 
reparaître  sur  la  brèche.  Il  présenta  et  fit  adopter 
cette  loi  du  sacrilège  qui  portait  des  peines  si 
terribles ,  en  punissant  les  vols  commis  dans  les 
églises  et  la  profanation  des  objets  consacrés  aux 
cultes,  des  travaux  forcés  à  perpétuité,  de  la 
mort  et  de  la  peine  du  parricide.   C'est  égale- 
ment sous  son  administration  que  fut  rétablie  la 
censure.  En  1827,  M.  de  Peyronnet  présenta 
cette  célèbre  loi  de  justice  et  d'amour,  comme 
l'appelait  le  ministère,  et  qui  fut  qnaliliée  éner- 
giquement  par  M.  de  Chateaubriand  de  loi  van- 
dale, qai  avait  pour  but  d  assujettir  au  dépôt 
préalable  les  écrits  non  périodiques,  et  an  timbre 


les  écrits  de  cinq  fenilles  d'impression  et  an- 
dessous.  Cette  loi  rendait  l'imprimeor  respoo- 
sabledu  délit,  et  autorisait  le  ministère  public  à 
poursuivre  la  diffamation,  malgré  le  silence  de 
la  personne  diflamée.  Ce  fut  un  déchalnemeot 
général  contre  cette  confiscation  de  la  pensée 
humaine.  L'Académie  française  adressa  aa  rot 
une  protestation  dans  l'intérêt  des  lettres.  La  loi 
fut  combattue  dans  la  chamtwe  des  députés  par 
La  Bourdonnaye  lui-même ,  le  chef  des  altra- 
royalistes.  Adoptée  néanmoins  par  cette  chambre, 
elle  fut  retirée  le  17  avril  1827,  par  le  garde  des 
sceaux,  à  la  chambre  des  pairs,  qui  ne  l'avait 
pas  encore  discotée,  mais  qui  parais^t  pea 
favorable  à  son  adoption. 

Api^  cet  échec,  M.  de  Peyronnet  en  éprooTa 
un  nouveau  aux  élections  de  cette  année  :  les 
collèges  électoraux  de  Bourges  et  de  Bordeanx 
repoussèrent  ses  candidatures.  Lors  de  la  for- 
mation du  ministère  Martignac(5  janvier  1828), 
il  fut  remplacé  à  la  justice  par  le  comte  Porta- 
lis  ,  et  nommé  pair  de  France.  Pendant  la  ses- 
sion* de  1828,  il  s'effaça  complètement.  L'anace 
suivante,  le  ministère  Martignac  fit  place  bieatAt 
au  ministère  Polignac.  H.  de  Peyronnet  n'y 
entra  point  d'abord ,  mais  il  fut  rappelé  anx  aP 
faires,  le  16  mai  1830,  pour  remplacer  M.  de 
Montbel  à  l'intérieur.  Deux  mois  après  parais- 
saient ces  trop  fameuses  ordonnances  du  25  juil- 
let 1830,  suivies  d'une  révolution  et  de  la  chute 
de  la  branche  atnée  des  Bourbons. 

M.  de  Peyronnet,  après  s'être  dérobé  pendant 
quelque  temps  aux  poursuites  prescrites  contre 
les  ex-ministres  de  Charles  X,  fut  arrêté  à  Tours, 
vers  la  fin  d'août.  Traduit,  avec  MM.  de  Poliçiac, 
de  Chantelauze  et  de  Guernon-Ranville,  devant 
la  cour  des  Pairs,  snr  l'accusation  de  haute  tra- 
hison ,  il  chercha  à  établir  qn'il  s'était  montré  op- 
posé aux  ordonnances,etqne  s'il  les  avait  signées, 
c'est  qu'il  avait  obéi  à  un  sentiment  de  déférence 
pour  une  autorité  supérieure  à  la  sienne.  Avant 
la  plaidoirie  de  M.  Hennequin,  son  avocat,  il 
prononça  une  courte  allocution, où  il  présentait 
d'une  manière  touchante  ses  regrets  d^avoir  pris 
part  à  cette  mesure  funeste,  et  où  il  versait  des 
larmes  sur  le  sang  qui  avait  été  répandu  de  (art 
et  d'autre.  Ce  discours,  si  éloigné  de  son  éio- 
quence  ordinaire,  qui  ne  respirait  que  la  bar- 
dies^  et  quelquefois  même  l'audace,  fit  impres- 
sion. M.  de  Peyronnet,  comme  ses  cdlègaes» 
fut  condamné  à  la  prison  perpétuelle  et  à  la  dé- 
gradation  civique.  Cette  peine  lui  fut  remise  : 
par  ordonnance  du  17  octobre  1836,  il  sortit  dn 
fort  de  Ham,  après  six  ans  de  captivité. 

On  a  quelques  ouvrages  de  M.  de  Peyronnet, 
notamment  :  Esquisse  politique;  Paris,  1829, 
in-8«);—  Pensées  d'un  prisonnier;  Paris^ 
1834,  2  vol.  in-S"";  —  Histoire  des  Francs; 
Paris  ,  1855,  2  vol.  in-8*;  la  2«  édit,  qui  est 
de  1846,  a  4  vol.;  -*  Satires  ;  Pàns^  2' édit, 
1854,  hi-8*.  Il  a  aussi  fourni  quelques  articles 
ao  Livre  des  Cent  et  un,  et  la  Vie  de  Mon- 
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taigneaa  PhUar que  français,  [Uambert,  dans 
V£nc,  des  G.  du  M.,  avec  addit] 

Rabbe,  Bioçr.  univ.  et  portât,  des  Contemporains.  — 
Jay,  Jouy,  ete ,  BU>çr.  nouo.  du  Contempor,  —  Hitt^ 
du  procès  des  ministres  do  Charles  X.  —  Vaaiabelle. 
Hisl,  des  dota  BMStaurationM,  VI  à  VIII. 

PBTBOT  {Jean-Ciaude),  poète  langaedo- 
cien,  né  à  Milhan,  en  1709,  mort  à  Paillas 
(  Aireyron),  en  1795.  Il  fit  ses  études  chez  les 
jésuites  à  Toulouse,  fut  prébendier  de  Tabbaye 
de  SaintrSernin  dans  la  même  ville  dorant  vingt 
années  et  prieur  de  Pradinas  jusqu'à  Tabolition 
des  bénéfices.  Il  se  retira  alors  au  village  de 
Paillas.  Sans  ambition,  il  passa  sa  longue  vie  à 
cultiver  la  poésie  et  la  musique.  Quoiqu'il  eût 
obtenu  ses  premiers  succès  aux  académies  de 
Toulouse,  de  Rhodez,  aux  jeux  Floraux  et  par 
des  productions  écrites  en  français,  il  renonça 
presque  entièrement  à  cette  langue  pour  composer 
dans  les  dialectes  languedociens,  et  surtout  dans 
le  patois  ronerguois,  qui  lui  offrait  des  hardiesses, 
des  tours  heureux,  une  énergie,  une  liberté 
d'expressions  que  ne  comporte  pas  la  prosodie 
française.  Il  a  peint  la  nature  et  les  scènes  cham- 
pêtres avec  les  grâces  naives  qu'on  admire  chez 
Tbéocrite;  on  trouve  dans  ses  œuvres  de  la 
gaieté,  des  épisodes  intéressants  et  beaucoup 
d'originalité.  Sa  manière  ne  manquait  pas  non 
plus  d'une  certaine  élévation  lorsqu'il  le  fallait, 
téaioins  ces  vers  qui  commencent  le  second 
chant  de  son  poème  des  Quatre  saisons  ou  Les 
Géorgiquet  patoises  (  Milhau ,  1 78 1 ,  in- 1 2  )  : 

Brillant  astre  del  eel,  doot  la  marebo  raptdo 
Del  temiM  qae  nooa  etcape  et  la  règle  et  loa  goldo. 
Tu  que  de  la  nature  anima*  lous  ressorts, 
Soolel,  da  mon  esprit  redouble  loastransportt; 
Qo*il  ton  grand  fougalron  ma  mnse  refalcado , 
Poaco  conduire  A  bout  l'obro  commeoçado  I 

Une  partie  des  poésies  de  V Ermite  de  Pail- 
las (  c'est  ainsi  que  Peyrot  aimait  à  se  désigner  ) 
a  été  publiée  sous  le  titre  de  Œuvres  patoises 
et  françaises  (  Milhan«  an  xtn  et  ISIO,  in-8*  ), 
on  y  remarque  Lo  Primo  Houergasso  (Le  Prin- 
temps en  Rouergue  )  ;  une  Ode  sur  la  maladie 
de  Louis  XV,  des  Épitres^  des  Compliments, 
des  Bouts  rimes  et  une  facétie  plaisante,  moitié 
vers  moitié  prose.  Le  Chevalier  de  La  Gra- 
gnotte. 

Éloge  Mit.,  eMlet  Itttér.  de  C.  Petrot;  MlUian,  iSlt, 
In-s», 

PETEOUBB  (Là).    Voy,  Là  PÉROOSB  a  La 

Pevrocse. 

FBYRUS8B  d'ESCARS    OU     DES    CaRS  ,   nom 

d'nne  famille  qui  possédait  depuis  le  onzième 
siècle  la  seigneurie  d'Escars  dans  la  province 
de  la  Marche.  Presque  tons  ses  membres  ont 
occupé  des  emplois  honorables  ;  on  compte  parmi 
eux  un  cardinal,  des  évèques,  des  chambellans , 
et  plusieurs  lieutenants  généraux  et  chevaliers 
des  ordres.  Les  plus  remarquables  sont  : 

PcYRDBSE  d'Escars  (Jean  db),  mort  le  21  sep- 
tembre 1595,  fut  comte  de  La  Vauguyonct  prince 
de  Carenci.  Maréchal  de  camp  en  1568,  il  servit 
à  Jamac  et  à  Moncontour  dans  l'année  royale. 


et  commanda  en  1 589  en  Bretagne,  sous  le  prince 
de  Dombes. 

Pbtrdsse  d'Escars  (  Anne  db  ),  cardinal  de 
Givri,  né  le  29  mars  1546,  à  Paris,  mort  le 
19  avril  1612,  à  Vie.  Il  prit  l'habit  des  bénédic- 
tins à  Dijon  dans  l'abbaye  de  Saint-Bcnigne, 
dont  il  devint  abbé  aussi  bien  que  de  quatre  au- 
tres couvents  du  diocèse  du  Mans.  Pendant  un 
voyage  qu'il  fit  à  Rome  il  reçut  de  Pie  V  des 
marques  particulières  d'estime.  Nommé  évéque 
de  Lisieux  (1585) ,  son  zèle  pour  la  religion  le 
rendit  odieux  aux  réformés  et  le  jeta  dans  le 
parti  de  la  ligue,  dont  il  fut  un  des  soutiens  les 
plus  ardents.  Malgré  ces  précédents,  il  n'en  fut 
pas  moins  élevé  par  Henri  IV  au  siège  de  Metz 
(1608).  Il  tenait  de  Clément  VIII  le  titre  de  car- 
dinal (1596).  ~  Un  de  ses  frères  consanguins  » 
Charles  d'Escars,  mort  en  1614,  occupa  les 
sièges  de  Poitiers  (1564)  et  de  Langres  (1571). 

Petrossb  (  Jean-François  de  ) ,  baron ,  puis 
duc  d'Escars,  né  le  13  novembre  1747,  mort  le 
9  septembre  1822,  à  Paris.  Après  avoir  servi 
dans  la  marine,  il  devint  colonel  des  dragons 
d'Artois,  et  épousa  en  1783  la  fille  du  banquier 
Laborde.  Il  était  maréchal  de  camp  lorsqu'en 
1 791  il  suivit  les  princes  dans  l'émigration  ;  ceux- 
ci  lui  confièrent  une  mission  importante  auprès 
de  Gustave  III,  roi  de  Suède.  En  1792  il  prit  du 
service  dans  l'armée  prussienne.  Rentré  en 
France  en  1805,  il  ne  s'associa  point  aux  intri- 
gues qui  firent  exiler  M^e  de  Nadaillac,  sa  se- 
conde femme.  De  1814  à  1816,  il  reçut  les  titres 
de  lieutenant  général ,  de  premier  maître  d'hôte! 
du  roi  et  de  duc.  Il  mourut, dit-on,  des  suites 
d'une  indigestion  pour  avoir  trop  mangé  avec 
Louis  XVI II  un  nouveau  mets  qu'ils  avaient  in- 
venté de  concert,  et  le  roi  lui  aurait  fait  cette  orai- 
son funèbre  :  «  Ce  pauvre  d'Escars!  j'ai  pourtant 
l'estomac  meilleur  que  Ini.  » 

Petrusse  (François-Nicolas-René  de), 
comte  d'Escars ,  né  le  13  mars  1759,  mort  le 
30  décembre  1822,  à  Paris.  Fils  d'un  lieutenant 
général  mort  en  1795,  il  fut  aussi  colonel  des 
dragons  d'Artois.  Élu  député  aux  étate  géné- 
raux, il  vota  avec  la  minorité  royaliste;  puis  il 
quitta  la  France  avec  le  comte  d'Artois ,  dont 
il  était  gentilhomme  d'honneur,  et  qui  le  chargea 
de  dilTérentes  missions  politiques.  Nommé  lieu- 
tenant général  le  22  juin  1814  et  confirmé  dans 
la  place  de  capitaine  des  gardes  de  Monsieur, 
qu'il  avait  occupée  pendant  l'exil ,  il  reçut  en 
1815  la  dignité  de  pair  de  France  et  lecommande- 
ment  de  la  4*  division  militaire. 

PEYRUSSE  (  Amédée-François- Régis  DB),'duc 
d'Escars,  fils  du  précédent,  né  le  30  septembre 
1790,  à  Chambéry.  Nommé  après  la  restaura- 
tion colonel ,  aide  de  camp  et  gentilhomme  dn 
duc  d'Angoulème,  il  fut  employé  en  1815  à 
l'armée  du  midi  et  en  1823  à  celle  d'Espagne. 
Les  services  qu'il  rendit  à  la  prise  du  Trocadero 
lui  valurent  la  croix  de  grand-officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  le  brevet  de  lieutenant  gé- 
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fierai.  Le  semai  1835  Cbarlei  Xattacha  le  titre  de 
^luc  à  la  pairie  qued'£scars  ayait  héritée  de  sob 
4)ère.  U  Tut  cbangé  pendant  quelques  années  de 
Tadmiiiistration  des  haras.  Lors  de  l'expéditiea 
^l'Alger,  il  se  trouvait  à  la  tète  d'une  dîTision 
<i  'infanterie  ;  mais  en  apprenant  les  éYénements  de 
Juillet  1830  il  quitta  le  senriee,  et  se  rendK  im- 
f  oédiatement  auprès  de  Cliaries  X,  qu'il  accom- 
pagna dans  son  exil  en  Écosm  et  en  Allemagne. 
£n  1857  il  a  marié  une  de  sês  filles  au  duc  de 
Yallombrosa.  C'est  le  dernier  membre  survivant 
-de  cette  ancienne  famille. 

AnteUne ,  GroKéê  of/Uierg  de  la  eourmme.  -  Morért, 
Grand  DM.  hUt.,  art.  Bscaei.  -  Bnqfcl,  des  Gau  du 
Monde. 

PBTSSARD  (/.-P.-C.  )f  homme  politique 
français,  né  en  1740,  dans  le  Périgord,  où  il 
mourut,  vers  1804.  Officier  dans  un  régiment 
d'infanterie,  il  lit  plusieurs  campagnes  en  Alle- 
magne et  en  Amérique.  H  était  garde  du  corps 
«1  clievalierde  Saint-Louis  avant  la  révolution; 
il  en  adopta  les  principes  avec  clialeur  et  fut 
élu,  en'  1792,  député  de  la  Dordogne  à  la  Con- 
vention, où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans 
appel  ni  sursis.  Il  accusa  le  roi  d'avoir  empoi- 
sonné François  Gamain,  serrurier  qui  avait  cons- 
truit la  fameuse  armoire  de  fer;  et  faisant  un 
«rime  à  Louis  de  son  goût  pour  la  chasse,  il 
ajouta  «  que  Louis  avait  montré  dès  son  enfance 
cette  perversité  qui  caractérise  le  despote,  et 
qu'il  avait  (ait  sur  les  animaux  l'apprentissage 
de  cette  brolalité  qui  a  rougi  les  pages  de  la  i^- 
solution  du  sang  versé  par  ses  mains  homi- 
cides ».  En  juin  1793,  il  fut  envoyé  à  l'armée  du 
nord  avec  ses  collègues  Hentz  et  Duquesnoy,  et 
<Iénonça  le  général  Houchard  et  son  état-major, 
•comme  ayant  fait  manquer  les  fruits  de  la  vic- 
toire de  Hondscoote.  Au  9  thermidor  il  était 
-commissaire,  à  l'École  de  Mars  qu'il  chercha  à 
faire  marclier  contre  la  Convention,  et  malgré  la 
«hôte  de  Robespierre  resta  attaché  au  parti  de 
la  montagne.  Accusé  par  Bourdon  de  l'Oise  et 
Tallien  d'élre  l'un  des  chefs  de  l'insurrection  du 
1®'  prairial  an  m  (  20  mai  1795),  il  fut  arrêté  et 
condamné  à  la  déportation  le  18  juin  suivant. 
Amnistié  le  4  brumaire  an  iv,  il  devint,  en  fruc- 
tidor an  V,  administrateur  de  la  Dordogne.  Il 
fut  destitué  en  1798  comme  démagogue  et  mourut 
dans  la  retraite.  H.  L— r. 

Le  Moniteur  univerul,  an  1*%  n*  tW;  ao  n»  n»«  IM, 
^U,  »6  :  an  in.  n«*  102,  t70;  an  it,  d«  U  ;  an  vi,  no  194. 
—  Bioffraphie  moderne  (1815).  —  Arasait,  Jay,  Joay , 
Bioçr.  hmio.  de$  Contemp. 

PET880ICEL  (Charles^  comte  ne),  archéologue 
français,  né  à  Marseille,  le  17  décembre  1700, 
mort  à  Smyme,  le  16  mai  1757.  Il  fit  ses  études 
À  Paris  et  se  fit  recevoir  avocat  à  Aîx  en  1723. 
Il  pratiqua  le  barreau  à  Marseille  jusqu'en  1735, 
où  il  suivit,  comme  secrétaire,  le  marquis  de  Vil- 
leneuve, ambassadeurde  France  à  Constantinople. 
Il  rédigea  avec  ce  diplomate  les  articles  du  traité 
de  Belgrade.  Louis  XV  le  pensionna  et  le  pape 
dément  XII  le  créa  comte.  Il  explora  ensuite  les 
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cAles  de  l'Asie  Mineure  pour  y  reooeflltr  d«s 
quités  et  reconnaître  les  ancaennes  poeilioiin  idéo- 
graphiques depuis  l'embouchure  do  Méandre  jus- 
qu'au golfe  de  Satalie.  H  courut  de  grands  dan- 
gers parmi  des  popalalions  fanatiquet  et  pil- 
lardes, et  n'y  échappa  que  par  sa  rare  préacmst 
d'esprit.  Il  rapporta  de  Chalcédoine,  de  Cornes 
d'Éolte,  de  Lyzique,  des^marbres  précien  deat 
il  fit  présent  au  cabinet  du  Roi  (1749).  En  1747, 
il  fut  appelé  au  consulat  de  Smyrne,  et  l'Aca- 
démie des  inscriptions  lui  ouvrit  sea  mngjk  0 
mourut  d'apoplexie.  On  a  de  lui  :  Éloge  da 
maréchal  de  Villars^  dans  le  BMueii  ée 
VAcad.  de  MarseUle^  ann.  1784;  —  plusienis 
lettres^  dans  le  recueit  des  l^Ures  sur  C«aj- 
tantinopleàe  l'abbé Lévin  (  Paris,  1802,  is-T ); 
~  des  mémoireêf  entre  autres  une  JHêSêriaiéon 
sur  les  roiê  du  Bosphore,  dans  le  Recueil  de 
VAead.  des  inscriptions  ;  —  la  Aelaf  ion  de  sa 
voyages  au  Levant,  et  quelques  autres  ouvrages 
restés  inédits. 

Son  frère,  J. -Antoine  Pbtbsouel,  né  à  Mv- 
seille,  en  1894,  y  exerça  la  médecine.  Il  élHt 
membre  des  Académies  des  sdeoeen  de  Paris, 
Hfontpeliier,  Rome ,  de  la  Sodélé  royale  de  Lon- 
dres ,  etc.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie 
de  Marseille.  On  a  de  lui  des  articlea  pnbliés  de 
1756  à  17S9  dans  les  Philosophicai  Ttunsae- 
lions  ;  des  Observations  sur  U  eoraii  (Londres, 
1758,  io-i2)  et  quelques  mémoires  sur  le 
merce  et  l'histoire  natnielle.  H.  L— n. 


Le  Beai,  ^loçi  de  Ch.  de  Peffttanel,  éaae  les 
de  VAcad,  des  Interiptions ,  t  XXIX.  —  djàu^  aBcmeil 

danti^itèt ,  t,  il,  le»  ;  1. 111,  p.  st7. 

PETSSONBL  (  Charles  de  ),  écrivain  politi- 
que français,  (ils  et  neveu  des  précédents,  né 
en  1727,  à  Marseille ,  mort  à  Paris,  en  mai  1790. 
Il  succéda  à  son  père  dans  la  place  de  oonsnl  i 
Smyme,  fit  un  voyage  en  17Mà  Akhîssar  (  l'an- 
cienne Thtfotire  )  et  à  Sardes»  dont  U  rap|Mrta 
bon  nombre  d'antiquités.  En  1763  il  était  consd 
en  Crimée,  et  en  1757  à  La  Canée.  En  17S3  il 
revint  en  France  et  ne  s'occupa  plus  que  de  pu- 
blier le  résultat  de  ses  observations.  Ses  ou- 
vrages sont  encore  recherchés,  car  il  nnissatt 
l'esprit  à  l'érudition.  On  a  de  lui  :  Essai  stw 
les  troubles  actuels  de  Perse  et  de  Géorgie; 
Paris,  1754,  In- 12  :  ouvrage  composé  sur  les 
documents  fournis  par  son  père,  mais  qui  man- 
que de  critique  et  d'exactitude  ;  —  Observa- 
tions historiques  et  géographiques  sur  les 
peuples  barbares  qui  ont  habité  les  bords 
du  Danube  et  du  Pont-Buxin  ;  Paris.  1765, 
in-4''.  Cet  ouvrage  s*arr6te  au  r^ne  d'Etienne 
le  Grand,  roi  de  Hongrie  (997);  —  les  ^U' 
méros;  Paris,  t7S4,  4  vol.  in-lî;  —  VAufi- 
radoteur  ou  le  petit  Philosophe  moderne; 
Londres,  1785,  in- 12;  —  Observations  sur  les 
Mémoires  du  baron  de  Tott;  Amsterdam,  1785, 
in-8";  —  Traité  sur  le  commerce  de  la  mer 
Noire;  Paris,  1787, 2  vol.,  avec  carte,  et  soin* 
d'un  Mémoire  sur  Vélat  civil,  politique  et 
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miiiiaire  de  la  Petite  Tar tarie;  —  Examen 
du  livre  intitulé  Considératiens  sur  la  guerre 
actuelle  des  Turcs  (de  Vokiey^;  Amsterdam, 
1788,  et  Paris,  t82t,ia-8*.  Peyssoael y  démontre 
la  nécessité  d'an  empire  ottoman  en  Kurope 
comme  contre-poids  k  la  Russie;  —  Bu  Péril 
de  la  balance  politique  de  VSurope,  ou 
Exposé  de$  eoHses  qui  l*0Ht  altérée  dans  le 
Nord  depuis  Vavénement  de  Catherine  il  au 
trône  de  Atcs^ie; Londres,  1789,  iB-8*;  ^Si- 
tuation politique  de  la  France  et  ses  rap' 
ports  avec  toutes  les  puissances  de  VEurope\ 
NeoTchAtel,  1789 et  1792,  Paris,  1790,  3  Yol. 
in-8*;  trad.  en  allemand,  Francfort,  1790,  in-8"  : 
Taoteor  y  fait  ressortir  les  maux  qn^ont  cassés 
à  la  France  les  alliances  avec  rAutriche;  —  Sur 
V  Alliance  de  la  France  avec  la  Suisse;  Paris, 
1790,  m-8*.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  Mémoires 
historiques  sur  Cempire  des  Russes  et  celui 
des  Tar  tares  t  sur  la  Circassie,  le  Daghestan^ 
Us  Nogais  et  les  Cosaques,  etc.  Peyssonel  a 
collaboré  à  la  Bibliothèque  de  VHomme  pu- 
blic âirifiêe  par  Condorcet  (Paris,  1790-1792, 

28  vol.  in-8'').  H.  L— a. 

JUercHre  de  franee,  8  Jain  t790.  —  Recueil  de  FJCO' 
demie  dei-BeileS'iettres,  aaa.  17M.  —  Catuiogve  de  la 
BUtUùthéquie  impêrUUe,  —  Qoénird,  La  Praace  lUL 

9KZ  (Bernard),  savant  bénédictin allenand. 
Dé  en  1683,  à  Ips,  mort  le  27  mars  1735.  Entré 
de  bonne  heure  dans  le  monastère  de  Môlk,  il 
recueillit  pendant  plusieurs  années,  avec  son  frère 
Jérôme,  en  Autridie,  en  Bavière  et  dans  d*aatres 
parties  de  l'Allemagne,  des  chroniques,  des 
chartes  et'  autres  documents  du  moyen  âge. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  en  France,  où 
l'avait  emmené  le  comte  de  Zinzendorf,  il  revint 
dans  son  couvent,  dont  la  bibliothèque  fat  con- 
fiée à  ses  soms.  On  a  de  loi  :  Acta  et  vita  Wil- 
burgis  virginis  cum  notis:  Augsbourg,  1715, 
in4*;  —  Bibliotheca  Benedictino-Mauriana , 
seu  de  viiis  et  scriptis  Patrum  e  congrega» 
tione  S.  Mauri;  ibid.,  1716,  in-S»;  —  Thcr 
iaurus  anecdotorum  novissimus ,  seu  Vete- 
rum  monumentorum  prxcipue  ecclesiasti- 
corum  collectio;  ibid.,  1721-1723,  5 vol. in- fol.; 
—  Bibliotheca  ascetica  antiquo-nova;  Ratis- 
bonne,  17231740, 12  vol. in-8* ;—  -ic^a S.  Tru- 
péril  martyris;  Vienne,  1731,  în-é»;  —  des 
Sotes  à  VAnonymus  Mellicensis  de  scriptori' 
bus  ecclesiasticis  publié  par  Fabricius;  —  quel- 
ques articles  dans  divers  recueils,  etc. 

JOcher,  Âllgemeinet  Gelehrten-Lexiko».  —  KropT, 
SUkiotkeca  Aleltieetuit, 

PKL  (  Jérôme  ) ,  savant  bénédictin  allemand , 
frère  du  précédent,  né  à  Ips  «  en  168»,  mort  le 
14  œlobce  17G2.  Après  avoir  pris  Thabit  de  bé- 
Dédictia  dans  le  monastère  de  Môlk,  il  se  mit 
avec  son  frère  à  la  recherche  de  documenta  his- 
toriques inédits  et  cachés  dans  les  archives  et 
bibliothèques  de  l'Autriche  et  de  la  Bavière. 
Placé  phis  tard  à  la  tète  de  la  bibliothèque  de 
son  couvent,  il  passa  les  quinze  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  la  plus  profonde  retraite. 


On  a  de  lai  :  Acta  S,  Colomani ,  Scotix  régis; 

Kreras,  1713,  ia-4°;  ^Scriptores  rerum  AuS' 

triacarum  veleres ,  cum  notis  et  obseroatio- 

nibus;  Leipsig,  1720-1725,  2  vol.  in-fol.,  suiris 

d'an  troisième  volame^publié  en  1745,  à  Ratis- 

booM  :  recueil   très-précieux;    —    Bistoria 

S,  Leopoldày  Austrias  marchioiUs^  id  aoiiu- 

nis  /K,ex  diplomaiUms  adornaia;  Vienne  » 

1747,  m-fol. 

Meatcl,  Lexiktm.  —  SchOdtli*  Leben  v,  Pe%  { dam  lâ 
Le^^Miger  gelehrte  ZeUunsft  année  lia,  p.  7S7 }. 

PEZAY  (Alexandre- Frédéric- Jacques  Mas- 
son,  marquis  ns),  littérateur  français,  né  en 
1741,  à  Versailles,  mort  le  6  décembre  1777  à 
Peiay,  près  Blois.  Il  était  ils  de  Jacques  Masson, 
genevois  qai  avait  ûiit  une  fortune  rapide  dans 
l'adminlstratioa  des  finances  du  duclié  de  Lor« 
raine.  S11  faut  en  croire  La  Harpe,  son  condis- 
ciple, il  n'était  pas  même  gentilhomme,  bien  qu'il 
se  nt  appeler  marqurs.  U  fit  de  bonnes  études  au 
collège  d'Harcourt  et  entra  dans  les  mousque- 
taûes.  Né  avec  de  l'esprit,  ayant  de  la  facilité 
à  se  plier  k  plusieurs  objets,  il  |)artagea  d^abord 
son  temps  entre  la  culture  de  la  poésie  et  les 
plaisirs  dn  monde  ;  puis,  stimulé  par  M"**^  de  Cas- 
sini,  sa  sfleur,  il  donna  à  ses  travaux  une  direc- 
tion plus  sérieuse.  Grâce  à  la  protection  de  Mau- 
repas,  il  fut  choisi  pour  enseigner  la  tactique 
militaire  au  dauphin  (depuis  Louis  XVI)  et  gagna 
à  cette  préférence  les  titres  de  capitaine  de  dra- 
gons et  de  maréchal  général  des  logis  de  l'état-ma- 
jor  de  l'armée.  A  trente-deux  ans,  il  était  colonel. 
Lors  de  son  avènement  au  trône,  Louis  XVI  se 
souvint  de  son  jeune  professeur,  entretint  avec 
lui  une  correspondance  suivie  et  le  nomma  ins- 
pecteur général  des  côtes.  Un  excès  d'amour- 
propre  finit  par  tout  gâter  :  il  se  fit  des  ennemis 
puissants  et  fut  exilé  dans  la  terre  de  Pczay,  où 
il  mourut,  à  trente  six  ans.  «  Pezay,  dit  Grimm, 
avait  infiniment  d'esprit,  beaucoup  de  souplesse 
et  de  douceur  dans  le  caractère,  l'ftme  très-ar- 
dente et  très-active.  Il  n'avait  que  le  défaut  de 
vouloir  réunir  sans  cesse  tous  les  extrêmes^  de 
se  répandre  trop  au  dehors,  et  de  se  piquer,  pour 
ainsi  dire,  de  déployer  à  chaque  occasion  tontes 
les  parties  de  son  esprit  et  de  son  talent.  »  Il  était 
en  relations  d'amitié  avec  Voltaire  et  J.-J.  Rous- 
seau. On  a  de  lui  :  Zélis  au  bain  ;  Paris,  1763, 

1766,  in-8'':  ce  poème,  en  quatre  cliants,  est 
écrit  avec  assez  de  naturel ,  mais  d'un  ton  trop 
libre;  l'auteur,  qui  travaillait  sans  cesse  ses  ou- 
vrages, le  remania,  en  changea  le  dénoûment 
et  y  ajouta  deux  chants  de  plus  (La  nouvelle 
Zélis  au  bain;  Genève,  1768,  in-8*);  —  Lettre 
d'Alcibiadeà  Glycère;  Paris,  1764,  in-12;  — 
Lettre  d'Ovide  à  Julie;  1767,  in-8<*;  —  Suite 
des  Bagatelles  anonymes  (de  Dorât J  ;  Paris» 

1767,  in-8*;  —  La  Closière  ou  le  Vin  nouveau, 
opéra-com.;  Paris,  1770,  in -8*;  —  Eloge  de 
Fénelon;  Paris,  1771,  in-8'';  ^  Les  Soirées 
helvétiennes  f  alsaciennes  et  franc -com^ 
toises;  Paris,  1771,  in- 8"*;  Londres,  1772,  2  voU 
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in'\2;  ^  Les  Tableaux ^  suivis  de  V Histoire 
de  M^^  de  Syanne  et  du  comte  de  Marcy; 
Paris,  1771,  in-8°;  —  Traduction  en  prose  de 
Catulle,  TibuUe  et  Gallus;  Paris,  1771, 1794. 

2  vol.  in-S"*  et  in- 12;  d'après  La  Harpe,  Pezay 
n'entendait  pas  un  mot  de  latin,  et  les  notes  qu'il 
a  jointes  à  sa  version  sont  écrites  du  ton  d'un 
sergentde  garnison;  mais  Noël,  au  contraire,  pré- 
tend qu'il  lui  a  frayé  la  route  et  qu'il  lui  a  em- 
prunté tout  ce  qu'il  a  fait  de  bien;  —  La  Ro- 
sière de  Salenci,  opéra  lyrique;  Paris,  1773, 
in-S**  :  la  musique  de  Grétry  fit  le  succès  de  cet 
ouvrage;  —  Histoire  des  campagnes  de  Mail- 
lebois  en  Italie  en  1745  et  1746;  Paris,  1776, 

3  vol.  in-4®  et  atlas.  On  a  publié  un  cboix  de 
ses  Œuvres  (Liège,  1791,  2  vol.  in- 12),  précé- 
dé d'une  notice  historique  et  littéraire. 

Cbaodon  et  Delaodloe,  Diet.  MsL  universel.  —  Desc*- 
a»TtM,Sièelêt  littér.  —  Grimm,  Corresp^  l«  part.,  IV. 
—  La  Harpe,  Corresp.f  l,  17S. 

PBZBïfAS  (Esprit),  physicien  français,  né 
le  28  novembre  1692,  à  Avignon,  où  il  est  mort, 
le  4  février  1776.  Entré  en  1709  dans  la  Compa-^ 
gnie  de  Jésus, il  professa  d'abord  les  humanités; 
s'étant  ensuite  appliqué  avec  ardeur  à  l'étude  des 
mathématiques,  il  fut  pourvu  en  1728  de  la 
chaire  d'hydrographie  à  Marseille.  En  1749  il 
prit  la  direction  de  l'Observatoire,  le  munit  d'ins- 
truments en  grande  partie  à  ses  frais,  et  obtint 
du  roi  une  pension  pour  y  entretenir  deux  jé- 
suites en  qualité  d'astronomes  adjoints.  Lors  de 
la  suppression  de  sa  société,  il  retourna  à  Avi- 
gnon et  s'y  occupa  Jusqu'à  sa  mort  de  travaux 
scientifiques.  Il  était  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  (1750)  et  associé  des  Acadé- 
mies de  Lyon,  de  Marseille  et  de  Montpellier. 
C'est  loi  qui  le  premier  a  démontré  la  possibilité 
de  construire  le  canal  de  Crapone,  en  Provence, 
et  qui  en  a  opéré  le  nivellement.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Éléments  du  pilotage;  Mar- 
seille, 1732,  1754,  in-12,  suivis  en  1741  de  la 
Pratique  du  pilotage  (ibid.,  in-12);  —  A'oti- 
velle  Méthode  pour  le  jaugeage  des  segments 
de  tonneaux i  ibid.,  1742,  in-4<*;—  Théorie 
et  pratique  du  jaugeage  des  tonneaux,  des 
navires  et  de  leurs  segments  ;  Avignon,  1749, 
in-S** ,  augm.  dans  l'édit.  de  1778  de  deux  mé- 
moires sur  la  nouvelle  jauge  par  Dez;  —  iVé- 
moires  de  mathématiques  et  de  physique; 
ibid.,  1755-1756, 5  vol.  in-4%  rédigés  à  l'Obser- 
vatoire de  Marseille  en  société  avec  les  pères 
Blanchard  et  Lagrange  ;  le  1. 1*^  contîentde  Peze- 
nas  un  grand  traité  sur  les  instruments  propres 
à  observer  en  mer  et  sur  l'héliomètre  appliqué  au 
télescope;  —  Astronomie  des  nuirtnt;  ibid., 
1766,  in-8o,  p].;  plus  élémentaire  et  p\uA  étendu 
que  V Astronomie  nautique  de  Manpertuis,  cet 
ouvrage  contient  de  même  des  formules  analy- 
tiques pour  résoudre  tous  les  problèmes  de  la 
sphère;  —  Nouveaux  essais  pour  déterminer 
les  longitudes  en  mer;  ibid.,  1768,  in  4»;  — 
Histoire  critique  de  la  découverte  des  Ion*  j 


gitudes;  ibid.,  1775,  in-8*.  Le.pèrePezaias»t 
encore  auteur  de  diverses  traductions  de  Tai- 
giais,  telles  que  le  Traité  des  fluxions  (  Paris, 
1749, 2  vol.  in-4'»);  etie  TraUéd: algèbre [XZlA, 
in-8**)  de  Colin  Maclaurio;  le  Court  de  phy 
sique  expérimentale  (Marseille,  1751,  2  vol. 
in-4®)  de  Desaguliers;  le  Dictionnaire  univer- 
sel des  arts  et  des  sciences  (Avignon,  17S3- 
1754,  5  vol.  in-4*)  de  Th.  Dyche,  réimpr.  sous 
le  titre  d'Encyclopédie  française,  latine  et 
anglaise  en  1761  ;  le  Guide  des  jeunes  mathé- 
maticiens (Paris,  1757,   in-8^)  de  Ward;  le 
Cours  complet  d'optique  (Avignon,  1767, 2  voL 
in-4*)  de  Robert  Smith,  où  il  a  inséré  une  solo- 
tion  du  problème  de  la  rotation  du  soleil  ;  etc.  On 
a  de  ce  savant  jésuite  plusieurs  mémoires  dans 
le  Recueil  de  VAcadmie  des  sciences  et  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux;  ses  observaUoos  de 
1729  et  années  suivantes  se  trouvaient  au  dépôt 
de  la  marine  à  Paris.  Enfin»  c'était  sous  ses  yeoi 
que  devait  paraître  à  Avignon  une  Collection  gé- 
nérale des  mémoires  et  traités  de  mathéma- 
tiques contenus  dans  les  recueils  scientifiques  de 
l'Europe  ;  mais  cette  collection,  annoncée  en  1 773, 
n'a  point  paru.  P.  L. 

La  lande.  Éloge  du  P.  PetenaSt   '•»•  le  Joum,  d/i 
Savants,  août  ITTI,  et  BibUoth.  offronoaM.  —  Adiard; 
Diet.  kUt.  de  la  Provence,  —  Bujarei,  Jioçr.  du  m 
clvse, 

FBZR02I  (Paul),  chronologiste  et  philologue 
français,  né  en  1639,  à  Hennebon  (Bretagne), 
mort  à  Chessy,  le  10  octobre  1706.  Entré  dans 
l'ordre  de  Clteaux,  il  fit  en  1661  profession  dans 
labbaye  de  Prières,  où  on  lui  donna  le  soin  des 
novices.  En  1677,  il  fut  nommé  sous-prieur  du 
collège  de  son  ordre  à  Paris,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur (1682).  Ses  supérieurs  lui  confièrent  alors 
une  chaire  de  théologie  qu'il  garda  jusqu'en  1690, 
époque  de  sa  nomination  comme  vicaire  géncnl 
et  visiteur  des  maisons  réformées  de  Tlie-de- 
France,  de  Champagne  et  de  Picardie.  En  169T, 
Louis  XIV  le  nomma  à  l'abbaye  de  La  Charnioyp, 
dont  il  se  démit  en  1703  sans  en  rien  réserver. 
11  s'enferma  alors  dans  son  cabinet  et  s'y  livra 
au  travail  le  plus  assidu.  On  a  de  lui  :  VAnti- 
quiilé  des  temps  rétablie  et  défendue  contre 
les  ju\fs  et  les  nouveatui^  chronologistes 
(Paris,  1687,  in-^**)  :  il  y  entreprend  de  rétablir 
la  chronologie  du  texte  des  Septante  et  de  la 
soutenir  contre  celle  du  texte  hébreu  de  la  Bible, 
et  donne  au  monde  une  plus  grande  ancienneté 
qu'aucun  autre  chronologistc  ; — Défense  de  TAn- 
tiquité  des  temps  (Paris,  1G91,  in-4*)  contre  les 
pères  Martianay  et  Le  Quien,  qui  avaient  atta- 
qué son  premier  ouvrage;  »  Essai  éTun  Corn" 
mentairesur  les  prophètes  (Paris,  1693,  i&>12): 
littéral  et  historique ,  cet  essai  jette  de  grandes 
lumières  sur  l'histoire  des  rois  de  Juda  et  dls- 
rael,  et  l'anteur  y  entreprend  d'arranger  et  d'ex- 
pliquer les  prophéties  selon  l'ordre  chronolo- 
giqne;  —  V Histoire  évangélique  confirmée 
par  la  judaïque  et  la  romaine  (Paris,  1696, 
2  vol.  in-8^):  remplie  de  recherches  curieuses 
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et  qui  fonnenf  une  espèce  de  démoDstration  histori- 
que do  christianisme,  puisée  aux  meilleures  sour- 
ces ;  —  Antiquité  de  la  nation  et  de  la  langue 
des  CelteSy  autrement  appelés  Gaulois  (Paris, 
1703,  in-8**/  ;  —  enfin,  dans  les  ifémotrej  de  Tré- 
voux, deux  Dissertations.  H.  F. 

Le  Long,  BibK  Mst.  delaFr.  —  Mceroo,  Mém.,  1. 1.  — 
9Iém.  de  TVeroux,  Juillet  1707.  —  Journal  dês  Savants, 
1699  à  170S.  -  IMce.  hUt.  dm  atU,  ecelés. 

PEZZA  (Michèle),  dit  Fra  Duyolo,  bandit 
italien,  né  en  1770,  à  Itri,  près  de  Gaète,  de  pa- 
rents pauvres  et  obscurs,  pendu  le  10  novembre 
1806,  à  Naples,  II  apprit  d'abord  la  profession  de 
fabricant  de  bas;  puis  il  s'engagea  dans  Tannée 
napolitaine ,  passa  au  service  du  pape  et  se  fit 
moine  dans  un  couvent  de  son  pays.  Chassé 
bientôt  pour  inconduite,  il  se  retira  dans  les 
montagnes  de  la  Calabre ,  où  il  embrassa  le  mé- 
tier de  brigand.  Son  audace  à  attaquer  les  con- 
Tots  et  les  troupes  du  gouvernement,  ses  cruau- 
tés et  sa  froide  scélératesse  lui  acquirent  une 
atx>minable  renommée ,  de  nombreux  partisans 
qui  le  reconnurent '/pour  chef,  et  ie  surnom  de 
Frère  Diable  (Fra  Diavolo).  A  la  fin  de  1798,  il 
tenta  d'arrêter  la  marche  victorieuse  des  Fran- 
çais en  se  jetant  dans  les  défilés  p^r  où  ils  pou- 
vaient pénétrer,  et  tel  était  Tascendant  qu'il 
exerçai!  sur  les  populations ,  qu'il  se  vit  bientôt 
à  la  tète  de  quatre  mille  combattants.  11  se  porta 
au  secours  de  Gaète,  eut  plusieurs  engagements 
très- vifs  avec  les  Français ,  et  parvint  à  faire 
plusieurs  prisonniers  parmi  lesquels  se  trou- 
Taient  un  adjudant  général,  un  chef  de  bataillon 
et  un  commissaire  des  guerres,  qu*il  envoya  à 
Naples  an  vicaire  général  Pignatelli.  On  dit  que 
les  Français ,  pour  tirer  vengeance  de  cet  évé- 
nement, firent  périr  le  père  de  Fra  Diavolo,  dont 
ils  s'étalent  emparés  à  Itri.  Plus  tard,  s'étant 
mis  en  communication  avec  le  général  Acton  et 
Vamiral  Nelson,  il  contribua  puissamment  à  re- 
prendre Gaète  aux  mains  des  Français.  En  1799, 
il  seconda  l'expédition  du  cardinal  RufTÔ  dans 
les  Calabres  :  ce  qu'il  voulait ,  maintenant  qu'il 
était  riche,  c^était  un  grade  militaire,  et,  par- 
dessus tout,  l'impunité;  il  marcha  donc  à  la  tête 
des  troupes  royales,  en  criant  :  Vive  le  roiî 
Vive  la  foi!  Mort  aux  jacobins!  L'expédition 
fut  digne  du  misérable  instrument  dont  on  se 
servait.  Pour  récompenser  les  exploits  du  bri- 
gand, le  roi  de  Naples,  sur  la  recommandation 
du  cardinal ,  conféra  à  Fra  Diavolo  le  grade  de 
colonel  et  une  pension  de  3,G00  ducats.  Quand  les 
Français  revinrent  à  Naples (1806),  Fra  Diavolo 
recommença  son  premier  métier.  Nous  recu- 
lons devant  la  tâche  d'énumérer  ses  exploits 
de  grands  chemins.  Il  suffira  d'indiquer  en  peu 
de  mots  que  ce  fameux  brigand ,  après  avoir  été 
chassé  de  Gaète  par  le  prince  de  Hesse-Philipps- 
thal ,  se  rendit  de  nouveau  en  Calabre,  d'où  la 
haine  des. autres  chefs  de  masse  le  força  bientôt 
à  se  retirer.  Il  se  rendit  alors  à  Palerme,  et 
revint  sur  le  continent  avec  sir  Sidney  Smith;  il 
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passa  ensuite  à  Capri  et  dans  les  lies  environ- 
nantes, cherchant  à  fomenter  l'insurrection,  mais 
se  rendant  de  plus  en  plus  célèbre  par  ses  nom- 
breux assassinats,  ses  vols,  ses  incendies,  et 
d'autres  atrocités  qui  ressemblent  à  tous  les  hauts 
faits  du  même  genre.  Attaqué  par  les  Français, 
il  se  défendit  comme  un  lion  et  ne  put  être  pris 
que  par  trahison.  Conduit  à  Naples,  le  6  novembre 
1806,  il  fut  jugé  immédiatement  et  pendu  le  10  du 
même  mois  sur  la  grande  place  du  Marché.  Les 
mémoires  du  temps  assurent  qu'il  montra  dans 
ce  moment  suprême  peu  de  courage.  [  Enc.  des 
G.  du  M,] 
Rabbe,  etS.,  Biogr,  tinlv.  et  port,  des  ConUmp. 

PFAFF  (  Christophe-Matthieu) fihéoio^iea 
protestant  allemand,  né  le  25  décembre  1686, 
à  Stuttgard,  mort  à  Giessen,  le  19  novembre 
1760.  Il  était  fils  de  Jean-Christophe  Pfaff, 
né  à  Pfullingen,en  1631,  mort  en  1720,  doyen 
de  la  faculté  de  théologie  de  Tubingue  et  au- 
teur d*une  quarantaine  d'ouvrages  et  de  dis- 
sertations exégétiques  et  dogmatiques  (vay. 
Boeck,  Geschichte  der  Universitàt  Tubingen; 
Leporin,  Leben  der  Gelehrten,  et  Sibliotheca 
Bremensis,  année  1720).  Après  avoir  terminé 
ses  études  de  théologie,  il  reçut  en  1706  du  duc 
de  Wurtemberg  les  moyeus  d'aller  *à  l'étranger 
se  perfectionner  dans  la  connaissance  des  langues 
orientales,  et  il  visita  dans  ce  but  plusieurs  uni- 
versités d'Allemagne,  ^e  Hollande  et  d'Angle- 
terre. De  retour  à  Stuttgard  en  1709,  il  fut  chargé 
d'accompagner  en  Italie  le  prince  héréditaire 
Charles-Alexandre,  avec  lequel  il  demeura  trois 
ans  à  Turin ,  occupé  surtout  à  tirer  des  biblio- 
thèques des  morceaux  inédits  d'anciens  auteurs 
ecclésiastiques.  Il  se  rendit  ensuite,  toujours  avec 
le  prince,  en  Hollande,  où  il  passa  deux  ans.  et  à 
Paris ,  continuant  ses  recherches  dans  les  biblio- 
thèques et  se  mettant  en  rapport  avec  les  érudits 
les  plus  renommés.  Nommé  en  1717  professeur 
de  théologie  à  Tubingue,  il  devint  en  1720  doyen 
de  la  faculté  et  chancelier  de  l'université  ;  il  re- 
çut aussi  plusieurs  hautes  fonctions  ecclésias- 
tiques, et  devint  entre  autres,  en  1727,  abbé  de 
Loch,  ce  qui  lui  donna  l'entrée  aux  états  de 
Wurtemberg.  En  1724  il  avait  été  gratifié  du 
titre  de  comte-palatin,  et  il  fut  élu  en  1731 
membre  de  l'Académie  de  Beriin.  En  1756  il  de- 
vint chancelier  de  l'université  de  Giessen,  doyen 
de  la  faculté  de  théologie  et  surintendant  gé- 
néral des  églises.  Possédant  des  connaissances 
étendues  et  variées ,  il  évitait  avec  soin  le  ton 
acerl)e  des  théologiens  de  sa  confession,  et  il  fit 
même,  mais  sans  le  moindre  succès,  plusieurs 
tentatives  pour  réunir  les  églises  luthérienne  et 
calviniste.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  et  dis- 
sertations nous  citerons  :  De  Evangeliis  sub 
Ânastasio  imperatore  non  corruptis;  Tu- 
bingue,  1717,  in-4^,  réimprimé  avec  plusieurs 
autres  dissertations  de  Pfaff  dans  ses  Prinis- 
tix  Tubingenses;  ib.,  1718,  in-4°;  —  De  li- 
turgiis,  missalibus,  agendis  et  libris  eccle- 
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siasticis  Ecclesiœ  orientalis  et  oceidenialii 
veieris  et  modernx;  ib.,  1718,  iii-4*';  —  De 
origine  juris  eccUsiastici  veraquetjusindole; 
ib.,  1719,  1720,  1756,  în-4*;—  Disiertationes 
Anti'Bxlianx  ire$;\\i.,  1719,  1720,  iii-4';  — 
JnsMutiones  theologicsR  dogmcUicx  et  mura- 
Us;  ibid.,  1719,  iii-8*;  Francfort,  1721,  in-S*: 
un  des  premiers  ouvrages  f  héologiques  écrits  en 
Allemagne  où  Ton  reconnaisse  la  tendance  ra- 
tionalité; —  Introductio  in  historiam  theo- 
logix  lUterariam;ih.t  1720,  in-8»;  ib.,  1724- 
1726,  3  vol.  in-4°; —  De  variationibus  eccle- 
siarum prot£stantium,adversus  Bossuetum ; 
ib.,  1720,  in-4°;  ->  GesammeUe  Sehriften  so 
zur  Vereinigung  der  protestirenden  Kirchen 
abzielen  (Recueil  d'écTits  tendant  à  la  réunion 
des  Églises  protestantes);  Halle,  1723,  2  vol. 
iD.40.  ^  De  titulo  patriarchx  œcumenici; 
Tubingue,  1735,  in-4*  ;  —  De  ecclesia  sangui- 
nem  non  sitiente  ;  ib.,  1740,  in-4*'  ;  —  De  ster- 
conanistis  medii  xvi\  ib.,  1750,  in-4'*;  —  De 
aureolis  virginum,  doctorum  et  martyrum; 
ib.,  1753,  in-4^  Ck)innie  éditeur,  Pfafr  a  pa- 
biié  :  Epitome  Institutionum  divinarttm  Lac- 
tantii;  Paris,  1712,  in- 8^,  première  édition 
complète;  5.  Irenœi  fragmenta  aneedota;lA 
Haye,  17 15,  in-8*;  publication  suivie  d'une  po- 
lémique avec  Scip.  MalTei,  qui  avait  mis  en 
doute  l'authenticité  de  ces  IVagments  ;  —  Eccle- 
siœ  evangelicx  libri  symbolici;  Tubingue,  1730, 
in^8^  Enfin  Pfafr  a  dirigé  la  publication  de  la  nou- 
velle traduction  allemande  de  la  Bible,  qui  a  paru 
à  Tubingue,  1729,  in-fol.,  œuvre  à  laquelle  il  a  ac- 
tivement collaboré. 

Strteder,  HutUche  CelêhrtengeseMchte.  —  RaUilef, 
Cetcklchte  Jetitlebênder  Ctlehrten,  t.  I.  —  Sehrsckb, 
VnpartewiMeke  KirekengêsekichU,  t,  IV,  p.  78T.  —  San. 
(ïnomiuiicon,  t.  V|.  p.  1»  et  6U.  *  Baur,  Gaierit,  t.  V. 

—  DOring,  Die  Celehrten  Theologen  TeuUchlandt,  t  Ul. 

—  Hir«cblng,  Handbuch.  —  Measel,  Leiikon. 

PFAFF  {Jean- Frédéric),  mathématiden  al- 
lemand, né  en  1765,  à  Stuttgard,  mort  en  1825, 
à  Halle.  Fils  d'un  employé  supérieur  des  finances, 
il  fit  en  même  temps  que  Schiller,  avec  lequel 
il  resta  lié  toute  sa  vie,  ses  études  à  Tacadémie 
de  Stuttgard;  ayant  par  ses  heureuses  disposi- 
tions gnsné  la  faveur  du  duc  de  Wurtemberg, 
il  se  rendit  en  1785  à  Tuniversité  de  Gœttingue, 
où  il  s'appliqua  aux  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques, sous  la  direction  de  Kœstner,  de 
Lichtenberg  et  de  Gmelin.  Après  avoir  ensuite 
étudié  à  Berlin  l'astronomie  sous  Bode  et  Me- 
rian,  il  fut  nommé  en  1789  professeur  de  ma- 
thématiques à  l'université  de  Hehnstœdt,  fonc- 
tions qu'il  exerça  depuis  1810  à  Halle.  Il  était 
membre  des  Académies  de  Berlin  et  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  correspondant  de  llnstitut  de 
'France.  On  a  de  lui  :  Commentatio  de  ortibus 
et  occasibus  slderum  apud  auctores  classicos 
commemoratis  ;  &pttingue,  1786,  in-4**;  —  Dis- 
quisitiones  analyticx,  maj:ime  ad  catculum 
intégraient  et  doclrinam  serierum  perti- 
nentes; Helmstaedt,  1797,  in-4'';  —  Observa- 
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tiones  ad  Buleri  instiiuliones  calculi  inte- 
gratis,  dans  les  Nova  açta  de  PAcadéroîe  de 
Saint-Pétersbourg,  t.  XI  ;  ~  Methodus  çemerm- 
lis  sequationes  differentiarum  partialims 
nec  non  xqtMtiones  differentiaies  vuigares, 
Utrasque  primi  ordinis,  in  ter  quoteunque 
variabiles,  complète  integrandi;dBnE  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Berlin,  année  1814; 

—  plusieurs  mésnoires  àasisVArehiv  deHindcs- 
burg  et  autres  recueils. 

Son  frère,  Chrétien-Frédéric  Vtupt,  né  en 
1772,  à  Stuttgard,  mort  en  1852,  à  ICiei,  easei- 
gna,  depuis  1797,  la  chimie  à  l'universilé  de 
Kiel  ;  il  a  publié  :  System  der  materia  medica; 
Leipzig,  1808-1824,  7  vol.;  —  Uberdiê  stren- 
gen  Winter  des  aehtzehnten  Jahrhunderts 
(Sur  les  hivers  rigoureux  do  dix  -  ItoitiènK 
siècle);  Kiel,  1809-1810,  2  parties;  —  Bané- 
buch  der  analytischen  Chemie  (Haaoel  de 
chimie  analytique);  Alloua,  1824-1825,  2  voL; 

—  Revision  der  Lekre  vom  Galvano-VoUdiS' 
mtis  (Révision  de  la  théorie  du  gaivaiw-foi- 
taîsme);  Alloua,  1837,  etc. 

;;  Charles  Ppaff,  fils  de  Jean-Frédéric,  est 
auteur  de:  Geschichte  Wûrtembergs  (Histoire 
du  Wurtemberg);  Stuttgard,  1818  1821,  2  vol. 
in-8'*,  suivie  de  MisceUen  aus  der  trûrfem- 
bergischen  Gfschichte  (Mélanges  coooenot 
lliistoire  du  Wurtemberg);  Ib.,  1824,  et  Die 
Quellen  der  alteren  wûrtembergischem  ge- 
schichte (Les  Sources  de  l'histoire  andenne  da 
Wurtemberg);  ib.,  1831;  —  Geschiehie  der 
Reichsstadl  Esslingen  (Histoire  de  la  ville 
impériale  d'Esslingen)  ;  Esslingen,  1840  et  1852, 
in- 8*";  —  Versuch  einer  Geschichte  des  Unter- 
rïchtswesens  in  Wurtemberg  in  alteren  Zei- 
ten  (Essai  d'une  histoire  de  rinstmetiott  pu- 
blique en  Wurtembeiig  dans  les  temps  andens); 
Ulm,  1842,  in-8**;  —  GeschUhte  der  Stadt 
Stuttgart  (Histoire  de  la  ville  de  Stuttgard}; 
Stuttgard,  1845-1847,  2  vol.  in-8";  —  Ge- 
schichte des  P/alzgrafenamts  (Histoire  de  k 
fonction  de  comte  palatin);  Halle,  1847,  \b-P. 

Encb  et  Oruber,  tncgeloptedie.  —  CoiiiierMCMW- 
Lejtikon, 

PFAififER  {Tobie)y  historien  anemaiid,néi 

Augsbourg,  en  1641,  mort  en  1716.  Après  avoir 

été  pendant  plusieurs  années  secrétaire  de  cfaaa- 

celleric  à  Gotha,  il  devint  en  1680  bailli  à  Saal- 

feld;  nommé  en  1687  conseiller  de  la  ligne  Er* 

nestine  de  la  maison  de  Saxe,  il  alla  en  16S9  te 

fixer  à  Gotha,  où  il  reçut  encore  l'emploi  de 

conservateur  des  archives.  D'un  caractère  e%tré. 

mement  mélancolique,  il  fuyait  toute  distraclîM 

et  consacrait  tous  ses  loisirs  à  l'étutlc  On  a  dr 

lui  ;  Syslema  theologix  gentilis  puhoris; 

B&lc,  {619,10'^*',  —  Historia  pacis  Westpka- 

licx;  Irénopolis,  1679, 1681  ;  Gotha,  1697,  in-T; 

^  De  eharismaiibus  ontiquse  Ecclesix;G^ 

tlia,  1680,  in-t2;  —  De  catechumenis  anféqitg 

ecclesix;  ib.,  1688,  in-12;  —  Observaiiones 

ecclesiasticx;  léna,  1694-1695, 2  parties  iB-4*; 
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—  Historia  comiUwrum  annarum  1653,  1653, 
16&4;  Weimar,  1694,  Francfort,  1698,  ini*'; 

—  De  riUàus  Bcclesiœ  aniiqux;  Leipiig,  16'98  ; 
Nordhausen,  1733,  w-8*';  —  Princijnum  fidei 
hùtorica ,  1698, 10-8°  ;  anooynie;  suivi  de  dea\ 
écrits  sur  le  même  sujet. 

Veltb.  BibtMkÊca  AuçuMUms.  —  HlncMoir.  HtmA- 
bueh.  ->  Baader,  Lexikon  ItairUelUr  SchriftsUlUr. 

FFBFPBL  {Jean-André^^  graveur  allemand, 
né  à  Bi$choffingen,  en  1674,*  mort  en  1750.  Après 
avoir  été  graveur  de  la  cour  d'Autriche,  il  s'éta- 
blit à  Augsbourg  comme  éditeur  de  gravures. 
Parmi  ses  planches,  traitées  ta  plupart  à  la  ma- 
nière noire,  nous  citerons  :  Les  empereurs 
Charles  fil  et  François  /«',  Marie-Thérèse, 
le  prince  Eugène  de  Savoie,  Frédéric  II,  roi 
de  Prusse,  etc.  ;  vingt-quatre  Vues  de  Florence, 
sept  Vues  de  Prague,  une  trentaine  de  Paysages 
d'après  Alberti;  trente-deux  planches  pour  la 
Vie  de  sainl  Képomucène  de  Balbinus,  etc. 

Hagler,  liemei  ÀUçem.  Mûnitler-Urikon. 
PFEFFEL  (  Chrétien-Frédéric  de  Kriegel- 
STEin),  historien  et  publidste  françaiA,  né  k  Col- 
mar,  le  3  octobre  1726,  mort  à  Paris,  le  21  mars 
1807.  Il  éUit  61s  de  Jean-Conrad  Pteflel,  qui, 
descendant  d'un  minnesinger,  dont  une  pièce  se 
trouve  dans  le  recueil  de  Manessé,  mourut  en 
1738,  après  avoir  été  pendant  plusieurs  années 
attaché  au  cabinet  des  affaires  étrangères  à  Ver- 
sailles ,  en  qualité  de  jurisconsulte  du  roi  pour 
les  affaires  d^Alsace.  Chrétien  Frédéric  étudia  le 
droit  à  Strasbourg ,  et  fut  pendant  quelque  temps 
précepteur  chez  le  comte  de  Brûhl  à  Dresde,  où 
il  reçut  en  1754  un  emploi  au  département  des 
affaires  étrangjères.  Il  entra  ensuite  an  service 
do  duc  de  Deux-Ponts,  qui  le  nomma  son  rési- 
dent à  Munich;  élu  membre  de  l'Académie  de 
cette  ville,  il  en  présida  pendant  plusieurs  an- 
nées la  classe  historique.  En  1776  il  obtint  une 
place  au  ministère  des  affaires  étrangères  à  Ver- 
sailles (1).  Destitué  pendant  la  révolution,  et 
dépouillé  de  toute  sa  fortune,  il  retourna  à  Deux- 
Ponis,  où  il  devint  conseiller  d'État.  Après  avoir 
ensuite  vécu  comme  simple  particulier  à  Nu- 
remberg et  à  Colmar,  il  fut  appelé  à  Paris  par 
Napoléon,  qui  lui  donna  une  pension  de  6,000 
francs  et  le  décora  de  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur. On  a  de  lui  :  Abrégé  chronologique  de 
r histoire  du  droit  public  d'Allemagne;  Paris, 
17&4,in-8*;  1776, 2  vol.,in-4°;  Manoheim,  1758, 
1760,  1766,  in-80;  _  Von  dem  Gebrauchdes 
Schwabenspiegels  in  baiern  (Sur  l'Usage  du 
Miroir  de  Soiiabe  en  Bavière);  Munich,  1764, 
in-4*';  —  Von  dem  àltesten  Lehnswesen  in 
Baiern  (Sur  Tétat  le  plus  ancien  de  la  féodalité 
en  Bavière);  ib.,  1766,  in-4°;  —  Von  dem 
Vrsprunge  der  baierischen  Dienstleute  in  den 

(1)  Très-tooTcnt  coMoUé  pir  M.  de  Vergenncs,  <|ttl, 
afmf  que  Louis  XVI,  rrttlmaU  pour  ses  connatsunees 
étmdues  iiar  tnulrs  les  branches  de  la  dlpIomaUe  et  da 
droit  pobllc  »  et  rappelait  ses  archivei  rivantti.  Il  a  re- 
<IUé  un  grand  noiBi>re  de  MémotrtSi  tomcntê  au  dépôt 
(les  alfalret  étrangères. 


mitaeren  Zeiten  (  De  l'Origine  de  la  ministéria- 
Ulé  en  Bavière  an  moyen  âge);  ib.,  1767,  in-4*>; 
—  Reckenhes  Mstcriguet  eoneemant  les 
droits  du  pape  sur  Avignon;  1768,  io-S*;  — 
Six  mémoires  historiques  dans  le  Recueil  de  VA- 
eadémiedeMiunieh,  entre  antres  an  Essai  sur 
les  sceaux  employés  en  Bavière  (xu  moyen 
âge;  —  Seiae  articles  dans  les  Staals-Anseigen 
de  Scbltaer,  tels  que  :  Sur  le  Commerce  /ran- 
çaiSf  Sur  les  Lettres  de  cachet.  Sur  V Assemblée 
des  notables,  Justification  de  Necker,  Lettres 
de  Versailles,  etc.  Enfin  Pfeffel  a  collaboré  aux 
Monumenta  boiea,  précieux  recueil  qui  lui  doit 
en  grande  partie  son  existence. 

ScMlehtrffroll,  heben  PMfi»  \htm  Im  Méwtoiret  de 
VAcaéemlUdeMumeh^  année  1801  >.  -  Meusel,  G9àÊkrte& 
TeittscMand,  t.  VI  et  X.  —  Moniteur  (année  1807, 
n*  10^ |.  —  Roternrand,  Supplément  A  JOcber. 

ppBrrBL  (  Théophile-Conrad),  fabuUste  al- 
lemand, né  le  28  juin  1736,  à  Colmar,  où  il  est 
mort,  le  1*'  mai  1809.  Il  était  issu  d'une  famille 
wurtembergeotse,  et  son  père  avait  été  bourg- 
mestre de  Colmar.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  l'université  de  Halle,  Il  partagea  son 
temps  entre  Colmar  et  Strasbourg.  Dans  cette 
dernière  ville  il  se  lia  avec  sa  cousine,  qui  lui  ser- 
vit de  lectrice,  car  depuis  quelque  temps  il  souf- 
frait d'une  graye  ophthalmie  qui  dégénéra  en  une 
cécité  complète.  Après  que  ce  malheur  fut  venu  le 
frapper,  il  rendit  à  sa  parente  la  promesse  de 
mariage  qu'elle  lui  avait  donnée;  mais  celle-ci, 
suivant  la  générosité  de  son  cœur,  persista  dans 
sa  résohition  première  ;  le  mariage  se  fit,  et  cette 
union,  romanesque  aux  yeux  du  vulgaire,  fut 
constamment  benreuse.  Pfeffel,  ne  pouvant  son- 
ger à  une  carrière  active,  se  voua  à  la  littéra- 
ture. En  1761  il  fit  paraître  son  premier  recueil 
d'Essais  poétiques,  composé  de  vers  lyriqnes 
et  de  fables.  En  1763  il  publia  une  espèce  de 
revue  esthétique,  des  Récréations  dramatiquu 
(1763-1765,  ô  vol.),  et  en  1769  le  Magasin 
historique,  A  cette  époque  il  perdit  un  de  ses 
fils.  Pour  lutter  avec  son  chagrin,  il  résolut  d'é- 
lever les  fils  d'aotrui  en  fondant  un  établisse- 
ment pédagogique,  sorte  d'école  militaire  poar 
les  nobles  protestants,  exclus  alors  des  écoles 
royales.  En  1773  elle  fut  ouverte  sous  le  nom 
é^' Académie  militaire,  et  bientôt  les  élèves  fai- 
digènes  et  étrangers  y  arrivèrent  en  foule;  sa 
renommée  littéraire,  rintérêt  qu'inspirait  son 
infirmité  vinrent  en  aide  à  sa  nouvelle  entre- 
prise. De  1789  à  1791  il  publia  trois  nouveaux 
volumes  de  fables,  accueillies  avec  une  extrême 
faveur  par  tonte  l'Allemagne.  Au  milieu  de  ces 
succès  la  tourmente  révolutionnaire  lui  enleva 
sa  fortune,  ses  amis,  un  fils;  il  fut  obligé  de 
fermer  son  institut,  et  la  vieillesse  ayec  ses  sonf- 
rances  vint  se  joindre  à  son  infirmité  première. 
Afin  de  pourvoir  à  son  existence,  il  dut  se  con- 
tenter de  l'horoble  emploi  de  traducteur  à  la 
préfecture  du  Haut-Rhin.  Sons  l'empire  il  devint 
membre  du  consistoire  général  de  la  confession 
d'Augsbonrg. 
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La  gloire  de  Pfeffel,  comme  fabuliste,  est  mé-  t 
ritée.  Il  n*est  point  bonhomme  et  naïf  à  la  ma-  ! 
uière  de  La  Fontaine,  mais  il  est  lionnéte  homme 
par  excellence,  et  Ton  respire  dans  ses  fables,  | 
dans  ses  apologues,  un  parfum  de  Tertu  que  , 
beaucoup  de  littérateurs  contemporains  semblent 
croire  incompatible  avec  la  belle  poésie.  Les  | 
nobles  sentiments  qu'inspirent  la  famille,  TÉtat,  ; 
les  idées  d'abnégation,  Dieu,  l'immortalité,  ont  j 
trouvé  dans  Pfeflel  un  habile  interprète.  Souvent 
aussi  il  se  complaît  dans  l'épigramme,  qu'il  ai-  ! 
guise  et  lance  avec  adresse  contre  les  sots  et 
]es  méchants.  Lorsqu'il  se  laisse  aller  à  la  plai- 
santerie, c'est  avec  esprit  et  bonne  grâce;  mais 
son  intelligence  porte  une  empreinte  trop  sé- 
rieuse pour  qu'elle  ne  se  soit  pas  appliquée  avec 
plus  de  bonheur  aux  sujets  graves.  Le  poëte 
trouve  plus  d'inspiration  pour  raconter  la  mort 
du  pélican  ou  celle  de  la  cigogne  de  De{ft,  que 
pour  les  épigrammes  contre  les  terroristes ,  la 
femme  coquette,  les  maris  trompés.  Beaucoup 
d'apologues  de  Pfeffel  sont  imités  du  français. 

Ses  œuvres  complètes  forment  20  vol.  in- 12 
(10  vol.  à* Essais  poétiques  et  10  vol.  de  Nou- 
velles en  prose),  qui  ont  paru  à  Tubingue, 
1802  à  1813;  un  Yol.  de  suppl.  renferme  sa 
biographie.  On  en  a  publié  de  nouvelles  éditions, 
dont  l'une  à  Strasbourg,  en  5  vol.  Il  en  existe 
différentes  versions  françaises  :  Collection  de 
contes  et  nouvelles,  trad.  de  l'allemand  par 
A.-C.-A.  Pfeffel,  fils  du  poète  (Paris,  1825, 
7  vol.  in-12);  Contes,  Nouvelles  et  autres 
pièces  posthumes,  par  Méhée-Delatouche(181ô, 

2  vol.  in- 12);  Fables  et  Poésies  choisies,  par 

Paul  Lehr  (Strasb.,  1840,  gr.  in-S**).  La  ville  de 

Colmar  a  élevé  un  monument  à  la  mémoire  de 

Pfeffel.  [  Louis  Spach,  dans  VBnc.  des  G.  du  M.  ] 

Staber,  Blxtter  dem  C-C.  PJefStlt;  Strasbourg,  1809, 
ln-B«.  —  Rieder,  G.-C,  PStiftl^  biogr,  f^ersuch  ;  Slutt- 
gard,  1810,  in-8«. 

PFEFFiifGBE  {Jean- Frédéric),  mathéma- 
ticien et  historien  allemand,  né  à  Strasbourg,  en 
1667,  mort  en  1730.  Il  fut  depuis  1693  profes- 
seur de  mathématiques  à  l'Académie  noble  de 
Lunébourg,  dont  il  fut  nommé  inspecteur  en 
1708.  On  a  de  lui  :  Problèmes  mathématiques; 
Leipzig,  1688,  in-8*  ;  —  Geographia  curiosa; 
ib.,  1690,  in-S";  —  Nouvelle  manière  de  for- 
tifier;  Amsterdam,  1698,  în-8';  —  Vitriarius 
illustratus,  seu  Vitriarii  Institutionum  juris 
publici  Imperii  Germanici  editio  correctior; 
Fribourg,  1691,  in-8*;  Gotha,  1698,  2  vol. 
in-4«;  ib.,  1712-1731,  4  vol.  in4'';  —  Merk- 
wiîrdigkeiten  des  17  Jahrhunderts  (Choses 
mémorables  du  dix  septième  siècle)  ;  Hambourg, 
1706,  in-é";  —  Historié  des  Braunschweig^ 
Lûneburgischen  Bauses  (  Histoire  de  la  mai- 
son de  Brunsvrick-Lunébourg);  ib.,  1731-1734, 

3  vol.  in-8^ 

Jugler,  Beitrâge  %tur  Juristisehen  Bioçraphlet  U  IV. 
—  Hlrschlng,  Handbueh, 

PFEiFFER,  nom  d'une  famille  noble  et  ca- 
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tholique  lucemoise  féeonde  en  bons  officiera, 
parmi  lesquels  on  distingue  : 

Pfeiffbr  (Louis),  né  en  1530,  àLoceroe,  où 
il  mourut,  le  16  mars  1594.  Il  entra  en  1553  ao 
service  de  la  France.  En  1554  il  fut  élu  sénateoi 
de  sa  ville  natale,  et  en  1555  bailli  d'Eatliboch. 
Capitaine  au  régiment  suisse  de  Tamma^,  il  se 
distingua  en  Piémont  aux  sièges  de  Yolpiano  et 
de  Monte-Gavalio,  contre  les  Espagnols  en  Pi- 
cardie et  en  Artois,  puis  contre  les  protestants 
à  la  bataille  de  Dreux,  où  il  fut  nommé  cotoiid 
(1562),  et  aux  sièges  d'Orléans  et  du  Havre.  Our- 
les IX  le  créa  capitaine-lieutenant  de  ses  cent- 
gardes  suisses.  En  septembre  1567  il  amena  ao 
roi  600  Suisses  catholiques,  et  conduisit  ce  mo- 
narque de  Meaux  à  Paris,  malgré  les  attaques 
réitérées  du  prince  de  Condé,qui  les  suivit  fas* 
qu'au  Bourget  sans  les  entamer.  Charles  IX  té- 
moigna la  plus  vive  reconnaissance  à  Pfdffer  de 
ce  fait  d'armes  et  se  plaisait  à  dire  «  qne  sansee 
capitaine  sa  vie  et  sa  couronne  étaient  en  gruid 
bransle  ».  Pfeiffer  combattit  vaillamment  aui 
batailles  de  Saint- Denis  (novembre  1567),  de 
Jarnac  (13  mars  1569),  et  décida  du  succès  de 
celle  de  Moncontour  (3  octobre  suivant).  Le  roi  loi 
permit  dès  lors  de  porter  trois  fleurs  de  lis  dans 
son  blason.  Après  le  traité  de  Saint-Genoaifl 
en  Laye  (15  août  1 570),  Pfeiffer  repassa  dans  soa 
canton, dont  il  fut  élu  avoyer,  charge  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mont.  En  1 578,  il  repièsenta  U 
confédération  helvétique  à  la  diète  de  Bade,  pois 
aux  cours  de  Savoie  et  de  France.  En  1585,  il  se 
déclara  pour  le  duc  de  Guise  et  la  Ligoe,et  les 
aida  puissamment.  Son  crédit  était  si  grand  dans 
sa  patrie  qu'il  avait  été  surnommé  le  Roi  des 
Suisses, 

Pfeiffer  de  Wyher  {François- Louis) ^  né  en 
1716,  à  Luceme,  où  il  mourut,  en  1802. 11  viat 
en  France  en  1726  et  succéda  k  son  père  comme 
capitaine  dans  la  garde  suisse.  Depuis  1734,  il 
fit  toutes  les  campagnes  de  Flandre  et  d  Alle- 
magne, se  distingua  surtout  aux  journées  de  Fri- 
bourg et  de  Rocroi,  fut  blessé  plusieurs  fois  et 
devint  maréchal  de  camp  (1763),  lieutenant  |^ 
néral  et  commandeur  de  Saint-Louis  (1776).  II 
prit  sa  retraite  vers  cette  époque  et  fut  élu  ao 
conseil  de  son  canton.  Il  passa  le  reste  de  sa  ^ 
à  explorer  sa  patrie,  et  en  commença  un  plan  en 
relief,  vrai  chef-d'œuvre  de  science  topogra- 
phique et  de  patience.  Les  moindres  accideflt^ 
de  terrain,  les  bouquets  d'arbres,  les  ruisseaos, 
les  chalets  isolés  même  y  sont  reproduits  avec  wt 
exactitude  admirable.  La  même  précision  a  ek 
observée  pour  les  hauteurs  et  les  distances.  Ce 
plan,  qui  a  plus  de  22  pieds  de  long  sur  12  de 
large,  se  divise  en  136  pièces  et  est  en  carloa- 
pftte.  Des  morceaux  de  glace  y  figurent  les  eaoi; 
des  soies  de  diverses  couleurs,  des  mousseis  <1^ 
plantea  desséchées ,  etc.,  donnent  une  idée  par- 
faite des  glaciers,  des  routes,  des  productions  végé- 
tales. Il  ne  comprend  que  ia  Suisse  centrale,  c'est- 
à-dire  les  cantons  d'Underwalden,  de  Schniti, 
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d'Uri  et  nne  partie  de  ceux  de  Berne,  Luceme 
et  Ztig.  11  a  été  rppro<luit  par  la  gravure  dans  les 
Tableaux  pittoresques  de  la  Suisse,  par  Mi- 
chel, en  1783,  et  par  Clausner,  Zug,  1795.  Pfeiffer 
fut  l'architecte  du  monument  élevé  dans  Ttle  de 
Ku98nacht  (lac  de  Luceme)  par  Tahbé  Raynal 
k  la  mémoire  de  Guillaume  Tell.  On  a  de  PfeifTer 
une  Promenade  au  mont  Pilate,  dans  le  tour- 
na/ helvétique,  1757;  trad.  en  allemand  dans 
les  HannoverischenAnzeigen. 

L'abbé  Girard ,  Histoire  des  o/fieiert  suistet,  t.  IL 

PFEIFFER  (  Auguste)^  orientaliste  allemand, 
né  le  31  octobre  1640,  à  Sachsenlauembourg, 
mort  à  Lubeckf  le  11  janvier  1698.  Après  avoir 
enseigné  pendant  trois  ans  les  langues  orientales 
à  Witteraherg ,  il  reniplit  depuis  1673  les  fonc- 
tions de  pasteur  dans  divers  lieux;  en  1681 
il  devint  archidiacre  à  l'église  Saint-Thomas  k 
Leipzig,  où  il  obtint  en  même  temps  nne  chaire 
de  théologie  et  celle  de  langues  orientales  ;  en 
1689  il  fut  nommé  surintendant  à  Lubeck.  Il 
avait  la  réputation  méritée  d*nn  connaisseur 
profondément  expert  des  idiomes  de  TOrient. 
Parmi  ses  soixante- dix  ouvrages  et  disserta- 
tions nous  citerons  :  Sur  Mera ,  libellus  rab- 
hinicus  de  lusu,  tum  versione  et  notis;  Wit- 
temberg,  1665,  in-i<>;  —  Comnventarius  an- 
Urabbinicus  in  Obadiam;  ibid.,  1666,  Jn-4"; 

—  De  poesi  Ebrxorum  veterum  et  recentio- 
mm;  ibid.,  1670,  in-4'*;  —  De  Masora;  ibid., 
1670,  Sn-4°;  —  introductio  in  Orientem; 
ibid.,  1671,  in-4*';  léna,  I7i5«  in-S*";  ^  Critica 
jocra;  Dresde,  1680, 1688,  in- 8^;  Leipzig,  1702, 
1712,  1721,  in-8*;  Altorf,  1751,  in-8*;  —  In- 
vitatio  ad  lectiones  privatas  atheisticas; 
Leipzig,  in-8^;  —  Antimelancholicus ;  ibid., 
1683,  io-8'';  1684,  1694,  1706;  —  Pansophia 
Mosaica;  ibid.,  1685,  in- 12;  —  ffermeneutica 
sacra  ;ibid.,  1684, 1687,  in-i2  ;  —  Antiguitates 
hebraica;  ibid.,  1687,  in-12;  —  Mateologix 
judaicêc  etmohamedicas  principia;\h\d.f  1637, 
în.g«.  —  Anlichiliasmus ;  ibid.,  1691  ;  —  An- 
tien  thusiasmus  ;  ibid.,  1691;  —  Theologia 
medica;  Lubeck,  1693,  169",  in-8*;  —  Opéra 
omnia  p/Ulologica;  Utrecht,  1704,  in-4^;  — 
Conctones  etsermones;  Lubeck,  1729,  in-4*; 

—  Theologia  mystica  veteris  Testamenti; 
Stralsuod,  1727,  in-S^". 

Pfppf nf ,  Mémorise  theologmrum.  —  Mttllf r,  Getchichte 
der  ntrstensehule  su  Meissen,  ->  Albrecht,  Sâchsische 
Predigergetehiehte.  —  Dleiioann,  Die  PriesUrtchaft 
iachiens,  L  I.  —  RoterinuDd,  Supplément  à  JAcher. 

PFBIFFER  {Jean- Frédéric )f  économiste 
allemand,  né  en  1718,  à  Berlin,  mort  à  Mayence, 
en  1787.  Après  avoir  servi  pendant  plusieurs 
années  dans  Tarmée  prussienne ,  il  fut  nommé 
commissaire  de  guerre,  puis  conseiller  de  guerre 
et  des  domaines;  il  fut  ensuite  chargé  de  l'ad- 
ministration économique  de  la  Marche  électorale, 
où  il  fonda  plus  de  cent  cinquante  villages.  Mis 
en  jugement  pour  détournement,  il  fut  reconnu  in- 
nocent; mais  il  quitta  son  pays,  et  remplit  pen- 
dant les  années  suivantes  les  fonctions  de  con- 
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seiUer  auprès  de  plusieurs  princes  de  l'Empire. 
11  se  retira  ensuite  des  affaires  publiques  pour 
se  livrer  tout  entier  k  son  goût  pour  les  sciences 
naturelles  et  Tagriculture.  Après  avoir  visité  une 
grande  partie  de  l'Europe,  il  s'établit  à  Hanau , 
où  il  s'adonna  plus  que  jamais  à  ses  études  fa- 
vorites. £n  1782  il  fut  nommé  professeur  des 
sciences  économiques  à  Mayence.  On  a  de  lui  : 
Der  teutsche  Seidenbau  (La  Culture  des  vers  à 
soie  en  Allenuigne);  Berlin,  1748,  in-8*;  — 
Lehrbegriff  sûmmtlicher  ôkonomischer  und 
Cameral-wissenscha/ten  (Traité  de  toutes 
les  sciences  économiques);  Mannheim,  1770- 
1778,  4  vol.  in-4*  ;  —  Geschichte  der  Stein- 
kohlen  und  des  Torfes  (  Histoire  de  la  houille 
et  de  la  tourbe  )  ;  Mannheim ,  1774,  in-S**;  suivi 
de  Entdecktes  Geheimniss  des  VerbesserungS' 
mUtels  der  Steinkolen  und  des  Torjes  (  Dé- 
couverte du  secret  pour  améliorer  la  houille  et 
la  tourbe  );  ibid.,  1777,  in-8**;  ces  deux  écrits 
furent  traduits  en  français;  Paris,  1787,  in-8'*; 

—  Verbesserungsvorschlaege  ûber  verschie- 
dene  den  Nahrungszustand  ^  die  BevôlkC' 
rung  und  Staatswirthscho/t  der  Teutschen 
betref fende  Gegerstctnde  (  Projets  d'améliora- 
tion sur  plusieurs  sujets  concernant  Tétat  des 
subsistances,  la  population  et  l'économie  poli- 
tique de  l'Allemagne  );  Francfort,  1777,  2  vol. 
in-8*;  —  GrundHss  der  wahren  und  fal- 
seben  Staatskunst  (Éléments  de  la  vraie  et  de 
la  fausse  politique);  Berlin,  1778-1779,  2  vol. 
in-8**;  —  Naturliche  PoliceywissenscfiaU 
(  Science  de  la  police  selon  les  lois  de  la  na- 
ture); Francfort,.  1779-1780,  2  vol.  in-8**;  — 
Der  Anttphysiocrai ;  Francfort,  1780,  in-8*'; 

—  DieManvJakturenund  Fabriken  Teutsch- 
lands  (  Les  Manufoctures  et  Fabriques  de  l'Al- 
lemagne); ibid.,  1781-1782,  2  vol.  in-8**;  — 
Berichtigungen  berûhmter  Staots-FinaM- 
Polizey-Cameral  und  œkonomischer  Schrif' 
ten  unseres  Jahrhunderts  (Critique  des  cé- 
lèbres écrits  publiés  pendant  notre  siècle  sur  la 
politique ,  les  finances ,  la  police  et  les  sciences 
économiques);  ibid.,  1781-1784,  6  vol.  in-8**;  — 
Critisc/ie  Briefe  ûber  wichlige  Gegenstânde 
zur  vermehrender  Glûckseligkeit  der  TeutS' 
chen  (  Lettres  critiques  sur  des  sujets  impor- 
tants concernant  l'augmentation  de  la  prospé- 
rité de  l'Allemagne);  OlTenbach,  1784-1785, 
2  parties  in-8**  ;  —  Prûfung  der  betràchtlich- 
sten  Verbesserungvorschlûge  zur  Vermeh- 
rung  der  Olûckseligkeit  und  Macht  Teulseh' 
lands  (  Examen  des  principaux  projets  pour 
augmenter  la  prospérité  et  la  puissance  de  l'Al- 
lemagne )  ;  Francfort,  1786. 

Strleder,  Hés^sehe  GeUhrtenffSsekiehtê.  —  Hlrechlng, 
Handbuch,  -  Hoek.  Magasin  der  Staattwissetuehuft. 

—  WUl,  rersuek  Mer  die  Phifsiokratie,  -  Meoset,  Ge- 
lekrUs  Tevtsekland  et  LsxHum. 

PFBIFFBE  {Auguste- Frédéric),  orientaliste 
et  paléographe  allemand,  né  à  Erlangen^en  1748, 
mort  en  1817.  Il  enseigna  depuis  1770  la  philoso- 
phie et  ensuite  les  langues  orientales  à  TuniTersité 
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<le  ha  ville  natale.  Oa  a  de  lui  :  De  ingenio  ora- 
>  torio;  Brlangen,  1770,  in-4° ;  —  Ueber  die MusUi 
ilvr  alten  ffebruer  (  Sur  la  Musique  des  anciens 
Hébreux);  ibid.,  1778,  in-4'j  —  Kbraeische 
^Srammatik ;  ibid.,  1780,  179Û,  1802,  iu-8';  — 
Beilràge  zur  Kenninis»  aller  Bûcher  und 
Itandschrxften  (Documents  pour  servir  à  la 
<onnaissance  des  livres  et  des  manuscrits  des 
anciens);  Hof,  1783-1786,  3  parties  in-8';  — 
Manuale  bibliorum  ebraicorum  et  chaldai- 
c*(/n/m;£riangen,  1809,  in-8*;—  Ueber  Bû- 
cherhandschrifien  ûberhaupt  (Sur  les  Ma- 
nuscrits en  général);  ibid.,  1810,  in-8^;  —  des 
programmes  et  dissertations ,  des  articles  dans 
divers  recueils  ;  une  édition  estimée  de  Philon  le 
Juif,  avec  traduction  latine;  Erlangen,  1785- 
1792,  5  vol.  in-8*. 

Flckenscheer,    Gelehrien-CttehieMê  vott  Erlangen, 
t.  II.  —  Rotermund,  Supplément  à  JOcber. 

prBiVPm  (  Charles» Hermann  ) ,  graveur 
aHemand,  né  en  1769,  à  Francfort,  mort  en 
1842.  Il  se  forma  à  l'Académie  de  Tienne,  et 
demeura  presque  toute  sa  vie  dans  cette  ville, 
il  a  gravé  plus  de  cent  planches  au  pointillé,  et 
très-estimées,  parmi  lesqueMes  nous  citerons  :  Le 
Jugement  de  Salomon  d'après  Poussin;  Vé- 
nus avec  r Amour f  d*aprè&  le  Carrége;  les  por- 
traits ^  Rubens  et  de  Philippe  le  Bon  d'après 
Rubans;  ceux  de  Napoléon,  de  Vempereur 
François  1^,  et  d'une  foule  de  grands  person- 
nages et  de  princesses  de  rAllemagne  ;  les  por- 
traits de  Jean  de  Muller,  de  Wieland,  de. 
Herdei'y  de  Laoater^  de  Gall,  etc.  ;  un  Album 
de  dessin ,  contenant  trente  planches  de  têtes 
•d'après  les  principaux  maîtres  italiens. 

Nagler,  Meun  Âitgmn.  ÊOkntUer^tMikaiu 

FFBiPPBm  {Burchard-Gmllaume)y  pobli- 
ciste  allemand,  né  en  1777,  à  Cassel,  mort  en 
1852.  Après  avoir  été  pendant  plusieurs  années 
avocat  général  auprès  de  la  cour  d'appel  de 
Cassel, il  ftit  en  1817  nommé  conseiller  à  cette 
cour;  il  Ait  plui<  tard  élu  membre  de  la  chambre 
des  députés ,  et  il  se  signala  par  son  ardeur  à 
combattre  le  ministère  réactionnaire  de  Has- 
senpflug.  On  a  de  lui  :  Vermischte  Aufsàtze 
ûber  Gegenslande  des  deulschen  and  romis- 
chen  Privatrechts  (  Mélanges  sur  des  matières 
de  droit  privé  allemand  et  romahi  )  ;  MariMurg, 
1800,  ni-8";  .--  Veber  die  Grànzen  der  Civil- 
Patrimonial  Jurisdiction  { Sur  les  limifaes  de 
la  juridiction  patrimoniale  en  matière  civile  )  ; 
Gcettingue,  1806,  In- 8*;  -—IfapoleonsGesetZ' 
huch  nach  teinen  Abweichungen  von  Deutschr 
lands  gemeinem  Rechte  (  Le  Gode  Napoléon 
dans  ses  divergences  du  droit  commun  de  l'Al- 
lemagne );  ibid.,  1808,  2  vol.  in-8*;  ^  Ideen 
zu  einer  neuen  Civil- Gesetzgtbunq  fur  deut-^ 
sche  Slaalen  (  idées  sur  une  nouvelle  législa- 
tion utile  pour  les  États  de  l'Allemagne);  Riid., 
1815,  in-tt*;  —  Neue  Sammlung  bemerkms" 
Werther  Entscheidungen  des  Oberappella- 
fionS'Geriehts  xu  Casset  (  Nouvelle  Collection 


de  décisions  notables  de  la  cour  d'appel  mpé- 
rieure  de  Cassel  )  ;.  Hanovre ,  1 8 1 8- 1 821 ,  5  vol. 
io-4"  ;  —  Das  Recht  der  Kriegseroberung  n 
Beziehung  avif  Slaalscapitaliert  (  Le  Droit  de 
conquête  en  matière  de  capitaux  appartenant  à 
TÉUt  );  ibid.^  1823;  in-8*;  —  Praklisehe  Am- 
fûhrungen  aus  allen  TAeilen  der  RechUwu- 
senscha/l  (  Déductions  pratiques  ooooeniait 
toutes  les  parties  de  la  jurisprudence }  ;  iixd., 
1825-1846,  8  vol.  in-4'*;  —  I7e6fr  die  Ordnung 
der  Regierunginachfolge  in  deutschen  Slaa- 
ten  (Sur  Tordre  de  la  succession  au  trône  dao$ 
les  États  de  TAllemagne);  Cassel,  1825,  2  vol. 
in-8*;  —  Gescbichte  der  landsiénditchen 
Ver/assung  in  Kurhessen  (Histoire  de  la  cous 
titntion  représentative  dans  la  Hease  électorale); 
Ibid.,  1834,  iii-8*';  —  Das  deutsche  Meter- 
recht  (Le  Droit  des  fermiers  ea  Allemagne); 
ibid.,  1848,  în-8''  ;  —  Der  alte  und  der  meue 
Bundestag  (  L'ancienne  et  la  nouvelle  Ihète 
germanique  );  ibid.,  1851,  in-8*. 

*  PFBiFFBR  (  Louis^GeorgeS'CharUs),  natu- 
raliste allemand ,  fils  du  précédent ,  né  à  Ca^sd, 
le  4  juillet  1805.  Après  avoir  étudié  la  méde- 
cine dans  diverses  universités  de  l'Allemagpe  «t 
à  Paris ,  il  se  mit  en  1826  i  exercer  son  an  dan» 
sa  ville  natate.  Tout  en  continuant  rexerdoa  de 
sa  profession,  il  a  fait  sur  les  sciences  oatorefles 
des  recherches  approfondies,  dans  Tinlérèt des- 
quelles il  a  visité  la  plupart  des  contrées  de  FEo- 
rope  ainsi  que  Ttle  de  Cuba.  On  a  de  lui  :  ITiy- 
versalrepertorium  der  deutschen  medici- 
nischen  und  chirurgischen  Journaiislik  (  B^ 
pertoire  universel  des  journaux  médicaux  et 
chirurgicaux  de  rAllemagne);  Cassel,  1133, 
in-8*;  —  Essai  sur  la  Phlegonasia  aiba  do- 
lens;  Leipzig,  18a7,  in-8*;  —  Enumerai» 
diagnostiea  caetearum  hucusque  cognUa- 
rum;  Berlin,  1837,  in-8*;  —  Figures  dts 
cactées  en  fleurs;  Cassel,  1838-1850,  2  voL, 
avec  planches  ;.  ^  SgmboUs  ad  kistoriam  be- 
liceorum;  ibid.,  1841-1844),  3  parties  in-r; 
—  Ubersicht  der  bisher  in  Kurhessen  beo- 
bachteten  P/lanzen  (  Tableau  des  plantes  re- 
cueillies jusqu'ici  dans  la  Hesse  électorale); 
ibid.,  1844,  in-8*;  —  Flora  von  Niederkeœn 
(Flore  de  la  Hesse  inférieure);  itiid.,  1847- 
1855,  2  vol.  in- 12;  — >  Consptcttu  cgclotto- 
wuueorum;  ibid.^  18 j2,  in-8*; —  Momùgra- 
phia  heliceorum  vi9entium  ;  Letpng,  1847- 
1853,  3  vol.  in-8*;  —  Monographie  pneu- 
monopomorum  vi ven  tium  ;  Cassel,  1852- 1 S58, 
3  vol.  itt-8";  —  Novitates  conchologicsB ;  M^ 
1854-1858,  1?  livraisons  in-4*;  —  OonogrO' 
phia  auriculaceorum  ;  ilwl.,  1856,  in-8*.  0^- 
puis  1846  Pfeiffer  publie  à  Cassd  avec  Ueakt 
une  Revue  de  malakozoologie. 

CùKotmUiont  hBXikon» 

vmNff.'CGBn  (  Matthias)^  granreor  suisse, 
né  à  Zurich ,  en  1739,  mort  en  1812.  Apris  aroir 
fréquenté  &  Aug>bourg  l'ateh'er  d'Kidiier,  il 
suivit  à  Paris  les  leçons  de  Mechein  et  de  Lov- 
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theriMMirg.  De  reloar  4ui6  aa  Tille  natale.  Il  s'a- 
donna pnisqiie  exclusifement  à  hk  gravure  à 
l'ean-forte,  et  Adm»  dans  ee  genre  beanoonp  de 
Toes  de  Suisseqai,  traitées  avec  légèreté  etgràee, 
eurent  un  grand  soecès.  Parmi  ses  autres  plan- 
cbes  nous  citerons  :  Saint  Joseph  avec  CEn- 
fnnt  Jésus  ^  J^apr^  Guerchin;  le  Tombeau  de 
Virgile;  plusieurs  paysages  d'après  Loiitlier- 
bourg;  les  portraits  de  Napotéon,  de  Sauufa* 
row^  de  PHt,  de  Carekiduc  Charles»  etc. 

prsriBiiNGBa  (J^eari),  peintre  et  graveur 
salsae,  né  à  Zurich,  en  I749«  mort  dans  cette 
▼ille  en  1815.  Après  aToir  appris  à  Dresde  l'art 
4le  la  peinture,  il  s'appliqua,  de  retour  à  Zurich, 
k  la  gravure  à  l'eau-forta,  cela  sur  les  conseils 
4le  Lavater,  dont  il  orna  le  célèbre  ouvrage  sur 
la  PAysiottoméc  de  dessins  et  de  portraits.  Il 
'véevi  ensuite  plusieurs  années  4  Paria,  habita 
ylos  tard  la  Oongrie,  et  revint  enfin  vers  1808 
dans  an  ville  natale.  On  earopie  parmi  ses  meil- 
Icnres  planches,  ontm  quelques  paysages,  les 
portraits  de  CtUwln^  de  UaUer^  d'£«ler,  de 
.Mea^  »  de  Ctmifi  de  Giébeiàn ,  de  Théodore  de 
BèsSy  de  Soi  Gessner,  de  Parùoelse^  dn  Séù, 
<7asle<Aoi»,cfc. 

Sn  nèee,  SiisabeA  PtEiiiniion,  née  à  Zuridi, 
4*B  1773,  moKe  après  1838,  s'esl  Ui  un  nom 
«orome  peintre  de  rainiature.  EHe  hahita  long- 
temf»  Paris ,  au  eHe  suivit  les  leçnas  de  «Re- 
gnnult  et  d*A«gastin  ;  elle  eut  à  peindre  pour  la 
«mir  et  pour  les  famdlea  de  l'aristocratie  un 
^rand  nombre  de  portraila  en  aiinhituiie,  qui , 
euposëa  au  salon ,  furent  (généralement  admirés 
l>arle  goût  exquis  avec  lequel  iis  étaient  exécutés 
et  par  le  charme  de  leur  eoleris. 
Jiaat«r,  Ifmês  JUffmmimê  MmuUf^Uxiktm. 

MM«STK2i  (  Jean^Germain  ) ,  médedn  al- 
lemand, né  le  15  mal  t7S(,  à  SCutti^ard,  mert 
en  1798,  àTemeswer.  Reçu  docteur  à  Tubingue, 
il  fit  des  leçons  parliculièraa  A  Halle  et  devint 
inspeetear  des  mines  à  dienniilat,  eu  Hongrie , 
puis  des  salines  de  Ma^ehouns.  'I  praCessa  pn- 
anite  la  philosopide  à  Erfurt,  et  se  mit  difpuis 
1794  A  parcourir  fAHemagne  et  la  Hongrie  Ses 
ouvrages  sont  assea  nemhreiiiQ,  mais  la  plu- 
part eensistent  en  de  simples  tradoetion»;  nous 
citerons  :  BiàHothtk  mudtndiseher  Chfmi- 
sten ,  Mkneralogen  vnd  mit  Mineratîen  tfe- 
sehssftigitr  Faàrihanten;  Nuremberg,  r78l- 
1783, 3  vol.  in-8';  —  Magazin  fuer  die  Phar- 
macie ^  Botanik  und  die  Materia  med^ea; 
Halle.  1782-1783,  1  vol.  în-8*;  —  Sammlung 
der  Schriflen  schctner  Geister  ans  dem  XV, 
XVIuwlXVIP^  Jakrhundert;  Pesth,  1783- 
1784, 1  vol.  in-8'';  —  Repertortum  fuer  Phy- 
siotogée  und  Psychologie;  Hof,  1784,  in-8°;  — 
Magasin  /uer  dte  Philosophie  %md  ihre  Ge- 
schschte;  Gottingue,  1789,  u-8^  formant  le 
t.  "Vil  du  recueil  commeiicé  par  Midiel  Uis- 
mnani;.  ^  ÂnaUkten  sur  fiaUsrkumde  and 
^Eàmomie;  Leifvig,  1789,  in-ff*;  —  Uhràush 
der  chemise hen  ArttUirie;  léna,  1789,  iii-S*;  — 


Magaiin  fmev  die  âHneralogie:  Halle,  178U- 
1790,  3  vol.  in-40 

Aopr.  wtéd. 

mnctiiG  (miehior),  poète  allemand,  né 
en  1481,  à  Nuremberg,  mort  le  24  novembre 
1535,  k  Miyence.  Fils  d'an  patricien,  il  trouva, 
lorsqu'il  se  Tut  rendu  à  Tienne  pour  terminer  ses 
études ,  on  protecteur  dtns  le  chancelier  Sar- 
tein.qni  lererommandaàrpmpereur  Maximilfeti: 
a|irè8  avoir  été  pendant  plusipors  années  secré- 
taire intime  de  ce  prince,  qui  lui  acconta  toujours 
beaucoup  de  hveur,  il  fut  élu  en  loi 2  prévôt  à 
Saint  Sebalde  dans  «a  ville  natale;  mais  il  con- 
tinua à  résider  è  la  oour  de  Maiimilien,  qui  le 
nomma  son  conseiller  et  fui  donna  plusieurs 
prébendes;  H  devint  enfin  prévôt  de  Téglise 
Saint- Alban  et  ensuite  de  cdie  Saint-VIclor  à 
Mayence.  Il  est  l'auteur  d'un  poème  éfyique,  où 
il  raconte,  soua  des  noms  supposés,  l'histoire  de 
la  demande  en  mariage  de  Marie  de  Bourgogne 
par  Maximilien ,  ajoutant  aux  faits  liistoriqoes 
beaucoup  d'aventures  de  chasse  et  autres  de  son 
invention.  Ce  poème  porte  pour  titre  :  Die  Ge- 
heuerliehkeiten  des  hochberûhmten  Ri  tiers 
Tewrdannk/is  (Les  Aventures  du  célèbre  clieva- 
lier  Tewrdannkh  )  ;  sous  la  dénomination  pins 
moderne  de  Theuerdank,  il  devint  très-célèbre 
au  seizième  siècle,  tant  à  cause  de  la  splendide 
exécution  typographique  de  la  première  édition 
(Nuremberg»  1517,  in-fol.),.  ornée  de  plus  de  cent 
magnifiques  gravures,  que  parce  qu'on  l'attribua^ 
en  partie  du  moins,  à  l'empereur  Maximiiien  lui- 
iTiéme  (  voy,  ce  nom  ).  11  est  assez  bien  établi 
maintenant  que  Pfinzing  est  bien  en  réalité  l'au- 
teiir  principal  du  Theuerdank,  mais  quUI  l'a 
retouché  sur  les  avis  de  l'empereur  ;  on  conserve 
en  manuscrit  à  la  bibliollièque  de  Vienne  une 
copie  des  soixante-quatorze  premiers  cliapitres 
du  Theuerdank  écrite  de  la  main  de  Masiroilien, 
avec  beaucoup  de  ratures  et  d'intercalations.  Le 
Theuerdank  n'excite  plus  aiquurd'hul  qu*un 
intérêt  de  curiosité;  il  n'a  aucime  valeur  poétJ« 
que;  on  n*y  trouve  que  des  récits  monotones  et 
sans  mouvement,  ainsi  que  de  firoides  alléguries. 
U  a  été  publié  de  nouveau,  avec  une  excellente 
introduction  par  Haltaus;  Qiiedllmbourg,  1836; 
Sclieihle  a  fait  réimprimer  l'édition  de  15^18,  en 
reproduisant  les  gravures  qui  raccompagnent; 
Stuttg^d,  1847. 

David  Rôlrr.  De  inelifto  litre  Ttieacrrtank  (Nnram- 
bcrg,  niiet  1790,  In  4*  ).  —  (.amu«.  Dissertation  but 
le Hfuerdunk  (  dunii  let  Mémoire» éê  l  /niflfifC.  an  ix). 

—  Will,  jrar>Àtrirti^A«i  (MêhrUn-UrHuàn.  -  UteMn, 
GmcHehu  à*T  autreie/Uêrfun  (;eiêkrtetL  —  Paaser, 
jéanalett  ârr  âUren  Atuttchen  LUUratur.  —  JArdeot, 
Lertkon.  -  Rtuiner.  ChurulAert  leiitscher  /}éekter.  — 
Qervtnoii,  GnelHettU  der  éemt$ekoH  iVoCiMuMiiUratar. 

-  Ur*ch  et  Urulwr,  KnruêtofmAi: 

ppiSTBa  (Albrechi\  célèbre  imprimeur  al- 
lemand, né  vers  1420,  mort  vers  1470.  On  n'a 
presque  aucun  détail  sur  sa  vie;  il  est  probable 
qu'il  était  fils  d'Ulric  Pfistpr, percepteur  de  cer- 
tains droits  i  la  foire  de  Francfort  11  s'élaMit  à 
Bamberg  comme xylo^raphcou  graveur  sur  bois; 
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c'est  à  loi  que  se  rapporteraient,  selon  quelques 
érudits,  les  mots  soiTapts  écrits  vers  1459  par 
un  médecin  de  Prague  du  nom  de  Paulus ,  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Cracovie  : 
«  Libripagus  est  arttfex  sculpens  subiUitêr 
in  laminibut  xreis ,  ferreis  ac  ligneit  solidi 
ligni  atque  aliis,  imagines  ^  scripturam  et 
omne  quodlibet,  ut  prius  imprimat  papyro 
aut  parieti  aut  (uséri  mundo.  Scindii  omne 
quod  cupit  et  est  homojaciens  talia  eum  pic- 
turis;  et  tempore  mei  Bambergx  quidam 
sculpsit  integram  Bibliam  super  lamellas  et 
in  quatuor  septimanis  totam  Bibliam  in  per- 
gameno  subtili  prxsignavit  sculpturam.  » 
Pfister,  soit  qu'il  eût  été  ensuite  employé  comme 
ouvrier  dans  l'imprimerie  de  Guttenberg»  ou 
qu'il  eût  eu  connaissance  de  TinTention  de  ce 
dernier  d'une  autre  manière,  fonda  dès  1455  à 
Bamberg  une  imprimerie  qui  par  le  nombre  et 
la  beauté  de  ses  produits  rifalisa  seule  en  ces 
premiers  temps  avec  celle  de  Mayence.  Voici ,  , 
d'après  les  recherches  de  Jœck  et  de  Palken-  | 
stein ,  la  liste  chronologique  des  livres  et  opus-  | 
coles  sortis  des  presses  de  Pfister  :  Lettres  d'in- 
dulgence y  de  1455  ;  —  Exhortation  contre 
les  Turcs f  publiée  en  la  même  année; un  exem- 
plaire en  est  conservé  à  la  bibliolhèque  de  Mu* 
nicli;  —  Calendrier  pour  Van  1457,  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  ;  —  La  Bible  la- 
tine à  trente-six  lignes,  imprimée  en  trois 
volumes  in-folio,  de  1456  à  1460:  on  en  con- 
serve des  exemplaires  à  Paris,  à  Londres,  à 
Stuttgard  et  à  Leipzig;  —  Les  Fables  de  Boner, 
imprimées  en  1461,  avec  85  gravures  sur  bois 
tr^-remarquables,  et  dont  une  partie  au  moins 
est  l'œuvre  de  Pfister;  on  ne  connaît  de  ce  livre, 
le  premier  qui  porte  une  indication  complète  de 
la  date  et  du  lieu  d'impression ,  que  deux  exem- 
plaires qui  se  trouvent  à  la  bibliolhèque  de  Wol- 
fenbûttel  et  à  ceHe  de  Berlin  ;  —  Les  sept  Joies 
de  Marie,  in-4*  :  le  seul  exemplaire  connu  est 
conservé  à  la  bibliolhèque  de  Munich;  on  y  trouve 
jointe  y  Histoire  de  la  Passion,  qu'on  s'accorde 
à  regarder  également  comme  un  produit  de  l'iro- 
primerie  de  Pfister;  on  fixe  à  l'an  1461  an  plus 
tard  la  date  de  ces  deux  opuscules,  qui  sont  or- 
nés de  gravures  sur  bois  h  la  manière  criblée; 
—  Le  livre  des  quatre  Histoires  (Joseph, 
Daniel,  Esther  et  Judith)  de  1462;  il  ne  reste 
que  deux  exemplaires  de  ce  livre  précieux,  orné 
de  61  gravures  sur  bois,  et  qui  porte  le  nom  de 
l'imprimeur  ;  ils  se  trouvent  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  et  dans  la  collection  de  Spen- 
cer; —  Plaintes  contre  la  mort,  petit  in-fd1., 
avec  cinq  gravures  sur  bois  ;  un  peu  plus  tard 
parut  une  seconde  édition  de  cet  opuscule,  qui 
donna  la  première  idée  des  Danses  de  la  Mort , 
publiées  si  souvent  à  la  fin  du  quinzième  siècle; 
cette  réimpression  porte  le  titre  de  :  Procès  | 
entre  l'Homme  et  la  Mort  ;  —  La  Bible  des 
pauvres, m-{Q\.,  en  allemand,  avec  170  gravures 
sur  bois  intercalées  dans  le  texte  ;des  exemplaires 


de  ce  livre,  imprimé  au  plus  tôt  en  1462,  se 
trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  à 
la  bibliothèque  de  Wolfenbùttel,  et  dans  la  col- 
lection Spencer,  qui  renferme  aussi  le  seul  exem- 
plaire connu  de  l'édition  latine  de  ce  livre ,  qui 
pour  l'époque  est  d'une  merveilleuse  exécution; 

—  Belialf  ou  la  Consolation  du  pécheur^ 
petit  in-fol.,  porte  le  nom  de  Pfister;  on  place 
la  date  de  rimpression  vers  1462. 

Jarck,  yit.  PfUtBT  und  icIm  /tackfoiger  in  Bêeker' 
drwkc  ztt  Damberç,  et  Betchreibung  étr  BMiùUktk  » 
ttam-frg.  —  Hetnecke.  Idée  genérate  d'une  coUectkm 
d'eftfnnpei.  —  Jackson,    Treatite  on  wood  ençrmingt. 

-  Dibdln.  BiHiatheca  Spênteriana.  —  Falkcostelii,  C4- 

scfiichte  der  Buehdruckerkwut.  -  Serapenm  {  Leipzif, 
an.icc  ]8'*l  et  ISVS).  ->  A.-K.  DIdot,  HlifOire  de  Cimpri- 
merie.  —  Emcb  et  Oruber^  Enejfclopœdie, 

PFiSTBR  (  Jean-Chrétien  ),  historien  alle- 
mand, né  le  11  mars  1772,  à  Pleidelsheim  près 
de  Marbach,  mort  à  Stuttgard,  le  30  septembre 
1835.  Il  étudia  la  théologie  à  Tubingne,  où  il  se 
lia  intimement  avec  Schelling,  fut  nomrné,  après 
avoir  rempli  plusieurs  fonctions  ecclésiastiques, 
en  1803.  pasteur  à  Unter-Tûrkenbeim ,  et  de- 
vint en  1832  surintendant  général  à  Stottgard. 
Tous  ses  loisirs  furent  consacrés  k  de  conscien- 
cieuses recherches  historiques,  entreprises  d'a- 
près la  méthode  que  lui  avait  ensei|p[iée  le  cé- 
lèbre Jean  de  Mûller,  avec  lequel  il  était  entré 
en  relations  suivies  depuis  un  séjour  qu'il  avait 
fait  à  Vienne  en  l'hiver  1803.  On  a  de  loi  :  €e- 
schichte  von  Schwaben  (  Histoire  deSouabe); 
Hoilbronn,  18031 827,  5  vol.  in-8*:  cet  ouvrage 
remarquable  ne  va  qne  jusqu'aux  temps  de  Maxi- 
mil  ien  1*'  ;  —  Historischer  Bericht  ûber  da$ 
Wesen  der  Verfassung  des  ehemaligen  Her- 
zogthums  Wurtemberg  (  Notice  historique  sur 
les  principes  de  la  constitution  de  l'ancien  duché 
de  Wurtemt)erg  )  ;  ibid.,  1816;  —  DenAirar- 
digkeiten  der  Wûrtembergiscken  B^rma- 
tionsgeschichte  (  Particularités  de  l'histoire  de 
la  réformation  dans  le  Wurtemberg)  ;  Tubingue, 
1817;  —  Bersog  Christoph  von  Wurtemberg 
(Le  duc  Christophe  de  Wurtemberg);  iiwi., 
1819,  2  vol.;  —  Bberhard  im  Bart,  erster 
Herzog  von  Wurtemberg  (  Eberhard  à  la 
barbe,  premier  duc  de  Wurtemberg);  iliid., 
1822; —  Geschichte  der  Deutschen  (  Histoire 
des  Allemands  )';  Hambourg,  1830-1835,  5  vol, 
in-S**  ;  trad.  en  français ,  Paris,  1835- 1 838,  1 1  vol. 
in-8o;  —  des  articles  dans  VSncgclopêedie 
d'Ërsch  et  Gruber,  dans  la  Allgememe  ZeU- 
schri/t  de  Schelling,  etc. 

/Vfuer  Ifekroloçder  Teutichen  (  aniife  Xllf  ).  -  McM- 
mlnger,  Jahrbûeher  /ûr  vaUriânditekê  GnckkdtU 
(Stuttgard,  18M).  -  Meuael,  Ctl^krtti  TeutmMamd, 
t.  XV  et  XIX.  —  Krach  et  Gruber,  Eneydopmélê, 

*  ppiSEm  {Gustave),  poète  allemand,  néii 
Stuttgard,  le  29  juillet  1809.  Après  avoir  visité 
l'Italie,  il  publia  en  1831  et  1834  des  poésies  liien- 
tôt  suivies  de  Martin  Lvther's  Leben  (Vie  de 
Martin  Luther);  Stuttgard,  1836;  —  Uhlandu»d 
Rueckert,  ein  Kritincher  FernirA(Lliland  et 
Ruckert  ;  essai  de  critique  ),  Stuttgard,  1837;  ^ 
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Der  WeUche  und  der  Dtutsche  (  ritalien  et 
l'Allemuid);  Stuttgard,  1843;  ^jSneas  Sylviui 
Piccolomini  und  Gregor  Von  Heimtmrg  (Éoée- 
Silvaia  PicGolomini  et  Grégoire  de  Hetrobourg  ), 
tableaox  historico  poétiques  du  quinzième  Biècle  ; 
Stuttgard,  1844;  —  Gtschiehte  Alexanders 
des  Grosten  tuer  die  Jugend  (Histoire  d'A- 
lexandre le  Grand  pour  la  jeunesse);  Stuttgard, 
1846;  —  JHchtungen  epischer  und  episch-ly- 
rischer  GaUung  (  Poésies  da  genre  épique  et 
^pico  lyrique);  ibid.,  1840.  Pfizer  s*e«t  attiré  de  ; 
la  part  de  H.  Heine,  qu'il  a^ait  Tivement  crili-  | 
4iué,  on  morceau  fort  spirituel,  intitulé  itSchwa- 
^ôijpi^^e/ (Miroir  des  Sonabes).      H.  W— s. 

Conversations  -  Lexikon, 

PFLVGCBR  {Marc- Adam- Daniel  ),  écrivain 
suisse,  né  à  Morges  (canton  de  Vaud),  en  1777, 
mort  à  Pari8,en  1824.  Il  vint  se  fixer  à  Paris,  et 
consacra  sa  vie  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et  au 
progrès  de  l'agriculture.  On  a  de  lui  :  Cours  d'à- 
grieuUure  pratique;  1809,  2  vol.  in-S" ;  —  Les 
Amusements  du  Parnasse,  ou  Mélanges  de 
poésies  légères;  1810,  io-18j  —  Manuel 
d'instruction  morale;  1811,  2  vol.  in- 12;  — 
Cours  d'études  à  Vusage  de  la  jeunesse; 
Paris,  1811,  in-12;  —La  Maison  desChamps, 
ou  Manuel  du  cultivateur;  Paris,  1819,  4  vol. 
in-8''.  On  a  publié  une  Notice  sur  les  livres  de  sa 
bibliothèque  (  Paris,  Edouard  .Gamot,  1824, 
m-8*).  L— z— E. 

Mabol,  Annuaire  nécrologique  ^  iMk. 

PFOER  (Jean-Georges),  célèbre  peintre  dV 
nimaux  allemand,  né  le  4  janvier  1745,  à  Upfen 
(en  Saxe),  mort  à  Francfort,  le  9  juin  1798. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à  l'école  des 
mines  de  Richelsdorf,  il  devint  peintre  de  la  ma- 
nufacture de  porcelaine  de  Cassel  ;  Il  fréquenta 
ensuite  l'Académie  des  beaux-arts  de  cette  ville, 
dont  il  fut  nommé  membre  au  bout  d'un  an. 
En  1781  il  se  fixa  à  Francfort,  où  il  demeura  jus- 
qu'à sa  mort,  causée  prématurément  par  les  suites 
d'ane  chute  qu'il  avait  Hiite  dans  les  mines.  Il 
peignit  des  animaux ,  notamment  des  chevaux 
avec  une  habileté  si  consommée ,  qn*il  fut  avec 
raison  surnommé  le  Wou  wermans  de  l'Allemagne. 
Ses  toiles  qui  représentent  des  chasses,  des  ba- 
tailles, des  paysages,  etc.,  se  distinguent  par  une 
observation  scrupuleuse  de  la  nature,  par  un  co- 
loris chaud  et  en  même  temps  suave ,  par  un 
dessin  des  plus  corrects  et  très- vigoureux.  11  a 
aussi  traité  Taquarelle  avec  beaucoup  de  suc- 
cès; il  a  gravé  i  l'ean-forte  d'après  ses  propres 
dessins  les  planches  des  ouvrages  suivants  : 
Manière  de  dresser  des  chevaux  de  campagne 
de  Munersdorf  (  Francfort,  1792);  Les  princi- 
pales races  des  chevaux,  douze  planches  très- 
<»timées;  Le  Cavalier,  Plusieurs  de  ses  ta- 
bleaux ont  été  gravés  par  Scholz,  Bartsch, 

Schytz. 

Mcusel,  Jrehio.  fttr  Kûnstler ,  1. 1,  et  Neue  MisceUa- 
neen,  d«  6  et  t.-  Hinching,  Uandbueh.  —  Nafler,  jétt" 
çemeines  KûnsUer'ljexiJbon. 

VBAGÉB  ou  PEKAB ,  roï  d'Israel,  assassiné 


PHiEDON 


810 


l'an  3296  (av.  J.-C.  739).  Fils  de  Romélias, 
il  devint  l'un  des  généraux  du  roi  d'Israël  Pha- 
céia.  Il  se  révolta  contre  ce  monarque ,  le  tua 
dans  son  palais, et  se  fit  proclamer  à  sa  place 
(7à9av.  J.-C).  Il  déclara  la  guerre  à  Achaz, 
roi  de  Juda,  et  tua  cent  vingt  mille  des  sujets  de 
ce  prince  et  ravagea  son  royaume.  Le  seigneur 
permit  cette  calamité  «  parce  qu'Achaz  avait  fait 
le  mal  devant  Dieu  >.  Phacée  regagnait  Samarie 
avec  deux  cent  mille  captifs  et  un  immense  butin 
lorsque  le  prophète  Obed  vint  lui  reprocher  sa 
conduite  cruelle  envers  des  co-réligionnaires, 
des  frères.  Phacée  se  laissa  toucher,  il  mit  les 
Jiidéens  en  liberté  et  leur  rendit  leurs  biens. 
Quelques  années  plus  tard,  il  fut  à  son  tour  vaincu 
parTeglat-Phalazar  (ou  Ninos  II),  roi  d'Assyrie, 
en  742  av.  J.-C,  il  se  vit  contraint  de  payer  un 
tribut  considérable.  Quatre  ansnius  tard,  Phacée 
fut  assassiné  par  Osée,  fils  d'Ela,  qui  régna  en 
sa  place.  A.  L. 

Lêt  Rois,  1. 1  v,  ch.  XT .  —  Paralipoménes,  II,  efa.  xx viir. 
—  Jotàphtj  Aniiq.  Judie.^  Hb.  IX,  cap.  xi-xia. 

PHACKiA  OU  PBKAiA,  rol  d Israël,  asssssiné 
l'an  3276  (759  av.  J.-C).  Il  succéda  en  761  av. 
J.-C.  à  son  père  Manahem ,  qui  s'était  emparé 
du  trône  par  le  meurtre  de  l'usurpateur  Sellum 
(771  av.  J.-C.  ).  Dieu  vengea  sur  Phacéia  les 
crimes  de  son  père  ;  il  suscita  contre  lui  Phacée 
(voy.  plus  haut),  qui  assassina  son  maître  au 
milieu  d'un  festin.  A.  L. 

Les  Rois,  llv.  IV,  cliap  XV.  -  Jocèpbe,  Jntiq.  Jwdaiq., 
1U>.  IX,  oap.  XL 

PHJBDON,  philosophe  grec,  fondateur  de  l'é- 
cole d'Ëlis,  fut  le  contemporain  de  Socrate,  et 
vécut,  par  conséquent,  vers  401  avant  J.-C.  Né 
à  Elis,  ville  d'Elide,  dans  la  partie  occidentale 
du  Péloponèse,  Phsedon,  ainsi  que  le  rapportent 
Diogène  de  Laerte  et  Strabon ,  fut  pris  |)ar  des 
pirates,  fait  esclave,  vendu,  et  transféré  à 
Athènes,  ou  il  se  fit  connaître  de  Socrate,  qui 
détermina  Alcibiade,  ou  Criton,  ou,  selon 
d'autres  encore,  Cébès  de  Thèbes  à  le  racheter. 
Après  avoir  été  le  disciple  de  Socrate,  il  de- 
vint, au  rapport  d'Aulu-Gelle,  celui  de  Cébès, 
et  finit  par  aller  fonder  à  Elis,  sa  patrie,  une 
école  de  philosophie ,  où  il  eut  pour  principaux 
disciples  Plistane,  Œxhipylle,  Mosdius,  Asclé- 
piade  de  Phliasie,  enfin  Ménédème ,  qui  trans- 
féra cette  même  école  k  Ërétrie,  sa  patrie,  dans 
nie  d'Eubée.  Dans  cette  école  d'Elis,  qu'il  avait 
fondée,  Phœdon  apporta  les  principes  puisés  à 
l'école  de  Socrate;  aussi  fot-il,  suivant  Strabon, 
appelé  acoxpÔTtxoc.  Ces  principes  devaient 
constituer  le  fond  des  écrits  qu'il  composa  sous 
la  forme  socratique,  c'est-à-dire  sous  celle  du 
dialogue,  et  dont  les  titres  seuls,  conservés  par 
Diogène  de  Laerte,  sont  venus  jusqu'à  nous.  Le 
nom  de  Phxdon  est  devenu  le  titre  du  plus  cé- 
lèbre d'entre  tous  les  dialogues  de  Platon,  celui 
où  sont  racontées  par  Phœdon ,  qui  en  avait  été 
le  témoin,  les  principales  circonstances  qoi  signa- 
lèrent  les  derniers  moments  de  Socrate. 

C.  M— T. 


ilfl 


PHiCDON  —  PHALÀTJS 


»12 


Platon,  le  Phéion.  ^  Tilo^w  de  Laerte,  1.  II»  tn  Phm4, 
— >  Suidas ,  au  mol  Phmdon.  —  Aulu-Gelle,  iVort.  aU.^ 
1. 1,  cb  II.  ~  C.  MaMet,  Hittain  dt  rêeole  de  Mégare 
et  du  écoles  dTEtU  «(  iFBwétrU,  4iitcQd.«ile  ch«.  Inti- 
tulé Ptiasdon. 

»BA£MUS.  FOff.  JttKfOR. 

FBABR  (  Thomas  ),  poète  an^dâê,  aé  dans  le 
conté  de  Pembroke,  mort  en  ld60.  £■  quittant 
ruBÎTergité  d'Oxford,  ii  s'appUqua  k  l'étude  du 
throli;  BUM  il  n'est  pas  probable  qa*il  pratiqua 
le  bairean  bien  aotivcmenl,  >pui6qii*it  passa  ia 
plus  graade  partie  de  sa  Tîe  dans  le  domaine 
qu'il  possédait  à  Kilgarran ,  dans  le  snd  du  pays 
de  GaUes.  On  ignore  à  ^ueûe  époqae  il  étudia  la 
médecine;  il  ne  prit  qu'en  tâ59  le  diplâne  de 
dodenr  à  Oxford,  il  s'est  fait  principalenient 
oonnaltre  par  oœ  tradnctionen  vers  de  V Enéide, 
pàus  remarquable  pour  la  naïveté  du  style  que 
pour  son  exactitude;  les  livres  I-VII  parurent  en 
1658,  avec  une  dédicace  à  la  reine  Marie  Todor; 
W.  Wklgtinan  édita  en  1562  les  livres  YIH  et 
IX  ainsi  qu'une  partie  du  dixième.  Un  jeune  mé- 
decin, Thomas  Twyne,  compléta  cette  version 
dans  la  suite,  mais  d'une  façon  imparfaite.  On  a 
encore  de  Phaer  :  The  Regimen  o/  l\fe ,  trad. 
do  français;  Londres,  1544,  in-8^;  —  trois 
ouvrages  relatifs  à  la  peste  de  1550  ;  —  Owen 
Glandower,  poéroe  ini^éré  dans  le  Miror/or 
magistrales ;  — un  Traité  de  la  nature  des 
esprits f  attribué  parfois  à  Fitz-Herbert. 

Wood,  Àthenm  Oxon,,  I.  —  Whartoo,  SIM,  t^fpoetrif. 
— •  AlkiOf  BiOif.  memolrs  of  wudictne, 

rHaLamiiB  (<f»aX«veoc),  chef  lacédéroMien, 
fils  d'Aracos ,  fondateor  de  la  colonie  grecqoe  de 
Tareote  en  708  avant  J.-C.  On  n'a  pas  de  raisons 
de  contester  son  existence,  mais  on  ne  sait  rien 
d'aatlientiqoe  sur  sa  vie.  Justin,  Strabon  d'a- 
près Antiocluis  et  Éphore,  et  Pausanias  nous 
ont  transmis  sa  légeiide,  dont  voici  les  princi- 
paux traits.  Les  Spartiates,  en  partant  pour  la 
première  guerre  de  Messénie,  firent  le  serment 
de  ne  pas  revenir  à  la  maison  avant  d'avoir  ter- 
miné ia  lutte.  La  guerre  durait  depuis  neuf  ans 
lorsque  les  femmes  se  plaignirent  deî'absence  pro- 
longée des  hommes,  qui  menaçait  Sparte  de  n'avoir 
l>asune  nouvelle  géoératien  pour  la  défendre. 
Ce  danger  décida  les  guerriers  spsriiates  à  ren- 
voyer à  la  maison  les  plus  jeunes  dVntre  eux 
qui  n'avaient  pas  prêté  serment.  Du  oommerce 
des  jeunes  gens  avec  les  femmes  et  les  jesnes 
filles  provint  une  génération  que  l'on  nomma  les 
Parihéniens  (  les  fils  des  jeunes  filles).  Mal  vos 
des  autres  habitants  et  privés  de4|ue^nefr>uns  des 
privilèges  de  leurs  concitoyens,  les  Partbéniens 
fonnèrent  sous  la  conduite  de  Phalante,  qui  était 
de  leur  génération,un  complot  contre  le  gouverne- 
ment Spartiate.  Le  complot  fut  découvert,  et  ses 
auteurs,  forcés  de  quitter  1»  Grèce,  allèrent  fon- 
der une  colonie  en  Italie.  Phalantbe  conquit  Ta- 
rente  sur  les  barbares  indigènes  ;  mais  il  en  fut 
bientôt  chassé  par  une  sédition.  Il  finit  ses  jours 
à  Brindes,  et  en  mourant  il  ordonna  que  ses 
cendres  fussent  semées  sur  l'agora  de  Tarenfe  : 


c'était  d'après  l'onele  d'A^Hoo,  le  moyen  d'as- 
anrer  aux  Parthéniois  la  pnsoepoion  ée  cette 
i«Ue.  y. 

strabon.  VI,  p.  ffS-Mt.  -  JimUo.  III,  4;  XI.  1.  —  VM- 

sanlaa.  X,  10.  —  Artatote,  Polit.  V.  —  Oiodore  de  SleHe. 
XV.  66.  —  Denjs  d'HaUcarnat-se.  Frêtg.,  Xvn,  i,  t. 
—  Wmet,  C3arm.,  ri.  6.  —  .Servioa.  Sur  rEautdm  Se  Hr- 
glle.  Il,  6B1.  —  Hejme,  Mxcur$M$  XIV,  ëaiM  ■oo  édit.  4e 
Virgiie.  «Cllnlon.  toiti  helUuiai ,  vok.  1»  p.n4;U, 
p.  410.  —  Tbirlwali,  Uistorf  of  Creeee,  vol.  I.  —  O.  Mill- 
ier, Die  DTier,  I.  6. 

PVALavis  («oXopic),  lyran  d'Agr^gente, 
vivait  probablement  dans  le  si%ième  siècle  avant 
J.-G.  (1).  Ce  personnage  est  aussi  fameux  dans 
la  légende  que  peu  cornin  dans  Phisloire.  Né  i 
Agrigente  suivant  les  meilleures  autorités ,  il 
semble,  comme  beaucoup  d'autn^  tyrans,  être 
sorti  d'une  situation  assex  humble  pour  s*élever 
au  rang  suprême  ;  mais  qu'il  ait  été  d'abord  fer- 
mier d'impôt,  comme  le  prétend  Polyen,  c'est  un 
fait  douteux  ;  et  que  le  pouvoir  despotique  dont  il 
faisait  le  plus  cruel  usage  lui  ait  été  enlevé  par 
Pythagore  comme  le  rapporte  Jamblique ,  c'est 
sans  doute  une  fable.  Des  anecdotes  plus  on 
moins  authentiques  sont  tout  ce  que  Ton  sait  de 
son  règne.  De  ces  anecdotes,  la  plus  connue  est 
celle  du  taureau  d'airain.  On  raconte  qu'il  fit 
exécuter,  par  un  statuaire  nommé  Périllns,  on 
taureau  creux  en  bronze  dans  lequel  il  enfennait 
des  victimes  humaines  destinées  à  être  brûlées 
vivantes.  Les. cris  des  suppliciés  imitaient,  dit- 
on  ,  les  mugissements  d'un  taureau.  On  y  sjonle 
que  IMialaris  ordonna  que  Fauteur  de  cette 
cruelle  invention  en  fit  l'expérience.  Périllns  fut 
ainsi  le  premier  consumé  dans  son  taureau 
d'airain.  Bien  que  ce  récit  ait  l'air  d'une  fable^ 
on  ne  peut  aflirmer  qu'il  soit  faux  ni  même  in- 
vraisemblable. 11  est  certain  que  dès  le  temps  de 
Pindare,  moins  d'un  siècle  après  le  règne  de 
Phalaris,  l'idée  de  cet  instrument  de  torture 
était  inséparablement  associée  avec  le  nom  du 
tyran  qui  était  pour  les  anciens  le  type  de  la  fé- 
rocité {crudelissimus  omnium  tyrannorum, 
dit  Cicéron,  tn  Ferr.,IV,  33).  Un  taureau  d'ai- 
rain existait  à  Agrigente;  les  Carthaginois  l'en- 
levèrent  et  le  transportèrent  dans  leur  ville,  d'où 
Scipion  Tenleva  à  son  tour  lors  de  la  prise  de 
Carthage. 

Phalaris  doit  une  partie  de  sa  célébrité  anx 
É pitres  qui  nous  sont  parvenues  sous  son  nom. 
Ces  petites  compositions,  dénuées  d'ailleurs  de 
tout  mérite  littéraire,  sont  assez  curieuses  par- 
ce qu'elles  représentent  une  soute  de  raffineuient 
sophistique  dans  la  légende  de  ce  féroce  tyran^. 
qui  mangeait  la  chair  humaine  et  dévorait  lei^ 
petits  enfants  (Aristote,  Eth.  ad  Nicom.,  YII,  b; 
Cléarque,  dans  Athénée).  Pour  les  beaux  espril-s. 
du  temps  des  empereurs  romains,  Phalaris  était 
un  homme  d'un  caractère  naturellement  doux  et 
humain,  que  les  néces^tés  de  la  politique  et  Icv 

(1)  L'époque  de  son  rèjnie  a  donné  lira  a  beancoop  dr- 
dtscttsalons.  Les  chronologiitteii  Tartcnt  entre  ia  Si*  oiyai- 
pladc  (6S«  afant  J.-C.)  rt  l.i  61«  (SCS  avant  J.-C.};cittc 
aeeoode  date  nous  parait  la  ploa  Trataeinblable. 
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machinatiocis  de  ses  eonemiB  pouseèrent  à  (1rs 
mesures  sévères.  C'est  ainsi  i|u'il  est  représente 
dans  deux  déclanNitioDs  attribuées  à  Lucien  et 
dans  les  fameusen  lettres  attribuées  à  Fhalaris 
loi-mèoac.  Qu'un  féroce  Dorien  du  sixième  siècle 
avant  J.  G.  soit  l'auteur  de  lettres  écrites  avec 
toute  la  subtilité  d'un  sophiste,  et  dans  le  dia- 
lecte attique  usité  sous  les  Antonins,  c'est  assu- 
rément incroyable.  On  le  croyait  cependant  du 
temps  de  Stobée,qni  les  cite  plusieurs  fois ,  et 
da  temps  de  Suidas,qui  en  parle  avec  ta  pins 
grande  admiration.  Photios^plus  éclairé,  les  re- 
gardait comme  apocryphes.  Ce  fut  aussi  Topi- 
nion  de  Politient  qui  n'eut  que  le  tort  de  les  at- 
tribuer sans  preuve  à  Lucien.  Vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  les  Êpitres  de  Phalaris  furent 
l'objet  d'une  célèbre  controverse.  Sir  William 
Temple  (  £uay  on  anoient  and  modem  lear- 
ning  )  les  avait  mises  4  la  mode  par  une  phrase 
de  vif  éloge.  Des  professeurs  a  des  étudiants 
d^Oxford  en  donnèrent  une  nouvelle  édition  qui 
IM>rte  le  nom  de  Charles  Boyle.  Une  ligne  légère 
et  iiMoste  de  la  préface  de  fioyle  atteignait  le 
grand  philologue  Bentley,  qui  riposta  avec  sa  vi- 
vacité ordinaire,  et  démontra  surabondamment 
la  non-authenticité  des  Epitres  de  Phalaris  dans 
une  dissertation  qui  est  lecl)ef*d'œ.uvre  de  l'éru- 
dition classique  au  dix* septième  siècle. 

Les  ÉpUres  de  Phalaris  parurent  pour  la 
première  Cois  traduites  en  latin  par  Francesco 
Accolti  d*Arezzo,  1470;  le  texte  grec  ne  parut 
qu'en  1498.  à  Venise,  avec  les  lettres  attribuées 
a  A|iolionius  de  Tyane  et  à  M.  Brutus.  Aide  les 
inséra  dans  sa oeliectiond'épistolographes grecs; 
Venise,  1498.  Parmi  les  autres  éditions  on  te- 
marque  celle  de  Boy  le,  Oxford,  1696,  in-8'';  de 
van  Loonep,Groningue,  1777,  in-4",avec  une 
traduction  latine  de  la  dissertation  de  Bentley  ; 
et  <le  Scliaefer,  Leipzig,  1823,  in •8'' , qui  est  la 
mei  Heure  detoutes.  Les  ÉpUres  ont  été  traduites 
en  français  par  Gruget,  Paiis,  I6à0,  in  8*;  par 
Th.  Beauvais,  Paris,  1797,  in-8<';par  fienaben, 
Angers,  1803,  in-8«;  en  anglais,  par  Franklin, 
Londres,  1749.  L.J. 

Safdai»  an  mot  4>â}jBptç.  ~  loièbe.  Chr9m.,an.  -MI, 
tam.  lus.  —  Sf  ocelle,  p.  lit.  tML  rfe  PavU.  -  Avistote. 
AAW.,  II.  10.  -»Clo6ron,  Dt  Of/le.^  11,7;  Il |.  6;  adMtie»^ 
VII,  10:  De  Rep.  I,  18;  III.  30.  —  Pindare,  Pyth.,  I.  ItS. 
avec  ^fSckotHt.—  Olodore,  Xtll,  90;  Exetrptm  vat.  -> 
Polylic.  %ll,7i  Ml.  IS.  - Timée, ëana  les  Progm.  aicC 
grwcor^tûW.  Uidot  —  Laden,  far.  hitt  lS;ââ  Acau.— 
Plut  arque,  Deieru  numinU  vindicta.  —  Stobée.  Florl- 
ieg.  —  TkHaéSf  CkU.t  V,  W6.  —  Bentlry,  Du$ertaiton  on 
tke  KpUUea  of  PtMiarii.  -*  Cttaton  FmiU  lyHenksi,  voL  I, 
p.  las,  vuL  U«  p.  i. 

PHALéciTS  (  4>éaaixa;  ) ,  pt^te  lyriqoect  épi- 
grammatique  grec,  vivait  probablement  dans  le 
troisièroe  siècle  avant  J.-C.  On  ne  connaît  ni  la 
date  ni  le  lien  de  sa  naissance,  et  les  épigram- 
mes  qui  nous  restent  sons  son  nom  sont  trop 
peii  aullienliques  pour  fournir  sur  sa  vie  des  in- 
dications dignes  de  foi.  Solvant  l'opinion  la  pins 
vraisemblable,  il  fut  un  des  principaux  poôtes 
alexandrins.  Il  ne  subsiste  presque  rien  iaà  aea 
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poésies  lyriques,  parmi  lesquelles  on  mentionne  un 
hymne  à  Hertn^.  Athénée  cite  une  de  ses  épi- 
grammes  et  Bnmck  en  a  recueilli  cinq  (1).    Y. 

Aiaenée.  \,  p.  Mi.  ~  Bninck,  Ânal.^  vol.  I.  p.  Ml. 
—  FabrtcliM,  BiàUoUeea  çrmca,  vol.  IV.  p.  410.  —  Mel> 
neke.  Hittoria  eritica  eom.  çrax.,  p.  SST.  —  Smlth. 
Diction,  of  greek  and  roman  bioçrapht, 

PHALIBR  (Saint),  prêtre  et  solitaire,  né  à 
Limoges,  vers  465,  mort  vers  525.  Élevé  au 
diaconat  par  Tévéque  de  Limoges,  il  fit  un  pèleri- 
nage à  Rome  et  à  Jérusalem.  De  retour  en 
France,  il  Tisita  plusieurs  villes  dans  le  but  d'y 
honorer  les  saints.  Agen,  Clermont,  le  virent 
tour  à  four.  Après  y  avoir  opéré  des  miracles, 
il  entra  dans  le  monastère  de  Fleury- sur-Loire 
et  se  relira  ensuite  è  Chabris ,  sur  les  confins 
du  diocèse  de  Blois  ;  il  y  mena  avec  quelques 
disciples  une  Tie  contemplative,  et  on  lui  amenait 
en  foule  des  malades  pour  les  guérir  ou  pour  les 
exorciser.  Il  existe  en  France  plusieurs  églises 
et  chapelles  sous  Tinvocation  de  saint  Phalîer. 

Martial  A— N. 

André  Duval.  Lonla  Charpentier.  Fraaçola  Bruneau.. 
Kie  de  saint  Phalier. 

PHANtas  OU  pa  JUiiAfl  (4»av«a;  ou  <I>atvMic), 
philosophe  grec,  né  à  Érésos  dans  l'Ile  de  Les- 
bos,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C« 
Il  fut  le  successeur  immédiat  d'Aristote,  le 
compatriote  et  Tami  de  Théopbraste.  11  ne  fonda^ 
pas  une  école ,  mais  il  contribua  à  développer 
dans  récole  péripatéticienne  le  goût  des  étnde» 
hibtoriques.  Il  composa  des  traités  sur  la  logi- 
que, sur  les  sciences  naturelles,  et  divers  ou- 
vrage d'histoh'e  :  Im  Prytanes  d'Érégoi;  ler 
Tyrans  siciliens;  La  Punition  des  tyranê. 
Dans  le  genre  de  rhistoire  litU'raire,  on  cite  de 
Phanias  des  traités  Sur  les  poêles  et  Sur  ies 
5ocra/ telles.  Y. 

Voesiii».  De  kistorieis  pnred,  p.  S4,  édU.  iVritrmiann. 

—  FaLrlctiis  Itibliotheca  ormea,  voL  111,  p.  SOI.  —  Vois, 
Diatrib.  de  Phania  Bresio;  Gandor.,  IBU.  —  Plebn. 
I^abiaca,  p.  nS.  etc.  —  Ebert,  Diêêert.  Sic.,  p.  Tt,  ete. 

—  Boekh,  Corp.  inscrifit,,  vol.  11.  p.  S04.  —  Preller,  au 
mot  PbaitiaS  dans  \* EncffclopatdU  d*ErfCh  et  Gruber. 

PHAKOCLàs  (4»avox>.i);),  un  des  meilleurs 
poètes  élégiaques  grec.**,  vivait  au  quatrième  siè- 
cle avant  J.C.  La  date  de  son  existence  est 
douteuse,  mais  il  est  prolNible  qu  il  vivait  sous 
Alexandre,  peut-être  même  un  peu  plus  tard. 
La  poésie  élégiaque  était  alors  à  la  mode,  et 
les  auteurs  s'en  servaient  pour  peindre  sous  des 
noms  mythiques  les  mœurs  des  anciens  Ages. 
Phanoclès  excella  dans  ce  genre.  Il  semble  n'a- 
voir  composé  qu'un   seul   ouvrage,    intitulé 

(t)  C^t  de  Phaléeus  qne  le  mètre  pkaiéeien  -a  pris  ton 
nom.  Ce  vers  est  bien  connu  par  l'uxage  qu'en  firent  le» 
poètes  romains,  et  U  thi  quelquefois  appelé  henééea- 
syllabe  par  les  grammsirirns  latins.  Sa  forme  normale» 
qui  admet  bcnucoup  de  variétës,  est  : 

Le  mètre  pAoU^aten  est  plus  ancien  que  nialécns.gnt  lut 
donna  «on  nom  parée  qv*tl  en  Ot  souTent  osaffe  et  non 
parce  qn*ll  raratt  Inrenté.  Sapbo  »'en  était  souvent  terrle. 
et  on  en  trouve  des  exemp  es  dans  les  It^gmcnU  d*Ana* 
créoR,  de  Snnonirfe,  de  Crailnus.  dans  Sophocle  et  cbea 
d'autres  anciens  pnCtr^  grecs. 


815 

'EpcoTec  i^  xaXo(  (  Les  Amours  ou  les  Beaux  )  ; 
c'était  uDe  suite  de  légeodes  où  Pbanoclès  ra- 
contait les  amours  d'Orphée  pour  Calaï»,  de 
Cycnus  pour  Pliaéton,  de  Dionysos  pour  Adonis, 
de  Tantale  pour  Ganymède,  d'Agaroerooon  pour 
ArgyoDus;  amours  qui  se  terminent  uniformé- 
ment d'une  manière  tragique,  il  reste  de  ce 
poème  on  fragment  assez  long,  que  Ruhnken  et 
d'autres  critiques  regardent  comme  un  des  plus 
beaux  spécimens  de  poésie  élégiaque  venus  jus- 
qu'à nous.  Les  fragments  de  Phanodès  ont  été 
publiés  par  Ruhnken,  Epist.  ait.,  II;  Opusc, 
Tol.  II,  p.  615;  par  Bach,  Philetx,  Herme- 
sianactis  atque  Phanoclis  re/iguUe,  et  par 
Schneidewin ,  Delectus  Poes,  9r«c.,p,  158. 
Le  plus  long  fragment  se  trouve  dans  les  Ana' 
lecta  de  Brunck,  vol.  I,  p.  414,  et  dans  VAnth. 
Grœea  de  Jacobs  ;  il  a  été  traduit  par  Jacobs, 
Vermischte  Schr\ften,  vol.  II,  p.  121,  et  par 
Weber,  Die  Ble§.  Dichier  der  Hellenen .    Y. 

Rergk,.daDs  te  ZeUiCkrift. /.  Mttrtkuuuwiuenteha/tf 
iMl.  p.  M.  —  Heraberg,  Md.,  lSi7,  p.  ts.  M.  —  Wel- 
eker,  SappHo,  p.  11.  —  PreUer,  dans  V Enegklopddle 
d'Encb  et  Graber. 

PHASAMOND  OQ  FABAMORD,  61s  de  Mar- 
oomir,  chef  des  Francs,  a  élé  considéré  souvent 
comme  le  premier  roi  de  France;  mais  cette 
opinion  n*est  rien  moins  que  fondée.  Le  pre- 
mier historien  qui  en  parle  est  Prosper  Tyro, 
dans  sa  Chronique;  il  le  fait  vivre  vers  Tan  4?0, 
et  lui  donne*  Clodion  et  Mérovée  pour  succes- 
seurs. Du  reste,  il  n*entre,  au  sujet  de  ces  trois 
personnages,  dans  aucun  autre  détail  qui  puisse 
fortifier  son  témoignage,  et  même  le  peu  de  liai- 
son que  celte  assertion  a  avec  ce  qui  précède 
et  avec  ce  qui  suit,  a  fait  supposer  une  interpo- 
lation. Aussi  Grégoire  de  Tours,  notre  seule 
autorité  pour  ces  temps  reculés,  ne  fait  aucune 
mention  de  Pharamond.  Qu'il  y  ait  eu  im  chef 
franc  de  ce  nom,  rien  ne  s'oppose  sans  doute  à 
Tadmettre;  mais  que  ce  chef  ait  été  le  fonda- 
teur dé  la  monarchie  des  Francs  dans  les  Gau- 
les, c'est  ce  que  rien  ne  prouve.  L'obscurité  la 
plus  complète  règne  sur  tout  ce  qui  concerne  ce 
chef,  sa  vie  et  sa  mort.  Suivant  quelques  au- 
teurs, la  mort  de  Pharamond  serait  arrivée  en 
428,  après  un  règne  de  dix  ans  (la  date  de  420 
est  celle  que  donnent  les  Chroniques  de  Saint- 
Denis  ),  et  d'après  Hunibald  ou  Hincbald ,  dont 
Trithème  a  conservé  quelques  fragments,  Il  au- 
rait été  enterré  à  Framont  (fVaiicoruiii  mons), 
en  allemand  Frankenberg,  dépendance  de  l'ab- 
baye de  Senones,  au  diocèse  de  Toul.  Cette  tra- 
dition serait  confirmée  par  une  charte  de  1261 
citée  par  Mabillon  (  Acad.  des  inscript.,  t.  II, 
p.  68S).  Quelques  romanciers  et  auteurs  tragi- 
ques ont  choisi  Pharamond  pour  leur  héros. 
[Enc,  des  6.  du  M.,  avec  add.]. 

Glbert,  Hecherchet  sur  l'époque  du  régne  dé  Phara- 
mond^ dans  i«t  Mémoires  pour  servir  à  ffUst.  des 
Gaules  i  17U.ID-1S  —  Grandes  Chroniques  de  Franee. 
—  Tritbéme,  Chronique  des  Francs  deptui  Mareomir 
*usqu'a  Pépin,  et  Origine  de  la  nation  des  Francs.  — 
SUiDODdl,  Uiit.  des  Fronçait,  L 
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PHAEASMANB  (  <^apa<r|JAW}(;  ).  roi  d'Ibéri^ 
vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  Il  aida 
son  frère  Mithridate  à  s'établir  sur  le  trône 
d'Arménie,en  35.  Quand  le  prince  partlie  Oro-ie 
tenta  de  déposséder  Mithridate  de  son  nouveau 
trône,  Pharasroane  courut  à  son  secours  et 
remporta  sur  les  Parthes  une  grande  victoire. 
En  53  le  roi  d'ibérie,  peu  fidèle  à  son  allié,  sou- 
tint l'entreprise  de  son  fils  Rhadamiste  contre 
Mithridate  ;  mais  quand  Rhadamiste,  à  son  toor, 
eut  été  chassé  du  trône  d'Arménie  et  forcé  dt 
se  réfugier  en  Ibérie,  Pharasmane  le  fit  meltre 
à  mort  pour  plaire  aux  Romains.  Depuis  cette 
époque  le  vieux  et  perfide  roi  d'ibérie  ne  figure 
plus  dans  l'histoire.  Y. 

Tacite,  JnnaUs,  Vl,  at,  SS  ;  XII,  41,  VS;  XIII,  t,  17. 

PHABB8  (Simon  de),  astrologue  français, 
né  à  Meung- sur- Loire,  vers  1440,  nnort  après 
1495.  Il  descendait  du  poète  Jean  de  Meung,  et 
était  fils  ou  parent  de  Simon  de  Pliares,  l'un 
des  astrologues  du  roi  Chartes  Vif.  Élevé  à 
Chftteaudun,  avec  les  enfants  de  Dunois,  il  fit 
ses  humanités  à  Beangency,  pois  à  Tuniversite 
d'Orléans,  vint  à  Paris  étudier  la  sphère,  ain^i 
que  VakaMee,  et  devint  astrologue  de  proTessiuo. 
Il  entra,  sous  ce  titre,  au  service  de  Matthieu  «le 
Nanterre,  premier  président  au  parlement,  qui 
le  garda  quatre  ans  (  1461  à  1465  ).  11  passa 
ensuite  dans  la  maison  de  Jean,  duc  de  Bour- 
bon. Il  se  rendit  vers  1471  en  Angleterre,  et 
étudia  pendant  deux  ans  à  Oxford.  Il  visita  en- 
suite l'Irlande,  l'Ecosse  et  revint  en  France,  où 
il  suivit  pendant  trois  ans  les  leçons  de  Técole 
médicale  de  Montpellier.  Vers  1477  il  visita  Rome, 
Venise,  et  de  là  gagna  Le  Caire  et  Alexandrie.  De 
retour  auprès  de  Jean  de  Bourbon,  Simon  fut 
appelé  par  Louis  XI,  moribond  ;  mais  il  déclina 
le  périlleux  honneur  d'approcher  de  trop  près  le 
monarque.  De  14S0  à  1483,  il  visita  la  Suisse 
et  la  Savoie  pour  augmenter  son  instroctioo  dans 
la  science  des  herbes,  comme  on  disait  alors.  Il 
avait  appris  en  Orient  l'art  de  connaître  les  pierres 
précieuses,  de  les  tailler,  de  les  graver  et  de  les 
polir.  Las  de  tant  de  déplacements ,  Simon  de 
Phares,  vers  1488,  vint  s'établir  à  Lyon^oii  il  se 
maria.ll  ouvrit  publiquement  une  é^tude  ou  cabinet 
d'astrologie.  Là,  il  avait  réuni  une  bibliothèque 
d'environ  deux  cents  volumes  astrologiques,  se 
chargeant  «  de  parier  et  de  répondre  à  tonte» 
questions  ».  Le  1*'  novembre  1493,  Chartes  Vlll, 
passant  à  Lyon,  pour  se  rendre  en  Italie,  fut 
attiré  par  la  réputation  de  Simon.  Il  entra 
dans  son  étude,  et  le  consulta.  Le  roi  fut  tel- 
lement satisfait  de  ses  réponses,  qu'il  le  nomma 
son  astrologue  ro}al.  Ce  dernier  succès  fut 
précisément,  si  l'on  en  croit  Simon  de  Phares, 
ce  qui  causa  sa  perte,  ou  du  moins  le  trouble 
de  ses  vieux  jours.  Dénoncé,  dit-il,  par  des 
bigots  et  des  envieux,  il  se  vit  en  botte  aux 
anathèmes  de  l'archevêque  de  Lyon,  qui  fit 
saisir  une  quarantaine  de  ses  volumes,  comme 
sentant  le  sortilège.  Il  en  appela  au  pariemeot 
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de  Paris;  mais  le  parlement  en  référa  à  la  Sor- 
bonne,  qai  déclara  les  volumes  saisis  hérétiques 
et  dignes  du  fen.  Peu  s*en  fallut  que  le  même 
sort  fût  résenré  à  Simon.  Emprisonné  à  Lyon 
par  ordre  de  rofKcial,  il  le  fut  de  nouveau  à 
Paris,  sur  la  requête  du  parlement.  C'est  alors 
qu'il  adressa  au  roi  Charles  VIII  un  ouvrage 
iotitalé  Histoire  des  plus  célèbres  astrola- 
giens.  C'est  là  que  nous  avons  puisé  la  plu- 
part des  faits  qui  précèdent.  Cet  ouvrage,  de- 
meuré manuscrit  jusqu'à  ce  jour,  se  conserve  à 
la  Bibliothèque  impériale  sous  le  n*"  13ô7.  Il  mé- 
riterait d'être  mis  au  jour,  pour  rendre  publics 
des  traits  curieux  qui  se  rapportent  à  l'histoire 
de   l'esprit  humain.  A.  V.  V. 

M;*nu«crit  cité.  -  Du   Boalal,  Hiit.   de  VUtUvenilé^ 

V,  869.  —  Labbe.  Recueil  de  pUcet  hUt.  ;  1644,  lii-4<>, 
p.  ■;»«.  —  Bernlcr.  HUt.  de  Blois,  ïa-k\  p.  ti6.  — 
D'Arg«ntré,  Colteetto  judieiorwn  de  tunU  erroribus  ; 
nit,  tnfol.,  p.  M4.  -  CrcTler,  yébrégé  de  FhUt.  de  VU- 
niverâité;  IV,  470.  —  Qalchcrat.  Prœiide  la  PucetU,  — 
Vallet  de  VlrtvUle,  Hlst,  de  rimtruetkm  publique;  1S49, 
iji-4*;  aa  mot  Phahbb. 

PHARN ABAZE  (  ^oL^BaJ^o^  ),  Satrape  perse, 
TÎTait  vers  400  avant  J.-C.  11  succéda  à  son 
père  Phamace  dans  le  gouvernement  des  pro- 
Tinces  perses  de  l'Hellespont.  11  est  surtout 
connu  par  la  part  qu'il  prit  à  la  lutte  de  la  con- 
fédération du  Péioponèse  contre  les  Athéniens; 
son  intervention  porta  à  ceux-ci  un  coup  terri- 
ble. S'il  ne  put  pas  les  empêcher  de  remporter 
la  victoire  d'Abydos,en  411,  il  aida  du  moins 
les  vaincus  à  réparer  leur  défaite.  De  nouveaux 
échecs,  qu'il  subit  en  409  et  408,  le  décidèrent  à 
traiter  avec  les  Athéniens,  et  il  était  en  route 
pour  la  cour  de  Perse  avec  leurs  envoyés  lors- 
que l'arrivée  du  jeune  Cyrus  mit  fin  aux  négo- 
datîons  et  fit  pencher  la  balance  en  faveur  des 
Péloponésiens.  Le  triomphe  des  Spartiates  ne 
tourna  pas  à  l'avantage  des  Perses.  Dès  399 
Dercyllidas  menaça  la  satrapie  de  Phamabaze, 
et  Agésilas  l'envahit  en  396.  Le  satrape,  indigné 
de  cette  ingratitude,  fournit  à  Conon  le  moyen 
de  relever  la  puissance  athénienne.  Envoyé  plus 
tard  contre  TÉgypte  révoltée,  il  échoua  en  374, 
malgré  l'appui  da  général  athénien  Iphicrate. 
On  ignore  si  son  mauvais  succès  lui  attira  une 
disgrâce  à  la  cour  de  Suse,  mais  à  partir  de 
cette  époque  son  nom  ne  reparait  plus  dans 
l'histoire.  Phamabaze  avait  un  caractère  gé- 
néreux et  ouvert  ;  cependant  on  lui  reproche 
plus  d'un  acte  de  perfidie.  Sa  conduite  à  l'égard 
des  ambassadeurs  athéniens  en  387  est  inexcu- 
sable, et  on  l'accuse,  peut-être  à  tort,  d'avoir  été 
l'aoteordu  meurtre  d'Aldbiade.  Y. 

Tburydldc,  VIII.  «,  8,  8t,  61,  ft,  SO,  «-109.  -  Xéno- 
pboit,  Hetlen.,  1. 1,  9,  4;  Itl.  4  ;  IV,  i.  S;  V,  i,  Jnab., 

VI,  4.  -  Diodore  de  Sicile,  Xlll,  44,  49-11,  rï;  XIV,  95. 
"is,  80.  —  Platarque,  Âleibiade»,  17, 18  ;  JgeiUat,  9,  IL 
»  Rhedaotx,  f^iUe  Iph.  CkMbr.  TiinotAei. 

PBAKNACB  ler  (  ^oepvdxT);  ),  roi  du  Pont, 

fils  et  successeur  de  Mithridale  IV,  vivait  au 

commencement  du  second  siècle  avant  J.-C.  II 

rnoata  sur  le  trdne  vers  190.  Il  s'empara  de  Si* 

nope  en  183,  et  les  Rhodiens  invitèrent  inuti- 


r  lement  le  sénat  romain  à  intervenir  en  faveur 
i  de  cette  ville.  Vers  le  même  temps  il  envahit  le 
'  territoire  d'Eumène,  roi  de  Pergame,  allié  de  la 
république,  et  persista  dans  la  lutte  malgré  les 
représentations  du  sénat.  Mais  la  guerre  qu'il 
l 'soutenait  contre  les  forces  réunies  d'Ëuroène  et 
d'Ariarathe,  roi  de  Galatie,  ne  tourna  pas  à  son 
i  avantage,  et  en  179  il  fut  forcé  d'acheter  la  paix 
i  par  l'abandon  de  toutes  ses  conquêtes  dans  la 
!  Galatie  et  la  Paphlagonie.  Sinope  lui  resta  et  de- 
vint une  des  capitales  des  rois  du  Pont.  On  ne 
sait  plus  rien  de  lui  sinon  qu'il  régnait  encore  en 
170.  Y. 

Polybe,  XXIV,  lO;  XXV.  t,  4.  8  ;  XXVI,  6  ;  XX V||,  i|. 
-  Tlte  LWe,  XL,  9,  90.  —  Diodore  de  Sicile.  XXIX.  — 
Jttitin,  XXXVUi,  I.  8.  —  Cllaton,  Fatti  keUenici, 
I    vol.  III,  p.  4X4,  418,  498. 

PHARXAGB  II,  roi  du  Pont  OU  plutôt  du  Bos- 
I  phore,  fils  de  Mithridate  leGrand,  né  vers  97  avant 
I  J.-C,  morten  47.  Suivant  Appien  il  avait  été  traité 
par  son  père  avec  une  faveur  particulière  ;  ce- 
pendant te  voyant  vainco  par  Pompée  et  forcé  de 
se  réfugier  dans  les  provinces  du  nord  du  Pont- 
Euxin,  il  le  trahit  pour  s'assurer  une  part  des 
débris  de  sa  puissance.  A  la  tète  des  soldats 
soulevés  il  marcha  contre  Mithridate,  et  le  con- 
traignit de  se  donner  la  mort, en  63.  Pompée  le 
récompensa  du  service  rendu  aux  Romains  en 
lui  donnant  le  royaume  du  Bosphore  avec  les 
titres  d'ami  et  d'allié  du  peuple  romain.  Pen- 
dant plusieurs  années  Pharnace  se  contenta  de 
cette  situation  ;  mais  dès  qu'il  apprit  que  la 
guerre  avait  éclaté  parmi  les  Romains,  il  profita 
des  embarras  de  la  république  pour  reprendre 
le  royaume  de  son  père.  Ses  premiers  succès 
furent  rapides,  et  il  était  déjà  maître  du  Pont, 
lorsque  César  accourant  le  battit  complètement 
près  de  Zela.  Phamace  s'enfuit  à  Sinope,  pois 
dans  le  royaume  du  Bosphore, où  il  trouva  son 
lieutenant  Asander  révolté  contre  lui.  A  la  tète 
de  quelques  troupes  scy thés  et  sarmates,  il  re- 
prit les  villes  de  Théodosie  et  de  Panticapée, 
mais  il  finit  par  être  vaincu  et  tué.  Appien  dit 
qu'il  mourut  en  combattant  vaillamment  sur  le 
champ  de  bataille.  Dion  Cassius  prétend  qu'il 
fut  fait  prisonnier  et  mis  à  morl.  Phamace 
laissa  plusieurs  fils  ;  l'un  d'eux,  nommé  Darius, 
fut  rétabli  pour  peu  de  temps  sur  le  trône  du 
Pont  par  Antoine  ;  sa  fille  Dynamis  époasa  Po- 
léroon  I«r,  roi  du  Bosphore.  Y. 

Appien,  AKtAHd.,  110,  lit,  lis,  114.  190.  -  Dton 
Casslua,  XXXVII.  14  ;  XLII,  48,  48,  48.  -  Hirtius,  Bel. 
Alex.,  84,  41,  88-77.  -  PUilarqur,  Ceetar,  80.  —  Sué- 
tone, /irf.,  98.  —  Strabon,  XI,  p.  495,  806  ;  XII;  p.  847. 

FBBDRB  (4>aî8po<),  philosophe  grec  de  la 
secte  d'Epicure ,  vivait  dans  le  premier  siècle 
avant  J.-C.  Cioéron,  dans  sa  jeunesse,  se  lia 
avec  lui.  Plus  tard  leur  amitié  se  renoua  à 
Athènes,  où  Phèdre,  alors  vieux,  dirigeait  l'école 
épicurienne.  Cicéron  cite  de  lui  deux  traités  : 
l'un  Sur  Us  dieux  (  Ilcpi  Ocâv)  { l'autre  Sur  la 
Grèce  (IIcpi  '£Uà3o;);  au  premier  il  a  fait 
de  larges  emprunts  pour  son  ouvrage  De  na^ 
iura  deorum.  Un  intéressant  fragment  da  traité 
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Ueçi  6zà»v  fut  découvert  à  Herculanum  en  180G, 

et  publié,  mais  sans  qu'on  en  connût  Fauteur, 

dans  les  Htrculamensia,  Archeol^gical  and 

philological  dissertations,  containïng  a  ma- 

nuscript  Jound  atiwng  tàe  ruins  of  Hercu» 

laneum;  Londres,  18  lo.  Petersenen  donna  one 

meilleure  édition  sous  ce  titre  :  Phxdri  epicurei, 

vutgo  anonymi    fferculaneusu ,  De  Natura 

deorum  fragmenta  ;liJiaibQUTg^  1833.        Y. 

Fabricius,  BUHiot.  grwca,  III,  p.  foB.  -^  Kriache,  Fors- 
ehung»  au/  dem  f.ebiets  dir  atten  ^fiU.j  vol.  I,  p.  rr,  etc. 
—  Preller,  dans  VFsncfdopmdit  (TEnob  et  Gruber.  — 
Ollerii,  De  Phmdro  tpicwrao  /  l'arb.  t84t«  io-B«. 

PVkkDKW,{Phmdnis),  fabuliste  latin,  vivait 
dans  le  premier  siècle  après  i.-C.  Il  nous  re^e 
sous  son  nom  quatre- vingt-din- sept  fables  en 
vers  iambiques  divisées  en  cinq  livres.  A  part 
un  court  passage  de  Martial  {Spigr,^  Ul,  20  ), 
qui  mtaie  ne  s'applique  f  as  à  lui  avec  certitude, 
ii  n'est  mentionné  dans  aucun  aateur  antérieur 
à  Avienus,  et  ce  dernier  fiiboliste  en  le  citant  ne 
donne  point  de  détails  sur  sa  vie.  On  ne  sait 
de  Pbèdre  que  ce  que  l'on  a  recueilli  dans  ses 
tables.  Il  était  d'abord  esclave,  «et  fut  amené  de 
Thrace  ou  de  Macédoine  à  Rome,  où  il  apprit  la 
langue  latine.  D'après  le  titre  de  son  ouvrage 
Phxdri  Àugusti  liberti  fa^ul»  jEsùpix,  on 
conjecture  qu'il  avait  appartenu  à  Auguste,  qui 
raffrancliit.  Sous  Tibère  il  parait  avoir  eu  à  se 
plaindre  de  Séjan;  mais  ratlosion  à  ce  ministre 
dans  le  prologue  à  Eotyeliua  (  iib,  111)  est  trop 
obscure  pour  qu'on  «■  puûae  rien  conclure, 
simm  qu'il  survécut  au  tout- puissant  favori  de 
Tibère,  il  mit  en  vers  iambiques  ou  sénaires  un 
certain  nombre  de  fables  ésopiqties;  quelquefois 
aussi  il  emprunta  ses  rédts  à  des  événements 
beaucoup  moins  anciens  que  le  fabuliste  grec.  Sa 
diction  «st  généralement  claire  eit  concise,  et  son 
langage  a  presque  toujoura  la  pureté  et  la  cor - 
redioo  que  l'on  peut  attendre  d'un  écrivain  du 
siècle  d'Auguste.  Ses  meilleures  fables  sont  celles 
qui  se  rapprochent  le  plus  de   l'original  grec. 
Phèdre  est  dénué  d'invention  et  de  charme  poé- 
tique, mais  il  offre  dans  ses  bons  endroits  une 
simplicité  élégante  qui  le  fait  lire  »vec  plaisir. 
Bfalgpé  son  mérite,  il  passa  inaf^er çu,  «t  Sénèque 
put  ém  S4MIS  le  règne  de  Claude  (  Comol,  ad 
Polgb.)  que  la  fable  n'avait  pas  été  cultivée  par 
1(  fi  Romains.  Cependant  ses  vers  ne  se  perdirent 
pas  ;  quelques  manuscrits  de  lui ,  en  très-petit 
nombre,  il  est  vrai,  traversèrent  le  moyen  âge. 
Un  philologue  de  la  renaissance,  Nicolas  Perotti, 
connut  un  de  ces  manuscrits  et  en  fit  un -extrait 
dons  ce  titre  :  Nieoim  Peroiti  MpH^mefabu- 
larttm  jSêopi,  Amêniet  Phsedri,  ad  Pyrrhum 
Piiroitum^  froirit  fiHum ,  adoieaeentem  sua- 
nsàmttm.  Oe  titre  éUitanivi  de  vingt-trois  vers 
qui  commencent  ainsi  : 

Kon  sont  h\  mel,  qow  p«tas.  «eivtcuii . 
S«d  JEÊopi  tant,  e:  Avleul  et  Pbaedri, 
CullcgI  ut  esscnt,  Pjrrhe,  utiles  tlbL 

Scpe  TenicalaB  InlerpoMiM  imm 
OiMsUam  ittlft  quisi  iiMldtai  Mirtbw. 
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Les  fables  viennent  ensuite;  celles  qui  sont  tirm 
de  Pltèdresont,  pour  le  premier  livre,  la  sixième, 
septième,  huitième  et  l'épilogue;  les  dix-neof 
fables  du  deuxième  livre;  du  quatrième  livre 
depuis  ladix-nenvième]usqu*à  lavingl-quatrième 
inclusivement  ;  enfin  les  cinq  premières  du  cin- 
quième livre.  L'extrait  de  Perotti  resta  manus- 
crit et  aussi  inconnu  que  l'original.  Enfin  Pierre 
Pithou  publia  les  fables  de  Phèdre  (  Phxdri  Am- 
gttsH  liberti  Jabularum  Œsopiarum  Itbri  F, 
nuncprimum  in  lucem  editi  a  Petro  Pithœo. 
Excudebat  lo,  Odatius,  Augnstobonx  Tricas- 
sium  (Troyes,  in- 12),  d'après  un  vieux  manus- 
crit que  son  frère  François  lui  avait  donné,  et  qui 
provenait  prot)ablement  du  pillage  de  rafotnye 
de  Saint-Benoit  sur  Loire.  Ce  manuscrit,  ^ui  le- 
raonle  au  moins  au  dixième  siècle,  ne  fut  poiot 
communiqué  an  public  et  rentra  pmque  auaaitét 
dans  t'ombre,  d'où  H  ne  devait  sortir  qu'an  bout 
de  plus  de  deux  siècles  ;  aussi  quelques  critiques 
contestèrent  l'autheotieité  des  fables  poMices  par 
Pithoa.  Mais  douze  ans  après,  en  leM,  fe  père 
Sirmood  passant  par  la  Champagne,  vit  à  Rejn»; 
un  autre  manuscrit  de  Phèdre  do  même  temps 
que  le  précédent ,  en  releva  les  variantes  et  les 
communiqua  à  Rigaolt,qui  s'en  servit  pour  son 
édition  de  Phèdre  publiée  à  Paris,  t6f7,  în-4*. 
L'édition  de  P.  Pithou  et  les  éditions  de  RigauK, 
qui  avait  eu  connaissance  du  manuscrit  de  Pilbon. 
servirent  de  base  à  toutes  celles  qui  se  firent  au 
dix-septième  et  au  dix -huitième  siècle,  et  dont 
les  meillenres  sont  les  éditions  de  Marq.  Gndtus , 
Ausgbonrg,  1707,  in-8*;  de  Burmami,  Lryâe^ 
1727,  in-4*;  du  P.  Desbillons,  Maoberai,  1786, 
in- 12.  La  savante  édition  de  Schwabe,   1806, 
2  vol.  in -8*  ;  celle  qui  fait  partie  de  la  oollectioo 
Lemaire ,  et  qui  résume  tontes  les  autres ,  four- 
nissent tous  les  seconrs  utiles  pour  HnleiNgnice 
du  texte.  M.  Berger  de  Xivrey  rendit  au  texte 
de  Phèdre  un  service  d'un  autre  genre  en  repro- 
duisant textuellement  le  manuscrit  de  Pithou. 
conservé  dans  la  famille  Lepeletier  de  Roeambo  : 
{Phxdri  Augusti  liberti fabutarum  œsopia- 
rum libres  quatuor  excodtce  olim  Piihœano, 

(teinde  Peleteriano eontextu  atdtcis  nume 

primum  intègre  in  lucem  prolato,  adfecta- 
que  varietate  tectionis  e  eodiee  Bemensi^  «n- 
cendio  consumpto  a  Dam,  Vieentio  oHm  emh 
tatae,  cum  prolegomenis  ^  annototione ,  m- 
dice);  Paris,  1830,  in-8®.  J.  C.  OreUi  en  donna 
peu  après  une  édition  simplement  critique  ;  la- 
rich,  1831,  in-8«. 

Le  manuscrit  de  Perotti  dont  nons  avons  parlé 
pins  haut  fut  découvert  en  1808  ;  on  y  trouva 
trente-deux  fables  qui  ne  figuraient  dans  aocun 
mannscrit  de  Phèdre.  La  collootien  de  Perotti 
Epitome  fabularum  fM  piAliée  pur  Cassitti, 
Naples,  1809,  et  donna  lieu  à  une  vive  polé- 
mique pour  et  contre  Tauthenticité  des  trente- 
deux  fables  nouvelles.  Il  parait  certain  aujour- 
d'hui que  ces  fables  n'appartiennent  fias  à 
Phèdre,  mais  qu'elles  n*ont  pas  non  pla^  été  in- 
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Tentées  par  Pevottî,  qai  6'««t  contenté  d'abnégsr 

et  d'arranger  les  tables  latines  que  lui  foumis- 

saît  quelque  ancien  manuscrit.  La  meiUeure  éàt- 

tion  d«8  libtes  nouvelles  a  ftour  titre  :  PiuBdri 

/ckbuUc  uoKS  XXXI I  e  codice  vatieano  re- 

diuUgraU^  ab  Ànf^elo  àlaio.  supplementum 

editionis   OreUianas.  Aecedunt  Publi   S^ri 

Codd.  Boiil.  et  Turic  ûntiquissàmi  «u»  5e»- 

tentiis  circUer  XXX  nuHc  fràmum  edUis; 

Zurich,  1832.  L.  J. 

DiMâêrtatUnu  da  P.  Deakflloiis,  dam  Mm  édHiMi.  — 
Schwabe,  F'ita  PhMdri  ex  Pfmdro  t\  NatiUa  iiiUraria, 
dam  son  édition.  <—  J.-P.  Adry»  Examen  <te$  nnuveitm 
fable»  dt  Pàidre,  gui  oaf  été  trotnëet  dam  le  mamtu- 
crit  de  Perotto,  et  doiU  Ufu  dé^  eu  kuU  éditions,  ekiq 
a  Nuplet  et  trou  à  Paris  ;  doutes  sur  leur  authenticité^ 
Imeràe  avec  plnnlenra  autres  dlMcrtatlons  dans  le  Phèdre 
de  la  eollecUon  Lunaire,  1. 1.  —  Prèfaoe  de  l'édtUoD  de 
M.  Berger  de  Xlvrey. 

f»B BUKAOX  (/acn),  ttaéokigpeB  françaÎB, 
né  à  Angers,  mort  le  3  jaiUet  1708,  à  Meanx.  il 
étudia  à  Paris, et  y  prit  ses  degrés  en  théologie 
jusqu'au  doctorat.  Bossoet,  l'ayant  OMiendu  dis- 
puter en  Sorbonne,  conçut  de  loi  une  idée  si 
avautageuse  qu'il  le  plaçaen  qualité  de  précepteur 
auprès  de  son  neveu ,  i'abbé  Bossuet,  le  futur 
évèque  de  Troyes.  Tous  deux  se  trouvaient  à 
Rome  en  1697  lorsque  l'aflaire  du  quiétisme  y 
fut  portée;  ils  la  suivirent  avec  une  ardeur  sin- 
gulière et  avec  une  sorte  d'emportement,  dont 
Bossuet  se  vit  obligé  de  modérer  plus  d'une  fois 
Teipression.  «  On  ne  pouvait ,  écrit  Pbelipeaux 
'  le  24  juin  1698,  nous  envoyer  de  meilleure  pièce 
et  plus  persuasive  que  la  nouvelle  de  la  disgrâce 
des  parents  et  des  amis  de  M.  de  Cambrai.  • 
Son  élève  ne  témoignait  pas  moins  d'animosité. 
a  C'est  une  bête  féroce,  disait-il  le  15  novembre 
suivant  en  parlant  de  ^ekn,  c'est  nue  bète  fié- 
roce  qu'il  faut  poursuivre  Jusqu'à  ce  qu*on  Paii 
terrassée  et  mise  hors  d'état  de  faire  aucun  mal.  » 
Pbelipeaux,  tout  occupé  de  cette  affaire,  rédigeait 
de  nombreux  mémoires  et  assiégeait  U  cour  de 
Rome  de  solliciiftlions,  en  même  temps  qu'il  en- 
tretenait une  correspondaïKe  secrète  avec  M.  de 
Noailles,  arclievéque  de  Paris.  De  retour  eo 
France  (1699),  il  d&vint  chanoine ,  officiai  et 
grand  vicaire  de  Meaux.  On  publia  après  sa  mort 
la  Rtlation  de  rarigine ,  du  progrès  et  de  la 
condamnaiieu  du  quiétùme  répandu  en 
France ,  avec  plusieurs  anecdotes  curieu$es 
(s.  U  1732-1733,  2  part,  in-12).  Tout  ce  qu'on 
y  dit  contre  les  mœurs  de  U^^  Guyon  n'est  cor- 
roboré d'aucune  preuve  et  a  été  réfuté  en  1733 
par  l'abbé  de  La  Bletterie.  Quant  à  f  éaelon,  on 
ne  peut  douter  que  le  but  de  l'auteur  n'ait  -été 
deQétrirsa  réputation;  «son  ouvrais,  dit  Bausset, 
décèle  la  partialité  la  plus  marquée  et  l'acliame- 
ment  le  plus  •odieux.  »  Au  re»te,  il  fut  Oétri  par 
un  arrêt  du  conseil. 

Morért ,  Grand  diet  hist.  -  De  Bawaet,  HiiL  deJV. 
nebm.  —  Barbier.  tHet.  des  «monymej,  S«  édil.,  n«  16089. 

PUELIPPSAVX  {Antoine  La  Picard  db), 
officier  français,  né  en  1768, à  Angle  (Poitou), 
mort  au  service  de  l'AngleXcrre ,  à  Saint- Jean 
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d'Acte,  ea  1799.  Sen  père  était  officier  an  régi* 
ment  de  Henry  (infanterie)  et  lui-uBéne,  or- 
phelin Ibrt  jeune,  fit  ses  dteéea  à  l'École  Duii- 
taive  dePoot-iAvoy^d'où  il  paasa  à  cette  de  Pari» 
(1783).  Il  y  «encontra  Napoléon  fionaparte,qtti  y 
tenait  n  rang  distingué  et  dont  il  defànt  plutôt 
le  rival  que  l'émule.  Leurs  caraolèras  sympathi- 
saient peu.  S'il  faut  en  croire  le  baron  Peeca* 
duc  de  Henogeiiberg ,  mort  général  aatridûen, 
et  alors  sergeut- major  de  l'École,  <  il  avait 
souvent  les  jambes  toutes  noires  des  eeops  de 
pieds  que  les  deux  adversaires  s'envoyaient  sooa 
la  table  pendant  les  heures  il'étiide,  voies  de 
fait  qu'il  cherchait  à  intereepler.  »  Suivait  M.  de 
Pressi^qr,  «  dans  les  divers  coocours-oii  4es  deox 
élèves  se  tpatwèraiit  appelés,  PtieKppeaux  obtint 
toujours  Tavantage.  il  était  d'nsagede  présenter 
chaque  année  à  Monsieur,  comte  de  Provence 
(depuis  Louis  XVIII),  quatre  candidats  pria 
parmi  les  élèves  lea  plus  distingués,  et  oe  prince 
en  choisissait  deux  auxquels  il  donnait  la  oraîx  de 
Saint-Lazare,  de  Jérusalem  et  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel.  En  17«4  le  nom -de  PlieUppeanx  se 
trouva  le  second  sur  la  liste  et  l'emporta  sur  celui 
de  Bonaparte,  qui  n'arrivait  que  le  troisième.  Ils> 
se  présentèrent  ensemkile  à  l'eiamen  de  1785  ;  ils 
furent  reçus  toas  deux ,  maïs  Phélippeaux  pré- 
céda enooreson  rival  dans  l'ordre  de  promotion.  » 
Il  serait  puéril  de  rapporter  ces  faits,  si  les^ 
deux  rivaux  d'école  ne  s'étaient  plus  tard  ren- 
coBtrés  dans  une  antre  arène.  PlieÀippeaux  entra 
dans  le  régiment  d'aftillerie  de  Besançon;  capi- 
taine en  1789,  M  émigra  «e»  1794, et  ht  la  cam- 
pagne de  1792  dans  l'armée  des  princes,  d'où  ii 
passa  à  celle  dite  de  Condé.  Le  ib  octobre  I79ô, 
il  rentra  en  France  avec  rintention  de  soulever 
le  fierri  en  favenr  des  Bourbons.  U  eut  d'aboni 
quelques  soccès  «t  s'empara  de  SanoerrCy  mais^ 
bienlAt  sa  troupe  fut  dispereée  et  hii-mène  fut 
arrêté  à  Orléans  ie  12  inia  1796.  Dirigé  sur 
Bourges,  une  de  ses  parentes,  M"^  de  Cbamacé» 
lui  prociNra  les  voyens  de  s'évader  en  route.  Il 
resta  caohé  en  France  jusqu'après  le  18  fructi- 
dor an  V  ;  il  Tf^ignit Jiîors  le  prince  de  Condé  è 
Marckdorf  (sefkierahre  1797),. mais  il  refusa  de  le 
suivre  en  Russie  et  .pnéféra  revoMr  coMpirer  à 
Paris.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  le  projet  de  déli- 
vrer shr  Sidney  Sraidi^dééena  au  Temple.  Il  se 
procura  nn  blanc-seing  4}u  ministse  de  la  police^ 
se  rendit  favorable  Ja  fille  du  geâlier,  et  fiar  elle 
trompa  le  père.  Il  prit  le  «aBSlome  de  conuiua- 
saire  et  suivi  de  quatre  de  ses  amis  'ëégiieés  en 
gendarmes,  se  fit  ranettre  le  prisonnier  avec 
lequel  il  gaipMiheoreusemeBt  TAcigleterre.  Sidney 
Smith  le  fit  nommer  «olonel  et  ne  se  sépara  plus 
de  lui.  Phelippeaux  eut  une  gronde  part  aux  suc- 
cès que  le  oommodore  obtint  dans  la  Méditerra- 
née, et  surtout -âi  l'enlèvement  <le  la  flottille  fran- 
çaise qui  ap|)ortait  l'arliMerie  de  siège  destinée  à 
réduire  Saint-Jean- d'Acre.  Aidé  de  Tromelin,. 
autre  émigré  également  habile ,  il  organisa  en- 
suite la  défense  de  cette  phicc.  Dix  assauts  ter- 
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ri  blés  furent  donnés  ;  quatre  fois  les  Français  pé- 
nétrèrent dans  la  place.  Chaque  fois  ils  durent 
reculer  devant  l'opiniâtre  défense  des  assiégés,  ou 
|)iutôt  devant  le  génie  de  Phelippeaux ,  qui ,  eo 
quelques  jours,  d'une  ville  sans  défenses  sérieuses 
avait  fait  une  place  imprenable,  à  moins  d'un  ma- 
térielqui  manquait  h  Bonaparte.Le grand  capitaine 
dut  lever  le  siège  (20  mai  1799),  après  soixante 
et  un  jours  de  tranchée  ouverte  et  avoir  perdu 
ses  plus  braves  soldats.  11  sentit  profondément 
les  conséquences  de  cet  éclatant  revers  :  «  Si 
j'avais  enlevé  Saint- Jean  d'Acre,  disait-il  à  Sainte- 
Hélène,  j'opérais  une  révolution  en  Orient...  Les 
plus  petites  circonstances  conduisent  les  plus 
grands  événements;  j'aurais  atteint  Constanti- 
nople  et  les  Indes;  j^eusse  changé  U^  face  du 
inonde  !  »  Phelippeaux  fut  le  grain  de  sable  qui 
arrêta  ces  gigantesques  projets,  mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  son  triomphe.  Succombant  à  la 
fatigue  du  siège  ou  à  la  peste  qui  décimait  alors 
vainqueurs  et  vaincus ,  il  mourut  quelques  jours 
après  la  retraite  de  i3onaparte.  A.  de  L. 

De  PreMigoy,  Notice  biographique  tur  jé.  de  P/uUp- 
peotfor.  —  Norvlnc,  Hist.  de  Napoléon,  1. 1,  p.  SM  S60.  > 
Biogr.  moderne  (Paris.  1806).  —  AméAéc  fLyme, Ég^pU 
françaiu  dans  VOnivert  pittoresgue,  p.  lii-lt7.  -  Ar- 
nauU.  etc.*  Biographie  nouvelle  de*  Contemporains 
(1314).  —  Le  Bas,  Dict.  enegel.  de  la  France. 

PHBLTPEAUSL ,  Dom  d'une  famille  des  plus 
illustres  de  l'ancienne  robe  ;  elle  se  divisa  eo 
quatre  branches,  qui  toutes  produisirent  des  per- 
sonnages célèbres  :  ce  furent  les  comtes  de  Pont- 
chartrain,  de  Saint-Florentin  et  de  Maurepas, 
les  marquis  et  ducs  de  La  Vrillière  (voy,  ces  di- 
vers noms). 

PHBLTPfiACX  (  Raimond-Balthasar,  mar- 
quis de),  homme  politique  français,  né  vers  leâO, 
mort  le  21  octobre  1713,  à  La  Martinique.  Fils 
d'Antoine,  et  petit-fils  de  Raimond  Phelypeaux, 
tous  deux  secrétaires  d'État,  il  embrassa  le  mé- 
tier des  armeb',  commanda  le  régiment  Dauphin 
étranger  et  devint  maréchal  de  camp.  Envoyé 
en  1698  auprès  de  l'électeur  de  Cologne,  il  ter- 
mina à  la  satisfaction  du  roi  plusieurs  négoda- 
ttons,  telles  que  les  péages  du  Rhin  et  le  réta- 
blissement des  chanoines  expulsés  à  cause  de 
leur  attachement  à  la  France.  En  1700  il  se  rendit 
comme  ambassadeur  à  Turin,  et  en  1701  il  né- 
gocia le  mariage  de  la  princesse  Marie-Louise 
avec  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  et  conclut  avec 
Victor-Amédée  II  un  traité  de  subsides.  Ayant  dé- 
couvert les  intelligences  que  le  duc  de  Savoie 
entretenait  avec  la  cour  devienne,  il  en  instruisit 
fidèlement  Louis  XIV,  qui  donna  aussitôt  l'ordre 
de  désarmer  les  troupes  piémontaises  qui  ser- 
vaient dans  l'armée  de  Vendôme  (septembre 
1703).  A  cette  nouvelle  le  duc  fit  arrêter  l'am- 
bassadeur;  on  le  garda  étroitement  dans  son 
hôtel,  et  on  lui  refusa  même  jusqu'au  nécessaire 
de  la  vie.  Il  ne  se  déconcerta  pas  néanmoins, 
et  n'épargna  point  au  duc  les  réponses  hautaines 
et  les  piquantes  railleries.  Mis  en  liberté  en  niai 
1704,  il  publia,  sans  y  mettre  son  nom,  une  re- 
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lation  instructive  et  amusante  de  sa  prison,  stm 
le  titre  de  Mémoire  contenant  les  intrigua 
secrètes  et  malversations  du  duc  de  Sacme 
(Bâle,  170â,  in-18).  Il  était  eonsetller  cTÉtat,  H 
le  ter  janvier  1709  il  fut  nommé  gouvemeor 
général  des  lies  de  l'Amérique.  U  mourut  c^ 
bataire.  «  Ce  Phelypeaux,  rapporte  Saint-Si- 
mon, était  un  vrai  épicurien,qui  croyait  tout  iA 
à  son  mérite;  mais  particulier  et  fort  siognlwr, 
d'un  commerce  charmant  quand  U  voulait  piauv. 
d'ailleurs  épineux,  difficile,  avantageux  et  rail- 
leur. Il  était  pauvre  et  en  était  fâché  pour  s€s 
aises,  ses  goûts  très-recherchés  et  sa  paresse.  • 
Son  frère  puîné,  Phelypeaux  (/acçtresin- 
toine  ),  occupa  depuis  1690  le  siège  épisoopal  k 
Lodève.  C'était,  selon  Saint-Simon,  un  boranie 
savant,  spirituel,  mais  débauché  et  qui  «  ma- 
niait fort  le  Languedoc  ».  U  mourut  eu  avril  1731. 
laissant  «  un  tas  de  bâtards  ». 

MorérI,  Grand  diet,  hist.  —  SaiaUStmoo,  Méau 


PHELYPEAUX  {Oeorges-UmU),  pr^at  fraa- 
çais,  de  la  même  famille  que  le  préoédeat,  né 
en  1739  au  chAtean  d'Herbaut,diooèse  d'Orlêâos, 
mort  le  23  septembre  i787,  à  Bourges.  Il  eotr^ 
dans  les  ordres ,  devint  abbé  oommeudataire  de 
Tabbaye  royale  du  Thoronet,et  fut  nommé  eo  I7à7 
arclievèque  de  Bourges,  et  en  1770  chaucelie 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Il  se  distingua  au- 
tant par  l'activité  de  son  xèle  pastoral  que  par 
son  inépuisable  bienfaisance.  Il  fonda  plosiears 
collèges  dans  les  principales  villes  de  son  diocèse, 
institua  des  bureaux  de  charité  et  parvint  à  di- 
minuer considérablement  la  mendidié. 

Blin  de  Satnmore.  Éloge  kisi,  die  CL.  Pkelg^eamz, 
1778,  la- s*.  ^  Ffettcbet,  Oraison  funèbre  da  c.-u  PA, 

PHÉRifcCEATB  (^sxpôn);),  poète  atbéni» 
de  l'ancienne  comédie,  vivait  dans  le  cinquièBie 
siècle  avant  J.-C.  Il  fut  le  contemporain  des 
poètes  comiques  Gratinas,  Craies,  Eupolis,  Pla- 
ton et  Aristophane,  plus  jeune  que  les  deux  pre- 
miers, plus  ancien  que  les  trois  autres.  Il  rem 
porta  sa  première  victoire  sous  rarchootal  de 
Théodore,  en  438,  et  imita  le  style  de  Cralè», 
après  avoir  joué  dans  les  pièces  de  ce  poète. 
Comme  lui  il  adoucit  la  grossièreté  satirique  et 
les  injurieuses  personnalités  de  l'aDcienne  co- 
médie, et  donna  à  cette  forme  littéraire  plus  de 
régularité  et  plus  d'action  dramatique.  Son  style 
est  élégant  sans  avoir  la  pureté  de  celui  d'Aris- 
tophane. Il  inventa  un  nouveau  mètre  appelé 
de  son  nom  phérëcratien  (i.jL£uu£.},  qm  est 
souvent  employé  dans  les  chœurs  des  tragiques 
et  dans  Horace  (grato  Pyrrha  sub  antro).  U 
composa  dix  huit  pièces  suivant  l'Anonyme  Sur 
la  comédie,  ou  seize  d'après  Suidas  et  Eudocta. 
Les  titres  qui  en  restent  ont  été  réduits  k  quinze 
par  Meineke,  savoir  :  'Arpiot  {Les  Sauvages); 
Aùtépjokoi  {les  Transfuges  ) ;  T&âs;  {tes  vieilles 
Femmes);  Aov>o8t&caxaXoc  (  P  Énseignemenl  de 
Vesclavage);  'EwiXinaiJLwv,  ^  edDorra  { C^/io 
qui  oublie  ou  la  Mer  )  ;  'licv^c,  fj  ITov^tx^  (  U 
fourneau  ou  Pannychis  );  Kopisww  (  Co- 
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iinno);  KpotsàraXot  (les  Gâteaux);  Ai^ot 
us  Bagatelles) \  Mup|&v)xdvOptt>icoi  (les  Nom- 
mes fourmis);  Utx(xky\  ( Pétale) ;T\)çeprt\ç  [la 
tyrannie);  Tsu^TipaxXyic  (le  faux  Hercule). 
I  ne  reste  de  Phérécrale  que  des  fragmente;  le 
)lus  intéressaot  est  un  passage  des  'AYptoc,  dans 
^iiel  il  introduit  la  Musique  se  plaignant  do 
)riste  état  auquel  Pont  réduite  les  inoovateiirs 
Kelanippide,  Phrynis  et  Tiinotliée.  Y. 

Anonymut,  De  eomadia.  —  Platon,  Protagoras.  —  Fa- 
^cla«,  Btbiiotkeca  grtgea,  fol.  II,  p.  4Tl-«Tt.  -  Mel- 
tAtj  Fragmenta  comie.  grme.,  vol.  1,  p.  M,M;  II, 
^iss  SM  —  Hotte ,  Fraçm.  e»m.  gr.  (eollect.  Didot). 
-  Bentk ,  ReHq  com.  MUie.  antiq.^  pi  fSWI06.  —  Hefn- 
rkhs ,  Demonstrotio  et  retiUutio  foci  corrufii  e  Piaio- 
ids  Protagora;  Klel,  iStS.  —  Burette,  dans  les  Mim.  de 
fjead.  des  inseriptUMi,  XV.  136. 

PHéAÉCYDB,  philosophe  grec  de  Técole  Io- 
nienne, né  à  Syros,  l'une  des  Cyclades,  dans  la 
mer  Egée,  aujourd'hui  Archipel,  fut,  au  rapport 
de  Diogène  de  Laerte,  le  contemporain  de  Tha- 
ïes. Tennemann,  en  ses  Tables  chronologiques^ 
fixe  la  date  de  sa  mort  à  la  seconde  année  de 
la  ô9^  olympiade,  c'est-à-dire  l'an  543  avant 
l'ère  chrétienne.  Des  récits  roerYeilleux  tien- 
nent une  assez  grande  place  dans  la  biogra- 
phie de  Phérécyde  par  Diogène  de  Laerte; 
mais,  en  revanche,  en  tout  ce  qui  concerne  les 
travau!c  scientifiques  de  ce  philosophe,  les  do- 
cuments sont,  dans  Diogène  et  ailleurs,  très- 
iocomplets.  Phérécyde  parait  s'être  livré,  comme 
lltalèii,  aux  études  astronomiques.  On  lui  attri- 
bue un  traité  sur  la  nature  et  sur  les  dieux, 
ou,  suivant  un  autre  titre,  sur  l'origine  des  choses. 
Diogène  de  Laerte  cite  les  roots  par  lesquels  s'ou- 
vrait ce  traité,  et  dit  que  de  son  temps  on  le 
conservait  encore  à  Syra.  Cicéron,  en  ses  Tus- 
eulanes,  mentionne  Phérécyde  comme  le  pre- 
mier philosophe  qui  ait  proposé  et  soutenu  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'Ame  humaine,  qu'il 
aurait  ensuite  transmis  à  Pythagore,son  dis- 
ciple. Dans  son  traité  sur  la  Nature,  ou  sur 
rorigine  des  choses,  Phérécyde,  au  rapport  de 
Diogène  de  Laerte ,  admettait  deux  principes, 
Tun  divin,  Zeu;,  l'autre  matériel,  X6wv,  la  terre, 
coexistant  de  toute  éternité.  D'après  Ale\andre, 
dans  Dio(:ène  de  Laerte,  Phérécyde  aurait  été 
élève  de  Pittacus,  l'un  des  sept  sages  de  le  Grèce. 

C.  M— T. 

DIotène  de  Laerte .  Fie  de  Phéréegde.  ^  Qcéron,  Tah- 
euianfs,  I,  IC.  -  C.  Mallet,  HUtoire  de  laphiiosophie 
hntenne.  Introduction  et  cb«p.  Pkéréegde, 

fbérActdb  d* Athènes,  historien  grec,  un 
des  plus  célèbres  logographes,  vivait  dans  le 
cinquième  siècle  avant  J.  C.  On  l'appelle  quel- 
quefois Lérien,  parce  quMI  était  natif  de  Ttle  de 
L(<ro.<«,  et  qu'il  n'était  Athénien  que  par  le*long 
iéjour  qu'il  avait  fait  à  Athènes.  Suidas  le  place 
dans  la  7&*  olympiade  (480  avant  J.-C),  mais 
Epsèbe  et  la  Chronique  Paschale,  plus  croya- 
bles, le  font  vivre  dans  la  8 1*  olympiade  (456 
ivant  J.-C).  Cet  historien  a  été  souvent  con- 
fondu avec  Phérécyde  de  Syros,  et  on  lui  a  attri- 
bué des  ouvrages  qui  appartiennent  à  son  liomo- 
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nyme,  entre  antres  son  recueil  des  vers  orphiques^ 
D'autres  ouvrages  sont  mentionnés  par  Suidas  : 
lïcpl  Aépoo  (Sur  Léros);  UtçX  *IçtyiveCou;  (Sur 
fphigénie);  IIcpl  tûv  Atovûvou  lop-ûv  (Sur  les 
fêtes  de  Phérécyde);  mais  il  n'en  reste  rien. 
Son  grand  ouvrage,  souvent  cité  par  Apollodore 
et  les  scholiastes,  était  une  histoire  mythique  en 
dix  livres,  désignée  soos  les  titres  divers  de 
'IoTOf»{at,  AOroxOovfc,  *ApxstoXoy(a(.  Il  en  reste 
des  fragments  nombreux  qui  en  donnent  une 
idée  suffisante.  Il  commençait  par  une  théogonie 
et  contenait  ensuite  le  i^lt  des  Ages  historiques, 
et  les  origines  d'un  grand  nombre  de  familles 
qui  prétendaient  remonter  aux  héros  et  aux 
dieux.  Les  fragments  de  Phérécyde  ont  été  re- 
cueillis par  Sturfz,  Pherecydis  fragmenta  ;  Leip- 
lig,  1824,  et  d'une  manière  plus  complète  par 
M.  C.  Miiller,  Fragmenta  hisloricorum  grœ- 
cor,  (édit.  Didot),  p.  xxxiy  et  p.  70.         Y. 

Vosfias,  De  MttorieU  grmitt  p.  X4,  édit.  Wester- 
mann.  —  Pred.-Aoff.  Wolf,  dans  les  Utterarisehe  Ana- 
lekten;  Berlin,  iSlT. 

PHIDIAS,  célèbre  statuaire  grec  qui  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  av.  J.-C.  Sous  les 
pieds  du  Jupiter  d'Olympie  était  gravée  l'ins- 
cription suivante  :  «  Je  suis  l'œuvre  de  Phidias, 
fils  de  Charmidès,  Athénien.  »  La  date  de  sa 
naissance  est  incertaine;  ce  n'est  que  par  con- 
jecture qu'on  la  place  vers  le  début  des  guerres 
médiques.  En  admettant  Tan  496  avant  J.-C, 
nous  voyons  qu'il  a  cinquante  ans  à  peine  lors- 
que Périclès  lui  confie  la  direction  de  ses  entre- 
prises et  de  ses  artistes.  Aussi,  quand  il  se  re- 
présente sur  le  bouclier  de  Minerve,  indique-t-tl 
à  la  fois  les  premières  atteintes  de  la  vieillesse 
et  la  vigueur  de  l'Age  mûr.  Sa  tète  est  chauve, 
mais  ses  deux  mains  soulèvent  une  lourde  pierre 
et  il  combat  vaillamment  contre  les  Amazones. 
A  soixante  ans,  il  va  créer  à  Olympie  son  der- 
nier chef  d'œuTre;  à  soixante-cinq,  il  revient 
mourir  à  Athènes  ;  encore  ses  jours  sont-ils  abré- 
gés par  le  poison. 

On  s'est  demandé  si  la  sculpture  n'était  pas 
un  art  héréditaire  dans  la  famille  de  Phidias, 
s'il  ne  fut  pas  l'élève  de  Charmidès,  de  même  que 
Socrate  le  fut  de  son  père  Sophronisque.  Bien 
que  les  exemples  de  cette  hérédité  de  profes- 
sion soient  fréquents  dans  les  écoles  de  la  Grèce, 
rien  ne  prouve  qu'elle  ait  existé  dans  la  famille 
de  Phidias.  Au  contraire,  nous  le  voyons  suivre 
les  leçons  de  maîtres  étrangers  et  se  vouer  à  la 
sculpture  par  préférence  et  non  par  tradition, 
car  il  commença  par  étudier  la  peinture.  Ses 
deux  frères,  Panenos  et  Plistœnète,  fnrent 
peintres  également,  de  sorte  qu'if  serait  naturel 
de  se  demander  pourquoi  le  père  de  Phidias 
n'aurait  pas  été  peintre  plutôt  que  sculpteur. 
Cependant  Phidias  ne  quitta  pas  si  vite  la  pein- 
ture qu'il  ne  s'y  fût  distingué.  Aradus,  une  Ile 
phénicienne,  se  vantait  de  posséder  un  de  ses 
tableaux.  Le  portrait  de  Périclès  parait  plus  au- 
thentique. Pour  rendre  immortels  les  traits  de 
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.«eiui  qu'oa  simiomnait  le  Jupkttr  (Mympten  [  i^eurJePbidteiArgps.  Lep^elnie^ua«ra^fi 
é* Athènes  y  PWéias  se  soufiat  dos  cbsus  ée  sa  ;  le  signala  »  rattenlîoii  de  «es  omtemponj^  i 


jeunesse  etredefint  peintre;  raais  afin  qoe  cette 
'distinctioD  fftt  pins  gioriene  cbcdm,  il  ne  tou- 
4uC  le  ndevenrqee  poor  Km  arak  Les  ex^res- 
siMW  de  Pline  ont  pan»  à  quelqaes  cntiques 
préaniter  un  toat  antre  sens,  et  l*oa  a  dit  que 
•c'était  le  temple  de  JM|riter  Otympien  que  Phi- 
dias STait  décoré  de  peintares.  Mais  at  temple, 
•eomroenoé  par  Pisistnte,  reata  iaachavé  pen- 
dant de  longs  siècles,  et  les  Pisistratidcs  rayaient 
^  peine  conduit  à  ane  fisiMe  haatear,  de  Mirte 
qu'on  ne  pouvait  en  admirer  qae  le  plan.  Au  se- 
4Mkà  siècle  avant  notre  ère,  Antioohos  Épîpbaae, 
n>l  de  Syrie,  entreprit  de  continuer  cette  oeuvre 
l^ntesque  :  (>oseectias,  son  architecte,  cons- 
truisit alors  la  eeUa  et  le  double  péristyle  qui 
l'entourait  Par  conséquent  la  oella,  o'e^-dire 
le  temple  lui-aiéme^  n'existait  pas  au  temps  de 
Phidtasw  Comment  donc  )'eûi-il  ornée  de  pein- 
tures? L'édaealbn  de  Phidias. fot  complète,  et 
d'un  savant  aussi  bien  que  d'un  artiste.  Il  étudfa 
l'optique,  comme  pour  mieux  diarmer  les  sens 
après  en  avoir  pénétré  les  pini  aecrètea  opéia- 
linn»;  la  géoniétrie,  cette  basa  du  dessin  et  de 
t^areMectoTO.  Il  possédait,  en  outre,  des  notioâs 
très  étendues  sur  l'art  du  construifu,  au  moins 
anr  la  partie  théorique.  Comment,  sans  cala , 
«Ot*ii  pu  surveiller  les  travaux  d'arsUtectcs  tels 
qn'ictJnus  et  Callicrale?  Dans  son  ardeur  à 
ponrsnimre  la  science,  Pliidias  ne  se  contenta 
peint  dCi»  ressources  que  lui  offrait  Athènes.  Il 
avait  travaillé  dans  l'atelier  d'un  certain  Hippias, 
qui  nons  serait  inconnu  s'il  n'avait  été  son  maître. 
Soit  que  ce  sculptenr  méritât  rnublt  dans  lequel 
il  est  tombé,  soit  que  las  crises  poliliqnas  eussent 
anspendu  le  progrès  de  l'ait  en  Attiqne,  PUdtas 
alla  demander  des  leçons  à  nneécale  étrangère. 
A  cette  époque  vivait  dana  A1190S  ikgébdas , 
dent  la  répntation  s'étendait  partout  la  monde 
grae.  Les  villes  les  pina  éloi^iéaB,  même  celles 
de  l'Italie,  lui  commandaient  daa  stalkies.  Quel 
que  IM  aon  talent^  son  premier  titre  de  gloire 
ana  yanx  de  la  postérité  ott  d'avoir  formé 
les  traie  phia  grands  seoiplenra  do  siècle.  Phi- 
dise,  Myron  et  Polydète.  Myron  était  ansai  un 
Athénien.  Il  arrivait  alors  ce  qui  arrive  dans 
tous  les  tempsy  c'est  quNine  éeeleou  seulement 
nn  maître  célèbre  attire  de  fort  Mn  des  admira- 
teurs et  des  élèves.  Pourquoi  donc  OHfried  Mûl- 
ler  s'est  il  étonné  de  voir  Phidias  ot  Myton,  qui 
n'étalent  alors  que  des  Kuuea  gras^  pasKcr  qnel- 
4fBes  années  à  Aiigos,  dans  l'atelier  d'i^éfadas? 
Pourquoi  veut-il  plutôt  que  leur  maître  ait  quitté 
sa  patrie,  ses  travaux,  ses  autres  élèves,  poor 
s'ëlablir  à  Alliènes?  Parce  qu'on  montrait  en  At- 
tiqw  une  statue  d'Agéladaa,  ane  seule.  VHer- 
€ulê  aecournàle,  étailril  nécessaire  que  Tartiste 
fdt  venu  la  sculpter  Aur  len  lieux  ?  Que  serait  la 
biographie  d'un  artiste,  si  on  le  faisait  Toyager 
autant  que  sescpuvres  P  Au  contraire,  00  n'a  jamais 
assex  remarqué  on  âût  qui  parait  confirmer  le 


une  MmÊrve  pour  les  habilaals  de  PdlUK.  I,ï 
Tait  fiûte  avant  la  Miaernede  Platées,  a^aoUii 
que  ta»  Athéniens  consaotrent  es  ioai«sr  a 
Maralfaaob  C'étaient  aea  pAus  aodenan  ciàÉie> 
Pellène  est  une  ville  d'Achaie,  laploi  nppncfta 
de  l'Argalide.  Sans  industrie  et  sassari,b^ 
villes  de  la  confédération  achéroneftaiolilfr 
gées  de  demander  aux  seniptear»  étinfm  k 
statues  de  leurs  dieux.  Les  plus  Toisioa(t'Ar;|)> 
s'adressaient  à  l'école  d'Argos  :  c'est  0»^  tk 
saient  ifiginnset  PeUène.  Lorsque  otteÂnian 
Toulut  consacrer  à  Minerve  une  it2tQf(fV^ 
d'ivoire,  travail  délicat  etsomptofiDi.dleapfHi 
Phidias,  sait  que  sa  réputation  comnsçd!! 
s^étendrCy  soit  qo'Agéladas  Teûl  rec4]niiDi&> 
comme  son  élève  le  plus  distingué.  Maib  tu. 
ment  les  Pelléniens  eussent-ils  été  éttd*f  i 
Athènes  un  artiste  è  sas  débuts,  lorsqu'ils  ua^ 
à  Argos  une  école  si  célèbre.'  La  iUtmt 
cliryséléphanline  ne  produissit  guère  ia<  et 
temps-là  que  des  figures  colosMlei.  Alla  dV 
surer  à  sa  statue  une  étemelle  fralcfarar,  Ph^ 
prit  une  précaution  qu'il  ne  renoovfii  qoe  pun 
ses  plus  beaux  ooiosses,  la  HinerreAti  hitlr 
aon  et  le  Jupiter  d'Olymple.  Llfoire  st  lo^ 
par  la  sécheresse,  et  ce  danger  était  parliculitfe 
ment  à  craindre  pour  une  ville  située  tai  « 
hauteur  et  exposée  è  l'air  vif  des  mootagKs^ 
l'Araadie.  C'est  pourquoi  Phidias  fit  creuser  ioa 
le  piédestal  de  la  statue  un  souterraio  qui  ttAïc 
tenait  une  humidité  salutaire.  Tant  de  tm^ 
notent  une  œuvre  considérable,  dénotes!  >ff- 
tout  la  présence  de  l'artiste. 

Sous  l'administration  de  Cimon.  tfioà'^ 
dépouilles  de  l'Asie  eurent  foorai  àe»  nàtati 
qui  n'avaient  pu  être  recueilles  sur  kàaf 
de  baUille  de  Marathon,  ainsi  qu'Ottfried  M*- 
1er  l'a  très-bien  démontré  dans  sa  vie  ^6^^ 
les  grands  travaux  coromencèrenl.  Pl»>^'«*  * 
chargé  d'exécuter  une  statue  de  Mioene,  0 
bronze,  colossale,  qui  devait  être  «ih«^  "'  ' 
plateau  même  de  l'Acropole, dominanl  la vut 
la  plaine,  tout  le  golfe  d'Athènes  On  àiiijM 
au  loin  la  pointe  de  sa  lance  et  rsigrtUede^ 
casque,  en  naviguant  vers  le  cap  Son'uro  .^ 
monnaies  du  Musée  britannique  et  da  ^ 
des  médailles  à  Paris  sur  lesqudia  I^Acn^ 
est  représentée  nous  offrent  ua  *«*""*:' 
quoique  biea  iaooroplet,  de  Vamnt  éem^ 
Vêtue  de  la  longae  luniqne  et  da  péftas,  U  <^ 
élèv«  son  bras  droit,  qui  s'appuie  sur  »  ^ 
son  bras  ^ucfae  étend  en  avant  leb^'*;  ,^ 
née  vers  les  l>ra^yléea,  elle  semble  Aét^ 
Veakrée  de  son  sanctaaire.  Le  bouclier  que  r 
sentait  la  déesse  était  orné  de  «»'l^;;^ 
voyait  le  combat  des  Lapitbes  et  des  Ceiww^^ 

mais  Phidias  n'en  était  pas  1*»^'^ '^^ 
confié  à  on  torenticien,  nommé  My<t  ?r^ 
qu'on  pouvait  faeiiementdéUcber  de  lea^r^ 

On  peut  calculer  les  dimensioas  ^  ^ 
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doona  à  sa  statoe.  Sur  les  néMUes  de  Par»  et 
4é  Loadreâf  deûibrique  et  de  module  dMMrealB^ 
elle  est  d*im  tiers  plus  haute  qiie  le  PaiHiéiioa. 
Le  temple  amt  esTiroB  ctoqnaate-ciB^  pieds  : 
la  statue  eo  aTait  donc  seiuDte^quînze.  Il  Anil! 
déduire  de  ce  chifire  la  liaiuleur  du  pMdeatat  qui 
la  supportait.  Pen  après,  les  AthéDiens  fviilupent 
que  Platées  élevât  aosai  on  trophée  en  sou^eoir 
de  Marathon,  et  ils  Ini  CHvoyèrcnt  Phidias.  Lai 
Minerve,  de  Platées  était  é^iement  on  ooloase, 
malien  bois  doré,  tandi»  que  les  pieds  et  les  maina 
étaient  en  anarfare  pentéliqtte.  Ensuite,  Phidias 
fot  ohargé  dlminortatiser  dans  une  nonreNe 
forme  le  sowenir  de  Marathon.  Il  fit  treine sta- 
tues qni  forent  envoyées  k  Delphes  :  Minerve  et 
ApoUott,  les  héros  éponymes,  Thésée,  €odms, 
là  protecteurs  ou  les  sauveurs  de  TAttique, 
Atrent  les  sujets  désignés.  Seul  des  générant  de 
Marathon,  Miittsde  figurait  dans  la  troupe  des 
dieux  et  des  demi^dienx.  A  cette  exception  glo- 
rieuse^ qui  ne  reconnaît  l'inthienoe  de  son  fils 
Cimen?  Péridès  ne  pnt  continuer  tout  dMMrd 
des  traditions  coèteuses  et  des  oitreprisee  qui 
demandent  les  loisirs  de  la  paix.  L'or  de  TAsie 
était  tari,  lui-même  était  panvre,  et  le  trésor  des 
alliés,  à  peine  enlevé  à  Délos,  ne  pouvait  s'ou- 
vrir encore  aox  prodifgBlités  des  Athéatens.  En 
outre,  la  puissance  de  Péridès  renoontrA  long- 
temps nne  opposition  redoutable.  Le  parti  aris- 
tocratique ,  et  à  sa  tète  Thucydide ,  fils  de  Mé- 
lésias,  attaquèrent  avec  acharnement  le  repré- 
sentant du  parti  démocratique.  Us  poussèrent 
Péridès  à  cette  extrémité,  de  s'exposer  à  l'os- 
tradsme,  afin  que  Thucydide  y  succoonhât.  Au 
dehors,  des  gnerres  contiondies  attirent,  pen- 
dant le  même  espace  de  temps,  les  ressonroes  de 
IfÉtat  et  ratlention  de  son  cImT.  Enfin  Ut  paix 
fijt  conchie  polir  trente  ans  entre  les  difTérsots 
États  de  la  Grèce.  Alors  seulement  Péridès  put 
consacrer  à  la  prospérité  intérieore  et  à  l'éclat 
des  arts  ses  soins,  les  revenus  poMics  et  sur- 
tout le  trésor  des  alliés.  On  sait,  en  effet,  qu'il 
ae  commença  pas  avant  cette  époqae  les  grands 
travaux  dont  Phidias  eut  non-seolemenl  la  plus 
bdie  part,  mais  la  direction. 

Sdie  années  s'élaieat  écoulées  depuis  l'exil  de 
Cimon.  Pendant  cet  inlervaUe,  PMdfas  pro- 
duisit la  plupart  des  œuvres  détachées  dont  l'an- 
tiquité nous  a  conservé  la  Kste  et  qu'on  ne  sau- 
rait placer  ni  ancoinmenoeroent  ni  à  la  fin  de  sa 
carrière  :  nous  en  connaifwons  trop  bien  rem- 
ploi. C'est  dlMM  cette  période ,  la  moins  osnnoe 
de  sa  vie ,  que  Phidias  atteignit  la  plénitude  de 
son  talent  et  fit  éclater  aux  yeux  de  ses  oontem- 
poraios  sa  puissante  originalité.  Alors  se  pro- 
duisit au  sein  de  l'éoolo  athqiie  une  révolution 
qui  ea  fit  la  première  écotodn  monde  :  les  vieux 
maîtres,  étonnés  mais  impuissants  à  changer 
Jeor  manière;  les  maîtres  i  lus  jeunes,  dont  la 
■sain,  encore  souple,  se  pliait  à  une  seconda 
éducation,  s'éioiçani,  Alcamène  te  premier,  à  la 
suite  de  PiMdias;  tes  élèves  accoumnt  de  tous 


les  points  de  la  Grèce  et  remplissant  son  atelier. 
he  jour  approchait  où  le  maître  aurait  besom , 
pour  le  ceisender,  de  mnina  nombreuses  et  exer- 
eées.  Il  s'appKqmdt  donc  à  former  une  généra- 
tioa  qui  sM  rendre  sa  pensée  et  reproduire  son 
style  :  le  Parthénon  noos  apprend  comment  il 
y  réussit 

Irfis  travaux  qui  oeenpalcot  en  même  temps 
Pliidias  n'avaient  plus  l'importance  dés  œuvres 
que  lui  commandait  Cimon ,  mais  ces  nouvelles 
statues  avaient  une  beauté  et  une  perfection  qae 
les  connaisseurs  ne  se  lassaient  pas  d'admtrer. 
Il  est  à  remarquer  que  ce  sont  celles  que  dteiit 
de  préférence  les  Instoriens  et  les  critiques.  La 
phis  célèbre  et  la  plus  ancienne  était  la  àRnerve 
Umnienne,  en  bronze.  Les  habitants  de  Lemnos 
Pavaient  consacrée  dans  l'Acropole.  C'était,  dit 
Pansanlas ,  le  pins  admirable  de  tous  les  ou- 
▼rages  de  Phidias.  Pline  ajoute  que  cette  Bffi- 
nerve  était  tellement  heHe  qu'on  ne  la  désignait 
plus  qneparsa  beauté,  en  guise  de  surnom.  On 
diraif  que  cet  artiste,  dans  les  travaux  de  dé- 
coratSop  publique,  n'avait  point  o^  s'écartrrdes 
traditions  ni  compromettre  ses  débuts.  Des  co- 
losses offraient  des  dmcoftés  trop  sérieuses  pour 
qoH  les  accrût  è  plaisir.  Mats  quand  il  se  sentit 
maître  de  l'opinion,  quand  il  Ait  sûr  de  ses 
propres  forées,  il  rompit  aff«e  le  passé;  La  bdIe 
Lemnienne  fiit  l'apparition  de  sa  manière  nou- 
vdle  II  y  avait  mis  tonte  sa  sdence,  et ,  comme 
'  pour  dédarer  lui-même  que  ce  serait  le  son  clief- 
d*œavre,  il  ne  craignit  pas  d'y  inscrire  son 
nom,  ce  qu'H  ne  fit  qu'une  seule  fois  depuis ,  à 
Olympie.  Après  la  belle  Lemnienne,  les  critiques 
anciens  plaçaient  l'^imosone.  Elle  s'appuyait  sur 
sa  lance.  Lucien  trouvait  sa  boucfae  et  son  cou 
particulièrement  inimitables.  Cette  statw ,  seton 
Pline,  disputa  le 'prix  dans  un  concours  célèbre 
qni  eut  Keu  à  Éphèse  et  où  Polydète  l'emporta 
sur  Phidias.  Toutefois  ce  rédt  est  accompagné 
de  drconstances  peu  vraisemblables. 

Il  est  impossible  d'assigner  on  ordre  chrono- 
logique aux  autres  œuvres  que  produisit  Phidias 
p^antcette  périodedesdxe  années  :  c'est  à  peine 
si  nous  en  savons  le  nom  et  la  matière.  Parmi 
les  statues  que  possédait  Alliènes,  je  citerai  d'a- 
bord l'iépo^foN  Parn(^us,  qui  avait  délivré  l'At- 
tique  des  sauterelles  (  liap^pm;  )  qui  le  dévo- 
raient La  statue,  en  bronie,  était  dans  TAcro- 
pole.  à  rorient  du  Parthénon;  elle  Ait  transportée 
plus  tnrd  a  Constantînople,  et  se  trouvait  d^s  la 
partie  septentrionale  du  forom.  Apollon  tendait 
son  aro,  geste  symbolique  que  l'art  lui  prêtait 
quand  il  combattait  les  monstres  et  conjurait  les 
fléaux.  Dans  le  temple  de  Cybèle,  Phidias  avait 
représenté  la  mère  des  dieux  assise,  suivant  la 
coutume;  elle  tenait  le  cymbalum  dans  ses  mains 
et  des  lions  supportaient  son  trône.  Il  fit,  en 
marbre  de  Paros ,  la  statue  de  Vénus  céleste. 
C'est  à*  Athènes  encore  que  devait  se  trouver 
la  Minerve  en  brooxe  dont  parie  Pline,  et  qu'on 
appdait  CMouchos,  Elle  tenait  des  clefs  à  la 
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main ,  Gomme  pour  rappeler  qu'elle  était  seule 
maîtresse  de  sa  ville  bien  aimée.  Les  villes  étran- 
gères n'attachaient  pas  moins  de  prix  qu'Athènes 
à  posséder  les  œuvres  de  Phidias.  Les  Thébains 
lui  demandèrent  un  Mercure  en  marbre,  qui 
fut  placé  à  rentrée  du  temple  d'Apollon  Isroé- 
nien.  Épidaure  montrait  un  Eiculipe  en  or  et 
en  ivoire.  Nous  retrouvons  k  Rome,  sans  sa- 
voir à  quelles  villes  de  Grèce  elles  avaient  été 
enlevées,  plusieurs  autres  statues  de  Phidias. 
La  plus  belle  était  une  Vénus  en  marbre  qui 
ornait  le  portique  d'Octavie.  Paul  Emile  avait 
apporté  une  Minerve  qu'il  plaça  sur  le  Palatin, 
près  du  lieu  où  s'éleva  plus  tard  le  temple  de 
la  Fortune.  Catulus ,  à  son  tour,  lorsqu'il  l>àtit 
le  temple  de  la  Fortune  avec  le  butin  pris  sur 
les  Cimbres,  y  consacra  deux  statues  de  Phi- 
dias. Comment  se  les  était-il  procurées?  Quels 
dieux  représentaient-elles?  On  sait  seulement 
qu'elles  étaient  en  bronze,  que  c'étaient  des  figures 
drapées.  Pline  indique  encore  une  statue  de  gran- 
deur colossale  et  nue.  Plus  tard ,  quand  la  Grèce 
eut  été  complètement  dépouillée,  Rome  posséda 
un  plus  grand  nombre  de  statues  de  Phidias.  Il 
est  vraisemblable  que  c'étaient  celles  que  Pau- 
sanias  avait  vues  et  décrites  dans  les  différentes 
parties  de  la  Grèce.  Du  reste ,  l'ignorance  et  le 
laconisme  des  historiens  de  la  décadence  nous 
laissent  dans  la  plus  grande  incertitude  sur  ce 
sujet.  Procope ,  après  avoir  cité  un  taureau  d'ai- 
rain qu'il  croit  de  Phidias  ou  de  Praxitèle,  re- 
marque qu'il  y  avait  plusieurs  statues  de  ces 
deux  sculpteurs  anpr^  du  temple  de  la  Paix. 
Sur  l'une  d'entre  elles  le  nom  de  Phidias  était 
même  gravé.  Était-ce  la  Minerve  lemnienne? 
Mais  il  arrivait  alors  aux  Romains  ce  qui  nous 
arrive  pour  les  grands  maîtres  de  l'Italie.  Toute 
belle  œuvre  était  un  Phidias,  un  Myron,  ou 
un  Polyclète.  C'est  ainsi  que  sur  les  groupes  qui 
décorent  aujourd'hui  le  Monte- Cavalio ,  on  a 
écrit  le  nom  de  Phidias  et  celui  de  Praxitèle, 
sans  tenir  compte  d'une  conformité  de  style  qui 
annonce  la  même  main,  sans  se  demander  si  ce 
style  est  celui  de  l'un  ou  de  l'autre  artiste.  C'est 
une  pure  fantaisie.  Enfin,  sur  la  place  publique 
de  Constantinople,  on  voyait  au  onxième  siècle 
après  J.-C.  un  Jupiter  en  marbre  blanc  de  Phi- 
dias. Le  dieu  était  assis  sur  un  siège  sans  dos- 
sier, sorte  de  banc  que  recouvrait  on  tapis  ou 
un  coussin.  Tels  sont  les  sièges  qui  servent  aux 
divinités  sur  la  frise  du  Partliénon  :  on  en  a 
trouvé  de  semblables  à  Pompéi.  Il  est  surpre- 
nant que  ni  Pline  ni  Pausanias  ne  parlent  de  cette 
statue ,  d'autant  plus  digne  d'être  remarquée  par 
l'antiquité  qu'elle  était  en  marbre  et  que  Phi- 
dias a  rarement  travaillé  le  marbre.  On  cite  de 
lui  trente-Hsinq  statues,  dont  vingt-  trois  en  bronze, 
sept  en  or  et  en  ivoire,  trois  en  marbre,  deux 
de  matière  inconnue.  La  Minerve  de  Platées 
avait  la  tête ,  les  pieds  et  les  mains  en  marbre. 
Il  serait  possible  que  le  Jupiter  de  Constanti- 
nople, que  cite  le  moine  Cédrénus,  eût  appar- 


tenu an  fronton  oriental  du  Parthénon.  Car  aa 
huitième  siècle,  quand  le  Parthénon  fat  converti 
en  église  grecque ,  neuf  ou  dix  statues  de  ce 
fronton,  où  était  représentée  la  naissance  de 
Minerve  et  où  Jupiter  tenait  la  première  pliee, 
furent  enlevées  parce  qu'on  abattit  le  sommet 
du  temple,  afin  d'éclairer  l'abside. 

Phidias,  pendant  les  féconds  loisirs  de  ces  seiip 
années,  constitua  donc,  avec  son  grand  caractère, 
la  nouvelle  école  attique.  H  unit  les  qualité» 
du  génie  dorien  à  celles  du  génie  ionien ,  la  sim- 
plicité sévère ,  la  science  pratique ,  la  mâle  graa- 
deur  du  premier  à  l'idéal ,  au  mouvement ,  à  U 
délicatesse  du  second,  au  milieu  de  ces  tra- 
vaux ,  dont  on  ne  connaît  qu'une  partie ,  à  U 
tête  d'une  école  qui  grandissait  cliaque  jour  cl 
qui  comptait  déjà  des  maîtres ,  Phidias  atleigait 
sa  cinquantième  année.  Pour  loi  s'ouvrait  sen- 
lement  la  période  la  plus  éclatante  de  sa  carrière  : 
Périclès  posait  la  première  pierre  du  Parthé- 
non. Mats  ni  un  gouvernement  de  fait  absolu,  si 
la  suite  dans  les  vues,  ni  l'argent  fourni  à  pn>- 
fusioB,  ni  une  multitude  d'habiles  artistes,  ai 
une  paix  profonde  ne  suffisent  à  expliquer  ce  mi- 
racle de  l'art  qu'on  appelle  le  Parthénon.  Le 
secret,  c'est  l'unité  de  direction,  c'est  la  graadt 
et  active  pensée  d'un  seul  homme  qui  ooadoit 
l'œuvre  entière.  «  L'amitié  de  Périclès  •,  dit 
Plutarque,  «  avait  mis  Phidias  à  la  tète  des 
travaux  ;  tout  reposait  sur  lui ,  il  dirigeait  ton» 
les  artistes ,  et  cependant ,  il  en  avait  de  bien 
grands  sous  ses  ordres  ».  C'étaient,  en  effet, 
Callicrate  et  Ictinus,  les  architectes  du  Par- 
thénon; Corœbns,  Métagène,  architectes  do 
temple  d'Eleusis;  Mnésiclès,  qui  oonstiuiait  les 
Propylées  ;  les  sculpteurs  Alcamène,  Agoracrite, 
Crésilas,  Critias,  Késiotès,  Colotès,  le  Tbraee 
Psonius,  dont  les  uns  étaient  les  élèves,  les 
autres  les  rivaux  de  Phidias  ;  c'était  le  peintre 
Panaenus ,  frère  de  Phidias,  et  tant  d'autres  dont 
l'histoire  ne  nous  a  point  conservé  les  noms. 

Cependant  quelque  large  part  que  l'on  veuille 
faire  à  Phidias  dans  les  œuvres  de  ce  beau  siècle, 
il  faut  reconnaître  que  la  postérité  se  montra 
souverainement  ii^uste  envers  queiques-ons  de 
ceux  qui  les  ont  créées  de  concert  avec  loi. 
Aujonnl'hui,  connaître  Ictinus  et  Alcamèoe, 
c'est  déjà  de  la  science.  Pour  Callicrate ,  Pso- 
nius,  Nésiotès,  Colotès,  leurs  noms  sont  sau» 
écho.  Et  pourtant  ces  statues  que  tous  adroirei 
au  Musée  britannique  sont  peut-être  l'oravre  dr 
Paeonius  et  d' Alcamène,  de  même  qu'ils  déoc- 
raient les  frontons  d'Olympie,  tandis  que  Phi- 
dias sculptait  dans  l'ivoire  le  Jupiter  d'Homère. 
La  plupart  des  morceaux  de  la  frise  si  célèbre 
des  Panathénées  devraient  porter  la  signature 
de  Critias,  d 'Agoracrite  et  de  leurs  oollabora- 
teurA.  Mais  Phidias  est  dans  nos  souvenirs  comme 
Hercule,  le  héros  de  travaux  impossil>les,  U 
personnification  d'une  génération  entière,  un 
nom  qui  résume  tout  et  absorl)e  la  gloire  de 
tous.  Le  sujet  du  fronton  antérieur  dn  Parthénon 
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est  la  naissance  de  Minerve,  celui  du  fronton 
oppofté  c'est  la  querelle  de  Neptane  et  de  Mi- 
nerve se  disputant  TAttique.  Dans  le  deuxième 
chapitre  du  tome  II  de  V Acropole  d^ Athènes  ^ 
j'ai  exposé  les  raisons  qui  feraient  croire  que  le 
fronton  occidental  serait  l'œuvre  d'Alcaroène, 
tandis  que  le  fronton  oriental  pourrait  pins  par- 
ticulièrement être  attribué  à  Phidias  et  aux  dis- 
ciples les  plus  habiles  qui  s'inspiraient  sans  res- 
triction de  ses  conseils.  On  voit  au  Musée  bri- 
tannique une  partie  des  figures  en  ronde  bosse, 
de  proportion  colossale,  qui  remplissaient  Tun 
et  Taotre  fronton.  Il  est  à  peine  nécessaire  de 
mentionner  la  frise  tant  admirée  et  si  populaire 
des  Panathénées.  Si  Phidias  en  a  tracé  l'esquisse 
et  disposé  Tenscmble,  il  est  bien  évident  qu'il 
n'y  a  pas  mis  la  main  et  que  tout  a  été  exécuté 
par  les  artistes  auxquels  il  avait  enseigné  les 
prindpes  du  bas-relief  idéal ,  qui  rivalisait  avec 
la  peinture.  Quant  aux  métopes  i  au  nombre  de 
quatre-vingt-douze ,  qui  étaient  placées  entre 
chaque  trigiyphe ,  elles  représentaient  des  su- 
jets très-divers  :  sur  la  façade  orientale,  Thésée, 
Hercule,  Persée,  Beliérophon  et  les  héros  que 
Minerve  conduisait  dans  leurs  entreprises  ;  sur 
la  façade  du  nord,  Érechthée ,  Pandros  et  ses 
sœurs,  les  vieilles  traditions  attiques,  les  Thes- 
mophories ,  et  tout  ce  qui  se  rattachait  aux  ori- 
gines religieuses;  sur  la  façade  occidentale,  très- 
mutilée,  les  Perses  aux  prises  avec  les  Athéniens  ; 
enfm  sur  le  long  c6té  qui  regarde  le  sud  et  la 
vallée  de  l'Ilissus,  étaient  figurés  les  combats 
des  Centaures  et  des  Lapithes,  ou  plutôt  des 
Athéniens,  car  l'élite  de  la  jeunesse  athénienne, 
avec  Thésée,  avait  assisté  aux  noces  de  Pirithoûs 
et  l'avait  secouru  contre  les  Centaures  ravis- 
seurs. Seule ,  cette  dernière  série  de  métopes  a 
fourni  des  échantillons  assez  bien  conservés  pour 
mériter  l'attention  de  lord  Ëlgin,  qui  les  a  enle- 
vées, et  pour  nous  permettre  de  juger  de  leur 
style.  Le  sentiment  de  l'idéal  n'y  est  point  aussi 
vif  que  dans  la  frise  des  Panathénées  et  dans  les 
frontons;  on  voit  percer  une  dui^eté  qui  touche  à 
Tarchaïsme.  Je  croirais  donc  que  les  vieux  maîtres 
de  l'école  attique,  que  Phidias  a  employés,  parce 
que  le  Parthénon  ne  pouvait  occuper  assez  de 
mains ,  sont  les  auteurs  de  ces  métopes  :  ils  s'é- 
taient déjà  préparés  à  des  travaux  de  ce  genre, 
en  décorant  de  reliefs  en  demi-bosse  le  temple 
de  Thésée.  Tous  les  efforts  personnels  de  Phidias, 
pendant  la  construction  du  temple  de  Minerve , 
s'appliquèrent  à  une  œuvre  qui  avait  pour  lui 
une  bien  autre  importance.  C'était  le  colosse  de 
la  déesse,  en  or  et  en  ivoire,  dont  nous  don- 
nerons une  description  détaillée.  La  statue  avait 
vingt-six  coudées  de  hauteur  (  environ  trente- 
sept  pieds  ).  Si  Ton  donne  seulement  huit  pieds  à 
la  base,  qui  était  elle-même  ornée  de  sculptures, 
elle  porte  la  hauteur  totale  à  quarante-cinq  pieds. 
On  comprend,  par  ce  seul  chiffre,  quelle  dépense 
ce  fut  de  couvrir  d'or  et  d'ivoire  une  pareille  sur- 
face. Phidias  avait  proposé  au  peuple  de  faire 
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les  nus  en  marbre  pentéliqne,  en  disant  que  ce 
serait  meilleur  marché ,  mais  les  Athéniens  le 
firent  taire ,  pensant  que  rien  n'était  trop  cher 
poor  honorer  leur  divinité  protectrice.  Par  le 
conseil  de  Périclès,  Phidias  disposa  l'or  de  ma- 
nière qu'on  pût  l'enlever  facilement  et  le  peser. 
Cette  précaution  le  sauva  dans  son  premier 
procès ,  lorsqu'il  fut  accusé  de  vol. 

Minerve  était  représentée  debout ,  avec  une 
tunique  qui  lui  tombait  jusqu'aux  pieds.  Sa  poi- 
trine était  couverte  par  Pégide  ;  au  milieu  de 
l'égide  était  la  tète  de  Méduse,  en  ivoire.  Une 
de  ses  mains ,  étendue,  portait  une  Victoire  haute 
de  six  pieds,  en  ivoire  également,  avec  une 
draperie  et  des  ailes  d'or.  L'autre  main  tenait  la 
lance,  auprès  de  laquelle  on  voyait  le  serpent, 
forme  symbolique  d'Érechthée.  Le  bouclier  re- 
posait aqx  pieds  de  la  déesse;  son  casque  était 
surmonté  d'un  sphinx,  et  orné,  de  chaque  côté, 
d'un  grifTon.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le 
visage,  les  pieds,'  les  mains,  étaient  en  ivoire. 
Pour  la  prunelle  des  yeux,  Phidias  avait  choisi 
deux  pierres  précieuses,  dont  la  couleur  appro- 
chait autant  que  possible  de  l'ivoire;  harmo- 
nieuse alliance  qui  rendait  la  transparence  et  le 
rayon  lumineux  du  regard  humain. 

Le  bouclier  était  dans  une  position  verticale  ; 
aussi  fut- il  orné  de  reliefs  des  deux  côtés.  Sur  la 
face  concave,  Phidias  représenta  la  guerre  des 
dieux  et  des  géants,  où  Minerve  joue  un  si 
grand  rôle;  sur  la  face  convexe,  la  guerre  des 
Amazones.  C'était  une  lx>rdure ,  et  comme  une 
frise  qui  courait  sur  le  bouclier.  «  Phidias , 
dit  Plutarqtie,  s'était  représenté  sons  les  traita 
d'un  vieillard  chauve,  qui  soulève  une  pierre 
des  deux  mains  ;  il  y  ajouta  un  portrait  admi- 
rable de  PéricIès,combattant  contre  une  Amazone. 
Dans  la  main  qui  pousse  la  lance  et  passe  de- 
vant le  visage,  il  y  a  une  intention  pleine  de 
finesse  :  elle  veut  masquer  la  ressemblance,  qui 
éclate  cependant  de  chaque  côté.  »  Ces  deux 
portraits  furent  une  des  causes  qui  firent  plus  tard 
accuser  Phidias  d'impiété.  Comme  il  pressentait 
l'envie  qu'exciterait  l'immortalité  qu'il  se  dé- 
cernait à  lui-même,  Phidias  avait  placé  si  habi- 
lement son  portrait,  sur  Técrou  des  armatures 
qui  soutenaient  le  colosse,  qu'on  ne  pouvait  l'en- 
lever sans  que  l'ensemble  de  la  masse  ne  se  dé- 
sunit. 

Outre  le  bouclier,  les  semelles  de  la  déesse 
avaient  été  ornées  de  sculptures.  La  chaussure 
était  tyrrhénienne ,  c'est-à-dire  très-épaisse  et 
dans  des  proportions  colossales  :  la  semelle 
avait  au  moins  quinze  ou  seize  pouces  d'épais- 
seur. Pour  décorer  une  pareille  surface,  qui  se 
trouvait  près  de  l'œil  du  spectateur,  l'artiste  avait 
représenté  le  combat  des  Lapithes  et  des  Cen- 
taures. Enfin  le  piédestal  qui  supportait  la  sta- 
tue était  chargé  de  reliefs  représentant  la  nais- 
sance de  Pandore  et  celle  de  vingt  divinités  dif- 
férentes. 

La  statue  de  Minerve  fut  placée  dans  le  Par- 
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tbénon  toas  rarchontat  de  Théodore,  la  3^  an* 
Dée  de  la  85*  olympiade.  H  est  TiaisemblaUe 
qae  ce  fat  pea  de  temps  après  que  Phidias  se 
rendit  en  ËHde,  afin  d'y  oonstroira  la  statne, 
plus  belle  encore  et'  plus  colossale,  de  Jipiter 
Olympien.  Le  diea  était  assis  sur  an  trône, 
comme  ce  Jupiter  de  Blégare,  en  argile  et  en 
plâtre  doré,  qae  Phidias  a? ait  commencé  et  que 
Tbéocosme  continua.  Ce  trône  atait  des  tra- 
verses décorées  de  sculptoras,  et  le  dossier  était 
surmonté  par  les  statues  des  Grftees  et  des 
Heures.  Quant  aux  bras,  ils  étaient  formés  par 
des  sphinx  couchés,  et  tenant  entre  lenrs  pattes 
déjeunes  Thébaias.  Outre  les  incrustations  d'or, 
d^îToire,  d'ébène,  de  pierres  précieuses ,  outre 
les  bas-reliefs,  il  y  avait  des  peintures  de  Panae- 
nus,  frère  de  Phidias.  Le  marehe>pied  était  sup- 
porté par  des  lions  d*or,  et  l'artiste  y  avait  fi- 
guré le  combat  de  Thésée  et  des  Athéniens  contre 
les  Amazones.  Sur  lé  soubassement  étaient  le  so- 
leil sur  son  char,  Jupiter  et  Junon,  Mercure  et 
Testa,  l'Amour  recevant  Vénus  qui  sort  des 
ondes,  Neptone  et  Amphitrite,  Apollon  et  Diane, 
la  Lune  à  cheval ,  hfttant  sa  monture.  Enfin ,  on 
trouvera  dans  Pausanias  le  détail  des  peintures 
de  Panaenus,  sur  les  barrières  en  forme  de 
murs  qui  empêchaient  les  visiteurs  de  toucher 
au  trône. 

La  statue  du  dieu  était  assise,  elle  avait  sur 
la  tète  une  couronne  d'olivier,  car  l'olivier  for- 
mait les  couronnes  des  vainqueurs  aux  jeux 
olympiques.  Dans  sa  main  droite,  Jupiter  tenait 
une  Victoire  d'or  et  d'ivoire,  portant  une  bande- 
lette et  couronnée;  dans  sa  main  gauche  un 
sceptre,  formé  de  tous  les  métaux  les  plus  di- 
vers et  surmonté  d'un  aigle.  Le  torse  était  nu 
et  en  ivoire  ;  le  manteau  couvrait  la  partie  in* 
férieure  du  corps  :  il  était  en- or,  mais  Pœonias  y 
avait  peint  à  l'encaustique  des  figures  d'ani- 
maux et  de  plantes ,  prindpalemenl  des  lis.  Le 
colosse  avait  environ  dnquante-deux  pieds  de 
hauteur;  aussi  Strabon  disait-il  que  si  le  dieu 
se  levait  il  emporterait  la  couverture  du  temple. 
On  demandait  à  Phidias  oh  il  avait  puisé  l'idée 
de  son  Jupiter;  il  répondit  en  citant  ces  vers 
d'Homère  : 

•  Le  fils  de  Saturne  approuva  en  abaiaiant  ses 
sourcils  ;  sa  chevelure,  pleine  d'ambroisie,  s*agi(a 
sur  sa  tète  immortelle,  et  le  vaste  Olympe  trembla.  ■ 

On  assure  que  l'artiste  pria  Jupiter  de  vouloir 
bien  lui  faire  connaître  par  un  signe  s'il  était 
content  de  son  ouvrage.  Aussitôt  la  foudre 
gronda  et  vint  frapper  le  pavé  du  temple  devant 
la  statue.  Les  Éiéens,  du  reste,  le  traitèrent  avec 
de  grands  honneurs.  Ils  lui  permirent  d'inscrire 
son  nom  et  le  nom  de  son  père  Charmidès  siir  le 
pié(Je»tal.  Ses  neveux  et  ses  descendants  furent 
retcnusàOlympte,  afin  de  veiller  à  l'entretien  du 
colosse,  et  de  génération  en  génération  ils  virent 
croître  leurs  bienâ  et  leurs  priviii^ges.  En  outre, 
pendant  son  séjour  en  Élide,  Phidias  fit  deux  sta- 
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tues  pour  la  ville  d'Élis»  une  Minerve  en  or  et  en 
ivoire,  qui  portait  un  coq  sur  son  casque  (  pm- 
batriement  une  Minerve  Ëryané)  et  une  Vénus 
céleste,  également  en  or  et  en  ivoire.  Un  de  ses 
pieds  reposait  sor  une  statue. 

Enfin ,  pendant  ce  temps ,  Ictimit  hMisMit 
dans  les  montagnes  voisines  de  l'Arcadie ,  le 
temple  d'Apollon  Epikourios  à  Basse.  Des  élèves 
de  Phidias  sculptaient  la  frise  qni  a  été  retrouvée 
au  oomneoceinentde  ce  siècle  et  qui  orBeanjour- 
d'hui  le  Musée  briUnnique.  D'Olympie,  Phidias 
put  visiter  plosienrs  fois  Bassœ  et  snrveiUerpar 
conséquent  les  travaux. 

Après  une  carrière  si  gloneosement  ronpht, 
le  fila  de  Charmidès  voulut  revoir  une  dcmièit 
fois  sa  patrie  avant  de  mourir.  11  avait  près  de 
sorxante-dnq  ans.  Il  trouva  Athènes  dans  cette 
crise  fatale  qui  devait  la  oondutre  à  la  guene 
du  Péloponèse  et  à  sa  ruine.  Périclès  jevenit 
impuissant  à  contenir  les  esprits.  Ses  ennemis 
gagnaient  du  terrain,  et,  s'ils  n'osaient  l'attaquer 
lui-même,  ils  attaquaient  tous  ceux  qui  raimaieit. 
Anaxagore ,  son  précepteur,  avait  dû  s'exiler. 
Aspasie  avait  été  accusée  d*impiétéy  et  n'aiait 
échappée  la  condamnation  que  grâce  anx  larmes 
de  Périclès.  Phidias,  à  peine  arrivé,  fut  saisi  à 
son  tour.  D'abord  on  l'accusa  d'avoir  d«>tounié 
une  partie  de  l'or  qui  lui  avait  été  confié  pour 
faire  les  draperies  de  Minerve.  Comme  il  était 
aisé  d'enlever  ces  draperies»  il  suffit  de  les  peser 
pour  prouver  son  innocence.  L'aceusatenr  était 
Ménon ,  un  des  élèves  et  peut-être  même  Tes» 
clave  affranchi  de  Phidias.  Absous,  il  fut  aussi- 
tôt repris.  Cette  fois  Ménon  l'accusa  d'impiété , 
parce  qu'il  avait  osé  graver  sor  le  bouclier  de  Is 
déesse  sa  propre  image  et  le  portrait  de  Péridès. 
Il  était  difficile  de  prévoir  l'issue  de  cette  accusa- 
tion; mais  le  peuple  n'eut  point  à  prononcer. 
Phidias  mourut  dans  sa  prison,  et  l'on  prétendit 
qu'il  avait  été  empoisonné.  Sa  mort  souleva 
Pindignation  des  honnêtes  gens,  et  il  fallut  char- 
ger les  prytanes  de  veiller  sur  Ménon,  le  dé- 
nonciateur, qui  eût  été  lapidé  par  les  amis  de 
Phidias.  Périclès  ressentit  une  telle  donleor, 
qu'Aristophane  a  pu  prétendre  qu'il  avait  jeté, 
pour  cette  raison,  le  peuple  athénien  dans  les 
embarras  de  la  guerre,  et  le  sang  qui  coula  pen- 
dant vingt- sept  ans  fut  regardé,  à  tort  ou  à 
raison,  comme  l'expiation  de  la  mort  de  Phiviias, 
ou  comme  de  sanglantes  funérailles.  En  eflet, 
Phidias  est  la  plus  grande  ligure  du  siècle,  avec 
Périclès,  et  il  représente  le  génie  de  l'art  an- 
tique dans  toute  sa  hauteur  et  dans  tonte  sa 
pureté.  BscLi. 

Smith,  Gr.  et  R.  Biofr,  *  Brsch  et  araber,  AMy«l. 

miLALTBAUS.  Voy.MkGCU 

FaiLAMMON.  VOff,  TBRPANnnE. 

PHiLANDBiBft  (GuHiaumê),  en  latin  Phi- 
lander,  érudit  français ,  né  en  1505,  è  Cbâtinon- 
sur-Seine,  mort  le  18  février  1565,  àTouloose. 
Il  eut  pour  précepteur  Jean  Perrelle,  et  en  1533 
il  entra  comme  lecteur  an  service  de  Georges 


i 


897 

d'Armagnae,  érêqne  de  Rhodez.  Après  tToir 
traYaillé  à  an  commentaire  sur  Quîntilieo ,  dont 
te  dernière  partie  est  aujonrd'hui  perdue,  il 
s'appliqua  à  Tarchitecture  et  prit  VitniTe  pour 
modèle.  Non-seulement  il  connut  la  théorie  de 
cet  art,  il  passa  même  jusqu'à  la  pratique, 
construisit  plusieurs  instruments ,  et  eut  la  di- 
rection de  rédifîce  de  la  cathédrale  de  Rhodez. 
Georges  d*Armagnac  ayant  reçu  l'ambassade  de 
Venise,  son  ami  raccompagna  et  profita  de  ce 
Toyage  pour  étudier  farchitccture  sous  Sé- 
bastien Serlio.  De  retour  à  Rhodez  (1544),  il  s'oc- 
cupa de  nouvcaïf  des  embellissements  de  la  ville. 
Kn  1554  il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  pourru 
d^m  canon tcat  à  la  cathédrale ,  dont  il  devint  en 
1581  archidiacre;  mais  il  refusa  de  suivre  à 
Toulouse  son  protecteur  lorsqu'il  prit  posses- 
sion de  l'archevêché.  Ce  dernier  lui  fit  ériger  un 
mausolée.  On  a  de  Philandrier  :  In  Institu- 
tiones  Quiniiliani  spécimen  annotationum; 
Lyon,  1535,  in-8"  ;  —  i4iino/fl/ioncs  in  Vitru- 
vium;  Rome,  1544,  in-fol.,  dédié  à  François  1«'. 
Ce  travail  remarquable,  réimpr.  par  l'auteur  en 
1552  avec  des  additions,  a  été  traduit  en  français 
par  Jean  Martin  (157î,  in-4"  )  ;  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  qu'ont  donnée  en  1649  les  Else- 
Tiers.  Philandrier  a  aussi  laissé  quelques  ou- 
Trages  inédits. 

Pb.  de  U  Mare,  De  vita  et  seripUs  G.  PhUandri;  Dt- 
Jon,  lerr,  In-k».  —  Baillet.  Jugem.  des  Savants,  —  P«- 
plUon.  Bibl.  des  auteurs  de  Bourgogne,  II. 

PHiLARAS  (Léonard),  littérateur  grec 
moderne,  né  à  Athènes,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  mort  à  Paris,  en  1673.  U  reçut  sa  pre- 
mière éducation  dans  sa  patrie,  et  alla  achever 
ses  études  à  Rome.  On  sait  très-peu  de  choses 
sur  sa  vie.  Son  éloge  latin,  inséré  dans  un  ma- 
nuscrit de  Jean  Cottonio,  nous  apprend  qu'il  fut 
attaché  à  Cliaries  de  Gonzague ,  duc  de  Nevers, 
qui  l'employa  dans  plusieurs  négociations  auprès 
des  papes  Grégoire  XV  et  Urbain  VIII,  qu  il 
résida  à  Venise  et  à  Paris  comme  chargé  d'af- 
faires du  duc  de  Parme,  qu'il  fut  distingué  par 
Louis  XUI,  Gaston  d^Oriéans  et  le  cardinal  de 
Richelieu.  Dans  un  voyage  à  Londres,  il  fit  la 
connaissance  de  Milton  qui  lui  écrivit  en  1652 
deux  lettres  intéressantes.  Il  mourut  à  Paris 
avant  d'avoir  pu  prendre  possession  de  la  place 
de  bibliothécaire  de  Saint-Marc  qui  venait  de  lui 
être  donnée  à  Venise.  Son  nom  de  Philaras  a  été 
défiguré  par  les  contemporains  en  celui  de  Vil- 
leréj  Villaré,  Villeret.  On  a  de  lui  une  tra- 
duction en  grec  moderne  et  en  latin  du  traité  de 
te  Doctrine  chré/ienne  de  Bellarmin;  Paris, 
1633,  în-8*',  dédiée  à  Richelieu;  —  une  ode 
grecque  Sur  Vimmacul^  conception  de  la 
Mère  de  Dieu,  couronnée  par  l'Académie  des 
paKnods  de  Rouen  et  imprimée  à  Paris,  1644, 
iîi-4*'.  On  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale 
on  manuscrit  de  la  main  de  Philaras  contenant 
ce  qu'on  a  appelé  jusqu'à  la  publication  des 
Analecta  de  Brunck,  VAntholoçie  inédite,  c'ett- 
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à-dire  les  épigrammes  grecques  noo  comprises 

dans  VAntholoçie  de  Ptenode.  Z. 

CtordoQ  de  la  Roctacttey  Mélmngeg  4ê  eritiqu*  «C  d» 
phUotogie,  t.  11. 

PHiLARÈTfi ,  général  grec,  né  en  Arménie , 
mort  en  1086.  Il  entra  dans  te  milice  grecque, 
et  parvint  aux  grades  les  plus  élevés.  Après 
la  défaite  de  l'empereur  Diogène  par  les  Turks 
seldjoukides  en  1071,  il  profita  des  embarras  de 
l'empire  grec  piHir  se  créer  une  souveraineté 
indépendante  dans  les  provinces  orienUles.  La 
ville  de  Mdmr  ou  Marasch  dans  le  Taurus  devint 
sa  place  d'armes.  Avec  une  troupe  d'aventuriers 
presque  tous  arméniens,  il  conquit  ou  dévaste  te 
Cilicie,  la  Cappadoee,  le  nord  de  la  Syrie  et  de 
te  Mésopotemie.  Il  prit  ensuite  possession  d'An- 
tioche,  et,  ayant  fait  hommage  de  sa  conquête  k 
l'empereur  Nioépbore  Botoniate,  il  en  obtint  le 
titre  de  duc  d'Anttoche.  Peu  après  ,  il  s'empara 
d'Édesse  qu'il  donna  à  son  fils  Varson.  Ce  jeune 
prince  ne  tarda  pas  à  se  révolter  contre  son  père 
et  le  força  k  s'enfuir  à  Marasch.  Pliilarète  alla 
dans  le  Khorassan  implorer  les  secours  du  sul- 
tan Malek-Scliah;  il  n'en  obtint  rien  et  revint 
mourir  dans  sa  place  forte  de  Marasch.  Chef 
d'aventuriers  arméniens  grecs  et  turks ,  Philsr 
rète  fut  tour  à  tour,  suivant  son  intérêt,  rmisuI- 
raan  et  chrétien.  Z. 

Zonaras,  voL  il.—  Tcbamchlan,  Histoire  d^ArménU. 
II.  —  Le  Beau,  Hisi.  du  Bas-Empire^  t.  L\XX,  c.  li,  éd. 
de  Saint- Martin  et  Brosaet. 

FBI  LA  RÈTE  (  Théodore  Romancf  ),  troi- 
sième patriarche  de  Russie,  mort  à  Moscou  le 
l«r  octobre  1633,  était  proche  parent  par  sa 
mère  du  dernier  tzar  du  sang  de  Rurik.  Cette 
parenté  lui  vahit,  en  1599,  d'être  fait  moine  par 
Roris  Godounof.  Élevé,  en  1 605,  au  siège  épis- 
oopal  de  Rostof  par  Dmitri,  il  fut  en  1610  en- 
voyé en  ambassade  en  Pologne,  o6  il  fut  re- 
tenu, contre  tout  droit  des  gens,  prisonnier  do- 
rant neuf  ans.  Revenu  à  Moscou  en  1619,  il  y 
trouva  tzar  son  fils,  qui  le  nomma,  le  24  juin 
de  cette  année,  patriarche,  et  partagea  avec  lui 
sa  souveraineté,  de  sorte  que  tous  les  oukases 
éteient  rendus  en  leur  nom  et  qu'ils  avaient 
chacun  dans  tontes  les  solennités  un  trône 
aussi  haut  l'un  que  l'autre.  Cette  immixtion  du 
patriarche  dans  les  affaires  politiques  a  été  fu- 
neste à  la  Russie.  Michel  Romanof  n'avait  été  ap- 
pelé au  trône  qu'à  la  condition  expresse  de  ré- 
gner avec  le  concours  de  la  chambre  des 
boyards  et  des  étets  généraux,  qui ,  de  1613  à 
16t9,  avaient  acquis  à  Timportance  d'une  assem- 
blée législative  (1).  Philarète  exila  les  boyards 
les  plus  distingués  et  réduisit  les  étets  géné- 
raux à  n'avoir  plus  qu'une  voix  consultetive. 
Dans  les  afTaires  spirituelles,  il  apporte  le 
même  esprit  rétrograde  :  sans  se  soucier  de  l'a- 
vis des  patriarches  orientaux ,  il  établit,  en 
1620,  que  tout  membre  d'une  confession  chré- 

(1)  Ce  point  est  parfalteinent  éelairei  tfan*  la  Description 
de  remplre  russUn,  par  le  baroa  Strahlcnberg.  f  «r«- 
aoMi  t'artide  Miêhet  noMAMOf . 

27. 
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ijenne  qui  embrasserait  la  religion  russe  deTrait 
être  rebaptisé,  précaution  qui  est  encore  en  vi- 
gueur. Ses  épttnss  pastorales  ont  été  recueillies 
dans  V Ancienne  Bibliothèque  russe,  t  XVI. 

A.  G. 
Chronique  dé  MUcon.  — >  Hitt.  du  patriarche  Phi^ 
larrfttf  (  en  russe  )  ;  Moseoa,  I80f,  tn-8*.  —  Tatlehtclief 
et  Solo? lef,  Histoire  de  Ruuie.  —  Eogtee,  Diet.  hOt. 

—  PhUarète,  arcJi.  de  Kharkof,  Uist,  de  FÉgUte  mue. 

—  P.  Dolgoroukow,  La  FériU  sur  la  Russie,  cb.  vx. 

;PHILARÈTB  (  Basile  Drosdof),  métropo- 
lite de  Moscou,  né  à  Kolomna,  près  de  Moscou, 
en  1782,  embrassa  très^eune  l'état  ecclésias- 
tique. £n  1808,  il  entra  dans  Tordre  de  Saint- 
Basile.  Recteur  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg en  1812,  il  attira  Tattention  de  l'empereur 
Alexandre  qui  le  nomma  en  1817  é?éque  de 
Revel.  Archevêque  de  Tver  { 1819  )  et  d'Iaroslaf 
(  1820  ),  il  occupe  depuis  1820  le  siège  de  Mos- 
cou. Il  était  tellement  estimé  d'Alexandre  1**^  que, 
seul  avec  le  prinee  A.  Galitzin,  il  eut  connais- 
sance du  testament  de  ce  tzar;  mais  il  ne  plut 
pas  autant,  à  cause  de  l'indépendance  de  son 
esprit,  à  l'empereur  Nicolas,  qui,  mécontent 
un  Jour  de  ses  votes  au  synode,  lui  fit  dire 
que  sa  présence  était  indispensable  dans  son 
diocèse,  et  le  priva  ainsi  de  son  droit  de  siéger 
dans  ce  tribunal,  qui  remplaçait  le  patriarcat  de- 
puis le  commencement  du  siècle  dernier.  Mal- 
gré son  grand  âge,  le  savant  prélat  passe  pour 
avoir  rédigé  le  manifeste  qui,  le  19  mars  1861, 
rendit  la  liberté  à  23  millions  de  serfs.  Il  est  le 
premier  qui  ait  introduit  dans  la  littérature  sa- 
crée russe  l'analyse  de  l'Écriture  sainte.  Son 
premier  ouvrage  fut  une  Dissertation  sur  la 
cause  morale  des  incroyables  succès  des 
Musses  en  1812.  Il  a  successivement  publié  des 
Commentaires  sur  la  Genèse,  une  Étude  sur 
V histoire  biblique^  un  Catéchisme  raisonné, 
trad.  en  plusieurs  langues,  un  Dialogue  sur 
la  foi  orthodoxe  de  VEglise  gréco-russe,  et 
un  grand  nombre  de  Sermons  et  Discours, 
dont  il  existe  déjà  trois  éditions  et  dont  quel- 
ques-uns ont  été  traduits  en  français  par 
M.  Stourdza  (  Paris  et  Genève,  1849  ).     A.  G. 

Galakhof,  Chrestomathie.  —  N.  Gerebtzof,  Eisa$  sur  la 
civilisation  en  Bussie, 

PHILARGTRIIJS  Juniuf  OU  PBILAE6TEITS 

OU  Junilius  Flagrics,  ancien  commentateur  de 
Virgile,  d'une  époque  incertaine.  Son  commen- 
taire, qui  ne  comprend  que  les  Bucoliques  et 
les  Géorgiques,  nous  est  arrivé  en  très-mauvais 
état,  et  n'i^ale  pas  celui  de  Servius.  Son  prin- 
cipal mérite  est  d'offrir  beaucoup  de  citations 
d'auteurs  anciens  avgourd'hui  perdus.  Les  Scho- 
lies  de  Philargyrius  furent  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  par  Fulvius  Ursinus,  dans  ses  re- 
marques sur  Varron,  Caton  et  Columelle; 
Rome,  1587,  in-8''  ;  elles  ont  été  souvent  réim- 
primées depuis,  et  on  les  trouve  dans  les  édi- 
tions de  Virgile,  de  Masvicius  et  Burmann.  Y. 
Fkbricius  Btbllot.  latina,  l,  it.  —  Barmano.  Préf. 
de  MO  «dltion  de  Virgile.  —  Heyne,  De  antiquis  Fir- 
g\m  interpretibut,  dans  loo  tfdlUoo  de  Virgile.  -  Sd- 


ringtr,  Historia  aiUea  seMoMmsi,  latin  —  Bàlir,  Ce- 
schichte  der  Rôtn.  LUerat. 

philA  ou  PHiLÈs  (Manuel),  MavouîîX  i 
4»tX^;,  poëte  byzantin,  né  à  Éphèse,  vers  1275, 
mort  vers  1340.  On  ne  connaît  de  sa  vie  que 
quelques  particularités  peu  importantes  extraites 
de  ses  ouvrages.  Il  vint  dans  sa  jeunesse  à 
Coostantinople  et  suivit  les  leçons  de  Georges 
Pachymère.  Il  passa  sa  vie  à  solliciter  des  em- 
plois qu'il  n'obtint  pas,  et  à  composer  de  mao- 
vais  vers  qui  lui  furent  très-mal  payés.  An- 
dronlc  Pancien,  irrité  de  quelques  passages  de 
sa   Chronographie,  le  fit  mettre  en  prison. 
Philé  en  sortit  au  prix  d'une  supplique  dans  la- 
quelle il  assure  quMl  n'a  jamais  eu  l'intentioo 
d'offenser  l'empereur.  C'est  à  peine  si  on  peut 
donner  le  nom  de  poète  à  un  compilateur  qui  n'a 
fait  que  mettre  dans  une  sorte  de  prose  mesurée 
appelée  vers  politiques  ((rctxot  lafigixol }  des 
notions  historiques  et  scientifiques  empruntées  à 
d'autres  auteurs.  On  a  de  lui  un  poëme  lIcfiÇMwy 
l6i6TT)toc,  Sur  la  nature  des  animaux,  principa- 
lement extrait  d'Élien  et  dédié  à  l'empereur  Mi- 
chel Paléologue,  publié  par  Arsène,  archevêque 
de  Monembasie  ;  Venise,  1530,  in-8<»;  par  Jean 
Camerarius,  avec  une  traduction  latine  de  Gré- 
goire Borsemann,  et  de  nombreuses  corrections 
qui  défigurent  le  texte,  dans  son  Auctuarius, 
Leipzig,   1574,   in-4*  ;  par  Corneille  de  Paw, 
Utrecht,   1739,  in-4*.   Les  Poésies   diverses 
(  Carmina  varia  )  de  Philé  contenant  des  vers 
Sur  un  moine  lépreux.  Sur  V empereur  (An* 
dronic  l'ancien).  Sur   les  plantes  (l'épi,  ia 
grappe,  la  rose,  la  grenade },  Sur  Jean  Conta- 
cuzène  en  forme  de  dialogue,  des  Épigrammes, 
une  Supplique  à  Fempereur,  des  vers  Sur  Té- 
léphant.  Sur  le  ver  à  soie,  d'autres  Epigram- 
mes,  V Eloge  de  ^historien  Pachymère,  VEpi- 
taphe  de  Phœrase,  quelques  vers  Sur  le  tem- 
ple d'Évergète,  ont  été  publiées  avec  beaucoup 
de  soin  par  Wemsdorf;  Leipzig,  1768,  in-8''. 
Wernsdorf,  dans  sa  préface,  signale  des  vers  iné- 
dits de  Manuel  Philé  parmi  les  manuscrits  des 
bibiiotlièques  de  France,  d'Espagne,  d'Angle- 
terre, d'Allemagne.  M.  Miller  s'est  donné  la 
peine  de  recueillir  ces  productions,  qui  à  détiut 
d'autre  valeur  ont  un  certain  intérêt  historique, 
et  il  les  a  publiées  sous  ce  titre  :  Manuelis 
Philx  Curmina,  e  codicibus  Escurialensi, 
Florentino,  Parisino,  Vaticano  nunc  pri- 
mum  édita;  Paris,  1854-1865,  2  vol.  ins". 
Les  vers  de  Philé  sur  des  sujets  d'histoire  na- 
turelle ont  été  insérés  dans  les  Poetx  buca- 
lid  et  didactid  de  la  collection  Didot.      L.  J. 

Wernsdorr,  Préface  de  soa  «dltlon.  -  D'OrrUle,  eue 
le»  Observationts  miseellanese  de  Barmaun,  toL  VL  — 
Fabrlclus,  Bibliot.  grmea,  vol.  VUI.  p.  wi,  etc. 

PHiLÉAS  (  «aiaO»  géographe  grec,  né  à 
Athènes,  vivait  probablement  dans  le  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  Il  fut  un  des  plus  anciois 
géographes,  puisque  Dicéarque  le  cite,  et  puis- 
que Avienus  le  place  entre  flellanicus  et  Scyla^t 
mais  on  ne  peut  pas  déterminer  avec  certitude 
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répoqae  de  sa  Tie.  Philéas  composa  an  Périple 
qa'ÉUenne  de  Byzance  et  d'autres  écrivains 
anciens  citent  souvent,  et  qni  semble  avoir  corn- 
pris  la  plupart  des  côtes  connues  an  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  Il  se  divisait  en  deux  parties, 
l*Aste  et  TEurope.  Les  fragments  qui  nous  en 
restent  montrent  qnll  y  était  question  entre  an- 
tres pays  dn  Bosphore  de  Thrace,  du  promon* 
toire  Arganthonien  dans  la  Propontide;  d'Assos, 
Gargara  et  Anlandros,  d*Antheia,  colonie  mile- 
sienne  dans  la  Propontide,  d'Andréa,  ville  de 
Macédoine,  des  Thermopyles ,  d'Ambrada  de 
Tliesprotie  et  même  de  la  côte  d'Italie  (1).    Y. 

Osann,  Utber  den  Cwgrapkên,  PMleai  wnd  sein  ZeU- 
oUêT,  daiu  k  Zêitiehrift  fur  dU  jittêrthumiyfiuên' 
sc*«A«.lS4l,  p.  6SB. 

PBiLBLPHB  (François  Filelfo),  célèbre 
humaniste  italien,  né  à  Tolentino,  le  25  juillet 
1398,  mortà  Florence,  le  31  juin  1481.  Fils  d*un 
artisan  peu  aisé,  il  fut,  à  cause  de  ses  heureuses 
dispositions,  protégé  par  plusieurs  personnes 
qui  le  mirent  à  même  d'étudier  les  belles-lettres 
à  Padoue.  Là  il  meoa  une  vie  si  déréglée ,  qu'il 
lut  renvoyé  de  la  ville  par  ordre  dn  magistrat. 
Kn  1417  il  commença  à  professer  à  Venise,  et 
Il  s'en  acquitta  avec  tant  de  succès  qu'il  y  ob- 
tînt le  droit  de  cité  et  qu'il  fut,  en  1420,  envoyé 
à  Constantinople  comme  secrétaire  de  l'ambas- 
sadeur de  la  république.  Il  apprit  à  fond  la  langue 
grecque  sous  la  direction  du  fameux  Chry- 
soloras,  dont  il  épousa  la  fille.  Il  acquit  la  faveur 
de  l'empereur  Jean  Paléologue,  qui,  l'ayant  pris 
à  son  service,  le  députa,  en  1423,  auprès  de  l'em- 
pereur Sigismond,  qui  invita  Pliilelphe  à  assister 
aox  cérémonies  de  son  mariage  à  Cracovie; 
à  cette  occasion  il  prononça  devant  une  assem- 
blée de  princes  et  de  seigneurs  une  harangue 
qui  fut  extrêmement  applaudie.  Il  fut  envoyé 
pins  tard  auprès  du  pape  Eugène  IV  et  auprès  des 
princes  de  ritalie  pour  lenr  demander  des  se- 
cours contre  les  Turcs.  En  1427  il  revint  dans 
son  pays,  et  fut  d*abord  pendant  un  an  profes- 
seur d'éloquence  et  de  morale  à  Bologne.  Les 
troubles  qui  naquirent  dans  cette  ville  l'enga- 
gèrent à  accepter  une  chaire  de  belles-lettres  à 
l'Académie  de  Florence,  dont  il  alla  prendre 
possession  en  1429.  Il  fut  reçu  avec  des  hon- 
neurs extrêmes,  comme  étant  le  poète  latin  le 
plus  élégant  et  le  connaisseur  le  plus  expert  de 
la  langue  grecque  quil  y  eût  en  Occident.  Con- 
firmé par  cet  accueil  flatteur  dans  la  haute  opi- 
nion qu'il  avait  de  lui-même  (2),  il  se  mit  à  faire 
dans  ses  cours,  fréquentés  au  commencement 
par  plusieurs  centaines  d^auditeurs,  un  éloge 
tellement  emphaUque  et  si  souvent  répété 
de  son  mérite,  qu'il  se  déconsidéra  peu  à  peu 

(l|  On  a  troové  dans  one  Inacrlptlon  le  non  d'an  icalp- 
teor  appelé  Phlléaa,  et  de  son  flla  Zenilppe.  yoff, 
Bttckb,  Corp,  inscrtpt,  toL  I,  p.  603,  n«  ItM  ;  Welcker, 
MMnitbUat^  iTVr,  p.  SM;  A.  Roebette,  Lettre  à  M.  Sehom, 
p.  MO. 

(1)  Les  dames  do  plus  haut  ranff,  lonqa'ellcs  le  reneon- 
Intent  dans  la  me,  se  rangeaient  arec  ddfCrenee  et  loi 
Bddtknt  le  baut  du  paTé. 


auprès  de  la  plupart  des  lettrés  distingués,  qui 
habitaient  alors  Florence.  Niccoli,  l'un  d'eux» 
se  mit  un  jour  à  critiquer  amèrement  un  écrit  de 
Philelphe  que  oelui-d  venait  de  lire  dans  une 
réunion  littéraire.  Blessé  au  vif,  Philelphe  lança 
contre  son  contradicteur  une  violente  satire, 
pleine  d'allégations  calomnieuses.  Cela  le 
brouilla  en  peu  de  temps  complètement  avec 
les  amis  de  Niccoli,  Traversari  et  Marsuppini, 
contre  lesquels  il  commença  une  guerre  d'invec- 
tives des  plus  odieuses  ;  remarquant  qu'il  s'é- 
tait ainsi  aliéné  la  faveur  des  Médicis,  qui  l'a- 
vaient d'accord  accablé  de  prévenances,  Il  di* 
rigea  contre  eux  et  leur  parti  les  traits  de  sa 
satire.  Sa  fureur  ne  connut  plus  de  limites, 
lorsqu'il  eut  été  un  jour  assailli  dans  la  rue 
par  un  spadassin,  du  nom  de  Filippo,  qu'il 
avait  repoussé  d'un  coup  de  poing  sur  la  poi- 
trine; persnadé  que  ce  gnet-apens  lui  avait  été 
préparé  par  les  Médicis,  il  alla  jusqu'à  demander 
la  mort  de  Côme,  fait  prisonnier  après  la  révo- 
lution qui  en  1433  mit  les  aristocrates  au  pou- 
voir. Influent  auprès  du  parti  vainqueur,  il 
poursuivit  plus  que  jamais  de  ses  insultes  sur- 
tout Niccoli  et  Marsuppini,  ainsi  que  Poggio,  qui 
avait  pris  leur  défense.  Mais  en  1434,  au  retour 
des  Médicis,  il  fut  obligé  de  quitter  Florence,  et 
alla  professer  à  Sienne.  Irrité  du  Tîmlent  li- 
belle que  Poggio  lança  alors  contre  lui,  il  ré- 
pliqua par  une  suite  de  sathi»,  où  il  continuait 
à  diffamer  les  Médicis,  ce  qui  le  fit  bannir  for- 
mellement de  Florence.  Peu  de  temps  après,  Fi- 
lippo ftit  arrêté  i  Sienne,  et  avoua  qu'il  avait 
de  nooTeau  voulu  assassiner  Philelphe;  mais 
quoiqu'il  eût  été  mis  à  la  torture ,  et  que  la 
mafai  lui  Ittt  coupée ,  il  ne  voulut  pas  trahfar 
ceux  qui  l'avaient  payé.  En  1439  Philelphe  se 
rendit  à  Milan,  où  il  fut  nommé  professeur  par 
le  duc  Philippe-Marie,  qui  l'accabla  d'honneurs  et 
de  présents  et  le  fit,  en  1 448,  son  poète  de  la  cour  ; 
en  revanche  il  chanta  dans  les  termes  les  plna 
pompeux  les  éloges  de  ce  cruel  tyran.  Intro- 
duit dans  une  vie  de  luxe  et  de  plaisirs,  il  y 
prit  un  tel  goût,  que  son  but  principal  fut  do- 
rénavant d'acquérir  force  richesses  ponr  les 
dissiper  immédiatement.  Après  la  mort  de  Phi- 
lippe il  flatta  les  chefs  du  parti  républicain,  qui 
lui  assignèrent  des  domaines  confisqués  pour  la 
valeur  de  plusieurs  milliers  de  ducats.  Lorsqu'ils 
furent  sur  le  point  de  succomber,  il  les  aban- 
donna aussitôt,  et  alla  se  prosterner  aux  pieds  du 
nouveau  duc  François  de  Sforze,  Celui-ci ,  soldat 
rude  et  inculte,  sentait  cependant  très-bien  l'utilité 
pour  lui  de  se  faire  louer  en  des  vers  élégants  par 
Phomme  qui  malgré  ses  écarts  était  encore  le  plus 
renommé  des  lettrées  dltalie;  aussi  lui  flf-il  re- 
mettre malgré  la  pénurie  de  ses  finances  à  plu- 
sieurs reprises  de  fortes  sommes,  pour  que  l'a- 
vide poète  consentit  à  écrire  une  épopée  qui  devait 
contenir  le  récit  des  hauts  faits  de  son  patron. 
Philelphe,  malgré  son  extrême  facilité  de  rersi- 
ficatk»,  mit  beaucoup  de  temps  à  rédiger  sa  S/br- 
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siade,  pour  tirer  de  sob  héros  le  plus  d'arig^t 
possible.  Menant  vn  train  de  maison  princier, 
portant  des  habits  de  «oie  du  plus  grand  prix, 
taisant  mettra  jasqu'A  six  chevaux  à  sa  YottoFe,  il 
se  mit  à  prélever  sur  la  vanité  de  tous  les  princes 
italiens,  grands  et  petiU,  de  fortes  dîmes,  leur 
offrant,  comme  plus  tard  TArélin,  de  leur  prodi- 
guer contre  espèces  sonnantes  les  flatteries  les 
plus  nauséabondes  ;  et  il  réussit  en  effet  à  se 
procurer  par  ce  grossier  appAt  des  sommes 
considérables.  Après  s'être  dans  l'intervalle  ré- 
concilié avec  les  Médicis,  il  se  rendit  en  i45S  à 
l'appel  do  roi  Alphonse  de  Naples,  qui  le  créa 
chevalier  et  le  couronna  du  laurier  poétique;  4 
son  passage  è  Rome,  il  reçut  du  pape  Nicolas  V 
on  présent  de  cinq  cents  ducats  et  le  titre  de 
aecrétaire  apostolique.  Il  retourna  ensuite  è 
Milan,  où  il  resU  jnsqu'è  la  mort  de  Sfone;  sa 
réputation  comroençaiot  alors  à  déclioer,  il  fut 
obligé,  pour  vivre,  4le  monter  de  nouveau  en 
chaire,  et  il  professa  snccesaivement  à  Rome,  à 
Sienne,  àPavie  et  dans  d'autres  lieux;  «nfin  il 
alla  en  t48t  cMeigner  le  grec  à  Florence,  où 
il  mourut  dans  la  pauvreté,  après  avoir  sm'vécn 
À  sa  gloire  et  prostitué  un  talent  incontes- 
table au  plus  honteux   trafic.  «  Les  abomina' 
Mes  peintures  qui  abondent  dans  ses  écrits, 
dit  M.  Ch.  Nisard,  sont  mêlées  de  réflexioM 
philosophiques  de  la  sagesse  la  plua  austère.  A 
oôté  du  libertin  qui  n'ignore  aucun  des  vices  les 
plus  secrets  et  les  plus  honteux  de  l'espèce  hu- 
maine ,  on  voit  le  professeur  de  morale  dont 
Philelphe  ne  dépouille  jamais  la  robe.  De  sorte 
qu'on  ne  saurait  trop  admirar,  on  qu'un  emploi 
si  noble  fût  compatible  avec  une  science  si  ab- 
jecte, ou  que  les  mœura  fussent  alors  si  cor- 
rompues qu'un  gouvernement  régulier  favoris&t 
] 'enseignement  d'nn  parail  maître,  en  même 
temps  qu'il  encourageait  et  propageait  ses  sa- 
tires..,.. Dans  ces  satires  Tanteur  se  dit  quel- 
que part  on  poète  supérieur  aux  anciens ,  et  se 
berce  de  l'idée  que  la  postérité  ratifiera  ce  juge- 
ment. Mais  la  postérité  n'a  pas  eu  eette  complai- 
sance et  les  excuses  è  cet  égard  ne  lui  ont  pas 
manqué.  Un  grand  nombre  de  ces  satires  sont 
d'une  obscurité  à  peu  près  impénétrable  ;  beau- 
coup encore  sont  si  obscènes  qu'on  ne  répudie 
pas  moins  à  les  lire  qu'à  les  traduire.  Toutes 
sont  mal  écrites  (  quoiqu'elles  le  soient  d'une 
manière  ramarquable  pour  le  temps  où  elles 
l'ont  été  )  et  si  mal  imprimées  qu'on  ne  lit  pas 
dix  vers  sans  rencontrer  une  faute  ou  deux  et 
souvent  même  davantage.  Et  pourtant  je  ne 
sache  pas  de  monument  plus  curieux  et  moins 
exploré,  non-seulement  de  l'histoira  littéraire, 
mais  aussi  de  lliistoira   politique  de   l'Italie 
pendant  la  première  moitié  du  qninsième  siècle. 
Un  bon  commentaire  qui  en  écJaircirait  les  al- 
lusions ,  les  obscurités,  serait  un  travail  égale- 
ment utile  aux  lettres  et  à  l'histoire.  Je  n'ai  vu 
nulle  part  rien  qui  représente  mieux  les  mœurs  <le 
ritalie  au  quinzième  siècle  que  les  trois  ou  quatre 


satiraa  où  il  peiat  les  moBura  de  FlorcBce,  de 
Gènes  et  de  Sienne.  ^  Quant  à  sa  SfarzUuU^ 
poëme  latin  inédit  en  vera  hexamètres  »  c'est,  dit 
Aosminiy  pintêt  une  description  ktatorique  en 
vere  dans  le  genre  de  ia  Phanaief  qu'on  vni 
poème.  L'auteur  ùnite  Homèra  d'une  façon  aussi 
aervile  que  judicieuse.  Nonobstant  ces  défauts, 
Rosmini  eatime  que  Philelphe  n'a  montré  nulle 
pari  autant  d'<élévation ,  d'esprit,  4e  génie  ;  que 
les  négligences  et  les  Inégalités  du  style,  tes 
passages  firolds  et  prosaïques  y  sont  rachetés 
par  des  traits  admirables  d'une  imaginali« 
bouillante  el  noble,  et  qu'on  trouverait  difiid- 
lement  rien  de  pareil  dans  aucun  des  poêles 
ses  contemporains.  «  Dans  ses  harangues  H  ne 
faut  chercher,  dit  encore  M.  Nisard,  ni  la  simpU- 
cité,  ni  la  véritable  éloquence,  ni  même  la  vé- 
rité ;  ce  n'est  la  plupart  do  temps  qn*one  déclama- 
tion ,  si  l'on  peut  dire  luxuriante,  des  rodomon- 
tades et  un  abus  d*éloges,  auxquels  personne, 
Im  le  premier,  ne  pouvait  croire.  »  On  a  de  Pfai- 
delphe  :  Annoiationi  sopra  le  canzoni  del  Pt' 
trarcha;  Bologne,  1476;  Venise,  1481,  in-fol. 
Dans  cet  ouvrage,  que  Philelphe  fut  obligé  pv 
Yisconti  à  entreprendre  contre  son  gré ,  il  se 
vengea  de  la  violence  qui  lui  était  faite,  non-sea- 
lement  sur  Pétrarque  et  Laure,  donnant  anx 
passages  les  plus  chastes  les  interprétations  les 
plus  obscènes,  mats  sur  les  Médicts  et  ses  an- 
tres ennemis  personnels ,  qu'il  y  accabla  d'in- 
jures. De  plus  son  commentaire  fourmille  d'ex- 
plications absurdes  écrites  dans  un  style  gros- 
sier :  il  mérite  à  bon  droit  Poubli  dans  lequel  fl 
est  tombé  ;  —  Salirx  ;  Milan,  1476,  in-fol.  ;  Y^ 
nise,  1502;  Paris,  1518,  in-4'  :  recueil  contenant 
cent  satires, chacune  décent  vers;  Philelphe ea 
a  écrit  encore  quelques  autres,  restées  inédites  et 
conservées  dans  diverses  bibliothèques  d'Italie; 
—  Conviviorumlibri  //;  Venise,  1477;  Spire, 
1508;  Cologne,  1537,  in-4<'  ;  Paris,  1552,  in  8*; 
^  Oraliones   cum  quibusdam  aliis  opai- 
dt»;  Milan,  1481;   Brescia,   1488,  in-4'';  Ve- 
nise, 1492,  in-fol.  ;  —  Epistolarum  libri  XVI; 
Bresda,   1485,  in-4<';    Venise,  1488,  in-(oL; 
ibid.,  1498,  in-4o;  Bâie,  1500,   in-4**;  Venise, 
1502,  1507,  in-fol.;   Strasbourg,  1511,  in-4*; 
réimprimé  encore  plusieurs  fois,  la  dernière 
fois  à  Hambourg,  en  1681  ;  un  extrait  en  a  été 
publié  à  €k)lQgne,  1501,  in-4*;  Rome,  1705, 
în-12.  «  Les  lettres  de  Philelphe ,  dit  M.  Ni- 
sard,  sont  ce  qu'il  a  laissé  de  plus  instructif, 
de  plus  agréable  et  de  plas  intéressant.  Il  j  en 
a  trop  seulement  et  nous  n'avons  pas  tout  en- 
core. Telle  qu'elle  est ,  cette  correspondance  est 
sa  plus  indiscrète  et  par  conséquent  sa  plus  dan- 
gereuse ennemie.  Tous  les  vices  de  son  caras- 
ière  y  apparaissent  comme  dans  on  miroir.  • 
^ Dell*  immortalità deir  anima;  Coseoza, 
1478,  in-4";  —  Odss  et  earmina;  Bresda, 
1497,  in-4°;  Pari.4,   in-8* ,   sans  désigoafioa 
I  d'année;  —  Demultarum  dUdplinarum  ortu 
I  enncremen^o;  Spire,  1508,  in-4*;  —  De  edi^ 
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cationê  li^cmm;  Tubia^iie,  1613; 
en  fraoçaU,  amw  1«  Utfe  au  Gvi^on  des  pa- 
rent»; Paris»  1613,  io-S'»;—  Opéra  craiaria; 
Paris,  1515,  m-4'';  —  De  m^raii  diâciplma; 
Venise,  1662,  hi^;—  SfwrUoâ,  iwe  epu»  me- 
iricum  de  rébus  itaUeits  —  JDe  vUa  Frame, 
Sfwriise  i-^  De  joeis  et  seriJU ,  reeaeO  4e  pièces 
des  pins  obsoèie» ,  diviaé  en  dix  lÎYrea,  chacnn 
de  mille  Ters  ;  en  znanasGrit  à  la  biUiotiiéqne 
Ambrosienoe;  —  Ù6Aj>de$  greequef,  «n  ma- 
nuscrit à  la  bibliotbàque  Laurantienae.  Médita- 
iàaaes  Florentin»;  ee  remarquable  écrU  te 
trouve  en  ottnuserit  À  La  bibâiotbèqiie  de  TAr- 
aenal  àParis;  des  tradoctiona  JaUnea  de  divers 
ouvrages  d'Aristote,  de  Xénopbon,  d'Hippocrate, 
de  Plutarqoe,  etc.  £.  Giuémue. 

BtttI  iMe,  Eiogia.  *  RmbM,  ^iU  di  FiUlfo.  - 
Meued,  PhUêiphi  vUm  [  Fiorenoe,  l7ii,  to-S*  }.  -  Lm- 
«elat.  Fié  de  PhiUlphe  (  daiu  les  htémotres  de  l'Aca- 
déoiVe  des  Inscriptions,  i.TH].  —  Niccron,  MémoireSt 
U  VI  «t  X.  >  Volirt,  iM»  fVieéKTbelébmnç  éf  elasH- 
scbm  jOùrthums  {  Berlin,  itSB  ).  <->  NiMri,  les  Cia44éh 
Uurs  de  la  république  4es  lettres. 

MlL&Moa  H^ikrnuav),  célèbre  pucte  athé- 
nien, le  devancier  et  le  rival  de  Ménandre,  né 
▼ers  360  avant  J.-C,  mort  dans  la  3«  année  de 
la  129«  olympiade,  262  avant  J.-C.  Natif  de  Soles 
€0  Cilicie,  il  se  rendit  ieune  k  Atbèuea  et  y  reçu^ 
Je  droit  de  dté.  Il  donna  le  premier  à  ia  comé- 
die moyenne  la  forme  que  Ménandre  perfec- 
tionna et  qui  constitua  la  comédie  nouvelle,  il 
Técot  jusqu*à  un  ^e  très-avancé,  sur  lequel  les 
autorités  varient  entre  quatre- vingt-seise,  quatre- 
Tîogtdix-sept,  quatre-vingt-dix-neuf  et  cent 
un  ans.  Sa  statue  en  marbre  est  à  Rome  au 
Musée  du  Vatican»  et  on  trouve  dans  le  Thé- 
saurus de  Gronovios,  vol.  Il,  pi.  99,  son  por- 
trait gravé  d'après  une  pierre  antique.  Il  parait 
qu'à  une  certaine  époque  de  sa  vie  il  fut  con< 
damné  à  l'exil  ;  il  entreprit  du  moins  un  voyage 
en  Orient,  soit  par  snite  de  la  sentence  des  juges 
athéniens,  soit  sur  la  demande  du  roi  Ptolémée 
qui  désirait  l'avoir  à  Alexandrie.  Dans  le  trajet, 
«on  vaisseau  fut  forcé  de  relAcber  à  Cyrène,  où 
régnait  Magas  que  le  poète  avait  ridiculisé  dans 
«ne  comédie.  Le  tyran  de  Cyrène  trouva  Toc- 
canon  bonne  pour  une  spirituelle  vengeance;  il 
•rdonna  à  un  soldat  de  porter  une  épée  nue  sur 
le  cou  de  l'auteur  comique,  maie  de  bien  prendre 
garde  de  le  blesser.  Apr^  s'être  amusé  de  la 
terreur  de  Philémoo,  Magas  le  congédia  en  loi 
faisant  présent  de  jouets  d'enfant  Les  fragments 
qui  noua  restent  de  Pbilémon  sont  loin  ée  nous 
donner  une  idée  complète  de  son  talent;  mais 
ils  permettent  d'apprécier  la  vivacité,  l'élégance 
de  son  esprit  et  sa  connaissance  de  la  vie.  Ses 
sojets  favoris  étaient  des  intrigues  d'amour. 
Quoiqu'il  n'égalât  pas  Ménandre  pour  l'animation 
du  dialogue  et  la  peinture  délicate  des  caractères, 
il  lui  fut  souvent  préféré  dans  les  concours  dra- 
matiques. Aulu-Gelle  prétend  qu'il  dut  ses  sue- 
-oès  à  la  cabale,  et  que  Ménandre  lui  demanda  plus 
d'une  fois  s'il  ne  rougissait  pas  de  ses  triomphes. 
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Il  est  pins  probable  que  les  Atliénîens,  reoon- 
nalssaots   enfers  le  poète    qui  avait  créé  la 
comédie  nouvelle,  ne  voulurent  pas  le  sacrifier  à 
son  Kvne  et  plus  ^and  rival.  Les  pièces  de  Phi- 
lémon,  abondant  en  sentences  et  même  en  ar- 
guments philosophiques,  valaient  mieux  à  la  lec- 
ture qu'à  la  représentation.  Apulée,  qui  le  jugeait 
en  lecteur,  le  caractérise  ainsi  :  «  Vous  trouvez 
pourtant  chez  lui  beaucoup  de  sel,  des  raisonne- 
ments tournés  avec  finesac,  des  mystèies  de 
famille  clairement  expliqués,  des  persoayaages 
qui  conviennent  aux  choses,  des  sentences  qui 
conviennent  à  la  vie,  des  plaisanteries  qui  ne  sont 
pas  au-dessous  dn  brodequin  eomiqsMs,  des 
scènes  sérieuses  qoî  ne  vont  pas  jusqu'au  co- 
thurne tragique.  On  y  trouve  rarement  de  la  cor- 
ruption»  el  les  amours  n*y  passent  qu'à  titre 
d'erreurs.  On  n'y  voit  pas  moins  figurer  le  mar- 
chand d'esclaves  parjore,  ramoureux  ardent,  le 
serviteur  rusé,  la  inaltresse  trompeuse,  l'oncle 
grondeur,  l'ami  secouraMe,  le  aoldat  querelleur 
<l>eut-étre  glorieux  ) ,  des  parasites  gloutons ,  des 
parents  avares^  des  cooriiiMmes  provoquantes.  » 
Pbilémon  avait  composé  quatre-vingt-dix-sept 
pièces;  on  connaît  les  titres  de  cinquante-trois; 
encore  quelques-unes  appartiennent  à  Philémon 
le  jeune,  fils  dn  premier,  auteur  de  cinquante- 
quatre  comédies,  et  dont  la  réputation  s'est  per- 
due dans  la  gloire  de  son  père.  Voici  d'après 
Meiueke  les   litres  des  pièces  de  Philémon  : 
"Aypoixo;  (le  Paysan);  'AYupTr,ç  {le  Charla- 
tan); "AîeXçoi  {les  Frères);  AItu>'a6;  {VÉtfh 
lien  )  ;  "Avaxa^uicriDy  (  le  Dévoilant  )  ;  *Av«>«ou- 
{jivv)  (  la  Revenante  )  ;  'AvSpofôvoç  (  V Homicide )  ; 
!47coxaptcpûy  {V Endurant) ;*À!Kiikui  {VBxiU); 
'Af>Ka];6[iev<K  (  U  Bavi  )  ;  AOXnnic  (  le  Joueur  de 
flûte) ;^6^^kûi^nQi  {le BabylomeH);  Té\iAç  (le 
Êiariage) ;"Exi(a^w  {le  Poignard) ;  'Efiicopoc 
{le  Marchand);  *E4oiMC6|jLevo;  {rjSnUffrant); 
*£ici5ixaC6ii«voc  (  U  Mari/orcé  )  ;  BOpticoç  (  VlU' 
constant);  *£feÔpiTcu  {les  Joueurs  au  cheval 
fondu);  'EsTiCo;  {VEphèbe)  ;  "UpcM^  (  les  Héros)  ; 
^TfiàAOi  (  les  Thébains  )•;  Orxravpàc  (  le  Trésor^ 
evpM(>oc(fe  Portier);  'lBtp6c  (te  Médecin); 
Kaxa^ieu^licvo;  (fe  ifeit/eur);  Kotva>vo(  (Us 
Associés);  Ko>jil  ( le  Flatteur);  KopcvOia  ( la 
Corinthienne)  ;  McTUiyv  fj  Zw(jlmv  (  V Intrigant 
ou  le  Parasite)  ;  Moiyjk  {l'Adultère);  Mvpiu- 
8ovcç  (les  Mymùdons);  Mvrrtc  {V Initiée) i 
Nea(pa  {Néëra)  ; Netioiavoi  {les  Partageants ); 
NôdtK  {le  Bâtard);  KOÇ  {la  NuU);  llayxpof- 
TtooT^  {le  Pancmtiaste);  noujeipMv  (le  Petit 
garçon);  Ilaîfifi;  {Uh  Enfants);  VL^Mv^iii^ 
{Palamède);  IlaviQYvpiç    {la  Fête);   Ilapei- 
(Ticttv  {le  Parasite);  Hitroxoico^voc  {le  Dé" 
bauché);  IlTepvYiov  {le Bout  d'aile);  IItoixt), 
f|  'Podia  (la  Mendiante,  ou  la  Bhodienne); 
Tluf^ô;  {te  Roux);  IIvpçôpo;  {le  Porte- feu); 
£âp5io;  (  le  Sarde  );  SUxfXtxô;  {le  Sicilien); 
lTpatMOTT,ç  (le  Soldat  )  ;  IwoicoOvi^o'/Teç  {les 
Mourants  ensemble  )  ;  Ivivwrjfoç  (le  Camarade 
d'dge);  ' ïicoéoXipftïoç  (V Enfant    supposé) i 
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^éiayM(le  Fantôme) \  ^ikéfïw^  {les  Philo- 
sophes )  ;  X^pa  (  la  Veuve  ).  De  toates  ces  pièces 
le  Marchand  et  le  Trésor  nous  sont  seules 
eonnaes  par  les  imitations  de  Plante  dans  son 
JUercator  et  son  Trinumus  (1).         L.  J. 

Soldas,  Endocta,  Hesycbius,  au  root^tXv)|iA»v.  —  Tei- 
timonia  vetêrum.  dans  rédiilon  de  Mdneke.  —  Meloeke, 
Menandri  et  PhUemonis  MeliquUe  ;  Fragm.  Com,  firte- 
eor.t  vol.  II,  p.  n;  toL  IV,  p.  is;  HUtor,  erit.  com. 
Crseeor.,  p.  Utf. 

PHiLéMON,  grammairien  grec,  Tivait  pro- 
bablement dans  le  septième  siècle  après  J.-C.  Il 
composa  un  Lexique  (Ae^xàv  tcxvoXoyixôv), 
dont  une  partie  existe  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Philémon  nous 
apprend  dans  sa  préface  qn*il  n'a  fait  qu'abréger 
le  Lexique  du  grammairien  Hyperecbius.  Son 
abrégé  paraît  avoir  été  exécuté  avec  peu  d'intel- 
ligence ;  cependant  il  a  du  prix,  et  on  le  tronve 
souvent  cité  dans  VStymologicum  magnum,  U 
Be  reste  de  cet  ouvrage  que  le  premier  livre  et 
le  commencement  du  second;  C.  Bumey  en 
donna  la  première  édition;  Londres,  1812,  in-8*. 
Une  seconde  et  meillenre  édition  est  due  à 
Mé  Osann  :  Philemonis  grammalici  qux  su- 
persunt;  Beriin,  1821,  in-8*.  Dans  une  excel- 
lente dissertation  l'éditeur  a  recueilli  toutes  les 
informations  possibles  sur  Philémon  ;  il  a  ras- 
semblé aussi  d'utiles  renseignements  sur  divers 
grammairiens  qui  ont  porté  le  même  nom.  Y. 
(Hann ,  Dùsert.  dans  son  édlt.  —  Ciauical  Journal^ 
n*  XII.  p.  87-41.  —  JUuswm  cHUeum,  toI.  I.  p.  if7-ioo. 
—  Schneider,  Veber  PhUeman,  dans  U  PMM,  BWM.» 
toi.  Il,  SM. 

philAtas  de  Cos  (^iXtrc»;),  nn  des  plus 
célèbres  critiques  et  poètes  alexandrins ,  vivait 
au  commencement  du  troisième  siècle  avant  J.-C. 
Suidas  a  dit  par  erreur  qu'il  florissait  sous  Phi- 
lippe et  Alexandre.  S'il  passa  en  effet  sa  jeunesse 
sous  ces  deux  princes,  il  composa  ses  princi- 
paux ouvrages  et  jouit  de  sa  réputation  sous 
Ptolémée  Lagns,  qui  le  choisit  pour  précepteur 
de  son  fils  Ptolémée  Philadelphe.  Philétas  était 
tcès-fkiUe  de  complexion.  Les  poètes  comiques 
font  souvent  allusion  à  son  extrême  maigreur, 
et  prétendent  qpe  pour  ne  pas  être  emporté  par 
le  vent,  il  était  forcé  de  mettre  des  semelles  de 
plomb.  Élien  (Var.  hisl.,  IX,  14;  X,  6)  a  pris 
cette  plaisanterie  à  la  lettre,  et  il  s'étonne  naïve- 
ment qu'un  homme  assez  frêle  pour  ne  pouvoir 
pas  résister  au  vent  ait  été  assez  fort  pour  por- 
ter des  semelles  de  plomb.  L'excès  du  travail, 
les  longues  Teilles  abrégèrent  les  jours  de  Philé- 
tas. Il  mourut  Ters  290  avant  J.-C.  Ses  com- 
patriotes les  habitants  de  l'Ile  de  Cos  lui  élevèrent 

(1)  PhiléiBon,  par  solte  des  abr^rlatlons  employées  par 
les  Kchollastes  et  les  graromairtens,  a  été  souvent  con- 
fondu avec  des  poètes  dont  le  nom  commence  par  les 
mêmes  Initiales  PMUUenu,  Philetoi,  PhiUppidet,  PM- 
llppiM.  PhUiseui,  PhitUtion,  Philon,  PkUoxemu.  U 
pins  corleox  exemple  de  cette  confusion  est  nn  recueil  de 
sentences  compsréesqul  noos  est  parvenu  sous  le  titre  de 
£vyxpt9tc  Mevavdpou  xai  4>tXi9tîa»voc  (Comparai- 
ton  de  Ménandr»  et  dé  PhUistion  )  :  11  fsnt  lire  xal 
^Xifittovoc»  €t  de  Philémon  {voy.  Pbxlutxoh). 


une  statue  de  bronze.  Théocrite,  qui  reçut  ses  le- 
çons on  du  nM^BS  sfnstniisit  dans  ses  oavraees, 
a  parlé  de  lui  avec  éloge  {Idgll.^  VII,  39),  et 
parait  l'avoir  pris  pour  modèle. 

Philétas  composa  particulièrement  des  élégies, 
et  il  semble  avoir  excellé  dans  ce  genre  de  poé- 
sie. Les  critiques  alexandrins  lui  préféraieut 
CalMmaque,  qui  était  plus  sayant  ou  qui  déployait 
du  moins  plus  d'érudition  mythologique,  mais 
Properce,  qui  imita  assidûment  les  deux  pîoëtes, 
donne  la  préférence  an  premier.  Beaucoup  des 
élégies  de  Philétas  étaient  consacrées  à  sa  aial- 
tresse  Bittis  ou  Battis,  et  leur  recueil  fonnaîl 
probablement  l'ouvrage  que  les  anciens  men- 
tionnent sous  le  litre  de  ]I«Yvta.  On  dtecnoore 
de  lui  deux  poèmes,  Demeier^  qui  était  une  la- 
mentation de  la  déesse  sur  renlèvement  de  sa 
fille,  et  Hermès f  qui  racontait  l'aventurt  d'Dlyne 
avec  Polymèle  dans  Ttle  d'Éole.  On  a  encore 
attribué  à  Philétas,  sur  l'autorité  d'Ëustathe,  un 
poème  intitulé  Not^iaxd;  mais  M.  Meineàe  a 
montré  que  c'était  une  erreur,  et  qu'il  fallait  lire 
dans  Eustathe  Philteas  et  non  Philétas. 

Outre  ses  poèmes,  Philétas  composa  des  ou- 
Trages  en  prose  sur  la  grammaire  et  la  critique. 
Il  fut  un  des  comonentateurs  d'Homère,  avec  le- 
0]uel  il  prit,  soit  comme  critique,  soit  eonune 
interprète,  des  libertés  que  Zéoodote  imita  et 
qu*Aristarque  réprouTa.  Son  plus  célèbre  ou- 
vrage en  ce  genre,  qui  peut-être  réunissait  tous 
ses  traités  particuliers,  était  intitulé  'ATooetai  (Mé- 
lange)^ ou  "Atoxvoi  yktùama  (Gloses  méUes), 
ou  simplement  rk&wm.  Les  Mélanges  àt  Phi- 
létas, destinés  à  l'interprétation  des  mots  obscurs 
surannés,  et  k  l'explication  des  particularités  de 
dialectes,  obtinrent  un  grand  succès  qui  s'explique 
par  l'état  de  la  littérature  grecque,  très-riche  en 
chefs-d'œuvre  poétiques,  mais  encore  privée  des 
ouvrages  qui  auraient  pu  en  fteiliter  l'intelligence. 
Les  Fragments  de  Philétas  ont  été  recueillîs 
par  C.<pP.  Kayser  :  Philelx  C<n  fragmenta  qust 
reperiuntur  ;  Gœttingue,  1793,  in-8*  ;  par  Bach  : 
Philelx  Coi,  Ifermesianaetis  ColophonU  al- 
gue Phanoclis  reliquisSf  Halle,  1829,  in-S*; 
dans  Analecla  de  Brunck,  vol.  I,  p.  189;  II, 
p.  523;  III,  p*  234,  et  dans  VAnthologia  grttca^ 
vol.  I,  p.  121-123;  les  principaux  sont  insérés 
dans  le  Delectus  poesis  GrsBCorum ,  de  Schneî- 
dewin,  vol.  I,p.  142-147.  L.  J. 

Reteke,  JVMttia  êpigramwut,,  p.  I6t.  -  Setaeldcf. 
jinal.  cru.,  p.  5.  —  Heinricb.  Oftasrwtf.  *m  oaeL  wf., 
p.  lO-U.  —  Jacobi,  Animadv,  în  Anth.  Crme.^  vol.  I. 
part.  1,  p.  WT-ni  ;  vol.  111,  part.  III,  p.  tU.  -  Prrllcr.dsns 
VEncifUapâdiê  d'Ersch  et  Orabcr.  —  Smith,  IHcttan. 
0/  ifreek  and  roman  Mographg.  —  Clinton.  Patti  keUe- 
nid,  vol.  m. 

PHILIBERT  i"*,  dit  U  Chasseur,  duc  de  Sa- 
voie, né  le  7  août  1464,  è-Chambéry,  mort  le 
22  avril  1482,  è  Lyon.  Fils  atnéd'Amédée  IX,  il 
lui  succéda  en  1472  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
Yolande  de  France.  La  régence  fut  disputée  à  cette 
princesse  par  ses  deux  beaux  frères,  les  comtes 
1  de  Romont  et  de  Bresse,  qui  l'assiégèrent  dans 
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Montmélian  ;  forcée  de  leur  abandonner  son  fils, 
elle  s'enfuit  en  Dauphiné,  et  obtint  bientôt  de  son 
frère  Louis  XI  les  moyens  de  rentrer  en  Savoie. 
On  la  remit  en  possession  de  la  tutelle  à  la  con- 
dition de  souscrire  à  l'étroite  alliance  que  les 
princes  de  sa  maison  ayaient  formée  avec  celle 
de  Bourgogne.  Après  la  défaite  de  Morat,  Charles 
le  Téméraire,  craignant  qu'elle  ne  se  détacbAt  de 
lui,  la  fit  enlever  par  Olivier  de  La  Marche  et 
conduire  au  chAtean  de  Rouvre.  Les  états  de  Sa- 
voie déférèrent  alors  à  Louis  XI  la  tutelle  de  son 
neveu,  et  lui  livrèrent  les  places  de  Chambéry  et 
de  Montmélian.  Le  roi  parvint  à  délivrer  sa  scenr  ; 
maïs,  de  retour  en  Savoie,  elle  fut  obligée,  pour 
regagner  le  pouvoir,  d'avoir  recours  au  duc  de 
Milan,  qui  envahit  le  Piémont  et  chassa  le  comte 
de  Bresse.  Elle  mourut  peu  de  temps  après  à 
Montcarrel  (37  aotkt  1478),  après  avoir  publié 
une  refonte  des  Vetera  staitUa  Sabaudix.  La 
Savoie  retomba  dans  une  anarchie  plus  grande 
que  celle  d'où  elle  venait  de  sortir  ;  à  la  faveur 
des  guerres  civiles  qui  la  déchirèrent,  Louis  XI 
espérait  en  opérer  la  réunion  à  la  France.  Quant 
au  jeune  doc,  il  ne  s'occupait  qne  de  ses  plaisirs  ; 
étant  venu  voir  le  roi  à  Lyon,  il  s'y  épuisa  à  la 
chasse  et  aux  tournois,  et  succomba  à  ces  excès. 
£a'1474  il  avait  été  marié  à  Blanche  -  Marie 
Sforza,  qui  épousa  depuis  l'empereur  Maximi- 
lien  I^'.  Sou  frère  Charles  I*'  lui  succéda. 

GalctacDoo,  Hiii.  de  Savoie.  -  l)e  Glngin»,  Uttresdet 
diplomates  mitanal»;  Genève,  1888,  s  vol.  ln-8*. 

VHILIBBRT  II,  dit  le  Beau»  duc  de  Savoie, 
né  le  10  avril  1480,  h  Pont-d'Ain,  où  il  est  mort, 
le  10  septembre  1504.  II  était  fils  de  Philippe  II 
et  de  Marguerite  de  Bonrbon.  Élevé  à  la  cour  du 
roi  Charles  VIII,  il  le  suivit  à  la  conquête  de 
Naples.  Ayant  succédé  en  1497  à  son  père,  il 
conclnt  l'année  suivante  avec  Louis  XII,  par  l'in- 
termédiaire du  cardinal  d'Amboise,  on  traité  d'al- 
liance, par  lequel  il  devait  recevoir,  en  échange 
du  passage  sur  ses  États,  un  subside  élevé  et 
des  terres  dans  le  Milanais.  Bien  que,  par  l'in- 
floence  de  l'empereur  Maximilien,  il  eût  refusé 
de  tenir  sa  parole,  ce  qui  força  les  Français  à 
prendre  leur  route  par  le  marquisat  de  Saluées, 
il  ne  suivit  pas  moins  Louis  XII  avec  une  com- 
pagnie de  six  cents  hommes  en  Italie,  où  il  se 
signala  par  des  actions  de  valeur.  Il  mourut  à 
vingt-quatre  ans  à  la  suite  d'une  partie  de 
chasse.  Marié  deux  fois,  à  Tolande-Loulse  de 
Savoie  et  à  Marguerite  d'Autriche,  il  ne  laissa 
point  d'enfants.  Charles  m,  son  frère,  luisucoéda. 

GolchesoD,  tfM.  de  Savoie.  -  Costa,  Mimoireê  *M.. 
II.  tM. 

PfllLlBBET.  Voy.  EHM\IfUEL-PHIUBERT. 

^■ILIDOE.   Voy,  DANlCAlf. 

VHILIBVL  (  Vasquin  ),  littérateur  français, 
né  en  153S,  à  Carpentras,  mort  rers  1582.  Il 
était  fils  d'un  notaire  de  Carpentras,  Romain 
Philieul,  en  latin  Ft/io/ttf ,  qui  a  publié  la  pre- 
mière édition  latine  des  statuts  du  Comtat  Ve- 
uûasin  (  Siaiuia  comitaius  Venayssinl  ;  Avi- 


gnon ,1511,  in-4*  goth.  ).  Il  fut  docteur  en  droit, 
chanoine  de  Notre-Dame^es-Doms  et  juge  de 
la  cour  temporelle  d'Avignon*  On  a  de  lui  : 
Laure  tTAvignon;  Paris,  1548|  petit- in-8°;  — 
Toutes  les  Œuvres  vulgaires  de  Fr.  Pétrar' 
que,  oontenans  IV  livres  de  madame  Laure, 
sa  maistresse;  Aviguon,  1555,  in-8**;  Lyon, 
1585,  io-fol.  :  le  poëme  précédent  a  été  refonda 
dans  cette  version ,  qui  est  également  en  vers. 
«  On  Yoit,  dit  M.  Barjavel,  que  Philieul  a  eu 
surtout  en  vue  de  recueillir  les  principaux  traits 
de  l'histoire  amoureuse  de  Pétrarque  et  de  Laure  ; 
mais  il  s'est  écarté,  en  plusieurs  points,  des  ré- 
cits qui  ont  été  imaginés  après  lui  relativement 
à  ces  amours  ;  et  bien  que  cette  matière  prête 
le  flanc  à  la  critique,  la  lecture  du  livre  de  Phi- 
lieul offre  des  indications  historiques  de  quelque 
intérêt;  »  —  £e«  Statuts  de  la  comté  de  Fe- 
naissin;  Avignon,  1558,  in-4o  ;  Carpentras,  1700» 
in-8**  ;  trad.  française  de  l'ouvrage  de  son  père.  Cet 
écrivain  a  encore  traduit  Scacchia  ludtu  de 
Vida  (Paris,  1559,  in4*  )  ;  Dialogue  de  devises 
d'armes  et  d'amour  de  Paul  Jove  (  Lyon,  1561, 
in-40);  un  Traité  de  reucharistie  (1565),  etc. 

Goqjet,  BibL/rançoiM,  VI.  —  Du  Verdier,  Bibi.fran- 
çoise.  —  Achird .  DM,  de  la  Provence.  -  Baijavel  » 
Biogr.  du  Faueltue, 

PHILIPON  DE  ulMadeuumb  (Louts),  littéra- 
teur français,  né  le  9  octobre  1734,  à  Lyon,  mort 
le  19  avril  1818,  à  Paris.  Destiné  comme  cadet 
de  famille  à  l'état  ecclésiastique,  il  entra,  dit* 
on,  chez  les  Jésuites;  mais,  au  moment  de 
prendre  les  ordres,  il  revint  dans  le  monde,  et 
étudia  le  droit  à  Besançon,  où  il  fit  un  mariage 
avantageux.  Nommé  avocat  du  roi  près  l'an- 
cienne chambre  des  comptes  de  D61e,  transférée 
à  Besançon  sous  le  nom  de  bureau  des  finances^ 
il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en  178e,  et  ob- 
tint à  cette  époque  l'intendance  des  finances  du 
comte  d'Artois.  Décrété  d'arrestation  après  la 
journée  du  10  août,  il  évita  dès  lors  avec  plus 
de  soin  de  se* mettre  en  évidence;  mais  sMI  ne 
prit  aucune  part  aux  agitations  politiques,  il  fit 
an  système  dominant  des  concessions  litté- 
raires, et  reçut  de  la  Convention  un  secours  de 
2,000  francs.  En  1705  il  eut  la  place  de  biblio- 
thécaire au  ministère  de  l'intérieur.  En  1814 
le  comte  d'Adois  loi  accorda  une  pension  avec 
le  titre  d'intendant  honoraire  de  ses  finances. 
Jusque  dans  l'extrême  vieillesse  il  conserva  sa 
gaieté,  son  humeur  égale,  son  caractère  obli- 
geant et  aimable ,  et  tout  le  charme  de  l'ancienne 
urbanité  française.  Parmi  ses  nombreux  écrits 
nous  citerons  :  VArt  de  traduire  le  latin  en 
français ;hj(m,  1762, 1812,  in-12;  —  Modèles 
de  lettres  sur  différents  sujets;  ibid.,  1763» 
in-12;  refondu  en  1804  sous  le  titre  de  Manuel 
épistolaire  et  adopté  pour  les  lycées;  —  Mé» 
moire  sur  les  moyens  d'indemniser  un  aC" 
eusé  reconnu  innocent;  1782,  hi-S»,  couronné 
à  Besançon;  —  Vties  patriotiques  sur  VédU' 
cation  du  peuple;  Lyon,  1783,  inl2;  —  De 
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rÉduMUon  des  allèges;  Paris,  1784,  ni-12; 
—  Géographie  de  la  France;  Paris  «  1796, 
1801,  in-iS;  ^  JHctionnaire  des  Aomompmes; 
Paris,  1799,  1801,  iD-80  :  lesédit  de  1806  et 
1817  ont  été  fort  augmentées  ;  —  Les  Jeux  d*un 
en/ant  du  veudevUle;  Paris,  1799,  2  vol. 
iD-12  ;  il  ea  a  e&trait  les  chansons  qui  ont  paru 
«oos  les  titres  de  l'Élève  d'Épieure  (1801)  et 
de  Choix  de  chansons  (1810,  in-12  )  ;  —  Guide 
du  promeneur  aux  Tuiieries;  Paris,  1799, 
1806,  in- 18,  fig.  ;  —  Dictionnaire  des  poètes 
français  (1050-1804);  Paris,  1805,  iii-18;  — 
Dictionnaire  des  rimes;  Paris,  1805,  1815, 
in-18;  —  Grammaire  des  gens  du  monde; 
Paris,  1807,  in-12,  réimpr.  da  Choix  de  re- 
$narques  sur  la  langue  française  publié  en 
1802;  —  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
cise; Paris,  1809,  in-18;  1821,  io-8o.  On  lui 
doit  une  yingtaine  de  vaudevilles  et  un  grand 
«ombre  de  chansons  insérées  dans  les  recueils 
^s  sociétés  do  Caveau  et  des  Dîners  du  Yaude- 
Tille ,  et  il  a  édité  La  petite  Encyclopédie  poé- 
tique (1804-1809,  15  vol.  in-18)  avec  Mille- 
Toye,  ainsi  que  les  Lettres  de  la  duchesse  du 
Maine  (  1805,  in-12  ).  P.  h. 

KiN>e,  Bioçr.  «lUe.  et  portaL  des  Condemp.  »-  JSUtgr. 
Jioitv.  deê  Contemp.  —  Qoerard,  La  France  lUtér. 

I.  PniLiPPE  rois  de  Macédoine, 

miLiPPB  1*'  («{/.cicitoç),  roi  de  Macédoine, 
4ils  d'Argée,  dans  le  neuvième  siècle  avant  J.-C. 
Il  fut  le  sixième  roi  de  Macédoine  si  Ton  suit 
les  Kstes  de  Dexippe  et  d'Essèbe,  ou  le  troisième 
^'après  Hérodote  et  Thucydide ,  qui,  ne  comp- 
Unt  pas  Caranus  et  ses  deuK  successeurs  iin- 
médiats  (  Cœous  et  Thu rimas  ou  Tarimroas  ), 
regardent  Perdiocas  comme  le  fondateur  de  la 
iBonarchie.  Eusèbe  assigne  è  Philippe  f^  un 
itgie  detrente^uit  ans  ;  Dexippe  ne  lui  en  acoorde 
4|oe  trente-cinq.  Les  deux  dates  paraissent  éga- 
lement incertaines ,  et  le  règne  entier  appartient 
•à  la  période  aniéliistorique.  Philippe  laissa  un 
éilR  nommé  Aéropns  qui  lui  succéda. 

Hérodote,   vni.  llT-tS».  —  HiueydWe,  II,  lOO.  ~ 
JasUn,  VU,  S.  —  CUnton.  Fatt.  Mi^  vol.  II.  p.  S»l. 

FHIUPMI II,  dix-huitième  roi  de  Blacédoine 
■k  partir  de  Caranus ,  le  pins  {eune  fils  d'Amyntas 
«t  d'Eurydice,  né  en  382  avant  J.-C.,  mort  en 
336.  Ser.frères  aînés,  Alexandre  et  Perdiocas,  oc- 
cupèrent successivement  le  trOne  de  Macédoine. 
Sous  le  rèigne  d'Alexandce,  le  général  thébain 
Pélopidas  soumit  en  partie  les  Macédoniens, 
«t  eomme  gage  de  leur  fidélité  exigea  des  otaj^, 
lianni  lesquels  se  trouva  Philippe  alors  à^  de 
«luinxe  ans.  Le  jeune  prince  passa  deux  ou  trois 
ans  à  Thèbes ,  et  s'initia  è  la  dviltsation  grec- 
i^ne  et  k  Tart  de  la  guerre  dans  la  société  d'É- 
liaminondas,  le  premier  des  hommes  d'État  et 
«des  généraux  grecs  de  cette  époque.  A  la  mort 
^'Alexandre,  Philippe  revint  en  Macédoine,  et 
dès  que  son  frère  Perdiccas  fut  en  possession 
^  trône,  il  obtint  de  lui,  à  la  suggestion  du  plii- 
losophe  Platon ,  conseiller  écouté  de  Perdiccas , 
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un  apanage  qu'il  gouveru,  et  où  U  se  fonn 
une  petite  armée.  Perdiccas  moomt  en  360,  lais- 
sant on  fils  encore  eoiant.  Trois  fils  d'Amjntas 
par  sa  seconde  femme  Gygéa,  Àneliélatts,  ai- 
rhidée  et  Ménélas,  demi-frères  de  Perdiccas  el 
de  Philippe,  avaient  des  droits  au  trône  de  3ia- 
cédome  que  revendiquaient  deux  autres  préten- 
dants ,  Pausanias  et  Aigée.  Celui-ci  était  sou- 
tenu par  les  Athéniens  qui  occupaient  plosîeon 
places  fortes  sur  la  frontière  deMaoédoine.  Contre 
toutes  ces  pr^ntions,'  Philippe  avait  ses  soUals 
et  son  génie.  Il  prit  d'aboîd  le  gonvememcnt 
comme  tuteur  de  son  neveu  Amyntas  ;  mais  bieoUI 
il  s'empara,  avec  l'assentiment  des  Macédooieni, 
du  titre  et  de  l'autorité  du  roi.  U  se  débarrassa 
de  ses  trois  demi-frères  en  faisant  périr  l'u  d 
en  forçant  les  deux  autres  à  a'enfnir.  Pausanus 
n'était  pas  redoutable.  Il  restait  AJigée  que  fon- 
teoaient  les  Athéniens  du  côté  de  la  mer,  les  11- 
lyriens  dn  oôlé  4e  la  terre.  Malgré  la  prompte 
défaite  d'Argée,  la  situation  du  roi  de  Macé- 
doine était  dangereuse  ;  il  n'oublia  lien  pour  m 
concilier  les  AUténiens  en  rendant  la  liberté  aux 
citoyens  d'Atbènes  ^i  étaient  tombés  entre  tes 
mains  à  la  suite  de  sa  incfoire  sur  Angée,  et  «a 
offrant  d'évacuer  la  ville  d'AmphipoAis  qoe  les 
Athéniens  revendiquaient  comme  leur  propriété. 
N'ayant  plus  rien  à  craindre  de  ot  cdté,  il  di- 
rigea toutes  ses  forces  contre  las  Thraces,  la 
Péoniens  et  les  Illyriens  qui  menaçaient  la  Ma- 
cédoine au  nord  et  k  l'ouest.  Une  suite  d'opéra- 
tions heureuses  qui  durèrent  denx  ans,  mirent 
son  royaume  en  sûreté.  Vers  la  fin  de  3M,  il  te 
retourna  contre  Amphipolis,  qu'H  avait  évacuée 
en  359  et  que  les  Atlîéniens  n'avaient  pas  en- 
core occupée.  Cette  place  importante,  dckiDée  à 
devenir  le  boulevard  de  la  Macédoine,  succomba 
après  une  longue  résistance.  Les  antres  villes 
qu'Athènes  possédait  dans  eelte  région ,  Pydaa, 
Potidée,  Méthone,  tombèrent  en  son  pouvoir  fsm 
que  la  métropole,  alors  engagée  dans  la  gnenc 
sociale,  pût  venir  à  leur  secours  (369-3à6).  Ce 
fut  dans  cette  période,  si  bien  employée  potf 
l'aceroiSBement  de  sa  puissance,  qnil  époma 
Olympias,  fille  de  Néopinlème,  soi  des  Molosafli. 
Le  caractère  jaloux ,  cruel  et  vindicatif  lie  cette 
princesse  le  dégoûta  proroptement;  mais  avaat 
leur  rupture  elle  lui  donna  on  fils  depuis  si  cé- 
lèbre sons  le  nom  d'Alexandre.  On  rapporte  que 
dans  fêté  de  3M,  peu  après  la  prise  de  Polidée, 
Philippe  reçut  le  même  jour  trois  heureusea  ooi- 
veUes  t  la  naissance  de  son  fils ,  la  déiaite  des 
lilyriens  par  son  général  Parménion,  la  victoire 
d'un  de  ses  chevaux  aux  jeux  olympiques. 

Les  rapides  progrès  du  roi  de  Macédoine  fo- 
rint favorisés  par  le  déplorable  état  où  se  troii- 
vmi  la  Grèce.  Les  Spartiates  avaient  perdu  daa» 
Irur  lutte  malheureuse  contre  Thèbes  leur  pré- 
{NMadérance  politique,  leur  prestige  militaire  et 
U  moitié  de  leur  territoire;  ils  ne  comptatenC 
pius  parmi  les  peuples  dirigeants.  Les  Albéniess 
n'avaient  recouvré  que  l'ombre  de  leur  empire; 
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cependant  lear  commerce  et  leur  marine  leur 
auraient  permis  de  redevenir  le  premier  peuple 
de  la  Grèce,  si  lear  répugnance  pour  le  serrice 
militaire  et  Tépuisement  de  leurs  ûnances  ne  les 
avaient  condamnés  à  perdre  tontes  les  occasions 
favorables.  Les  Thébains  avaient  soccédé  à  la 
puissance  militaire ,  mais  non  à  Tautorité  poli- 
tique des  Spartiates.  Ils  étaient  détestés  des 
TÎUes  grecques ,  et  ponr  le  moment  Ils  époisaient 
leurs  forces  contre  les  Phocidiens  qui  s'étaient 
emparés  du  temple  de  Delphes.*  Les  villes  du 
Péloponèse  ne  songèrent  qu*à  empêcher  les 
Spartiates  de  se  relever  de  leur  abaissement.  Les 
Thessaliens  qne  leur  esprit  bellir]ueux ,  leur  ex- 
cellente  cavalerie  et  leur  situatiou  géographique 
auraient  pu  rendre  si  redoutables  aux  Macédo- 
niens ,  étaient  plongés  dans  une  sanglante  anar- 
chie. Philippe  ne  rencontrait  donc  devant  lui 
que  des  forces  affaiblies,  désunies  et  qui  ache- 
vaient de  se  détruire  dans  des  luttes  intestines; 
il  profita  de  cette  situation  avec  une  habileté,  un 
talent  militaire,  une  activité,  auxquels  son  grand 
adversaire  Démosthène  a  rendu  justice.  En  353 
il  entra  en  Tbessalie  pour  soutenir  les  Alévades 
de  Larisse  contre  Lycophron, tyran  de  Phères. 
Cette  intervention  le  mit  en  coHision  avec  les 
Phocidiens.  Malgré  une  première  défaite,  il  ra- 
mena ses  ioldats  au  combat  dans  le  (irintemps 
de  352,  et  remporta  sur  le  général  Phoddien 
Onoroarque  une  victoire  complète,  bientôt  suivie 
de  la  prise  de  Phères  et  de  Pagasa,  la  principale 
Tille  maritime  de  la  Tlitssalie.  Il  marcha  ensuite 
sur  les  Tbermopyles.  Ce  mouvement  tira  les 
Athéniens  de  l'inaction  qui  leur  avait  coûté 
Pydna,  Potidée,  Méthone  :  ils  envoyèrent  un 
corps  d'armée  aux  Tliermopyles ,  vt  empêchè- 
rent le  roi  de  Macédoine  de  franchir  le  défilé. 
Sans  avoir  complètement  réussi  dans  son  expé- 
dition, Philippe  avait  obtenu  deux  résultats  im- 
portants :  il  avait  ajouté  à  ses  forces  celles 
de  la  Thessalie  ;  il  s'était  montré  aux  yeux  des 
Grecs  le  vengeur  du  temple  de  Delphes,  pillé 
par  tes  Phocidiens.  Repoussé  au  midi ,  il  se  re- 
porta vers  le  nord,  et  an  mois  de  novembre  352 
les  Athéniens  apprirent  qu'il  menaçait  leurs  co- 
lonies de  la  Chersonèse  de  Thraee;  mais  comme 
ils  apprirent  presqne  en  même  temps  qu'il  était 
dangereusement  malade,  ils  s'abstinrent  d'agir. 
Malgré  les  Tigoureuses  exhortations  de  Démos- 
thène (  voy.  ce  nom  ),  ils  n'envoyèrent  en  Cher- 
sonèse qu'une  force  presqne  insignifiante  sous 
les  ordres  de  Charidème  en  351.  Leur  incurie 
permit  à  Philippe  de  préparer  une  expédition 
contre  Olynthe  son  ancienne  alliée,  qui  s'était  ré- 
cemment brouillée  avec  lui  pour  avoir  donné 
asile  à  ses  deux  demi-frères.  Cette  guerre,  qui 
s'étendit  à  toute  la  Chalcidique,  fut  une  des  plus 
désastreuses  qui  ont  affligé  le  monde  grec.  Trente- 
deux  villes  de  la  Cbalddique  furent  prises ,  dé- 
truites, et  leurs  habitants  réduits  en  esclavage. 
Olynthe,  elle-même,  succomba  en  347  malgré  les 
tardifs  efforts  des  Athéniens ,  bien  inspirés  par 
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Démosthène,  mais  mal  dirigés  par  Charès  et  Cha- 
ridème. 

Après  hi  chute  d^Olynthe,  les  Athéniens,  qui 
avaient  toute  raison  de  redouter  Philippe,  dont 
la  puissance  snr  terre  et  même  sur  mer  était 
devenue  formidable ,  essayèrent  de  former  contre 
Ini  une  coalition  générale  des  Ittats  grecs  ;  la  ten* 
tative  échoua ,  mais  ce  projet  seul  alarma  Phi- 
lippe qui  montra  des  dispositions  pacifiques. 
Les  Athéniens  s*y  prêtèrent  avec  une  facilité 
peut-être  hnprévoyante ,  et  leurs  ambassadeurs, 
si  l'on  excepte  Démosthène,  se  laissèrent  duper 
par  Philippe  qui  exclut  1^  Phocidiens  de  la 
paix.  Dès  que  le  traité  eut  été  juré  en  mars  346, 
le  roi  de  Macédoine  franchit  les  Tbermopyles 
et  occupa  la  Phocide  sans  résistance.  Il  en  dé- 
truisit toutes  les  villes  et. prit  la  place  des  Pho- 
cidiens au  conseil  amphictyonique;  en  même 
temps  il  fut  nommé,  conjointement  avec  les  Thé- 
bains  et  les  Thessaltens,  président  des  jeux  py- 
thiques.  Pour  un  souverain  qui  régnait  sur  un 
peuple  barbare,  être  reconnu  comme  Hellène  et 
admis  dans  le  conseil  amphictyonique  était,  un 
grand  pas  vers  cette  hégémonie  è  laqnelle  Phi- 
lippe prétendait.  Il  avait  successivement  étendu 
son  autorité  depuis  les  montagnes  de  la  Thraee 
jtisqu'À  l'iiithme  de  Corinthe  ;  il  pensa  que  le  mo- 
ment était  venu  de  franchir  cette  limite  et  d^n- 
tervenir  dans  les  affaires  du  Péloponèse  en  se 
pressentant  comme  le  défenseur  des  Messéniens^ 
des  Mégalopolitains  et  des  Argiens  contre  Sparte. 
Sa  prétention  provoqua  de  la  part  des  Athé- 
niens des  démarches  qui  ne  l'auraient  pas  ar- 
rêté, si  des  troubles  sérieux  ne  l'avaient  rappelé 
en  Thessahe  et  en  Ulyrie.  En  344  il  acheva 
de  réduire  la  Thessalie  en  province  dépendante; 
battit  les  Illy riens,  et,  pénétrant  jusqu'en  Épire, 
il  contraignit  les  trois  villes  de  Pandosia,  Bu- 
cheta  et  Elatée  de  se  soumettre  à  son  beau-frère 
Alexandre.  De  ce  point  il  méditait  une  attaque 
sur  Ambracie  et  TAcamanie,  dont  la  possession 
l'aurait  mis  en  rapport  avec  les  Étoliens  et  lui 
aurait  ouvert  le  chemin  du  Péloponèse.  Une  ma- 
nifestation vigoureuse  des  Athéniens  le  força  d'a- 
bandonner son  projet. 

Les  agressions  continuelles  de  Philippe  ren- 
daient illusoire  la  paix  de  346,  et  la  manière  dont 
il  prétendait  régler  les  points  qu'elle  avait  laissés 
indécis  prouvait  qu'il  n'avait  pas  l'intention 
de  l'observer.  Les  objets  du  litige  étaient  : 
Itle  d'Halonèse,  que  les  Athéniens  regardaient 
comme  leur  propriété  et  que  Philippe  avait 
enlevée  à  une  bande  de  pirates  ;  la  restitution 
des  propriétés  des  Athéniens  qui  se  trou- 
vaient à  Potidée  lors  de  la  prise  de  cette  ville  en 
356;  la  restitution  d'Amphipolis  et  des  villes 
thraces  occupées  par  Philippe  après  le  traité  de 
346;  le  secours  fourni  par  Philippe  aux  Cardiens 
contre  les  colons  athéniens  de  la  Chersonèse.  Au- 
cune de  ces  questions  ne  fut  résolue  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Philippe,  au  lieu  de  réparer 
ses  torts,  les  aggrava  par  des  incursions  dans  la 
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pas  alors  d'armée  dispoDÎble',  dut  traiter  aussi 
avec  lui,  et  Philippe,  pendant  quatre  ans,  se 
trouva  libre  d'étendre  sa  puissance  sur  les  Grecs. 
Il  s'empara  alors  de  Lysimacbie,  de  Chalcédoine 
et  d'Abydos ,  qui  le  rendaient  maître  du  Bos- 
phore; il  acheva  de  soumettre  les  villes  grecques 
de  la  Thrace;  il  vainquit  une  flotte  rhodienne. 
D'autre  part  il  s'entendait  avec  Antiocbus  pour 
dépouiller  Ptolémée  Epiphane^  un  enfant  de 
cinq  ans ,  et  il  devait  avoir  pour  sa  part  Cyrène 
et  l'Egypte.  Il  travaillait  en  même  temps  à  sou- 
mettre à  son  autorité  le  Péloponèse  en  y  entre- 
tenant la  division  ;  enfin  il  assiégeait  Athènes  qui 
ne  se  prétait  pas  à  ses  vues.  Il  était  temps  que 
Rome  sortit  de  la  seconde  guerre  punique,  si  elle 
voulait  empêcher  qu'il  ne  se  fondât  dans  la  Ma- 
cédoine accrue  de  la  Grèce  une  puissance  capable 
de  lui  tenir  tète.  Philippe  chercha  &  prolonger 
les  derniers  eflbrts  d'Annibal ,  et  lui  envoya  de 
l'argent  et  un  corps  de  quatre  mille  hommes  qui 
combattirent  à  Zama.  La  première  pensée  des 
Romains,  après  la  soumission  de  Carthage,  fut 
d'attaquer  la  Macédoine.  Ils  étaient  d'ailleurs  ap- 
pelés en  Grèce  par  les  Athéniens  que  Plulippe 
assiégeait,  parles  Rhodiens  à  qui  il  disputait 
Tempire  de  la  mer,  et  par  les  Étoliens  qui  vou- 
laient dominer  dans  la  Grèce  centrale.  Quant  aux 
autres  Grecs ,  ils  se  partagèrent  entre  les  deux 
puissances  rivales.  En  vain  Philippe  essaya-t-il 
de  les  rallier  à  lui  ;  en  vain  leur  dit-il  que  les 
Romains  étaient  des  étrangers  et  des  barbares, 
que  lui ,  du  moins,  était  de  la  même  race  qu'eux 
À  parlait  la  même  langue,  et  que  Macédoniens, 
Spartiates,  Acbéens,  ne  devaient  former  qu'un 
seul  peuple  en  présence  de  l'ambition  étrangère. 
La  Grèce,  insensible  à  ces  considérations,  n'était 
alors  occupée  que  de  querelles  de  partis.  Or 
Philippe  avait  abandonné  la  politique  si  heureu- 
sement suivie  par  son  oncle;  il  s'était  faitTap- 
pui  du  parti  populaire  et  avait  combattu  sour- 
dement l'aristocratie  et  la  ligue  achéenne;  on 
l'accusait  d'avoir  fait  empoisonner  A  rat  us,  et 
d'avoir  tenté  de  faire  assassiner  Philopémen  ;  il 
avait  enlevé  Argoa  à  la  confédération  et  avait 
essayé  de  loi  enlever  Messine;  dans  cette  der- 
nière ville ,  il  avait  sinon  ordonné ,  au  moins 
permis  le  massacre  des  chefs  de  l'aristocratie. 
C'est  cette  politique  de  Pliilippe  qui  détermina  la 
nature  des  rapports  des  Grecs  avec  Rome.  Les 
villes  où  dominait  le  parti  populaire,  Argos, 
Thèbes ,  les  cités  acarnaniennes ,  se  déclarèrent 
pour  Philippe;  les  Argiens  allèrent  jusqu'à  le 
mettre  au  rang  des  dieux  et  à  lui  oftrtr  des  .«ta- 
crifices;  mais  partout  l'aristocratie  fot  favorable 
à  Rome  et  travailla  pour  elle.  Flamininus  sut 
tirer  parti  de  ces  dispositions.  Avant  hii,Snlpi- 
cius  et  Villius,  ne  comptant  que  sur  la  force  des 
armes,  avaient  attaqué  la  Macédoine  dn  c6té  de 
l'ouest ,  par  l'illyrie ,  et  n'avaient  eu  presque  au- 
cun succès.  Flamininus  transporta  la  guerre  au 
milieu  des  Grecs.  Dans  une  première  campagne 
il  se  débarrassa,  par  une  heureuse  manœuvre, 
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de  l'armée  macédooieBne  qui  le  retenait  ara 
borda  de  l'Aous ,  et  se  portant  rapidement  ven 
le  sud-est,  il  entra  en  Thessalie.  L^biver  arri- 
vait;  il  le  passa,  non  plus  à  ApoUooie  comme 
ses  prédécesseurs,  mais  chez  IcÂ  Grecs.  Il  par- 
courut leurs  villes  et  les  attacha  l'une  après  Taotre 
à  l'alliance  ronurioe;  la  ligue  achéenne,  de|i«is 
longtemps  mécontente  de  Philippe ,  se  dédan 
pour  Flamininus.  Au  printemps,  le  géBéralra- 
main  avait  huit  mille  Grecs  dans  soo  annér; 
Philippe  n'avait  guère  que  ses  Macédoniens,  d 
pour  réunir  vingt-cinq  mille  soldats  il  avait  et 
enrôler  jusqu'à  des  enfants  de  seize  aas.  II  fat 
vaincu  à  Cynoscépbales  en  Tbessalie ,  et  ce  foi 
la  cavalerie  étolienne  qui  prit  la  plus  grande  pot 
à  sa  défaite  (197).  il  n'avait  plus  d'année;  um 
royaume  de  Macédoine ,  à  la  vérité,  n^était  p» 
entamé,  mais  cette  seule  bataille  lui  faisait  perdre 
la  Grèce.  H  demanda  la  paix  ;  les  Grecs  ne  vos- 
laient  pas  qu'on  la  lui  accordât;  mais  l'ambitioa 
macédonienne  servait  trop  bien  l'ambîtioD  de 
Rome  pour  que  Flamininus  voulût  détruire  tout 
à  fait  cette  puissance.  U  hii  suffit  d'enlever  à  Phi- 
lippe toutes  les  villes  qu'il  possédait  en  Grèce, 
de  l'appauvrir  en  lui  imposant  un  tribut  de  miUe 
talents*  et  de  le  désarmer  en  loi  prenant  tise» 
ses  vaisseaux  et  en  lui  défendant  d'avoir  plus  de 
cinq  cents  soldats.  Rome  ne  garda  rien  pour  eik; 
elle  se  contenta  d'affranchir  la  Grèce  des  Macé- 
doniens, c'est-à-dire  d'y  faire  une  place  bbre 
pour  sa  propre  domination.  Philippe  survécut 
dixHieurans  à  sa  puissance;  il  ne  renonça  janiaii 
à  se  venger  de  Rome  et  à  resâiisir  son  empire 
sur  la  Grèce.  Nous  le  voyons  à  la  vérité,  lor»- 
qu'éclate  la  guerre  d'Antiochus,  offrir  au  sénat 
de  l'argent,  des  vivres,  des  soldats,  et  repousser 
toutes  les  propositions  du  roi  de  Syrie;  c'est 
que  convoitant  la  Grèce  pour  lut-roèroe,  il  se 
veut  pas  qu'Antiochus  vienne  la  partager  avec 
lui.  D'ailleurs  sous  prétexte  d'aider  les  Romain 
dans  cette  guerre ,  il  s'empare  de  presque  toute 
la  Tbessalie,  reprend  Démétriade,  et  s'afTeniâ 
en  Thrace.  Plus  tard  il  fit  secrètement  tous  kf 
préparatifs  d'une  nouvelle  lutte  avec  Rome;  il 
repeupla  son  royaume,  amassa  des  trésors,  réo- 
nit  des  soldats,  et  se  ménagea  surtout  des  aoii- 
liaires  chez  les  Illyriens  et  les  sauvages  Bas- 
tarnes.  Ses  projets  forent  dénoncés  au  sénat  pir 
les  Grecs  et  par  Eumène  ;  Rome  le  mit  dan» 
l'impuissance  d'agir  en  semant  la  diviaioa  aotoor 
de  lui.  Elle  s'était  fait  livrer  comme  otage,  en 
197,  EOn  second  fils  Démétrios  ;  elle  sut  s'en  faire 
un  élève  docile,  et  plus  tard  un  utile  instrumciL 
Elle  le  renvoya  à  son  père  pour  le  surveiller, 
pour  miner  son  autorité  dans  la  Macédoine,  pour 
y  créer  un  parti  romain ,  et  surtout  pour  écarter 
Persée  du  trône.  Pendant  onze  ans»  Philippe, 
placé  entre  ses  deux  fils  et  tiraillé  entre  les  deux 
partis  qu'ils  représentaient,  ne  put  pas  reprendri 
les  armes.  C'est  une  histoire  obscure  que  «lie 
do  cette  querelle  de  famille,  des  aocosatioos  r^ 
ciproqoes  des  deux  frères,  de  leurs  iatrigoes  et 
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de  leurs  complots;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Philippe  fiait  par  faire  eropoisoBuer  Démétrius. 
Les  historiens  ajoutent  que  le  malheureux  père 
reconnut  sa  faute,  el  que  sa  vie  fut  abrégée  par 
les  remords.  Il  mourut  en  178,  laissant  à  Perâée 
le  soin  d'exécuter  desprojetsqu'ils  avaient  nourris 
ensemble.  F.  ns  G. 

TIte-UTe,  XXIl-XU  -  Polybe,  li-XXIL  -  Platcrqot. 

II.  PmutPK  syriens,  juifs,  nmêânst  «le.  ■ 

PHILIPPE,  roi  de  Syrie,  fitsd'Ântrodrasyin 
et  demi-frère  d*Antiochus  XI,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J.-C.  Après  la  défaite  et  la 
mort  de  leur  frère  atné  Selencus  VI,  Philippe  et 
Antîochus  unirent  leurs  armes  contre  Antio- 
chus  X  qui  occupait  alors  letrOne  de  Syrie,  mais 
ils  furent  vaincus,  et  Antiochns  périt  dans  la  ba- 
taille. Philippe  n'en  prit  pas  moins  le  titre  de 
roi,  et  se  maintint  en  possession  d'une  partie  de 
la  Syrie.  II  devint  seul  maître  de  ce  royaume 
vers  88,  après  avoir  vaincu  son  quatrième  frère, 
Démétrius;  mais  il  perdit  bientôt  Damas  et  la 
Cœlé  Syrie,  dont  s'empara  son  dernier  frère.  An- 
tiocbus  XII,  et  en  83  il  fut  privé  de  son  trône 
et  probablement  de  la  vie  par  Tigrane,  roi  d'Ar- 
ménie. Y. 

Josipbe,  ^ntiqutt^  XIII,  iS,  H.  —  Bckbel,  Doetr.  num, 
TOI.  III,  p.  tu.  —  Froelicb,  ^muU.  Sfr.,  p.  il».  —  CIto- 
too»  Feut.  kêllên.,  voL  111,  p.  SSS. 

FfliLiPPB,  prince  juif,  fils  d'Hérode  le  Grand 

et  de  CléopAtre,  mourut  en  34  après  J,-C.  Il  fut 

nommé  par  le  testament  de  son  père  tétrarque 

des  provinces  de  la  Gauionite,  de  la  Trachoniie 

et  de  Batanéa.et  confirmé  dans  cette  souveraineté 

par  Auguste.  Son  règne,  qui  dura  trente-sept  ans 

depuis  4  avant  J.-C.  jusqu'en  34  après  J.-C., 

fut  constamment  tranquille  ;  son  gouvernement 

donx  et  équitable  le  fit  aimer  de  ses  sujets.  Il 

fonda  près  des  sources  dn  Jourdain  une  ville 

quil  appela  Cssarea,  en  l'honneur  d'Auguste,  et 

qui  e<;t  distinguée  par  les  surnoms  de  Panéas  et 

de  Philippi  (  Câ?5arf a  PhiUppi).  Il  donna  ausi^i 

le  nom  de  Jnlias  à  Fa  ville  de  Bethsaîda,  qu'il 

avait  agrandie  et  embellie.  Entre  antres  édifices, 

il  éleva  on  magnifique  monument  qui  lui  servit  de 

sépulture.  Comme  il  ne  laissa  pas  d'enfants,  ses 

provinces  tombèrent  sous  la  domination  directe 

des  Romains  qui  les  annexèrent  i  la  Syrie.    T. 

iosépli«,  jintiquit.,  XVI!,  8;  XVIII,fl.  ->  Bef./ud,,  J, 
M;  II,  6. 

PHILIPPE  (£.  Marcius  Phiuppus),  homme 
d'État  romain,  Tivait  dans  le  second  siècle  avant 
J.«C.  Il  fut  prêteur  an  188,  et  ent  la  Sicile  pour 
province.  Consul  en  186,  il  présida  avec  son 
collègue  Sp.  Postmnius  Sabinus  à  Fenquéte  sur 
le  culte  de  Bacchus,  qui  s'était  secrètement  in- 
troduit en  Italie  et  y  avait  causé  de  grands  dé- 
sordres. Son  nom  figure  sur  le  célèbre  sénatus- 
consulte  de  bacchanalibus  qui  est  venu  jusqu'à 
nous.  Philippe  alla  ensuite  faire  la  gnerre  en 
Ligorie;  Il  se  laissa  surprendre  dans  le  pays  des 
Apnaniens  et  essaya  une  grave  défaite.  Mal- 
beureax  comme  sénéral ,  il  rendit  comme  anH 
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bassadeur  des  services  À  son  pays,  par  sa  poli- 
tique habile  et  sans  scrupules.  11  remplit  deux 
missions  en  Grèce  et  en  Macédoine  (183  et  171), 
et,  au  retour  de  la  seconde,  il  se  vanta  dans  le 
sénat  d'avoir,  par  des  promesses  illusoires,  dé- 
cidé le  roi  Persée  à  suspendre  les  hostilités.  Son 
discours  excita  quelques  murmares ,  mais  son 
action  ne  fut  pas  désapprouvée.  Un  second  con» 
sulat»  en  169,  et  la  conduite  de  le  gnerre  contre 
Persée  récooipeasèrent  bes  services.  Il  trouva 
qu'a  était  plus  ditidle  de  vaincre*le  roi  de  Bla- 
cédoine  sur  no  champ  de  bataiHe  que  de  le  trom- 
per dans  une  conférence,  et  sans  avoir  accompli 
aucun  acte  de  guerre  remarquable  il  remit  le 
commandement  à  Paol-Émièe.  Il  fut  censeur  en 
164.  L.J. 

Tltc-Uvr,  XXXVlir,  SB;  XXXIX,  C,  I4»  M,  4S;  XL,t, 
S.  4t;XLII,  87-47;  XLIII,  13;  XLIV.  I,  ig.  .  Polybc, 
XXIV.  4,  e,  10;  XXVII.  1;  XXVIII,  to.  etc.  -  PUne, 
Uitt.  Nat.,  VII,  60.  —  Cicéron,  Brut.,  M. 

PBiLiPPB  (  L.  Marcius  Pniuvpus  ),  orateur 
romain,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J. -G. 
Tribun  en  104 ,  il  propesa  une  loi  agraire  qoi 
fut  rejetée.  En  100  il  prit  les  armes  contre  Sa- 
tuminus  et  ses  adhérents.  En  91  il  exerça  le 
consulat  avec  C.  Jolins  Casser.  L'année  de  sa 
charge  tient  une  place  importante  dans  l'his- 
toire intérieure  de  Rome,  bien  qu'il  soit  difficile 
de  se  rendre  compte  des  événements  qui  la 
remplirent.  Depuis  le  tribunat  des  Gracqnes, 
quatre  partis  se  disputaient  la  prépondérance, 
le  parti  sénatorial,  celai  des  chevaliers,  le  parti 
plébéien,  qoi  demandait  des  lois  agraires,  et  le 
parti  italiote  qui  demanda  le  droit  de  cité.  Caios 
Gracchos  avait  un  moment  réuni  les  trois  der- 
niers partis  contre  le  sénat.  Cette  coalition,  bri- 
sée par  l'habile  politique  de  M.  L.  Drusus  {voy, 
ce  nom  ),  qui  détacha  les  plébéiens  et  les  Ifap 
liotps  des  chevaliers,  sembla  près  de  se  renouer 
sous  l'influence  de  Marius.  Un  second  Drusus» 
continuateur  de  la  politique  de  son  père,  entre- 
prit de  rompre  cette  union  si  redoutable  an  sé- 
nat et  II  pensa  que  le  seul  moyen  d'y  arriver 
était  de  satisfaire  les  justes  griefs  des  plébéiens 
et  des  Italiotes.  D'accord  avec  le  sénat,  il  pro- 
posa pendant  son  tribunat  une  suite  de  mesures 
dont  Tobjet  et  les  tendances  ont  été  appréciés  à 
l'article  Drdsos.  Philippe,  qui  appartenait  an 
parti  démocratique,  mais  qui  pensait  que  ce 
parti  devait  s'unir  aux  chevaliers,  de  plus  en- 
nemi personnel  de  Drusus,  fit  une  opposition 
violedte  aux  proposKions  de  ce  tribun.  Sa  con- 
duite le  mît  en  conflit  avec  le  sénat,  et,  dans  Ta- 
nimatfoo  du  débat,  il  alla  jusqu'à  s'éerier  qn'U 
était  impossible  de  gouverner  avec  ce  sénat, 
qu'il  en  fallait  un  nouveau;  parole  téméraire 
qui  hri  attira  une  éloquente  réplique  de  la  part 
da  grand  orateur  L.  Licinins  Crassus.  Dans  le 
forum  la  lutte  fut  encore  plus  violente,  et  le 
consul,  maltraité  par  les  clients  dn  tribun,  faiINt 
perdre  la  vie.  Drusus  l'emporta,  mais  une  réac- 
tion suivit  de  près  le  vote  de  ses  lois.  Les  Ita- 
liotes senls  restèrent  fidèles  au  tribun;  les  au- 
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ires  partis  se  crurent  trompés  par  lui.  Philippe, 
mettant  ce  sentiment  à  profit,  obtint  du  sénat 
rannnlation  des  lois  de  Drusus  comme  Totées 
contrairement  aux  auspices.  Ce  fut  le  dernier 
fait  remarquable  de  son  consulat.  Censeur  en  86, 
il  chassa  du  sénat  son  oncle  A  pp.  Claudius.  Dans 
la  guerre  civile  entre  Marius  et  Sylla  il  garda  la 
neutralité;  et,  ce  qui  parut  étrange  pour  un 
homme  aussi  considérable,  il  échappa  aux  pros- 
criptions et  n*ent  pas  même  besoin  de  quitter 
Rome.  Après  la  mort  de  Sylla  il  se  prononça 
contre  tout  changement  trop  prompt  aux  lois 
du  dictateur;  mais  an  fond  il  n*en  était  pas 
moins  hostile  au  parti  sénatorial.  Il  appaya  de 
toutes  ses  forces  Pompée,  qui  promettait  un  chef 
au  parti  des  chevaliers,  et  contribua  à  lui  faire 
donner  le  commandement  de  l'armée  d'Espagne 
«outre  Sertorius.  On  croit  qu'il  mourut  avant  le 
retour  de  Pompée. 

Philippe  était  riche,  et  avait  des  habitudes  de 
luxe  qui  l'ont  fait  placer  par  les  anciens  à  c6té 
de  LucuUus  et  d'Hortensius.  i^Comme  orateur  il 
venait  le  premier  après  Crassus  et  Antoine.  Sa 
^réputation  d'avocat  loi  survécut,  et  sous  Au- 
guste on  parlait  encore  de  ce  Philippe  qu'Ho- 
race appelle  (  £pi5^,  I,  7,  46  )  : 

Strenaot  et  forUs  eausU  qae  PhUlppus  agendls 
Oaroi. 

Parleur  abondant,  vif,  sarcastiqoe,  habitué  à 
l'improvisation,  il  se  moquait  dans  sa  vieillesse 
des  jeunes  orateurs  qui  conune  Hortensius  pré- 
paraient laborieusement  leurs  discours  et  arran- 
geaient soigneusement  leurs  périodes.  L.  J. 

Qcéroa  (  pour  le»  nombreux  passages  de  CIcéron  où 
II  est  question  de  Philippe,  vof.  Orelli,  Onomasli- 
con  tullianuM},—  Valerius  Maxime,  VI.  S;  IX,  6. — 
Florus,  Ili.  17.  *  Auréliiis  Victor,  De  Fir.  iUtut.t  66. 
—  Varron.  Beâ  AtuC,  III.  S.  —  Columelle,  VII,  16.  — 
PIIne«  UUt.H(U.,  IX,  S4. '^  De  Brosses,  f'ie  du  connut 
Philippe^  dans  les  Mém.  de  FÂcad.  des  Inseript^ 
t.  XXVII.  .-  Meyer,  Orat.  Roman.  Fragm.  —  Wester- 
mann,  Gesch.  der  RÔm,  BeredtsamkeU. 

PHILIPPE  (  X.  Marcius  Philippds),  fils  du 
précédent,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
premier  siècle  après  J.-C.  Il  fut  consul  avec 
Cn.  Cornélius  Lentulus  Marcellinus  en  69  avant 
J.-C.  Il  est  principalement  connu  par  son  al- 
liance avec  la  famille  de  César.  Après  la  mort 
de  C.  Octavius,  père  de  l'empereur  Auguste,  il 
épousa  sa  veuve  Atia,  nièce  de  César,  et  devint 
par  cette  union  le  beau- père  du  futur  empereur. 
Comme  son  père,  il  resta  neutre  dans  les  guerres 
civiles.  Après  la  mort  de  César,  il  tenta  de  dis- 
suader Octave  de  réclamer  le  dangereux  héri- 
tage du  dictateur.  Quand  la  guerre  civile  éclata 
de  nouveau,  il  accepta  une  mission  auprès  d'An- 
toine, et  au  retour  il  se  prononça  pour  un  ac- 
commodement. Cicéron,  dans  sa  cori'espondance, 
le  blâma  de  sa  timidité.  Philippe  vécut  assez 
pour  voir  son  beau-fils  souverain  mattre  des 
Romains.  Invité  par  Auguste,  comme  beaucoup 
d'autres  riches,  à  concourir  aux  embellissements 
de  Rome,  il  rebâtit  le  temple  d'Hercule  et  des 
Muses  qui  avait  été  érigé  par  M.  Fulvius  Mobi- 
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lior,  consul  en  189,  et  il  l'entoura  d'une  eoloa* 
nade  qui  est  fréquemment  mentiminée  sont  le 
nom  de  Portique  de  Philippe.  L.  J. 

Cloéron  (  ooy.  O&kllz.  Onomostie.  TvU.  ).  —  Saéiose. 
jiugtut.  S,  19.  -  Velleltts  Paterealus,  11,  88.  te.  -  Ap- 
pieu.  Bel.  Civ.,  111.  10.  IS.  -  Pitoe,  iiist.  Hfat.,  XXXT, 
10.  —  Beeker,  MômUchm  Mterikum,  toL  1. 

PHILIPPB  V  (M,  /uliUS  PBIUPPCS),  «■• 

pereur  romain,  régna  de  244  à  249  après  J.-C 
11  était  de  race  arabe  et  natif  de  la  Tradioiyle 
d'après  Aurélius  Victor,  ou  de  la  colonie  de  Bos- 
tra  suivant  Zonaras.  Les  détails  de  sa  vie  sont 
fort  peu  connus,  parce  que  VHistoire  augtuU 
offre  une  lacune  à  l'endroit  de  son  règme,  et  que 
Hérodien  finit  à  la  mort  de  Balbin  et  Pupica. 
On  ne  sait  rien  de  sa  famille,  sinon  qu'il  étui 
fils  d'un  fameux  chef  de  voleurs  (sans  doute  le 
chef  d'une  bande  de  Bédouins  ),  et  on  igirare 
comment  il  s'éleva  aux  premiers  grades  mili- 
taires. Après  la  mort  de  Misithée,  pendant  l'a- 
pédition  du  troisième  Gordien  en  Perse,  Phi- 
lippe devint  préfet  du  prétoire.  Il  abusa  de  soa 
autorité  pour  perdre  l'empereur  dans  l'espcit 
des  soldats,  et  provoqua  une  sédition  militaire 
qui  eut  pour  résultats  la  mort  de  Gordien  d 
l'élévation  de  Philippe  à  l'empire.  Le  séut 
ayant  ratifié  le  choix  de  l'armée,  le  nouveto 
souverain  proclama  son  fils  césar,  coochai  une 
paix  honteuse  avec  Sapor,  et  retourna  à  Boom 
après  avoir  fondé  la  ville  de  PhilippopoUs.  Ces 
événements  se  passèrent  dans  les  premiers  mois 
de  244.  Le  crime  auquel  Philippe  devait  rem- 
pire  annonçait  un  prince  perfide  et  cruel;  ce- 
pendant on  ne  lui  reproche  dans  le  cours  de  ses 
règne  aucun  acte  de  cruauté.  Autant  qu'on  en 
peut  juger  par  les  rares  renseignements  qui  k 
concernent,  il  fit  une  guerre  heureuse  anx  Cas- 
piens,  tribu  scythique  ou  gothique  qui  habitait 
sur  les  bords  du  bas  Danube.  Les  médailles  et 
les  monuments  publics  lui  donnent  les  titres 
de  Germanicus  Maximus  et  Caspicus  JUaïf 
mus,  £n  248  les  insurrections  de  Jotapin  et  de 
Marinus  éclatèrent  simultanément  en  Orient  et 
en  Mésie.  Les  deux  prétendants  périrent  promp- 
tement;  mais  Decius,  qui  avait  été  envoyé  pour 
rappeler  les  légions  dans  le  devoir,  fut  forcé  par 
elles  d'accepter  Tempire,  et  marcha  sur  l'Italie. 
Philippe  ayant  marché  à  sa  rencontre,  périt  près 
de  Vérone,  soit  sous  les  coups  des  ennemis,  soît 
de  la  main  de  ses  propres  soldais.  Bien  qo*il 
n'eût  point  souillé  son  règne  par  des  actes  de 
cruauté ,  le  peuple,  qui  se  rappelait  par  qad 
crime  il  avait  acquis  le  trône,  l'en  vit  tomber 
avec  plaisir.  D'après  la  Chronique  aiexa*- 
drine,  il  n'avait  que  quarante-cinq  .ans  à  l'épo- 
que de  sa  mort. 

Le  principal  événement  du  règne  de  Philippe 
fut  la  célébration  des  jeux  péculainss,  cn  24S. 
On  donna  à  cette  fête  d'autant  plus  de  so- 
lennité que,  suivant  la  tradition,  Rome  avait  at- 
teint alors  sa  millième  année.  L'an  mil  de  Roeoe 
commencé  d'après  le  calcul  de  Varron,  le  22 
avril  247,  finit  le  même  jour  en  248.  Comme  ob 
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Ignore  le  mois  où  les  jeux  furent  célébrés,  on  ne 
sait  si  cette  solennité  eut  lieu  dans  le  cours  de 
l'an  mil  ou  au  commencement  du  onzième  siècle. 
Beaucoup  d'écrivains  ecclésiastiques  ont  pré- 
tendu que  Philippe  était  chrétien.  Cette  opinion 
était  déjà  très-répandue  du  temps  d'Ëusèbe  de 
Césarée,  qui,  sans  l'admettre  expressément ,  cite 
comme  authentiques  des  lettres  adressées  par 
Origène  à  l'empereur  et  à  l'impératrice.  Saint 
JérOme,  Vincent  de  Lérins  et  Orose  sont  plus 
explicites.  Enfin  il  semble  d'après  un  passage  de 
saint  Jean   Chrysostome    que   non-seuleo^ent 
Philippe  était  chrétien,  mais  qu'il  accomplit  une 
pénitence  publique  qui  lui  fut  imposée  par  saint 
Babylas,  éyèque  d'Antioche.  A  cette  tradition 
sur  le  christianisme  de  Philippe,  on  peut  opposer 
que  ce  prince  ne  fit  ancun  acte  officiel  de  chris- 
tianisme, qu'il  se  conforma  même  aux   rites 
païens,  et  que,  selon  le  plus  grand  nombre  des 
auteurs  anciens,  Constantin  fut  le  premier  em- 
pereur chrétien.  La  question  du  christianisme 
de  Philippe  a  été  examinée  par  llUemont  avec 
son  exactitude  et  son  impartialité  ordinaires.  Le 
savant  historien  n'est  pas  arrivé  à  une  conclu- 
sion certaine,  qui  du  reste  serait  assez  inutile. 
Qu^importe  que  Philippe  ait  été  affilié  à  une  com- 
munion chrétienne  ou  qu'il  ait  reçu  le  baptême, 
puisque  sa  religion  n'influa  ni  sur  sa  vie  privée 
ni  sur  ses  actes  publics?  L'ambitieux  sans  scru- 
pules qui  empoisonna,  dit-on,  Misilhée,  et  qui 
causa  la  mort  de  Gordien,  est  un  prosélyte  que 
l'Église  n'a  aucun  intérêt  à  réclamer.      L.  J. 

Aurcllas  Victor,  D€  C«iar..  XXVHI  ;  EpUU  XXVIII. 
—  Eutrope.  IX,  3.  —  Zoslme,  I,  ss  ;  lU,  St.  —  Zonarai. 
XII.  19.  —  Eckhel.  Doetr,  nvm.,  vol.  VII.  -  Zutèbt, 
HUt.  Evanç.p  VI,  M,  8»,  41  ;  VU.  lo.  ^  Saint  Jérôme. 
De  Fir.  itlust.^  c.  64.  —  Saint  Chrysostome,  In  Cent., 
Tol  I«  P*  9SA.  —  TlUemont,  OUtoire  des  empereurs, 
t.  III.  —  Cellarlus,  Diuertatio  de  primo  principe 
chrhtianof  Halle.  KM,  to-4*.  —  Schwarz,  Ditsertatto 
de  tempore  tudomm  ueeutarium  sub  PhilippU  Au- 
ffustis  ceUbratorum  ;  Altorf,  1713,  )n-4*. 

PHILIPPE  II  (  M.  Julius  Philippus  ),  fils  du 
précédent,  né  en  237  après  J.-C,  mort  en  240. 
Il  n'avait  que  sept  ans  à  l'avènement  de  son  père, 
qui  le  proclama  césar  en  244,  et  trois  ans  plus 
tard  lui  conféra  le  consulat  et  l'associa  k  Pempire 
avec  le  titre  d'auguste  (247).  Son  second  consulat 
(248)  correspond  avec  la  célébration  des  Jeux  sé- 
culaires,et  dans  l'automne  de  249  il  fut  tué,  sui- 
vant Zosime,  à  la  bataille  de  Vérone,  ou,  d'a- 
près Aurelius  Victor,  égorgé  à  Rome  par  les  pré- 
toriens, à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père. 
L'histoire  ne  dit  rien  de  ce  jeune  prince,  tué  à 
l'âge  de  douze  ans,  sinon  qu'il  était  d'un  carac- 
tère singulièrement  sérieux  pour  son  âge,  et 
qu'on  ne  le  vit  jamais  sourire.  Ses  noms  et  titres 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  son  père,  avec  l'ad- 
dition de  Severus  qui  se  trouve  sur  quelques 
médailles,  et  qui  dérivait  à  ce  qu'il  semble  de 
sa  mère  Olacilia  Severa.  L'appellation  de  C. 
Julius  Saturninus  que  lui  donne  Aur.  Victor, 
n'est  confirmée  ni  par  les  médailles  ni  par  les 
inscriptions.  Y. 
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Aurel.  Victor,  De  Cmsar^  XXViil  ;  Epiit,,  XXyiII.  ~ 
Zosime,  I,  it. 

PHILIPPE  de  Thessalonique,  poète  épigram- 
matiste  grec,  vivait  dans  le  second  siècle  après 
J.-C.  Outre  le  soiti  qu'il  prit  de  compiler  une  des 
Anthologies  grecques  ^  il  composa  lui-même 
beaucoup  d'épigrammes  ;  VAnthologie  actuelle 
en  contient  près  de  quatre-vingt  dix  sous  son 
nom;  mais  de  celles-ci  six  (n^*  36-41)  appar- 
tiennent à  Lucilius;  un  petit  nombre  d'autres 
i  sont  évidemment  empnfntées  à  d'anciens  poètes, 
^  tandis  que  d'autres  sont  de  simples  imitations. 
VAnthologie  de  Philippe  est  un  supplément  de 
'  celle  de  Méléagre;  elle  contient  les  compositions 
:  de  poètes  qui  vivaient  du  temps  de  Philippe  ou 
un  peu  avant  lui.  Ces  poètes  sont  :  Antipater  de 
Thessalottique,  Crinagoras,  Antiphile,  Tullius, 
Philodème,  Parménion,  Antiphane,  Automédon, 
Zonas,  Bianor,  Antigone,  Diodore,  £venus  et 
quelques  anonymes.  Le  plus  ancien  de  ce«  poètes 
est  Philodème,  contemporain  de  Cicéron,  et  le 
plus  récent,  Automédon,  ilorissait  sous  Nerva. 
Philippe  lui-même  vivait  probablement  sons  Tra- 

jan.  Y. 

Jicolt^jnthoiooiagrêeca,  vol.  XIII,  p.  9S4-986. 

IL  Pbiuppe  Saints, 

PHILIPPE  (Saint),  apdtrede  Jésus-Christ,  na- 
quit à  Betlisaïda,  en  Galilée  ;  on  croit  qu'il  avait 
exercé  d'abord  la  profession  de  pêcheur.  Sa 
mission  d'apôtre  lui  fut  révélée  le  lendemain  de 
la  conversion  de  saint  Pierre  et  de  saint  André  ; 
il  détermina  Nathanael,  son  ami,  à  suivre  égale- 
ment le  Christ.  Il  assista  au  sermon  de  la  mon- 
tagne, et  ne  put  dissimuler  qu'il  doutait  de  la 
possibilité  de  nourrir  une  grande  multitude  de 
peuple  avec  quelques  pains.  A  Jérusalem ,  les 
païens  le  sommèrent  de  les  conduire  auprès  du 
Christ,  ce  qu'il  refusa,  parce  que  les  temps  n'é- 
taient pas  eneore  venus.  Saint  Philippe  assista  à 
la  Cène  et  accompagna  son  divin  maître  sur  la 
montagne  des  Oliviers.  Après  l'Ascension,  il  resta 
à  Jérusalem  jusqu^au  moment  où  les  apôtres  se 
dispersèrent;  alors  il  se  retira  en  Phrygie  (on 
prétend  qu'il  alla  aussi  en  Scythie),  où  il  prêcha 
l'Évangile.  Saint  Polycarpe,  son  disciple,  nous 
apprend  qu'il  vivait  encore  l'an  80  de  J«-0.  Il 
mourut  à  Hiéraple  (Phrygie),  pendu  par  les 
pieds  on  crucifié,  pour  s'être  opposé  au  culte 
des  serpents.  L^Église  latine  célèbre  la  fête  de 
saint  Philippe  le  l**^  mai,  conjointement  avec 
celle  de  saint  Jacques;  l'Égltse  grecque  lui  a 
consacré  le  14  nov.  [Enc.  des  G.  du  M,] 

Clément  d'Alexandrie,  Stnrmata,  llb.  III.  —  Meta- 
pbrastes,  Comm.  de  S.  PhUtppe.  —  Nlcéphore,  Hi$t,  ec- 
eUty  llb.  11.  —  Raronius,  Annotes,  c.  zxxi.  —  Cave, 
Fitm  apostolorum.  —  Rœss,  Jitst,  de  VÉçiite  au  temps 
des  apôtres, 

PHILIPPE  (Saint),  mort  probablement  à  Ce- 
sarée  vers  45.  L*un  des  sept  premiers  diacres 
élus  par  les  apôtres,  il  alla  annoncer  l'évangile 
dans  Samarie,  et  ses  prédications  firent  un  si 
grand  nombre  de  prosélytes  que  Simon  le  Ma- 
gicien, ne  pouvant  le  contredire,  demanda  lui- 
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même  le  baptême,  espérant  que  sa  régénération 
par  i'eau  lui  obtiendrait  le  pouvoir  d'opérer  les 
mêmes  miracles  que  Philippe.  Au  rapport  des 
Actes,  il  reçut  d'un  ange  Tordre  d'aller  sur  le 
chemin  de  Jérusalem  à  Gaza,  y  rencontra  le 
trésorier  de  Caadace,  reine  d'Ethiopie,  qui,  juif 
de  religion,  revenait  d'un  pèlerinage  an  temple 
de  Jérusalon,  et  le  baptisa.  Philippe  vint  de  là  à 
Uiot,  puisa  Césarée,  et,  selon  quelques  au- 
teurs; il  fonda  l'église  deTralles,  dans  l'Asie  Mi- 
neure. Les  Grecs  célèbrent  sa  fête  le  1 1  octobre, 
et  les  Latins  le  6  juin.  H.  F. 

JcUs  des  ÂpôtreSf  ch.  vi,  rtn  et  xxi.  -  Balllet,  rie$ 
des  Saints. 

PBILIPPE  DE  Kbm  (Saint),  fondtttenr  d'ordre, 
né  le  23  juillet  1515,  à  Florence,  mort  le  26  mai 
1595,  à  Rome.  D'une  noble  famille,  il  lut  envoyé 
chei  un  oncle,  riche  négociant  du  royaone  de 
Naplcs,  qui  se  proposait  de  le  faire  son  héritier; 
nais  n'ayant  pu  vaincre  sa  répngnance  poor  le 
commerce^  il  quitta  secrètement  son  parent  et  se 
i«ndit  à  Rome  (1535).  Tout  en  £ûsant  le  métier 
de  précepteur  dans  une  famille  ftorentinCy  il  ter- 
mina ses  études  classiques  et  suivit  les  cours  dé 
théologie  et  de  droit  canouqoe;  à  vingt-trois 
ans  il  vendit  ses  livres  et  se  consacra  tout  entier 
au  service  des  pauvres  et  des  malades.  En  1548 
il  établit  la  oonfrériede  la  Sainte-Trinité,  destinée 
à  subvenir  aux  besoins  des  pèlerins  nécessiteux, 
et  peu  de  temps  après  il  fonda  pour  eux  un 
hospice,  qui  est  encore  un  des  plus  beaux  de 
Rome.  Le  sentiment  de  son  insuffisance  Tavaut 
jusque-là  détourné  de  s'engager  dans  les  ordres; 
il  fallut  l'ordre  exprès  de  son  confesseur  pour 
l*y  déterminer,  et  il  reçut  la  prêtrise  en  1551. 
Étant  entré  dans  la  communauté  de  Saint-Jé- 
rôme, il  se  chargea  do  soin  d'instruire  les  en- 
&nts,  et  associa  à  ses  travaux  de  jeunes  ecclé- 
siastiques, que  l'on  nomma  oratoriens,  parce 
qu'ils  se  plaçaient  devant  l'église  de  la  Trinité, 
où  Us  tenaient  leurs  conférences,  pour  appeler 
le  peuple  à  la  prière.  Philippe.réunit  ensuite  ses 
disciples  en  congrégation  (1564)  et  leur  donna 
des  statuts,  sans  les  assujettir  néanmoins  à  au- 
cun vœu.  £n  1593,  il  eut  pour  successeur  le 
plus  illustre  d'entre  eux,  Barom'us,  à  qui  il  sug- 
géra le  dessein  d'écrire  les  annales  ecclésiasti- 
ques. Il  fut  canonisé  en  1622  par  Grégoire  XV, 
et  sa  mémoire  (ut  célébrée  dans  l'église  catholique 
le  iour  même  de  sa  mort.  La  congrégation  de 
l'Oratoire  se  répandit  rapidement  dans  toute  l'I- 
talie et  surtout  en  France,  où  l'introduisit  le 
cardinal  Pierre  de  Berulle.  Les  Uttres  de 
saint  PhiKppe  ont  été  publiées  à  Padoue,  1751, 
in-S**;  on  a  aussi  de  lui  des  Avi»  spiritmels  et 
quelques  poésies  insérées  dans  le  1. 1  des  Rime 
oneste. 


A.  Gallonto,  Fita  beati  Ph.  JV^rii^-Rome.  leoo.  10-4». 

—  f^ita  Ph,  Nerif  Manict),  1611,  tti-8».  —  Loota  Ber- 
trand, Vida  y  hechos  mitagrosos  de  S.  PêL  Tftri  /  Va- 
lence. teiS,  16tS,  lo-4<»;  trad.  en  lalta,  Rome.  1648,  Ib-4«. 

-  A.  Bajanl.  PanegyrUos  de  Phil.  Kfrio;  Rome.  1M9, 
ln-4».  —  P.-G.  Bacci,  Ftta  di  S.  Fil.  Neri;  Rome,  16M, 
lii-4«;  Milan,  1S4S,  t  vol.  In-U.  —  A.  Vasqwz,  S.  fU. 
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rteri,  9pitamÊ  de  tam  vida;  MAdrtd,  18Sl,  Ia-v.  —  B.  Gae^ 
de»,  Epitome  da  vida  de  S.  Fel.  Iteri;  Lisbonne.  i«B7, 
in-i4.  -  LadercM.  S.  FU.  Neri  9tmtnÊt9  ;  heme.  Ht. 
]B.4«.  _  Manod  Comcicnda ,  P'Ua  mdaUrmmi  de  S,  Fet. 
Jferii  Lisbonne.  liM,  S  vol.  in-fot;  trad.  en  espagneL 
—  n.-M.  MannI,  Raggionamenti  sulta  rite  dl  S.  PU. 
fferi  :  Homce,  nw,  !n-4».  -  Rosmhif-Sart»ati,  iMdi  dà 
S,  PU.  Pferii  Venlae,  tIM.  !»-••.  --  VUde  coiiK  Pki- 
Ufpe  dé  9ftHi  Oermont-Fenand.  1S47,  loil. 

m.  PHiLiyrE,  empereur  fAUem^ne^ 

PHIUPPK,  enapereur  d'Allemagne,  né  vers 
117»,  assassiné  à  Bambeig,  le  21  juin  1208.  Fik 
de  Temperenr  Frédéric  T'  Barbe-rousëe,  il  fat 
d'abord  élevé  pour  l'Église;  mnis  en  1195  son 
frère  Henri  VI  lui  fil  épouser  Irène,  fille  de  l'en- 
pecenr  de  Constantinople  Isaac,  et  lui  donna  en 
fief  la  Toscane,  le  duché  de  Spolète  et  les  biens 
de  la  donation  de  ht  comtesse  Mathilde.  L'année 
anrrante  Philippe  reçut  encore  le  duché  de  Sooabe; 
après  qu'il  en  eut  été  prendre  posaessioo,  il  re- 
vint en  Italie;  à  peine  arrivé,  il  apprit  la  nort 
de  Henri,  <|ni  fut  suivie  d'une  révolte  générale 
des  Italiens  contre  les  dominateurs  étrangers  ; 
ce  ne  fnt  qu'après  avoir  coum  les  pins  grands 
dangers,  qu'il  parvint  à  regagner  rAllemagne;  il 
ne  put  y  emmener  son  neveu^  le  jeune  roi  de  Sicile 
Frédéric,  qne  les  princes  et  prélats  de  TAlle- 
magne  s'étaient  engagés  d'élire  au  trêne  impé- 
rial, promesse  que  Philippe  leur  rappela  en  ce 
moment,  mais  qu'ils  se  refusèrent  unanimonent 
de  remplir.  Plusieurs  d'entre  eux,  tels  que  les 
ducs  de  Saxe  et  de  Bavière,  l'archevêque  de 
Magdebourg,  l'évêquc  de  Bainberg^  etc.,  choi- 
sirent* en  1198,  pour  roi  des  Romains  PliiHppe. 
qui  les  avait  gagnés  par  des  présents  et  des  con- 
cessions de  tous  genres.  Les  arcbetêques  de  Co- 
logne et  de  Trêves  s'opposèrent  à  cette  éleciien 
faite  en  dehors  de  toutes  les  former,  et  réunirent 
à  Andemach  un  grand  nombre  d'adhérents,  qui 
s'apprêtaient  à  élever  à  l'empire  le  dnc  Berlhold 
de  Zœhringen,  lorsqu'ils  apprirent  que  oeloi-d» 
préférant  l'argent  aux  honneurs,  avait  rési|pé 
toute  prétention  au  trône  pour  une  dizaine  de 
mille  marcs,  que  Philippe  lui  remit.  Ce  dernier 
fut  alors  reconnu  dans  une  grande  partie  de 
l'Allemagne,  en  Franconie,  en  Saxe,  en  Barière, 
en  Sooabe  et  en  Tburinge;  il  gagna  le  duc  de 
Bohème  Ottokar  en  loi  conférant  le  titre  de  roi. 
Néanmoins  l'archevêque  Adolplie  de  Colo^, 
agissant  en  son  nom  et  en  celui  de  son  collègue 
de  Mayence,  alors  en  Palestine,  l'archevêque  de 
Trêves,  le  comte  palatin  Henri  et  un  assci  grand 
nombre  de  seigneurs  élurent  de  leur  côté  le  fils 
de  Henri  le  Lion,  qui  se  fit  immédiatement  cou- 
ronner à  Aix-la-Chapelle,  sous  le  nomd'OthoBiy 
{voy.  ce  nom).  \a  guerre  civile  commença.  Phi- 
lippe, après  avoir  conclu  une  alliance  avec  le  roi 
de  France  Philippe- Auguste,  dévasta  en  1198 
nne  grande  partie  de  l'Alsace,  parce  que  l'évéqne 
de  Strasbourg  et  le  comte  de  Dachsbourg  avaient 
ravagé  la  Souabe.  Dans  l'automne  il  alla  avec  une 
î  armée  considérable  mettre  à  feu  et  à  sang  l'électo- 
l  rat  de  Cologne,  sans  qu'il  cherchât  à  livrer  «ne 
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bfttat)le<)ëcf6ive;il  préférait,  dit  un  chroniqnear 
do  tempft,  Taincre  par  des  rnnycD»  détourMs 
fkâôi  que  par  ta  fam.  QuoiqD'fl  Mt,  à  f  opposé 
de  3on  frère  Henri,  d'un  caractère  tràa-doin,  il 
fut  otiligé  par  sa  posHieii  de  tolérer  les  atrocités 
commises  par  les  Befaémiens  ses  alliés  ;  cepen- 
dant lorsqa*il  apprit  le  traitement  cniel  ioUigé  à 
des  religieuses,  sa  piété,  qui  était  sincère,  se  ré- 
volta, et  il  fit  bouillir  Tifs  tes  coupables,  fis  1 199 
il  assiégea  la  ville  de  Bmnswick,  capitale  des  États 
héréditaires  d'Otbon  ;  maie  le  manqse  de  Tivres 
le  força  d'abandonner  bientôt  cette  entreprise. 
En  revancbe  il  prit  Strasbourg  peu  de  mois  après 
et  obtint  la  soumission  de  Tévêque  de  cette  rille. 
Dans  TinterTalle  fl  avait,  mats  en  vain,  cberdié 
à  vaincre  Topposition  que  te  pape  Innocent  ni 
mettait  à  ce  qu'il  fût  reconnu  empereur.  Croyant 
le  moment  venu  d'affranchir  l'Église  de  l'oppres- 
sion des  Hobenstaufen,  le  pontife  avait  déclaré 
l'élection  de  Philippe  nulle,  parce  que  ce  prince 
s'était  trouvé  à  ce  moment  smis  le  coup  de 
l'excommunication  qu'il  avait  encourue  pour 
avoir  précédemment  envahi  le  patrimoine  de 
saint  Pierre;  îl  avait  d'abord  engagé  les  princes 
à  procéder  à  un  nouveau  choix  ;  puis  après  que 
l'année  1 200  se  fut  passée  en  négociations  stériles, 
fl  se  prononça»  en  1201,  pour  Othon,  et  il  fit 
excommunier  Philippe  et  ses  adhérents.  Cenx-ci 
contestèrent  vivement  l'intervention  du  pape,  et 
restèrent  en  majeure  partie  fidèles  à  Philippe.  Ce 
dernier  parvint,  malgré  les  efforts  dinnocent,  à 
décider  les  croisés,  rassemblés  à  Venise  en  1202, 
à  aller  rétablir  sur  le  trOne  son  beau-père,  Isaac 
l'Ange.  Après  l'avoir  ainsi  emporté  sur  Tin- 
fiueoce  du  pape,  il  fut  en  revanche  mis,  dans  de 

Eands  embarras  y  en  1203,  par  la  défection  du 
ndgrave  Hermann  de  Thuringe  et  du  roi  Otto- 
kar  de  Bohème;  mais,  en  1204,  il  força  le  land- 
grave à  la  soumission,  et  repoussa  avec  succès  une 
attaque  des  Boliémiens.  En  cette  année  il  gagna  à 
sa  cause  deux  des  principaux  partisans  de  son 
rival,  Henri  le  palatin,  le  propre  frère  d'Othon, 
et  rarchevéqoe  de  Cologne  Adplphe.  £n  1 205  il 
vint  à  Aix-la-Chapelle  avec  un  grand  nombre  de 
princes  et  de  seigneurs,  qui  confirmèrent  son 
élection  ;  aprè^  quoi,  il  fut  sacré  par  l'archevôque. 
Ce  dernier,  déposé  peu  de  temps  après  par  ordre 
du  pape,  fut  remplacé  par  Bruno  de  Sengent>ach, 
<|ui  fut  reconnu  par  les  bourgeois  de  Cologne. 
Adolphe,  soutenu  peu  de  temps  après  (lar  une 
forte  armée  conduite  par  Philippe,  assiégea  cette 
ville,  qui  résista  liéroïqueraeat  k  ces  forces  au- 
périeures.  En  1206  Philippe  allait  renouveler  son 
attaque,  après  avoir  soumis  tout  l'éJectorat; 
Othon  et  le  nouvel  archevêque  Bmno  sortirent 
de  Colûgoe  pour  combattre  l'armée  de  Philippe; 
mais  conduits  par  la  trahison  de  Henri  de  Liro- 
bourg,  dans  des  marécages  eflondrés,  ils  se 
Tirent  tout  k  coup  eatmirés  d'ennemis;  leurs 
troupes  furent  ééiruites  entièrement;  Brono  fut 
fait  prisonnier,  Othon  s'enfuit  avec  quelques  ser- 
viteurs. Philippe,  sans  se  laisser  éblouir  par  ce 
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coup  de  fortune,  qui  força  son  rival  à  aller  im- 
plorer des  secûors  k  Tétrangcr,  oantinua  à  négo- 
cier avec  Innocent,  offrant  de  donner  k  l'Église 
la  satisfaction  qn'onlni  demanderait;  cette  mo- 
dération an  milien  du  succès  phit  au  pape^  et  il 
accepta  de  traiter.  Après  avoir  levé,  en  1207, 
rexeommoMcation  prononcée  contre  Philippe,  il 
fit  coBcinTe  entre  les  denx  pFétendants  un  armis- 
tice; ses  légats  cherchèrent  à  décider  Otboa  à 
résigner  ses  prétentions  contre  certains  avan- 
tages; lorsqu'ils  virent  lemrs  propositions  re- 
poussées,  ils  se  rapprochèrent  entièrement  de  Pfai« 
lippe,  qni  envoya  à  Rome,  an  commencement  de 
120S,  desamtMBsadenrs  pcrar  régler  les  dernières 
conditions  de  sa  reconnaissance  par  le  pape.  Phi- 
lippe ensuite  rassembla  des  troopesoonsidérables 
pour  porter  le  dernier  coup  à  Othon ,  qui,  avec 
l'aide  du  roi  Waldemar  de  Danemark,  se  main- 
tenait encore  dans  quelques  contrées.  Il  se  rendit 
à  Bamberg,  oà  son  armée  devait  se  réunir.  Le 
21  juin  il  se  reposait  dans  son  palais,  lorsqu'on 
lui  annonça  que  le  comte  palatin  Othon  de  Wit- 
telsbach  désirait  hri  parler;  depuis  quelque  temps 
ce  comte  ne  songeait  qu'à  se  venger  de  ce  que 
Philippe,  après  lui  avoir  promis  la  main  de  sa 
fille,  la  lui  avait  ensuite  refusée  parce  que  Othon 
avait  traîtreusement  fiiit  assassiner  un  seigneur 
du  nom  de  Wolf.  Cependant  Philippe,  sans  dé- 
fiance, le  fît  entrer;  Othon,  en  le  saluant,  tira 
de  dessous  ses  vêtements  une  épée,  et  en 
frappa  l'empereur  au  cou  ;  les  assistants  se  h- 
tèrent  aussitôt  sur  lui  ;  mais  avec  l'aide  de  ses 
complices  postés  dans  le  palais,  il  parvint  à  s'é- 
chapper, puant  à  Philippe,  fl  expira  quelques 
instants  après ,  au  moment  où ,  après  avoir 
triomphé  de  grandes  diflicultés ,  il  allait  réelle- 
ment commencer  son  règne,  qui,  à  en  juger  par 
son  esprit  de  justice,  sa  mansuétude  et  autres 
heureuses  qualités  dont  il  était  doué,  aurait, 
quoique  moins  brillant ,  été  plus  prospère  que 
celui  de  son  neveu  Frédéric  II,  qui  lui  succéda 
après  le  gouvernement  éphémère  d'Othon  IV. 

Krnest  Grégoire. 

OUjon  de  Silot-BIa{«e.  —  Chronicon  Drspergense,  ^ 
AmeM  de  Lubeek,  Ckrtmieon  Slavorum.  -  GodfrM  de 
Colofne,  A»nale».^  Albert  de  Stade.  -  fiurchard,  ^Ha 
Frideriei  l.  —  CkronUon  S,  Pétri  Erfurtenu  (dans  le 
recueil  de  Mencke).  —  Chronicon  Montis  Sereni.  -Conti- 
nuatorChronici  tTeingarimuis,  —  InnocenM  Ht  Gesta 
et  Utterm.  -  naynsildus,  AnamiM.  -  RaoflMf,  Dis  Ho- 

IV.  Philippe  rvû  de  France. 
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PB  I LIPPE  i'*^,  roi  de  France ,  fils  de  Henri  l 
et  d'Anne  de  Russie ,  né  en  1052,  mort  le  29  juillet 
1 108,  àMelun  (  1  )•  Suivant  la  coutume  des  premiers 
Capétiens ,  mal  affermis  sur  le  trône,  Henri  ï"  as- 
socia son  fils  à  la  couronne,  de  son  vivant,  et  le 
fit  sacrer  à  Reims  (23  mai  1059)  ;  on  a  remarqué 
avec  raison  la  pompe  de  cette  solennité;  aucun 
suzerain  ne  prit  possession  de  son  rang  an  milieu 
d'un  tel  cortège.  Ajoutons  que  le  jeune  prince, 

(1)  On  le  nomma  Philippe  en  sooTenIr  des  aDdens  rota 
de  Macédoine,  dont  Anne  prétendait  descendre. 

28. 
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^loiqu'il  D*eût  encore  que  sept  ans ,  lat  et  8ig;na 
sa  profession  de  foi;  c'est  l'acte  le  plus  an- 
cien qui  nous  reste  des  couronnements  faits 
sous  la  troisième  race  ;  il  a  servi  de  modèle  à 
ceux  qui  ont  suivi.  Henri  mourut  le  4  août  i060, 
bissant  la  tutelle  de  son  fils  et  la  régence  du 
royaume  à  son  beau-frère,  Baudouin  Y,  comte 
de  Flandre ,  qui  s'acquitta  de  cet  emploi  avec 
Immeur. 

Le  règne  de  Philippe,  l'un  des  plus  longs  de 
f histoire  de  France,  est  remarquable  par  les 
l^nds  événements  qui  s'accomplissent  pendant 
sa  durée  ;  mais  le  roi.doit  y  rester  complètement 
étranger  :  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'Empire 
trouble  une  partie  de  l'Europe;  la  chevalerie, 
sortie  de  la  féodalité,  commence  ses  brillantes 
entreprises  ;  tandis  que  Guillaume  de  Normandie 
va  conquérir  l'Angleterre ,  d'autres  chevaliers 
normands  fondent  au  sud  de  l'Italie  le  royaume 
des  Deux-Siciles;  de  nombreux  guerriers  pas- 
sent sans  cesse  les  Pyrénées  pour  aller  com- 
battre les  infidèles,  sous  la  bannière  d'Al- 
phonse VI  de  Castille,  à  côté  du  Cid  espagnol; 
an  prince  français ,  Henri  de  Bourgogne,  fonde 
le  comté  de  Portugal ,  qui  sera  bientôt  un  nou- 
veau royaume  chrétien.  L'esprit  religieux,  uni  à 
l'esprit  de  la  chevalerie,  enfante  les  croisades  ; 
l'intelligence  se  réveille  de  sa  longue  torpeur; 
4e  nouvelles  littératures  vont  être  enfantées  par 
les  langues  nouvelles  ;  l'art  monumental ,  l'une 
des  merveilles  du  moyen  âge ,  commence  à  se 
révéler;  et,  déjà,  dans  le  sein  des  villes  s'agite 
la  foule  des  bourgeois,  demandant  de  nouvelles 
{^ranties,  des  libertés  nouvelles. 

Cette  époque  est  donc  grande  et  glorieuse 
pour  la  France  ;  mais  le  règne  de  Philippe  est 
liootenx  par  le  caractère  et  les  actions  person- 
nelles du  prince,  que  les  plaisirs  et  une  l&che 
•isiveté  semblent  avoir  de  bonne  heure  énervé. 
Pendant  la  tutelle  de  Baudouin,  le  duc  de  Nor- 
mandie vint  à  la  résidence  royale  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye  demander  l'appui  de  son  suzerain 
pour  faire  la  conquête  de  TAngleterre;  il  lui  pro- 
mettait l'hommage  de  ce  royaume  ;  il  ne  put  ob- 
tenir de  secours.  Ce  refus  ne  mit  d'ailleurs  aucun 
obstacle  à  l'expédition  ;  et  bientôt  le  vassal,  victo- 
rieux à  Hastings ,  fut  bien  plus  puissant  que  le 
tàible  roi  de  France.  Baudouin  mourut  en  1067  ; 
son  successenr,  Baudouin  VI,  comte  de  Flandre 
et  de  Hainaut,  eut  aussitôt  pour  ennemi  son 
propre  frère,  l'aventureux  Robert,  devenu  comte 
de  Frise ,  de  Hollande  et  de  Zélande  par  son 
mariage  avec  la  comtesse  Gertrude.  Baudouin 
fht  vaincu  et  tué  (  16  juillet  1070  )  ;  sa  veuve  et 
son  fils  Amould  implorèrent  le  secours  de  Phi- 
lippe et  du  duc  de  Normandie.  Le  roi ,  soutenu, 
ou  plutôt  escorté  par  le  sénéchal.de  Normandie, 
^'engagea  imprudemment  au  milieu  fles  marais 
et  des  canaux  de  la  Flandre  occidentale;  il  fut 
battu  à  Cassel  ^20  fév.  1071  )  ;  Amould  et  le  sé- 
néchal avaient  été  tués;  Philippe  s'enfViit  hon- 
teusement, abandonna  la  Flandre  à  Robert  le 
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Frison,  et  secontenta  du  Hainaut,  qui  fut  cédéan 
jeune  Baudouin,  frère  d'Amould.  C'est  alors  que 
le  roi  épousa  Berthe  de  Hollande ,  fille  de  la  com- 
tesse Gertrude  et  de  son  premier  mari,  Florent 

Philippe,  doué,  dit-on,  de  toutes  les  qua- 
lités extérieures ,  ne  songeait  dès  lors  qu'à  sa- 
tisfaire honteusement  son  amour  des  plaisirs; 
pour  avoir  de  Targeot,  il  rançonnait  ses  sujets, 
dévalisait  les  marchands  étrangers,  faisait  trafic 
des  évèchés  et  des  abbayes.  Alexandre  II,  mais 
surtout  Grégoire  VII,  lui  reproclièrent ,  en  le 
menaçant,  ses  actes  de  simonie;  dans  une 
lettre  aux  prélats  français  (nov.  1074),  le  pape 
disait  de  Philippe  :  «  Votre  roi,  ou  plutôt  votre 
tyran,  a  souillé  sa  jeunesse  de  mille  infamies; 
aussi  faible  qae  misérable ,  il  ne  sait  point  diriger 
les  rênes  du  royaume...  Il  ne  lui  suffit  pas  d'a- 
voir mérité  la  colère  de  Dieu  par  une  multitude 
de  sacrilèges ,  de  parjures ,  d'adultères  ;  il  vient, 
à  la  manière  d'un  brigand,  d'enlever  de  grandes 
sommes  à  des  marchands.. .  Dans  les  fables  mêmes 
on  ne  trouverait  rien  de  pareil  chez  on  roi  !  > 
Philippe  s'humilia,  sans  changer  de  conduite. 

Malgré  sa  mollesse  et  son  égoîsme,  il  voyait 
avec  crainte  et  jalousie  la  puissance  de  Guil- 
laume le  Conquérant  ;  aussi  chercba-t-il  à  lui 
nuire,  en  soutenant  son  fils  Robert,  presque 
toujours  révolté  contre  son  père,  et  les  sei- 
gneurs bretons ,  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître 
la  suzeraineté  du  duc  de  Normandie.  £n  1075, 
quelques  secours  de  Philippe  forcèrent  Guil- 
laume à  lever  le  siège  de  Dol;  plus  tard,  quand 
il  eut  signé  là  paix  avec  Allain-Fergant ,  duc 
de  Bretagne ,  Guillaume  voulut  se  venger  do  roi  ; 
il  le  somma  de  réprimer  les  brigandages  des 
habitants  de  Mantes,  dans  le  comté  d'Évreux, 
et  réclama  le  Vexin  français.  Philippe  ne  ré- 
pondit que  par  des  railleries;  alors  Guillaume 
ravagea  le  Vexin,  prit  et  brûla  Mantes;  mais 
la  maladie,  puis  la  mort  de  Guillaume  sauvè- 
rent le  roi  du  danger  qui  le  menaçait  (10S7) 
(voy.  Gdillàcme  l^).  Philippe  ne  sut  pas 
mettre  à  profit  les  querelles  des  fils  de  Guil- 
laume, qui  se  disputaient  son  héritage;  sa  con- 
duite est  de  plus  en  plus  lâche  et  honteuse,  et 
les  contemporains  ne  s'occupent  de  lui  que  poar 
parler  des  nouveaux  scandales  de  sa  vie. 

Philippe,  après  vingt  ans  de  mariage,  relégua 
la  mère  de  ses  trois  enfants  au  château  de  Mon> 
treuil ,  et  fit  casser  son  hymen  sous  prétexte  de 
parenté  :  il  songeait  à  épouser  une  princesse  de 
Sicile ,  lorsque  dans  un  voyage  à  Tours  il  de- 
^nt  amoureux  de  Bertrade  de  Mootfort,  mariée 
au  vieux  Foulques  le  Rechin ,  comte  d'Anjou  et 
de  Tonraine;  cette  femme,  belle ,  audacieuse  et 
perverse ,  n'hésita  pas  à  fuir  loin  de  son  mari  ; 
une  escorte  l'attendait  à  Meung-sur^Loire ,  et  la 
conduisit  à  Orléans  auprès  du  roi  (1093).  l^s 
évoques  refusèrent  de  bénir  cette  union  illicile; 
il  paratt  cependant  qu'un  prélat,  gagné  par  les 
prières  et  les  présents  de  Philippe,  se  montra 
moins  scmpuleax.  Foulques  et  Robert  le  Frisoa 


i 


873 


PHILIPPE  II  (Fbance) 


dévastèrent,  il  est  vrai,  les  frontières  de  l'Ile  de 
France,  sans  grands  résultats  toutefois.  L'Éi^Use, 
gardienne  vigilante  de  la  moralité  publique,  fut 
plus  redoutable  à  Philippe;  l'arcbeTâque de  Lyon, 
légat  d*Urbain  II,  excoonmania  Philippe  et  Ber- 
trade  au  concile  d'Âutun  (  oct.  1094)  ;  Urbain  II 
lui-même,  à  Clermont,  où  fut  décidée  la  pre- 
mière croisade,    renouvela  Texcommunication 
(1095)  ;  Philippe,  après  avoir  deux  fois  promis 
de  se  séparer  de  Bertrade ,  la  fit  sacrer  par  deux 
évèqnes,  fut  une  troisième  fois  excommunié, 
et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
cette  honteuse  et  lâche  situation  (voy.  Ber- 
TftADB  ).  Pendant  la  première  croisade,  le  roi 
d'Angleterre,  Guillaume  II,  à  qui  son  frère  Ro- 
bert avait  engagé  la  Normandie,  voulut  profiter 
de  la  faiblesse  du  roi ,  et  réclama  le  Yexin  fran- 
çais ,  principalement  Mantes ,  Pontoise ,  Chau- 
mont;  la  guerre  fut  assez  vive.  Les  principaux 
seigneurs  abandonnèrent  le  roi  ;  mais  les  sires 
de  Chaumont ,  de  Montfort,  etc.,  soutinrent  le 
jeune  fjouis,  son  fils ,  qui  commençait  alors  sa 
glorieuse  carrière;  Guillaume  ne  prit  qu'une  pe- 
tite partie  du  Yexin,  fortifia  Gisors,  et  mourut 
peu  après  (1097-1100).  Au  mois  de  novembre 
11 00,  deux  légats  de  Pascal  11  excommuniè- 
rent de  nouveau  à  Poitiers  l'incorrigible  Philippe, 
malgré  l'opposition  de  Guillaume  IX  d'Aqui- 
taine; le  roi,  tourmenté  par  de  précoces  infir- 
mités et  accablé  par  le  mépris  public,'  associa 
alors  au  trdne  Louis,  son  fils  aîné,  malgré  les 
elTorts  et  les  intrigues  de  Bertrade  :  dès  lors 
commence  véritablement  le  règne  de  Louis  VI. 
Philippe  n'eut  pas  même  la  force  de  le  pro- 
téger contre  sa  marâtre,  qui  plusieurs  fois  voulut 
le  tuer,  et  fut  même  sur  le  point  de  l'empoi- 
sonner ;  le  roi  supplia  son  fils  en  faveur  de  Ber- 
trade ,  et  lui  demanda  humblement  pardon  pour 
elle.  Il  se  fit  relever  de  l'excommunication  par 
le  légat  du  pape  dans  un  concile  à  Paris ,  et  re- 
prit les  insignes  de  la  royauté  (  2  déc.  1 104  )  ; 
Berthe  était  morte,  et  le  pape  Pascal  H,  qui 
d'ailleurs  avait  besoin  de  la  France  dans  sa  lutte 
contre  l'empereur  d'Allemagne,  cessa  des  pour- 
suites sans  objet  Bertrade  n'en  continua  pas 
moins  de  porter  le  diadème,  et  l'on  raconte 
qu'après  avoir  réconcilié  ses  deux  maris  dans  un 
voyagea  Angers,  en  1106,  elle  fit  asseoir  le  roi  à 
côté  d'elle ,  et  Foulques  à  ses  pieds  sur  un  esca- 
beau. A  l'avènement  de  ce  prince,  le  domaine 
royal  ne  comprenait  que  le  Parisis ,  le  Hurepoix, 
le  GAtinais,  l'Orléanais  et  le  comté  de  Sens  ;  Phi- 
lippe y  ajouta  le  Yexin  français ,  et  le  comté  de 
Bourges,  que  le  comte  Herpm,  partant  pour  la 
croisade,  lui  avait  vendu  soixante  mille  écus  d'or, 
eo  tlOl  (1).  Le  roi  tomba  malade  à  Melun,  en 
1108  ;  il  se  fit  revêtir  de  l'habit  de  bénédictin,  et 
voulut  par  pénitence  qu'on  l'enterrât,  non  pas  à 
Saint-Denis,  mais  à  l'abbaye  de  Fleury-sur-Loire, 
consacrée  à  saint  Benoit,  ;  il  expira  le  29  juillet 

(1)  C'éUit  le  canton  de  Bourges,  et  non  le  Berrl  en- 
tier. 
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1 108,  à  l'âge  de  cinquante^sept  ans.  11  eut  de  sa 
femme  Berthe /.oui5  F/,  dit  le  Gros,  qui  lui  suc- 
céda ;  Henri  et  Charles,  morts  jeunes  ;  Constance, 
mariée  d'abord  au  comte  de  Troyes  Hugues,  puis 
au  fameux  Bohémond,  prince  d'Antioche,  lors> 
qu'il  vint  en  1106  implorer  les  secours  des  che- 
valiers français  pour  les  chrétiens  de  Palestine. 
De  Bertrade  de  Montfort,  Philippe  eut  Philippe^ 
comte  de  Mantes  et  de  Melun;  Fleury;  Cécile, 
mariée  à  Tancrède ,  neveu  de  Bohémond ,  puis 
à  Pons  de  Toulouse,  comte  de  Tripoli;  Eus- 
tache  (?},  femme  de  Jean ,  comte  d'Etampes. 

L.  G. 
Orderle  VlUl.  —  ChrorUque  d'Albéric  den  TroU- Fon- 
taines. —  Suger,  Fie  de  Louis  FI.  —  Chronique  Os 
Verdun.  —  ^nonymsfs  Floriaeensis.  —  Les  t.  XII  et 
XIII  du  Heeueil  de  D.  Boaqoet.  —  SUmoDdI.  Mtchelet, 
II.  Martin ,  Hittoires  de  France. 

FBiLiPPB  II,  &umommé  Auguste  (1),  roi  de 
France,  né  le  22  ou  le  25  août  1165,  mort  A 
Mantes,  le  14  juillet  1223,  éUit  fils  de  Louis  YU 
et  d'Alix  de  Champagne.  Élevé  par  un  homme 
sage  et  instruit.  Clément  de  Metz  on  plut4t 
Mets,  Philippe  se  montra  de  bonne  heure  d'une 
intelligence  précoce,  avide  d'agir  et  de  com- 
mander; aussi  dès  1179,  Louis  YII,  atteint  de 
paralysie,  demanda  aux  prélats  et  barons  réunis 
à  Paris  la  permission  de  couronner  son  fils  à 
Reims  et  de  l'associer  au  trône  ;  mais  le  jeune 
prince,  s'étant  égaré  pendant  une  nuit  obscure 
dans  la  fbrèt  de  Compiègne,  fut  frappé  de  ter- 
reur à  la  vue  d'un  charbonnier  d'une  mine  ef- 
frayante, et  saisi  d'une  fièvre  violente,  fut  bienlél 
en  danger  de  mort.  Louis  YU,  sur  la  foi  d'uae 
vision  de  Thomas  Becket,  se  rendit  immédiate- 
ment en  pèlerinage  au  tombeau  du  saint,  à  Can> 
torbéry;  à  son  retour  Philippe  était  sauvé.  Le 
1*^  nov.  1179  Philippe  fut  sacré  par  son  oncle 
Guillaume ,  archevêque  de  Reims ,  assisté  des 
métropolitains  de  Sens,  de  Tours  et  de  Boui^es, 
et  de  presque  tous  les  évéqaes  de  France;  Henâ 
Court- Mantel ,  duc  de  Normandie,  fils  atné  de 
Henri  II,  la  couronne  d'Angleterre  au  front,  rem- 
plissait l'office  de  sénéchal  ;  Philippe ,  comte  de 
Flandre,  portait  l'épée  royale  ;  le  duc  de  Booiigogne 
Hugues,  puis  les  principaux  seigneurs  de  France 
rendaient  hommage  à  la  royauté  française,  d^à 
bien  puissante  dans  l'opinion  ;  Philippe  allait  loi 
donner  la  puissance  de  fait,  la  supériorité  terri- 
toriale; avec  saint  Louis,  c'est  le  plus  grand  rot 
de  la  dynastie  capétienne.  Louis  YU,  frappé  d'une 
nouvelle   attaque  de  paralysie,  était  resté  i 
Paris,  où  il  mourut  le  18  septembre  1180.  Phi- 
lippe U  avait  déjà  commencé  à  agir  en  roi.  Par 
les  conseils  de  son  père  ou  de  son  parrain ,  Phi- 
lippe, comte  de  Flandre,  il  épouse  la  nièce  et 
ce  prince,  Isabelle  de  Hainaut,  au  Tronc  m. 
Artois,  et  les  fêtes  se  continuent  à  Bapaume; 

(1)  On  le  surnomma  d'abord  Dieudonné ,  raals  le  sur- 
nom A'jéugusteti  prévalu;  était-ce,  anUant  l'opinion  la 
ploa  générale,  parce  qu'il  était  oé  au  mots  d'août  ?  ed- 
ce  parce  qu'il  a  agrandi  le  royaume  (  Juguihu  ab  am-  • 
gendo),  comme  le  dit  Mgord  ?  Ou  bien  TépUbéted^Augurtr 
ést-eUe  aeulemeat  aynonyme  de  roj/al? 
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puis  il  fait  une  entrée  Bolenoelle  à  Paiis,  et  est 
de  nouveau  couronné  avec  la  jeune  reine  à  Saint- 
Penhiy  par  l'arclievèqne  de  Sens  (29  mai  liSO). 
Isabelle  descendait  des  princes  carkmnf;jens , 
dont  la  poésie  réveiHatt  alors  les  glorieux  souve- 
nirs; ee  mariage  sembla  légitinier  complëtenient 
les  droits  des  Capétiens  ;  de  plus,  le  comte  de 
Flandre,  sans  enfants,  promettait  à  sa  nièce  une 
partie  de  son  héritaf^ ,  le  Yerraandois ,  le  Va- 
lois, rAmiénois,etmènM  l'Artois.  La  reine  nnèi», 
mécontente  de  voir  agir  son  fils  lui-même,  quitta 
la  cour  ;  Philippe  retint  les  cliâteaux  qui  formaient 
son  douaire;  soutenue  par  ses  frères  les  comtes 
de  Champagne,  de  Blois,  de  Sancerre  et  l'arche- 
Têque  de  Reims,  elle  demanda,  sans  pouvoir 
Uobtenir,  l'appui  du  roi  d'Angleterre  Henri  If, 
qui  chercha  même  à  la  réconcilier  avec  son  tHs. 

Philippe  ne  se  laissa  pas  davantage  gouverner 
parle  comte  de  Flandre,  qui  s'unit  aux  princes  de 
Champagne,  an  doc  de  Bourgogne,  aux  comtes 
de  Hainaut  et  de  Namnr,  etc.  Henri  II  resta 
neutre  ;  ses  fils  vinrent  au  secours  du  jeune  roi, 
qui  porta  le  ravage  dans  le  comté  de  Sancerre, 
la  Champagne  et  la  Bourgogne,  tandis  que  le 
comte  de  Flandre  saccageait  le  pays  de  Noyon 
et  de  SenKs.  A  la  mort  de  la  comtesse  de  Flandre 
(avril  1182),  Philippe  réclame  son  hériti^e 
(Amiens,  Pèronne,  Saint«Qncnlin,  le  Valois); 
Henri  H  offre  sa  médiation  à  Senlis;  le  oomte 
de  Flandre  abandonne  TAmiénois,  mais  garde  le 
reste  de  la  succession  viagèrement ,  promettant 
de  nouveau  à  sa  nièce  l'Artois  ;  Philjppe  se  ré- 
concilie également  avec  les  princes  de  Cham- 
pagne (1182).  Le  comte  de  Flandre,  inidèle  à 
ses  promesses ,  se  remarie  avec  une  priocesse 
de  Portugal  ;  Pliilippe  II,  approuvé  par  les  pré- 
lats et  les  barons  réunis  à  Complète,  recom- 
mence la  guerre;  les  belliquettses  milices  de 
Flandre  reprennent  Amiens  et  ravagent  le  pays 
josque  dans  l'Ile-de-France;  Paris  est  menacé; 
nais  les  Flamands  se  retirent,  et  la  paix  est  en- 
core une  fois  conclue  ;  le  comté  d'Amiens  est  i  éuni 
à  la  couronne  avec  une  portion  du  Vermandois; 
Saint-Ouenlin ,  Péronne  et  l'Artois  reviendront 
an  roi  après  fa  mort  du  comte  (lt85).  C'étaient 
là  d'importantes  acquisitions. 

Philippe  TI  avait  acqms  par  ses  premiers  actes 
«me  véritable  popularité  :  il  punissait  rigoureu- 
sement les  Uasptiémateurâ  et  les  héi^Uques; 
par  les  conseils  de  l'ermite  Bernard ,  qui  avait 
une  grande  réputation  de  sainteté  avx  environs 
de  P^rts ,  il  chasse  les  Juifs ,  après  les  avoir  dé- 
pouillés de  leors  biens  ;  il  remet  à  leurs  débitmirs 
toutes  leurs  dettes,  à  l'exception  d'un  cinquième 
qu'Use  réserve  (avril  1181);  il  enoeurage  l'as- 
sociation populaire  des  capuchons  ou  ckape- 
rons  blancs  f  formée  au  Poy,  contre  les 
routiers  ou  cottereaux  qui  désolaient  les  cam- 
pagnes, brûlaient  les  églises,  insultaient  et 
toaririentaient  les  prêtres  et  les  religieux  ;  les  se* 
cours  qu'il  leur  e\ivote  contribuent  à  la  victoire 
deChàteaiuhin  (20  juillet  11113),  où  sept  mille  bri> 


gands  périssent,  el  à  In  délivraMe  de  la  France 
centrale.  Le  roi  poursuit  également  Uugpes  lli,  duc 
de  liourgogoe,  grand  déprédatear  des  biens  ecclé- 
siastiques, baron  pillard  des  grands  chemiBS;  ii 
s'empare  de  diâtillon-sur-Seine,  et  force  Hugues 
à  s*hnmiiier  (1186).  U  protège  les  conamuncs  de 
Sens,  de  IHinioise,  Poissy,  llentrenil^  Chauroont 
en  Vexin ,  Footaiaebhiau ,  Compiègne  et  mène 
de  Tournai  ;  il  accorde  de  nouveaux  privilèges 
à  la  viUe  royale  d'Oriéans  (1183);  sa  répulatim 
s'étend  jusqu'au  nudi ,  et  le  comte  de  Toulouse, 
Raymond  V,  implore  sa  protection  contiu  Ri- 
chard d'Aquitaine  et  contre  Alphonse  II  d'Afagan. 

Henri  II,  dont  l'âge  et  les  malheurs  semblaient 
avoir  ralenti  l'ambition,  était  sans  cesse  eu  lutte 
contre  ses  turbulents  fils;  par  intérêt  politique 
et  par  sympathie,  Philippe  les  soutînt  presque 
touiours  contre  leur  père.  Henri  Court-Manid 
mourut  sans  s'être  réconcHié  avec  Henri  (1 183); 
Philippe  réclama  aussitôt  le  Vexin,  dot  de  sa 
veuve  Marguerite  de  France;  il  demandait  ausii 
le  mariage  immédiat  de  sa  sanr  Alix,  ianoée  à 
Richard,  que  l'opinion  pufoUqne  accusait  Henri  U 
d'avoir  outragée.  Geoffroi  de  Bretagne ,  qui  dé- 
sirait unir  TAnjott  à  sou  dnché,  invoquait  l'appui 
de  Philippe,  lorsqu'il  mourot  k  Paris  des  suites 
de  blessures  qu'il  avait  reçues  dans  un  tournai 
(ts  août  1186).  Philippe  rédama  in  garde  du 
duché  de  Bretagne  comme  suierain.  Henri  U 
repoussa  toutes  ces  demandes;  alors  le  roi,  sir- 
candé  par  Richard  Cœur  de  Lion,  qui  vivait 
avec  lui  conine  un  frère,  commença  la  guen«, 
entra  dans  le  Berri,  prit  Graçai,  Issouduu  et  as- 
siégea Châteauroux  ;  une  trêve  fut  conclue  à  Gi- 
sors;  Henri  cédait  lasoudun  (1188).  C'est  à 
Gisors  que  Guillaume ,  arclievêque  de  Tyr,  vint 
apprendre  aux  rois  et  aux  seigneurs  réunis  les 
malheurs  de  la  Terre  Sainte  ;  Saladin  (90ff.  et 
nom),  vainqueur  à  Tibériade,  le  roi  Guy  de  Ln- 
signan  (t»y.  ce  nom)  fait  prisonnier,  Jérusak*m 
au  pouvoir  des  infidèles,  le  souverain  pontife 
mort  de  douleur,  ete.  Henri,  Richard ,  Philippe 
prirent  la  croix;  les  guerriers  s'armèrent;  ceux 
qui  ne  pariaient  pas  durent  payer  la  dime  jo- 
ladine.  Mais  bientôt  le  fougueux  Richard  rpoan»- 
mença  la  guerre,  vint  Csire  horomage  à  Philippe, 
et  reçut  de  hii  Châteauroux  et  lasoudun,  taaîdis 
que  Philippe  prenait  Le  Mans,  Tours,  Amboise. 
Henri  11,  pressé  par  les  Bretons  soulevés,  en- 
touré d'ennemis ,  après  plusieurs  entrevues  à  La 
Ferté- Bernard,  à  Coulommiers,  obtint  la  paix 
par  le  traité  d'Axai-sur-Cher  ;  il  accéda  à  toutes 
les  conditions  qu'on  lui  faisait,  renonça  à  tout 
droit  sur  le  Becri  et  l'Aureripie,  renouvela  son 
homnMge  pour  tontes  ses  possessioos  en  France, 
et  s'en^geaità  partir  pour  la  orotsade;  mais  la 
trahison  de  «an  ilsbien.atmé  Jean  le  frappa  d'un 
coup  mortel  ;  il  expira  à  Chinon  huit  jours  après 
(8  juillet  1189). 

Le  nouveau  roi  d'Angleterre,  Biobnrd,  te  plas 
brutal  et  le  plus  orgueilleux  des  chevaliers,  de- 
vait être  le  héros  de  la  troisième  croisade  (rujr. 
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Richard  et  Saladitc ).  L'expédition  fat  retardée 
par  ia  mort  de  la  reine  de  France  (15  mars  1190)  ; 
l'hilippe,  après  avoir,  par  Fade  célèbre  connu 
sous  le  nom  de  tesiament,  réglé  l'administration 
<]u  royaume  et  donné  la  régence  à  sa  mère  et  à 
son  oncle,  rarchcTèque  de  Reiras,  prit  Tori- 
flamme ,  fut  rejoint  par  Richard  à  Vézelai  ;  tous 
deux  partirent  de  cette  ^e  pour  Lyon  le  4  juil- 
let; là,  ils  se  séparèrent  :  tandis  qne  Richard 
s'embarquait  à  MarsâHe,  Philippe  passait  les 
Alpes,  louait  des  Taisseaux  aux  Génois,  et  allait 
hiverner  en  Sicile  arec  Richard.  Là,  tes  ^o- 
iences  dn  roi  d'Angleterre  mettent  à  de  dores 
^[ireuTes  la  patience  politique  de  Philippe  ;  c'é- 
taient chaque  jour  de  nonTcHes  occasions  de 
querelles  ;  Richard  insultait  les  Siciliens,  attaquait 
Tancrède,  que  Philî|ipe  était  forcé  de  protéger 
contre  ses  ennemis;  Richard,  refusant  insoiem- 
nient  dMpouser  Alix,  sœur  du  roi ,  faisait  Tenir 
«o  Sicile  Bérengère  de  Navarre,  à  laquelle  H  devait 
se  marier  ;  Philippe  se  contentait  de  1 0,000  marcs 
payables  en  quatre  années,  et  lai  abandonnait 
Gisors,  Neaufle,  ICenfcbfttel,  le  Yexin,  ne  se  ré- 
servant qne  ses  dernières  conquêtes  dans  le  Berri 
et  TAuvcrgne.  Philippe  part  le  30  mars  et  dé- 
barque devant  Saint- Jean-d' Acre  (13  avril),  que 
les  chrétiens  assiégeaient  depuis  longtemps;  il 
attend  pour  domer  Tassant  l'arrirée  de  Richard 
<8  juin)  ;  la  ville  capitule  le  13  j<ii!let  1191.  Mais 
déjà  les  deux  rois  étaient  de  nonreau  divisés; 
Richard,  qui  se  croyait,  par  le  droit  de  ta  force 
et  de  la  valenr,  bien  supérieur  à  Philippe,  sou- 
tenait Guy  de  Lusignan  contre  Conrad  de  Mont- 
ferrât.  Anssi  Philippe, atteiiit  de  la  fièvre,  mal- 
gré les  prières  de  ses  barons  et  les  reproches 
i\e  Richard ,  s'empresse  de  quitter  la  Palestine , 
après  avoir  nommé  te  duc  de  Bourgogne  conné- 
table des  Français  qu'il  laisse  en  Orient  (31  juil- 
let). Il  croit  ou  feint  de  croire  qne  Richard  a 
voulu  l'empoisonner;  en  passant  à  Rome  il  prie 
le  pape  de  te  relever  du  serment  qu'il  a  fait  de 
ne  paâ  attaquer  Rtdiard  ou  ses  domaines  pendant 
la  durée  de  la  croisade;  Cétestin  HI  te  lui  dé - 
fen<l  sous  peine  d'excommunication.  Enfin  Phi- 
lippe arrive  à  Fontaineblean  le  27  décembre  1 191 . 
Le  comte  de  Flandre  était  mort  à  la  croisade; 
aussitôt  PblKppe  ordonna  à  sa  mère  et  à  son 
oncle  de  s'emparer  de  ses  domaines  échus  à  son 
fils  Louis,  du  chef  de  la  fene  reine,  Isabelte  de 
Hainaut  ;  rareherêque  de  Reims  le  fit  reeennattre 
à  Saint-Quentin,  à  Péronne,  dans  l'Artois  et 
mème-la  Flandre.  Mais  à  son  retour  de  la  Terre 
Sainte  PhiKppe  consentit  à  traiter  avec  Ban- 
dooin,  eomie  de  Hainaut,  son  beau-père,  qui  ré- 
clamait la  succession  au  nom  de  sa  femme ,  la 
comtesse  Marguerite ,  sœur  du  dernier  eomte  de 
Flandre  ;  il  tearabandéonala  Flandre  ;  mais  Saint- 
Orner,  Aire,  Térouanne,  Arras,  c'est-à-dire  l'Ar- 
tois, forent  réunis  à  la  couronne  de  France  (1192). 
C'est  qne  l'ambition  de  Plnfifipe  était  éveillée  par 
Tespoir  d'une  conquête  encore  plusconsidéraMe; 
il  accusait  toujonrs  Richard  d'avoir  vonte  te  ^re 
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(uer  par  les  Assassins  du  Vieux  de  la  Monta- 
gne ,  et,  le  premier  de  nos  rois ,  s'entourait  d'une 
garde ,  celte  des  sergents  d^armes  ou  rU>auds  ; 
il  gagna  l'opinion  puMiqne,  et  s'attacha  rÉglise 
par  de  nouvelles  persécutions  contre  les  juifis; 
lui-même  fit  périr  à  Bray-snr-Setne  quatre-vingts 
de  ces  malheureux ,  eoupables  de  fanatisme  ;  puis 
il  s'a|lia  au  miséraMe  Jean  sans  Terre ,  pour  se 
partager  les  dépouilles  de  Richard ,  qni  semblait 
devoir  succomber  victime  de  son  audace  aventu- 
reuse. Quand  il  apprit  la  captîrité  de  son  ennemi , 
retenu  prisonnier  par  l'empereur  Henri  VI,  il  lui 
déclara  la  guerre,  reçut  lliommage  de  Jean, 
même  comme  roî  d'Angleterre,  avec  Fespoir  de 
mettre  la  main  sur  tes  possessions  de  Richard 
en  France.  En  1 193  il  prend  Ivry,  Tacy ,  Li- 
hons,  Beauroont,  Gisors,  Xeufchfltel,  Aumale» 
Évnnx,  eto.«  mais  il  est  repoussé  de  Rouen  par 
le  comte  de  Leicester,  Fun  des  braves  de  la  croi- 
sade. Au  mois  de  février  1 194,  il  apprend  que , 
malgré  toutes  ses  intrigues,  Richard  a  été  déli- 
vré; «  Prenez  garde,  écrit-il  à  son  complice,  le 
diable  est  déchaîné.  »  Jean  épouvanté  ne  songe 
qu'à  se  réconcilier  avec  son  frère;  fl  fait  massa- 
crer dans  un  festin  les  Français  qui  forment  la 
garnison  d*Évreux,  et  Richard,  à  la  prière  de 
leur  mère  Éléonore,  lui  pardonne  tentes  ses  lâ- 
chetés. La  guerre  entre  deux  rivaux  aussi  acharnés 
fut  cruelle  de  part  et  d'autre,  mais  sans  événe- 
ments Banales  ;  les  deux  rois  avaient  épuisé  leurs 
ressources  à  la  croisade;  Philippe  arait  saccagé 
Évreux  et  pris  Dieppe;  Richard  fit  rentrer  la 
Normand»  sons  sa  domination.  Il  y  eut  alors  de 
nombreuses  escarmonches  dans  te  Maine,  la  Tou- 
raine,  la  Beauce;  à  Fréteval,  dans  te  Vendd- 
mois,  te  trésor  et  le  chartrier  de  Philippe  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  Richard  ;  puis  on  combattit 
en  Saîntonge,  et  Phifa'ppe,  abandonné  par  les 
Champenois,  signa  la  paix  (  15  janvier  1 190)  ;  Ri- 
chard renonça  an  Yexin  normand,  et  Philippe  à 
l'Auvergne.  La  guerre  recommença  quelques 
mois  après  ;  cette  fois,  te  roi  d'Angleterre  fut  forcé 
de  céder  la  suzeraineté  de  l'Auvergne;  ses  sol- 
dats furent  battus  près  d'Aomale,  mais  la  lutte 
prit  des  proportions  pins  considérables  :  Richard 
eut  pour  alliés  les  comtes  de  Champagne,  de 
Boulogne,  de  Chartres,  du  Perche ,  les  régents 
de  Bretagne ,  et  surtout  te  comte  de  Flandre  et 
de  Hainaut,  Baudomn,  qui  enleva  à  son  beau- 
frère  plusieiirs  places  de  l'Artois  ;  au  dehors  Phi- 
lippe Il  soutenait  Philippe  de  Souabe ,  qui  dis- 
putait la  couronne  d'Allemagne  à  Othon  de 
Brunswick ,  neveu  de  Richard.  Celuid,  à  la  tête 
des  chevaliers  du  Poitou  et  de  la  Guyenne,  d'a- 
venturiers Gallois ,  de  mercenaires  Brabançons , 
se  montrait  de  plus  en  phis  impitoyable,  et  sou- 
vent foisait  crever  les  yeux  à  ses  prisonniers. 
Philippe  trouva  des  ressources  avec  l'argent  des 
juifs  qu'il  rappela  dans  sou  royaume,  et  défendit 
avec  soecès  toutes  ses  frontières  menacées  ;  à 
Gîsors ,  surpris  par  son  ennemi,  il  échappa  à  la 
mort  ou  à  la  captivité  par  son  courage  ;  mais  il 
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manqua  de  périr  dans  les  eaux  de  TEpte,  dont 
le  pont  8*était  rompu  sous  le  poids  des  clieTaux 
(1198).  Enfin  le  nouveau  pape  Innocent  III  in- 
terposa sa  médiation,  et,  sous  les  auspices  du 
légat,  ane  trêve  de  cinq  ans  fut  conclue  entre 
VemonelLes  Andely8(13ianvier  1199).  Quelques 
mois  après,  Richard  trouva  la  mort  au  siège  du 
château  de  Chalus,  près  de  Limoges  (6  avril  1 1 99) . 
Philippe  s'était  défendu  contre  Richard  ;  il  de- 
vait triompher  dans  sa  lutte  contre  son  successeur 
Jean,  tyran  lâche,  cruel  et  méprisable  (poy.  Jean 
SANS  Terre).  Le  jeune  Arthur  de  Bretagne  {voy. 
ce  nom  ),  qui  dispute  à  son  oncle  Théritage  de 
Richard,  vient  avec  sa  mère  Constance  réclamer 
l'appui  de  Philippe- Auguste;  le  roi  répond  à  leur 
appel ,  brûle  Évreux  et  plusieurs  châteaux ,  ra- 
vage le  pays  jusqu'au  Mans,  fait  reconnaître  Ar- 
thur dans  l'Anjou,  le  Maine,  la  Touraine;  mais 
excite  le  mécontentement  des  Angevins  et  des 
Bretons  en  laissant  des  garnisons  dans  leur  pays. 
Le  légat  du  pape  intervient;  un  traité  est  signé 
(mai  1200  )  ;  Arthur  abandonné  doit  reconnaître 
les  droits  de  son  oncle,  et  lui  rendre  hommage 
pour  la  Bretagne  ;  Louis,  fils  de  Philippe,  épousera 
Blanche  de  Castiile,  nièce  de  Jean,  avec  le  comté 
d'Évreux,  Issoudun,  Graçay  et  20,000  marcs  pour 
dot.  Philippe  se  serait  montré  moins  Acile,  s'il  ne 
s'était  trouvé  lui-même  dans  les  plus  grands  em- 
barras, à  cause  de  sa  lutte  contre  la  papauté, 
au  sujet  de  son  divorce  (voy.  Ingelburge,  Ag>£:s 
DE  Méranie).  Le  royaume  fut  mis  en  interdit 
par  le  légat  dUnnocent  III  au  concile  de  Dijon 
(1200);  Philippe  chassa  de  leurs  églises  les  ec- 
clésiastiques qui  observaient  l'interdit.  Il  finit  par 
céder  ;  Agnès  fut  éloignée  de  la  cour  et  mourut  de 
douleur  en  1201  ;  le  roi  ne  voulut  pas  cependant 
rappeler  auprès  de  lui  Ingelbnrge.  Plus  tard  seule- 
ment il  lui  permit  de  revenir  k  la  cour,  mais  ne 
parut  regretter  qu'à  son  lit  de  mort  sa  conduite  à 
son  égard.  Au  moment  où  s'organisait  la  quatrième 
croisade,  que  Philippe-Auguste  ne  voulut  pas  con- 
duire, la  guerre  recommença  contre  Jean  sans 
Terre.  Il  enleva  à  Hugues  de  Lusignan,  comte  de 
la  Marche,  sa  fiancée,  Isabelle  d'Angoolême  ;  les 
Lusignan  demandèrent  justice  à  Philippe  II  ;  Jean 
promit  de  se  rendre  à  Paris  et  ne  vint  pas  ;  la 
paix  était  rompue.  Les  Français  entrent  en  Nor- 
mandie, prennent  les  châteaux  de  Tillières  et  de 
Boute- Avant,  puis  Longchamp,  Mortemer,  la 
Ferté-en-Bray,  Lihons,  Goumai.  Philippe  investit 
le  jeune  Arthur  de  l'Anjou,  du  Maine,  de  la  Tou- 
raine, du  Poitou,  l'arme  chevalier,  le  fiance  à 
sa  fille  Marie ,  et  l'envoie  en  Poitou  avec  deux 
cents  chevaliers.  Aidé  des  Lusignan,  le  prince 
breton  assiège  son  aïeule  Éléonore  dans  le  châ- 
teau de  Mirebeau  (24  k.  N.-O.  de  Poitiers }  ; 
mais  Jean ,  qui  pour  la  première  fois  montre  de 
raclivité  et  du  courage ,  l'attaque  à  l'improviste 
et  le  prend  (1^'  août).  Arthur,  conduit  de  prison 
en  prison,  du  château  de  Falaise  à  celui  de  Rouen, 
meurt  victime  de  la  cruelle  ambition  de  son 
oncle  (voy.  Jean  et  Artour). 
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reconnaissent  pour  duchesse  une  sœur  d'Arthur, 
Alix,  fille  de  Ck>nstance  et  de  Guy  de  Ttx>uars , 
son  second  mari,  qui  s'empare  de  l'administra- 
tion du  pays.  Jean,  accusé  par  l'opinion  publique, 
partout  soulevée  en  Angleterre  comme  en  France 
contre  ses  vices  et  ses  crimes ,  est  cité  devant  U 
cour  des  pairs,  et  Philippe  l'attaque  dans  le  Poi- 
tou et  la  Normandie  ;  Alençon,  Conches,  Les  Aa- 
delys  tombent  en  son  pouvoir  ;  mais  le  Château- 
Gaillard  ,  défendu  par  le  connétable  de  Ciie^ter, 
résiste  pendant  six  mois  (6  [mars  1204).  Jean, 
après  avoir  perdu  un  temps  précieux  dans  It-$ 
dél)auches  à  Rouen,  s'était  enfui  en  Angleterre 
dès  le  mois  de  décembre.  La  guerre  était  devenue 
nationale  en  France  ;  on  en  vit  une  preuve  re- 
marquable :  Innocent  III  voulut  imposer  la  paix 
aux  deux  rois,  et  menaça  Philippe  s'il  n'arrêtait 
pas  ses  conquêtes  ;  onze  grands  barons  décla- 
rèrent formellement  par  lettres  patentes  qu'ils 
soutiendraient  le  seigneur-roi  contre  le  seigneor- 
pape  ou  quiconque  prendrait  la  défense  de  Jeao 
d'Angleterre;  et  Innocent,  prudent  cette  fois, 
changea  de  langage  et  cessa  de  menacer. 

La  Normandie  fut  attaquée  de  deux  côtés  ; 
tandis  que  les  Bretons,  conduits  par  Guy  de 
ïhouars,  passaient  le  Couesnon,  brûlaient  U 
forteresse  du  mont  Saint-Michel,  et  prenaient 
Avranches,  Philippe  s'avançait  à  leur  rencontre 
vers  Caen,  rassurant  les  Normands  désespérés, 
confirmant  les  franchises  des  villes,  recevant  U 
soumission  de  Caen,  Falaise,  Domfront,  L'Aigle» 
Bayeux,  Coutances,  Lisieux,  Venieuil,  Ar- 
ques, etc.  ;  Rouen,  abandonné  lâchement  par  le 
roi  Jean,  se  rendit  (juin  1204).  Puis  les  Bre- 
tons prirent  Angers  ;  Philippe  attaqua  avec  trois 
armées  la  Touraine,  l'Anjou,  le  Poitou;  Lo- 
ches, Chinon,  Thouars,  Niort,  Poitiers  tom- 
bèrent en  son  pouvoir,  avec  une  partie  de  la 
Saintonge  et  de  l'Angoumois  (  1205  ).  Jean,  dit- 
on,  demanda  alors  à  comparaître  devant  la  cour 
des  pairs,  mais  il  ne  put  obtenir  la  promesse  de 
venir  et  de  s'en  retourner  en  toute  sûreté  ; 
«  Par  tous  les  saints  de  France  !  s'écria  Phi- 
lippe, il  ne  se  départira  pas,  s'il  n'est  absous.  • 
Le  roi,  lyoute  Matthieu  Paris,  ne  Tooiot 
point  se  confier  à  la  chance  douteuse  du  oge- 
ment  des  Français  qui  ne  l'aimaient  pas.  Les 
grands  de  France  n'en  procédèrent  pas  moias. 
au  jugement  ;  la  Normandie,  l'Anjou,  le  Haine, 
le  Poitou,  la  Touraine  furent  déclarés  confis- 
qués et  réunis  au  domaine  royal.  Il  y  eut  ce- 
pendant une  réaction  contre  les  progrès  si 
considérables  de  la  royauté  française;  les  Poi- 
tevins et  les  Bretons  étaient  mécontents; 
Guy  de  Thouars  était  blessé  dans  ses  intérêts 
parce  que  Philippe  demandait  la  garde  noble 
d'Alix ,  et  vint  à  Nantes  pour  forcer  les  sei- 
gneurs bretons  à  la  lui  accorder.  Jean  voulut 
en  profiter;  il  débarqua  à  La  Rochelle  avec  une 
armée  de  mercenaires  (9  juillet  1206),  prit  le 
château  de  Montauban  (1er  août),   et  taodis 
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que  les  troubadours  excitaient  l'enthousiasme 
patriotique  des  populations  méridionales,  il 
8*einpara  d'Angers  (8  septembre)  et  même  de 
Dol  en  Bretagne.  Là  s'arrêtèrent  ses  succès;  la 
lâcheté  remplaçait  encore  une  fois  la  forfanterie  ; 
il  recula  ?ers  le  Poitou  :  les  légats  obtinrent 
une  trêve  de  denx  ans  (36  octobre  1206),  qui 
fut  renouYelée  à  plusieurs  reprises.  Jean  avait 
décidément  perdu  ses  provinces;  la  royauté 
française  était  triomphante.  La  Bretagne  resta  à 
Alix;  Philippe  voulut  d'abord  la  marier  à 
Henri  d'Avaugour,  héritier  de  la  maison  de  Pen- 
thièvre;  plus  tard  il  se  décida  à  lui  faire  épouser 
Pierre  de  Dreux,  arrière-petit-fils  de  Louis  VI  ; 
une  maison  française  remplaçait  avantageuse- 
ment dans  cette  province  la  dynastie  anglaise 
qu*Henri  n  avait  espéré  pouvoir  y  établir. 

Philippe  profita  de  la  trêve  avec  Jean  pour 
bien  régler  l'administration  de  son  royaume 
agrandi,  et  se  préparer  à  une  défense  vigou- 
reuse quand  la  guerre  recommencerait.  Il  resta 
sagement  et  heureusement  étranger  à  la  terrible 
croisade  des  Albigeois  (voy,  Raymond  VI,  Mont- 
fort  ,  etc.  )  qui  désola  la  France  méridionale 
depuis  1209;  il  répondait  au  légat  qui  l'excitait 
à  y  prendre  part ,  «  qu'il  avait  à  ses  flancs  deux 
grands  et  terribles  lions,  Ottion ,  soi-disant  em- 
pereur, et  Jean,  roi  d'Angleterre  ».  Othon  IV, 
resté  seul  maître  de  l'empire  après  l'assassinat 
de  son  rival  Philippe  deSouabe  (juin  1208),  avait 
resserré  son  alliance  avec  son  oncle  Jean  sans 
Terre  ;  il  s'engageait  à  lui  rendre  toutes  ses  pro- 
vinces de  France  et  à  réduire  Philippe-Auguste 
au  simple  domaine  des  premiers  Capétiens. 
Mais  Jean  devint  de  plus  en  plus  odieux  en  An- 
gleterre par  ses  débauches,  ses  exactions  et  ses 
crimes  ;  il  tyrannisait  le  peuple,  opprimait  les 
barons,  exilait  les  évêques  ;  Innocent  III  mit 
l'Angleterre  sous  l'interdit  et  finit  par  excom- 
munier solennellement  Jean  lui-même  (1211). 
D'un  autre  côté,  Philippe-Auguste  s'unit  contre 
Othon  au  jeune  Frédéric  H,  qui,  dans  une  en- 
trevue avec  Louis,  fils  du  roi  de  France,  à  Vau- 
couleurs  (1212)  s'engagea  à  ne  faire  ni  paix  ni 
trêve  avec  Othon  et  son  allié  le  roi  Jean.  Alors 
Philippe,  prenant  l'offensive,  se  chargea  d'exé- 
cuter la  sentence  d'excommunication  lancée 
contre  Jean;  il  élevait  d'ailleurs  certaines  pré- 
tentions sur  le  royaume,  au  nom  de  son  fils 
Louis,  dont  la  femme.  Blanche,  était  petite-fille 
de  Henri  U.  La  plupart  des  grands  seigneurs  de 
France,  assemblés  au  parlement  de  Soissons 
(8  avril  1213),  promirent  au  roi  de  l'aider  de 
tout  leur  pouvoir  ;  une  armée  formidable  se  réu- 
nit dans  le  comté  de  Boulogne;  de  toutes  les 
côtes  de  France  on  dirigea  des  vaisseaux,  pour 
transporter  cette  armée  dans  l'Angleterre,  qui 
devait  être  donnée  au  jeune  Louis.  Mais  Jean, 
effrayé,  malgré  les  soixante  mille  hommes  qu'il 
avait  rassemblés,  détourna  Toràge  en  se  sou- 
mettant à  toutes  les  conditions  que  lui  imposait 
le  légat  Pandolfe  ;  le  15  mai,  il  donna  au  saint.- 
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siège  le  royaume  d'Angleterre,  déclarant  le 
tenir  en  fief  du  pape  Innocent  III  ;  et  Philippe, 
plein  d'irritation,  fut  forcé  de  renoncer  à  l'expé- 
dition qui  devait  ruiner  pour  toujours  son  en- 
nemi. Le  légat,  pour  le  calmer,  l'engagea  alors  à 
profiter  de  ses  armements  pour  punir  le  comte 
de  Flandre,  Ferrand.  Ce  prince,  de  la  maison 
de  Bourgogne,  qui  régnait  en  Portugal,  avait 
épousé  Jeanne  fille  de  Baudouin  IX,  et  à  Toc- 
casion  de  son  mariage  (  1211  ),  il  avait  été  forcé 
de  rendre  au  roi  Aire  et  Saint-Omer;  il  avait 
alors  autorisé  ses  vassaux  et  ses  sujets  des 
puissantes  communes  de  Flandre  à  aider  le  roi, 
même  contre  Ini,  s'il  cessait  de  le  servir  fidèle- 
ment. Mais  Ferrand,  mécontent  et  ambitieux, 
se  laissa  entraîner  dans  une  ligue  secrète  avec 
Jean  et  Othon  par  le  comte  de  Boulogne,  Re- 
naud de  Dampierre,  dont  Philippe-Auguste  avait 
réprimé  la  turbulence  et  les  empiétements,  Re- 
naud qui  avait  abandonné  ses  possessions  et  s'é- 
tait d^laré  l'ennemi  acharné  du  roi.  «  Renaud, 
disent  les  chroniques  de  Saint-Denis ,  passa  en 
Angleterre  vers  le  roi  Jehan,  qui  grant  signe 
d'amonr  lui  fist  et  lui  promit  grant  terre  et 
dons  au  delà  de  la  mer,  afin  qu'ils  pussent  avoir 
le  roi  de  France  desconfit,  et  li  estoit  d'avis 
que  li  Français  ne  pourroit  durer.  »  Au  parle- 
ment de  Soissons,  Ferrand  avait  protesté  par 
son  absence  contre  l'expédition  d'Angleterre  : 
Philippe  jura  «  par  tous  les  saints  de  France 
que  la  Flandre  deviendrait  France  ou  que  la 
France  deviendrait  Flandre  ».  La  flotte  fran- 
çaise part  de  l'embouchure  de  la  Seine  et  en- 
lève Gravelines;  Philippe  avec  son  armée  prend 
Cassel ,  Ypres ,  Bruges,  et  marche  sur  Gand; 
mais  il  apprend  que  sa  flotte,  après  avoir  pillé 
Dam,  a  été  surprise  par  Guillaume  de  Salis- 
bury  et  le  comte  de  Boulogne,  qui  l'ont  pres- 
que détruite.  Le  roi  repousse  les  milices  fla- 
mandes, réduit  Dam  en  cendres,  rançonne 
Bruges,  Ypres,  Gand,  met  garnison  dans  Oude- 
narde,  Courtrai,  Lille,  Douai;  mais,  après 
son  départ ,  Ferrand,  soutenu  par  le  comte  de 
Hollande,  s'avance  jusqu'à  Lille  qui  lui  ouvre 
ses  portes;  Philippe  accourt,  reprend  la  ville,  la 
brûle,  vend  comme  serfs  ou  massacre  les  habi- 
tants; pois  il  démantèle  Cassel.  Tournai  est 
soumise  par  le  comte  de  Saint- Pol.  Ces  violences 
irritent  et  effrayent  les  seigneurs  belges  et  lor- 
rains ;  Philippe,  disait-on,  voulait  relever  l'em- 
pire de  Charlemagne  en  faveur  de  son  fils,  issu 
des  Carlovingiens  ;  les  comtes  de  Salisbiiry  et 
de  Boulogne  attisent  les  haines.  Othon  IV  tient 
un  grand  parlement  à  Bruges  ;  les  comtes  de 
Flandre,  de  Brabant,  de  Limbourg,  de  Hollande, 
de  Namur,  le  duc  de  Lorraine,  le  puissant  chef 
de  routiers,  Hugues  de  Boves,  promettent  de  le 
soutenir;  ils  attaqueront  Philippe  par  le  nord, 
Jean  par  le  sud;  au  prince  anglais,  ses  an- 
ciennes provinces  ;  aux  confédérés,  le  partage 
de  la  France,  sous  la  suzeraineté  nominale  d'O- 
thon.  Le  roi  déploya  l'activité  la  plus  énergi- 


883 


PHILIPPE 


i]ue  ;  ii  se  cliargea  de  combattre  Tmipereur  et 
ses  alliés  ;  son  (ils  Loois  marcha  au-devant  de 
Jean,  qoi  venait  de  débarquer  à  La  Rochelle  (fé* 
▼ricT  1214)  ;  les  nobles  du  Poitou,  même  les  Lusi- 
gnan,  étaient  venus  rejoindre  le  roi  d'Anfi^eterre.  Il 
prend  Angers,  mais  est  repoussé  de  Nantes  par 
Pierre  de  Dreux  ;  il  assiégeait  La  Roche^ux-Moi- 
nés,  près  de  la  Loire,  lorsqu'à  la  nouvelle  de  Fap- 
proclie  de  Louis,  il  fuit  lâchement  sans  com- 
t)attre,  repasse  le  fleuve,  et  bientôt  se  rembar- 
re pour  l'Angleterre,  où  ses  barons  soulevés 
Tattendent  pour  lui  imposer  la  grande  charte, 
fondant  ce  temps  Philippe  -  Auguste  rassem- 
blait son  armée  à  Péronne  ;  le  mouvement  était 
national  surtout  dans  les  villes;  quinze  com- 
munes du  nord  envoyèrent  leurs  milices  ;  déjà 
les  Français  étaient  au  cceur  de  la  Flandre , 
brtklant  royalement  à  droite  et  à  gauche,  lors- 
r*Othon  et  ses  alliés,  s'avançant  lentement  de 
Valenciennes  vers  Mortagne,  les  rencontrèrent 
près  du  pont  de  Bouvines,  sur  la  Marque,  af- 
fluent de  la  Lys  (27  juillet).  Là,  s'engagea  une 
bataille  acharnée  et  décisive;  des  deux  cùiés  on 
lutta  avec  courage  ;  Philippe,  dumiant  Texem- 
ple  (1),  manqua  d^étre  tué  on  pris;  Othon 
échappa  avec  peine  aux  coups  des  plus  braves 
-chevaliers  français  ;  à  la  fin  de  la  journée,  la 
victoire  était  complètement  gagnée  par  le  roi  ; 
Ferrand,  Renaud  de  Boulogne,  le  comte  de  Sa- 
lisbury ,  etc.,  étaient  prisonniers  ;  le  char  im- 
périal avait  été  mis  en  pièces  ;  Taigte  dorée  était 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Tandis  qu'Othon 
allait  cacher  sa  honte  jusqu'au  fond  de  la  Saxe, 
Renaud  était  chargé  de  chaînes  dans  la  tour  de 
Péronne;  Ferrand  conduit  à  Paris,  au  milieu 
des  railleries  de  la  fonle,  était  renfermé  dans 
la  tour  du  Louvre.  Le  retour  de  Philippe  fut 
un  triomphe  :  partout  on  lui  dressait  des  arcs 
'de  Terdure,  partout  la  joie  populaire  éclatait 
sur  son  passage  ;  à  Paris,  «  li  bourgeois  et  toute 
Tuniversité  des  clercs  altèrent  à  sa  rencontre; 
ils  firent  festes  et  solemnités  sans  comparaison, 
«t  si  ne  leur  suffisoit  pas  le  jour,  ainsi  foisoient 
grant  festes  par  la  nuit  à  grant  lummaire,  et  les 
églises  y  firent  aussi  grant  dépense  ».  La  vic- 
toire de  Bouvines  a  été  véritablement  la  pre- 
mière de  nos  grandes  victoires  nationales;  les 
milices  des  communes  avaient  combattu  avec 
courage  et  enthousiasme  à  cdté  des  plus  bra- 
ves chevaliers  ;  on  leur  distribua  les  prisonniers 
nombreux  faits  sur  les  ennemis.  L*unité  fran- 
cise était  assurée,  la  royauté  avait  triomphé 
^e  la  féodalité  ;  la  guerre  avait  consacré  sa  po- 
pularité dans  notre  pays,  au  moment  où,  par 
un  rapprochement  remarquable,  l'aristocratie 
anglaise  jetait  les  bases  de  sa  puissance  na- 
tionale chez  nos  voisins,  en  prenant  la  défeuse 
des  libertés  contre  le  despotisme  royaL  Philippe 

(1)  !.ei  chronkfiieuri  contemfraratos  ii*ont  rien  dtt  de 
I»  Mtee  iHwipeiiie,  tbéAtrftIe,  daas  laqneHe  on  •  loog* 
temps  montra  Piilllppe,  dépomnt  ta  couronae  MirTautd 
«t  roffranl  au  plus  digne. 


II  (France)  884 

recueillit  les  fruits  de  sa  victoire  :  il  raarcfai 
contre  le  Poitou  avec  une  année  ;  tous  les  sei- 
gneurs s^empressèrent  de  denuoder  grAce  ;  le  roi 
leur  pardonna  par  la  médiation  do  doc  de  Bre> 
tagne  Pierre  Mauelere.  Jean,  par  rintcnnédiaire 
du  légat,  obtint  une  trêve  de  cinq  ans  (sepicmlire 
1214).  De  retoor  à  paris,  Philippe  rendit  b 
Flandre  à  la  comtesse  Jeanne  ;  mais  il  lit  dé- 
tmire,  aux  frais  des  Flamands  eux-mêmes,  les 
forteresses  de  la  Flandre  et  do  Haînaut;  a  d^ 
manda  comme  otage  le  jeonefils  dn  doc  de  Bn- 
bant,  et  ne  consentit  à  la  liberté  de  Ferravi 
qu'au  prix  d'une  forte  rançon,  dont  la  com- 
tesse différa  le  payement  pendant  douze  années. 
II  maria  son  fils  Philippe,  qu'il  avait  ea  d*Agnès 
de  Méranie,  avec  la  fille  de  Renaod,  et  In  ddoB 
le  comté  de  Boulogne  et  Calais. 

Philippe-Auguste,  pébdant  les  dcmftics  an- 
nées de  sa  vie,  ne  s'occupa  phis  que  de  conso- 
lider ses  nouvelles  conquêtes;  il  acquît  encore, 
en  1218,  de  la  maison  de  Chartres,  Clcmioiit 
en  Beauvaisis.  Il  se  contenta  d'envoyer  ses  am- 
bassadeors  au  grand  concile  de  Latran  (ms), 
et  de  promettre  pour  une  nouvelle  croisade  k 
quarantième  de  ses  revenus.  Il  laissa  son  fib 
Louis  répondre  à  l'appel  des  ttarons  anglais,  qoi 
lui  ofTraient  la  couronne  do  parjore  Jean  sans 
Terre  (  1216),  mais  fl  ne  le  s«o(iflt  pas  offi- 
ctellemeot  (  voy,  Jean,  Penri  m,  Louis  YllI  ). 
II  refiisa  de  prendre  piurt  à  la  guerre  des  Aibi* 
geois,  qui  continuait  de  désoler  toot  le  midi  de 
la  France;  mais  il  vit  sans  doute  avec  on  pUsir 
secret  son  autorité  royale  toor  à  toor  iavoqaée 
par  les  deox  Raymond  et  par  Simon  de  Hont- 
fort  leur  ennemi.  Lorsque  Amaory  de  Montfort 
lui  envoya  les  évêques  de  Iflmes  et  de  Béaars 
pour  lui  offrir  les  domaines  cédés  à  son  père 
par  le  concile  de  Latran,  il  refusa  (  1312  );  mats 
il  permit  à  son  fils  de  faire  deux  eipéditioBS 
dans  le  midi,  comme  s'il  prévoyait  qoe  laroyaolé 
française,  étrangère  aux  crimes  de  cette  guerre, 
dût  un  jour  recueillir  le  magnifique  hérita^  du 
Languedoc.  Philippe- Augnate,  habitant  le  Louvre, 
le  palais  de  la  Cité  on  le  manoir  de  Pacy-sur-Enre, 
surveillait  avec  sagesse  Padministration  de  ses 
domaines,  multipliait  ses  donations  aux  é^Sus 
et  aux  monastères,  et  embellissait  Paris,  dé- 
sormais la  véritable  capitale  du  royaone.  De- 
puis l'été  de  1219,  il  se  sentait  miné  par  une 
fièvre  lente;  H  lit  son  testament  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye  ;  il  légua  50,000  livres  parisis 
(Ij350,000  francs  environ)  pour  faire  resIâtutioB 
à  ceux  qu'il  aurait  pu  léser;  157,500  marcs 
d'argent  an  roi  de  Jérusalem,  aox  Templiers  et 
aux  Hospitaliers,  pour  l'entretien  de  trois  ccnt« 
chevaliers  pendant  trois  ans  à  la  Terre  Sainte; 
21,000  livres  aux  pauvres  de  Paris;  16,000  li- 
vres à  la  reine  Ingelbnrge;  10,000  livres  à  soo 
fils  Pliilippe;  ses  couronnes  et  ses  joyaox  à  Tab- 
baye  de  Saint-Denis  ;  20  sous  parisis  par  jour  à 
rhôtel-Dieo  de  Paris  ;  etc.  II  ne  détacha  du 
1  domaine  royal  que  Clermont  en  Beauvaisis  pour 
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son  ûls  PUiGppe;  il  n*avait  exprimé  aucune  to- 
ioDtéau  sujet  du  gouvernement  du  royaume;  mais 
la  royauté  était  désormais  si  bien  établie  que,  le 
firemier  des  Capétiens,  il  dédaigna  do  faire  eon- 
ronner  son  fils  de  son  Tivant.  II  afvait  quitté  Pacy 
|)Our  assister  à  Paris  à  un  concile  contre  les  Al- 
bigeois, lorsqu'il  mourut  à  Mantes,  le  14  jnillet 
1223,  à  TAge  de  cinquante-huit  ans;  ses  funé- 
railles furent  celles  d'un  grand  roi;  presqve  tons 
les  évëques  de  France  le  conduistreiot  aux  tom- 
beaux de  Saint- Denis. 

«  Philippe- Auguste,  dit  Sismondî,  sans  avoir 
Téclat  chevaleresque  de  quelqnes-nns  de  ses 
contemporains,  mérita  les  hommages  d'rnie  na- 
tion belliqueuse  ;  il  avait  montré  du  talent,  il 
avait  eu  du  bonheur  à  la  guerre,  et  il  avait  par 
ses  conquêtes  plus  que  doublé  Tétendne  de  sa 
domination;  ses  lois,  ses  travanx  poblics»  fai 
protection  qull  accorda  aux  études,  ta  direction 
nouvelle  qu'il  imprima  à  Tesprit  national,  le  si- 
gnaient paiement  parmi  Tes  plus  grands  rois  de 
France.  Le  domaine  royal  fnt  divisé  en  pré- 
vôtés ;  les  prévôts,  soumis  h  la  surveillance  des 
baillis,  doivent  rendre  compte  de  leur  adminis- 
tration, qui  comprend  la  perception  des  reven«M 
royaux  et  la  justice  ;  le  bailli  établit  dans  cha- 
que ville  quatre  prudliommes,  six  ^  Paris ,  sans 
l'avis  desquels  le  prévôt  ne  pourra  traiter  au- 
cune des  affaires  de  la  ville.  »  Depuis  que  la  féo- 
<laljté  dominait  en  France,  il  n'y  avait  plus  de 
{louvoir  législatif;  sous  Ptillippe  on  voit  qnel- 
qoes  commencements  d'une  législation  générale; 
le  roi  réunissait  souvent  auprès  de  Inî  beaacoiip 
de  seigneurs,  pour  s'appuyer  de  leur  antorité  et 
commander  en  leur  nom  ;  «  tefle  était  devenue 
sa  prépondérance  qu'il  prévalait  sans  grand* 
peine  dans  les  réunions  de  ce  genre,  et  qu'eHes 
lui  étaient  plus  utiles  que  périlleuses  »  ;  c'est 
ainsi  qu'il  promulgue  phisieurs  ordonnances, 
qui  doivent  avoir  force  de  loi  dans  toute  l'étendue 
du  royaume  ;  plusieurs  Inî  attribuent  la  qua- 
rantaine-le-roiff  qui,  au  nom  du  roi,  imposait 
une  trêve  de  quarante  jours  depuis  les  meur- 
tres commis  ou  les  injures  faites  ;  c'était  un  fk'eia 
mis  à  la  furenr  des  guerres  privées.  Il  chercha 
par  plusieurs  règlements  à  ainiéliorer  ta  poKee  du 
duel  judiciaire.  En  t209,  dans  une  nombreuse 
assemblée  de  seigneurs  à  Paris,  il  porte  re- 
mède aux  abus  introduits  par  les  aous-inféoda- 
tiens  ;  désormais  lorsqu'un  fief  sera  divisé,  tous 
ceux  qui  y  auront  part  le  tiendront  d«  seigneur 
dont  le  fief  relevait  avant  la  division. 

Profitant  avec  habileté  des  souvenirs  de  Char- 
lemagne,  que  les  romans ,  les  poèmes  de  toutes 
sortes  popularisaient  alors,  Philippe  donna  plus 
d'éclat  et  d'importance  au  tribunal  des  pairs 
de  France,  qui  rappelaient  les  douze  paladine 
fabuleux  du  grand  empereur;  cette  cour  fut 
composée  de  six  pairs  laïques,  les  ducs  de  Nor- 
mandie, d'Aquitaine  et  de  Bourgogne,  les  comtes 
de  Flandre,  de  Champagne  et  de  Toulouse;  les 
six  pairs  ecclésiastiques  étaient  l'archevêque  de 
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'  Reims,  les  éréqmn  de  Laon,  Noyon,  Beauvaia, 
ChàtoRS  et  Langres.  On  ne  sait  rien  de  précis 
sur  rorigme  de  ee  trih«ial,  sur  sa  oampositioo, 
sur  ses  actes  ;  il  est  proliable  qu'an  temps  de 
Phiirppe-Aagfiste  ua  réunit  plus  d'une  fois  quel« 
qiies  hauts  .haroos,  quelques  graada  uéfiders  de 
la  couronne  à  plusieurs  des  pairs  de  France, 
ponr  en  former  une  oour  supérieure,  capable 
de  s'imposer  à  l'opiaion  et  de  décider  4aua  des 
affaires  importantes.  Le  n>i  fut  pretqueloujuur» 
soutenu  par  ces  baïuiw,  même  contre  la  cour 
de  Kome,  comme  en  1203,  oommeea  1216,  où 
il  eut  à  résister  aux  Menaces  d'Innocent  III; 
quoique  religieux  et  défesseur  politique  des  i»- 
térêts  de  la  religion,  PU  lippe  soutint  les  droits 
de  sa  couronne  contre  le  dergé  ;  daos  l'alTaire 
de  soa  divoree,  il  résista  longtemps  avec  opi- 
niâtreté ;  en  1209,  il  dé|)ooiUa  de  leur  temporel 
les  évéqnes  d'Orléans  et  d'Auxerre,  qui  méooii. 
naissaient  leurs  devoirs  féodaux,  malgré  leur 
appel  à  Innocent  Itt.  Philippe  prit  également 
soîB  de  séparer  la  rayante  de  tous  les  pouvoirs 
féodaux,  en  la  plaçant  dans  une  sphère  plus  éle- 
vée ;  il  posa  en  principe  que  le  roi  ne  pouvait 
ni  ne  devait  rendre  hommage  à  personne  ;  c'est 
ainsi  qu'en  acquérant  la  ville  et  le  comté  d'A- 
miens il  eessa  de  remplir  les  devoirs  de  vas- 
sal k  l'évêque,  jusqu'alors  suzerain  du  comté. 
Ami  des  lettres,  Philippe* Auguste  les  protégea;* 
il  se  plaisait  surtout  à  entendre  lire  les  ro- 
mans de  chevalerie  en  prose  et  en  vers,  qui  cé- 
lébraient les  exploits  des  paladins  de  Charie- 
magne,  des  chevaliers  de  la  Table  ronde,  ou  les 
aventures  merveilleuses  d'Alexandre  de  Macé- 
doine. II  accorda  des  privil^s  oonsidéfables 
à  l'université  de  Paris,  qui  attirait  déjà  dans  la 
capitale  la  noblesse  dé  France,  d'Allemagne  et 
d'Angjtelerre  (  1200};  il  fonda,  près  de  la  moo- 
tapie  Sainte-Geneviève,   un  collège    byzantin 
pour  recevoir  les  jeunes  gens  des  tamiUes  grec- 
ques. Il  entoura  beaueaup  de  viUes  du  royaume 
de  tours  et  de  muraflles,  souvent  à  ses  frais,  et 
en  payant  toujours  des  indennûtés  suffisantes 
aux  propriétaires  expropriés  ponr  ces  construc- 
tions ;  mais  Paris  fnt  surtout  l'objet  de  ses  cons- 
tantes préoccupations:  son  prévêt  protégeait  les 
associations  osnunerdales,  et  surtout  la  com' 
pagnie  des  marehamds  de  Veau^  qui   cons- 
truisit un  port  pour  le  débarquement  et  la  vente 
des  marchandises.    Pliiiippe   continua   Mutre- 
Danse,  commencée  sons  Louis  VII ,  le  château 
et  le  donjon  du  Louvre,  éleva  ou  acheva  les 
églises  Saint-Thomas,   Saint-Nicolas  du  Lou- 
vre, Sainte- Madeleine,  Sainte-Geneviève,  Sainl- 
Sulpke,  Saint -Gervais,  beaucoup  de  couvents, 
de  collèges,  d'hôpitaux  ;  il  y  établit  les  archives 
du  royaume  ;  le  Petit- Pont  fut  deux  fois  recons- 
truit; des  aqnedur^  amenèrent  les  eaux  des 
hauteurs  de  BelleviUe  et  de  Saint-Gervais  dans 
de  nombreuses  fontaines,  les  premières  qui  fu- 
rent construites  à  Paris.  Deux  grandes  halles  s'é- 
levèrent, près  régMse  et  le  cimetière  des  Inno- 
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cents,  aa  lieu  dit  ciampeaux,  avec  des  murs  et 
des  portes  pour  garantir  les  marchandises 
(  U83).  ËnpaHant  pour  la  croisade,  il  ordonna 
de  commencer  Tenceinte  fortifiée  de  Paris,  arec 
murailles  et  tours  solides  ;  la  partie  septentrio- 
nale fut  terminée  en  1208  ;  la  partie  méridionale 
ne  fut  achevée  que  vers  la  fin  du  r^e.  Dès 
Vannée  1185,  il  avait  commencé  également  à 
faire  paver  les  rues  de  Paris  avec  de  grosses 
pierres  carrées  ;  on  ne  pava  encore  que  deux 
rues  qui  se  joignaient  au  centre  et  formaient  ce 
qu*on  appelait  la  croix  de  Paris,  etc.  «  Phi- 
lippe-Auguste, dit  M.  Guizot,  d'un  sens  rassis, 
patient,  persévérant,  peu  touché  de  Tesprit  d'a- 
venture, plus  ambitieux  qu^ardent,  capable  de 
longs  desseins,  et  assez  indiflérent  sur  remploi 
des  moyens...  employa  tout  son  règne  d'abord  à 
refairele  royaume,  ensuite  h  mettre  la  royauté  de 
fait  au  niveau  de  la  royauté  de  droit;...  la  tâche 
était  longue  et  rude;  il  a  réussi.  »  —  11  eut  d'Isa- 
belle Louis  VIII,  qui  lui  succéda  ;  Ingelburge  ne 
lui  donna  pas  d'enfants  ;  Agnès  de  Méranie  lui 
donna  Philippe,  comte  de  Boulogne,  et  Marie, 
qui  épousa  Philippe,  comte  de  Namur,  puis 
Henri  V ,  duc  de  Brabant  ;  tous  deux  furent  lé- 
gitimés par  Innocent  III;  d'une  femme  in- 
connue il  eut  Pierre  Chariot,  qui  futévéque  de 
Moyon  en  1240,  et  mourut  à  la  croisade  en  1249. 
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PHILIPPE III,  dit  le  Hardi,  roi  de  France, 
né  le  3  avril  1245,  mort  à  Perpignan,  le  5  oc- 
tobre 1285.  Second  fils  de  Louis  IX  et  de  Mar- 
guerite d6  Provence,  il  devint,  par  la  mort  de 
son  frère  atné  Louis,  héritier  de  la  couronne. 
En  1262  il  épousa  Isabelle,  fille  de  Jayme  ou 
Jacques  I^r,  roi  d'Aragon  ;  au  parlement  de  Paris 
(25  mai  1267),  il  prit  la  croix  avec  son  père,  et 
après  avoir  été  armé  chevalier  (juin  1269),  il  le 
suivit  devant  Tunis.  Malade  lui.même  de  l'épi- 
démie qui  enleva  le  saint  roi,  il  reçut  ses  adieux 
et  SCS  touchantes  exhortations  ;  et  quand  Louis  eut 
expiré  (25  août) ,  il  fut  reconnu  roi  par  ses  vas- 
saux (27  août);  il  s'empressa  d'envoyer  des  lettres 
pour  confirmer  les  pouvoirs  des  régents,  nommés 
par  Louis  IX,  et  craignant  de  succomber  en  Afri- 
que, il  fit  à  Carthage  son  testament ,  constituant 
gardien  du  royaume  son  frère  le  comte  d'Alençon, 
jusqu'à  ce  que  son  fils  fût  âgé  de  quatorze  ans. 
Après  plusieurs  combats  glorieux,  auxquels  prit 
part  Philippe  III,  quand  il  fut  rétabli,  un  traité 
avantageux  fut  conclu  avec  le  roi  de  Tunis  (  29 
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octobre);  les  principales  conditions  étaieot  une 
trêve  de  dix  ans,  la  franchise  du  port  de  Tunis, 
la  liberté  sans  rançon  des  esclaves  chrétieDs,  la 
liberté  du  culte ,  210,000  onces  d'or,  payés  moi- 
tié sur-le-champ  pour  les  frais  de  la  guerre,  et 
un  tribut  annuel  de  20,000  pièces  d'or  pour 
Charles  d'Anjou.  Puis  on  abandonna  ce  rivage 
funeste  (15-17  novembre),  et  on  cingla  vers  la 
Sicile  ;  après  une  affreuse  tempête,  qui  fit  périr 
quatre  mille  personnes,  on  débarqua  à  Trapani, 
on  mourut  Tbibaud,  roi  de  Navarre,  beau-frèîiedo 
roi;  en  traversant  la  Calabre,  la  reine,  enceinte 
de  six  mois,  fit  une  chute  de  cheval ,  se  blessa 
grièvement  et  expira  à  Cosenza,  avec  l'enfant 
qu'elle  portait  dans  son  sein  (28  janvier  I27t). 
Philippe,  continuant  tristement  sa  route  à  tra- 
vers ritalie,  par  Rome,  Yiterbe,  la  Toscane,  la 
Lombardie,  passa  le  mont  Cenis,  et  revint  par 
Lyon  et  la  Bourgogne  vers  Paris ,  avec  les  cer- 
cueils qui  renfermaient  les  restes  de  ses  pamrts 
(21  mai).  Il  voulut  lui-même  porter  à  Saint-D^ 
nis,  dans  une  pompe  solennelle,  le  corps  do  saint 
roi  que  la  chrétienté  pleurait  ;  puis  il  fut  sacré  à 
Reims  par  l'évèque  de  Soissons,  pendant  la  va- 
cance du  siège  de  Reims  (15  août  1271). 

Le  nouveau  roi,  bien  inférieur  à  son  père,  étal 
un  prince  sans  instruction  (on  doute  s'il  savait 
écrire),  sans  talents,  sans  énergie,  plutôt  moio^ 
que  chevalier,  qui  prenait  le  mouvement  pour  de 
l'activité,  et  qui  se  laissait  gouverner  par  ceux 
qui  l'entouraient.  On  ne  sait  pourquoi  il  a  été 
surnommé  le  Hardi  ;  était-ce,  comme  on  Ta  dit, 
parce  qu'il  ne  fut  point  étonné  de  se  voir  exposé 
aux  armes  des  barbares  après  la  mort  de  son 
père?  Rien  du  moins  dans  sa  vie  ne  justifie  ce 
titre.  Cependant,  le  domaine  royal  doit  s'a- 
grandir pendant  ce  règne  ;  et  Philippe  doit  laisser 
les  légistes  continuer  à  l'intérieur  l'œuvre  admi- 
nistrative de  son  père.  Son  frère  Tristan  eO. 
mort  à  la  croisade;  le  roi  hérite  du  comté  de 
Valois  ;  son  oncle  Alplionse  de  Poitiers  et  Jcaone 
de  Toulouse,  sa  tante,  ont  succombé  an  re- 
tour de  l'expédition,  à  Savone,  près  de  Gênes 
(21-22  août  1271);  Philippe,  en  veriu  du 
traité  de  Meaux  de  1229,  recueille  leur  ma- 
gnifique succession,  le  Toulousain,  le  Quercy,  le 
Rouergue,  TAgénois,  l'A  unis,  une  partie  de  l'An- 
goumois  et  de  la  Saintonge,  l'Auvergne,  le  Poi- 
tou, le  marquisat  de  Provence;  il  eèdel'Agé- 
nais  (1279)  à  Henri  III  d'Angleterre,  qui  réda- 
mait de  plus  le  Quercy  ;  mais  on  repousse  tontes 
le?  prétentions  de  Chartes  d'Anjou  sur  le  Poi- 
tou (apanage  de  son  frère  Alphonse),  et  il  est 
décidé,  après  de  longues  discussions,  que  l'apa- 
nage retournera  au  roi  donateur  ou  plutôt  à  la 
couronne,  si  l'apanagiste  meurt  sans  enfants. 
Sur  les  réclamations  de  Grégoire  X,  Philippe 
céda  encore  à  la  papauté  la  partie  du  marquisat 
de  Provence  qui  lui  avait  été  promise  dans  kb> 
dépouilles  de  la  guerre  des  Albigeois;  c'est  ce 
qui  a  été  depuis  appelé  Comtat  Venaissin  (1374). 
Désormais  la  royauté  française  dominait  dans  le 
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midi;  on  laissa  à  Toulouse  une  ombre  d'iudé- 
peDdaoce  provinciale;  les  sénéchaussées  primi- 
tives de  Carcassonneetde  Beaucaire,  unies  àcelles 
de  Toulouse,  Agen ,  Cahors ,  Rhodez,  durent  for- 
mer le  ressort  du  parlement  de  Toulouse  (1*280). 
Philippe  Tint  lui-même  se  faire  reconnaître  dans 
les  provinces  du  midi;  les  seigneurs  des  Pyrénées 
étaient  habitués  à  l'indépendance,  il  fallut  leur 
faire  sentir  Tautorité  royale  :  Girard,  seigneur  de 
Casaubon,  réclama  l'appui  de  Philippe  contre 
les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac;  Roger-Ber- 
nard III,  comte  de  Foix,  s'était  déclaré  vassal  du 
roi  d'Aragon;  le  roi,  à  la  tète  d'une  grande  ar- 
mée qu'il  avait  convoquée  à  Tours  (8  mai  1272), 
se  dirigea  vers  Toulouse,  que  plusieurs ,  dit- 
on  ,  voulaient  livrer  au  roi  d'Aragon ,  reçut  à 
Pamiers  la  visite  de  Jayme,  son  beau-père,  puis 
investit  le  ch&teau  de  Foix  qui,  situé  sur  un 
rocher  presque  inaccessible,  passait  pour  im- 
prenable. Philippe  fit  crouler  une  partie  du  ro- 
cher; on  voit  encore  les  traces  de  cette  opéra- 
tion ;  le  comte  de  Foix  efTrayé  se  renoit  (3  juin  ) 
«t  resta  prisonnier  dix- huit  mois  au  château  de 
Carcassonne.  Cet  exemple  de  vigueur  ne  fut  pas 
|)erdu  ;  aucune  révolte  ne  troubla  le  règne  désor- 
mais de  Philippe  III.  A  la  mort  de  Henri  111  (  1 272), 
son  (ils  Edouard  1^^  se  hâta  de  quitter  la  Terre 
Sainte;  en  traversant  la  France,  il  fit  hom- 
mage à  Philippe  pour  les  domaines  qu'il  devait 
tenir  de  lui.  Peu  après ,  comme  le  vicomte  de 
Oéarn  refusait  de  se  reconnaître  vassal  d'E- 
douard et  en  appelait  à  Philippe,  le  roi  d'Angle- 
teiTe  fut  cité  devant  la  cour  du  parlement  :  il 
l'ompanit  et  gagna  sa  cause;  mais,  comme  duc 
de  Guyenne,  il  fut  forcé  de  dater  ses  chartes  du 
règne  de  Philippe  III.  Au  condlede  Lyon  (12.74), 
le  roi  de  France  prit  de  nouveau  la  croix  ;  mais 
il  fut  retenu  par  ses  conseillers  et  se  contenta 
de  donner  de  l'argent  popr  la  défense  de  la 
Terre  Sainte.  Son  attention  allait  se  détourner 
du  côté  de  l'Espagne  ;  c'est  désormais  pendant 
ce  règne,  vers  ce  pays  et  vers  l'Italie  que  l'in- 
fluence de  la  France  cherche  à  se  répandre.  Phi- 
lippe m  doit  intervenir  dans  les  affaires  des 
trois  royaumes  espagnols,  Navarre,  Castille, 
Aragon.  Henri  1^',  roi  de  Navarre,  comte  de 
Champagne  et  de  Brie,  mourut  le  22  juillet  1274, 
laissant  comme  héritière  sa  fille  Jeanne,  Agée  de 
trois  ans.  Les  rois  de  Castille  et  d'Aragon  vou- 
laient s'emparer  du  royaume;  les  Navarrais 
étaient  divisés;  la  veuve  de  Henri,  Blanche 
d'Artois,  nièce  de  saint  Louis,  s'enfuit  avec  sa 
fille  à  la  cour  du  roi  de  France,  et  se  mit  sous  la 
protection  de  Philippe.  Celui-ci,  comme  tuteur 
de  la  jeune  princesse,  occupa  d'abord  la  Cham- 
pagne et  la  Brie,  puis  il  obtint  de  Grégoire  X  les 
dispenses  nécessaires  pour  fiancer  Jeanne  avec 
son  second  fils  Philippe  (1275).  Le  sénéchal  de 
Toulouse ,  Eustache  de  Beaumarchais  ,  re- 
çut la  soumission  des  villes  et  des  barons  ;  mais 
quelques  actes  imprudents  excitèrent  le  soulève- 
ment des  Navarrais,  et  le  sénéchal  fut  assiégé 
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dans  la  citadelle  de  Pampeinne.  Heureuse- 
ment Robert  II,  comte  d'Artois,  le  conné- 
table Humbert  de  Beaojeu ,  le  comte  de  Foix 
et  le  vicomte  de  Béam  entraient  alors  en  Na- 
varre avec  une  armée  de  vingt  mille  hommes  ; 
ils  assiégèrent  et  prirent  d'assaut  Pampelune 
(septembre  1276),  les  forteresses  capitulèrent,  et 
la  Navarre  dut  se  soumettre.  Le  mariage  de  la 
reine  Jeanne  et  dn  jeune  Philippe  ne  fut  cé- 
lébré qu'en  1284;  la  Navanre  restera  unie  à  la 
France  pendant  cinquante-deux  ans  (1276- 1328)  ; 
la  Champagne  et  la  Brie  ne  seront  plus  séparées. 
En  Castille,  Alphonse  X,  le  Sage,  avait  eu  deux 
fils  ;  l'alné,  Fernand  de  La  Cerda,  mourut  en  1 276, 
et  les  cortès  de  Ségovie  désignèrent  comme  héri- 
tier de  la  couronne  le  second  fils  d'Alphonse,  don 
Sanche,  le  vamqueurdes  Maures.  Philippe  III  vou- 
lut soutenir  les  droits  des  infants  de  La  Cerda , 
ses  neveux  par  leur  mère,  Blanche  de  France  ; 
mais  les  deux  jeunes  princes  étaient  retenus  pri- 
sonniers parle  nouveau  roi  d'Aragon,  Pierre  III, 
qui  redoutait  l'extension  de  la  puissance  fran- 
çaise dans  le  midi.  Philippe  ne  sut  ni  négocier 
avee  habileté  ni  agir  avec  vigueur;  Pierre  garda 
ses  prisonniers;  le  roi  de  France  ne  soutint  pas 
le  vieil  Alphonse  X,  qui  semblait  favorable  à  ses 
petits- fils  ;  il  n'intéressa  pas  à  la  cause  de  ses 
neveux  le  pape«  qui  lui  défendit  même  de  com- 
battre les  Castillans  ;  et  quand  il  fit  la  guerre,  ce 
fut  avec  la  plus  grande  imprévoyance.  En  1276, 
il  prit  l'oriUamme  à  Saint-Denis ,  et  marcha 
vers  les  Pyrénées  avec  une  grande  armée;  mais 
en  arrivant  à  Salvatierra,  sur  le  gave  d'Oléron, 
au  pied  des  montagnes,  à  l'entrée  de  l'hiver, 
on  s'aperçut  qu'on  n'avait  ni  vivres  ni  provi- 
sions; il  fallut  revenir  tristement,  et  Robert 
d'Artois  se  contenta  de  conclure  une  trêve  avec 
les  Castillans.  En  1278,  Philippe  fit  encore  une 
démonstration  inutile;  Pierre  III  se  contenta  de 
lui  rendre  sa  sœur  Blanche,  tandis  que  don 
Sanche,  de  plus  en  plus  populaire,  frappait  en 
Castille  les  partisans  des  infanU.  Plus  tard  ,  en 
1 280,  le  roi  de  France  se  rendit  à  Mont-de-Marsan, 
dans  l'espoir  de  terminer  cette  querelle  dans  une 
entrevue  avec  les  rois  de  Castille  et  d'Aragon  ; 
mais  il  dut  reconnaître  que  ces  princes  se  jouaient 
de  lui  et  cherchaient  à  gagner  du  temps.  Il  resta 
leur  ennemi,  et  bientôt  les  affaires  d'Italie 
vinrent  encore  compliquer  les  rapports  de  la 
France  et  des  royaumes  espagnols.  Charies 
d'Anjou  (  voy.  ce  nom  )  troublait  et  menaçait 
l'Europe  méridionale ,  dont  il  rêvait  la  domina- 
lion;  Pierre  d'Aragon,  qui  avait  épousé  la  fille  de 
Manfred,  héritier  des  Hohenstauffen ,  avait  des 
prétentions  sur  Naples  et  la  Sicile  ;  mais  il  dissimu- 
lait, car  il  craignait  la  France,  qui  pouvait  lancer 
contre  lui  son  frère  Jayme,  roi  des  Baléares.  Ce- 
pendant une  vaste  conjuration  se  prépara  contre  la 
domination  française;  Pierre  fit  de  grands  prépara- 
tifs sur  mer,  sous  prétexte  d'aller  combattre  les 
1  infidèles  en  Afrique  ;  Philippe  III,  dévoué  aux  in- 
térêts de  son  oncle,  et  voulut  éclaircir  ses  soup- 
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çons,  lui  offrit  des  soldats  8*tl  allait  réellement 
attaquer  les  musalmans;  Pierre  les  refusa»  mais 
trempa  Philippe  et  obtint  de  lui  d'assez  grosses 
semiries  d'argent  Le  massacre  des  Vêpres  sici- 
tiennes  (30  mars  1282)  entraîna  la  France  «tson 
roi  dans  cette  grande  guerre  du  midi  qui  se  pro- 
longea au  delà  du  règne  de  Pliilippe  III.  Tandis 
que  les  plus  braves  chevaliers,  conduits  par 
Pierre  d'Alençon,  frère  du  roi,  et  Robert  II  d'Ar- 
tois^ vont  lutter  en  Italie  contre  les  Siciliens  et 
les  Aragonais,  tandis  que  Philippe  et  son  oncle 
viennent  à  Bordeaux ,  mais  inutilement,  ponr 
combattre  en  champ  clos  Pierre,  leur  ennemi, 
que  Charles  a  défié  à  on  combat  singulier,  le 
pape  Martin  IV  excommunie  le  roi  d'Aragon  et 
ofTre  sa  couronne  à  Charles  de  Valois,  fils  de 
Philippe  III,  pourvu  qu'il  se  reconnaisse  vassal 
et  tributaire  du  saint-siége  (26  août  1283).  Un 
parlement  de  barons  et  de  prélats  est  réuni  à  Paris 
(20  février  1284 )  ;  les  conditions  sont  acceptées; 
Philippe  œnsent;  une  croisade  est  prèchée contre 
l'usurpateur;  iax Navarre,  la  Castille,  où  Al- 
phonse Xse  déclare  pour  les  infants  de  La  Cerda, 
le  roi  des  Baléares,  doivent  seconder  les  eflorts 
de  Philippe  lU.  Mais  Alphonse  meurt  en  1284; 
Boger  de  Loria,  l'amiral  d'Aragon,  l>at  les 
flottes  de  Charles  d'Anjou,  qui  meurt  de  dou- 
leur  et  de  rage  (7  janvier  1285).  Philippe  III 
veut  venger  son  oncle;  il  prend  l'oriflamme  à 
Saint-Denis,  part  avec  ses  deux  fils,  les  rois 
de  Navarre  et  d'Aragon,  rassemble,  dit-on,  vingt 
mille  cavaliers  et  quatre- vingt  mille  fantas- 
sins aux  environs  de  Toulouse,  puis  entre  dans 
le  RoussJllon,  où  son  allié  don  Jayme  lui  livre 
Perpignan  ;  une  flotte  de  cent  cinquante  galères 
suit  les  côtes.  Elne,  qui  résiste,  est  prise  après 
deux  assauts  et  livrée  au  pillage  (25  mai  ).  On 
tourne  les  Aragonaia  par  le  col  abrupte  et  sau- 
vage de  la  Mançana  (20  juin  )  ;  tandis  que  la 
flotte  prend  Roses,  l'armée  assiège  Gironne; 
mais  les  montagnards  de  la  Catalogne  harcèlent 
sans  relâche  les  Français  ;  les  maladies  font  de 
grands  ravages  dans  leur  camp.  Roger  de  Loria 
revient  avec  ses  galères  victorieusea,  intercepte 
les  convois  et  renvoie  à  Philippe  ses  prison- 
niers, après  leur  avoir  fait  crever  les  yeux.  Ce- 
pendant Pierre  III  ayant  été  blessé  en  voulant 
secourir  la  ville,  Gironne  capitula  le  7  septembre. 
Les  Français  songèrent  alors  4  la  retraite  ;  leurs 
flottes  étaient  battues  par  Roger  de  Loria,  leurs 
soldats  décimés  par  l'épidémie;  après  Tincendie 
de  Roses  par  le  maréchal  d'Harcourt,  le  roi, 
triste  et  déjà  malade,  porté  dans  une  litière,  re- 
passa avec  peine  le  pas  de  la  Cluse  et  le  col  de 
Panissars;  à  peine  à  Perpignan,  il  mourut  (à  oc- 
tobre ).  Eustacbe  de  Beaumarchais,  qu'il  avait 
laissé  à  Gironne,  rendait  huit  jours  après  la  ville  à 
Pierre  lU.  L'histoire  intérieure  du  royaume  pré- 
sente peu  de  faits  remarquables  pendant  ce  règne  : 
Philippe,  d'un  caractère  Caible  et  terne ,  se  laissa 
diriger  par  les  légistes,  de  plus  en  plus  puissants, 
«t  par  un  favori ,  son  chambellan ,  Pierre  de  La 
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Brosse;  après  la  mort  dn  fils  aine  du  nn. 
Louis  (1276),  La  Brosse  accusa  ioaprttdeinmcB. 
la  seconde  femme  de  Philippe,  Marie  de  Bn- 
liant,  fut  arrêté  et  livré  ao  supplice  (1278)  (Mf. 
Mabie  de  Bhabakt). L'année  suivante,  Char1r> 
d'Ai^  avait  envoyé  son  fils,  le  prince  de  &- 
lerne,  pour  ranimer  en  faveur  «Je  ses  préj/A^ 
ambitieux  Tardeor  delà  chevalerie  fiaaçaise;  ce 
fut  ToGcasioa  d'un  niagnifi<|Vie  toomc»  4  Pari^, 
où  le  roi  avait  invité  les  chevaliers  de  France  rt 
des  pays  voisins  ;  le  jeune  Robert  de  ClennoBt, 
frère  du  roi,  qui  avait  épousé  l'hérilièrc  àt 
Roorbon,  fut  si  maltraité  dans  ce  toumoiy  que  &> 
raison  s'égara;  et  le  pape  Nicolas  III,  fulmîoaat 
de  nouveau  contre  les  tournois  que  l'ÉgjBse 
proscrivait,  imposa  une  pénitence  pulilique  as 
roi  et  à  tous  les  chevaliers  (avril  1279). 

Sous  ce  règne ,  les  premières  lettres  d^anofafe- 
sement  furent  accordées  à  Raoul ,  ai^enlier  do 
roi  (1272);  le  roi  se  réservait  le  énÂÏ  esdufif 
d'anoblir  dans  le  royaume,  et  bientôt  beanodup 
de  légistes,  de  docteurs  en  droit,  reçurent  le» 
privilèges  de  la  noblesse,  avec  le  titre  btarre  4e 
chevaliers  es  lois.  En  1275,  une  autre  ordon- 
nance révoqua  l'interdiction  faite  aux  non- 
nobles  d'acciaérir  des  fiefs.  Ces  dem  mesnre» 
dif^reotes  attaquaient  également ,  au  profit  de 
la  royauté*  l'indépendance  de  la  féodalité.  L'io- 
fluence  des  légistes  se  fait  encore  sentir  dans 
plusieurs  ordonnances ,  qui  renouvelleat  la  dé- 
fense des  guerres  privées,  ou  règlent  le  ministère 
des  avocats  ;  ceux-ci  doivent  jurer  sur  FÉvan^e 
qu'ils  ne  se  chargeront  que  de  causes  justes  ;  les  sa- 
laires proportionnés  auK  procès  et  aux  mérites  des 
avocats  ne  doivent  pas  dépasser  trente  livres,  etc. 
Philippe  était  mort  à  Perpignan  ;  ses  chairs  fuitit 
inhumées  à  Narbonne,  ses  os  à  Saint-Denis, 
et  son  coeur  fut  porté  aux  Jacobins  de  Paris. 
.  Il  hiiasa  deux  fils  de  son  premier  mariage  afec 
Isabelle  d'Aragon,  PkUippe  déj4  roi  de  Havane, 
et  Charles  qui  eut  en  apanage  les  eoaatésde  Ta- 
lois  et  d'Alençon;  sa  seconde  femnae,  Marie  de 
Brabant,  hjïdonna  £oiiis,  comte  d'Évreox,  soodie 
des  comtes  d'Évreux,  rois  de  Navarre;  MarpÊt' 
riUeX  Blanche^  qui  épousèrent,  l'une Ëdeuantf  r', 
roi  d'Angleterre,  l'autre  Rodolphe  d'Autriche, 
fils  de  l'empereur  Albert  ^^ 

L.  GnÉcoBC 

OuAMaonc  <lB  Nmgto,  Gêtta  MtfOpi  jtuéaeH  et  Ckn- 
nicon.  —  NIcoUl  TriveUl,  Chronicon.  ~  CArwtiqmm  de 
Saint-Denii.  —  ChronUpte  de  Saint- Vagtoire  .  dam  k 
Rccoeil  det  PabUava  de  Barbazini.  t  II.  -  t)ré<m».éu 
rai»  éé  Fmtte,  t.  k  --  Staondl.  Mkkdet,  H.  «Jrts. 
MUt.  dt  Frano». 

PHILIPPE  IT,  dit  le  Bel,  roi  de  France,  v 
à  Fontainebleau,  en  1268,  mort  dans  la  vabùc. 
▼ifele ,  le  29  novembre  1314,  était  ils  de  Phi- 
lippe III  et  d'IsabeUe  d'Aragon.  A  la  mort  de 
son  père,  il  ramena  lentement  vers,  la  France 
du  nord  la  plupart  de  ses  barons  et  do  ses  bom- 
mes  d'armes ,  et  revint  par  TAuverfone  poar 
(aire  un  pèlerinage  à  ?(olre-Dame  du  Puy;  les 
populations  adm'u-aient  sa  taille  élégpnte,  sa 
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belle  et  maiestneuse  figure;  mai»  de»  lors  il 
mootrait  un  caradère  froid,  réservé,  taciAorae, 
qai  cachait  la  plus  grande  ambition.  Peadant 
toute  sa  Tîe ,  eatooré  de  légistes  et  de  lioaiKie», 
on  le  voit  travailler  à  acq^eltre  la  |Miissance  de  la 
royauté  »  saas  scrupule  sur  le  choii  des  moyem, 
sans  rennords  de  coMcience,  opiniâtre,  impas- 
sibie ,  perfide ,  mais  habile.  Roi  depuis  le  5  oc- 
tol)re  12Sâ,  il  est  sacré  k  Reinn&le  djanvier  12ft6, 
avec  sa  femme,  Jeanne,  ^i  ini  avait  apporté 
en  dot  le  rayaaime  de  Navarre,  la  CbaoïpagBe  et 
lA  Une  (  voff,  Pmmnv,  ill  ).  Le  i  iuin,  Edouard  1*' 
vient  lui  rendre  hommage ,  es  fiusant  les  ré- 
serres  ordinaires  poor  les  provinces  confisquées 
par  Philippe- Auguste;  cependant  le  roi  de  France 
hnr  abandonne  la  partie  de  la  Saintonge  au  sud 
de  la  Charente,  loi  accorde  le  privilège  de  ne 
pouvoir  tomber  en  Jorfoiiure ^  et  lui  promet 
ime  reste  de  10,000  livres  sterting  comme  in- 
demnité. Mais  Edouard  interpose  en  vain  sa  mé- 
diation pour  terminer  la  guerre  du  midi  ;  Phi  • 
lippe  IV  soutient  les  prétentions  de  son  frère 
Charles  de  Valois  contre  Alphonse  lU,  roi  d'Ara- 
gon, et  son  cousin  Charles  II  d'Anjou  roi  de  ?îa- 
ples  contre  Jacques  d'Aragon,  maître  de  la  Sicile; 
)<>$  Aragenais  ont  presque  toujours  l'avantage; 
Roger  de  Loria,  leur  grand  amiral,  fait  plu- 
sienrs  descentes  en  Languedoc,  prend  Aiguës- 
Mortes  et  Agde;  mais  le  roi  de  Majorque,  allié 
de  Philippe,  son  neveu,  défend  le  Roussillon 
contre  les  Aragenais. 

Le  papeUonarius  IV  fait  échouer  la  médiation 
d'Edouard  (Noël  1286)  ;  cependant  une  trêve  est 
conclue  à  Oloron  çntre  Alphonse  H  et  Charles  III 
de  Naples,  qui  est  remis  en  liberté  sous  con- 
dition (juillet  1287);  Philippe  IV  refuse  d'y 
accéder,  et  se  réconcilie  avec  don  Sanche  de  Cas- 
tille.  Alphonse  proclame  alors  roi  de  Castille  et 
de  Léon  Tatné  des  La  Cerda ,  tandis  que  Char- 
les II  de  Naples,  excité  par  le  roi  de  France 
et  le  pape  Nicolas  HI,  iriote  ses  serments  et  se 
fait  couronner  roi  de  Sicile  à  Rome  (1289).  Enfin 
la  paix  fut  signée  a  Tarascen,  le  19  février  1291  : 
Ciiarles  II  fut  recomm  roi  de  Naples;  Alphonse 
Ini  rendit  s^  enfants,  se  réconcilia  avec  le  pape, 
garda  les  lies  Baléares  ;  Charles  de  Valois ,  en 
échange  de  ses  droits  sur  TAragon,  reçut  l'Anjou 
et  1p  Maine,  en  é|)oosant  une  fiHe  de  Charles  II. 
Mais  la  mort  d'Alphonse ,  qui  eut  pour  Moces- 
seor  son  frère  Jacques,  roi  de  Sicile,  faillit  tout 
rompre  ;  Philippe  IV  ne  voulut  pas  recooaaltre 
le  traité  de  Tarascon  :  il  n'y  eut  pourtant  pas 
d'hostilités;  enfin,  après  plusieurs  conventions 
nouvelles,  le  traité  d'Anagni,  en  1295,  sous  la 
ini^diation  de  Boniface  VIII,  confirma  les  clauses 
du  traité  de  Tarascon. 

Philipfie  IV  était  alors  engagé  dans  une  guerre 
bien  plus  importante  ;  il  avait  vu  avec  une  in- 
qnîète  jalousie  les  progrès  d'Edouard  1**^,  con- 
quérant du  pays  de  Galles  et  déjà  tout-puissant 
en  Ecosse  (  vojf.  ÉDOUàan  1^  ).  L'avide  roi  de 
France  se  pro|)Osait  surfont  d'achever  l'fpnvre 
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I  de  Philippe-Auguste,  en  enlevant  aux  rois  d'An- 
i  gleterre  leurs  dernièrca  possessions  en  France , 
;  et  en  tmimettant  k  la  royauté  la  Flandre,  de 
j  plasen  plus  riche»  de  pins  en  plus  indépendante: 
I  les  occasions  d'agir  ne  pouvaient  lui  manquer. 
En  1292  ou  1293,  une  querelle  entre  des  ma- 
telots normands  et  des  matelots  anglais  dans  le 
port  de  Rayonne  fcit  le  signal  d'nne  véritable 
guerre  maniiaae  entre  les  marins  des  deux  pays  ; 
une  flottille  de  bâtiments  français  fut  prise  ou 
détruite  par  des  corsaires  anglais ,  qui  vinrent 
ensuite  piller  La  Rochelle;  le  sénéchal  de  Phi- 
lippe à  Périgneux  voulnt  procéder  contre  les 
coupables;  ses  huissiers  furent  chassés  outra- 
gensement  Alors  Philippe  cita  Edouard  k  com- 
paraître à  Paris ,  afin  de  répondre  sur  tous  ces 
for/ait»  (  fin  de  novembre  1293 }.  Edouard,  mo- 
déré par  politique,  et  voulant  éviter  la  guerre, 
envoya  son  frère  Edmond  poor  tout  pacifier  ;  il  of- 
frait toutes  les  réparations  néccfsaires.  Edmond 
s'entendit  avec  la  reine  Jeanne,  ainsi  qu'avec  sa 
mère,  Blanched' Artois,  qu'il  avait  épousée,  et  avec 
la  reine  douairière  Marie  de  Bi'abant  ;  il  remit  entre 
les  maios  de  Philippe  six  forteresses  ;  le  roi  pour- 
rait envoyer  ses  officiers  occuper  toutes  les  villes 
de  Guyenne  et  de  Gascogne;  c'était  là  une  dé- 
monstration publique  de  la  déférence  d'Edouard 
à  l'égard  de  Philippe  IV,  une  pure  formalité 
sans  conséquence,  etc.  (février  1294).  Lorsque 
le  connétable  de  Neale ,  à  la  tète  d'un  corps 
d'armée ,  eut  pris  possession  des  villes  que  les 
prévis  anglais  avaient  l'ordre  de  loi  livrer,  Phi- 
lippe, soutenant  avec  impudence  que  les  reines 
avaient  agi  sans  sa  participation,  déclara  Edouard 
contumace  et  ses  domaines  en  France  confisqués  ; 
c'était  ainsi  que  par  une  ruse  indigne  de  proen- 
reur  malhonnête  PhiNppe  dérobait  à  Edouard  ses 
possessions  d'Aquitaine.  Alors  Edouard  proteste 
avec  emportement  et  rejette  sa  suxeraineté  ;  il 
s'unit  à  ses  deox  gendres ,  Jean  II  de  Rrabant  et 
le  comte  de  Bar,  an  comte  de  Gueldre,au  duc  de 
Rretagne,  Jean  n,  son  beau- frère  et  son  vassal 
pour  le  comté  de  Richmond ,  à  Guy,  comte  de 
Flandre,  et  au  rai  des  Romains,  Adolphe  de 
Nassau ,  qui  provoque  Philippe  le  Bel  par  des 
lettres  menaçantes  et  ridicules  (  rojr .  Adolphe  ). 
I  De  son  dMé  le  roi  de  France  soutient  le  roi  dlÊ. 
oosse  Jen  de  Baillent  contre  Edouard;  il  attire 
à  Paria  Guy  de  Flandre,  qui  se  dispose  à  ma- 
rier sa  fille  an  fils  d'Edouard ,  le  retient  prison- 
nier au  Louvre,  en  l'accnsant  de  félonie,  et  quand 
il  Ini  rend  la  fiberté,  il  garde  comme  ota^ge  la 
jeune  Philippine  de  Flandre.  En  Guyesdl^,  le 
i  duc  de  Bretagne,  à  la  tète  des  Anglais,  rep^ara 
I  Blaye,  Rayonne,  La  Réole,  Saint-Séve^  etc.; 
'  les  cniantés  de  Chartes  de  Valois  exaspèrent 
les  ))op«lâtions  contre  la  dommation  française  ; 
il  est  remplacé  par  Robert  d'Artois ,  qui  est 
vainqueur  près  de  Dax ,  et  les  Anglais  sont  pres- 
que chassés  de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogne; 
une  flotte  française  vient  même  brûler  Douvres  ; 
mais  Edouard  bat  et  prend  Bailleul  à  Dnnbar, 
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il  est  de  son  côté  maître  de  TÉcosse  (1296).  Vai- 
nement Boniface  Vin  signiâe  aux  deux  rivaux 
une  trêve ,  8ou8  peine  d'excommunication  (  juin 
1290);  Philippe,  irrité,  continue  les  hostilités; 
ies  barons  de  Bretagne  forcent  leur  duc  à  signer 
la  paix  avec  lui  (janvier  1297),  et  le  roi  pour 
mieux  se  l'attacher,  lui  confère  la  dignité  de  pair. 
Le  roi  de  Naples,  Charles  II,  et  Robert  d'Artois 
reçoivent  le  même  titre,  le  premier  comme 
comte  d'Anjou.  Philip|)e  IV  gagne  également  à 
force  d'argent  les  seigneurs  des  Pays-Bas  et  du 
Rhin  ;  Adolphe  de  Nassau  a  un  rival  menaçant 
dans  Albert  d'Autriche  ;  les  barons  de  la  comté 
de  Bourgogne  soulevés  sont  forcés  de  se  sou- 
mettre au  roi,  qui  a  marié  l'un  de  ses  fils  avec 
l'héritière  du  comté  ;  le  comte  de  Bar  est  repoussé 
de  la  Champagne.  Guy  de  Flandre,  ne  pouvant 
obtenir  la  libeité  de  sa  fille,  s'unit  ouvertement  au 
roi  d'Angleterre;  mais  il  s'est  aliéné  ses  sujets 
des  grandes  cités  flamandes;  Philippe  IV,  à  la 
tète  de  dix  mille  cavaliers  et  d'une  grande  armée 
de  fantassins,  réunis  h  Compiègne,  vient  assié- 
ger Lille,  que  défend  Robert  de  Béthune,  fils  du 
comte  (juin  1297  )  ;  Robert  d'Artois,  rappelé  de 
Guyenne,  est  vainqueur  à  Fumes  (13  août); 
toute  la  Flandre  occidentale  se  soumet;  le  con- 
nétable et  le  comte  de  Saint-Pol  battent  à  Co- 
mines  les  troupes  flamandes  et  allemandes,  qui 
viennent  au  secours  de  Lille  ;  la  ville  est  forcée 
de  se  rendre.  Edouard,  que  ses  barons  n'ont  pas 
voulu  seconder,  arrive  à  Bruges  avec  mille 
hommes  d'armes  seulement;  trop  inférieur  à 
Philippe  partout  victorieux ,  il  se  retire  à  Gand 
et  obtient  une  suspension  d'armes.  Les  nou- 
velles de  la  révolte  de  l'Ecosse  sous  Wallace  le 
rappelaient  en  Angleterre  ;  la  médiation  de  Bo- 
niface VIII  est  alors  acceptée;  mais  c'est  comme 
personne  privée  et  non  comme  pape  qu'il  rend 
une  sentence  arbitrale  (30  juin  1298).  La  trêve 
est  indéfiniment  prolongée;  enfin  le  traité  de 
MonIreuil  (juin  1299)  termine  la  guerre  :  Phi- 
lippe conserve  provisoirement  la  plupart  de  ses 
conquêtes  en  Aquitaine  ;  les  deux  rois  sacrifient 
leurs  alliés,  Edouard  le  comte  de  Flandre  :  Phi- 
lippe les  Écossais  ;  un  double  mariage  cimente 
la  paix  :  Edouard  épouse  Marguerite ,  sœur  du 
roi  de  France ,  et  son  jeune  fils  est  fiancé  À  Isa- 
belle ,  fille  de  Philippe  IV.  Mais  Edouard  n'a- 
vait pas  renoncé  à  ses  possessions  d'Aquitaine, 
et  bientôt,  profitant  des  embarras  que  causait  à 
Philippe  IV  la  guerre  de  Flandre,  il  reprit  toutes 
ses  villes,  et  les  conserva  par  le  traité  définitif 
de  1303  ;  ainsi  la  Guyenne  échappa  à  l'avidité  de 
Philippe  le  Bel.  Le  roi  se  consola  un  peu  en  se 
faisant  adjuger  par  le  parlement  les  comtés  d'An- 
goulème  et  de  la  Marche  que  Hugues  III  lui  avait 
engagés;  les  collatéraux  réclamèrenl  en  vain. 
La  Flandre  n'avait  pas  été  comprise  dans  le 
traité  ;  l'armistice  conclu  à  Bruges  expirait  au 
commencement  de  l'année  1300.  Aussitôt  Char- 
les de  Valois  s'empare  de  Douai,  de  Béthune, 
bat  Robert,  fils  du  comte,  près  de  Courtrai, 
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!  près  de  Dam  et  soumet  toute  la  Flandre,  excepté 
Gand.  Guy,  sans  alliés,  abandonné  par  les  bour- 
geois ,  craignant  d'être  livré ,  écoute  les  conseils, 
croit  aux  promesses  de  Charles  de  Valois,  et 
vient  se  remettre  entre  les  mains  du  roi  ;  mais 
,  Philippe  ne  se  reconnaît  pas  engagé  par  la  pa- 
role de  son  frère;  il  retient  Guy  de  Daropierre 
prisonnier,  et  réunit  son  comté  à  la  eourraiBC 
(1300).  Deux  des  fils  du  malheureux  comte  par- 
j  tagent  son  sort;  sa  tille  venait  de  mourir  cap- 
tive. Lorsque  Philippe  vint  au  mois  d'avril 
prendre  possession  du  pays,  les  bourgeois,  éta- 
,  lant  vaniteusement  leurs  richesses,  lui  firent  des 
réceptions  magnifiques  dans  toutes  les  ailles  : 
(c  J'avais  cru ,  s'écriait  la  reine  Jeanne ,  en  voyant 
les  femmes  de  Bruges,  que  j'étais  seule  reine; 
mais  j'en  vois  ici  plus  de  six  cents.  »  Le  roi,  lais- 
saut  comme  gouverneur  Jacques  de  ChâtiUoQ- 
Saint-Pol ,  s'en  revint  plein  de  joie  vers  Paris; 
son  ambition  était  satisfaite ,  sa  puissance  pa- 
raissait à  son  comble  ;  l'empereur  Albert ,  dé- 
barrassé de  son  rival  Adolphe  de  Nas»ao,  té- 
moignait à  l'entrevue  de  Vaucouleurs  de  ses 
bonnes  dispositions  à  l'égard  de  la  France.  Si 
l'on  en  croyait  un  dit-on  rapporté  par  Gaillaone 
de  Nangis ,  les  deux  souverains  seraient  alors 
convenus  (1299)  de  donner  le  Rhin  pour  limitée 
la  France  et  à  l'Allemagne.  Philippe  s'étendait 
au  delà  des  limites  du  royaume;  la  Provence  et 
la  comté  de  Bourgogne  (1)  subissaient  l'influence 
de  la  France;  Valenciennes ,  ville  impériale, 
s'était  donnée  à  Philippe  dès  1293  ;  il  se  prépa- 
rait à  mettre  la  main  sur  Lyon;  Toul  se  plaçait 
sous  sa  protection ,  et  le  comte  de  Bar  lui  faisait 
hommage  de  toutes  ses  terres,  situées  à  l'ouest 
de  la  Meuse  (2). 

Pendant  que  Philippe  engageait  audadeuse- 
ment  une  lutte  terrible  contre  la  papauté,  la 
conduite  des  Français  souleva  en  Flandre  une 
révolte  populaire ,  dont  le  résultat  devait  être 
funeste  à  l'unité  française.  Jacques  de  Chàtilk» 
violait  impudemment  les  franchises  commu- 
nales, les  privilèges  des  bourgeois;  les  mu- 
railles de  Bruges  étaient  abattues,  les  chefs  des 
métiers  emprisonnés  ;  une  première  émeute  les 
délivra  an  son  du  tocsin  populaire  ;  l'afTaire  fat 
évoquée  au  parlement  de  Paris»  qui  ordonna 
de  les  reconduire  en  prison  ;  alors  les  syndics 
des  métiers,  conduits  par  Pierre  Koning,  sor- 
tirent de  Bruges  à  la  tête  d'une  multitude  armée. 
;  prirent  Dam  et  insurgèrent  tout  le  pays  popo- 
I  leux,  appelé  le  Franc  de  Bruges;  puis  pendant 
,  la  nuit,  les  bandes,  secondées  par  les  bounieois 
I  de  la  ville,  surprirent  Châtillon  dans  Bruges, 
et  massacrèrent  impitoyablement  douze  cents 
:  hommes  d'armes  et  deux  mille  sergents  à  pied 
I  (21  mars  1302).  Châtillon  s'était  sauvé  avec  peine, 

,      U)  PhUIppe.  lecond  fils  du  roi,  élalt  flaocé  à  UfiSc 
.    du  comte  Othon  V,  dont  elle  euil  rhérlliérc  (ttW). 

(I)  En  «94,  Philippe  avait  dépoulUé  de  la  œoliie  « 
!  la  seigneurie  de  MoolpeUler  son  oncle  Jacqoes,  roâ  « 
i   Majorqae. 
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et  il  arrîTa  eo  France  pour  presser  la  vengeance 
de  ce  massacre  qui  rappelait  les  vêpres  siciliennes. 
Les  Flamands  prennent  alors  pour  vheh  Guil- 
laume de  Juliers,  petit-fils  du  comte  de  Flandre, 
puis  Guy  de  Namur  Tun  de  ses  fils  ;  toutes  les 
villes  s'unissent  à  Bruges,  excepté  Gand,  sa  ri- 
vale, où  domine  la /action  du  Us,  Mais  déjà 
Roliert  d'Artois  était  entré  dans  le  pays,  par 
Tournai,  avec  sept  mille  cinq  cents  hommes 
d'armes,  dix  mille  archers  et  trente  m  Ile  fan- 
tassins ;  presque  tous  les  hauts  barons  l'accom- 
pagnaient avides  de  vengeance  et  de  pillage; 
on  disait  que  Jacques  de  Cliâtillon  apportait 
des  tonneaux  pleins  de  cordes  pour  pendre  les 
prisonniers,  et  que  la  reine  avait  recommandé 
à  ses  chevaliers  de  «  tuer  les  sangliers  flamands 
h  ooups  de  lance  »  et  «  les  truies  flamandes  à 
coups  de  broches  ».  En  avant  de  Courtrai ,  les 
Flamands,  beaucoup  moins  nombreux,  presque 
tous  Tantassins  «  braves  gens  des  métiers,  atten- 
dent courageusement  l'ennemi,  derrière  un  étroit 
caual  en  demi-lune,  dérivé  de  la  Lys;  entraînés 
par  le  Tougueux  Robert,  les  chevaliers  français 
se  précipitent  en  désordre  et  viennent  tomber 
péle-mèle  dans  ce  fossé;  la  déroute  est  bientôt 
générale,  le  carnage  affreux;  le  comte  d'Artois, 
percé  de  trente  blessures,  le  duc  de  Brabant  et 
son  fils,  le  connétable,  le  chancelier  Pierre  Flotte, 
Jacques  de  ChAtillon,  deux  maréchaux,  deux 
cents  chevaliers  bannereU ,  peut-être  six  mille 
hommes  d'armes  restent  sur  le  champ  de  ba- 
taille;   les  autres    avaient  fui    honteusement 
(11  juillet  1302).  C'était  le  premier  grand  dé- 
sastre éprouvé  par  la  chevalerie  française. 

Philippe  le  Bel  ne  se  laissa  pas  abattre  ;  avec 
une  activité  et  une  énergie  remarquables ,  il  se 
procura  de  l'argent,  il  rassembla  des  hommes. 
Dès  le  mois  de  septembre,  il  avait  à  Arras  dix 
mille  hommes  et  soixante  miUe  fantassins  ;  mais 
les  Flamands  étaient  pleins  d'enthousiasme, 
toutes  les  communes ,  même  Gand,  avaient  en- 
Toyé  leurs  milices;  quatre- vingt  mille  combat- 
tants étaient  réunis  près  de  Douai ,  et  un  autre 
fils  du  comte  Guy,  Philippe  de  Rieti,  accourait 
d'Italie  pour  les  diriger.  Philippe  n'osa  pas  les 
attaquer;  les  pluies  d'automne  firent  déborder 
les  cours  d'eau ,  et  le  roi,  licenciant  son  armée, 
«  revint  en  France  sans  aucune  gloire.  »  Le  roi 
était  alors  au  plus  fort  de  sa  lutte  contre  Bo- 
niface  VIII;  aussi  fut-il  forcé,  en  signant  une 
paix  définitive  avec  Edouard  I**^  (1303),  de  lui 
rendre  tous  ses  domaines  d'Aquitaine  qui  s'é- 
taient soulevés,  principalement  Bordeaux,  contre 
la  domination  française,  et  d'abandonner  les 
£co<4uiis;  il  ne  put  empêcher  les  Flamands  de 
se  jeter  sur  l'Aitois  et  le  pays  de  Tournai,  d'en- 
vahir la  Hollande  et  la  Zélande,  qui  apparte- 
naient au  comte  de  Hainaut.  Pour  sauver  Tour- 
nai, il  denuinda  unetrêveet  mit  en  liberté  le  vieux 
cunte,  qui  devait  rentrer  en  prison,  si  la  paix 
ne  s«  faisait  pas.  Guy,  après  avoir  béni  ses  fils 
et  encout^é  les  Flamands  à  la  résistance,  revint 
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mourir  à  plus  de  quatre-vingts  ans  dans  sa  prison 
de  Compiègne.  Mais  en  1304  Philippe  le  Bel,  à 
force  d'exactions  et  d 'expédients  de  toutes  natures, 
peut  attaquer  la  Flandre  avec  des  forces  considé- 
rables; sa  flotte,  com|K>sée  de  galères  génoises, 
de  navires  normands  et  poitevins,  commandés 
par  le  génois  Grimaldi ,  bat  la  Hotte  flamande  à 
Zierikzée,  etGuy  de  Namur  est  fait  prisonnier. 
L'armée  française,  qui  compte  douze  mille  hom- 
mes d'armes  et  soixante  mille  fantassins  des  com- 
munes, s'avance  de  Tournai  contre  les  soixante 
mille  Flamands,  magnifiquement  armés,  que 
commande  près  de  Lille  Philippe  de  Rieti.  Une 
bataille  acharnée  s'engage  à  Mons-en-Puelle  ; 
après  une  journée  passée  en  escarmouches, 
les  Flamands ,  formés  en  trois  colonnes,  sur- 
prennent les  Français  et  déjà  les  mettent  en 
déroute,  lorsque  Philippe,  qui  a  manqué  de 
périr,  s*armeen  toute  hâte,  montée  cheval,  rallie 
ses  chevaliers,  les  ramène  au  combat,  qui  se 
prolonge  une  partie  de  la  nuit,  et  gagne  enfin  la  i)a- 
taille  (  18  août  1304).  Il  assiège  Philippe  de  Rieti, 
qui  s'est  réfugié  dans  Lille;  il  croit  la  guerre 
presque  terminée,  lorsque  les  Flamands  revien- 
nent plus  nombreux  lui  offrir  la  bataille  :  «  N'au- 
rons-nous jannais  fini?  s'écrie-t-il  avec  dépit. 
Je  crois  qu'il  pleut  des  Flamands.  »  Philippe 
comprit  qu'il  fallait  céder  en  présence  d'un  pa- 
triotisme si  opiniAIre,  et  il  accepta  la  médiation 
du  duc  de  Brabant  et  du  comte  de  Savoie;  une 
trêve  précéda  le  traité  définitif,  signé  le  5  Juin 
1305;  il  remit  en  liberté  Robert  de  Béthune,  hé- 
ritier du  comte  Guy,  ses  frères  et  les  autres 
prisonniers;  il  donna  à  Rotiert  et  à  son  fils  Louis 
l'investiture  des  comtés  de  Rethel  et  de  Nevers; 
les  Flamands  durent  payer  200,000  livres  pour 
les  frais  de  la  guerre  et  lui  livrer  LiHe,  Douai,  Or- 
chies,  Béthune,  tout  ce  qu'on  nommait  la  Flandre 
wallonne  entre  la  Lys  et  l'Escaut;  les  Flamands 
prétendirent  plus  tard  que  ces  villes  étaient  seu- 
lement le  gage  des  sommes  qu'ils  devaient  payer 
au  roi.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  grave  dans 
le  résultat  de  cette  guerre ,  c'est  qu'ils  avaient 
appris  à  comtMttre  victorieusement  la  France  ; 
les  souvenirs  glorieux  pour  eux  de  Courtrai 
ont  dès  lors  certainement  contribué  à  fonder  la 
nationalité  flamande  et  à  les  éloigner  de  la  grande 
unité  française.  Les  guerres  contre  PAragon, 
l'Angleterre  et  la  Flandre,  malgré  leur  impor- 
tance, ne  sont  pas  les  événements  les  plus  con- 
sidérables de  ce  règne.  Philippe  le  Bel,  ce  type 
abstrait  de  la  royauté  atMolue,  ce  prince  que  pas 
un  mot  des  contemporains,  pas  un  trait  ne  révèle 
ou  n'indique,  est  surtout  célèbre  par  la  lutte 
qu'il  a  soutenue  contre  la  papauté,  par  la  grande 
spoliation  des  Templiers,  et  par  son  administra- 
tion de  légistes  et  de  financiers,  rapace,  effron- 
tée et  cependant  habile  et  féconde  en  résultats. 
La  querelle  de  Philippe  et  de  Boniface  VIII  eut 
pour  prétexte  une  question  financière;  mais 
les  causes  étaient  plus  élevées  :  il  s'agissait  de 
résoudre  le  problème  le  plus  diflicile  du  moyen 
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tV^Q,  de  tracer  les  limites  du  [imiTofr  spirituel  et 
«kl  pouvoir  temporel  ;  le  génie  d'un  Irniocent'  ITT 
ot  les  Tertus  éclftîrées  d'un  saint'Louis  n'auraient 
pas  suffi.  Les  papes  n'éraîent  renoncé  à  ancmie 
d  >  leurs  prétentions,  et  Boniface  Vlll  était  le 
plus  orgueilleux  et  le  plus  entêté  des  pontifes.  La 
i  oyanté  française  avait  fait  dès  pro^^s  de  pins 
ea  plus  envahissants;  PhHippe  le  Bel,  avec  son* 
ciiractère  violent  et  indomptafaie,  soutenu  parlées- 
prit  dç  logi^e  impitoyable  quianimait  les  légistes, 
4'tait  rboiîlme  le  moins  capable  de  céder;  la 
grande  et  vieille  querelle  du  tacerdoceet  deTEm- 
pire  dut  recommencer  sous  d^autres  formes,  mats 
avec  le^  mêmes  passions  et  moins  de  grandeur. 
Les  débuts  de  la  querelle-  remontent  à  Tannée 
1296,  lorsque  Philippe  IV  ayant  rois  un  impôt 
SHT  ton»,  même  sur  le  clergé,  Boniface  Vin , 
par  la  bulle  Clerieis  laicos,  menaça  d'encom- 
monioation  tout  Inique  qui  percevrait  un  impôt 
sur  le  clergé,  et  tout  clerc  qui,  sans  Tautorisa- 
tion  du  saint-stége,  consentirait  à  payer  des  sub- 
sides. Nous  ne  raconterons  pas  les  nombreux 
incidents  de  cette  lutte;  nons  renvoyons  aux 
articles  Boniface  VIII,  BenoiT  XI»  Chtnem  V, 
NoGARET,  PLastan,  en  nous  bornant  à  donner  le 
sommaire  des  prîncrpanx  événemoits. 

En  1296  ,  Philippe  répond  à  la  bulle  Clericis 
laicos  par  la  défense  d'exporter  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent vers  Rome,  etc.  ;  le  pape,  par  une  seconde 
bulle.  Ineffabilis  amoris  dulcedine,  cherche  à 
expliquer  ses  paroles  et  à  calmer  la  colère  du 
roi.  Boniface  fait  quelques  concessions,  la  lutte 
^9t  retardée;  il  est  bien  disposé  à  l'égard  de  la 
maison  de  France;  saint  Louis  est  solennelle- 
fnent  canonisé  (1297)  ;  comme  médiateur,  le  pape 
favorise  Ptiilippeplutôtqu'fidouard  (1298);  il  sou- 
tient la  maison  de  France  en  Italie,  Charobert  d'An- 
jou en  Hongrie;  il  nomme  Chartes  de  Valois  capi- 
taine général  du  saint-siége  et  songe  à  lui  don- 
ner le  royaume  d'Italie  ou  l'Empire.  De  son  côté, 
Philippe  rend  un  édit  en  faveur  de  l'inquisHion 
(septembre  1298).  M^isen  1300  la  lutte  recom- 
mence f3)*ieus6;  Philippe  dispute  l'hommage  du 
vicomte  de  Narbonne  à  l'archevêque  de  cette  ville, 
et  il  réclame  le  comté  de  Melgueil,  que  lui  conteste 
l'évêque  de  Màguelonne;  Boniface,  exalté  sans 
doute  par  la  grandeur  du  fameux  juUlé,  défend 
toute  tiansactlon  et  tance  Philippe  par  une  bulle 
du  18  juillet  1300  ;  puis  il  commet  la  faute  d'en- 
voyer en  France,  c<mime  légat,  Bernard  de  Sais- 
set,  évêque  de  Pamlers,  ennemi  déclaré  du  roi, 
qu'il  irrite  par  ses  reproches  ihiootent^  (voy.  Sais- 
^et).  Philippe  le  fait  arrêter  (12  juillet  1301  ), 
à  Sentis  :  11  est  accusé  d^avotr  insulté  le  roi  et 
d'avoir  voulu  soulever  le  midi  contre  lui;  il  est 
remis  à  l'archevêque  de  Narbonne  pour  être 
dégradé,  puis  livré  à  la  justice  séctfKère:  Bbni- 
lace  répond  avec  menace  à  l'envoyé  de  Bhritppe 
Pierre  Flotte  (S  décembre  1301);  il  réclame^aiseet, 
convoque  unconcile  àRbme  pour  le  foevemUre 
1302,  et  publie  la  bulle  AusetUta,  fili,  dirigée 
contre  Ife  roi  de  France.  Philippe,  après  avoir 
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hardiment  soutenu  les  droits  de  sa  couronne 
dans  une  cour  plénière  à  Pari.<i,  fait  brûler  la 
bulle  (  11  février  1302  )  ;  puis  i!  réunit  pour  la  pre- 
mière fois  lès  états  généraux  de  France  (10  avril), 
afin  d'obtenir  l'appui  de  la  nation  contre  soo 
puissant  ennemi  Les  trois  ordres  écrivent,  le 
clergé  à  Boniface,  la  noblesse  et  le  tiers  état  aux 
cardinaux,  pour  condamner  les  prétentions  du 
pontife.  Au  concile  de  Rome,  le  pape  répond  par 
la  bulle  I7nam  sanctam,  dans  laquelle  il  établit 
qne  les  deux  puissances  appartiennent  À 1  Église, 
qu'elle  seule  doit  manier  ou  diriger  les  deux 
glafves,  etc.  (18  novembre).  Philippe  est  menacé 
d'une  bîxlled'excommunication  directe.  Le  13  mars 
1303,  dans  une  assemtriée  de  prélats  et  de  ba- 
rons au  Louvre,  Guillaume  de  Nogaret  présente 
une  requête  demandant  la  réunion  â\m  oondle 
pour  déposer  ce /ana:  pape;  on  saisit  les  der- 
nières tÀUes;  on  confisque  les  liiens  des  qua- 
rante-cinq prélats  français  qui,  malgré  les 
ordres  du  roi,  ont  assisté  an  concile  de  Rome, 
et  par  une  ordonnance  du  3  mai  1303  on  dé- 
nonce à  l'indignation  publique  les  excès  de  Tin- 
quisition  dans  le  midi.  Le  13  juin,  nouvelle  as- 
semblée an  Louvre  ;  Guillaume  de  Plasîanrédanie 
encore  la  convocation  d'un  concile  ;  de  tontes 
()arts  l'on  adhère  à  l'acte  d'accusation  qnll  a 
rédigé,  seigneurs,  communautés  de  villes,  cba* 
pitres,  monastères,  églises,  évéques  même  et 
cardinaux.  Nogaret  se  cbaiige  de  signifier  l*^ppcl 
an  pape  et  de  l'enlever  pour  le  conduire  h  Lyon. 
Boniface,  toujours  intraitable  et  aussi  opiniitre 
que  ses  ennenris,  préparait  la  iwlle  de  dép<isi- 
tion  de  Philippe,  lorsque  Nogaret  et  Sciarra  G6- 
lonna  viennent  l'outrager  à  Anagni,  sans  '  pou- 
voir cependant  l'emmener  (7  septembre)  ;  Booffaoe 
meurt  peu  de  jours  après  à  Rome  (Il  octotn^e). 
Benoit  XI,  son  successeur,  révoque  les  sen- 
tences prononcées  aontre  le  roi  de  France  et  fées 
adhérents,  à  l'exception  de  Nogaret;  il  vent  en 
vain  tout  apaiser.  Plasian  et  Nogaret  poursuivent 
la  mémoire  da  dernier  pape  et  réclament  avec 
instance  le  concile  qui  doit  le  juger;  Benoit,  gai 
résiste,  meurt  peut-être  empoisonné  (iJ04). 
L'archevêque  de  Bordeaux,  Bertrand  de  Got, 
est  élu  sous  le  nom  de  Clément' V  :  cVst  Phi- 
lippe qui  a  décidé  son  élection  et  qui  lui  a  im- 
posé ses  conditions.  La  papauté,  vaincue  et  ou- 
tragée avec  Boniface,  est  humiliée  et  asservie 
avec  Clément  V  (twy.  ce  nom);  c^est  k  Lyon 
qu'il  s'est  fkït  sacrer  en  présence  du  roi  et  de 
ses  trois  fils  (  14  novembre  1305);  c^èstà  A  vision 
que  sur  les  instances  de  Pliilippe  il  transporte 
le  saint-siége  (1308);  et  ses  successeurs,  an 
nombre  de  septj  tous  Français,  fous  soumis  aux 
rois  de  France,  résident  pendant  près  de  soixante- 
dix  ans  dai»  cette  ville;  c'est  la  période  que  les 
italiens  appellent  \a>captivité  de  Babylane. 

LepontificatdeClément  V  fut'  surtout  rempli 
par  deux  grands  procès,  qui  vinrent  consterner-^ 
monde  chrétien,  celui  des  I^empltera  et  ceU>  de 
Boniface;  tons  deux  montrènsat  la  jwMnner, 
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iDal»BiiS9i  le  dopetitme  de  Philippe  l«  Bel;  le* 
premier  restera  pmlmbleiiient  toojours  une 
grande  énigme  dans  lliifitoire  ;  on  en  verra  les 
détails-aux  articles  Clément  V  et  surtout  J^eQuas 
DE  Moi*Anr  ;  noQS  nous  oontenterons  de  remar« 
quer  que  les  aocasationad'impiélé,  d'hérésie,  de 
son^ellerie,  dlnflmes  débaMohes  furent  e^aete- 
ment  les  mêmes  contre  les  Templiers  et  contre 
Boniface,  dont  Philippe  poursuivait  la  mémoire 
avec  acharnement.  Les  Templiers,  depuis  la 
perte  de  la  Terre  Sainte,  définis  la>  fin  des  croi- 
sades, pouvaient  devenir  un  danger -pour  le  pou- 
voir royal;  leurs  richesses  devaient  exciter  la 
«onvottîse d'un  roi  comme  Plùlippele  Del.  Mais 
rien  ne  peut  justifier  la  cruauté  avide<  et  impi* 
toyable  du  roi.  Dans  Taffreux  procès  qui  corn* 
mence  a|>rès  leur  arreatation  (  12  octobre  1307), 
tout  est  secret  et  mystérieox;  et  ce  que  Ton 
«ait  éclaire  bien  plus  l'infamie  des  bourreaux 
qoe  la  culpabilité  des  victimes.  Vainement  Clé^ 
ment  V,  par*  des  lenteurs  calculées,  voulut  sau* 
^er  les  anciens  défenseurs  du  saint  sépulcre; 
nilippe,  soutenu  par  les  états  généraux  de  Tours 
(1308),  fit  continuer  les  interrogatoires  ou  plutôt 
los  tortures  par  toute  la  France;  en  1310,  dn- 
qnante^quatre  Templiers  furent  brûlés  à  Paris, 
neuf  à  Seniis.  En  même  temps  le  roi,  pour  en-^ 
traîner  Clément  V,  poursuivait  le  procès  de  Bo» 
nifaoe;  le  pape,  malgré  son  embarras  et  sa  ré^ 
pogonoce,  fut  forcé  d'instruire  raffaire;  Nogaret 
et  Plasian  s'étaient  portés  connue  accusateurs  : 
les  témoins  faisaient  entendre  dMgnolihM  déposi- 
tions. Les  défenseurs  de  Boniface,  indignés,  en 
appelaient  à  un  concile  ;  mais  Clément  ne  cher- 
chait qu>à  étouffer  TafTaire  :  il  ne  pouvait  oon* 
<)amner  Boniface  ni  déshonorer  ses  accusateurs, 
€t  à  leur  tête  le  roi  de  France.  Il  obtmt  enfin 
que  Philippe  se  désistât  de  ses  poursuites;  une 
bulle  <léclara  que  les  accusateurs  avaient  agi  de 
bonne  foi  et  par  zèle  pou  Aa  religion,  et  l'on  put 
enfin  terminer  l'affaire  des  Templiers  au  concile 
général  de  Vienne,  que  Philippe  vint  surveiller 
lui-même  avec  son  frère  et  8^  trois  fils.  Clé- 
ment V  déclara  l'ordre  aboli  (3  avril  1312  )  ;  ses 
biens  étaient  confisqués  et  donnés  aux  Hospita- 
liers, mais-  le  roi  garda  tout  l'argent  qu'il  avait 
saisi,  et  réclama  en  outre  d'énormes  droits  de 
séquestre.  Clément  V  s'était'  réservé  de  statuer 
sur  le  sort  du  grand  maître  Molay  et  des  prin- 
cipaux dignitaires  de  l'ordre;  Pliilippe  les  lui  en- 
leva encore  ;  le  supplice  de  ces  nobles  victimes  fut 
le  dernier  acte  de  son  règne  (  1 1  mars  1314). 

Philippe  le  Del,  quoique  brave,  n'avait  rien  de 
chevaleresque  ;  son  préci'pteur  avait  été  Egidio 
Coionna,  l'auteur  d'un  livre  intitulé  De  Régi- 
mine  principum;  son  poète  favori  était  Jean  de 
Meimg,  le  satirique  continuateur  do  Roman  de 
la  Rose,  qui  traduisit  pour  lui  le  Traité  de  Vart 
militait  e  de  Végèce,  la  Consolotion  de  Boëce,  etc. 
Bl^s  ses  maîtres,  ses  conseillers  intimes  étaient 
les  légistes,  nourris  de  droit  romain,  qui  lui  ap- 
prenaient ta  théorie  du  despotisme  et  l'iMàient  à 
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l'appliquer,  P.  Flotte,  Nogaret,  Plasian,  les  Ma- 
rigny  i  votj.  ces-  noms  ).  Jadis  le  roi,  Philippe- 
Auguste  et  saint  Louis,  par  exemple,  faisait  la 
loi  du  consentement  et  avec  le  conseil  des  ba- 
ron»^ maintenant  il  s'isole,  il  ne  délibère  qu'avec 
dps  conseillera  de  son  choix,  entièrement  dépen- 
dants de  lui  seol  ;  les  seigneurs  n'interviennent 
que  dans  les  questions  de  paix  et  de  guerre, 
parce  qu'il  a  besoin  de  leurs  services  et  qu'A 
veut  être  et  paraître  soutenu  par  ses  sujets^. 
Aussi  sous  ce  règne  la  royauté  devient-elle  ad* 
nrinistrative  et' fiscale,  etau  milieu  démines  et  de 
souffrances  l'on  voit  apparaître  lel>erceaude  l'or- 
dre moderne.  Les  ordonnances  de  Philippe  IV  sont 
nombreuses  et  importantes;  on  en  a  conserré  plus 
de  trois  cent  cinquante;  la  royauté  est  de  pins 
en  plus  active,  son  autorité  de  plus  en  plus  gé- 
nérale; il  y  a  quarante-quatre  ordonnances  de 
législation  politique,  de  gouvernement*;  cent  une 
de  législation  civile,  féodale  ou  domaniale  ;  cent 
quatre  sur  des  affaires  de  privilège  local  ou  d'in- 
térêt privé;  cinquante- six  sur  les  ntonnaies; 
onze  sur  les  juifs  et  les  Italiens,  etc.  Elles  règlent 
surtout  l'organisation  de  la  justice  royale  ;  au- 
dessus  de  toutes  les  justices  locales  des  baillis, 
sénéchaux,  prévOts,  etc.,  domine  le  parlement 
ou  chambre  aux  plaids ,  qui  se  transforme  alors 
complètement.  Les  barons  cèdent  de  plus  en  plus 
la  place  aux  légistes,  aux  chevaliers  en  droit, 
auditeurs  des  procès  ou  enquesteurs  ;  les  or- 
donnances de  1291  et  de  1302  établissent  défini- 
tivement la  grand'chambre  ou  chambre  des  plai- 
doiries, lachambre  des  enquêtes  et  la  chambre  des 
requêtes.  Le  parlement  est  sédentaire  à  Paris  ; 
il  siège  au  Palais- Royal  de  la  Cité,  où  Philippe 
le  Bel  fait  construire  la  célèbre  t-'.triede  marbre; 
il  y  a  deux  sessions  chaque  année  de  deux 
mois  chacune,  après  la  Toussaint  et  le  deuxième 
dimanche  après  Pâques  ;  des  commissions,  prises 
dans  le  sein  du  parlement,  vont  tenir  l'échiquier 
de  Rouen,  les  grands  jours  de  Troyes.  Le  parle- 
ment de  Toulouse,  établi  par  Philippe  IIL  a  été 
supprimf^  ;  les  causes  et  requêtes  des  sénéchaus- 
sées du  Languedoc,  ré^es  par  le  droit  écrit,  se- 
ront expé<liées  au  parlement  de  Paris;  dès  1302, 
il  y  a  un  ministère  public  régulièrement  consti- 
tué, un  procureur  du  roi  et  des  substituts;  on  dé- 
termine les  récusations; on  établitun  greffe,  pour 
l'enregistrement  des  actes  et  des  jugements,  des . 
notaires  royaux,  etc.  Philippe  aurait  voulu  com- 
plètement séparer  l'ordre  judiciaire  de  l'ordre  ec- 
clésiastique ;  en  1 289,  il  défendit  même  de  recevoir 
membres  du  parlement,  sans  la  permission  dea 
présidents,  les  prélats  et  ecclésiastiques;  mais 
il  fut  forcé  de  revenir  sur  celte  décision.  Dès 
l'année  1287,  le  conseil  du  roi  avait  ordonné  que 
tous  ceux  qui  avaient  en  France  juridiction  tem- 
porelle  institueraient  des  laïques  pour  baillis , 
prévêts  et  officiers  de  justice,  et  nullement  dea 
clercs.,.  «  afin  que  s'ils  manquent  en  quelque 
otMse,  leurs  supérieurs  puissent,  sévir  contre 
eux  ;  »  de  plus,  ceux  qui  auront  cause  devant  les 
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Juf^es  séculiers  du  royaume  conslifueront  de^ 
procureurs  laïques.  En  1288,  les  prévôts,  maires, 
éi'hevins,  jurés,  etc  ,  devront  être  également  des 
laïques.  C'était  là  un  grand  coup  porté  an  clergé, 
et  véritablement  la  fondation  de  Tordre  civil. 
Mais  cette  classe  de  légistes  est  dès  son  origine 
un  terrible  moyen  de  tyrannie  ;  tous  ces  ofliciers 
judiciaires,  nommés  par  le  roi,  réTucables  à  son 
gré,  par  position  comme  par  système  jugent  dans 
ses  ntérôts  et  servent  souvent  d'Instruments  à 
ses  inimitiés;  leurs  procèdes  sont  arbitraires  ;  Ti- 
niquité  des  jugements  par  commission  commence 
à  irriter  l'opinion  publique. 

Sons  Philippe  le  Bel,  on  voit  la  première  as- 
semblée que  nos  historiens  aient  qualifiée  d'é- 
tats généiaav;  et  on  a  généralement  accordé 
une  importance  t>eaocoup  trop  considérable  à 
ces  représentations  très  imparfaites  et  très-peu 
'  efficaces  de  la  nation.  Déjà  plusieurs  fois  nos 
rois,  saint  Louis  surtout ,  avaient  appelé  dans 
leurs  conseils  les  députés  de  certaines  Tilles  pour 
les  associer  à  certains  actes  législatifs  ;  le  fait 
devint  plus  fréquent  sous  Philippe  le  Bel,  à  cause 
de  l'importance  croissante  de  la  bourgeoisie; 
mais  ces  réunions,  fort  courtes,  furent  sans 
grande  influence  sur  le  gouvernement  du  royaume. 
En  1302,  le  roi,  pour  résister  au  pape,  convoque 
les  députés  des  trois  ordres  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Paris  (23  mars- 10 'avril); 
après  avoir  écrit,  suivant  le  désir  de  Philip|)e, 
les  lettres  dont  nous  avons  parlé,  rassemblée  se 
sépara.  En  1304,  les  nobles  et  les  communes  des 
sénéchaussées  du  midi  se  réunissent  pour  don- 
ner des  subsides  au  roi;  en  1308,  aux  états 
généraux  de  Tours,  Philippe  veut  recevoir  les 
conseils  des  hommes  de  toute  condition  de  son 
royaume  sur  ce  qu'il  convient  de  faire  des  Tem- 
pliers. Tel  est  alors  le  caractère  de  ces  assem- 
blées; elles  n'mterriennent  pas  dans  les  affaires 
du  gouvernement;  elles  sont  pour  le  roi  une 
force  d'opinion  dans  les  grandes  circonstances 
ou  un  moyen  d'imposer  au  peuple  de  nouveaux 
subsides  (1).  C'était  là  néanmoins  un  grand  fait, 
qui  nous  révèle  un  changement  considérable 
dans  l'état  de  la  France.  Le  principe  des  grandes 
assemblées  nationales  est  posé  ;  mais  il  faudra  de 
longues  années  pour  en  tirer  d'utiles  conséquen- 
ces. Jamais  la  royauté  n'avait  été  plus  puissante, 
plus  active,  plus  envahissante ,  jamais  aussi  elle 
n'avait  eu  plus  besoin  de  ressources  ;  il  fallait 
entretenir  des  armées  considérables,  solder  des 
arbalétriers  et  des  navires  génois ,  gouverner  un 
vaste  territoire  au  moyen  d'une  multitude  non- 
Tclle  d'officiers  royaux  de  toutes  natures,  t>aillis, 
prévôts,  sénéchaux,  clercs  du  secret,  enquê- 
teurs, membres  du  parlement,  sergents  à  pied 
et  à  cheval,  gruyers,  yerdiers,  etc.;  il  fallait 

(1)  «  Celai  a  bien  faute  d^yeax,  dit  Pasqolcr  (  Recherche» 
<i  «ur  la  Franre),  qui  ne  voll  que  le  roturier  fui  exprès 
«  adjouté,  contre  l'ancien  ordre  de  France,  A  ceUe  aMem- 
«  bléc,  non  pour  autre  raUon  sinon  que  c'estoll  oelol 
«  ftiir  lequel  deftient  princlpalenent  tomber  tous  les  faix 
«  et  eharget.  » 
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I  donner  des  gages  à  tous  ces  agents  de  rautorité. 

I  De  plus,  Philippe  soutenait  de  ses  deniers  le^ 
Écossais  révoltés  contre  Edouard  1er,  soudoysûi 

;  une  partie  des  barons  des  Pays-Bas,  des  sei> 

!  gneors  d'Allemagne,  répandait  les  livres  tour- 
nois en  Italie  pour  défendre  les  intérêts  de  U 
maison  de  France ,  etc.  Les  revenus  de  la  cou- 
ronne n'avaient  pas  augmentée  proportion  de  sa 
puissance  et  de  ses  charges;  on  ne  connaissait 
pas  encore  la  science  toute  moderne  des  impôts  ; 
Philippe  et  les  ûnanciers  ses  amis,  les  frères 
Francesi  d'Italie,  Enguerrand  de  Marigny,  <  qui 
semblait  comme  un  second  roi,  »  eurent  recours 
à  des  moyens  empiriques  et  violenta  pour  rem- 
plir le  trésor;  les  dîmes  levées  sous  prétexta 
de  la  guerresainte  en  Orient,  les  dîmes  et  doubles 
dîmes  imposées  au  clergé  malgré  le  pape  en 
1296,  la  liberté  vendue  aux  serfs  des  doroaines 
royaux,  ne  sont  que  des  ressources  însufKsanles; 
les  confiscations  sont  plus  lucratives,  plus  faciles 
et  elles  se  renouvellent  plus  souvent;  dans  la 
nuit  du  f  mai  1291,  tous  les  marcltands  lom- 
bards ou  italiens  sont  arrêtés ,  accusés  de  prêts 
à  usure,  et  la  plupart,  pour  sortir  du  royaume, 
sont  forcés  de  se  racheter  à  prix  d*or  ;  les  Ita- 
liens sont  de  nouveau  exp*ilsés  et  leurs  biens 
confisqués  en  1312.  Les  juifs  ont  d'abord  été 
protégés  par  Philippe;  il  défend  en  1288  de  les 
emprisonner  à  la  réquisition  du  premier  rooiae 
venu  ;  mais  il  tire  d'eux  de  gros  revenus  ;  en 
1306,  il  les  fait  tous  arrêter,  s'empare  de  leurs 
biens,  leur  ordonne  de  sortir  de  France,  sons 
peine  de  mort,  et  le  fisc  hérite  de  toutes  les  som- 
mes qui  leur  sont  dues;  il  parait  que  beanooop 
restent  en  payant  ou  parviennent  à  rentrer,  car 
en  1311  on  les  expulse  de  nouveau  avec  les  eon- 
fiscations  d'usage.  Philippe  saisit  à  plusieurs  re- 
prises le  temporel  des  prélats  qui  lui  sont  op- 
posés, notamment  des  quarante-cinq  évêques  qui 
sont  partis,  malgré  lui ,  pour  le  concile  de  Borne. 
Le  procès  des  Templiers  a  pour  cause  principale 
une  immense  confiscation  ou  en  est  l'occasion  dé- 
sirée. Mais  l'expédient  auquel  Philippe  le  Bel  e^i 
recours  de  préférence  fut  l'altération  des  mon- 
naies ;  il  a  mérité  le  surnom  de  fatix-monna^etar 
que  lui  donnèrent  ses  contemporains  ;  il  gagnait 
à  la  fois  sur  la  refonte  et  sur  l'affaiblissement  des 
espèces;  à  chaque  refonte,  il  se  faisait  payer  la 
droit  àtieigneuriagey  destiné  à  couvrir  les  frais 
de  fabrication  ;  puis  le  roi  recevait  la  monnaie  à 
son  taux  courant  et  la  frappait  à  un  taui  moindre 
pour  gagner  la  différence.  En  1794,  il  défend  à 
quiconque  n'a  pas  0,000  livres  tournois  de  renta 
de  se  servir  de  vaisselle  d'or  ou  d'argent,  et  or- 
donne à  tous  ceux  qui  en  possèdent  d'en  déiXKer 
le  tiers  aux  hOtels  des  monnaies;  le  roi  promet 
de  leur  en  payer  la  Taleur  :  avec  ces  matières,  il 
fait  en  1295  une  nouvelle  monnaie  inférieure  en 
poids  et  en  aloi,  alléguant  les  besoins  du  royaume 
et  promettant  de  rembourser  plus  tard  la  diffi^ 
rence  de  valeur.  Ces  opérations  sont  fréqvem- 
nent  répétées;  amsi,  en  1302,  U  e%S8^  àt  tons 
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ses  sujets  la  moitié  de  leur  vaisselle,  de  ses  of- 
ficiers leur  vaisselle  tout  entière,  et  il  fraude  les 
déposants  en  les  piyant  en  nouvelle  monnaie 
fabriquée  avec  cette  argenterie;  elle  était  réduite 
à  six  deniers  de  valeur  réelle  pour  onze  deniers 
et  demi  de  valeur  nominale.  En  1306,  le  marc 
d'argent,  qui  donnait  jadis  2  livres  15  sous  6  de- 
niers, valait  8  livres  8  sous  de  la  monnaie  de 
Philippe;  comme  les  monnaies  falsifiées  n'étaient 
plus  admises  dans  le  commerce  que  pour  leur 
valeur  réelle,  an  détriment  du  trésor,  Philippe 
lait  tout  à  coup  de  nouvelles  monnaies  d'un  titre 
meilleur  et  déclare  que  l'autre  ne  sera  reçue  que 
pour  le  tiers  de  la  valeur  que  lui  avaient  donnée 
les  ordonnances.  Le  peuple  de  Paris  murmure, 
se  soulève ,  détruit  l'hôtel  d'Etienne  Barbette,  le 
directeur  de  la  monnaie  de  Paris ,  assiège  le  roi 
qui  est  venu  s'établir  au  Temple,  et  ne  se  calme 
qu'à  force  de  douces  paroles  et  de  promesses. 
L'émeute  dissipée,  Philippe  fait  pendre  vingt-huit 
des  mutins  aux  principales  entrées  de  Paris,  mais 
il  modifie  son  ordonnance  au  bout  de  quelques 
semaines.  Ces  mutations  de  monnaies ,  qui  jior- 
taient  le  trouble  dans  toutes  les  transactions, 
dénotent  autant  d'ignorance  que  de  perversité  ; 
tantôt  le  roi  cherche  à  colorer  de  prétextes  spé- 
cieux ces  changements  monétaires;  tantôt  il  dé- 
fend effrontément  d'essayer  ou  de  peser  les  mon- 
naies royales ,  d'importer  des  monnaies  étran- 
gères pour  éviter  la  comparaison  ;  tantôt  il  exclnt 
de  la  circulation  ses  propres  monnaie.4,  sous  pré- 
texte qu'elles  ont  été  contrefiiites  ou  altérées  iiar 
d'autres.  Les  ordonnances  du  roi  à  ce  sujet  sont 
un  véritable  chaos;  sur  cinquante-six  ordon- 
nances, trente^ânq  ont  des  falsifications  de  mon- 
naies pour  objet.  En  juin  1313,  il  fait  plus;  il 
avait  déjà  réduit,  par  toutes  sortes  de  moyens,  de 
plus  de  moitié  le  nombre  des  seigneurs  battant 
monnaie;  sous  prétexte  de  ramener  les  mon- 
naies françiiises  à  leur  cours  et  ancien  état,  il  dé- 
fend aux  prélats  et  barons  de  fi-apper  de  nonvelles 
monnaies  jusqu*à  nouvel  ordre;  il  voulait  réserver 
à  la  royauté  seule  le  privilège  de  la  fausse  monnaie. 
M^ème  lorsqu'il  est  forcé  de  faire  des  conces- 
sions ,  il  a  soin  de  réserver  ses  droits  ;  s'il  dé- 
clare que  les  collecteurs  royaux  n^exploiteront 
plus  les  successions  des  bâtards  et  des  aubains 
sur  les  terres  des  seigneurs  haut-Justiciers,  il 
ajoute  :  «  à  moins  qu'il  ne  soit  constaté  que  nous 
avons  son  droit  de  percevoir  ».  Dans  nne  grande 
ordonnance  de  réformes,  au  moment  le  plus  cri^ 
tique  de  sa  lutte  contre  le  |)ape  (mars  1303),  il 
s'engage  à  ne  rien  acquérir  sur  les  terres  des 
nobles  et  prélats,  avec  celte  réserve  :  «Sinon  en 
cas  qui  touche  notre  droit  royal.  ».  An  milieu  de 
tous  ces  actes  de  tyrannie  fiscale,  on  voit  cepeUf 
dant  apparaître,  confusément  il  est  vrai,  les  pre- 
miers germes  de  l'organisation  financière;  les 
douanes ,  lorsqu'il  soumet  l'exportation  des  pro- 
duits agricoles  et  manufacturés  à  un  impôt  de 
sept  denkrs  par  livre;  Vimpôi  foncier ^  lors- 
qu'il frappe  la  propriété  par  des  tailles  ou 
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des  aides;  Vimpét  personnel  même;  en  1292, 
on  établit  une  nouvelle  manière  de  taille  si 
oppressive  que  le  peuple  l'appelle  mallâte  (mau- 
vais impôt);  elle  excite  à  Rouen  une  émeute  sé- 
vèrement réprimée.  En  1296,  le  roi  grève  ses 
sujets  d'une  seconde  maitôte  ;  imposée  d'abord 
sur  les  marchands,  elle  exige  bientôt  la  centième, 
puis  la  cinquantième  partie  des  biens  de  tous, 
clercs  et  laïques.  En  1302,  après  Courtrai,  impôt 
de  guerre  sur  tout  noble  ayant  plus  de  40  livres 
de  rente,  sur  tout  non-noble  ayant  plus  de  300 
livres  en  meubles,  ou  de  500  livres  en  meubles  et 
immeubles,  «  qui  n'auront  pas  fait  suffisamment 
le  service  •  ;  en  1303,  exemption  du  service  mi- 
litaire moyeimant  une  certaine  somme ,  propor- 
tionnée au  revenu  (  vingt  pour  cent),  etc. 

Comme  on  le  voit ,  ce  sont  les  traditions  dé 
l'absolutisme  impérial,  qu'en  pleine  féodalité 
Philippe  le  Bel ,  ses  légistes  et  ses  financiers 
veulent  faire  revivre;  rien  ne  limite  Tautorilé 
royale;  elle  s'étend  à  tout  et  partout;  il  ose  le 
premier  employer  la  formule  par  la  plénitude 
de  la  puissance  royale  ;  l'appel  au  roi  est  dé- 
sormais établi  comme  un  principe  incontestable. 
Dans  une  loi  somptuaire  de  1294,  Philippe  fixe 
le  nombre  des  vêtements ,  la  valeur  des  étoffes 
dont  chacun,  «  pour  grandeur  qu'il  soit  u,  doit  se 
servir  ;  l'ordonnance  règle  jusqu'au  nombre  des 
plats  que  l'on  pourra  mettre  sur  la  table  au  grand 
manger  et  au  petit  manger. 

Si  Philippe  le  Bel  est  le  fondateur  de  la  mo- 
narchie moderne,  s'il  a  contribué  à  l'unité  de  la 
France,  s'il  a  voulu  dès  le  quatorzième  siècle  la 
centralisation  ;  si  de  grandes  institutions,  le  par- 
lement, les  états  généraux  se  rattachent  à  son 
règne,  un  souvenir  odieux  n'en  reste  |)as  moins 
attaché  à  son  nom.  —  Philippe,  par  son  mariage, 
a  préparé  la  réunion  à  la  France  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Brie  ;  il  a  ajouté  au  royaume  Va- 
lenciennes,  Montpellier,  Lyon  (1);  mais  il  a  été 
forcé  de  rendre  la  Guyenne  à  Edouard,  et  il  a 
décidé  la  séparation  de  la  Flandre  etde  la  France; 
il  a  défendu  l'indépendance  du  pouvoir  temporel 
contre  les  prétentions  exagérées  de  la  papauté; 
mais  par  quels  moyens  !  Cest  le  persécuteur  eu* 
pide  et  impitoyable  des  Templiers  ;  c'est  le/aux- 
monnayeur;  enfin  c'est  lui  qui  a  fait  de  la 
royauté,  ce  pouvoir  protecteur,  bienfaisant  et 
populaire,  un  pouvoir  dur,  avide,  souvent  im- 
moral et  toujours  sans  entrailles.  On  sait  les  in- 
vectives de  Dante  contre  cette  mauvaise  plante 
qui  couvre  toute  la  chrétienté  de  son  ombre  ; 
on  connaît  cette  tradition,  partout  acceptée,  qui 
représente  Jacques  de  Molay  du  haut  de  son 

('i  Lyon  était  DDe  sorte  de  répobllqac,  rielie  et  flo- 
rlcbitnte,  partagée  entre  quatre  saxcrainn,  l'empereur,  le 
roi  de  France,  rarehevéque  et  le  chapitre  ;  le»  bourgeois 
unis  a  l'arciievéque  eurent  l'imprudence  d'»tfaquer  le 
château  deSaini-Just  occupé  par  le  prévôt  rojal;attNiilt6| 
Philippe  envoya  contre  la  vUle  une  armée,  avec  ses  trois 
fils  et  ses  deux  frères;  les 'bourgeois  effrayés  se  sou- 
mirent, puis  l'archevêque  Pierre  de  Savoie  ;  l'empereur 
ne  réclama  pas ,  et  Lyon  fut  de  fait  réuni  à  la  France 
(ISlt). 
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bûcher  assignant  Philippe  à  comparaître  dans 
Tannée  devant  le  tribunal  de  Dieu,  et  Bontfaee 
Biaudissant  Philippe  dans  sa  personne  et  dans 
celle  de  ses  enfants.  La  dernière  année  de  ce 
ffàgne  fut  la  plus  sombre  et  la  plus  sanglante;  au 
printemps  de  1314,  les  trois  jeunes  épouses  des 
trois  fils  du  roi  furent  arrêtées  comme  cou- 
pables d'adultère  et  jetées  en  prison  (  voy.  Maa- 
cobrixb).  D'horribles  supplices  vengèrent  l'hon- 
neur de  la  maison  royale;  Tévèque  de  Troyes, 
Guichard ,  fut  accusé  d'avoir,  par  engin  et  ma- 
léfice,  procuré  la  mort  de  Jeanne,  femme  de  Phi- 
lippe le  Bel.  Pois  les  Flamands  réclamèrent  la 
restitution  de  la  Flandre  wallone,  et  le  comte 
Robert  vint  assiéger  Lille.  Philippe  mit  alors  une 
gabelle  de  six  deniers  par  livre  sur  toutes  les 
▼entes  et  transactions  ;  des  émeutes  éclatèrent 
dans  plusieurs  villes;  excités  secrètement  par 
les  grands ,  les  nobles  et  les  iKmrgeois  se  li- 
gnèrent dans  plusieurs  provinces,  Artois,  Cham- 
pagne, Bourgogne,  Forez,  Picardie,  pour  résister 
MX  exactions  du  roi.  Philippe  furieux,  mais  en- 
core plus  efhrayé,  fut  contraint  de  faire  des  con- 
cessions qui  ne  semblaient  pas  encore  saflisantes. 
Une  malattie  de  langueur,  causée  par  une  chute 
de  cheval ,  devint  mortelle  par  suite  de  ses  cha- 
grins et  de  ses  inquiétudes;  il  se  fit  transporter 
à  Fontainebleau,  et  après  avoir  ordonné  de  ces- 
ser les  exactions  de  la  maltôte,  après  avoir  donné 
de  sages  conseils  à  son  fils  aîné,  il  expira,  le  29 
novembre  1314,  Agé  de  quarante-six  ans;  il  fut 
enterré  à  Saint- Denis,  et  son  cœur  mis  dans  l'é- 
glise de  Poissy,  qu'il  avait  fondée.  Philippe  lY, 
de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Navarre  eut 
quatre  fils,  ijouit  X,  Philippe  Vei  Charles  IV, 
qui  régnèrent  après  lui  ;  Robert  qvA  mourut  jeune  ; 
et  trois  filles,  Marguerite  ;  Isabelle ,  mariée  à 
Edouard  II  d'Angleterre;  et  Blanche,  morte  en 
iMisftge.  L.  Gaécome. 

OalUaume  de  Ifansts,  Chronieon,  —  Chroniques  da 
Saint  />!!«.  —  GloTanni  VUUnl,  HUt.  —  Meyer.  simuUe» 
de  Flandre.  —  Kervyn  de  Leltenbove,  Uiti.de.  Flandre, 
t,  II.  —  Ordonn.  des  rais  de  France,  1. 1.  —  Le*  xoarces 
citées  aux  articles  Bonifack  vm,  CLiamn  v.  —  bou- 
tarle,  lu  France  tout  PMiiitpe  le  Bel. 

FBtLiPPE  Ty  surnommé  le  Long,  sans  dooteà 
cause  de  la  grandeur  de  sa  taille,  né  vers  1 293,  mort 
le 3  janvier  1322,  était  le  second  fils  du  précédent. 
Peu  après  sa  naissance  il  fut  fiancé  à  rhéfitière 
d'Othon  y,  comte  de  Bourgogne  (1295).  Il  était, 
avec  son  père  et  avec  ses  frères ,  au  concile  de 
Vienne,  reçut  avec  ces  derniers,  au  milieu  de 
fêtes  magnifiques  à  Paris,  les  insignes  de  la  ch^ 
Valérie  (3  juin  1313),  et  fut  nommé  comte  de 
Poitiers  ;  mais ,  en  conbtitnant  cet  apanage  en 
faveur  de  son  second  fils,  le  roi  déclara  que  si 
les  héritiers  mAles  venaient  à  manquer,  le  fief 
retournerait  à  la  couronne.  Au  printemps  de  1314, 
aa  femme  Jeanne  fut  arrêtée  avec  les  deux  autres 
brus  de  Philippe  IV;  mais  elle  fut  déclarée  puwe 
et  non  coupable  par  le  parlement  et  récond- 
liée  avec  son  époux  ;  11  importait  de  ne  pas  perdre 
l'héritage  du  comté  de  Bourgogne  (voy.  Maroib^ 
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Rms  de  BouRGOoifE  ).  En  1 3t6>  Louis  X,  son  firèr» 
atné,  avait  donné  la  dignité  de  pair  au<«omte  de 
Poitiers,  pois  l'aveit  envoyé  è  Lyon  poarpresKr 
réioction  d'un  successetir  de  Clément  V,  mort  d^ 
puis  1314.  Malgré  ses  promesses,  il  eut-rseonraè 
la  violence-è  regardées  cardinaux ,  les  eafeimn 
dans  la  maison  des  frères  Prtksheors,  en  fitmarer 
les  portes,  et  les  plaça  sous  la  garde  do  eomtedt 
Forez,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  nommé  un  pape. 
Philippe  avait  appris  la  mort  de  son  frère  dèsleS 
juin,  et  ne  revint  à  Paris  que  le  28  duraéme  nois. 
A  peine  arrivé,  il  fit  célébrer  les  obaèqiMs  da 
roi  à  Saint-Denis  (12  juillet);  son  onole  Charles 
de  Valois ,  soutenu  par  le  parti  féodal ,  avait 
toqIo  s'emparer  de  la  régence;  mais  le  coané- 
table  Gaucher  de  Chfttillon  arma  les  bourgeois 
de  Paris,  qui  n'aimaient  pas  Cliarie6,et  avec  en 
chassa  du  Louvre  ses  gens  d*annes.  Alors  Phi- 
lippe se  saisit  du  palais  et  agit  en  mattre  ;  la 
reine  Clémence  de  Hongrie,  qui  s>'étaft  retirée  è 
Vincennes ,  lui  dénonça  sa  graesease.  Si  l'on  en 
croit  le  récit  de  Jean  de  Saint- Victor,  H  ftit  dé* 
cidé  dans  une  assemblée  des  barons  que,  la 
reine  accouctiant  d'un  fils,  Philippe  serait 
vemeur  du  royaume,  jusqu'à  ce  que  «on 
eftt  dix- huit  ou  vingt-quatre  ans;  si  c'était  nue 
fille,  il  serait  reconnu  roi,  è  la  oonditioo  de 
fournir  à  sa  nièce  ce  qui  lui  était  dû  selon  le 
droit  et  la  coutume.  Il  est  plus  vraisemMaMequIl 
n'y  eut  rien  de  formellement  décidé  ;  Eudes  IV,  doc 
de  Bourgogne,  avait  réclamé  la  garde  de  sanièee 
Jeanne  de  France,  fille  de  Marguerite  de  Bour- 
gogne, et  défendu  ses  droits  ;  par  un  traité  coodn 
avec  PhUippele  17  juillet,  il  obtenait  poorette  et 
pour  sa  sœur,  si  la  reine  mettait  au  monde  une 
fille,  l'héritage  de  Navarre,  de  Champagne  et  de 
Brie.  A  Tépoque  de  leur  mariage,  ces  prinoesses 
feraient  quittance  de  leurs  droits  sur  le  royaume; 
sinon  les  deux  parties  rentreraient  dans  leon 
prétentions  réciproques.  C'était  un  traité  inexé- 
cutable, et  on  oent  douter  de  son  anthentieltéon 
de  la  bonne  foi  de  ceux  qui  le  signèrent. 

Philippe  prit  le  titre  de  ftls  du  rot  des  Fran- 
çais, régent  des  royaumes  de  France  et  de 
Navarre,  et  eut  le  temps  de  préparer  son  avè- 
nement au  trêne.  Il  intervint  en  Artois;  le 
jeune  Robert,  petibfila  du  comte  d*Arlois  Robert, 
mort  à  Court  rai,  avait  an  vain  réclamé  ceooralé 
en  1309;  la  cour  des  pairs  avait  adjugé  ce  i^vnd 
fief  à  sa  tante  la  comtesse  de  Bourgogne,  Mabant, 
bêlle*mère  de  Philippe  de  Poitiers.  En  1316,  Ro- 
bert protestaitcontrecette  décision;  soutenu  parla 
noblesse  du  pays,  il  repoussa  GauchendeChAIJHon, 
prit  Arras  et  Saint-Omer,  et  força  le  régent  è 
déployer  Toriflamme  à  Saint-Deni9(30  octebre). 
Incapable  de  résister,  il  vint  se  constituer  prison* 
nier  au  Louvre  ;  l'Artois  fut  mis  en  séquestreeahre 
les  mains  des  comtes  de  Valois  et  d^ÉrreDx: 
les  pairs  et  les  grands  dorent  décider ,  et,  le  1^ 
mai  1318,  l'Artois  fut  une  seconde  fois  adji«e  à 
la  comtesse  Mahaut.  Le  16  novembre,  ta> 
démence  accooclia  d'un  fils  qui  Icit 
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i«t  qui  noiirat  dès  le  31  (voy.  Jean  l"  );  il-fiif 
porié  aux  caveaux  de  Saint-^Denis  par  son  onde, 
4|ui,  rompant  sans  hésitation  tous  ses  engage- 
mente  avec  Je  duc  de.  Bourgogne ,  prit  immédia- 
tement. le  titre  de  roi  et  Tint  à  Reims  se  faire 
.sacrer  (  9  janvier  1317).  Eudes  avait  déjà  pro- 
testé ;  Charles  le  Bel,  frère  de  Philippe,  quitta 
Jleiras  le  matin  de  la  cérémonie  ;  les  comtes  de 
«Valois  et  d'Ëvreux  manifestaient  leur  mécon- 
tentement; on  ferma  les  portes  de  la  ville  par 
précaution,  et  la  cérémonie  s'acheva  sous  la  pro- 
tection des  gens  de  guerre  réunis.  Mais  le  roi 
d'Angleterre,  Edouard  il,  reconnut  Philippe, 
s'excusa  de  ne  pas  lui  rendre  hommage  immé- 
diatement comme  duc  d'Aquitaine,  et  plus  tard 
accomplit  tous  ses  devoirs. 

Cne  grande  assemblée  qualifiée  A'itats  gêné- 
faux,  iûi  réunie  à  Paris  le  2  février  ;  elle  était 
nombreuse,  mais  très  irrégulièrement  compo- 
sée. Les  boui^eois  de  la  capitale  soutenaient  en 
foule  la  cause  du  nouveau  roi  ;  le  cardinal  d'A- 
rafalai,  chancelier,  présidait  ;  on  reconnut  Phi- 
lippe comme  roi  légitime;  Tuniversité  approuva, 
tt  il  fut  décidé  que  les  femmes  ae  pouvaient 
pas  en  France  succéder  à  la  couronne.  Le  pape 
Jean  XXI 1  s'empressa  de  féliciter  Philippe  V  et 
de  menacer  d'excommunication  ceux  qui  ne  le 
raconnaltraientpas.  Le  fils  du  roi,  le  jeune  Louis, 
mourut  le  18  février  1317,  et  ausaitét  Tambition 
et  l'espérance  rapprochèrent  Charles  le  Bel  de  son 
frère  ;  le* duc  de  Bouigogne  abandonna  également 
les  intérêts  <le  sa  nièce.  Il  fut  fiancé  à  Tune  des 
filles  du  roi,  qui  lui  apporta  en  dot  100,000  éeus 
d'or  et  l'expectative  du  comté  de  Bourgogne. 
Jeanne,  fille  de  Louis  X,  privée  de  la  France  et 
même  de  la  Navarre,  n'eut  que  5,000  livres  une 
fois  payés  etiiine  rente  de  50,000  sous  pariais; 
mais  elle  fut  fiancée  au  fils  ahié  du  comte  d'É- 
vreux.  Grftee  à  toutes  ces  transactions,  Phi- 
lippe y  était  bien  établi  sur  le  trône  de  France  ; 
c'est  ainsi  que  fut  décidée  cette  importante  ques- 
tion de  succession;  les  femmes  étaient  exohies 
de  fait  et  de  droit  de  l'Iiéritage  du  trône;  la 
Toyauté  était  mise  heureusement  en  dehors  de 
la  coutume  féodale,  qui  admettait  la  sucoessi- 
hilité  féminine;  elle  ne  suivait  pas  l'exemple 
das  autres  pays,  où  les  femmes  pouvaient  pos- 
séder et  transmettre  la  couronne  ;  ici  l'instinct 
national,  d'accord  avec  le  fait,  se  dédovait 
avec  force  pour  trancher  une  question  nou- 
velle, qu'aucune  loi  positive  n'avait  prévue  ;  or 
«(  l'établissement  d'upe  dynastie  se  perpétuant  de 
màla  en  mAle,  à  Pexclusion  des  femmes  et  des 
étoangers.,  était,  dans  l'ancienne  société  fran- 
çaise, la  seule  institution  politique  qui  pût  ré- 
aoodre  le  difficile  problème  de  la  permanence 
daas  la  mobilité.  La  prétendue  loi  saiique  a 
été  une  des  principales  garanties  de  h  nationa- 
lité française  durant  plusieurs  siècles  >»  (H.  Mar- 
tin). On  donna  des  raisons  plus  ou  moins  vagues 
de  ce  grave  événement  :  «  Le  ruyaume  de 
est  trop  noble  fief,  disait-on,  pour  tom- 
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I  ber  en  quenouille.  »  Mais  il  fiillut  aux  légiste»' 
du  qoatorxième  siècle  un  texte  qu'ils  pussent 
invoquer;  ils  n'en  pouvaient  trouver  dans  le 
droit  romain  ni  dans  le  droit  féodal;  Us- eurent 
recours  à  un  article  de  l'ancienne  loi  des  Franca 
fialiens,  qui  excluait  les  femmes  du  partage  de 
la  terre  saiique;  article  étranger  à  la  matière, 
loi  depuis  longtemps  tombée  en  désuétude. 
Telle  fut  la  loi  saiique,  qui,  trois  fois  appli- 
quée en  quelques  années,  et  dès  le  premier 
jour  adoptée  par  le  sentiment  national,  est  d^ 
venue  l'une  des  bases  de  hi  vieille  constitution 
française. 

Sous  Philippe  V  l'influenoe  des  légistes  re- 
paraît ;  ils  ressaisissant  le  pouvoir  et  continuent 
l'œuvre  qu'ils  ont  commencée  sous  Philippe  le 
Bel.  Mous  ne  connaissons  pour  ainsi  dire  ce 
règne  que  par  les  ordonnances  royales  :  le  21  dé- 
cembre 1316,  ordonnance  qui  réunit  au  do- 
maine le  Poitou  et  la  Saintonge,  apanages  de 
Philippe;  ce  sera  désormais  la  rè^le  :  le  12  mars 
1317,  le  roi  arme  les  bourgeois  des  bonnea 
villes,  institue  un  capitaine  par  cité,  un  ca- 
pitaine générai  pour  chaque  bailliage  ;  seulement 
les  armures  seront  mises  en  lieu  s6r  et  con- 
venable pour  être  délivrées ,  en  cas  de  besoin ,> 
sur  l'ordre  du  roi  et  de  ses  officiers  :  en  juin 
1317,  les  monnaies  .«eigneuriales ,  dont  lieau- 
coup  sont  encore  rachetées,  sont  mises  provi- 
soirement sons  la  main  du  roi  afin  de  prévenir 
les  altératione  :  en  janvier  131«,  on  renouvelle 
l'édit  de  Louis  X  pour  la  liberté  des  serfs  :  les 
garnisons  des  ciiAteaux  qui  ne  sont  pas  aux 
frontières  doivent  être  supprimées  (1318)  :  Ir 
roi,  ou  plutôt  ses  conseillers,  prennent  df  nom- 
brenses  précautions  pour  prévenir  la  faiblesse 
du  prince;  il  n'accordera  grâces,  dons,  etc., 
qn'en  son  grand  conseil  ;  il  n'aliénera,  ne  don- 
nera viagèreroent  ni  héréditairement  aucune 
portion  du  domaine  royal;  nul  ne  prendra  dou- 
-bles  gages,  c'est-à-dire  plu^  de  cumul  ;  toute 
l'ordonnance  sur  le  gouvernement  intérieur  de 
l'hôtel  du  roi  est  remplie  de  dispositions  minu- 
ti  ïuses  pour  rendre  le  souverain  respectable  et 
le  préserver  d'erreur  ou  de  partialité  aux  dé- 
pens de  la  royauté  :  on  révoque  les  dons  ex- 
cessifs des  trois  derniers  rois  ;  les  héritiers  de 
P.  Flotte,  de  Plasian,  de  Mogaret,  sont  surtout 
frappés  (  29  juillet  1318  ).  L'ordonnance  de  no> 
vembre  1318,  pour  la  -réforme  du  parlement , 
contient  de  nombreux  règlements  pour  prévennr 
ou  réprimer  les  fautes,  les  excès,  les  injustice» 
des  magistrats  ;  par  celle  du  3  décembre  1319, 
les  prélats  qui  ne  font  pas  paftie  du  parlement 
comme  conseillers  (  et  le  nombre  des  clercs  du 
parlement  est  limité)  ne  pourront  entrer,  pren- 
dre place  dans  l'assemblée,  «  car  le  roy  fait 
conscience  de  eus  cmpeschier  au  gouvernement 
de  leurs  experituautez  ».  Les  finances  commen- 
cent à  être  séparées  de  l'administration  de.l» 
justice;  la  chambre  des  comptes  est  organisée 
en  avril  1319-  elle  surveille  quiconque  a  le  m» 
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niement  des  deniers  publics;  les  trésoriers  ren- 
dent leurs  comptes  deux  fois  par  an  ;  toute  dé- 
pense payée,  ils  doivent  expédier  ce  qui  leur 
reste  au  trésor  sans  que  personne  sache  le  jour 
et  riieure;  il  y  a  dans  les  provinces,  à  côté  des 
baillis  et  des  prévôts,  des  receveurs  et  commis- 
saires spéciaux  pour  percevoir  les  impôts. 

D'ailleurs  ce  règne  ne  présente  aucun  fait 
politique  remarquable;  le  vieux  comte  de  Flan- 
dre, Robert,  avant  de  faire  hommage  au  roi, 
voulait  qu'on  lui  rendit  Bcthune,  Lille,  Douai; 
mais  il  fut  forcé  à  la  paix  par  les  députés  des 
communes  flamandes,  qui  l'avaient  accompagné 
à  Paris,  et  consentit  au  mariage  d'une  fille  du 
roi,  Marguerite,  avec  son  petit-fils,  Louis  de  Re- 
tbel(2juin  1320).  Philippe  V,  comme  le  roi 
Edouard  11  d'Angleterre,  comme  la  plupart 
des  rois  au  quatorzième  siècle,  songeait  à  entre- 
prendre une  croisade  ;  il  était  même ,  dit-on , 
plein  d'ardeur ,  et  il  fallut  tous  les  efforts  de 
Jean  XXII  pour  le  retenir  en  France  {voy. 
Jean  XXII }.  L'excès  de  la  misère  exaltant  les 
esprits,  beaucoup  de  pauvres  gens,  sous  le  nom 
de  pastoureaux ,  s'attrou itèrent  disant  que  les 
grands  trahissaient  la  cause  de  Dieu  et  qu'il 
leur  appartenait  de  délivrer  la  Terre  Sainte; 
bientôt,  comme  au  temps  de  saint  Louis,  ils 
commirent  de  nombreux  excès;  ils  entrèrent 
à  Paris,  délivrèrent  plusieurs  de  leurs  compa- 
gnons prisonniers  au  grand  Cbâtelet  et  à  Saint- 
Martin- des-Champs  ,  jetèrent  du  haut  de  l'esca- 
lier du  CbAtelet  le  prévôt  de  Paris  qui  leur  ré- 
sistait, se  mirent  en  bataille  au  Pré-aux-Clercs, 
puis  se  dirigèrent  fièrement  vers  le  midi,  égoiv 
géant  partout  les  juifs  sur  leur  passage  ;  ils  fu- 
rent exterminés  principalement  par  les  séné- 
chaux de  Carcassonne  et  de  Beaucaire  dans 
les  étangs  d'Aigues-Mortes.  Les  juifs ,  rentrés  en 
France  sous  Philippe  le  Bel,  étaient  favorisés 
du  roi  ;  ils  furent  alors  accusés  par  l'opinion 
publique  égarée  de  vouloir  faire  périr  les  chré- 
tiens et  de  s'entendre  avec  le  roi  de  Grenade  et 
les  lépreux,  objets  d'une  profonde  horreur  dans 
leurs  ladreries,  pour  empoisonner  les  fontaines. 
Philippe,  après  avoir  ordonné  d'emprisonner  les 
coupables  et  les  suspects,  pour  les  poursuivre 
et  les  punir  judiciairement,  les  abandonna  à  la 
fureur  populaire  ;  beaucoup  de  ces  malheureux 
périrent  dans  les  flammes,  et  les  dépouilles  des 
juifs  vinrent  encore  une  fois  enrichir  le  trésor 
royal.  Philippe  Y  d'ailleurs  croyait  aux  sorti- 
lèges, aux  maléfices,  comme  tous  ses  contem- 
porains, même  les  plus  éclairés,  comme  le  pape 
Jean  XXIl  lui-même ,  qui  fit  aux  sorciers  une 
guerre  acharnée. 

Le  rot  avait  formé  le  projet  d'établir  dans 
tout  le  royaume  mêmes  mesures,  mêmes  poids, 
mêmes  monnaies  ;  c'était  une  heureuse  et 
grande  pensée  ;  mais  en  même  temps  il  recom- 
mençait les  exactions  financières  de  Philippe  le 
Bol,  lorsqu'au  mois  d'août  1321  il  fut  attaqué  de 
la  dyssenterie  et  de  la  fièvre  quarte,  au  châ- 
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teau  de  Longchamp;  malgré  les  prières»  les 
processions  publiques,  il  languit  cinq  mois  et 
mourut  le  3  janvier  1322  ;  il  fût  enteiré  à  Saint- 
Denis.  Sa  femme  Jeanne,  comtesse  de  Bour* 
gogne,  lui  donna  on  fils,  Louis,  mort  su  ber- 
ceau ;  Jeanne,  mariée  à  Eudes  IV,  duc  de  Bour- 
gogne ;  Marguerite  à  Louis,  comte  de  Flandre  ; 
Isabelle  à  Guignes  VIII,  dauphin  du  Vieoiiois, 
puis  à  Jean,  lisron  de  Faucogney,  en  Franche- 
Comté  ;  enfin  Blanche,  qui  se  fit  religieuse. 

L.  Gbécoisb. 

Guillaume  de  Nangis,  Chromiron  eontinwatvm.  — 
Jean,  chanoine  de  Saint- Victor,  Chmniqun  d»  SaÊmt- 
Denis.  —  Ordonn,  des  roU  de  Franee,  1. 1. 

PHILIPPE  Vi  surnommé  de  Valois ,  roi  de 
France,  né  en  1293,  mort  le  22  août  I3ô0.  H 
était  fils  de  Chartes  de  Valois,  frère  de  Pliilippe 
le  Bel ,  et  de  Marguerite,  fille  de  Charles  le  B^'i- 
teux,  roi  de  Naples.  En  1320,  il  fit  une  expé- 
dition peu  glorieuse  en  Italie;  en  1323,  il 
accompagna  son  père,  qui  enleva  au  faible 
Edouard  11  une  partie  considérable  de  la  Guyenne; 
à  la  mort  de  Charles  de  Valois  (16  décembre 
1325),  il  lui  succéda  comme  comte  de  Valois,  dn 
Maine  et  d'Anjou.  D'une  noble  figure,  brave, 
adroit  dans  les  exercices  du  corps,  il  était  armé 
des  seigneurs,  dont  son  père  a^  ait  toujours  son» 
tenu  les  intérêts  ;  il  aimait  le  faste  «t  la  prodi- 
galité, mais  on  ne  connaissait  pas  encore  son 
ignorance  des  affaires,  son  caractère  orgoeti-. 
leux,  violent,  opiniâtre  dans  ses  rancunes  et 
dans  ses  haines.  Lorsque  le  dernier  des  fils  de 
Philippe  le  Bel,  Charles  IV,  succomba  (31  janvier 
1328  ),  sa  veuve  était  enceinte  ;  les  barons  s'as- 
semblèrent et  nommèrent  Philippe  de  Valois 
régent  de  France;  l'université  sanctionna  cette 
décision.  Malgré  les  protestations  d*lsatM:lle  fille 
de  Philippe  IV  (28  mars-16  mai  ),  au  nom  des 
droits  de  son  fils  Edouard  III,  Philippe,  maître 
du  pouvoir,  eut  le  temps  et  les  moyens  de  s  as- 
surer le  trône,  dans  le  cas  où  la  reine  accou- 
cherait d'une  fille  ;  il  rendit  plusieurs  ordon- 
nances populaires,  pour  réformer  le  Châtelet, 
pour  obliger  les  juges  à  interroger  les  prévcnss 
dans  les  vingt-quatre  heures,  etc.  ;  il  fit  srrêtcr 
Pierre  Réiny,  trésorier  de  Charles  IV,  raitlamaio 
sur  le  trésor  et  sur  l'énorme  fortune  (t, 200,000 
livres)  du  malheureux,  puis  il  le  fit  pendre 
(25  avril  1328). 

Le  1*^  avril,  la  reine  Jeanne  ayant  mis  au 
monde  une  fille,  la  princesse  Blanclie,  le  régeot, 
en  vertu  de  la  loi  salique,  comme  plus  proche 
héritier  mâle,  issu  de  mftie,  prit  le  titre  de  rai 
et  se  fit  sacrer  à  Reims  (  29  mai  )  par  Parche- 
vêque  Guillaume  de  Trie ,  son  ancien  précep- 
teur. Il  n'y  eut  pas  de  sérieuse  opposition,  quoi- 
que Froissart  ait  écrit  :  «  Ainsi  alla  le  royanlme 
ce  semble  à  mouk  de  gens,  hors  de  la  droite 
ligne.  »  Philippe  avait  pour  lui  le  droit,  la  rai- 
son, le  tait  Dans  l'intérêt  bien  entende  do 
royaume,  il  s'empressa  de  transiger  avec  Phi- 
lippe d'Évrenx,  son  cousin  germain  •  qui  avait 
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épousé  Jeanne  de  France,  fille  de  Louis  X  ;  il 
leur  abandonna  le  royaume  de  Navarre,  où  la 
loi  salique  n'était  pas  4iablie,  mais  obtint  leurs 
renonciations  à  toute  prétention  non-seulement 
sar  la  couronne  de  France,  mais  encore  sur  le« 
(x>mU^8  de  Champagne  et  de  Brie,  au  prix  de 
revenus  considérables  assignés  sur  la  Norman- 
die, la  Saintonge,  les  comtés  d'Angoulème,  de  la 
Marche,  de  Mortain  et  de  Longueville  (1328; 
traité  définitif,  1333). 

Le  nouveau  règne  commença  glorieusement  ; 
Louis l*' de  Nevers  {voy.  ce  nom),  comte  de 
Flandre,  vint  au  sacre  de  Philippe  VI  lui  deman- 
der son  aide  contre  ses  sujets  révoltés  ;  les  ba- 
rons répondirent  avec  joie  à  l'appel  du  roi  pour 
marcher  contre  ces  riches  et  tiers  bourgeois;  ce 
fut  une  guerre  de  la  noblesse  féodale  contre  les 
communes.  Aussi  voyait-on  ^  Arras,  dès  le  22 
juillet,  cent  soixante-dix  bannières  rangées  en 
dix  divisions.  Tandis  que  les  milices  de  Bruges 
et  d'Ypres  se  dirigeaient  vers  Ck)urlrai ,  celles  de 
la  Flandre  maritime  vinrent  camper  sur  la  col- 
line de  Cassel  :  «  En  dérision  du  roi,  dit  Frois- 
sard,  ils  avaient  placé  au  haut  de  leur  camp  un 
grand  coq  de  toile  peinte,  et  sur  ce  coq  ils  écri- 
virent : 

Quaod  ce  coq  ici  chantera, 
Le  roi  trouvé  cl  entrera. 

Ils  se  moquoient  ainsi  du  roi ,  l'appelant  le  roi 
trouvé,  pour  ce  qu'il  n'éloit  point,  à  leur  dire,  le 
droit  héritier  du  trône.  »  Conduits  par  leur  clief 
Zannekin ,  bourgmestre  de  Fumes,  ils  surprirent 
le  carap  frau(.;ais  le  23  août  vers  le  soir;  il  y  eut 
un  instant  de  panique,  un  commencement  de  dé- 
route comme  à  Mons«en-Puelle.  Mais  Philippe 
put  »*armer  à  l'écart,  ramener  au  combat  la  che- 
valerie furieuse,  et,  après  une  lutte  «dure  et 
acharnée,  déconfire  et  tuer  les  Flamands»; 
nul  n'avait  reculé  ;  sur  seize  mille  combattants, 
treize  mille  étaient  couchés  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  roi  fut  impitoyable  après  sa  victoire  ; 
Cassel  fut  pillé  cruellement,  toutes  les  villes  de 
la  Flandre  occidentale,  Poperingue,  Ypres, 
Bruges  fuVent  maltraitées ,  et  le  comte  Louis,  ne 
suivant  que  trop  bien  les  conseils  de  Philippe , 
fit  périr  dans  les  supplices  au  moins  dix  mille  de 
ses  tf*.nnemis.  Les  Flamands  vaincus,  mais  non 
domptés,  devaient  en  concevoir  une  haine  vigou- 
reuse contre  leurs  oppresseurs  et  bientôt  trou- 
ver l'occasion  de  se  venger;  mais  pour  le  mo- 
ment Philippe  paraissait  le  prince  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  glorieux  de  la  chrétienté. 

Entouré  des  rois  de  Navarre,  de  Majorque  et 
de  Bohème ,  protecteur  des  rois  de  Naples,  de 
Ilonj^rie  et  d'Ecosse,  «  il  teooit  grand  estât  et 
étoffé  et  faisoit  grandes  livrées  et  grands  dé- 
pens ».  C'était  chaque  jour,  dans  cette  cour  bril- 
lante, au  Louvre,  au cliàteau  de  Vincennes,  dans 
la  furet  de  Saint-Germain ,  banquets  nouveaux, 
tournois,  fêtes  splendides.  Le  pape  Jean  XXII, 
pea  indépendant  à  Avignon,  le  félicitait  de  sa  vic- 
toire et  de  sa  piété  :  aussi  le  jeune  Edouard  JII 
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d'Angleterre  (roy.cenom),  plnsienrs  fois  sommé 
de  rendre  hommage  pour  ses  fiefs  de  Guyenne, 
et  même  menacé,  vint,  en  juin  1329,  accomplir 
ses  devoirs  de  vassal  à  l'égard  de  son  suzerain 
dans  la  cathédrale  d'Amiens,  en  présence  d'une 
nombreuse  et  brillante  assemblée.  C'était  recon-  ' 
naître  formellement  la  légitimité  des  droits  de 
Philippe  Yl.  Edouard  sans  doute,  mal  alfermi 
sur  le  trône  d'Angleterre,  dissimuLiit  son  mécon- 
tentement et  citait  forcé  de  renoncer  pour  le  mo- 
ment à  ses  prétentions  ;  mais  il  faut  avouer  que 
ces  prétentions  étaient  sans  aucun  fondement  sé« 
rieuXé  Si  la  loi  salique  était  legardée  comme  non 
avenue,  Edouard  111,  fils  d'Isabelle,  ne  venait 
qu'après  les  filles  de  Louis  X,  de  Philippe  V  et 
de  Charles  IV  ;  s'il  réclamait  le  trône  de  France 
comme  plus  proche  héritier  mâle  du  dernier  roi 
(il  était  neveu  de  Charles  IV),  cette  doctrine 
nouvelle  était  la  plus  irrationnelle  qu'on  pût 
imaginer,  la  plus  féconde  en  incertitudes  et  en 
troubles  (1).  Les  cii*constances  seules  amenèrent 
plus  tard  Edouard  à  soutenir  des  prétentions 
que  lui-même  ne  pouvait  regarder  comme  légi- 
times. 

Le  règne  de  Philippe  VI  commence  une  pé- 
riode de  confusion  et  de  malheurs;  les  Valois 
semblent  étrangers  aux  traditions  de  la  royauté 
capétienne  ;  ils  aiment  avant  tout  le  bruit ,  le 
faste,  la  dépense,  sans  idée  quelconque  de  gou- 
vernement, sans  système  politique.  Philippe  Vt 
rend  des  ordonnances  sévères  contre  les  héré- 
tiques, les  blasphémateurs  (novembre  1329);  il 
frappe  impitoyablement  les  usuriers,  les  ban- 
quiers; les  créanciers  perdent  le  quart  du  capital 
et  les  intérêts  (janvier  1331} ,  et  deux  ans  plus 
tard  (mars  1333),  l'usure  est  légalement  rétablie. 
Par  l'ordonnance  du  21  mars  1329,  les  monnaies 
doivent  être  ramenées  à  l'ancien  taux  du  temps 
de  saint  Louis  ;  mais  dès  la  même  année  com- 
mencent ces  impudentes  variations  dans  les 
monnaies ,  qui  rappellent  et  dépassent  les  plus 
mauvais  jours  de  Philippe  le  Bel.  Une  assem- 
blée de  prélats  et  de  barons  est  réunie  à  Paris 
(15  décembre  1329)  pour  fixer  les  bornes  des 
deux  juridictions  laïque  et  ecclésiastique;  l'a- 
vocat général  Pierre  de  Cugnières  soutient  les 
droits  du  roi;  il  n'y  a  rien  de  bien  nettement 
décidé;  cependant  le  principe  de  Vappel 
comme  d'abus  est  gagné.  En  février  1331,  Phi- 
lippe restitue  le  droit  de  guerre  privée  aux 
nobles  d'Aquitaine;  au  mois  de  mars  il  dé- 
truit définitivement  la  commune  de  Laon,  puis 
il  supprime  l'administration  municipale  de  Tou- 
louse. Mais  tous  ces  actes  se  font  sans  suite  et 
sans  idée  politique;  Philippe  ne  songe  qu'à 
augmenter  son  trésor  pour  parader  avec  éclat 
aux  yeux  des  grands  et  des  peuples  de  l'Eu- 
rope. C'est  ainsi  qu'il  veut  conduire  une  expédi- 

(1)  Jeanne,  comteue  d*évreai,  éUU  fille  de  LonU  X; 
Jeanne  de  France,  fllle  de  Phtllppe  v,  mariée  au  doc  de 
Bourgogne,  avait  un  Jrune  flU,  Philippe,  qui,  aant  la  lot 
•ailqae,  aurait  ea  plut  de  drolU  qu'Edouard  III. 
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tien  contre  les  Maures  d'Espagne,  ou  se  mettre 
k  la  tête  d'une  nouvelle  croisade  en  Orient.  Le 
pape  Jean  XXIf,  contre  lequel  il  s'est  déclaré  le 
défenseur  de  Torthodoxie,  reçoit  de  l'hilippe 
l'ordre  de  faire  prêcher  la  croisade  ;  mais  le  roi 
hii  impose  vingt-sept  conditions  ;  il  demande  le 
rétablissement  du  royaume  d'Arles  en  faveur  de 
son  fils  alué  »  la  couronne  d'Italie  pour  son  frère 
Charles  d'Alençon ,  l'énorme  trésor  du  pape ,  les 
décimes  des  biens  ecclésiastiques  pendant  dix 
ans ,  le  dr<Mt  de  collation  sur  les  bénéfices  va- 
cants en  France  pendant  trois  ans,  etc.  Plus 
tard  il  menace  durement  Benoit  XII,  coupable 
de  modération  à  l'égard  de  l'empereur  Lonis  de 
Bavière  et  désireux  de  retourner  à  Rome.  Enfin 
en  1336,  Philippe  se  rend  à  Avignon ,  passe  le 
carême  à  Villefranche  pour  mieux  dominer  le 
pape  ;  il  prend  solennellement  la  croix  avec  les 
rois  d'Aragon,  de  Navarre,  de  Bohème;  il  com- 
mence de  grands  préparatifs ,  écrit  aux  rois  de 
Naples,  de  Hongrie,  de  Chypre,  aux  Vénitiens , 
puis  tout  est  abandonné  :  il  revient  à  Paris  vers 
le  mots  de  mai  et  se  dispose  à  une  guerre  bien 
différente.  La  lutte  contre  Edouard  III,  la  terrible 
guerre  de  cent  ans  va  commencer. 

Depuis  plusieurs  années  il  y  avait  eu  de  fré- 
quentes contestations  entre  les  deux  rois; 
Edouard  n'avait  prêté  que  Thommage  simple; 
Philippe  réclamait  t'homnoage  lige.  Édouanl 
céda.Les  possessions  anglaises  en  Guyenne  étaient 
l'objet  de  litiges  rontmuels  depuis  Philippe  IV; 
en  1330,  les  officiers  de  Philippe  VI  avaient 
saisi  plusieurs  châteaux  ;  le  comte  d'Alençon  prit 
Saintes  et  en  rasa  les  murailles;  en  1336)  le  sé- 
néchal de  l'Agénois  chassa  les  lieutenants  d'E- 
douard de  plusieurs  possessions  contestées.  La 
patience  do  roi  d'Angleterre  devait  se  lasser. 
De  plus,  Philippe  n^avait  cessé  de  secourir  David 
Bruce  contre  son  rival  Edouard  Bailleul  que  sou- 
tenaient les  Anglais.  Les  événements  de  Flandre 
décidèrent  enfin  le  fier  et  ambitieux  Edouard  à 
écouter  les  pressantes  exhortations  de  l'exilé  Ro- 
bert d'Artois.  Ce  seigneur,  qui  avait  éponsé  la 
sœur  de  Philippe,  «  l'homme  du  monde  qui  plus 
aida  au  roi  à  monter  sur  le  trône,  »  n'avait  pu 
obtenir  le  comté  d'Artois  dont  il  réclamait  l'hé- 
ritage, et  après  un  procès  scandaleux  (  voy.  Ro- 
bert), après  avoir  voulu  faire  périr  la  reine  et 
son  fils  par  les  procédés  diaboliques  de  l'en  t;oi£/* 
tentent  y  il  s'était  réfugié  auprès  d'Edouard  plein 
de  haine  contre  le  roi  et  le  royaume.  Il  ne  cessait 
d'exciter  l'ambition,  trop  lente  à  son  gré,  de  son 
protecteur;  à  plusieurs  reprises,  Philippe  de- 
manda que  son  ennemi  lui  fôt  livré  ;  Edouard 
refusa,  et  Robert  redoubla  ses  instances  et  pro- 
mit au  roi  d'Angleterre  l'appui  d^un  grand  nombre 
de  seigneurs  qu'irritaient  l'orgueil  et  l'injustice 
de  Philippe,  usurpateur  du  trône. 

Après  avoir  hésité  longtemps,  Edouard  con- 
voqua les  barons  anglais  au  parlement  de  Not- 
tingham  (septembre  1336)  et  commença  des 
préparatifs   hostiles.    Alors,  à  l'instigation  de 
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Philippe  VI,  le  comte  Louis,  sans  motif,  siu 
prétexte  sérieux,  fit  arrêter  tous  les  ADf^laisqoi 
se  trouvaient  en  Flandre  (5  octobre).  Edouard 
usa  de  représailles  ;  mais  il  s'empre&sa  de  justi- 
fier sa  conduite  en  écrivant  aux  principalei 
villt;s  de  Flandre,  sans  pouvoir  obtenir  répan- 
tion  ;  alors  il  prohiba  l'exportation  des  laio»  et 
l'importation  des  draps  en  Angleterre.  L'sj^ita- 
tion  fut  grande  à  Londres,  mais  surtout  à  Bruges 
et  à  Gand  ;  les  intérêts  des  deux  pa;s  étaient 
intimement  unis  ;  les  toisons  de  leurs  troapnox 
étaient  la  principale  richesse  des  Anglais;  iU 
gagnaient  encore  à  les  transporter  eo  Fiantlre, 
et  comnfe  le  disait  Jacques  Arteveid  (ro^. 
ce  nom),  le  grand  agitateur  de  ce  peuple  tuHw- 
lent,  (t  toute  Flandre  étoit  fondée  sur  drape- 
rie ,  et  sans  laine  on  ne  pouvoit  draper  ».  Phi- 
lippe ayant  refusé  toutes  les  conditions  de  ré- 
conciliation proposées,  Arteveld  régularisa  aree 
habileté  le  soulèvement  de  Gand,BrQges,*Y(«t|i, 
et  se  proposa  dès  lors  protNibleroent  de  réunir 
les  villes  de  Flandre  pour  en  faire  une  répu- 
blique commerçante  sous  le  patronage  de  l'Angle- 
terre. Le  comte  Louis  fut  chassé  de  Bruges  par 
les  Gantois  et  rejoignit  Philippe  à  Paris;!» 
Flamands  promirent  le  passage  à  Édouanl,  et 
Arteveld ,  ne  voulant  pas  compromettre  ses  com- 
patriotes avec  le  saint-siége,  fitcntendream  am- 
bassadeurs anglais  qu'ils  pourraient  bien  suinc 
le  roi  de  France  contre  (e  roi  traîné. 

En  1337,  on  se  préparée  la  guerre  des  denx 
côtés;  Philippe  ne  s'adresse  pas  à  la  nation, 
mais  il  se  procure  des  ressources  en  rançonnant 
les  italiens  et  les  Lombards,  en  altérant  ph»  que 
jamais  les  monnaies.  Il  a  |x>nr  lui  la  noblesse  de 
France,  s'attache  les  principaux  seigneurs, 
Jean  IU  de  Bretagne,  par  le  mariage  de  Ctari« 
de  Blois,  son  neveu,  avec  Jeanne  de  Pcnlhièfre, 
nièce  du  duc;  le  comte  de  Foix  et  de  Beam  par 
ses  promesses  et  ses  subsides  ;  le  roi  de  Nawn*» 
le  comte  de  Bar  et  plusieurs  princes  de  rErop"f«> 
le  duc  de  Bavière,  le  comte  palatin,  le  duc  d'Au- 
triche, etc.  Il  prend  à  sa  solde  des  marins  ctd« 
arbalétriers  génois;  pour  lui  la  guerre  est  toute 
féodale.  Grâce  à  l'habileté  d'Edouard,  celtegoent 
va  devenir  nationale  en  Angleterre.  Édooari 
adresse  ses  proclamations  aux  évéques,au\M'' 
rifs  des  comtés  ;  il  y  expose  ses  griefs  ei  ceux  do 
pays.  Les  braves  archers,  bien  disciplinés,  cootr»- 
bueront  à  ses  plus  belles  victoires.  Au  JehoR,  K 
l'entremise  de  son  beau-père  le  comtede  Haioaij» 
il  s'assure  l'alliance  des  ducs  de  Brabant  et  ik 
Gueidre,  du  margrave  de  Juliers,  de  l'aitbet^flf 
de  Cologne  ;  comme  au  temps  de  PhilipP^A"' 
guste  et  de  Bouvines,  tous  les  peuples  de  la  Som- 
me au  Bhin  vont  combattre  la  royauté  franç»j<^ 

Le  21  août  1337,  Edouard  III  à  BocbeW 
publie  sa  déclaration  de  guerre  etréeUmeUp 
pui  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  «>otrc  F" 
lippe,  qui  se  prétend  roi  de  Franct.  UJ^' 
tobre,  au  pariement  de  Westminster,  il  pr®?^ 
titre  de  roi  de  France ,  et  nomme  des  vieaire 
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généraax  pour  administrer  ce  royaume  ;  la  prise 
de  Cadsand ,  forte  position  entre  IHÈoliise  et  Tlle 
de  Walcheren ,  par  le  comte  de  Derby  et  par 
Gautier  de  Mauni,  est  lé  premier  acte  d'iiostilité 
dans  cette  guerre  «  qui  doit  être  si  longue  et  si 
désastreuse  pour  la  France  (10  novembre  1337). 
IMalgré  les  exigences  des  nobles  du  midi,  qui  ré- 
clament une  solde  exorbitante»la  guerre  est  d'abord 
languissante  du  cdté  de  la  Guyenne,  et  les  Fran- 
çais prennent  à  peine  quelques  châteaux.  Edouard 
débarque  à  Anvers  (22  juillet  1338)  ;  mais  les 
Flamands  sont  encore  neutres  ;  les  seigneurs  al- 
lemands et  belges  ont  beaucoup  de  tiédeur.  A  la 
grande  diète  de  Coblentz  (3  septembre  ),  Louis 
de  Bavière  accueille  favorablement  les  demandes 
d^Édouard,  accuse  Philippe  de  félonie,  parce 
qu'il  lui  a  refusé  lliommage  des  fiefs  qu'il  tient 
de  l'Empire,  puis  il  confère  au  roi  d'Angleterre 
le  titre  de  vicaire  impérial  pour  sept  ans,  dans 
toutes  les  provinces  à  l'ouest  du  Rhin  (novembre 
133^).  Mais  Philippe,  à  force  de  livres  tournois, 
gagne  plusieurs  des  alliés  d'Edouard ,  qui  passe 
vainement  Thiver  dans  le  Brabant  ;  le  faible  em- 
pereur lui-même  est  séduit  par  les  avances  du 
pape  Benoit  Xlf.  Au  mois  de  septembre  1339, 
Edouard  s'avance  enfin  de  Valendennes  Ters 
Cambrai ,   passe  la   frontière ,  se  dirige    vers 
roise  et  ravage  la  Thiérache.  Philippe  a  réuni 
une  immense  multitude  à  Saint-Quentin  ;  il  re- 
joint l'ennemi  entre  l'Oise  et  la  Sambre,  près  de 
La  Capelle  ;  le  combat  est  sur  le  point  de  s'en- 
gager à  Buironfosse.  Mais  des  motifs  assez  fu- 
tile^i  arrêtent  les  deux  armées  ;  Edouard  repasse 
la  frontière  du  Hainaut  et  prend  ses  quartiers 
d'hiver  à  Bruxelles  (\"  novembre  ).  En  Guyenne 
les  Français  ont  enlevé  Blaye  et  Bourg,  puis  ils 
ont  ravagé  le  Ponthieu  et  leur  flotte  a  saccagé 
Southampton. 

Sur  les  instances  d'Arteveld,  Edouard ,  dans 
une  grande  assemblée  à  Bruxelles,  se  décida 
enfin  à  prendre  les  armes  et  le  nom  de  roi  de 
France  (28  janvier  1340),  et  adressa  le  8  février 
une  lettre  circulaire  aux  prélats,  barons  et 
bonnes  villes  du  royaume,  qu'il  réclamait  comme 
petit-fils  de  Philippe  lY.  Le  pape,  pressé  par 
Philippe  YI,  excommunia  les  Flamands;  mais 
Edouard  eut  le  soin  de  faire  venir  des  prêtres 
d'Angleterre,  et  l'alliance  de  la  Flandre  sembla 
plus  forte  que  jamais. 

En  1340,  tandis  que  les  Français  ravageaient 
le  Hainaut  mais  étaient  repoussés  par  Vartil- 
Une  du  Quesnoy,  la  flotte,  commandée  par 
deux  hommes  incapables,  l'amiral  Hugues 
Quiéretet  le  trésorier  Béhuchet,  qui  ne  voulu- 
rent pas  écouter  les  conseils  de  l!bàbile  Génois 
Barba vara,  fut  presque- complètement  détruite  à 
la  bataille  de  L'Écluse  (  24  juin  )  par  Edouard  III 
lui-même  :  trente  mille  hommes  avaient  dit-on 
péri  ;  la  mer  appartenait  aux  Anglais,  et  le  vain- 
queur, à  la  tête  d'une  armée  de  plus  de  cent  mille 
hommes.  Anglais,  Flamands,  Allemands,  vint  as- 
siéger Tournai  (22  juillet).  11  n'y  eut  pas  encore  de 
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bataille,  malgré  les  provocations  d'Edouard,  qui 
défia  par«uu  cartel  'Philippe  de  Yalois  à  un  com- 
bat singulier.;  mais*Robert  d'Artois,  qui  avait  en- 
traîné les  Flamands, au  pillage  d'Arqués,  fol  batta 
près  de  Saint-Omer  par  le  duc  de  Bourgogne. 
Les  Flamands ,  mécontents  et  d'ailleurs  ennuyé» 
de  rester  si  longtemps  loin  de  leurs  métiers,- s'é- 
loignèrent malgré  les  supplications  d*Édooard;. 
on  accepta  la  médiation  de  Jeanne  de  Yalois ,. 
sœur  de  Philippe  et  belle  mère  d'Edouard.  Une 
trêve  de  six  mois  fut  conclue  à  la  chapelle  d'Es- 
ptéchin  (25  septembre  1340);  «elle  fut  prorogée 
jusqu'au  24  juin  1342.  Dès  lors  la  Flandre  ne 
joua  plus  qu'un  rôle  secondaire  dans  la  guerre; 
en  même  temps  l'empereur  se  réeonciliait  avec 
Philippe ,  révoquait  les  pouvoirs  qu'il  avait  ac- 
cordés à  Edouard  et  s'uni^saitau  roi  de  France. 
Mais  la  Bretagne  allait  offrir  un  nouveau  théfttre 
à  la  lutte  des  deux  rois  et  des  deux  peuples. 

Le  duc  de  Bretagne  Jean  Ilf  mounit  à  Caen  au 
retour  de  l'expédition  de  Tournai  (30  avril  1341)  ; 
sa  succession  fut  disputée  par  Jeanne  de  Pen- 
thièvre ,  sa  nièce,  et  Jean  de  Montfort,  son  frère 
consanguin.  Philippe  YI  soutint  naturellement  les 
droits  de  la  femme  de  son  neveu  'Charles  de 
Blois;  et  quand  te  parlement  eut  adjugé  le  duché 
à  Jeanne  par  l'arrêt  de  Conflans  (7  septembre), 
quand  Jean  de  Montfbrt,  soutenu  par  la  Bretagne 
bretomiante,  entprêté  hommage  à  Edouard  et 
promis  de  le  reconnaître  eomme  roi  de  France , 
Philippe  envoya  son  fils  Jean,  doc  de  Normandie, 
avec  \eê  principaux  seigneurs  du  royaume  pour 
défendre  la  cause  française  en  Bretagne.  Mont- 
fort,  pris  à  Tfantes,  fiit  renfermé  à  la  tour  du 
Louvre,  et  sa  femme  Jeanne  de  Flandre  vi- 
vement poursuivie  à  Rennes,  è  Hennebon^ 
Edouard  III,  qui  trouvait  que  ta  Bretagne«-élait 
la  plus  belle  entrée  qu'il  pût  avoir  pour  con* 
qaérir  la  France  » ,  envoya  des  secoure  qui 
délivrèrent  Hennebon,  puis  une  flotte  conduite 
par  Robert  d'Artois  (  juillet  1342),  qui  fut  blessé 
au  siège  de  Yannes  et  alla  mourir  à  Londres;, 
enfin,  lui-même  vint  assiéger  Yannes  inotlle- 
ment.  Les  deux  armées  qui  ravageaient  la  Bre- 
tagne restèrent  longtemps  en  présence  près  de 
cette  ville;  Philippe  YI  s'était  lni«même  avancé 
jusqu'à  Ploermél ,  lorsque  les  légats  du  pape 
intervinrent  encore  et  obtinrent  la  trêve  de 
Nalestroit,  qui  fut  signée  pour  trois  ans  (19  jan- 
vier 1343). 

Pendant  la  trêve  Philippe  renouvela  ses  or- 
donnances sur  les  monnaies  ;  n  on  les  affaiblis- 
sait par  degrés  jusqu'à  un  certain  point,  dit  Se- 
cousse (préface  du  i. 'H  des  Ordonnnnves  ),. 
après  lequel  on  les  reportait  tout  à  coup  à-leur 
valeur  intrinsèque,  pour  avoir  occasion  de  Ie& 
afTaiblir  de  nouveau,  et  le  prix  du  marc  d^or  et 
du  marc  d'argent  changeait  presque  toutes  les 
semaines  et  même  quelquefois  plus  souvent  ».  Le 
20  mars  1343,  une  ordonnance  impopulahre  éta- 
blit/a  gabelle  ou  monopole  du  sel,  ce  qui  donna,, 
dit-on,  à 'ÉUouard  l'occasion  d'appeler  plaisam- 
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ment  Philippe  l'aateur  de  la  loi  taligue.  Peu 
après,  le  roi  tenta  d'établir  un  impôt  encore  plus 
odieux;  c'était  une  taxe  proportionnelle  sur 
toutes  les  yentes  de  marchandises.  Les  députés 
de  la  langue  d'oil  accordèrent  un  droit  de  quatre 
deniers  par  livre  sur  tout  objet  vendu  ;  mais  les 
Languedociens,  plus  éclairés,  se  rachetèrent 
par  une  contribution  fixe;  la  sénéchaussée  de 
Toulouse  paya  17,800  livres  tournois  et  les  au- 
tres sénéchaussées  à  proportion. 

La  guerre  exigeait  sans  doute  beaucoup  d*ar- 
gent;  mais  Philippe  voulait  surtout  paraître  ma- 
gnifique :  les  fêtes  n'étaient  pas  interrompues,  et 
les  prodigalités  du  roi ,  les  dons  qu'il  faisait  à  ses 
courtisans  étaient  s!  conàidérables ,  qu'il  s'en  re- 
pentait parfois  ou  s'en  effrayait,  comme  on  le 
voit  par  les  curieuses  ordonnauces  du  8  juillet 
et  du  29  octobre  1344.  Ses  édits  en  faveur  des 
foires  de  Champagne  (  juillet  1344  )  et  pour  amé- 
liorer la  justice  du  parlement  (  décembre  )  n'of- 
fraient qu'une  légère  compensation  de  toutes  les 
misères  qui  pesaient  sur  les  classes  laborieuses. 

Philippe,  dans  l'occasion,  n'en  était  pas  moins 
dur  à  l'égard  des  nobles  eux-mêmes  ;  dans  un 
de  ces  tournois  magnifiques  qui  attiraient  à 
Paris  seigneurs,  princes  et  rois,  il  fit  arrêter 
quinze  nobles  bretons,  parmi  lesquels  étaient 
les  sires  Olivier  de  Clisson,  d'Avaugour,  de 
Laval,  de  Montauban,  de  Malestroit;  et  sans 
procès,  sans  qu'on  flt  connaître  le  motif  de  leur 
supplice,  ils  furent  décapités  (  novembre  1343). 
Philippe  les  accusa  vaguement  d'intrigues  avec 
Edouard  III.  L'année  suivante,  trois  barons  nor- 
mands furent  également  pris  et  mis  à  mort.  Les 
amis ,  les  parents  des  victimes ,  comme  Jeanne 
de  Clisson,  comme  Godefroi  d'Harcourt,  implo- 
rèrent la  protection  d'Edouard  lil  contre  le  soi- 
disant  roi  de  France  et  lui  firent  hommage,  à 
l'exemple  de  Jean  de  Montfort,  qui  s'était  échappé 
du  Louvre  et  venait  d'arriver  en  Angleterre  (20 
mai  1345).  Uéjà  Edouard  avait  envoyé  un  défi 
solennel  à  Philippe;  dès  le  24  avril  1345,  il  or- 
donne au  comte  de  Northampton,  son  lieutenant 
en  Bretagne,  de  recommencer  les  hostilités;  il  ne 
se  contente  pas  d'écrire  à  Clément  VI  pour  ac- 
cuser Philippe  d'avoir  rompu  la  trêve  (  26  mai) , 
il  s'efforce  de  rendre  la  guerre  tout  à  fait  popu- 
laire en  Angleterre,  en  adressant  des  lettres 
circulaires  à  toutes  les  corporations  du  royaume 
(  14  juin  ).  Il  se  propose  d'attaquer  la  France 
par  la  Flandre,  la  Bretagne  et  la  Guyenne;  mais 
Jean  de  Montfort,  repoussé  devant  Quimper, 
meurt  à  Hennebon(26  septembre  1345).  En 
Flandre,  Edouard  débarque  à  L'Écluse  (juillet); 
il  est  reçu  par  Arteveld ,  qui  propose  de  re- 
connaître comme  comte  de  la  province  le  jeune 
prince  de  Galles.  Mais  les  bourgeois  sont  dé- 
fiants; Arleveld  a  excité  la  jalousie  et  les  craintes 
des  gros  métiers  ;  il  est  tué  dans  une  émeute  h 
Gand  (19  juillet)  et  Edouard  s'empresse  de  re- 
gagner l'Angleterre  (  26  juillet  ).  Vainement  les 
députés  des  villes  assurent  le  roi  de  leur  amitié.: 
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s'il  ne  venge  pas  la  mort  de  son  compère.  Pal- 
Tance  avec  la  Flandre  est  désormais  moins  so- 
lide; de  plus  Edouard  perd  les  secours  du 
puissant  auxiliaire.  Guillaume,  son  beao-freit, 
comte  de  Hainaut,  de  Hollande,  de  Zélande  et  de 
Frise,  est  tué  au  mois  de  septembre  par  les  Friftoos 
soulevés.  L'empereur  Louis  de  Bavière  investit  tie 
ses  fiefs  son  propre  fils  Guillaume  que  Philippe  Vî 
se  hâte  de  reconnaître.  La  ligne  des  Anglais  et 
des  Flamands  est  totalement  dismate.  Les  An- 
glais ne  sont  heureux  que  dans  leur  attaque  ea 
Guyenne.  Derby,  dans  une  lïelle  campagne,  bit 
le  comte  de  L'Isle-Jourdain,  près  de  Bergerac  (34 
août),  est  encore  vainqueur  à  Auberocfae  en  Pe- 
rigord  (  23  octobre),  prend  La  Réoie,  AiguîUoo, 
Montpezat ,  Villefranche ,  Angouléme,  £«o»  que 
Jean,  duc  de  Normandie ,  à  la  tête  d'une  oon- 
breuse  armée  féodale,  puisse  ou  sachean^ter  ers 
succès.  Pour  se  procurer  de  nouvelles  ressunrœ, 
il  fallut  faire  quelques  concessions  apparentes  à 
l'opinion  publique;  les  états  généraux  de  U 
langue  d'oil  furent  réunis  à  Paris  le  2  février 
1346,  ceux  de  la  langue  d'oc  à  Toulouse  sons 
la  présidence  de  Jean,  duc  de  Normandie  (17  fé- 
vrier) ;  on  fit  de  belles  promesses  pour  obteak 
des  premiers  la  continuation  de  l'impôt  sur  ks 
ventes,  des  seconds  un  fouage  de  dix  sous  d'ar* 
gent,  de  tous  le  maintien  momentané  de  la  ga- 
belle; mais  les  promesses  furent  bientôt  ou- 
bliées. A  la  fin  de  l'année  l'oppression  était  en- 
core plus  grande,  et  de  nouvelles  ordonnances 
sur  la  monnaie  avaient  achevé  de  porter  par- 
tout le  désordre  et  la  désolation  (  13  juin,  2  oc 
tobre,  17  décembre  ). 

Cependant  le  duc  de  Normandie,  à  la  tèle  d'uar 
grande  armée,  avait  repris  l'oflensive  dans  W 
midi.  Angouléme,  Saint-Jean  d'Angély,  Tonnein^ 
sont  emportés;  mais  la  belle  résistance  de  Siè^ 
et  du  comte  de  Pembroke  arrête  Tarroée  royale 
devant  Aiguillon ,  du  mois  d'avril  an  mois  ^noiA 
1346.  Edouard  était  parti  de  Soulbamptuo 
(  2  juillet  )  avec  trente  deux  mille  hommes  pMr 
défendre  la  Guyenne  «  lorsque  la  tempête  le  re- 
poussa, dit-on,  sur  les  côtes  de  Comouailles; 
alors  Godefroi  d'Uarcourt  le  décida  à  attaquer  -a 
Normandie,  «  pays  ouvert,  gras  etpUntureui 
en  toutes  choses ,  qui  n'avoit  pas  vu  la  gœne 
depuis  cent  ans  ».  Les  Anglais  débarquent  daB« 
la  rade  deLa  Hougue  (  I2  juillet),  et  divisés  ca 
trois  colonnes,  ils  enlèvent  Barfleur,  Chertwniï;, 
Valognes,  Carentan,  Saint-Lô,  Caen,  où  le  con- 
nétable est  pris  et  dont  les  immenses  ridiessef 
sont  pillées  (26  juillet)  (1),  Louviers,  •«  où  l'oi 
faisoit  la  plus  grande  plenté  de  draperie  -, 
Veroeuil,  Pont-de-l'Arche ,  Veraon,  Poi^sj 
(14  août  )  ;  les  environs  de  Paris,  Nanterre,  Bufl, 
Neuilly,  Sainl-Cloud,  Boulogne,  Bourg-4a  Reine, 

(I)  Edouard  y  trouva.  dU-on ,  copte  d*«n  ade  Mr  le- 
quel IcN  Normand)!  nVni^ajrealent  à  ratre,  i  leon  DaU  «t 
avec  leur»  seules  rraaonrorf,  la  conquête  de  rAD^tetrr; 
Il  Ht  publier  cet  acte  dans  non  royanoie,  pour  eidler  U 
colère  de  aes  sujets  contre  la  France. 
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sont  brûlés.  Philippe  YI,  bravé  et  menacé  jus- 
qu*au  cœur  du  royaume,  était  furieux;  son 
amii^e,  acliarnée  au  siège  d'Aiguillon,  n'avait 
pas  le  temps  de  revenir;  déployant  une  grande 
activité,  il  fait  appel  aux  barons,  aux  milices 
des  Tilles,  au  dévouement  national;  ses  alliés 
d'Allemagne,  le  valeureux  Jean  de  Bohême,  son 
fils  l'empereur  Charles  IV,  leduc  de  Lorraine, etc., 
accourent  à  son  quartier  général  de  Saint-Denis. 
Toas  brûlent  du  dé^iir  de  venger  Thonnenr  de 
la  royauté  française;  la  position  d'Edouard  de- 
vient  difficile  et   aventurée;   il  le  comprend, 
trompe    l'ennemi,    passe   la  Seine    à   Poissy 
(16  août),  met  en  déroute  les  bourgeois  d'A- 
miens accourant  à  Tappelde  Philippe,  traverse  le 
Beauvoisis  pour  se  rapprocher  des  Flamands  qui 
ont  pris  Bélhune,  et  s'arrête  à  Airaioes,  à  l'entrée 
du  Ponthieu.  Les  ponts  de  la  Somme  étaient  tous 
coupés  ou  défendus  ;  Edouard  semblait  condamné 
à  périr,  lorsqu'un  homme  du  pays  lui  indique  le 
gué  de  Blanche- Tache,  presque  en  face  du  Cro- 
toi  ;  le  passage  est  forcé  malgré  la  courageuse 
résistance  de  Godemar  du  Fay  (24  août  ).  Phi- 
lippe ,  qui  n'a  pas  perdu  de  temps ,  arrive  au 
moment  même  du  flux  ;  il  est  forcé  de  remonter 
▼ers  Abbeville  ;  il  se  hâte  pour  qu'Edouard  ne 
puisse  échapper  à  sa  vengeance ,  et  l'immense 
cohue  de  Tarmée  française  (soixante  à  soixante- 
dix  mille  hommes?)  s'élance  sur  la  route  de 
Crécy.  C'est  là  qu'Edouard,  ne  pouvant  éviter  le 
comkîat,  s'est  établi  dans  une  excellente  position, 
sur  des  collines  au  milieu  des  bois.  Chevaliers 
français,  gens  d'armes,  gens  des  communes  cou- 
vraient le  chemin,  criant  :  A  mort  1  à  mort  !  on 
conseillait  à  Philippe  de  remettre  la  bataille  au 
lendemain  ;  mais  quand  il  vit  les  Anglais,  «  le 
sang  lui  mua,  car  il  les  haïssoit  »,  et  il  ordonna 
d'engager  le  combat.  Les  arbalétriers  génois, 
dont  les  arcs  mooillés  ne  peuvent  lancer  les 
flèche^?,  reculent  :  «  Or,  tôt,  s'écrie  le  roi,  tuez 
toute  cette  ribaudaille,  car  ils  nous  empêchent 
la  voie  sans  raison.  »  Cet  ordre  absurde  est 
exécuté  ;  la  plus  horrible  confusion  se  met  parmi 
les  Français  ;  la  valeur  de  leurs  chefs  ne  fait 
qn'augmenter  le  nombre  des  victimes;  les  braves 
archers  anglais,  bien  disciplinés,  avec  leurs  arcs 
hauts  de  six  pieds ,  les  gens  d'armes  du  jeune 
prince  de  Galles,  qui  •>  gagne  glorieusement  ses 
éperons  »  dans  cette  journée,  les  canons  ou  bom- 
bardes, qui  lançaient  leurs  boulets  de  pierre  du 
sommet  de  la  colline,  assurent  aux  Anglais  la 
victoire  la  plus  complète.  Le  vieux  roi  de  Bohème, 
une  foule  de  princes,  douze  cents  chevaliers, 
trente  mille  soldats  sont  égorgés.  Philippe  est 
entraîné,  comme  par  force,  loin  du  champ  de  ba- 
taille ;  les  portes  du  chfttean  de  Broie  s'ouvrent 
à  Vinfortuné  roi  de  France  (  et  non  pas  hj.a 
fortune  de  la  France ,  comme  on  Ta  trop  sou- 
Tenl  répété),  puis   il    se  réfugie  à  Amiens 
(26  août  1346).  C'éUit  un  grand  désastre  pour 
la   chevalerie    féodale ,  mais    aussi    pour   la 
France;  «  le royanlme en  fut  depuis  moult  affoibli 
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d'honneur,  de  puissance  et  de  conseil  »,  et 
de  plus  les  Anglais  allaient  s'établir  en  France* 

Pendant  qu'Edouard  venait  assiéger  Calais , 
défendu  par  Jean  de  Vienne  (  3  septembre  ), 
l'armée  du  midi,  après  avoir  levé  le  siège  d'Ai- 
guillon ,  était  licenciée  comme  celle  du  nord  ; 
Derby,  passant  la  Charente,  prit  Taillebourg, 
Saint-Jean  d'Angély,  Poitiers  (  4  octobre  )  et 
s'en  retourna  triomphalement  à  Bordeaux. 
Dans  le  même  temps,  David  Bruce,  l'allié  de  la 
France,  était  battu  et  pris  à  Nevils'cross,  près 
'  de  Durham  (  17  octobre  )■  Si  Godefroi  d'Har- 
court  repentant  demandait  à  Philippe  paix  et 
miséricorde,  les  exactions  flnancières  du  gou- 
vernement excitaient  les  munnures,  et  des  bour- 
geois de  Paris  et  de  Laon  étaient  cruellement 
punis  pour  intelligences  vraies  ou  supposées 
avec  le  roi  d'Angleterre. 

On  se  prépara  à  venger  le  désastre  de  Crécy 
par  de  nouvelles  mesures  financières  :  arresta- 
tion des  Italiens  qui  négociaient  dans  le  royaume, 
confiscation  de  leurs  biens  (22  février  1347  ); 
altération  des  monnaies;  extension  de  la  ga- 
belle; aide  extraordinaire  sur  toutes  les  per- 
sonnes non  nobles ,  assemblées  des  états  géné- 
raux à  Paris  (25  mars  1347).  Le  clergé  accorda 
de  nouveaux  subsides. 

Pendant  le  siège  de  Calais,  les  Flamands»  qui 
avaient  rappelé  leur  jeune  comte  Louis  II  de 
Mâle,  voulurent  le  forcer  à  épouser  Isabelle,  fille 
d'Edouard  III  ;  mais  Louis  parvint  à  s'échapper 
de  la  captivité  où  ils  le  retenaient  et  se  réfugia 
en  France  (  5  mars  1347  ).  Alors  les  Flamands 
envahirent  l'Artois,  s'emparèrent  de  tous  les 
passages  qui  conduisaient  à  Calais  par  Grave- 
lines,  et  repoussèrent  toutes  les  offres  de  Phi- 
lippe. Le  roi  aurait  voulu  sauver  la  ville  que  la 
famine  commençait  à  presser;  il  s'avança  à  la 
tête  d'une  grande  arm^  jusqu'au  mont  de  San- 
gatte  entre  Wissant  et  Calais  (27  juillet).  Mais 
les  approches  de  la  ville  étaient  gardées  ou  pro- 
tégées par  des  marais  ;  Edouard  rejeta  toutes  les 
propositions,  et,  retranché  dans  des  positions 
inexpugnables,  il  refusa  la  bataille.  Phi- 
lippe, après  tant  d'efforts  inutiles,  s'éloigna 
tristement  (  2  août  ),  et  Calais  fut  forcé  de  se 
rendre  (5  août)  {voy.  Edstacbe  de  Saint-Pierre). 
C'était  une  conquête  importante;  l'Angleterre 
était  en  quelque  sorte  réunie  au  continent,  et 
Edouard  avait  raison  de  dire  :  «  Je  tiens  les 
clefs  de  la  France  à  ma  ceinture.  » 

Une  trêve  de  dix  mois,  qui  devait  être  pro- 
longée, fut  conclue  entre  les  deux  rois;  elle 
comprenait  l'Ecosse  et  la  Bretagne,  où  Charie^ 
de  Blois  avait  été  vaincu  et  pris  à  La  Roche- 
Derrien  (28  juin  1347),  mais  o6  Jeanne  de 
Penthièvre  continuait  de  combattre  avec  le 
courage  de  Jeanne  de  Montfort.  Les  dernières 
années  du  règne  de  Philippe  VI  furent  attristées 
par  les  ravages  épouvantables  de  la  peste  noire 
ou  peste  de  Florence  ;  k  la  mortalité  fut  telle, 
dit  le  continuateur  de  Mangis,  parmi  les  hom- 
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Toes  et  les  femmes,  parmi  les  jeunes  gens  plu- 
tôt que  parmi  les  vieillards,  qn'on  pouvoit  à 
peine  ensevelir  les  morts:».  La  oour  de  France 
ne  fut  pas  plus  épargnée  que  le  peuple  ;  la  reûie, 
Jeanne  de  Bonrgagne,  sa  bm,  la  duahesse  de 
fîormandie,  son  Tière  Eudes,  duc  de  Bourgogne, 
la  reine  de  Navarre,  Jeanne  de  France,  etc., 
succombèrent.  Les  Juifs,  comme  toujours, 
furent  accusés  d'empoisonner  les  fontaines  et 
massacrés  dans  beaucoup  de  lieux  :  des  bandes 
<l*hommes  presque  nus,  se  flagellant  de  coups 
de  discipline,  parcoururent  te  nord  de  la  France, 
et  dans  leur  délire  siiperetitieox  commirent 
beaucoup  de  désordres  qnil  fallut  réprimer. 
Pendant  ce  temps,  le  roi  oonthmait  d'altérer 
les  monnaies  (  onze-ordonoance»  contradictoires 
<eo  1348 ,  neuf  en  1349  )  ;  il  faisait  argent  de  tout, 
vendait  les  prévôtés;  les  ofîfiees  subalternes,  la 
légitiroation  aux  bâtards,  la  noblesse  aux  vi- 
lains, la  remise  de  leurs  peines  aux  coupables. 
Il  lui  fallait  payer  ses  prodigalités  et  ses  fêtes 
que  les  malheurs  n'avaient  pas  interrompues. 
Il  fit  cependant  quelques  dépenses  utiles;  il 
avait  été  sur  le  point  d'acheter  la  Provence,  que 
Jeanne  de  Naples  voulais  Ini  vendre.  Jayme  II 
d'Aragon,  pour  lever  une  armée,  qui  devait  lui 
rendre  son  royaume  de  Majorque,  loi  abandonna 
la  seigneurie  de  Montpellier  (  18  avril  1349  )  ; 
quelques  Jours  auparavant  le  roi  avait  heu- 
reusement terminé  toutes  les  transactions  en- 
tamées depuis  1343,  avec  Humbert  II,  dauphin 
du  Viennois  {voy.  ce  nom);  le  30  mars  1349, 
«e  seigneur,  après  avoir  exigé  des  sommes  con- 
sidérables ,  céda  tous  ses  domaines  au  jeune 
Charles ,  petit>-flls  de  Philippe  VI.  La  France 
passait  pour  la  première*  fois  le  Rhône  et  com- 
mençait detoucher  àsa  limite  naturelle  des  Alpes 
En  1360,  trois  grands  mariages  redoublèrent 
les  fêtes  de  la  cour;  le  roi  épousa  Blanche  de 
Navarre  le  19  janvier;  Jean,  son  fils,  épousa 
également  en  secondes  noces  la  mère  du  nou- 
veau duc  de  Bourgogne,  et  Charles,  dauphin 
du  Viennois,  Jeanne  de  Bourbon.  Mais  Phi« 
lippe  VI  tomba  bientôt  malade  à  Nogent-le*Roi, 
et  après  avoir  fait  ses  recommandations  à  ses 
deux  fils,  il  céda  au  second,  Philippe,  duc  d'Or- 
léans, le  comté  de  ValoiSi  et  mourut  le  22  août 
1350.  Son  corps  fut  enterré  à  Saint-Denis  ;  ses 
entrailles  furent  portées  aux  Jacobins  de  Paris, 
et  son  oneur  à  la  Chartreuse  de  Bourg-Fontaine. 
De  son  premier  mariage  avec  Jeanne  de  Bour- 
gogne, il  laissa  deux  fils-  et  une  fille,  Marie, 
femme  de  Jean  de  Braliant,  duc  de  Limbourg. 
Sa  seconde  femme  Blanche  mit  au  monde,  après 
la  mort  du.  roi,. une  fille,  Blanche,  qui  vécut  jus- 
qu'en 1371.  L.  Grégoire. 

Chronique  de  Froiiurl.  —  Continuatton  de  5an- 
Ri« ,  Chraniquet  de  SeUnt-Denit.  —  Viilani.  -  Wal- 
stnfrharo,  HM.  Ângtim.  —  Oudegherst  —  tirûonnanett 
des  roU  de  l^anrt,  t.  M.  ^  Rymer,  Padera,  aeta  pu- 
blica.  —  I).  I^bineaa,  il.  M»iice,  Hiit.  de  BretaçHê. 
—  U.  Valuseite.  Hist.  de  Languedoc.  —  Meyer,  An- 
nules  de  Handre.  —  Mémoires  de  CÀcad.  des'Inser., 
t.  10  et  ST.  ->  Uftmqmi,  La  France  wtt#  les  cinq  pre- 
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micrt  f^aloit^  —  D«  CtaoKy .  dist,  de  France  sm  ?^* 
lippe  de  Falois  et  Jean.  —  Gaillard,  Hist.  de  la  ru'.x 
de  ta  France  et  de  rjngteterrê.  —  Unprd ,  ih" 
d'Angleterre.  -  StUBondlrBAlebetel,  H.  Maitm.  HiA  m 
France. 

IV.  PBILIPPB  rots  de  CasHlle  et  fEtpagne 

PHIL1PVB  i*r  le  Beau^ni  de  Ca!itille,fii> 
de  Pemperenr  Maximilien  1"  et  de  Marie  (k 
Bourgogne-,  né  le  22  juillet  1476 ,  à  Braps, 
mort  le  25  septembre  IsOft^  à  Bni^.  A  U 
mort  de -sa  mère  (  1482  ),  il  fut  mis  en  ponrs* 
sion  du  gouvernement  des  Pays-Bas  Mmk 
tutelle  de  son  père.  A  Tâge  de  dix-huit  loî 
il  épousa,  à  Lille,  Tinbute  Jeanne,  seoovlf  fl  > 
de  Ferdinand  d'Aragon  et  dlsabelle  de  C»til!« 
(  21  octobre  1496).  Quatre  ans  plus  161,  a 
1492,  ces  deux  souverains  s'étaient  pooriad 
engagés  vis-à*Tis  de  Charles  VU!,  en  retour  Hr 
la  cession  du  Boussillon  et  de  la  Cerdape,  i 
ne  jamais  reehenâier  pour  aucun  de  leurs  ei- 
fants  Talliance  de  TAntriche.  Ovtre  oemamst, 
destiné  à  resserrer  la  ligue  contractée  afeero- 
pereur,  ils  en  conclurent  un  autre  entre  Inr 
fils  unique,  don  Juan,  et  Afaiguerile  d'ÀQihcbe 
(4  août  1497  );  mais  don  Juan  mourut  ikii 
mois  après  d'une  fièvre  violente;  nsasirabM 
Isabelle,  reine  de  Portugal,  le  suivit  au  lo» 
beau  (1498),  et  le  seul  fils  qu'elle  avait  a 
n'accomplit  pas  sa  deuxième  année  (  lâOO  ).  Dé* 
claré  alors,  du  chef  de  sa  femme,  héntierpré' 
somptif  de  la  couronne  de  Castiile  et  6'kn^ 
Philippe  fut  reconnu  en  cetti:  qualité  par  te 
cortès  de  Tolède  et  de  Saragosse  {làOl};^ 
laissant  sa  femme  à  Madrid,  il  reprit  le  ditm 
des  Pays-Bas.  Étant  arrivé  à  Lyon,  il  eot  uae 
entrevue  avec  Louis  XII,  et  régla,  awc  Tasus 
timent  de  Ferdinand,  le  diiïérend  qui  ^^ 
élevé  au  sujet  du  partage  des  provinces  de3i^ 
pies.  A  peine  l'ordre  eot41  été  eofO|éau  doc  « 
Nemours  de  retirer  ses  troupes  que  te  roi  d'Es- 
pagne,, démasquant  ses  intentions  férilsbles,  re- 
fusa d'aeoepter  1».  traité  et  fit  occoper  toaMe 
royaume  de  Naples.  Justement  Irrité  d'aroir 
servi  d'instrument  à  la  fourberie  de  son  beii- 
père,  Parahidoc  aoeourat  de  la  Sa%ole,  os  A  » 
trouvait,  pour  se  remettne,  comme  otage  en  » 
foi  jurée,  entre  les  mains  du  ru  da  Fraa^ 
Mettant  à  profit  oeUe  mésintelligence  païu^v^ 
Louis  s'empressa  de  signer  avec  ce  prisée  >a 
convention  secrète  de  Blois  (22  ufimm 
1504  ),  qui  dans  la  suite  servit  de  \m  »^ 
prétentions  que  Charles-Quint  ^v*^^{^ 
lanais  et  la  Bourgogne.  Les  principales  ciao^ 
en  éUient  f  que  Chartes  de  Luxembourg  (d^ 
puis  Charies-Quint),  alors  âgé  de  ^^J^ 
épouserait  Claude  de  France,  fi«e  »ln«  « 
Louis  XU;  2*  que  l'empereur  Maxiroil««  **' 
nerait  à  Louis  XII  l'investiture  de  àot^^ 
Milan;  3""  que  les  duchés  de  BoorgofBe,  de  >^ 
lan,  de  Bretagne,  de  Gènes,  les  ceralés  dJw» 
et  de  Blois,  ainsi  que  tous  les  biens  patm»- 
Diaux  du  roi  formeraient  la  dot  de  la  pnsce«^; 
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%'^  que,  si  le  mariage  ne  s'efreetuait  pas  par  la 
volonté  dit  roi,  le  Milanaia  et  la  Bouiigognede> 
rneureraient  au  Als  de  rarcliiduc.  On  fit  de 
Taines  in^^tanceit  poor  détenniner  Philippe  h 
passer  en  Espagne.  Se  méfiaot  de  son  beau- 
père,  qoMI  savait  arobitieaK  et  capable  de  tout, 
il  prétexta  de  la  guerre  contre  le  duc  de  Gueldre 
pour  rester  dans  les  Pays-Bas. 

La  reine  Isabelle  mourut' sur  ces  entreftiif^ 
(  76  novembre  1S04  )  :  elle  avait  bien  institué  sa 
fille  Jeanne  comme  héritière  universelle  de  ses 
Élafs  ;  mais  comme  la  folie  de  cette  princesse  la 
renilait  incapable  de  gouverner  elle-même,  elle 
avait  délégué  la  régence  à  Ferdinand  jusqu'à 
la  majoiité  de  Charies  de  Luxembourg,  son 
petit-fils.  Ces  dispositions  n'étaient  pas  de  na- 
ture à  calmer  l'irritation  qui  existait  déjà  entre 
Philippe  et  Ferdinand.  L'un  s'occupa  donc  de 
rassembler  des  troupes  afin  de  passer  en  Es- 
pagne, où  il  comptait  do  nombreux  partisans  ; 
l'autre  se  mit  en  état  de  défense  et  gagna  un 
allié  puissant  en  obtenant  du  roi  de  France  la 
matn  de  sa  nièce ,  Germaine  de  Foix.  L'em- 
pereur, prévoyant  les  maux  incalculables  qui 
pouvaient  sortir  d'une  telle  lutte,  offrit  samé* 
diation,  et ,  grâce  à  lui,  un  accommodement  fut 
conclu  à-  Salamanque,  d'après  lequel  l'adminia- 
tration  de  la  Castille  serait  partagée  entre 
Jeanne,  son  mari  et  Ib  roi  Ferdinand,  qui  en 
resterait  gouverneur  perpétuel  (24  novembre 
1505).  Malgré  la  vigueur  de  l'hiver,  Philippe, 
accompagné  de  JlBanne,  s'embarqna  à  Middel- 
bouiig;  une  tempête  violente  le  jeta  sur  les 
cdtes  de  l'Angleterre.  Il  fut  accueilli  avec  beau- 
coup d'épirds  par  Henri  Vif;  mais  ce  prince, 
entrant  dans  les  vues  de  Ferdinand  d'Aragon, 
son  allié,  le  retint  sous  divers  prétextes  pen^ 
dant  trois  mois,  et  ne  le  laissa  partir  qu'après 
s'être  fkit  livrer  le  comte  de  SufTolk,  le  dernier 
des  prétendants  à  la  couronne.  A  peine  déliar- 
quéàLa  Ck>rogne  (avril  1506),  Philippe  vit  ac- 
courir auprès  de  lui  les  principaux  nobles  de 
Castille  et  de  Léon  ;  il  refusa  alors  d'exécuter 
la  convention  de  Salamanque,  et  ce  fut  comme 
en  triomphateur  qu'il  s'avança  avec  une  nom- 
breuse armée  à  la  rencontre  de  son  beau-père. 
A  la  suite  de  l'entrevue  qui  eut  lieu  le  27  juin 
1506,  ce  dernier,  forcé  de  cédera  la  nécessité, 
consWitit  à  abandonner  le  gouvernement  de  la 
Castille.  On  s'accorde  à  reconnaître  que  l'archi- 
duc, pour  atteindre  ce  résultat,  avait  déployé 
des  talents  peu  ordinaires.  Aussitôt  roi,  on  ne 
voit  plus  en  lui  qu'un  ivrogne  et  un  débauché. 
Il  y  a  dans  ces  reproches  une  exagération  évi- 
dente :  c'est  à'  peine  s'il  eut  le  temps  de  les  mé- 
riter pendant  trois  mois  de  règne.  Il  faut  le 
louer  pourtant  de  son  traité  d'alliance  avec  le 
roi  de  Navarre  et  de  l'intention  qn'îl  manlfests, 
trop  ouvertement  peut-être,  de  réfbrmer  les  abus 
de  l'inquiffitlon  II  mourut  à  vin^-huitans,  pour 
s'être  trop  échauffé  en  jouant* à  la'paume,  ou  em- 
poisonné, snivant  quelques-uns.  L'administra- 
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tion  de  la  Castille  retourna  bientôt  à  Ferdinand. 
De  son  mariage  avec  Jeanne.  Philippe  avait  eu 
deux  fils,  Charles  et  Ferdinand^  qui  furent  em- 
pereurs, et  quatre  filles,  Isabelle,  reine  de  Da- 
nemark; Eléonor,  i-eine  de  Portugal  puis  de 
France;  Marie,  reine  de  Hongrie  et  gouvernante 
des  Pays-Bas,  et  Catherine,  reine  de  Portugal 
{voy,  ces  noms  ).  P.  L. 

Zurlta^  HMoria  dêl  rvy  Henutndù  êl  CaMieo.  — 
Msvlaoa.  De  reàut  Mtpanteis.  —  RobertMio,  BUt.  d» 
Charles  F^  t.  II.  -  StsiDoodl ,  HM.  des  Ffançals,  XV. 
—  Rossttuw  Saint- HUalre,  Hist,  d'Espagney  VII. 

PSii^lPTE  II,  roi  d'Rspagne,  né  à  Yallado- 
lid,  le  21  mai  1527,  mort  le  13  septembre  1598. 
Fils  unique  de  l'empereur  Chartes-Quint,  il  fut 
élevé  en  Espagne,  loin^eaon  père  parSilioeo,  pro- 
fesseur de  Salamanque,  homme  pieux,  nniis  d'un 
caractère  trop  accommodant.  Il  apprit  le  lathi ,. 
qu'il  écrivit  bientôt  très-correctement,  l'italien 
et  le  français  ;  il  montra  un  goût  prononcé  pour 
les  mathématiques  et  pour  l'ardiitecture  ;  il' 
cultiva  aussi  la  peinture  et  la  sculpture.  Quaiitf 
aux  exercices  chevaleresques,  il  eut  pour  maître' 
don  Juan  de  Zuniga,  qui^  rempli  de  loyauté  et* 
de  franchise,  ne  sut  pas  communiquer  ses  qua- 
lités à  son  élève.  Dès  sa  jeunesse  Philippe  se  W 
remarquer  par  sa  défiance  et  sa  réserve  ;  il  par- 
lait avec  lenteur;  tout  ce  qu'il  disait  avait  un* 
air  de  réflexion  qui  n'était  pas  de  son  âge  ;  sa' 
contenance  était  d'une  gravité  qu'on  pouvait 
croire  empreinte  de  mélancolie;  il  était  doué 
d'un  sang-fVt»id'  qu'il  tiedëmentit  que  rarement, 
même  dans  ses  premières  années.  Investi  de 
bonne  heure,  sous  la  direction  d'un  conseil,  do 
la  régence  de  PEspagne^  il  épousa,  en  1543, 
Marie  de  Portugal,  qui  mourut  trois  ans  après. 
En  1548  il  alla  avec  une  suite  des  plus  bril- 
lantes rejoindre  son  père  à  Bruxelles;  il  ve* 
nait  d'organiser  sa  maison  sur  le  modèle  de  la 
cour  des  derniers  ducs  de  Bourgogne  qui,  par 
la  multitude  des  charges  et  des  serviteurs  et 
par  son  étiquette  minutieuse ,  contrastait  singu- 
lièrement avec  la  cour  de  Castille  jusqu'alors  si 
simple.  Malgré  ses  goûts,  du  reste  éloignés  du 
faste,  il  garda  toujours  autour  de  lui  ce  nom- 
breux entourage,  dont  les  dé^ienses  énonnes 
furent  plus  tard,  mais  en  vain,  censurées  par 
les  certes.  Pendant  son  séjour  à  Bruxelles,  Phi- 
lippe fut  instruit  avec  soin  par  son  père  dans 
les  secrets  de  la  politique,  et  ne  perdit  depuis 
lors  jamais  de  vue  lé  but  que  Charles  lui  avait 
indiqué  :  étendre  son  pouvoir  de  manière  à  le 
rendre  absolu ,  et  maintenir  par  tous  les  moyens, 
la  foi  cattiolique.  Quoique  bien  moins  habile  que 
Charles,  il  mit  à  la  poursuite  de  ces  desseins 
une  rare  application  et  une  patience  à  toute 
épreuve.  Mais  ce  qui  lui  fit  avant  tout  défout, 
c'était  rafTabilité  et  la  grâce  exquise  de  son 
père.  Pendant  les  brillantes  fêtes  données  en  son 
honneur  dans  les  principales  villes  des  Pays- 
Bas,  il  resta  froid,  sévère  et  peu  communicatif. 
D'une  constitution  assez  chétive,  il  n'avait  au- 
cun goût  pour  les  joutes  et  les  tournois,  où  les 
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princes  de  répoqne  aimaient  encore  à  montrer 
leur  adresse.  Dès  cette  époque  il  prérérait  rester 
enrermé  dans  ses  appartements,  et  ne  se  plai- 
sait que  dans  l'entretien  avec  les  quelques  per- 
sonnes qu*il  daignait  honorer  de  sa  confiance. 
N'écoutant  pas  les  représentations  de  son  |)ère,  il 
blessa  les  sentiments  des  joyeux  Flamands ,  ha- 
bitués à  Toir  leurs  princes  se  produire  dans  les 
plus  pompeuses  fêtes.  Quoiqu'il  ne  pût  se  faire 
d'illusion  sur  l'impopularité  de  son  fils,  Charles- 
Quint  n'en  essaya  pas  moins  de  loi  assurer 
la  dignité  impériale  ;  mais  la  résistance  du  roi 
des  Romains  Ferdinand,  et  la  répulsion  que  les 
Allemands  éprouvèrent  pour  les  façons  hau- 
taines de  Philippe,  firent  échouer  ce  projet. 

En  1550  Philippe  retourna  en  Espagne,  après 
avoir  laissé  hors  de  ce  pays  une  impression  peu 
favorable.  «  Il  parut  désagréable  aux  Italiens,  dit 
l'ambassadeur  vénitien  Suriano,  détestable  aux 
Flamands  et  odieux  aux  Allemands.  »  En  re- 
vanche il  lut  accueilli  avec  le  plus  grand  en- 
thousiasme par  les  Espagnols,  qu'il  préférait 
hautement  aux  autres  peuples  soumis  à  sa  do- 
mination et  dont  il  avait  si  complètement  adopté 
la  morgue  et  la  foi  ardente  jusqu'au  fanatisme; 
il  ne  parlait  presque  jamais  d'autre  langue  que 
la  leur.  «  Les  Espagnols  n'en  sont  pas  à  aimer 
et  à  vénérer  leur  roi,  dit  le  Vénitien  Contarini  ; 
ils  l'adorent  et  craindraient  d'offenser  Dieu  lui- 
même  en  trangressant  ses  ordres  vénérés.  »  En 
1554  il  fut  fiancé  à  Marie  Tudor,  reine  d'Angle- 
terre. Philippe,  après  des  négociations  conduites 
par  son  père  avec  une  grande  habileté,  et  qui 
réussirent  malgré  l'antipathie  prononcée  des 
Anglai.^  pour  cette  alliance,  arriva  à  Londres 
au  mois  de  juillet ,  et  célébra  immédiatement 
s«n  mariage  avec  Marie,  qui,  de  onze  ans  plus 
Agée  que  lui  et  dépourvue  d'attraits,  ne  lui  ins- 
pira jamais  une  grande  affection.  Pour  désar- 
mer l'opinion  publique,  qui  lui  avait  été  si  con- 
traire, il  fit  un  effort  sur  lui-même,  et  se 
montra  poli  et  même  prévenant  ;  il  paraissait 
souvent  en  public  et  accordait  des  audience  à 
qui  lui  en  demandait.  Ne  se  mêlant  pas  direc- 
tement des  afTaires  publiques  pour  ne  pas 
blesser  la  susceptibilité  nationale,  il  sut  cepen- 
dant par  des  façons  détournées  faire  décider  le 
rappel  du  légat,  le  cardinal  Pôle,  dans  l'espoir 
que  les  vertus  et  les  talents  de  cet  homme  émi- 
nent  rattacheraient  pour  toujours  l'Angleterre 
au  catholicisme.  Il  fut  moins  heureux  dans  sa 
tentative  d'entraîner  le  |iarlement  à  se  joindre  à 
I  empereur  contre  la  France.  Bientôt  ennuyé  de  la 
jalousie  de  Marie  et  de  la  contrainte  qu'il  s'im- 
posait pour  plier  son  caractère  aux  usages  du 
|iays,  il  quitta  l'Angleterre  et  se  rendit  (  sep- 
tembre 1555)  à  Bruxelles  auprès  de  son  père, 
qui  le  25  octobre  suivant  abdiqua  en  sa  faveur 
la  couronne  d'Espagne. 

Philippe  venait  d'être  appelé  à  régner  sur 
toutes  les  Kspagner,  le»  Deux-Siciles ,  le  Mila- 
nais, les  provinces  des  Pays-Bas,  la  Franche- 
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Comté,  le  Mexique  et  le  Pérou  ;  en  son  empire  le 
soleil  ne  se  oouctiait  jamais.  11  est  vrai  quM  k 
jouissait  dans  la  plupart  de  ces  pays  que  d'oi 
pouvoir  restreint  ;  et  ce  n'était  guère  qu'en  Cu- 
tille  et  en  Amérique  que  son  autorité  était  ab- 
solue. Mais  comme  pour  ses  vastes  d«i»eiDS  il 
avait  besoin  de  pouvoir  user  librement  de  tonte» 
les  ressources  de  la  monarchie,  il  chercha  ooos- 
tamment  è  détruire  les  franchises  et  les  privilège^ 
qui  l'empêchaient  de  lever  sur  la  plupart  de  S6 
sujets  des  taxes  arbitraires.  Le  principal  nioja 
qu'il  mit  pour  cela  en  œuvre  fut  l'iaquisitioi, 
tribunal  qui,  dépendant  entièrement  de  lui,  met- 
tait à  sa  mem  l'honneur,  la  fortooe  et  la  tIi 
de  ses  sujets.  Il  chercha  donc  dès  les  premiers 
temps  de  son  règne  à  introduire  cette  joiididna 
dans  les  pays  de  sa  domination,  où  elle  n'elaii 
pas  encore  admise.  Il  réussit  en  Sicile,  qooiqoll 
fût  obligé  de  n'y  laisser  fonctionner  les  ioqoi- 
siteurs  qu'avec  modération.  Mais  les  teotativ^ 
du  même  genre  qu'il  fit  en  1563  à  Naples  et'iso' 
le  Milanais  échouèrent  complètement.  Il  oelnt 
aucun  compte  de  cet  avertissement,  et  x'attada 
quelque  temps  après  à  soumettre  les  Pays-Bi^ 
au  joug  de  l'inquisitioD.  Il  y  mit  une  opiniâtirte 
qui  devait  lui  être  faUle;  il  calcolait  qu'es  (>• 
vorisant  l'inquisition,  non-seulement  il  prépaie- 
rait la  voie  à  son  autocratie,  mais  qu'il  m  pla- 
cerait encore,  aux  yeux  de  tous  les  calboliqoes 
ardents,  comme  le  gardien  inébranlaUe  de  U 
foi;  car  il  avait  conçu  l'espoir  d'éUWirpour 
toujours  en  Europe  la  prépondéraoce  de  l'Es- 
pagne, sur  les  relations  que  le  parti  catiwliqof 
ne  pouvait  manquer  de  nouer  avec  on  deie^^ 
aussi  zélé  de  la  religion,  le  seul  qui  netraosî^it 
jamais  avec  l'hérésie.  Ce  que  Charles  avail  cher- 
ché à  obtenir  par  de  grandes  entreprises  inili- 
taires,  Philippe,  qui  ne  se  sentait  ni  goût  si  ta- 
lent pour  la  guerre,  le  poursuivait  par  des  inin- 
gués,  par  des  machinations  secrètes,  moyeo 
d'agir  qui  convenait  le  mieux  à  son  caradèft 
circonspect  et  astucieux.  Bien  que  sincèreiBW 
attaché  aux  formes  les  plus  rigides  de  l^^ 
romaine,  il  nourrissait  cependant  les  a^1Èr^ 
pensées  les  plus  ambitieuses  ens'imposant,!»» 
le  maintien  de  la  religion,  des  «cnfic»^ 
pouvaient  paraître  désintéressés  ;  il  coosidtf^^ 
comme  un  devoir  l'extermination  des  liérétjqo». 
et,  s'il  les  envoyait  par  milliers  au  gitiet  ou  ao 
bûcher,  était  persuadé  que  ces  exécatioB&  r«- 
traienl  dans  son   rôle  de  vengeur  ioexonWf 
de  la  foi,  qui  devait  soumettre  toute  la  chrétîeflK 
à  son  influence.  . 

Dès  son  avènement  ces  visées  astudei»*» 
hardies,  qui  donnent  la  clef  de  tout  son  ïtgpe, 
étaient  déjà  bien  arrêtées  dans  son  espnt,  q>^i 
ne  s'affectait  pas  des  grands  embarras  dans  ife- 
quels,  malgré  tout  l'éclat  extérieur  de  «»^'r! 
il  se  trouvait  placé  pour  le  moment.  H  «^ 
trouvé  le  trésor  presque  vide,  grevé  d'une  dw 
de  plus  de  trente  millions  de  ducats;  ^^^. 
des  revenus  ordinaires  étaient  taries,  te  «*" 
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aDéanti.  Ëii  ce  moment  il  se  voyaîl  attaqué  et 
par  la  France  et  par  le  pape  Paul  IV  (  voy.  ce 
nom),  qui,  connaissant  la  pénurie  de  Philippe, 
croyait  Tinstant  venu  de  cliasser  les  Espagnols 
d'Italie.   Philippe  résolut  de  faire  amasser  en 
Castille,  par  tous  les  moyens  légaux  on  non  (1), 
le  plus  d'argent  possible.  Étant  enfin  parvenu  à 
décider  TAngteterre  à  déclarer  la  guerre  à  la 
France,  il  put  de  plus  réunir  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes,  qui  remporta  le  9  août 
1567,  sous  les  murs  de  Saint- Quentin,  une  victoire 
complète  sur  les  vingt-quatre  mille  Français  que 
le  connétable  de  Montmorency  amenait  au  se- 
cours de  la  ville.  Philippe,  qui  se  trouvait  alors  à 
Cambrai,  d'où  il  surveillait  les  opérations,  sans 
le»  conduire  lui-même,  comme  Taurait  désiré  son 
père,  lit  vœu  d'élever  en  l'honneur  du  saint  du 
jour  (saint  Laurent),  à  l'intercession  duquel  il  at- 
tribuait  le  gain  de  la  bataille ,  un  témoignage 
éclatant  de  sa  reconnaissance  ;  ce  fut  de  l'accom- 
plissement de  ce  vœu  que  sortit  l'Escurial.  Au 
lieu  de  marcher  sur  Pari<,  comme  le  conseillait 
son  général  en  chef,  le  duc  de  Savoie,  Philippe 
toujours  prudent,  aimant  à  procéder  méthodi- 
quement, voulut  d'abord  se  rendre  maître  de 
la  Picardie,  où  il  prit  Saint  Quentin,  Le  Catelet, 
Ham,  Noyon  et  autres  places  ;  à  la  fm  d'octobre, 
voyant  ses  force^^  très-ré<luites  par  le  départ  des 
Anglais  et  la  désertion  des  Allemands,  il  mit 
ses  troupes  en  quartier  d'hiver.  Dans  l'intervalle 
le  vice-roi  de  Naples,  le  duc  d*Albe,  avait  envahi 
les  États  pontificaux,  et  aurait  pu  dès  la  fin  de 
1556  s'emparer  de  Rome  même,  si  le  roi  ne  lui 
eût  recommandé  d'user  envers  le  pape  des  plus 
grands  ménagements ,  de  le  forcer  seulement  à 
la  paix  et  de  ne  pas  causer  sa  ruine.  Rejeté 
dans  le  royaume  de  Naples  par  l'armée  du  duc 
de  Guise,  le  duc  d'Albc  vint  après  le  départ  des 
Français  camper  de   nouveau  aux  environs  de 
Rome  (août  1557).  Le  pape,  ne  pouvant  plus 
compter  sur  aucun  secours,  se  vit  forcé  de 
traiter;    Philippe  accepta    immédiatement  ses 
ouvertures,  décidé  à  faire  pesser  à  -tout  prix  la 
fauàse  position  où   le  plaçait  son  antagonisme 
avec  le  souverain  pontife,  auquel  il  restitua  tous 
ses  États.  Il  ohllgea  même  le  duc  d'Albe  à  de- 
mander publiquement  pardon  pour  avoir  porté 
les  armes  contre  l'Église. 

L'Italie  ainsi  pacifiée,  Philippe  s'apprêta  à  pous- 
ser activement  la  guerre  contre  les  Français  qui 
avaient  envahi  la  Flandre;  ses  troupes,  conduites 
par  le  comte  d'Egmont,  rencontrèrent  l'ennemi 
a  G ra vélines ,  et  loi  firent  subir  une  éclatante 
défaite  (juillet  1558).  Il  vint  rejoindre  Ëgmont 


{1}  AiiMi  plntleura  riches  partleiilicrft  fitrrnt  contraint* 
de  faire  des  préti  sur  parole  :  malii  l'altf  iital  le  pliMOdleui 
contre  U  propriété  privée  fut  la  cotiUttcition  de  l'argent . 
que  les  marchanda  recevaient  des  Inde»,  cl  en  retour  du- 
quel on  ne  leur  auura  que  l'Intérêt  au  taui  ordinaire, 
(.ctte  mesare  Inique,  qui  proiiniiit  un  nombrti  consl- 
diirriblc  de  hanqueronies.  fut  employer  pérlodlquemeoi  de 
ir>3S  à  18''0.  Plu5  tard  Philippe  y  eut  encore  plnsicun 
fois  recourt. 
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avec  trente  mille  hommes,  qu'il  avait  pu  recruter 
grâce  à  l'énorme  subside  de  cinq  millions  do 
llorins,  voté  pour  cette  année  par  les  Pays-Bas; 
il  alla  avec  toute  son  armée  s'établir  sur  l'Au- 
thie ,  tandis  que  le  roi  de  France  Henri  11  se 
plaçait  en  face  de  lui  avec  des  forces  k  peu  près 
égales.  On  s'attendait  tous  les  jours  à  une  ba- 
taille décisive,  lorsqu'on  atiprlt  la  conclusion 
d'une  trêve ,  qui  fut  suivie  de  négociations  ac- 
tives pour  la  paix.  Phiiippe.effrayé  de  voir  di^jà 
dépensés  les  millions  qu'il  avait  eu  tant  de  peino 
à  se  procurer,  avait  écouté  les  propositions 
d'accommodement,  que  son  prisonnier,  le  conné- 
table de  Montmorency  (voy.  ce  nom),  avait  été 
autorisé  à  lui  faire.  Ses  envoyés  au  congrès  de 
Cercamp  surent  habilement  cacher  aux  Irançais 
le  délabrement  des  finances  espagnoles;  le 
3  avril  1559  fut  signé  le  traité  de  Câteau  Cam- 
brésis,  qui  était  des  plus  avantageux  pour  Phi- 
lippe. Pour  resserrer  l'union  entre  les  deux  ()ays, 
il  épousa  Isabelle  de  France,  qui  d'abord  avait 
été  destinée  à  son  fils  don  Carlos.  Marie  Tudor 
était  morte  quelques  mois  auparavant  ;  presque 
en  même  temps  Philippe  avait  perdu  son  père, 
dont  il  avait  jusqu'à  la  fin  suivi  les  conseils  avec 
docilité. 

Après  s'être  ainsi  tiré  avec  bonheur  d'une 
situation  des  plus  critiques,  Philippe  s'apprêta  à 
retourner  dans  sa  chère  Espagne,  abandonnant  le 
goiivernement  des  Pays-Bas  à  sa  sœur  naturelle, 
Mdrguerite>dnchesse  de  Parme  (  voy.  ce  nom  ). 
Il  la  présenta  aux  états  généraux,  qu'il  convoqua 
à  Gand  (août  1559).  11  y  entendit  des  remon- 
trances fermes,  réclamant  au  nom  des  franchises 
du  pays  le  renvoi  de  plusieurs  milliers  de  sol- 
dats espagnols,  qu'il  continuait  malgré  la  paix 
à  garder  dans  les  provinces.  Il  promit  d'éloigner 
bientôt  ces  troupes  ;  mais  il  répondit  par  un  re- 
fus péremptoire  à  toutes  les  demandes  tendant 
à  faire  mrtiger  les  peines  cruelles  édictéei«  par 
Charles- Quint  contre  les  hérétiques.  Le  20  août 
il  quitta  les  Pays-Bas  qu'il  ne  devait  plus  revoir. 
Arrivé  en  Espagne,  il  fixa  son  séjour  à  Madrid, 
qui  devint  dès  lors  la  capitale  du  royaume  l*n  de 
SCS  premiers  soins  fut  de  veiller  à  l'exécution  la 
plus  rigoureuse  des  terribles  lois  prononcées 
contre  l'hérésie,  qui  pendant  son  absence  avait 
commencé  à  se  répandre  en  Espagne  ;  plusieurs 
milliers  de  personnes  furent  brûlées,  d'autres 
condamnées  à  la  prison  perpétuelle  et  privées  de 
leurs  biens  ;  en  peu  d'années  toute  trace  de  pro- 
testantisme disparut  en  Espagne. 

Philippe  se  mit  ensuite  à  modifier  complète- 
ment l'administration  générale  de  son  empire  : 
au  lieu  de  confier,  comme  l'avait  fait  son  père, 
les  affaires  importantes  à  une  assemblée  compo 
sée  de  membres  appartenant  aux  divers  poys  de 
la  monarchie  et  dont  chacun  était  apte  à  sauve- 
garder les  intérêts  de  sa  patrie,  il  fdaça  il  1.1 
tête  du  gouvernement  un  conseil  d'État,  où  il 
n'appela  presque  exclusivement  que  des  Castii  • 
lans,  ce  qui  indisposa  notamment  les  liabitanti» 
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des  Pa]f  s-Bas.  Les  anlres  consdls,  tels  que  celui 
des  finances,  celui  de  la  guerre,  etc.,  et  dont 
Philippe  augmenta  peu  à  peu  le  nombre  jusqu'à 
onze,  furent  subordonnés  au  conseil  d*État,  qui 
ta  naturel lenieot  prédominer  en  toutes  clioses 
l'intérêt  e^f^nol.   Les  premiers  membres  de 
ce  conseil  d'État  furent  pris  dans  l'entourage  le 
pins  proche  du  roi  :  c'étaient  le  duc  d'Albe, 
Ruy  Gomez  de  Silra,  prince  d'Eboli,  le  duc  de 
Feria ,  don  Manrique  de  Lara  et  don  Antonio , 
prieur  de  Tolède.  Les  deux  premiers  étaient  le 
plus  en  avant  dans  la  faveur  de  Philippe;  il  ré- 
gnait entre  enx  une  inimitié  profonde ,  qni  di- 
visa tonte  la  cour  en  deux  camps  qui  se  faisaient 
une  guerre  acharnée.  Cette  discorde  exerça  une 
grande  influence  sur  la  marche  du  gouver- 
nement; chaque  nomination,  chaque  question 
importante  devenait   entre  les  deux  chefs  de 
parti  une  occasion  de  lutte,  ce  qui  empêchait 
toute  prompte  expédition  des  affaires.  Mais  Phi- 
lippe ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  cette 
ardente  rivalité  se  perpétuer  ;  il  n'assistait  pres- 
que jamais  aux  séances  du  conseil  d'État,  afin  de 
laisser  aux    deux   adversaires   toute    latitude 
d'exprimer   librement  leurs  opinions  toujours 
contraires;  il  pensait  que  ces  discussions  ani- 
mées devaient  lui  fournir  le  plus  de  renseigne- 
mf nts  et  d'avis  possible,  ce  dont  il  éprouvait  le 
plus  grand  besoin,  ayant  reçu  de  la  nature  un  es- 
prit peu  inventif  et  ne  sortant  guère  de  son  ca- 
binet. Mais  il  résulta  de  cet  état  de  choses  un 
très-grave  inconvénient  :  le  roi,  qui  manquait  en- 
tièrement d'initiative  et  qui  hésitait  longtemps 
à  prendre  une  résolution,  fut  plus  lent  que  ja- 
mais à  se  prononcer  pour  l'une  ou  l'autre  des 
opinions  émises  parées  ministres.  Extrêmement 
jaloux  de  son  autorité,  il  mettait  en  jeu  toits 
les  artifices,  pour  paraître  ne  sobir  Tinfloence 
exclusive  d'aucun  de  ses  favoris  et  pour  tenir  la 
balance  égale  entre  «ux.  k  l'opposé  de  son  père, 
il  ne  voulait  pas  avoir  de  ministre  sur  lequel  il  se 
serait  reposé  pour  l'exécution  de  ses  volontés  ; 
il  voulait  être  instruit  de  tout,  pour  décider  tout 
par  lui-même;  ses  ministres  ne  devaient  s'oc- 
cuper que  des  choses  sur  lesquelles  il  jugeait  à 
propos  de  les  oonsulter  (1).  Il  entretenait  dans 

(1)  «  Peu  tk  peo  eependant,  dit  M.  Ranke,  Kuy  Gomei 
obtint  la  prépondérance,  tant  11  m  eondul&U  taaMIenent 
MYec  son  maître,  tant  II  pnuédalt  l'art  de  llnfliienoer 
MON  qii*on  s'en  aperçât,  tant  11  fut  en  cela  favorifté  par 
•CH  foDctIona  de  wMMeU/ier  du  corpt,  qol  lui  permeU 
tAient  d'approcher  conitaoïntent  du  roi.  Le  dac  d'Albe 
exprç»,  à  la  vérité,  tonjonm  une  Influence  décisive  dans 
1rs  affaire»  de  la  iruerre:  mais  Roj  donna  à  ta  nioQar- 
rhle  elle  méane  ane  dirmion  pactSqoe.  Dans  ks  cai 
c!ouirui  11  opinait  toujours  pour  la  concilUtloa;  lea 
fliianres  rt  l'administration  Intérieure  étaient  presque  en- 
tièrement dans  ses  mains.  •  il  garda  l'arfectMNi  du  roi 
Jusqu'à  sa  mort  (fS7t);  un  Instant  «ealeiaent  II  fut  édlpoé 
par  le  rardlnal  Rspinosa,  auqnd  Philippe  accorda  pen- 
dint^deiii  ans  un  crédit  sans  éffai,  pour  le  précipiter 
enMiltc  dan«  le  néant,  d*oo  11  l'avait  ttré  ft  eauae  de  ses 
t:itents  linra  IIrm.  L»  facUon  qu'avait  dirigée  Ruy  Gonscz 
«•'  plaça  après  sa  mort  «ous  la  conduUe  de  Quiroga,  ar- 
chevêque de  Tolède,  du  marquis  de  los  Velez  et  d'Anto- 
nio Perei;  lea  autrrs  principaux  eoBsetlIers  de  Philippe 
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M>n  royaume  comme  à  l'étranger  un  granil 
nombre  d  espions  qui  Tin  formaient  des  |ilus  pe- 
tits détails  de  ce  qni  fwavait  l*intéreuer.  Ces 
renseignements.  Il  ne  les  oommuni(|uaii  qor 
rarement  è  ses  ministres ,  et  q^iand  il  leur  de- 
mandait iro  «vis,  il  ne  leur  exposait  aouveot  la 
situation  que  très-imparfaitement,  altérait  niênitf 
dans  oe  Iwt  le  texte  des  dépèches,  parce  que, 
toujours  rempli  de  soupçons,  il  n'acoordail  à 
personne  une  entière  confiance.  En  voulant  ainsi 
tout  connaître  et  tout  diriger,  il  assmoait  sv 
lui  une  tftche  énorme,  à  laqudie  il  suflisait  par 
son  aptitude  extraordinaire  pour  le  travail  de 
cabhiet.  Très-écanome  de  son  temps,  n'aasijitani 
que  très-rarement  aux  lêtes  de  la  cour,  et  ne 
donnant  des  audiences  qu'à  des  intervalles  très- 
éloignés,  il  avait  pour  nnique  plaisir  de  lire  et 
de  méditer  lest  déiibératîoos  des  oonsctls,  ks 
rapports,  pétitions  et  antres  pièces,  qui  s'aoco- 
mutaient  sur  sa  table.  «  Aidé  quelquefois  par 
un  seul  secrétaire,  dit  M.  Ranke,  souvent  retirt 
dans  une  solitude  complète ,  il  gouvernait  ses 
États,  tenait  le  reste  dn  monde  dans  une  espèce 
de  surveillance,  mettait  en  mouvement  les  res- 
sorts secrets  de  la  majeure  partie  des  alTaires,  et 
se  montrait  tout  à  fait  infatigable  (i).  » 

Après  avoir  ainsi  esquissé  le  mode  de  ^Miver- 
nement  introduit  par  Philippe,  nous  allons  re- 
prendre le  récit  des  principaux  événementt:  de 
son  règne.  Dans  les  Pays-Baç,  après  que  les 
troupes  espagnoles  eurent  enfin  été  éloignées 
en  1661,  le  mécontentement  recommença  à  ta 
suite  de  rétablissement  de  dix-sept  évédiés  au 

de  1579  à  1ST9,  turent  le  duc  d'Albe,  le  mar4«ii  d*igut- 
lar,  le  comte  de  Chinchon  et  le  prieur  éca  .Antonio  de 
Tolède.  Pco  A  peu  les  rouîtes  Zapata  et  Avala.  Ils  de 
chefs  du  parti  des  cotnMHneros^  abattu   sous  Ourles- 
Quint,  gagnèrent  de  l'InOuencc,  et,  vengeant  les  Injures 
de  leur  père,  amenèrent  la  chute  de  los  Velex  et  de  Pe- 
rex  (tS7S).  lie  roi  procéda  alors  A  une  réorgattisaltea 
complète  de  son  ministère,  dont  II  sera  parle  plus  Ma. 
(1)  «  On  trouverait  dlinctlrrocnt   dan.<i  l^hUloire,  dU 
M.  Gachard  dans  son  Rafip'trt  rn  tète  de  U  Vorrrtptm- 
danee  de  Philippe  U sur  tes  affaires  de*  Pa^-Ba*  (^Bruad- 
icii,  1SS1-1W4,  t  voU.  in-«*)  un  prince  qui  ait  iravaUlc  au- 
tant que  lui.  Les  correspondances  de  !ics  vlce>rofs,  d«  ses 
généraux,  «te  ses  ambassadeurs,  les  rapports  4e  «es  alats- 
très,  le» consultes  de  ses  conseils  sont  pldos  d^postdic» 
et  d'observatlofts  écrites  de  sa  main.  Non-aeulemcat  d 
lisait  les  pièces  qui  lui  étalent  adressées,  mais  11  rerojalt 
attentivement  les  mlautea  de  ses  seerétalivs  et  souwst  U 
y  faisait  des  corrections.  Il  pousitalt  si  loin  ce  que  1*^ 
pelletai  la  manie  dea  annotations,  que  si  dans  le  dechtf- 
frement  qui  avait  été  lait  d'une  pièce  U  reocontralt  un 
nom  de  personne  ou  de  lieu  niai  èerlt  II  prenait  la  pelae 
de  le  rectifier;  si  quelque  passage,  mèoie  lnt4|niillaar,  pa- 
raissait obscur,  U  le  signalait  à  wes  aecrétairea....  (Jette 
application  dans  le  cabinet,  cette  volonté  de  tout  voir 
par  lui-même,  eussent  été  des  vertus  d^ns  un  prloee  qai 
n'anrslt  régné  que  sar  des  États  de  peu  d'étendue  ;  dans  na 
monarque  qui  avait  i  gouverner  de  vastes  roy  nmes,  et 
dont  la  politiqiie  était  mêlée  aux  événements  de  l'Eu- 
rope enitère,  elles  étalent  de  véfliables.  de  graves  et- 
faut^.  Jointes  A  l'indédslon,  qui  fermait  on  des  traits 
domtaants  du  caractère  de  PbWppe,  eliea  «orcot  les  ^km 
funestes  conséquences.  Ce  prHiee  e«amln«lt ,  délibérai, 
lorsqu'il  aurait  dû  airir  ;  comptant  sani  ecase  sur  le  béae- 
flce  du  temps.  {•  Le  temps  et  mol,  diMtt-4l  souvient,  non 
en  valuna  W<*b  deoa  autres.  «  )  On  ponrraH  aWIrmer  que 
la  plupart  dea  malheura  de  aon  règne  foreot  4ns  A  «■ 
Irrésolution  et  à  sa  lenteur.  • 
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lieu  'Je»  trois  qui  existaient  auparavant.  Ce|)eB- 
dant  il  n*y  avait  pas  cette  fois  matière  à  blâme; 
car  les  évèqnes  ne  pouvaient,  à  cause  de  re- 
tendue démesurée  de  leurs  diocèses ,  veiller  à  la 
conduite  de  leur  clerfi^é  ni  aux  besoins  de  leurs 
ouailles.  Mais  les  populations  excitées  par  la 
noblesse,  dont  les  intérêts  se  trouvaient  lésés 
par  cette  innovation ,  la  virent  du  plus  mauvais 
CBÎi.  Les  grands  seigneurs  étaient  irrités  de  la  pré- 
pondérance que  le  cardinal  de  Grauvelle  avait 
su  acquérir  dans  la  direction  desadaires,  et  rom- 
pirent à  la  fin  ouverien»ent  avec  lui.  La  plu- 
part des  faits  qui  se  passèrent  ensuite  dans  les 
Pays-Bas  ont  été  rapportés  aux  articles  Maa- 
cuERrrE  DE  Parue,  Guillaume  d'Orakcr,  le  duc 
d'ALBE,  auxquels  nous  renvoyons,  nous  bornant 
ici  à  les  compléter. 

Le  roi  s'était  résigné  À  sacrifier  Granvelle  au 
ressentiment  des  grands,  qui  prirent  eu  main 
le  liiBoa  des  affains.  Cependant  la  tranquillité 
ne  se  rétablit  pas;  et,  quoique  les  lois  contre  les 
hérétiques  ne  fussent  plus  exécutées  que  très- 
mollement,  à  cause  du  nombre  toujours  croissant 
des  réformés,  le  fantôme  de  Tinquisition  d'Es- 
pagne ,  que  le  roi  était  soupçonné  <le  vouloir  in- 
troduire, empécliait  le  rétablissement  delà  oon* 
fiance,  ébranlée  par  le  déficit  des  finances,  qui 
se  montait  par  an  à  600,000  florins.  Le  seul  re- 
mède était  de  convoquer  les  états  généraux  et  de 
les  charger  de  redresser  les  griefs  de  la  nation. 
Mais  Pliilippe  était  bien  décidé  à  ne  jamais  user 
de  ce  moyen ,  ainsi  qu'à  ne  pas  écouter  ses  mi- 
nistres, qui  lui  conseillaient  de  se  rendre  en 
personne  dans  les  Pays-Bas.  Capable,  comme  on 
le  disait,  de  donner  dans  son  iialais  des  lois  à 
toute  la  cht^tienté,  il  avait,  à  cause  de  son  tem- 
pérament lymphatique,  une  antipathie  insur- 
montable pour  les  fatigues  d'un  long  voyage.  Les 
seigneurs  députèrent  alors  à  Madrid  le  comte 
d'Egmont  pour  exposer  fidèlement  an  roi  toute 
la  gravité  de  la  situation ,  compliquée  encore  du 
mécontentement  causé  par  la  récente  publication 
des  décrets  du  concile  de  Trente.  Quoique  no- 
mentanément  brouillé  avec  le  pape  à  cause  de  la 
ppéaéanoe  accordée  par  celui-ci  à  la  France  sur 
l'Espngne,  Philippe  avait  donné  <«rce  de  loi  dans 
son  royaume  à  renseroirie  des  dédsions  da 
concile ,  qui  abaissait  cependant  le  pouvoir  des 
princes  devant  l'autorité  pontificale.  Egmont  fut 
personnellement  très-bien  aocufiili  par  le  roi. 
D'un  naturel  vain,  le  comte  M  si  flatté  de  «etie 
réception,  qu'il  seconteota  des  réponses  vagnesde 
Philippe  an  sujet  de  l'adondsaement  des  édita  de 
religion,  principal  objet  de  sa  mission.  De  retour 
à  Bruxelles,  il  annonça  que  le  roi  était  tout  dis- 
posé à  céder  aux  réclamations  du  pays.  Mais 
toute  illusion  cessa  bientôt  :  Philippe  écrivit  qu'il 
préférait  de  perdre  mille  fois  la  Tîe  plutôt  que  de 
permettre  on  senl  diangementcn  matière  de  foi. 
Marguerite  de  Panne,  alarmée  «tes  imprécations 
provoquées  par  cette  déclaration,  pria  pour  la 
centième  fois  son  frère  de  venir  8*as5urer  lui- 
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même  des  difficultés  de  la  situation  A  foutes  ces 
mstanoes  le  roi  ne  répondit  que  par  sa  fameuse 
lettre  datée  du  boisdeSégovie  (17  octobre  iô65>,  et 
où  il  refusait  de  nouveau  toute  concession.  «  Noos 
allons  voir  maintenant  le  coumenoeraent  d'une 
belle  tragédie  » ,  dit  Orange  en  entenitet  lire 
cette  dépôche,  qni  excita  en  e/Tet  une  fermentation 
générale  et  qui  provoqua  le  eoênprotnis  det 
noble* ,  protestation  énergique  contre  tout  essai 
d'établir  Tinquisition.  Une  partie  des  habitants, 
effrayés  par  mille  faux  bruits ,  émigrèrenl  sur- 
tout en  Angleterre,  où,  rejoints  plus  tard  par 
leurs  compatriotes,  fuyant  la  tyrannie  du  doc 
d'Albe,  ils  transplantèrent,  au  grand  préjudice 
des  Provinces,  l'industrie  des  tissus  de  laine  et 
de  soie.  Le  5  avril  1566  Marguerite  fut  obligée 
de  donner  audience  à  deux  cents  nobles  confé- 
dérés ,  qui  .demandèrent  éneiigiquement  la  con- 
vocation des  états  et  la  suspension  des  édits  de 
religion.  A  la  suite  d'un  incident  de  leur  récep- 
tion, ils  adoptèrent  le  nom  de  gueux,  bientôt  ap» 
pliqué  k  tout  le  parti  des  mécontents,  qui  devint 
de  pins  en  plus  liardi ,  en  voyant  la  perplexité 
de  la  régente  dépourvue  de  troupes  et  d'argent. 
Sur  de  nouvelles  instances  de  Marguerite,  qui 
envoya  à  Madrid  le  marquis  de  Berglies  et  le  ba- 
ron de  Montigny,  Philippe  (juillet  1566)  accorda 
enfin  quelques  concessions  extrêmement  limi- 
tées ;  mais  en  même  temps  il  protestait  secrète- 
ment devant  notaire  qu'il  ne  prenait  pas  cette 
mesure  de  son  plein  gré  et  qu'il  se  réservait  de 
la  regarder  comme  non  avenue.  Du  reste,  elle 
ne  fit  qu'accroître  l'agitation,  qui  finit  par  faire 
explosion.  Dans  presque  tout  le  pays  la  populace 
se  rua  sur  les  églises, chapelles,  couvents,  liô- 
pitaux  et  autres  édifices  religieux,  les  pilla  et  les 
saccagea;  cette  œuvre  de  dévastation  s'accom- 
plit en  moins  de  quinze  jours  (août  lô66>,  sans 
que  les  autorités  fussent  en  état  de  s'y  o|)poser. 
La  régente,  obligée  d'avoir  recours  aux  confédé* 
rés  iMNir  rétablir  la  tranquillité,  n'obtint  leur 
aide  qu'après  avoir  accordé  aux  réformés  le  libre 
exercice  de  knr  culte.  Philippe  apprit  ces  nou- 
velles avec  son  cakne  ftiabiluel ,  et  5t  discuter 
en  conseil  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre.  Con- 
trairement  à  l'avis  de  Ruy  Gomes ,  du  duc  de 
Feria  et  de  Perez,  la  majorité  opina  pour  un  châ- 
timent exemplaire  des  fauteurs  de  troublée  ;  le 
roi  s'y  rallia ,  heureux  d'avoir  un  prétexte  pour 
une  répression  sanglante,  par  laquelle  il  pensait 
se  débarrataer  pour  toujours  des  frandiises  des 
Payft-Bas.  Pendant  qu'il  faisait  dans  ce  but  re- 
cruter des  troupes,  la  régente,  qu*il  laissait 
conwse  d'haèitttde  sans  instructions ,  fit  en  qnei- 
ques  mois  rentrer  tout  le  pays  sons  l'aotorité  du 
roi  ;  elle  4lou(fa  tes  tentatives  de  révolte  des  con- 
fédérés, et  força  les  villes  les  plus  poissanles  cft 
les  plus  turbulentes,  telles  que  Valencieones , 
Gand,  Anvers  et  Amsterdam,  à  recevoir  des  gar- 
nisotts;  l'eieroiee  du  culte  réformé  fait  de  nou- 
veau prohibé  sons  peine  de  mort.  Tout  cela  no 
pouvait  satiaiâire  Philippe ,  qui  persista  à  en- 

30. 
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▼oyer  le  duc  d*A)be  avec  une  forte  armée  dans 
les  provinces  pour  y  venger  d'une  manière  ter- 
rible l'outrage  fait  à  la  religion  et  à  la  dignité 
royale.  Orange,  mis  |)ar  ses  espions  ^u  courant 
des  projets  sanguinaires  do  roi ,  quitta  le  pays 
avec  plusieurs  de  ses  amis. 

Avant  de  continuer  le  récit  de  la  nouvelle  et 
importante  phase  du  règne  de  Philippe,  nous  al- 
lons exposer  les  rapports  qu'il  avait  eus  jusqu*a- 
lors  avec  les  autres  puissances,  ^n  lô59  il  avait 
envoyé  contre  les  corsaires  africains  qui ,  aidés 
par  les  Ottomans,  ravageaient  régulièrement  les 
côtes  d'Italie  et  d'Espagne,  une  flotte  de  plus  de 
cent  bâtiments  et  quinze  mille  soldats,  sous  la 
conduite  du  duc  de  Medina-Cœli.  Ce  général 
brave,  mais  peu  capable,  perdit  un  temps  pré- 
cieux à  s'emparer  de  l'Ile  de  Djerbé  et  à  y  ré- 
parer les  fortifications  de  la  ville ,  au  lieu  de 
marcher  droit  sur  Tripoli,  oîi  régnait  Dragiit,  le 
féroce  chef  de  pirates.  Ce  retard  permit  à  l'ami- 
ral turc  Piali  d'arriver  avec  quatre-vingt-six  ga- 
lères; ayant  enveloppé  la  Hotte  espagnole,  les 
Turcs  prirent  trente  vaisseaux,  en  coulèrent 
dix-bcpt,  et  firent  huitmille  hommes  prisonniers; 
ils  reprirent  ensuite  Djerbé  après  une  héroïque 
défense  dirigée  par  Alvaro  de  Sande.  En  I5rt3  le 
dey  d'Alger  Hassem,  qui  en  1558  avait  taillé 
en  pièr«s  les  Espagnols  envoyés  à  la  conquête 
de  TIemcen ,  vint  assiéger  simultanément  Oran, 
Merz-el-Kébir  et  Tunis ,  les  seules  possessions 
espagnoles  sur  la  côte  d^Afrique.  Philippe, 
qui  en  1562  avait  perdu  par  une  tempête  une 
Ttngtaine  de  galères  destinées  à  secourir  ces  co- 
lonies, lit  des  efîTorts  inouïs  pour  équiper  une 
nouvelle  flotte;  tel  était  Tépuisement  de  ses  res- 
soorces,  qu'il  lui  fallut  retenir  les  vaisseaux  qui 
devaient  servir  d'escorte  aux  galions  des  Indes, 
pour  réunir  trente-quatre  galères  qui,  sous  le 
commandement  de  Fr.  Mendoza,  furent  expédiées 
contre  les  Algériens.  Mendoia  tomba  h  Timpro- 
viste  sur  les  vaisseaux  de  Hassem  et  les  dis- 
persa; le  dey  alors  opéra  sa  retraite.  L'année 
suivante  Philippe ,  secondé  par  le  pape ,  les  Gé- 
nois, les  Florentins  et  les  Portugais  j  équipa 
quatre-vingt-huit  vaisseaux,  qui  allèrent  détruire 
Penon  de  Vclez,  formidable  nid  de  pirates.  So- 
liman Il  s'apprêtait  à  venger  cet  échec  des  armes 
musulmanes,  lorsque  sa  colère  fut  détournée  sur 
les  chevaliers  de  Malte,  qui  venaient  de  capturer 
le  galion  des  sultanes;  en  l&6ô  il  envoya  qua- 
rante mille  hommes  d'élite ,  montés  sur  douze 
cents  bâtiments,  faire  le  »>iége  de  Malte,  que  le 
grand-maltre  La  Valette  (  voy.  ce  nom  )  défendit 
avec  une  bravoure  in<iomptable  contre  ces  forces 
supérieures.  Un  renfort  considérable,  envoyé  par 
le  vice- roi  de  Sicile  Garde  de  Tolèrle,  obligea  les 
Turcs  à  lever  le  siège  (1).  La  mort  de  Soliman 

(1)  Ce  aecoiiri  arrtta  tx'aiicoup  plus  lard  qne  les  pro- 
iDCARradu  vice-roi  ne  l'avalent  fait  eupérer.  La  plupart  des 
htstorirns  ont  attribué  ce  retard  auk  inatructlona  aecrètet 
de  Ph  llppr,  qui  n'aurait  voulu  risquer  aa  flotte  qu'à  la 
dernière  extrémité;  mal*  tl  eut  peu  probable  que  le  roi 
ne  aentit  paa  llnportanoe  majeore  de  aavver  à  tout  prix 
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mit  fin  pour  le  moment  aux  attaques  des  Turcs 
contre  les  chrétiens. 

Quant  à  ses  relations  avec  la  France,  Philippe 
n'avait  cessé  depuis  li69  d'enconrager  le  goa- 
vernement  de  ce  pays  à  sévir  contre  Ttiérésie; 
il  redoutait  l'extension  du  protestantisme  en 
France ,  d'abord  à  cause  du  contre-coup  qui  en 
pouvait  résulter  dans  les  Pays-Bas,  et  ensuite 
parce  que  le  chef  des  huguenots ,  Antoine  de 
Bourbon,  réclamait  de  l'Espagne  la  Navarre 
comme  l'héritage  de  ses  pères.  Lorsque  Antoine 
fut  devenu  lieutenant  général  du  royaume  et  que 
le  calvinisme  eat  acquis  une  certaine  prépondé- 
rance à  la  cour,  les  alarmes  de  Philippe  redoa- 
blèrent.  Le  cardinal  Granvelle  lui  suggéra  alors 
ridée  de  s'adresser  directement  à  Antoine  et  de 
se  le  concilier  en  lui  faisant  espérer  la  remise  de 
riledcSardaigne  en  compensation  de  la  Navarre. 
Antoine  acceptaimmédiatementcetteotTre,  qui  ne 
devait  être  qu'un  leurre,  se  déclara  entièrement 
dévoué  au  roi  d'Espagne,  et  se  mit  à  la  tète  da 
parti  catholique,  qui  put  ainsi,  lorsque  les  excès 
des  huguenots  eurent  provoqué  la  première 
guerre  de  religion ,  résister  avec  succès  à  ses 
ail  versai  res.  La  mort  d'Antoine  épaiigna  à  Phi- 
lippe la  peine  de  chercher  des  moyens  d'éluder 
ses  promesses.  Pendant  les  années  suivantes,  le 
roi  d'Espagne  continua  de  pousser  la  cour  de 
France  à  refuser  toute  concession  aux  reformés. 
Leduc  d'Albe,  qu'il  députa  auprès  d'elle  lors  deLi 
fameuse  entrevue  de  Bayonne  (1005),  fil  tousses 
eflbrts  pour  engager  Catherine  de  Mé^licis  ii  pren- 
dre contre  les  sectaires  les  mesures  de  répression 
les  plus  énergiques  ;  il  conseilla  même  de  faire 
mettre  à  mort,  sans  forme  de  procès,  les  dnq  oo 
six  chefs  do  parti  huguenot.  Mais  Catherine  refusa 
formellement  d'entrer  dans  ces  vues  ;  le  doc  alors 
osa  déclarer  que  son  roi  se  placerait  lui-même 
à  la  tête  des  catholiques  de  France  pour  arrêter 
les  progrès  de  l'hérésie.  Cette  audacieuse  décla- 
ration causa  entre  les  deux  cours  une  grande 
froideur  qui  subsista  jusqu'en  1567. 

Revenons  maintenant  à  l'expédition  du  duc 
d'Albe  dans  les  Pays-Bas,  qui  devait  être  si 
fatale  |K>ur  l'Espagne ,  en  provoquant  une  insor- 
.  rection  sans  cesse  renaissante,  et  qui  cmpêd» 
Philippe  d'employer  toutes  ses  ressources  à  pour- 
suivre en  Europe  ses  projets  d'envahissement, 
qui  sans  cela  auraient  eu  grande  cliance  de  réus- 
site. Le  duc  arriva  à  Bruxelles  en  août  1567» 
accompagné  de  dix  mille  hommes  de  troupes 
aguerries,  et  muni  de  pouvoirs  illimités  iioar 
soumettre  toute  rébellion  future  et  pour  pooir 
ceux  qui  avaient  pris  une  part  quelconque  am 
derniers  troubles.  La  régente  ne  conserva  plus 
qu'une  autorité  nominale;  aussi  donna-t-elle  sa 
démission  lorsque  l'arrestation  des  comtes  d'E^ 
mont  et  de  Hom  eut  été  ordonnée,  sans  qu'elle 
eAt  même  été  consultée.  Le  duc  institua  ensotte 
le  conseil  des  troubles,  tribunal  investi  des  pou- 
le boulevard  qui  seul  empêchait  lea  Tares  de 
dans  la  Méditerranée. 
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Toirs  les  plus  exorbitants,  qui  violait  les  fran- 
chises du  pays,  que  Philippe  avait  confirmées 
deux  fois  par  son  serment.  Ce  tribunal ,  qui  fut 
bientôt  appelé  justement  le  conseil  de  sang, 
devait  juger  les  hérétiques,  les  séditieux  et  tous 
ceux  qui  ne  leur  avaient  fait  aucune  résistance. 
En  qualre  mois  il  fit  exécuter  plus  de  mille  per- 
sonnes ,  et  confisqua  leurs  biens  ainsi  que  ceux 
d'un  bien  plus  grand  nombre  d'accusés,  qui  par- 
vinrent à  se  sauver  à  Tétranger.  «  Bientôt  chacun 
sentit  à  tout  moment,  comme  le  désirait  le  duc, 
sa  maison  près  de  crouler  sur  sa  tète.  »  Chaque 
cruauté,  chaque  illégalité  du  duc  fut  approuvée 
par  Philippe,  comme  le  prouvent  les  annotations 
écrites  de  sa  main  à  la  marge  des  dépêches  de 
Flandre.  Aux  vives  représentations  de  son  cousin 
l'empereur  Maximilien  U  au  sujet  de  l'oppres- 
sion qui  accablait  les  habitants  des  Pays-Bas,  il  ré- 
pondit :  «  Je  ne  voudrais  pas,  au  risque  de  perdre 
la  souveraineté  des  Pays-Bas ,  agir  autrement 
que  je  ne  Tai  fait,  dût  même  le  monde  entier 
tomtier  en  ruines  sur  ma  tète.  »  11  écrivit  au  duc 
qu'en  ordonnant  l'exécution  d'£gmont  et  de 
Hom  il  n'avait  fait  qu'obéir  à  la  justice  et  à 
son  devoir.  U  fit  lui-même  procéder  à  l'arresta- 
tion du  baron  de  Montigny,  qui,  envoyé  auprès 
de  lui  précédemment  par  lÂarguerite ,  avait  été 
jus'fu'aiors  retenu  à  Madrid.  Après  que  Montigny 
entêté  condamné  à  mort  en  vertu  d'un  arrêt  pro- 
noncé par  le  duc  d'Albe,  Philippe  dirigea  en  per- 
sonne, dans  le  plus  grand  secret,  les  préparatifs 
de  l'exécution  de  cette  innocente  victime;  après 
l'avoir  fait  étrangler  par  la  garroie,  il  fit  déclarer 
que  le  baron  avait  succombé  à  une  fièvre  violente. 
Mais  il  ne  cherctia  pas  à  effacer  aux  yeux  de  la 
postérité  les  traces  de  cet  assassinat  juridique  ; 
selon  ses  idées  la  prérogative  royale  comprf^nait 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  ses  sujets. 
Toutes  les  pièces  concernant  la  condamnation  et 
l'exécution  de  Montigny  ont  été  retrouvées  dans 
les  archives  de  Simancas. 

Les  recherches  faites  dans  ce  précieux  dépôt 
ont  fourni  molus  d'éclaircissements  qu'on  ne 
l'espérait ,  sur  un  autre  événement  encore  plus 
sinistre  du  règne  de  Philippe,  la  mort  de  son 
fils  don  Carlos.  Mais  des  documents  trouvés  en 
d'autres  lieux  ont  permis  de  rétablir  à  ce  su- 
jet la  vérité  si  longtemps  altérée  par  des  inven- 
tions romanesques.  Le  caractère  fantasque,  em- 
porté et  tyranniqoe  de  Carlos,  était  devenu 
encore  plus  intraitable  depuis  qu'il  avait  eu  à 
la  suite  d'une  chute  dangereuse  à  subir  l'opéra- 
tion du  trépan.  Dès  ce  moment  ce  jeune  ^prince 
s'abandonna  à  la  vie  la  plus  déréglée  et  se  livra 
à  des  excentricités  étranges ,  touchant  parfois  h 
la  folie.  Philippe  le  tint  longtemps  éloigné  de 
toute  participation  aux  affaires,  ce  qui  blessa 
profondémeut  Carlos,  qui  regrettait  surtout  de 
ne  pouvoir  se  livrer  à  son  goût  pour  la  guerre. 
Puis  il  lui  laissa  prendre  une  certaine  part  au 
goufemement,  le  fit  assister  aux  délibérations 
du  conseil  d'Eu!,  et  l'initia  à  l'art  de  la  po- 
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litiqne.  Mais  il  s'aperçut  bientôt  que  son  fils,  in- 
capable de  conduire  une  vaste  monarchie,  ne 
suivrait  ni  ses  vues  ni  ses  principes;  de  plus, 
il  avait  constaté  cliez  Carlos  quelques  pen- 
chants pour  l'hétérodoxie.  Dès  lors  il  résolut 
de  l'écarter  à  tout  jamais  du  trône;  il  le  con- 
fina de  nouveau  dans  une  position  subalterne. 
Carlos,  humilié,  prit  le  parti  de  s'y  soustraire 
par  la  fuite ,  et  fit  des  préparatifs  pour  s'enfuir 
en  Allemagne.  Philippe,  qui  en  fut  prévenu, 
lui  fit  enlever  tous  les  moyens  de  fuir,  et  le  fit 
garder  à  vue  dans  le  palais.  Apprenant  qn'il  était 
prisonnier,  Carlos  s'écria  qu'il  était  poussé  à  bout 
et  qu'il  se  tuerait.  Philippe  fit  immédiatement 
instruire  le  procès  de  son  fils  par  le  conseil  d'É- 
tat (janvier  1568).  Cet  éclat  donna  lieu  è  l'ins- 
tant aux  plus  sinistres  pressentiments  sur  le  sort 
du  malheureux  infant  ;  car  «  dit  un  historien ,  la 
dague  de  Philippe  suivait  de  près  son  sourire  ». 
£t  en  effet  dans  plusieurs  lettres  intimes ,  Phi- 
lippe, tout  en  déplorant  la  triste  nécessité  de  sa 
rigueur,  annonce  que  ce  n'est  pas  une  punition 
temporaire  qu'il  veut  infliger  à  son  fils ,  mais 
<i  que  le  remède  qu'il  se  propose  d'appliquer  ne 
consiste  ni  dans  le  temps  ni  dans  les  expédieuts  » . 
Soumis  à  une  réclusion  des  plus  pénibles  pour 
son  caractère  fougueux  et  aimant  le  mouvement, 
Carlos,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  tomba 
dans  une  espèce  de  frénésie  et  essaya  à  diverses 
reprises  d'attenter  à  sa  vie.  Arrêté  dans  ses  pro- 
jets de  suicide ,  il  adopta ,  pris  d'une  fièvre  ar- 
dente, la  manière  de  vivre  la  plus  nuisible  à  son 
état.  Sa  constitution,  minée  depuis  longtemps 
par  la  maladie ,  succomba  enfin.  La  conclusion 
à  tirer  de  ces  faits,  qui  sont  prouvés  par  les  rap- 
ports du  nonce  du  pape,  par  les  lettres  des  am- 
bassadeurs français  et  autres  pièces  authenti- 
ques ,  est  que  si  Philippe  n'ordonna  pas  la  mort 
de  son  fils,  il  la  désirait  et  qu'il  la  détermina  in- 
directement par  les  traitements  qu'il  lui  fit 
subir.  Si  sur  ce  point  la  tradition  populaire  ne 
s'est  pas  trompée,  il  faut  en  revanche  reléguer 
parmi  les  fables  les  assertions  de  Saint-Réal 
et  de  Leti ,  qui,  tirant  parti  de  la  coïncidence 
de  la  mort  de  Carlos  et  de  celle  de  la  reine  Isa- 
belle, prétendaient  que  Carlos  avait  éprouvé 
pour  s^  belle-mère  une  passion  criminelle,  qu'elle 
aurait  partagée,  et  que  Philippe  avait,  pour 
venger  son  honneur,  fait  exécuter  en  secret  les 
deux  coupables.  Tous  les  documents  de  l'époque 
s'accordent  au  contraire  à  état>lir  qu'Isabelle  fut 
traitée  jusqu'à  la  fin  par  son  mari  avec  la  plus 
grande  douceur,  et  que  Philippe  ne  cessa  de  lui 
porter  une  affection  sincère,  la  seule  qu'il  ait 
peut-être  ressentie.  Douée  d'un  cipur  excellent, 
Isabelle  témoigna,  il  est  vrai,  ouvertement  beau- 
coup d'intérêt  au  malheureux  Carlos,  qui  à  son 
tour  lui  manifestait  une  profonde  vénération; 
mais  il  y  a  un  abtme  entre  ces  sentiments  de 
pure  amitié  et  un  amour  coupable  (voy.  Hefe- 
reich ,  Don  Carlos  dans  le  Uisiorisches  Tas- 
chenbuch  de  Raumer,  année  I8ô9  ). 
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Revenant  au\  affaifeâ  générales,  remarquons 
«ombieii  Philippe,  de  perdaut  daoA  l'infioité  des 
détails  de  ses  intrigues  sans  norebre,  saTait 
|)eu  reconnattre  les  Yoies  simples  et  sûres  qui 
mènent  au  succès.  Au  lieu  de  mettre  tous  ses 
soins  à  réparer  ses  finances,  afin  de  pouYoir  à 
on  moment  donné,  comme  il  en  avait  le  dessein , 
imposer  avec  autorité  ses  volontés  à  TEnrope, 
il  avait  provoqué  àe  f^aieté  de  cœur  Tinsurrec- 
trân  des  Pays-Bas,  qui  loi  occasionnait  des  dé> 
penses  énormes  en  argent  et  en  hommes.  Sans 
tenir  compte  de  ces  graves  embarras,  il  poussa 
à  la  révolte  par  des  traitements  iniqnes  les  Aio- 
risques,  qui  depuis  longtemps  habitués  À  respec- 
ter la  souveraineté  des  chrétiens,  n*avaientdonné 
lieu  à  aucune  plainte.  En  1567  il  rendit,  contre 
ravis  du  duc  d'Albe  et  à  Tinstigation  du  cardinal 
Espinosa,  «ne  ordonnance  prescrivant  aux  Mo- 
rîâqiie^  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  renon- 
cer à  leurs  usages  les  pNis  anciens  et  les  plos 
sacrés,  à  leur^  fêles  et  cérémoaies,  et  même  à 
leur  idiome,  auquel  ils  devaient  dans  le  délai  de 
trois  ans  substituer  leenstillan.  Dès  les  premiers 
jours  de  1568  les  Morisqneft,  habitant  la  chaîné 
<les  Aipujarras ,  se  mirent  en  pleine  insurrection, 
après  avoir  élu  pour  chef  un  descendant  des 
Ommatades,  Abcn-Humeya.  Rendus  furieux  par 
les  mesures  ofipressives  du  roi ,  ils  massacrèrent 
sans  pitié  plnsieurs  milliers  d'Espagnols  qui  s'é- 
taient établis  panni  eux.  Le  marquis  de  Monde- 
jar,  capitaine  général  de  Grenade,  roarelia  immé- 
diatement contre  eux  avec  quatre  mille  hommes, 
força  ledétilé  d*Atfajarali,  après  une  défense  dé- 
sespérée des  Morisqnes,  supérieurs  en  nombre, 
mais  mal  disciplinés  et  mal  pourvus  d'armes,  et 
les  chassant  dievant  lui  pénétra  jusqu'à  la  for- 
teresse de  Jubiles.  Plein  d'hunfianité  envers 
ses  prisonniers ,  il  décida  un  grand  nombre  de 
révoltés  à  se  soumettre.  Aben-Humeya  lui- 
même  demanda  à  capituler;  mais  une  méprise 
fit  recommencer  le  combat;  les' insurgés  furent 
entièrement  dispersés.  Dans  l'uitervalle  le  mar- 
<|ui4  de  los  Vêlez  avait  attaqné  les  Morisqnes  du 
versant  oriental  des  AJpajarras  et  les  avait  dé- 
faits en  trois  batailles  «  Les  cruautés  commises 
|itir  les  troupes  espagnoles,  dit  Hita,  qui  assista 
à  cette  campagne,  furent  telles  que  la  plume  se 
refuse  de  les  décrire.  »  Cependant  Mondejar  con- 
tinuait, malgré  les  accusations  de  tiédeur  portées 
contre  lui,  à  traiter  avec  douceur  les  rebelles  de 
son  district,  qui  abandonnèrent  leur  sort  entre 
ses  mains.  11  cliercha  à  disposer  Philippe  à  la 
démenée;  mais  le  roi  ne  comprenait  pas  l'im- 
portance de  ménager  ce  peuple  industrieux  et 
était  loin  de  goûter  le  système  de  conciliation 
recommandé  par  Mondejar.  Apprenant  ces  dispo- 
sitions, les  soldats  du  marquis  se  mirent  à  com- 
mettre les  atrocités  les  plus  sanglantes  ;  ainsi  à  Gre- 
nade ils  massacrèrent  dans  une  prison  environ 
cent  cinquante  Morisqoes,  liabitants  de  cette  ville, 
qui,  sans  avoir  pris  les  armes,  avaient  seulement 
été  arrêtés  comme  suspects.  Ce  forfait  ralluma  le 
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courage  défaillant  des  Mortsques,  qni  toujours 
àous  kieoaduite  d'Abcn-Humeya,  se  soulevèrent 
de  nouveau  en  plus  grand  nombre  qa'aapar»- 
vant.  Philippe  alors  (avril  ii&è)  se  résolol d'en- 
voyer dans  les  Aipujarras  son  jeune  frère  natu- 
rel don  Juan  d'Autriche  (  voy.  ce  nom)  qui  ve- 
nait de  s'illustrer  en  chAliant  les  corsaires  barba- 
resques;  mais  autant  par  sollicitude  pour  son 
frère,  dont  il  redoutait  la  bouillante  ar<ieor,  qoe 
par  suite  de  son  caractère  vétiUeux,  il  adjoignit  à 
don  Juan  un  conseil  de  guerre,  sans  l'avis  du 
quel  le  jeune  prince  ne  ponvait  rien  entreprendre; 
en  cas  où  les  voix  se  partageraient,  la  décision 
devait  appartenir  au  roi.  Les  lenteurs  inévUablei 
avec  de  pareilles  dispositions  furent  très-préju- 
diciables aux  opérations  militaires.  Dès  Faboid 
le  conseil  se  divisa  à  propos  du  caractère  des 
mesures  qu'on  allait  prendre;  les  uns  deman- 
daient qu'on  usât  de  douceur,  les  antres  qu'on 
employât  la  sévérité  la  plus  impitoyable.  Pen- 
dant que  le  roi,  loujiours  indécis,  balançait  entre 
les  deux  opinions,  les  Morisques  eurent  le  temps 
de  réparer  les  désastres  de  la  dernière  campagne  ; 
Aben-Humeya,  secouru  par  des  bandes  de  Maures 
barbaresques,  étendit  peu  à  peu  les  limites  de 
son  petit  royaume.  Enfin  Philippe  se  prononça 
définitivement  pour  la  rigueur,  et  approuva  que 
les  Mores  inolTensifs  de  Grenade  fussent  expulsés 
de  cette  ville  et  conduits  dans  l'intérieur  dn 
pays.  Cependant  Aben-Aboo,  qui  avait  remplacé 
Aben-Humeya,  assassiné  à  la  suited'intrigues  de 
palais,  mettait  à  profit  l'inaction  forcée  de  don 
Juan  etrincapacité  du  marquis  de  los  Vêlez,  seul 
général  qui  opérât  contre  lui  ;  disposant  de  dix 
mille  hommes  bien  équipés,  il  remportait  des 
succès  partiels  et  gagnait  du  terrain.  A  la  fin  de 
i5fi9  don  Juan  obtint  de  pou  voir  prendre  seul  en 
main  la  conduite  de  la  guerre;  il  marcha  droit 
sur  Galera  avec  plus  de  treize  mille  hommes; 
il  s'en  empara  après  trois  assauts,  et  fit  massa- 
crer la  plupart  des  habitants.  U  soumit  ensuite 
en  peu  de  mois  tout  le  Rio  d'Almanzora;  El 
Habaqui ,  le  général  more  qui  commandait  en 
cette  contrée,  atMindonna  successivement  les 
positions  les  plus  fortca  par  suite  de  négocia- 
tions secrètes  avec  don  Juan  ;  œ  dernier,  désigaé 
pour  commander  en  chef  dans  la  guerre  qui  avait 
éclaté  de  nouveau  contre  les  Turcs ,  recourait 
maintenant,  d'accord  avec  le  roi ,  à  la  politique 
de  conciliation,  pour  pacifier  an  plus  vite  les  Ai- 
pujarras. Au  commencement  de  mai,  don  Juaa 
fut  rejoint  par  les  dix  mille  hommes  du  duc  de 
Sesa,  qui  avait  dans  l'intervalle  combattu  la 
insurgés  au  nord  des  Aipujarras.  Les  Morisques 
découragés  demandèrent  à  traiter;  £1  Hahaqni, 
chargé  de  conclure  nne  capitulation  »  se  laissa 
gagner  par  des  faveurs  personnelles,  el,  aprèi 
avoir  stipulé  pour  ses  compatriotes  une  amnistie, 
il  signa  un  traité  obligeant  les  Morisques  â  quitter 
les  montagnes  et  à  se  soumettre  à  Tordonnaoce^ 
qui  avait  fait  nattre  l'insurrection.  Flutdt  que  de 
subir  cette  humiliation ,  Aben-Aboo  résolut  de 
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tenter  de  noa^ean  la  fortune  des  armes  :  la  gnerre  ' 
«e  rallmn»  et  fot  eondoite  des  deux  c6té.s  avec 
410  acbamement  extrême.  Les  neliellei  sneeom- 
b^nt  enfin;  ils  furent  conduits  dans  l'intérieiir 
de  TEspaf^e,  et  leurs  biens  confisqués;  il 
en  fut  de  même  de  oenx  d'entre  eux  qui  n'a- 
Taient  pas  pris  part  à  PinsurreetioR.  Bien  que 
soumis  à  une  oppression  dont  on  a  peu  d'exem- 
ples dans  rhiâtoîre,  ils  reprirent  Ûentdt  leurs 
toabitvdes  d'activité;  excellents  agriculteurs, 
adroits  artisans,  Ils  excitèrent  la  jalousie  des  Es- 
pagnols par  les  rieliesse»  qu^ils  snreot  acquérir 
ée  noufeao.  Bien  qui!  s  enssent  été  décimés 
par  la  gnerre,  ils  semtiltiplièrent  aa  point  que 
hs  cortès  de  CastIHe  prièrent  Philippe,  dans 
les  dernières  années  de  son  règne,  de  ne  pas 
fnre  de  recensement,  de  penr  que  les  Mo- 
risques  n'apprissent  combien  ifs  étaie»!  nom- 
breux. 

Cette  réToKe,  que  PbHippe  avait  excitée  par 
ses  procédés  barbares  et  impolitiques,  aurait  pu 
avoir  les  conséquences  les  plus  désastreuses  si 
les  princes  musulmans  eussent  consenti  à  se- 
courir les  Morisqnes,  comme  ceux-ci  les  en  sup- 
plièrent. Mais  le  sultan  Selim  II,  bien  moins  actif 
que  son  père,  ne  songeait  pour  le  moment  qn'à 
prendre  aux  Vénitiens  111e  de  Chypre,  au  se- 
cours de  laquelle  Pliilippe,  sur  les  instances  du 
pape  Pie  V,  se  décida  (1570)  à  envoyer  une 
flotte,  lorsqu'on  apprit  la  chute  de  la  capitale 
Nicosie.  Une  ligue  alors  Ait  conclue  entre  le  pape, 
TEspagne  et  les  Vénitiens  contre  les  Turcs  et  les 
Barbaresques.  Philippe  n'épsrgna  ni  argent  ni 
peine  poqr  équiper  une  flotte  des  plus  considé- 
rables, qui,  montée  par  dix-neuf  mille  excellents 
soldats,  alla  sous  le  commandement  de  don  Juan 
rejoindre  dans  le  port  de  Messine  les  vaisseaux  des 
alliés.  Le  16  septembre  1571  la  magnifique  flotte 
composée  de  plus  de  trois  cents  bâtiments  cingla 
vers  ta  mer  Ionienne;  le  7 octobre,  elle  rencon- 
tra dans  le  golfe  de  Lépante  les  vaisseaux  enne- 
mis supérieurs  en  nombre.  Le  combat  com- 
mença aussitôt;  les  chrétiens  remportèrent  une 
victoire  mémorable  ;  plus  de  vingt  mille  Turcs 
lurent  tués ,  leur  flotte  fbt  anéantie.  Don  Juan, 
quelque  aventureux  quil  fût ,  recula  devant  la 
responsabilité  de  tenter  à  cette  saison  avancée 
quelque  entreprise  contre  les  Turcs,  dont  les 
ressources  étaient  encore  Immenses;  c'est  à 
tort  qu'on  a  prétendu  que  les  vainqueurs  ne  sn- 
rent  pas  profiter  de  leur  succès.  Les  Ottomans 
avaient  pour  toujours  perdu  le  prestige  qui 
les  faisait  croire  invincibles  et  ne  tentèrent 
pendant  de  longues  années  aucune  expédition 
maritime.  En  1572,  don  Juan  alla  reprendre 
Tunis  qui  était  tombé  en  1570  entre  les  mains 
des  musulmans  ;  mais  deux  ans  après  les  Turcs 
s'en  emparèrent  de  nouveau  après  une  défense 
opiniâtre,  et  ils  le  gardèrent  depuis.  En  1578, 
Philippe  signa  avec  le  sultan  Amiirath  Ifl  une 
trêve  de  trois  ans,  qui,  bien  qu'observée  assez 
peu  fidèlement,  fut  prolongée  jusqu'à  la  fin  de 
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son  règne,  malgré  les  efforts  d'Elisabeth  d'An- 
gleterre pour  la  faire  rompre. 

Une  sourde  hostilité  n'avait  pas  tardé  à  s'é- 
tablir entre  cette  princesse  et  Philippe,  qui  dès 
1565  encourageait  Marie  Stuart  à  conquérir  le 
trône  d'Anglelerre  et  à  restaurer  le  catholicisme 
dans  ce  pays,  où  il  n'aurait  pas  manqué  d'ob- 
tenir une  influence  prépondérante.  Il  entretenait 
des  întelligeBces  actfv es  avec  tons  les  mécontents 
anglais  ;  en  revanche,  Elisabeth  s'appropria  en 
1567  huit  cent  mille  écus  quVIle  avait  fait  saisir 
sur  des  navires  espagnols  réfugiés  dans  les  ports 
d'Angleterre.  Le  duc  d'Albe,qui  attendait  cet  ar- 
gent pour  payer  son  armée,  fit  arrêter  tous  les 
Anglais  qui  se  trouvaient  dans  les  Pays-Bas,  et  con- 
fisqua leurs  biens.  La  querelle,  pendant  laquelle  les 
corsaires  anglais  firent  éprouver  au  commerce  es- 
pagnol une  perte  de  deux  millions  de  florins,  ne 
fut  apaisée  qu'en  1573  ;  à  ancon  moment  elle  ne 
donna  lieu  à  une  rupture  complète;  mais  Eli- 
sabeth s'en  autorisa  pour  envoyer  aux  révoltés 
de  Flandre  des  secours,  grâce  auxquels  ils 
purent  se  maintenir  contre  les  forces  supérieures 
du  duc  d'Albe.  néanmoins  Philippe  refusa,  en 
1569,  de  conclure  une  alliance  offensive  contre 
l'An^eterre  avec  la  France,  craignant  qu^  les 
résultats  n'en  fnssentprofitables  bien  plus  à  cette 
dernière  puissance  qu'à  l'Espagne.  Son  zèle  pour 
le  rétablissement  du  cathoiidsme  était  toujours 
subordonné  à  des  calculs  personnels.  En  1571 
cependant  il  eut  des  entrevues  avec  Bidolfi, 
aventurier  qui  s'offrait  d'assassiner  Elisabeth ,  et 
il  ordonna  au  duc  d'AFbe  de  seconder  les  projets 
de  cet  homme  et  de  soutenir  en  même  temps 
par  plusieurs  milliers  de  soldats  le  mouvement 
projeté  par  le  duc  de  Norfolk  ;  mais  le  duc  sut 
éluder  l'exécution  de  ces  desseins  tout  à  fait  im- 
praticables, d'autant  plus  que  les  ressources  do 
roi  allaient  s'épuisaot  de  plus  en  plus.  Il  avait 
beau  surcharger  d'impôts  exorbitants,  funestes 
au  commerce  et  à  l'industrie,  la  Castille  et  le 
royaume  de  Ifaples ,  où  il  avait  le  pouvoir  d'é- 
lever les  taxes  selon  son  bon  plaisir  ;  il  avait 
beau  se  Caire  attribuer  par  le  pape  une  forte  part 
des  dîmes  ecclésiastiqiies,  lieao  se  procurer  des 
millions  par  les  intérêts  élevés  qu'il  offrait  aux 
banquiers,  l'argent  lui  faisait  à  tout  moment  dé- 
faut (1).  Sa  détresse  ne  diminua  pas,  même 


(1)  Cest  Ici  le  lira  de  donner  quelque*  détiils  «ur  l'ad- 
mioiiitration  financière  de  Philippe.  Juaqa'en  1591  II  ne 
reçut  pas  une  obole  du  royaume  d'Aragon.  La  SIrlIe  ne 
consentit  Jamais  h  payer  plut  de  deux  cent  cinquante  mille 
ducats  par  an.  Les  habltnnts  dn  Milanais  laiNsèrent  aug- 
menter les  taxes  sucoesslTement  Jusqu'à  douze  cent  mille 
aeudl;  mais  cette  somme,  presque  tout  entière,  servait 
A  solder  tes  troupes  en  garnison  dans  ce  pays.  Les  Im- 
menses ressources  fouralcs  par  les  Pays-Baa.  la  contrée 
alors  la  plus  floriasanle  de  l'Europe ,  furent  absorbées 
par  les  dépense»  nécessaires  pour  y  combattre  iln^urrec- 
tlon  des  guevx.  Restaient  les  royaume*  de  Naples  et  de 
Castille.  Dans  le  premier  tes  Impôts  furent  peu  à  peu 
quintuplés;  comme  dan*  les  derniers  temps  de  l'empire 
romain,  le»  villes  furent  déclarées  garantes  de  la  rentrée 
des  contributions,  dont  une  de  huit  ducats  par  an  se 
prélevait   même  sur  les  plus  Indigents;  cela  les  obU- 


943 


PHILIPPK  U 


après  qae  le  duc  d'Albe  eut  par  ses  menaces  * 
extorqué  des  États  des  Pays-Bas  un  nouvel 
impôt  de  deux  roillioDS  par  an.  Aussi  son  effroi 
fut-il  grand  lorsque!  apprit  (1572)  que  le  roi  de 
France  Charles  IX,  cédant  aux  conseils  de  Cû-  I 
ligny,était  sur  le  point  de  se  joindre  aux  révol- 
tés des  Pays-Bas  qui ,  sous  la  conduite  d'Orange, 
qu'aucune  défaite  n'avait  découragé ,  avaient  ob- 
tenu des  succès  importants  £n  effet ,  la  cour 
de  France,  après  s'être  en  1667  rapprochée  de 
l'Espagne  à  la  suite  de  l'insurrection  des  hugue- 
nots, avait  dès  1568  abandonné  cette  alliance, 
que  Philippe  cherchaità  exploiter  pour  consolider 
son  influence,  déjà  si  grande,  sur  le  parti  catho- 
lique en  France.  En  1571  les  succès  des  armes 
espagnoles  contre  les  Turcs  se  joignant  à  d'autres 
motifs  de  jalousie,  firent  incliner  le  cabinet  fran- 
çais vers  une  ligue  avec  l'Angleterre  ;  aussi  ne 
s'opposa-t-il  pas  à  ce  que  les  huguenots  allassent 
aider  Louis  de  Nassau  à  prendre  Mons,  te  qui 
permit  aux  gueux  de  se  maintenir  à  Brielle  et  à 
Flessingue.  Au  mois  de  juillet  1572  on  se  mit 
même,  comme  nous  Tavons  dit,  à  préparer  acti- 
vement les  moyens  d'une  invasion  dans  les  Pays- 
Bas,  dont  Philippe  prévoyait  en  tremblant  les 
conséquences  désastreuses  pour  lui.  Quel  Im- 
mense soulagement  n'éprouva-t-il  pas  à  l'annonce 
du  massacre  de  la  Saint- Barthélémy,  qui  met- 
tait, pour  le  moment,  entre  la  cour  de  France  et 
les  protestants  un  abtme  de  sang  !  «  Il  montra , 
dit  l'ambassadeur  de  France  à  Madrid,  tant  d'al- 
t^rie,  qu'il  l'a  faict  plus  manifeste  que  de  toutes 
les  bonnes  avantureset  fortunes  qui  lui  vindrent 
jamais.  11  se  prit  à  rire,  et  avecques  démonstrations 
d'un  extresme  plaisir  et  contentement,  il  com- 
mença à  louer  Sa  Majesté  du  titre  de  Très-Chré- 
tien, to 

La  révolte  des  Pays-Bas  n'en  restait  pas  moins 
pour  Philippe  comme  un  boulet  attaché  à  ses 

gealt  à  s'endetter  outre  metare,  et  Us  oe  pouvaient  plus 
faire  aucunf  dépense  d'uUtUépublIqur.  Quant  à  la  Castllle, 
elle  paya  cher  l'honneur  d*étre  préférée  par  le  roi  aux 
autri*ft  parties  de  la  monarcble.  En  1S67,  déjà  le«  Impôts 
j  étalrnt  le  double  de  ce  qu'Us  étalent  à  l'avénemenl  de 
Philippe,  qui  7  élera  dans  les  aunées  suivantes  les  droits 
de  douane  de  manière  à  paralyser  le  commerce  ,  en  même 
temps  qu'il  établissait  de  nonveaus  monopoles.  I^^s 
plaintes  constantes  des  cortès  témoignent  de  la  rolsére 
croinante  du  pays»  sans  cesse  pressuré.  Les  millions  que 
Philippe  extorquait  ainsi  à  ses  fldéles  Ctstillans,  les  re- 
venus de  l'Aniérique^qa!  allaient  toujours  en  augmentant, 
ne  suffisaient  pas  encore.  En  1(75  le  roi  diminua  de  son 
autorité  k^l  pour  100  le  taux  de  7  \,  auquel  II  avait  de- 
puis 1560  contracté  de  nombreux  emprunts;  œ  qui  ocra- 
alonnalt  à  se*  créanciers  une  perte  de  cinqnantp-bolt 
pour  cent.  En  1589  il  établit  sur  les  objets  de  consom- 
mation les  plus  IndUpensables  une  accise  qui  rapportait 
onze  crnl  mille  durais  par  an ,  l'année  suivante  11  ob- 
tient des  grandesies  un  don  gratuit  de  trois  millions  et 
demi,  ce  qui  ne  Tempéche  pas  en  1596  de  forcer  ses 
créanciers  i  un  nouveau  prêt  de  huit  millions,  en  les 
menaçant  de  réduire  encore  une  fols  Imrs  rentes.  Ce- 
prndant  le  déficit  augmentait  dans  des  proportions  ef- 
frayantes;  les  nouvelles  taxes  Imposées  encore  à  la 
Caittilic  déjà  rainée  de  fond  en  comble,  ne  purent  le 
combler.  Bnllo  en  1598,  dernière  année  de  son  régne, 
ritlilppe  «•n  fnt  réduit  à  faire ,  comme  un  mendiant ,  de- 
oaander  de  porte  en  porte  uo  don  gratolt,  une  «umOne. 
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pieds  ;  elle  Tempêchait  d'employer  des  moyens  suf- 
fisants 'd  la  réalisation  de  ses  vastes  desseins.  La 
prise  de  Harlem  (  1573),  la  place  la  plus  faible  de 
la  Hollande,  lui  coûta  donie  mille  de  ses  meil- 
leurs soldais.  Les  longs  arriérés  de  solde  aTaient 
fait  nattre  chez  ses  troupes  un  dangereux  esprit 
de  mutinerie  ;  cependant  non-senlemcnt  on  em- 
ployait pour  les  frais  de  la  guerre  tous  les  im- 
pôts des  Pays-Bas,  mais  encore  des  sommes 
énonnes  envoyées d'E.spagne,  vingt-cinq  millions 
de  1569  à  1572.  La  supériorité  sur  roeroMenne 
par  les  guetuc  dès  1573  rendait  leur  réduction 
impossible,  comme  le  déclarait  Requesens ,  qui 
avait  remplacé  le  duc  d'Albe,  dont  la  politiqoe 
était  de  plus  en  plus  discréditéie.  «  Les  gens»  icy, 
écrivait  en  1574  l'ambassadeur  de  France  à  Ma- 
drid ,  sont  du  tout  désespérez,  quelque  bonne 
mine  qu'ils  façent;  ne  sçavent  comment  sont  les 
afTaires  de  delà ,  desquelles  ils  sont  si  empeschei, 
qu'ils  n'ont  si  grande  volonté  que  d'apoinler 
(traiter).  »  Des  conférences  pour  la  paix  furent 
en  effet  tenues  en  1575  à  Bréda  sous  la  média- 
lion   de  l'empereur  Maximilien;  mais  elles  ne 
purent  aboutir,  Philippe  n'ayant  pas  voulu  faire 
la  moindre  concession  au  sujet  de  la  liberté  de 
conscience.  Survint  en  1576  la  révolte  générale 
des  troupes  espagnoles ,  qui ,  exaspérées  des  re- 
tards continuels  apportés  au  payement  de  leur 
solde,  se  mirent  à  saccager  sans  merci  les  pro- 
vinces des  Pays-Bas,  même  celles  qui  étaient 
restées  fidèles.  Leurs  excès   provoquèrent  une 
union  entre  toutes  les  provinces,  qui  à  la  demande 
du  prince  d'Orange  conclurent  parleurs  députés, 
constitués  en  états  généraux,  la  pacification  de 
Gan(f,qui  rendait  au  pays  ses  franchisesetaccor- 
dait  aux  réformés  le  libre  exercice  de  leur  culte. 
Obligé  d'avoir  recours  aux  moyens  pacifiques, 
Philippe  envoya   comme  gouverneur  dans  les 
Pays-Bas  son  frère  don  Juan,  dans  l'espoir  qu'il 
saurait  gagner  l'afTection  des  Flamands  comme 
Charies-Quint,  avec  lequel  il  avait  tant  de  points 
de  ressemblance.  C'était  en  même  temps  donner 
un  champ  d'occupation  à  ce  jeune  héros  qui,  dé- 
sireux de  conquérir  une  couronne  digne  de  sa 
renommée,  avalt^  mais  en  vain,  demandé  à  Phi- 
lippe une  flotte  pour  aller  fonder  sur  la  côte  d'A- 
frique un  grand  royaume  chrétien.  Entretenn 
dans  ses  idées  de  gloire  par  son  secrétaire  Esco> 
.  vedo,  il  venait  de  concevoir  le  projet,  ailopté 
par  le  pape  et  les  Guise,  de  rendre  Marie  Stuart 
maîtresse  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre  et  de 
l'épouser  ensuite.  Philippe,  en  apprenant  ces  des- 
seins par  Antonio  Ferez  (  voy,   ce  nom  ),  fat 
aussi  surpris  qu'épouvanté  ;  son  caractère  om- 
brageux lui  faisait  voir  d'un  mauvais  «pîI  ces 
tentatives  réitérées  de  son  frère  d*acquérir  noe 
souveraineté  indépendante.  Cependant,  pour  oe 
pas  blesser  don  Juan,  dont  il  espérait  tant  pour 
l'arrangement  des  affaires  de  Flandre ,  il  con- 
sentit à  ce  que  les  troupes  espagnoles  qui  de- 
vaient bientôt  quitter  ce  pays  servissent  à  don 
Juan  pour  exécuter  son  entreprise  contre  Ëlisa- 
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befh  d'Angleterre.  Mais,  gardant  ses  noupçons 
"^  au  Tond  de  son  cœur,  il  chargea  Ferez  de  pa- 
raître entrer  dans  les  vues  de  don  Juan  et  d'Es- 
covedo ,  et  pour  leur  inspirer  plus  de  confiance, 
de  s'exprimer  d'une  façon  peu  respectueuse  sur 
sa  personne  dans  la  correspondance  avec  eux , 
qui  passait  tout  entière  sous  ses  yeux.  A  son 
arrivée  dans  les  Pays-Bas  don  Juan  fit  les  plus 
larges  concessions ,  et  ratifia,  au  moins  en  ap- 
parence, la  paeiflcation  de  Gand  par  Yédit 
perpétuel^  que  le  roi  confirma  peu  de  temps 
après.  Mais  Orange,  qui  était  rentré  en  triom- 
pliateor  à  Bruxelles,  reconnut,  par  des  lettres  in- 
terceptâmes, le  peu  de  sincérité  des  promesses  de 
Philippe,  et  fit  partager  sa  défiance  aux  États  gé- 
néraux. En  effet  Philippe,  après  avoir  longtemps 
donné  à  don  Jnan,  pour  toute  instruction, de 
soufller  le  ctiaud  et  le  froid  de  la  même  ha- 
leine ,  cherchait  à  réunir  les  fonds  nécessaires 
pour  recruter  nne  nouvelle  armée,  avec  laquelle 
don  Juan  remporta  à  Gemliloux  (janvier  1578) 
un  brillant  succès  sur  celle  des  États  généraux , 
qui  tous  les  jours  faisaient  un  pas  vers  une  rup- 
ture  complète  avec  le  roi.  Cependant  ce  der- 
nier, trompé  par  les  perfides  suggestions  de  Ferez, 
en  était  venu  à  croire  que  son  frère,  après  avoir 
conquis  l'Angleterre,  voulait  lui  ravir  la  cou- 
ronne ,  et  il  cessa  de  lui  envoyer  de  l'argent 
pour  payer  les  troupes.  Bien  plus,  il  donna  à 
Ferez  l'ordre  secret  de  faire  assassiner  Esoovedo, 
auquel  il  attribuait  la  première  conception  de  ce 
projet  de  le  dépouiller  du  trône.  11  continua  à 
laisser  don  Juan  dans  une  complète  pénurie, 
quoique  celui-ci  fit  valoir  l'extrême  importance 
d'agir  avec  énergie,  dans  le  moment  où  les  États 
venaient  d'offrir  la  souveraineté  des  Pays-Bas 
au  duc  d'Alençon ,  qui  l'avait  acceptée  et  devait 
sous  peu  amener  une  forte  armée  française. 
Voyant  ses  troupes  diminuer  tous  les  jours,  laissé 
même  san^  instructions  sur  les  moyens  de  com- 
t)a(tre  Orange,  qui  gagnait  toujours  plus  de  ter- 
rain ,  don  Juan  ne  put  résister  à  cette  situation 
pénible,  et  succomba  à  une  fièvre  produite  par 
une  sombre  mélancolie.  Celui  qui  l'avait  perdu 
dans  l'espril  du  roi ,  l'astudeux  Ferez,  tomba 
bieotdt  d.ins  une  complète  disgrAce;  il  fut  ar* 
rèté  le  même  jour  (28  juillet  1579)  que  la  prin- 
cesse d'Eboli,  dont  il  avait  partagé  les  faveurs 
avec  Philippe.  La  faction,  dont  il  était  le  chef^ 
perdit  tout  crédit.  La  direction  des  affaires  fut 
confiée  au  cardinal  de  Granvelle,  qui  jusqu'en 
1583  conduisit  lli  politique  extérieure  de  Philippe, 
et  à  Idiaquez,  ancien  ambassadeur,  qui  avec  le 
portugais  Christoval  de  Moura,  resta  jusqu'à  la 
mort  de  Philippe  à  la  (ête  de  Tadminislration. 
n  C'étaient,  dit  M.  Mignet,  deux  hommes  d'une 
condition  ordinaire  et  d'un  esprit  médiocre.  Idia- 
quez se  recommandait  par  une  assez  longue  pra- 
tique des  matières  d'État  et  une  extrême  con- 
descendance de  volonté.  Moura,  au  contraire^ 
était  ignorant  et  absolu  ;  il  rachetait,  auprès  de 
Pliiiippell,  ce  qui  lui  manquait  d'habileté  par 
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ce, qu'il  avait  de  caractère.  Ces  ministres  nou- 
veaux ,  auxquels  il  faut  joindre  le  comte  de  Chin- 
clion  qui  était  favori  du  roi,  entraînés  par  un 
zèle  religieux  outré,  ou  par  une  obéissance 
aveugle,  ou  par  un  esprit  téméraire  d'entreprise, 
vers  les  desseins  extrêmes  et  les  mesures  vio- 
lentes, portèrentjusqu  aux  derniers  excès  le  sys- 
tème de  Philippe  II,  et  afTaiblirent  à  jamais  la 
monarchie  espagnole  en  voulant  l'agrandir  dé- 
mesurément. >»  Ce  furent  Idiaquez  et  Moura  qui 
h'S  premiers  poussèrent  Philippe  à  poursuivre 
par  tous  les  moyens  possibles  la  monarchie  uni- 
verselle; ce  fut  le  nouveau  système  politique 
inauguré  par  eux  qui  surtout  attira  à  Philippe 
l'exécration  de  tout  le  monde  civilisé. 

Les  débuts  de  la  nouvelle  administration  furent 
assez  heureux.  Alexandi-e  Famèse,ducde  Parme, 
le  premier  capitaine  de  son  temps  et  en  même 
temps  d'une  adresse  consommée  pour  les  négo- 
ciations, parvint,  à  peine  après  sa  nomination  aux 
fonctions  de  gouverneur  des  Pays-Bas,  à  ramener 
les  provinces  wal!ones  sous  l'autorité  du  roi, 
en  leur  restituant,  il  est  vrai ,  toutes  leurs  fran- 
chises  politiques;  il   obtint  bientôt   plusieurs 
succès  militaires ,  et  par  les  nouvelles  ressources 
que  Philippe  trouva  après  la  conquête  du  Por- 
tugal, il  fut  mis  à  même  de  faire  rentrer  sous 
l'obéissance  du  roi  la  plus  granrle  partie  des 
provinces  de  Flandre,  de  Brahant  et  de  Malines. 
En  revanche  les  sept  provinces  du  nord,  qui  en 
1581  avaient  définitivement  déclaré  la  déchéance 
de  Philippe,  restèrent  perdues  pour  l'Espagne, 
malgré  la  mort  d'Orange,  le  plus  redoutable  en- 
nemi de  Philippe,  qui  en  1 580  avait  mis  k  prix 
la  tête  du  prince.  Farnèse  ne  put  triompher  de  la 
résistance  désespérée  de  ce  petit  pays>  parce  que 
Philippe,  au  lieu  d'employer  à  réduire  les  Hollan- 
dais toutes  ses  ressources,  se  mit  à  les  éparpiller 
à  la  poursuite  des  plans  les  plus  chimériques,  tels 
que  la  conquête  simultanée  de  l'Angleterre  et  de 
la  France.  Il  ne  tenait  plus  compte  d'aucune 
difficulté  depuis  le  prompt  succès  de  son  entre- 
prise sur  le  Portugal.  En  1580,  à  la  mort  du  der- 
nier roi  légitime  Henri,  il  avait  élevé  les  préten- 
tions les  plus  contestables  au  trêne  de  ce  pays  ; 
après  avoir  gagné  à  force  d'or  une  partie  de  la 
noblesse ,  il  envoya  le  duc  d'Albe  avec  trente 
mille  hoQimes  terminer  la  soumission  du  reste 
des  habitants,  ce  qui  ne  coûta  pas  plus  de  trois 
semaines.  Proclamé  roi  à  Lisboime  (1581),  il 
avait  ainsi  réuni  sous  un  seul  sceptre  tonte  la 
péninsule  ibérique.  «  Malgré  l'amnistie  qu'il  avait 
publiée ,  dit  M.  Weiss ,  Philippe  répandit  des 
flots  de  sang  pour  s'affermir  sur  le  trône  qu'il 
avait  usurpé.  Un  grand  nombre  de  Portugais 
d'un  rang  distingué  furent  condamnés  à  mort 
et  portèrent  leur  tête  sur  l'échafautl  pour  avoir 
pris  les  armes  contre  lui.  Deux  mille  prêtres  ou 
religieux  périrent,  dit-on,  par  ses  ordres.  Ces 
cruautés  excitèrent  contre  lui  la  haine  publique. 
Deux  fois  des  assassins  attentèrent  à  sa  vie.  Ne 
se  croyant  pins  en  sûreté  chez  un  peuple  réduit 
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au  désespoir,  H  quitta  le  Portugal  avec  la  ferme 
résolution  de  le  traiter  en  pays  conquis,  de  le 
ruiner  pour  toujours  et  de  le  mettre  dans  fim- 
puissance  de  se  réTolter  avec  quelque  chance 
de  succès.  Un  insolent  vice-rot  vint  siéger  à  Lis- 
bonne, et  réveiller  les  haines  assoupies,  au  lieu 
de  travailler  à  les  éteindre.  La  noblesse  fut  tenue 
à  Péeart.  Les  promesses  brillantes  qne  Ton  avait 
faites  aux  seigneurs  |)ortugais  ne  furent  pas 
exécutées.  Pendant  les  dix-huit  années  qui  sui- 
virent la  réunion  des  deux  royaumes,  Philippe 
ne  conféra  de  titres  honorifiques  qu'à  trois  gen- 
tilshommes portugais.  Toutes  les  dignités,  tous  les 
lionneurs  étaient  réservés  pour  les  grands  d'Es- 
pagne. Le  peuple  fut  opprimé  -,  les  commerçants 
de  Lisbonne  et  d'Oporto  se  rirent  exclus  des 
marehés  de  Tera-Cruz  et  de  Porto-Belio ,  dont 
le  monopole  Ibt  laissé  aux  seuls  Castillans.  Mais 
tes  lourds  impôts  autorisés  par  les  cortès  forent 
prélevés  en  Portugal  comme  en  Castille.  Quant 
aux  colonies  portugaises,  Taccroissement  de  puis- 
sance qu'elles  apportèrent  à  Philippe  M  plutôt 
apparent  qoe  réel.  La  monarchie  espagnole  s'af- 
faiUit  en  s'étendant.  En  effet,  toute  l'Espagne  ne 
•comptait  alors  que  dix  miffions  d'habitants,  plu- 
sieurs provinces  étaient  exemptes  du  service 
-militaire  au  dehors  du  royaume ,  et  la  Castille 
remplissait  presque  seule  les  cadres  de  farmée. 
Le  royaume  de  Naples,  le  Milanais,  les  Pays- 
Bas  et  tant  d'autres  provinces  agitées  par  l'es- 
prit de  révolte  ne  pouvaient  être  contenues  qne 
p»  des  garnisons  nomt)reuses  que  la  Castille  s'é- 
puisait à  maintenir  au  complet;  et  maintenant 
il  fallait  que  œ  royaume  contribuât  encore  à 
•contenir  les  colonies  portugaises,  dispersées  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Il  se  dépeupla 
presque  pour  occuper  ces  possessions  lointaines, 
qui!  fallait  défendre  contre  les  populations  in- 
digènes et  contre  les  attaques  plus  dangereuses 
'<ies  Hollandais  et  des  Anghils.  » 

Cependant  l'acquisition  du  Portugal  avait  été, 
an  moins  en  apparence,  un  succès  pour  Philippe. 
Mais  dès  1583  les  conséquences  fànestes  de  son 
adminis:  ration  tyrannique  et  maladroite  al- 
laient en  s*accumulant.  En  cette  année  le  roi  de 
Suède  Jean  III,  avec  lequel  il  s'était  entendu 
pour  partager  en  commun  le  Danemark  (  le 
Sund,  le  Jutland  et  la  Seeland  devaient  être  r^ 
serves  à  l'Espagne)  revint  au  luthéranisme  après 
avoir  longtemps  mcliné  vers  le  catholicisme.  Il 
rompit  en  même  temps  son  alliance  avec  Phi- 
lippe, qui  perdit  ainsi  encore  une  fois  le  froit 
de  dépenses  considérables.  En  1585  Elisabeth, 
irritée  des  machinations  continuelles  par  les- 
quelles Philippe  essayait  d'ébranler  son  trône, 
prit  à  son  service  le  hardi  chevalier  Drakc 
(roy.  œ  nom  ),  qui  en  1577  avait  pillé  tont  le 
littoral  de  la  mer  do  Sud,  depuis  Saint-lago 
jusqu'à  Lima,  et  était  revenn  en  Angleterre  avec 
un  batin  de  huit  cent  mille  livres  sterling. 
Elle  conclut  en  même  temps  un  traité  d'alliance 
avec  les  Hollandais ,  pressés  par  les  armes  vie- 
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'  torienses  de  Farnèse,  et  l*iir  envoya  on  secocn 
de  six  mille  hommes  qui,  malgré  les  fautes  et 
leur  chef,  le  comte  de  Leîcester,  arrêtèrent  néan- 
moins les  progrès  des  Espagnols.  En  1586  Dniit 
dévasta  les  établissemenls  espagnol  à  Saint-Do- 
mmgue  et  à  Carthagène  ;  l'année  suivante  il  p^ 
nétra  dons  le  port  de  Cadix  et  y  déf  nii»it  vio^- 
six  vaisseaux.  Philippe,  poor  se  venger  des  atti- 

!  qoes  des  corsaires  anglais  qui  empêchaient  loott 
communication  régulière  entre  les  parties  dis- 
séminées de  sa  vaste  monarchie,  et  aotiû  poor 
faire  valoir  les  droits   à  la  couronne  d'An«;k- 
terre,   que  Marie  Stnart  Ini  avait  léf^oés,  ft 
équiper  en  Espagne  une  flotte  formidable,  U 
fameuse  armada  imnncible,  composée  de  col 
cinquante  navires  énormes,  nHmtés    par  hml 
mille  matelots  et  vingt-deux  mille  soldata.  I>\a 
autre  côté  il  réunit  dans  les  Pays-Bas  use  amée 
de  trente  mille  liemmes  qui,  pincée  sur  dts 
bAtimenU  de  transport,  devaient  se  joindre  aux 
troupes  de  Varmada,  pour  tenter  l'invasion  de 
TAnglctenre.  Varmada  commandée  par  le  doc 
de  Medina-Cœli ,  qui ,  déjà  d'une  capacité  mé- 
diocre,  était  encore  gêné  par  les  mstractiaK 
minutieuses  du  roi ,  arriva  dans  ta  Bfaorlie  k 
30  juillet  1588  et  jeta  rancro  à  la  haotrar  de 
Calais.  Là  on  attendit  des  nouvelles  du  dot  de 
Parme ,  qui  aurait  dû  se  trouver  à  Deokerqoe 
prêt  à  s'embarquer  avec  ses  troupes,  mais  qui 
n'y  était  pas  encore  arrivé.  Dans  la  nuit  du  7  an 
8  aoOt,  tes  Espagnols  virent  arriver  sur  eux 
plusieurs  brolôta  lancés  par  les  Anglais  ;  saisie 
d'one  panique  ils  gagnèrent  à  la  hàle  te  haute 
mer.  AsMillis  aussitôt  par  une  terrible  tenpête, 
ils  fbrent  d*al)ord  poussés  sur  les  côtes  de  la 
Zélande,  oô  ils  perdirent  quelques  valsseMix; 
sans  cesse  hareelés  par  les  l^ers  navires  anglais, 
ils  furent  empêchés  par  les  venta  contrairea  de 
retouraer  dans  te  canal  ;  ils  revinrent  ai  Es- 
pagne par  la  mer  du  Nord.  Les  deux  tien  de 
leurs  vaisseaux  avaient  sombré  on  araient  éli 
capturés.  Lorsque  Philippe  apprit  te  miséral4e 
résultat  de  ses  immenses  préparatita,  il  dissnmib 
sa  douleur  en  disant  :  «  Une  branche  a  été  coupée, 
mais  l'arbre  est  eneore  florissant  et  peut  y  sup- 
pléer. »  Vaine  bravade  !  L'empire  des  mcn  ve- 
nait d'échapper  sans  retour  à  TEspaisne,  qni 
dans  les  années  suivantes  ne  put  mène  pas  gi* 
rantir  son  commerce  contre  les  corsaires  anglats, 
qui  détruisirent  en  1594  treiie  navires  4e  gaent 
dans  te  port  de  Cadix,  après  quoi  ils  pillèrent 
et  rançonnèrent  la  ville.  Plnlippe  tieiiH  pear  un 
moment  de  son  apathie  ordinaire  et  juM  qull 
se  vengerait  avec  éclat.  En  1596    il    envoya 
contre  l'Angleterre  une  nonvelle  flotte  oonside- 
rabte  ;  niais  elle  fnt  encore  une  fois  dispersée  par 
une  tempête. 

Touiours  nmliieureux  dans  ses  attaqrvMt  ov- 
vertes  comme  dans  ses  menées  scaiètes  eoolre 
l'Angli^rre,  Philippe  fut  au  contraire  phisieor» 
fois  sur  le  point  de  réussir  dans  aes  déssnns 

contre  la  France.  11  s'était  de  plus  en  phis  rap- 


949 


PHILIPPE 


prociié  des  Guise ,  avec  lesquels  il  entretenait 
depuis  de  longues  années  une  correspondance 
actire,  qui  jusqu'en  1594  cependant  ne  concernait 
qoe  le  maintien  de  la  religion  catholique  et  les 
affaires  d'Ecosse.  En  cette  année,  lorsque  le  cal- 
viniste Henri  de  Navarre  fat  devenu  riiérilier pré- 
somptif de  la  couronne  de  France,  Philippe,  décidé 
à  empêchera  tout  prix  que  Henri  ne  montât  sur  le 
trône,  fit  par  ses  ambassadeurs Tassis  et  Mores  né- 
gocier avec  les  Guise  un  traité  qvi  fut  signé  en  jan- 
vier 1585»  et  d'api-ès  lequel  les  parties  s'engagèrent 
à  faire  proclamer  roi/après  la  mort  de  Henri  ni, 
le  cardinal  de  Bourbon  et  à  travailler  en  corn- 
mun  à  rextemrination  des  protestants  en  France 
et  dans  les  Pays-Bas.  Dés  ce  moment  Philippe, 
anquel  on  promit  le  Béam  et  la  Basse-Navarre, 
envoya  par  an  un  million  d'écus  à  ses  alliés  qui , 
s'étant  mis  à  la  tête  de  l'opposition  provoquée 
par  l'administration  de  Henri  lit,  forcèrent  ce 
prince  à  gouverner  selon  les  vues  du  parti  ca- 
tholique. Survint  l'assassinat  de  Henri  de  Guise, 
&uivi  du  soulèvement  général  de  la  plus  grande 
partie  du  pays,  qui  se  plaça  sous  la  conduite  du 
conseil  gênerai  de  V Union,  constitué  à  Parts 
par  les  ligueurs  de  concert  avec  l'amlnssadeur 
d'Espagne,  l'actif  et  habile  Bemardino  Mendoza. 
Après  le  menrtre  de  Henri  III,  Mendoza  lit  dé- 
clarer roi ,  ainsi  qu'on  en  était  convenu,  le  car- 
dinal de  Bourbon ,  et  ne  voulut  pas,  comme  le 
demandaient  beaucoup  de  ligueurs,  que  Mayenne 
(  ootf.  ce  nom  )  fiH  appelé  à  exercer  l'autorité 
suprême  comme  délégué  du  roi  d'Espagne.  Il 
ne  croyait  pas  encore  possible  la  soumission  des 
Français  à  Philippe  ;  ce  n'était  qu'avec  le  temps, 
sHon  lut,  qu'ils  reconnaîtraient  que  le  seul  moyen 
de  détruire  l'hérésie  était  de  se  jeter  entièrement 
dans  les  bras  de  l'Espagne.  Disposant  en  maître 
dn  clei^é  et  de  la  populace  de  Paris,  il  soutint 
le  courage  des  habitants,  lorsque,  assiégés  par 
Henri  IV,  ils  furent  sur  le  point  de  succomber  à 
la  famine.  La  ville  fut  enfin  délivrée  par  le  dnc 
de  Parme ,  qni  aurait  préféré  employer  sa  l)ene 
armée  à  une  expédition  contre  les  Hollandais; 
mais  il  fut  obligé  de  marcher  contre  Henri  fV 
par  les  ordres  catégoriques  de  Philippe,  qui  croyait 
le  moment  Tenu  où  la  France  allait  se  recon- 
naître la  Tassale  de  l'Espagne.  En  effet  l'idée  de 
nommer  Philippe  protecteur  de  la  France,  en 
lui  attribuant  certains  droits  de  suzeraineté,  de- 
venait de  plus  en  plus  fftmilière  aux  tignenrs.  En 
décembre  1590  la  Sorbonne  le  pria  de  prendre 
sous  son  égide  la  ville  de  Paris;  la  faction  des 
Seize  fit  deux  mois  après  admettre  dans  cette  ville 
une  garnison  espagnole.  Les  chefs  de  la  Ligue 
qni,  dans  la  plupart  des  ptovinees,  ne  se  main- 
tenaient qu'aver  l'appai  des  troofies  espagnoles, 
étaient  in-êts  à  reconnaître  Philippe,  même  comme 
roi,  pourvu  qu'il  leur  laissât  une  grande  lati- 
tude dans  l'administralion  de  leurs  grands  gou- 
vernements. La  bourgeorsîe  catholique  était  dans 
les  mêmes  sentiments  ;  elle  daroandait  seulement 
que  Philippe  consentit  à  la  réorganisation  des 
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franchises  municipales  sur  une  large  Imse  et 
qu'il  se  démit  d'une  partie  des  prérogatives  royales 
en  faveur  des  états  généraux.  Les  indifférents 
enfin  étaient  gagnés  par  les  vertus  du  cathoUcon 
d* Espagne t  dont  il  est  tant  question  dans  la 
Satyre  Ménippée,  c'est-à-dire  par  les  doublons 
et  ducats,  que  Philippe  ne  se  faisait  pas  faute 
de  prodiguer.  Il  sentait  cependant  que  l'ancienne 
antipathie  entre  les  deux  nations  n'était  pas  en- 
core éteinte  suffisamment;  aussi  proposa-t-il 
pour  le  trOne,  après  la  mort  do  cardinal  de 
Bourbon,  sa  fille  Isabelle ,  petite-fille  de  Henri  II. 
Il  eut  quelque  peine  à  triompher  de  la  résistance 
que  Mayenne  apportait  à  la  convocation  des 
états  généraux ,  qni  devaient  disposer  de  la  cou- 
ronne; Mayenne  désirait  laisser  les  clioses  in- 
décises» pour  tirer  de  l'Espagne  le  plus  d'argent 
possible.  Philippe,  inquiet  de  voir  Henri  IV  se 
maintenir  si  longtemps,  insista  pour  une  solu- 
tion .  «  Il  faut  croire,  dit-il  dans  une  de  ses  dé- 
pêches ,  que  les  députés  ecclésiastiques  et  ceux 
des  bonnes  Tilles  seront  plus  faciles  à  gagner  et 
à  moins  de  frais  ;  il  faut  s'en  servir  pour  mo- 
dérer les  orétentions  de  la  noblesse  qui  porte 
en  général  fort  haut  son  ambition.  i»  Enfin,  en 
mars  1593,  les  états  s'assemblèrent  à  Paris. 
Philippe  était  décidé  à  faire  un  suprême  effort, 
à  agir  par  le  fer  et  par  l'or.  Quelques  années  au- 
paravant le  dnc  de  Parme,  sur  le  point  de  mar- 
cher avec  une  forte  armée  sur  Paris,  où  il  devait, 
avec  son  habileté  ordinaire,  déjouer  les  manoeu- 
vres dn  parti  politique  et  mener  à  bonne  fin  l'é- 
lection de  l'infante  Isabelle,  était  mort  subitement 
Ses  troupes  étaient  restées  dans  les  Pays-Bas,  ce 
qui  plus  que  toute  autre  chose  nuisit  aux  desseins 
de  Philippe.  Mayenne,  il  est  vrai,  après  avoir  ob- 
tenu d'énormes  avantages,  cessa  de  s'opposer  à 
l'élection  de  l'infante,  qui  allait  être  prononcée  par 
les  états,  lorsque  se  présenta  la  question  de  sa- 
voir qni  serait  l'époux  de  la  nouvelle  reine.  Phi- 
lippe ,  À  qui  l'on  avait  laissé  la  faculté  de  dési- 
gner celui  qui  devait  avec  Isabelle  monter  sor 
le  trône,  nomma  d'abord  l'archiduc  Ernest,  ce 
qui  provoqua  un  mécontentement  général.  Il 
choisit  alors  le  jeune  fits  de  Henri  de  Guise,  qui 
ftat  acclamé  par  les  membres  de  la  Ligue ,  ex- 
cepté Mayenne,  qui  s'opposa  avec  opiniâtreté  à 
l'élévation  de  son  neveu.  Les  états  suspendi- 
rent leurs  travaux  et  se  séparèrent  sans  avoir 
rien  conclu.  Dans  ce  moment  décisif  la  for- 
tune venait  encore  une  fois  d'aliandonner  Phi- 
lippe. Quelques-uns  de  ses  conseillers  voulurent 
le  persuader  de  s'arranger  avec  Henri  IV,  qui 
après  son  abjuration  (juin  1593)  garait  tous 
les  jours  du  terrain.  Mais  Philippe,  occu|)é  à  li- 
vrer la  France  à  des  discussions  intestines»  paor 
ne  pas  être  gêné  par  elle  dans  la  poursuite  de  la 
prépondérance  en  Europe,  continua  la- guerre. 
Ses  troupes  firent  quelques  progrès  en  Picardie; 
HKiis  il  éprouva  un  échec  irrrâiédiaMe ,  lorsque 
le  pape  Clément  VIII  prononça  l'absiolution  de 
Henri  tV  (septembre  1595).  Le  pontife,  effrayé 
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des   périls   que   courait   l'indépeDdance   de  la 
papauté,   si  l'Espagne  parvenait  à  soumettre 
l'Europe,  avait  bravé  les  menaces  terribles  par 
lesquelles  Philippe  avait  essayé  d*empécher  la 
réintégration  de  Henri  au  sein  de  l'Église.  Philippe 
lutta  encore  quelque  temps  en  désespéré  ;  mais 
il  finit  par  reconnaître  son  impuissance  à  triom- 
pher de  la  coalition   de  la  France,  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande.   Il  était  vieux  et  in- 
firme; il  ne  Toulait  pas  léguer  les  embarras  de 
cette  triple  guerre  à  son  jeune  fils,  dont  les  ta- 
lents inspiraient  peu  de  confiance.  Il  ofTrit  donc 
la  paix  à  Henri,  le  plus  redoutable  de  ses  ad- 
versaires ;  les  oi^gociations  commencèrent  aus- 
sitôt sous  la  médiation  du  pape,  et  le  2  mai 
1598  fut  signé  le  traité  de  Yervins,  qui  parut 
renouvelercelui  de  Câteau-Cambrésis.  Quelle  dif* 
férence  cependant  entre  les  deux  époques  1  en  1559 
Philippe  s'était  apprêté  à  asservir  l'Europe  ;  en 
ce  moment  il  avouait  la  chute  de  toutes  ses  espé- 
rances. Il  prévoyait  même  qu'il  ne  pourrait  jamais 
replacer  les  Hollandais  sous  son  obéissance;  aussi 
pour  qu'il  ne  fût  pas  dit  que  l'Espagne  avait  traité 
avec  des  sujets  révoltés,  détacha-t-il  de  la  mo- 
narchie la  portion  des  Pays-Bas  restée  fidèle  ;  il  la 
légua  à  sa  fille  Isabelle,  lui  laissant  la  tâche  de 
terminer  la  guerre  contre  les  provinces  du  nord. 
Au  milieu  de  tous  ses  malheurs  il  avait  eu,  en 
lô92,  la  triste  satisfaction  d'étouffer  dans  le  sang 
les  anciennes  libertés  de  son  royaume  d'Aragon. 
Profitant  d'une  émeute  qui  avait  éclaté  à  Sara- 
gosse  lorsque,  contrairement  aux  franchises  du 
pays ,  son  ancien  ministre  Perez  avait  été  sur 
le  point  d'être  livré  à  Tinquisition,  il  fit  marcher 
contre  cette  ville  une  armée  de  douze  mille 
hommes ,  qui  en  peu  de  temps  se  rendit  mat- 
tresse  du  royaume.  Tous  ceux  qui  résistèrent  à 
ses  ordonnances,  d'une  illégalité  flagrante,  fu- 
rent exécutés  ou  proscrits.  H  abolit  ensuite  les 
célèbres/ti£ro5,  qui  pendant  si  longtemps  avaient 
sauvegardé  les  libertés  publiques  des  Aragonais; 
les  cortès  perdirent  leur  pleine  souveraineté, 
comme  les  juges  leur  indépendance.  Ce  sys- 
tème oppressif,  que  Philippe   suivit  constam- 
ment pour  le  gouvernement  intérieur  de  ses 
États  {{),  eut  des  suites  aussi  désastreuses  que 

(t)  Philippe  ne  respecta  lei  libertés  de  ses  sujets  qu'en 
Navarre,  en  CataloRne  et  dans  les  provinces  basques.  A. 
Kapies  ses  vici-rols,  proflUnt  de  la  haine  qui  existait 
entre  la  noblesse  et  Is  uourgcolsie,  rendirent  leur  pou- 
voir tout  A  fait  abHOlu.  Dans  le  Milanais  l'autorité  du 
sénat,  espèce  de  parlement  qui  défendait  le  pajs  contre 
rarbltralre  des  gouverneurs,  fut  considéra blciuent  res- 
treinte. Quant  à  la  Casiille,  Philippe  y  écarta  constam- 
nient  des  alfaires  publiques  Ici  yriind«  qui ,  passant  leur 
vie  dans  le  lu&e  et  l'oisiveté,  crsiiérr-nt  d'être  dangereux 
pour  la  royauté.  Exempts  d'lnip6is,  ils  ne  faisaient  pas 
plus  que  le  reste  des  nobles,  partie  dis  eortés  qui  n'é- 
talent plus  guère  convoqurei  que  pour  voter  les  subsides. 
Ces  assemblées,  qui  sous  le  régne  de  Philippe  furent  réu- 
nies régulièrement  tons  les  trois  ans,  n'avalent  plus 
que  le  droit  de  faire  des  remontrances.  Elles  ne  ces- 
sèrent néanmoins  pa-i  de  veiller  avec  sollicliude,  et  gé- 
néralement avec  une  remarquable  sageite,  sur  les 
grands  inlérèts  du  royaume.  MaU  pour  la  plupart  du 
temps  Philippe  n'écoutait  pas  leurs  avis,  i  L'iadépen-   ' 
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:  sa  politique  extérieure.  «  Philippe  II,  dit  M.  16- 

'  gnet,  fit  plus  que  d'épuiser  les  resaooi^ceâ  du- 

térielles  d'^in  pays,  dont  Charles-Quiat  avait 

;  brisé  les  ressorts  moraux  :  il  éteignit  la  royauté 

I  comme  son  père  avait  éteint  la  nation,  ri  b 

séquestra  dans  une  solitude  abrotissaole.  Il  la 

I  rendit  invisible,  sombre,  hébétée;  il  ne  loi  fit 

I  connaître  les  événements  que  par  des  rapports, 

I  les  hommes  que  par  des  défiances.  Il  porta  si 

I  loin  le  soupçon  qu'il  éleva  son  fils  dans  la  crainte 

I  et  dans  l'isolement;  il  ne  lui  permettait  pas  de 

I  s'entretenir  avec  sa  fille,  i  laquelle  seule  il  dt 

confiait,  et  qui  seule  soulageait  sa  vieillesse  w 

câblée  d'infirmités  et  de  revers.  Ao  tooment  oa 

il  fallut  quitter  la  puissance  qu'il  avait  voala 

étendre  et  qu'il  avait  craint  de  perdre,  il  rejeta 

sur  la  Providence  son  propre  ouvrage,  rioeapa- 

cité  de  son  fils.  Ce  prince,  qui  avait  appris  U 

victoire  de  Lépante  sans  que  son  visage  exprimât 

un  mouvement  de  joie,  et  à  qui  la  ruine  de  sod 

armada  n'avait  pas  arraché  un  regret ,  pleura 

sur  l'avenir  de  la  monarchie  espagnole.  VoiU 

où  il  en  était  arrivé  après  une  longue  vie,  ou  ii 

n'avait  cessé  de  se  montrer  plein  d'une  actirite 

que  rien  ne  pouvait  lasser.  » 

Plaçons  maintenant  à  côté  de  ce  sombre  ta- 
bleau les  quelques  qualités  estimables  qu'on  nr 
saurait  lui  dénier.  Très-sobre,  et  d'une  faraude 
simplicité  pour  ses  vêtements,  Philippe  n'était 
cependant  pas  avare  comme  son  père;  il  aimait 
à  récompenser  avec  générosité  le  dévooeroent 
de  ses  serviteurs  ainsi  que  le  talent  des  artiste. 
Il  n'avait  pour  unique  délassemeoC,  outre  h 
chasse,  que  l'étude  des  beaux-arts,  dont  U  s'oc- 
cupait avec  une  ardeur  rare  chez  les  souverains. 
«  U  était,  dit  Prescolt.  bon  connaisseijr  en  pein- 
ture et  aimait  surtout  l'architecture,  dont  il  avait 
attentivement  médité  les  principes.  Aucun  prince 
de  ce  temps  n'a  donné  autant  de  preuves  de 
goût  et  de  magnificence  sous  ce  rapport;  l'hôtel 
loyal  des  monnaies  à  Ségovie,  la  maison  de 
chasse  du  Prado,  la  riante  résidence  d'AranJoez, 
l'alcazar  de  Madrid  et  autres  nobles  monuments, 
qui  ornèrent  sa  nouvelle  capitale,  furent  ou  bâtis 
ou  considérablement  embellis  par  ses  ordres 
L'Espagne  se  couvrit  d'édifices  publics  ou  reli- 
gieux élevés  sous  la  protection  do  monarque.  ^^ 
Citons  enfin  le  magnifique  palais  de  l'Escuriai, 
dont  Philippe  surveilla  la  construction  avec  la 

danee,  dit  Prescott .  avec  laquelle  les  cortès  déMncaicst 
an  souverain  les  nombreus  abus  du  souveroemeat 
prouve  la  liberté  de  discussion  qui  régnait  parmi  e«i' 
Philippe,  à  son  honneur,  ne  tenta  jamais,  à  ce  qnli  semMr 
de  restreindre  cette  liberté  ;  pcol-èlre  ét»lt-ee  par  po^ 
litlque .  et  voulalt-tl  laisser  une  soupape  lonjoars  o^ 
verte,  pour  prévenir  l'cxploalon  des  passloo«  popuUIrei: 
certain  de  posséder  le  pouvoir,  il  en  laissait  roiobrel 
la  nation,  dont  II  caressait  ainsi  ramour-pnipre  .  -  «  Ca 
trait  manquait,  ajoute  Prescott,  à  ce  Ubleau  d'âne  ma- 
narchie  absolue.  »  C'est  sous  le  règne  de  Philippe 
? 'mlîJ?''"'*^  Permanente,  destinée  à  maintenir  Torsie 
à  rintértenr  du  pays,  tul  établie  poar  te  première  M^ 
U  roi  organisa  dans  ce  but  vingt  compagnies  d'bomues 
d'armes  et  cinq  mille  chevan  légers.  II  j  avait,  en  oalrr, 
trente  mille  hommes  de  milice  qui  pouvaient  être  mb  en 
campagne,  s'il  était  néeetsaJre  * 
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plus  grande  sollicitude,  et  où  il  raRScmWa  outre 
une  belle  bibliothèque,  un  musée  enrichi  de  ta- 
b'eaux  et  de  statues  des  plus  grands  maîtres 
a-nsi  que  d'objets  précieux  d'un  travail  exquis. 
Philippe  II  fut  marié  quatre  fois.  De  son  pre- 
mier lit,  il  eut  don  Carlos;  du  troisième, 
deux  filles,  isabelle-Claire-Ettgénie,  manéc  à 
l'archiduc  Albert  et  souveraine  des  Pay»»*»»  f 
Catherine,  femme  de  Charles-Emmanuel  l  , 
duc  de  Savoie.  De  sa  dernière  femme,  Anne 
d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Maximilien  II,  il 
eut  un  fils,  Philippe  111,  qui  lui  succéda. 

Ernest  Grégoire. 

Coî-dova ,  Fida  dé  Felippe  IL  -  Gr.  LctI.  ^•«'«  *'^ 
Fllippo  11.  -  WoUon.  HUtorv  of  the  reign  qf  P^ 
'wT-  Al.  Dameanil.  Histoire  ^Pf^^^PP'"-:  f"' 
•lïuel,  Historia  del  ret  D.  Felipe  '' »*'»J»;  f.;.^*^/  1 
V  TOI  in-V»).  -   Prcscoit.  Histoire  de  Philippe  IL  - 
Ranke.  Us  Osmanlis  et  la  monarchie   espagnole  au 
teixiime  siècle,-^  Papiers  d'Éfat  du  cardinal  Cran- 
relie.  —  Gacliard,  Correspondance  de  Philippe  11;  Cor- 
respondance  de  Guillaume  le  Taciturne.  -  Voy.  encore 
!c<  source»  clirte»  aux  ariiclca  Marguerite  de  Parme. 

GOfLLAUMB  l*'  dORAHOB. 

PHILIPPE  111 ,  dit  le  Pieux,  roi  d'Espagne, 
né  le  14  avril  1578,  à  Madrid,  où  il  est  mort,  le 
31  mars  1621.  Il  n'avait  pas  vingt  et   un  ans 
lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Philippe  11  l'avait 
séquestré  dans  une  solitude  abrutissante,  ne  lui 
faisant  connaître  les  événements  que  par  des 
rapports,  les  hommes  que  par  des  défiances. 
«  An  moment,  dit  M.  Mignet,  où  il  fallait  quitter  la 
puissance  qu'il  avait  voulu  étendre  et  qu'il  avait 
craint  de  perdre,  il  rejeto  sur  la  Providence  son  j 
propre  ouvrage,  l'incapacité  de  son  fils.  Il  pleura  j 
sur  l'avenir  de  la  monarchie  espagnole.  Dieu , 
<lil-il ,  qui  m'a  fait  la  grâce  de  me  donner  tant 
«l'IiUls,  ne  m'a  pas  fait  celle  de  me  donner  un 
héritier  capable  de  les  gouverner....  L'héritier  qui 
reçut  de  ses  mains  mourantes  ce  dépôt  déjà  al- 
téré était  l'œuvre  de  son  système  el  le  descendant 
d'une  race  qui  avait  dégénéré  dans  l'inaction.  » 
Le  joune  prince  était  doux,  timide  et  irrésolu; 
on  a  vanté  sa  piété  et  sa  prudence  ;  sans  doute 
ses  intentions  furent  bonnes,  mais  il  n'eut  ni 
assez  d'intelligence  pour  discerner  le  mal ,  m 
assez  d'énergie  pour  l'empêcher.  Incapable  de 
diriger  les  affaires  el  convaincu  lui  môme  deson 
impuissance,  il  s'abandonna  à  un  favori,  le  duc 
de  Lerma ,  qui  s'empressa  de  distribuer  à  ses 
parents  ou  à  ses  créatures  les  charges  les  plus 
importantes.  Le  roi  de  fait,  ce  fut  le  premier  mi-  j 
nistre,  celui- là  que  le  ducd'Ossuna  appelait  «  le  » 
(çrand  tambour  de  la  monarchie».  Quant  au  roi 
de  nom,  presque  toujours  confiné  dans  l'Escurial, 
occupé  de  chasse,  de  dévotion  ou  d'étiquette,  il 
n'eut  d'autre  idécquc  celle  de  continuer  la  désas- 
treuse politique  deson  père. 
Blalgré  répuiscracnt  du  trésor  (1),  Philippe  III 

(1)  U  dette  «'élevait  à  ravénemenl  da  roi  à  cent  qaa-  I 
raole  militons  de  ducats  (1,1M,400,000  fr  ). 
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aspîntit  aussi  à  la  monarchie  universelle.  Il  ré- 
clamait une  aorte  de  prééminence  sur  tons  les 
princes  de  la  chréUenté,et  ses  ambassadeurs 
allaient  jusqu'à  prétendre  que,  loin  d'être  engagé 
par  les  traités,  il  ne  reconnaissait  d'autres  lois 
que  sa  modéraUon  et  sa  clémence.  Il  possédait  le 
Portugal,  Naples,  le  Milanais,  la  Sicile,  les  Pays- 
Bas  et  les  vastes  contrées  du  Nouveau  Monde; 
il  revendiqua  encore  la  Bohème  el  la  Hongrie; 
il  visa  au  trône  d'Angleterre,  il  convoiU  la  Sa- 
voie, il  suscita  maints  embarras  au  roi  de  France. 
Ces  folles  prétentions  entraînèrent  a   de  plus 
folles  dépenses  :  pour  avoir  à  toute  chose  la 
main  à  Toreille,  on  prodigua  des  sommes  énormes; 
on  acheta  des  gens  d'église  etde  cour,  des  mi- 
nistres étrangers,  jusqu'à  des  princes.  Il  n  y 
avait  pas  une  seule  ville  d'Italie  où  l'Espagne  ne 
soudoyât  des  partisans.  Ellene  se  maintint  par- 
tout, suivant  l'expression  de  Montesquieu,  qu  à 
force  d'enrichir  tout  le  monde  et  de  se  ruiner 

elle-même.  _  - 

L'intrigue,  la  diplomatie,  la  corruption  ne  suf- 
firent pas  au  nouveau  roi  pour  tenter  de  main- 
tenir sa  prépondérance  en  Europe  :  il  eut  aussi 
recours  à  la  force.  Des  deux  guerres  que  son 
père  lui  avait  léguées  contre   les  Flamands  et 
contre  l'hérétique  Elisabeth,  aucune  ne  fut  in- 
terrompue. Il  fit  équiper  une  fiotle  de  cinquante 
vaisseaux  pour  opérer  une  descente  en  Angle- 
terre :  à  peine  eurent-ils  gagné  la  haute  mer 
qu'une  tempête  furieuse  les  dispersa  de  tous  cô- 
tés (1599).  L'insurrecUon  de  l'Irlande  lui  pré- 
senta bientôt  une  occasion  favorable  de  réparer 
cet  échec.  Il  fournit  aux  révoltés  des  armes  et 
de  l'argent,  et  envoya  à  leur  aide  six  mille 
hommes  commandés  par  don  Juan  d'Aguilar. 
La  victoire   paraissait  si  assurée  qij  un  grand 
nombre  d'Espagnols  s'offrirent  pour  coloniser  les 
terres  conquises.  Mais  quand  ils  arrivèrent,  les 
Irlandais  avaient  déjà  été  vaincus;  ils  soutinrent 
un  sanglant  combat  près  de  Baltimore,  sucrA>m. 
bèrenlsous  le  nombre,  et  une  fiotte  anglaise  les 
ramena  dans  leur  pays  (1602).  Deux  ans  plus 
tard,  l'avènement  de  Jacques  1"  fournit  à  l  Es- 
pace un  prétexte  de  conclure  la  paix  (1604). 
L'expédition  d'Alger,  plus  utile  et  mieux  com- 
binée pourtant  que  celle  dirlande,  avait  égale- 
ment échoué ,  bien  que  placée  sous  les  ordres  de 
Doria ,  un  des  plus  habiles  marins  de  son  siècle  : 
une  tempête  avait  brisé  au  milieu  de  la  nuit  un 
grand  nombre  de  galères  contre  les  récifs  de  la 
côte  d'Afrique,  et  les  débris  de  la  fiotte  furent 
obligés  de-regagner  les  ports  de  la  Sicile  (1602). 
Dans  les  Pays-Bas  la  guerre  continua  pendant 
dix  ans.  Philippe  111  redoubla  d'oiïorts  pour  re- 
placer  sous  le  joug  les  provinces  bataves,  qui  re- 
fusaient de  reconnaître  l'autorité  de  1  archiduc 
Albert  La  bataille  de  Newport  trompa  ses  espé- 
rances (1600),  et  il  ne  pouvait  regarder  comme 
une  compensation  suffisante  de  cet  échec  la  prise 
d'une  ville  ruinée  comme  Ostende  (1604),  devant 
laquelle  U  avait,  durant  trente- trois  mois  de 
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siège,  perdu  plus  de  cioqiMnte  mille  soldats.  Ses 
troupes,  doiit  la  aolde  était  arriérée*  se  iniui- 
Bèreot,  et  tel  était  le  déplorable  état  des  finances 
que  leiir chef,  SpiDola,fttt  obligé  d^eroprunter 
aux  narchaodft  de  Cadix  la  somme  nécessaire  et 
de  s*en  porter  garant.  De  leur  côté,  les  Hollao- 
dais  8*earicbismient  par  d'heureuses  entreprises 
dirigées  contre  les  colonies  de  TAmérique  et  des 
Indes;  ils  s*emparaient  de  Tarcbipel  des  Mo- 
luques,  pillaient  les  galions,  bloquaient  les  ports 
de  Cadix  et  de  Lisbonne ,  et  causaient  au  com- 
merce espagnol  des  pertes  immenses.  L'argent 
abondait  cbez  les  protestants»  tandis  que  les  ca- 
tholiques souffraient  la  plus  horrible  misère.  Ce 
fut  Spinola  qui  conseilla  la  paix  :  on  la  négocia 
pendant  plus  de  deux  années.  Enfin  un  traité  fut 
signé  en  1609  à  Anyers,  et  l'indépendance  des 
Provinoes-Unies  formellement  reconnue.  L'issue 
de  cette  lutte  opini&tre  mit  à  nu  la  faiblesse  de 
l'Espagne  et  lui  fit  perdre  cet  éclat  factice  dont 
elle  avait  étonné  l'Europe  (1). 

A  l'égard  de  la  France  la  politique  perfide  de 
Philippe  H  prévalut  encore  :  comme  on  man- 
quait de  soldats  et  d'argent,  onti^vailla  sans  re- 
lAdie  à  y  fomenter  des  intrigues  et  des  complots. 
Cédant  aux  promesses  brillantes  de  l'Espagne, 
le  duc  de  Savoie  garda  le  marquisat  de  Saluces, 
que  réclamait  Henri  IV,  et  fit  une  alliance  se- 
crète avec  le  maréclial  de  Biron.  Un  certain 
nombre  de  mécontents,  et  des  plus  grands  sei- 
gneurs, comme  le  comte  d^Auvergne  et  le  duc 
de  Bouillon,  entrèrent  dans  la  conjuration.  Us 
ne  se  prof^saient  rien  moins  que  de  rendre  in- 
dépendants les  gouverneurs  de  provinces,  de 
transformer  la  France  en  monarchie  féodale  et 
élective,  et  de  la  placer  sous  la  suzeraineté  de 
l'Espagne.  Heureusement  Henri  lY  déjoua  ce 
projet  en  déclarant  brusquement  la  guerre  au 
duc  de  Savoie,  qui  fut  obligé  de  céder  la  Bresse 
et  le  Bogey  (1601).  Le  duc  de  Biron  eut  la  tête 
tranchée  (1602);  deux  ou  trois  agents  subal- 
ternes, dont  les  crimes  ne  méritaient  point  de 
pitié,  éprouvèrent  le  même  sort  Mais  la  conju- 
ration espagnole  fut  loin  d'être  étouffée  dans  le 
sang  de  ses  chefs  apparents,  et  Henri  IV  le 
comprit  si  bien,  qu'il  ordonna  la  suppression 
des  papiers  livrés  par  l'espion  La  Fin»  pour  n'être 
pas  obligé  d'étendre  trop  loin  ses  poursuites.  Il 
se  trouvait  en  effet  enveloppé  de  tous  côtés  par 
les  intrigues  de  l'Espagne.  Les  délibérations  les 

:1)  Un  anlre  slime  de  raffalbllMement  de  la  royauté  Fat 
ta  réxtiitance  vlctortfune  que  la  petite  provlnoe  de  HH- 
c*jt  oppos9,  en  t«Oi,i  PhUippe  111.  afin  d'y  abolir  d'an- 
otenneft  franchfue^,  il  rendit  une  ordonnance  qui  la  sou- 
mettait à  (ifs  imp6tt  arbitraires  AusnitAt  le  peuple  s'as- 
sembla k  Guernica  et  protesta  en  termes  respectnenz, 
mais  énergiques.  La  remontrance  finissait  ainsi  :  ■  Ce  qoe 
BOUS  dcautidoos  est  Juste,  cl  si  l'on  ne  Tait  droit  à  notre 
prière,  nous  prendrons  les  armes  pour  défendre  notre 
Men  almér  patflf,  dussions- nous  voir  bréler  nos  maisons 
et  nos  camiMinM'S ,  mourir  nos  femmes  et  nos  eiifiiots, 
dussions-nous  chercher  ensuite  un  autre  seigneur  pour 
nous  protéger  et  nous  défendre  !  »  Philippe,  effrayé,  retira 
l'ordoiraance  et  coollrma  à  ta  BLscayc  b  possession  de 
•es  Iltoerléft. 
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plus  secrètes  de  son  conseil  étaient  révélées  »• 
cabinet  de  Madrid  par  Nicolas  L'Hoste ,  coDinu 
principal  du  duc  de  Villeroi  ;  on  avait  rendu 
jusqu'à  la  connaissance  de  son  chiffre  particu- 
lier. Sa  femme,  Marie  de  Médicis,  ne  cachait  pas 
ses  sympathies  pour  l'Espagne;  sa  nAaItresse,b 
marquise  de  Verneuil»  y  trouvait  un  encoura^ 
ment  à  ses  ambitieuses  visées.  Enfin,  à  TuisAi- 
gation  de  don  Balthasar  de  Zunign ,  qd  gentil- 
homme provençal,  Louis  de  Meyraiigues,  qui 
allait  entrer  en  fonctions  comme  premier  roi^^fs- 
trat  de  Bfarseille,  s'était  engage  k  Uvrer  cette 
ville  aux  Espagnols  (1605).  Ce  fut  surtout  pour 
se  débarrasser  de  ces  menées  sans  cesse  renais- 
santes qu'Henri  IV  forma  le  dessein  d^abaisacr 
PEspagnc.  Tout  était  préparé  pour  la  guene 
lorsqu'il  mourut  assassiné  (1610).  «  Si  Ton  songe, 
dit  M.  Weiss  %  que  le  roi  d'Espagne  n'avait  lait 
aucun  préparatif  de  défense  et  que  la  mort  de 
Henri  IV  le  délivra  d'un  ennemi  redoutable  ;  si  l'on 
songe  que  Marie  de  Médicis  était  tout  espagnole 
de  cœur,  qu'elle  formait  avec  l'^mbassaidciir 
de  Philippe  III  des  projets  pour  le  mariage  de 
ses  enfants,  que  les  Italiens  qui  rentouraient 
n'avaient  cessé  d'entretenir  des  i^etotioas  avec 
rEspagne  ;  si  l'on  songe  enfin  que  ie  duc  d'É- 
pemon  était  le  représentant  de  la  politique  e* 
pagnole ,  qu'à  loi  se  rattachaient  tous  les  vie oik 
ligueurs,  tous  les  catholiques  ardents  qui  mau- 
dissaient une  guerre  entreprise  contre  me  puis- 
sance catholique  avec  l'aide  dea  protettanti 
d'Allemagne  et  de  Hollande,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  soupçonner  qoe  les  vrais  coupables  sont 
restés  impunis.  » 

La  politique  espagnole  triompha  aussi  com- 
plètement que  possible  à  la  cour  de  France. 
Malgré  les  reprénenlations  de  Sully,  Marie  de  Mé- 
dicis s'empressa  de  conclure  le  mariage  du  dau- 
phin avec  rinfaftite  Anne  d'Autriche  et  celui  d'E- 
lisabeth de  France  avec  le  prince  des  Asturies 
(1613).  On  la  poossa  à  écraser  le  parti  calvi- 
niste; on  l'entoura  de  ministres  et  de  serviteurs 
stipendiés.  Rassurée  de  ce  côté,  la  maison  d'An- 
triche  ne  garda  plus  de  mesure  jusqu'au  joor 
où  Richelieu  vint  arrêter  ses  pro^p^.  Le  pre- 
mier soin  de  Phili|vpe  III  ou  plutôt  de  eeo\  qu 
gouvernaient  sous  son  nom  fut  de  lirer  ven- 
geance  de  Venise  et  de  la  Savoie,  qui  avaient 
ensemble  promis  d'appuyer  de  leur  ceaoonrs  le 
grand  dessein  d'Henri  IV.  H  saisit  le  prétexte  de 
la  Kucceftsion  de  Montferrat,  à  laquelle  les  dœ» 
de  Savoie  et  de  Mantooe  prétendaient  avoh'  de» 
droits,  pour  embrasser  la  cause  du  dernier 
prince,  et  il  enjoignit  à  Chartes-Emmanuel,  non- 
seulement  de  met  Ire  bas  les  armes,  maisde  sebica 
pénétrer  de  la  résolution  quil  avait  prise  de  n'ae- 
corder  d*antres  conditions  qoe  eeUes  que  lui  dic- 
terait sa  propre  modératiott.  Ce  (angaiee  provo* 
cateur  fit  éclater  la  gnerre  (1614).  Charles-Em- 
manuel résista  bravement  et  fut  vaincu.  Ses 
États  furent  adjugés  à  l'Espagne  comme  un  fief 
dépendant  do  Milanais.  L'intervention  des  Flran- 
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çais  en  sa  labeur,  aprèn  \n  mort  de  Conctiii,  eut 
pour  rééuUai  de  ranieier  U  paix  :  on  cuiiviiit 
par  le  traité  de  Pavie  qu'en  reatituerMt  de 
part  et  d'«atre  les  pnaoïuiiera  et  les  placée  oon- 
quises  ;  BéanmoÎDS  le  Montferrat  fflt  adjugé  aa 
dnc  de  Matitoiie(1617). 

A  oette  époque,  ie  narqiiia  de  fiedroar,  am- 
bassadeur d'Espagne  à  Venise,  trama  contre 
cette  république ,  de  eoncert  avec  le  duc  d*Os- 
sona,  vice-roi  de  Naples,  et  le  marquis  de  ViJia- 
Franca,  gouverneordu  Milanais,  un  des  com- 
plots les  plus  audacieux  dont  Thistoire  ait  gardé 
le  souvenir.  Void  quelles  en  étaient,  selon  toute 
apparence,  les  dispositions  principales.  Quinie 
cents  bommes  de  vieilles  troupes,  choisis  dans  la 
garnison  de  Milan ,  devaient  être  introduits  à 
Venise  et  secrètement  armés;  beaucoup  d*o(fi- 
ciers  des  régiments  étrangers  étaient  gagnés  ;  le 
feo  serait  mis  à  l'arsenal ,  et  les  conjurés,  profi- 
tant du  tumulte,  auraient  massacré  les  sénateurs 
et  occupé  la  ville  au  nom  de  Philippe  III.  L'exé- 
cution du  complot  était  fixée  au  printemps  de 
1618.  Tout  était  prêt,  et  Ton  n'attendait  plus, 
pour  agir,  que  l'arrivée  des  bâtiments  lé^rs 
frétés  par  le  duc  d'Ossuna  et  qui  étaient  rem- 
plis de  munitions  et  de  soldats.  La  flottille  ap- 
proehait  de  Venise,  lorsqu'une  tempête  la  dis- 
persa. Le  conseil  des  Dix  conçut  des  soupçons 
et  arrêta  quelques  conjurés  :  Tim  d'eux  trahit  le 
secret.  Ceux  qui  ne  purent  s'échapper  furent 
noyés  dans  les  lagunes  ;  mais  le  sénat  garda  le 
silence  snr  cet  odieux  attentat  et  n'osa  pas  aoeu- 
ser  l'Espagne. 

A  des  entreprises  ruineuses,  aux  profusions  de 
ses  favoris,  an  désordre  des  finances,  Phi- 
lippe inajonta  un  acte  d'iniquité,  l'expulsion 
des  Maures,  qui  ruina  pour  longtemps  l'agricul- 
ture et  rindttstrie  de  son  royaume.  La  pensée  en 
rint  de  TÉgltse.  Dès  1602  l'arcbevéquede  Valence, 
Juan  de  Ribera,  conseillait  dans  un  mémoire  au 
roi,  en  lui  demandant  qu'il  chassât  les  infidèles, 
de  ne  retenir  que  les  adultes  pour  travailler 
comme  esclaves  aux  galères  et  aux  mines,  et 
les  enfiints  au-dessous  de  sept  ans  pour  les  éle- 
ver dans  la  religion  chrétienne.  Un  antre  prélat, 
l'archevêque  de  Tolède ,  Bernard  de  Sandoval , 
exigeait  qu'on  les  exterminât,  sans  épargner  per- 
sonne. Le  premier  plaida  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité au  nom  de  la  sôreté  de  l'État  et  de  l'inté- 
rêt de  la  religion  ;  il  cita  l'exemple  de  David  et 
d'autres  rois  d'Israël,  s'éleva  contre  les  funestes 
eflets de  la  tolérance,  et  conclut  en  ces  termes  : 
«  Le  roi  peut,  sans  que  sa  conscience  en  soit 
alarmée,  employer  les  adultes  sur  ses  galères  ou 
aux  travaux  des  mines  en  Amérique.  Il  peut 
encore  vendre  les  autres  comme  esclaves  à  ses 
sujets  catholiques  en  Espagne  et  en  Italie.  U 
n'y  a  certes  pas  d'injustice  à  traiter  avec  cette 
rigueur  des  hommes  qui,  par  leurs  crimes,  se 
sont  exposés  à  perdre  la  vie;  et  s'ils  ont  mé- 
rité Tesclavageou  la  mort,  leur  expulsion  ne 
saurait  être  considérée  que  comme  an  acte  de 
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clémence  et  de  pitié  de  la  part  du  roi.  •  Quand 
les  deux  prélats  se  furent  mis  d'accord,  le  pro- 
jet, piasitwni  fois  ajourné,  fat  adopté;  on 
n'éeonta  ni  les  prières  des  fenrons  de  Va- 
lence en  faveur  de  leurs  vassaux,  ai  même  les 
sages  remotttranees  du  pape  Paul  V,  et  l'édit  fa- 
tal fut  rendu  le  11  septembre  1609.  U  enjoignait 
aux  Maures  de  se  tenir  prêts  à  partir  dans  trus 
jours  pour  les  ports  qui  leur  seraient  indiqué» 
oorane  lieux  de  lear  embarquement;  Il  leur  dé- 
fendait,  sous  peine  de  mort,  de  quitter  les  en- 
droits oii  ils  se  trmiveraient  jusqu'à  l'arrivée 
des  commissaires  chargés  de  les  emmener.  On 
permit  aux  barens  de  Valenee  de  choisir  six  &- 
milles  sur  cent  pour  enseigner  aux  chrétiens  ie 
raffinage  des  sucres,  la  conservalioo  des  maga- 
sina de  ris  et  l'entretien  des  canaux  et  aque- 
ducs (1).  Les  enfants  âgés  de  moins  de  quatre 
ans  pouvaient  être  laissés  en  Espagne ,  et  sem- 
blable faculté  fut  accordée  à  quiconque  produi- 
rait un  certificat  de  son  curé  attestant  qu'il  pra- 
tiquait exactement  et  avec  sincérité  les  devoirs 
d'un  bon  clirétien.  On  défendit,  sous  peine  de  la 
mort,  aux  infidèles  d'emporter  de  l'or  et  de 
l'argent. 

Frappés  de  consternation,  les  Maures  offrireat 
en  vain,  pour  échapper  à  cette  fatale  proscrip- 
tion ,  de  racheter  tous  les  chrétiens  captifs  en 
Barbarie,  d'armer  une  flottille  pour  protéger  les 
cdtes,et  d'entretenir  à  leurs  frais  la  garnison  des 
forts  du  littoral  de  l'Espagne.  Quelques-uns  de 
leurs  chefs  nnplorèrent  le  secours  de  Henri  IT, 
qui  leur  donna  de  vagues  espérances.  On  exécuta 
les  ordres  delà  cour  avec  une  inflexible  rigueur. 
Néanmoins  ces  infortunés  parvinrent  à  emporter 
on  à  cacher  une  grande  quantité  de  numéraire. 
Alors  il  leur  fut  permis,  par  une  nouvelle  or- 
donnance, de  disposer  de  leurs  richesses  à  con- 
dition d'en  remettre  la  moitié  aux  commissaires. 
Sur  les  sommes  que  produisit  cet  acte  de  spolia- 
tion, le  duc  de  Lermaseflt  donner  250,000  ducats 
(2,065,000  fr.  ) ,  et  il  en  distribua  autant  à  aan 
fils  et  à  sa  fille.  De  l'aveu  même  de  ee  ministre, 
le  numéraire  qui  sortit  alors  de  l'Espagne  ne  s'é- 
leva pas  à  moins  de  800,000  ducats,  évaluation 
assurément  erronée  et  que  des  calculs  plus  pro* 
bablesont  fixée  à  l'énorme  chiffre  de  60,000,000 
de  francs. 

L'ordonnanoe  d'expulsion  ne  fut  puliliée  que 
le  n  septembre  1600.  Plus  de  soixante  galères 
vinrent  monîHer  dans  les  ports  de  Catalogne , 
de  Valence  et  d'Andalousie.  On  appela  des 
tronpes  d'Italie  et  les  milices  s'assemblèrent 
partout  en  armes.  Mais  il  fut  impossible  de  se 
renfermer  dans  le  délai  de  trais  jonrs.  «  Li- 
vrés k  la  férocité  des  matelots  copi<les  et  lana- 
tiques ,  un  grand  nombre  de  Maures  périrent 
pendant  la  traversée.  Deux  capitaines,  le  Cata- 
lan Juan  Ribera  et  le  Napolitain  Juan  BapUsU, 
firent  précipiter  dans  les  flots  les  malheureux 

(1)  On  ne  trouva  penonnc  qui  voulût  profiter  de  cett*» 
faveur  IntérMflée;  tons  i«  ma  ntaaiM  prMr^rent  reill. 


959 


PHILIPPE 


qu'ils  avaient  promis  de  transporter  en  Afrique. 
Plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  embarqués  à  leurs 
frais  relâchèrent  à  Marseille,  où  ils  furent  reçus 
avec  prévenance,  grâce  aux  ordres  qui  avaient 
été  donnés  sur  la  recommandation  de  l'ambassa- 
deur de  France  à  Coostantinople.  Mais  il  y  en 
eut  beaucoup  qui  firent  naufrage ,  et  les  habi- 
tants de  la  Provence,  par  une  plaisanterie  bar- 
bare, appelèrent  les  sardines  du  nom  de  grena- 
dines et  s'abstinrent  d'en  manger,  disant  qu'elles 
n'étaient  repues  que  de  chair  humaine.  Ceux-là 
qui  arrivèrent  en  Afrique  ne  furent  pas  encore  à 
i'abri  de  tout  danger  :  la  plupart  succombèrent 
à  la  faim  ou  la  fatigue,  au  milieu  des  déserts  brû- 
lants qu'ils  eurent  à  parcourir,  avant  d'arriver  à 
TIemcen,  à  Oran  et  dans  les  autres  lieux   de 
leur  exil.  Des  six  mille  hommes  qui  de  Conas- 
tal  se  dirigèrent  sur  Alger,  un  ^ul ,  nommé  Pe- 
draivi,  eut  le  bonheur  d*y  parvenir.  »  (  Weiss.  ) 
Quand  les  infortunés  qui  n'avaient  pas  encore 
été  embarqués  connurent  le  sort  qui  les  attendait, 
le  désespoir  s'empara  d'eux ,  et  dans  quelques 
endroits  ils  prirent  les  armes ,  résolus  à  vendre 
chèrement  leur  vie.  On  pendit  les  chefs,  on  tra- 
qua le  reste  dans  les  montagnes^  et  on  leur  courut 
sus  comme  à  des  bétes  fauves;  car,  dit  un  auteur 
contemporain,  Fonseca,  quia  eu  le  courage  d'é- 
crire l'apologie  de  celte  atroce  exécution ,  le  roi 
payait  tant  pour  chaque  tète  de  Morisque  qu'on 
rapportait  morte  ou  vivante. 

Cet  acte  d'iniquité  souleva  dans  toute  l'Eu- 
rope un  sentiment  de  dégoût  et  d'horreur.  Le 
cardinal  de  Richelieu  le  nomma  «  le  plus  hardi 
et  le  plus  barbare  conseil  dont  l'histoire  de  tons 
les  siècles  précédents  fasf^e  mention  ».  L'Es- 
fiagney  gagna  l'unité  religieuse;  mais  en  échange 
dece  problématique  bienfait,  elle  vit  l'agriculture 
ruinée,  des  centaines  de  villages  déserts,  la 
Sierra  Morena  inculte ,  une  fouie  de  procédés 
perdus,  l'industrie  en  décadence.  Philippe  essaya 
de  réparer  les  maux  qu'il  avait  causés  en  favori- 
sant l'établissement  de  nouveaux  colons  appelés 
de  l'Italie  et  de  la  Provence  :  il  accorda  même  la 
noblesse  et  l'exemption  de  guerre  h  ceux  de  ses 
sujets  qui  cultiveraient  la  terre.  Remède  InsufTi- 
sant  t  Un  siècle  plus  tard  l'Espagne  ne  s'était  pas 
encore  relevée  du  coup  terrible  dont  il  l'avait 
frappée. 

Le  dernier  événement  de  ce  déplorable  règne 
fut  l'entreprise  avortée  du  duc  d'Ossuna  pour  se 
former  un  royaume  indépffudant  à  Naples  (1620). 
Depuis  deux  ans  le  duc  de  Lerma  avait  quitté  la 
cour,  renversé  par  les  intrigues  de  son  propre 
fils  le  doc  de  Uceda  (1618)  ;  mais  le  nouveau  fa- 
vori ne  jouit  pas  longtemps  de  la  faveur  royale. 
Philippe  m,  miné  par  une  fièvre  lente,  sentait 
sa  fin  prochaine  lorsqu'un  accident  vint  en  hâter 
le  moment.  «  Sa  maladie  lui  commença,  raconte 
Bassompierre ,  dès  le  premier  vendredi  de  ca- 
rême (26  février  1621  ),  lorsqu'étant  sur  des  dé- 
pêches, le  jour  étant  froid,  on  avait  mis  on  vio- 
lent brasier  au  lieu  où  il  était,  dont  la  réverbéra- 
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!  tion  lui  donnait  si  fort  an  visage  que  les  goottrs 

I  de  sueur  en  dégouttaient;  et  de  son  naturel  il  ce 

trouvait  jamais  rien  à  redire  ni  ne  s'en  plat«nait. 

I  Le  marquis  de  Pobar  me  dit  que,  voyant  comme 

j  ce  brasier  l'incommodait,  il  dit  an  doc  dWlbe, 

gentilhomme  de  la  chambre  comme  loi ,  qu  il  Ct 

retirer  ce  brasier  qui  enflammait  la  jooe  do  rai. 

Mais,  comme  ils  sont  très- ponctuels  en  iean 

cliarges,  il  dit  que  c'était  au  sommelier  do  corps, 

le  duc  d'Uceda;  sur  cela  le  marquis  de  Pobar 

l'envoya  chercher  en  sa  chambre;   mais  pv 

malheur  il  était  allé  voir  son  bâtiment,  de  sorte 

que  le  roi,  avant  que  Ton  eût  fait  venir  le  doc 

d'Uceda,  fût  tellement  grillé  que  le  lenderoaj 

son  tempérament  chaud  lui  causa  une  fièvre, 

cette  fièvre  un  érysipèle,  et  cet  érysipèle,  Ucifi 

s'apaisant,  tantôt   s'enflammaot,   dégénéra  ta 

pourpre  qui  le  tua.  a 

De  son  mariage  avec  Marguerite  d'Antricbe 
(1599),  Philippelll  avaiteu  quatre  fils  :  DomingO' 
Vtcfor  de  la  CruZj  qui  lui  succéda  sons  le  non 
de  Philippe  IV  {voy,  ci-après);  Carlos ^  né  a 
1607,  mort  en  1632;  Fernando,  né  ea  1609, 
cardinal  et  gouverneur  des  Pays-Bas;  Alonzo, 
qui  mourut  en  basàge;  et  trots  filles  :  Anne 
d'Autriche,  femme  de  Louis  Xlil;  Maria, 
femme  de  l'empereur  Ferdinand  ;  Margarita, 
qui  prit  le  voile.  P.  L— v. 

G.  Cttpedes,  HM.  de  don  Felipe  /II,-  Madrid,  lin. 
Infol.  —  ATlla,  HisU  de  la  vida  y  hecAos  de  don  fe- 
lipe  lll;  Madrid.  1660.  in-fol.  —  J.  Yafirz,  ktemoriat 
para  la  hist.  de  don  Felipe  III  ;  Madrtd.  17«S.  tn-i*.  - 

—  Warson,  Hittorff  of  tke  rrion  0/  Philip  Ht;  l  oadrr«, 
1718,  ln-4*,  et  1786,  t  vol.  in-8«  ;  Irad.  fr..  Parts,  l*df. 
S  vol.  In«8*.  -  F.-Ch.  de  Khevcnhiiller.  AnM'n  rerdi- 
nandei.  •»  Aznar  cl  Cardona,  Expulsion  JuaiJIeaéa  de 
lot  MoriKOi;  Hiiedca ,  161 1,  In-t*.  —  Konarca,  Jutta 
expulsion  delog  Moriteos  de  BtpaAa:  Roaie,iti9,  ln-«*. 

—  Malpax,  Imaço  virtutum  in  PkUippog  Ut  erpmta; 
Lnuvain,  1AI8,  ln-8«.  —  Le  Charron .  Oraison /tmêbre  de 
Philippe  ///;Parl».  I6tl,  ln-8".  —  Siill.T,  Êeonouùes 
royales.  —  BacMinpierre,  Journal  de  ma  ri«.  »  Poirwa, 
HiU.  du  règne  de  Henri  tf^.  —  Welss,  fEspaçue  d^pmt 
le  réiine  de  Philippe  II,  t.I.  -  Mif^net,  Introd.  ai»  neço- 
eiat.  relatives  à  la  iuceession  d*EspaowB. 

PHILIPPE  !▼,  roi  d'Espagne,  fils  de  Phi- 
lippe III  et  de  Marguerite  d'Autriche,  né  le  8 
avril  1605,  à  Madrid,  où  il  mourut,  le  1 7  sep- 
tembre 1665.  11  monta  snr  le  Irûne  à  dii-sept 
ans.  Jeune  et  fort  adonné  an  plaisir,  ineapafeile 
d'ailleurs  de  régner  par  lui-même,  il  se  laissa 
conduire  par  le  duc  d'Olivarès  comme  son  père 
avait  été  conduit  par  le  duc  de  Lerma.  La  pé- 
nurie des  finances  et  l'anaiblissement  do 
royaume  conseillaient  au  nouveau  favori  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  natioos 
voisines  :  -d'un  caractère  dur  et  violent ,  il  re- 
prit la  politique  à  outrance  de  Philippe  II,  et 
dans  le  but  de  rendre  à  l'Espagne  son  ancienne 
suprématie,  il  se  jeta  dans  les  intrigues  dange- 
reuses et  dans  les  guerres  adiarnées.  «  La  guerre 
générale,  dit  M.  Weiss,  que  l'Espagne  soutint 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle 
eut  de  nouveau  tous  les  caractères  d'une  croi- 
sade. Ce  fut  une  propagande  armée  contre  les 
protestants...  Pendant  plus  de  quarante  ans. 
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TEspagoeeut  à  livrer  d'ioterminables  combatssur 
la  froDtière  des  Pyrénées,  en  Italie,  en  France,  en 
Allemagne,  en  Hollande ,  en  Amérique,  aux 
Indes,  et  sur  toutes  les  mers  où  ses  possessions 
se  trouvaient  disséminées.  Ce  prodigieux  effort 
acheva  de  Taffaiblir  et  prépara  la  dissolution  de 
la  monarchie.  »  Le  nouveau  roi  porta  ses  premiers 
coups  contre  la  Hollande.  La  trêve  d'Anvers , 
conclue  pour  douze  ans  entre  les  deux  pays, 
venait  d'expirer  (9  avril  1621).  Les  hostilités 
recommencèrent,  et  Spinola  débuta  par  le  siège 
de  Berg  op-Zoom,  dont  il  ue  put  s'emparer;  le 
comte  de  Bergues,  qui  lui  succéda  en  1629, 
éprouTa  de  nouveaux  rcTers.  Le  concours  des 
Français  rendit  encore  moins  douteuse  l'issue 
de  la  lutte.  Les  actions  les  plus  décisives  eu- 
rent lieu  sur  mer.  La  Compagnie  hollandaise 
des  Indes  occidentales ,  créée  en  1621,  devint 
en  peu  de  temps  assez  puissante  pour  battre 
l'Espagne  avec  ses  propres  armes  :  elle  dispo- 
sait d'une  flotte  nombreuse,  qui  dans  l'espace  de 
treize  années  captura  cinq  cent  quarante-cinq 
vaisseaux  ;  elle  prépara  l'expédition  du  Brésil  ; 
elle  enleva  aux  Espagnols  les  Moluques,  Malacca, 
Ceyian;  elle  occupa  les  Iles  de  la  Sonde  et  fonda 
Batavia  ;  enfin  elle  assura  par  la  victoire  des 
Dunes  (1639)  la  supériorité  maritime  de  la 
Hollande.  Après  une  guerre  aussi  inutile  que 
malheureuse,  Philippe  IV  reconnut,  par  le  traité 
de  Weslplialie,  l'indépendance  de  ses  anciens  su- 
jets (  1648  )  ;  il  leur  céda  en  outre  plusieurs  te^ 
ritoires  et  places  fortes  ainsi  que  les  conquêtes 
qu'ils  avaient  faites  en  Amérique  et  dans  les 
Indes,  et  consentit  à  la  fermeture  deTEscaut, 
qui  ruinait  le  commerce  d'Anvers. 

La  part  qu'il  prit  à  la  guerre  de  trente  ans 
eut  des  résultats  bien  plus  fimestes.  Tout  d'a- 
bord il  s'était  déclaré  l'allié  de  l'empereur,  et 
jamais  il  ne  cessa  de  loi  fournir  des  troupes  et 
des  subsides.  Il  contribua,  par  Taide  de  ses  gé- 
néraux, à  la  victoire  de  Prague  qui  rendit  la 
Bohême  à  Ferdinand  II,  et  à  l'expulsion  de  l'é- 
lecteur de  Saxe  ;  maître  du  Palatinat,  il  préten- 
dit arrêter  la  marche  victorieuse  de  Gustave- 
Adolphe,  et  fut  contraint  d'évacuer  Mayence 
(  1631  ).  Une  de  ses  armées,  forte  de  quatorze 
mille  hommes  et  aux  ordres  du  duc  de  Feria, 
périt  presque  en  entier  à  travers  les  défilés  des 
Alpes,  après  avoir  vainement  tenté  d'occuper 
l'Alsace  (  1633).  Une  autre  détermina  par  son 
conr4)urs  la  brillante  victoire  remportée  sur  les 
protestants  À  Nordlingen  (1644).  Ce  fut  alors 
que  la  France,  intervenant  à  son  tour,  lui  dé- 
clara la  guerre.  «  Cette  grandeur  si  injuste,  dit 
Richelieu  en  parlant  de  l'Espagne,  sans  respect 
de  traités,  de  serments  et  d'alliances,  croissant 
ainsi  continuellement  par  la  ruine  de  nos  voi- 
sins, ne  nous  imposait-elle  pas  une  assez  grande 
nécessité  de  faire  la  guerre  pour  nous  en  défen- 
dre? Y  a-t-il  prudence  et  justice  qui  permette 
d'attendre  que  les  autres  soient  dévorés  pour 
l'être  les  derniers?  »  La  France  pouyait  du 
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reste  invoquer  d'autres  et  justes  motifs  de  re* 
présailles.  M'était*ce  pas  l'Espagne  qui,  afin  d'y 
entretenir  des  troubles,  s'était  engagée  à  fournir 
aux  protestante  et  au  duc  de  Bohan,  leur  chef, 
un  subside  annuel  de  300,000  ducats?  N'avait- 
eile  pas  fomenté  de  nouvelles  discordes  jusque 
parmi  les  membres  de  la  famille  royale?  Marie 
de  Médiciset  Gaston  d'Orléans  étaient  soumis  à 
son  influence  ;  tous  deux  avaient  signé  avec  elle 
des  conventions  secrètes.  Enfin  l'affaire  de  la 
Yalteline  (  1625  )  et  la  succession  du  duché  de 
Mantoue  (  1627-1630  )  avaient  accru  la  rivalité 
des  deux  nations  :  deux  fois  elles  s'étaient  ren- 
contrées au  delà  des  Alpes,  et  l'Espagne,  deux 
fois  vaincue,  avait  l)eaucoup  perdu  de  sa  pré- 
pondérance en  Italie. 

La  guerre  éclata  sur  toutes  les  frontières. 
Battus  à  Avein  et  dans  la  Yalteline  (  1635  ),  les 
Espagnols  envahirent  la  Picardie,  entrèrent  dans 
la  Capelle,  le  Catelet,  Corbie  et  Noyon,  et  lan- 
cèrent des  détachements  jusque  sur  les  bords  de 
roise  (  1636)  ;  l'activité  de  Bichelieu,  qui  en  peu 
de  jours  mit  une  armée  sur  pied,  les  obligea  à 
une  prompte  retraite.  Dans  la  Franche-Comté 
ils  se  défendirent  avec  plus  de  succès.  Leur  en- 
treprise contre  Bordeaux  échoua;  mais  ils  rava- 
gèrent une  partie  de  la  Guienne  et  do  Langue- 
doc, et  firent  lever  le  siège  de  Fontarabie  au 
prince  de  Coudé.  La  guerre  durait  depuis  cinq 
ans  lorsque,  par  les  menées  de  Richelieu,  éclata, 
dans  le  sein  même  de  la  péninsule,  la  double  in- 
surrection de  la  Catalogne  et  du  Portugal.  La 
Catalogne  était  une  des  provinces  qui  avaient  le 
plus  souffert.  Gomme  le  trésor  était  vide ,  on 
voulut  la  forcer  à  entretenir  les  troupes  qui  y 
étaient  cantonnées  et  à  fournir  des  vivres  et  des 
fourrages  à  celles  qui  faisaient  campagne.  Phi- 
lippe lY  envoya  à  cet  effet  des  ordres  qui  furent 
exécutés  avec  une  sévérité  excessive.  Une  révolte 
eut  lieu  à  Barcelone,  oii  l'on  massacra  le  vice- 
roi,  le  comte  de  Santa-Coloma,  et  avec  lui  tous 
les  fonctionnaires  castillans.  Aussitôt  la  pro- 
vince entière  suivit  cet  exemple,  et  s'érigea  en 
république.  Attaqués  par  le  marquis  de  Los  Ye- 
lez  et  traités  sans  aucune  pitié,  les  Catalans  in- 
voquèrent le  secours  de  Louis  XIH,  qu'ils  re- 
connurent pour  leur  souverain,  et  se  trouvèrent 
en  état  de  résister  à  tous  les  efforts  de  l'Espa- 
gne. Sans  C4ss8er  un  instant  de  coml)attre,il8  pro- 
longèrent leur  rébellion  jusqu'en  1653,  et  tin- 
rent ainsi  en  échec  une  grande  partie  des  forces 
de  l'Espagne. 

Le  soulèvement  de  la  Catalogne  amena  celui 
du  Portugal.  En  1640  le  duc  d'Olivarès,  ayant 
enjoint  au  duc  de  Bretagne  et  aux  principaux 
chefs  de  la  noblesse  de  venir  à  Madrid  pour  y 
voter  de  nouveaux  subsides  et  pour  prendre 
part  à  l'expédition  que  le  roi  se  proposait  de 
diriger  en  personne  contre  la  Catalogne,  ces  or- 
dres portèrent  an  comble  le  mécontentement 
des  Portugais,  qui  ne  supportaient  qu'avec  une 
extrême  impatience  le  joug  oppresseur  de  TEa- 
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pagne.  Ils  Be  soulevèrent  et  proclamèrent  pour 
roi  le  due  de  Bragance,  sous  le  titre  de  Jofto  LV 
(  voy,  ce  nom  ).  Philippe  IV  ignorait  encore 
cette  révolutioD  quand  toute  l'Europe  en  était 
instruite.  Aucun  de  ses  courtisans  n*osait  hii  eu 
parler.  Enfin  le  duc  d'Otivarès,  l'abordant  le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  lui  dit  :  «  Votre  Majesté  vient 
de  gagner  douze  millions.  —  Et  comment?  de- 
manda le  roi.  —  (Test  que  la  tète  a  tourné  an 
-duc  de  Bragance  :  il  s'est  laissé  follement  pro- 
clamer roi  de  Portugal.  Voilà  toutes  ses  terres 
confisquées  de  droit.  — Il  faut  y  mettre  ordre  », 
répliqua  le  prince  sans  s'émouvoir.  Néanmoins  cet 
^énement  acheva  de  perdre  le  premier  ministre  ; 
tout  le  monde  s'élevait  contre  sa  mauvaise  ad- 
ministration, et  le  roi,  eu  dépit  de  l'attachement 
^n*il  avait  pour  lut,  ne  put  se  dispenser  de  l'é- 
loigner de  la  cour.  Ce  fut  la  seule  peioe  qu'eut 
à  subir  cet  homme  orgueilleux  et  violent  pour 
les  malheurs  qu'il  avait  attirés  sur  sa  patrie. 
Quant  à  tirer  vengeance  de  l'insurrectionn  vic- 
torieuse du  Portugal,  Il  n'y  fallnt  pas  même 
penser.  L'Espagne  avait  épuisé  toutes  ses  res- 
sources. Ses  troupes  n'arrivaient  plus  sur  les 
diyers  théâtres  de  la  guerre;  Pargent  faisait 
aussi  défaut  à  ses  alliés,  qui  se  découragèrent. 
Es  Italie,  oiÉ  les  défections  paraissaient  immi- 
nentes, elle  essuya  de  nouveaux  revers.  A 
l'exemple  de  leur  métropole,  les  colonies  portu- 
gaises se  soulevèrent  et  arrachèrent  à  la  dcmi- 
natioD  de  Philippe  IV  Tanger,  les  Açores,  Ma- 
dère, les  Iles  du  Gap  Vert,  Mozambique  et  Zan- 
guebar,  en  Afrique  ;  Mascate,  Diu,  Goa,  Macao, 
les  comptoirs  de  Malabar,  de  Ceyian  et  de 
Coromandel,  en  Asie ,  et  tout  le  Brésil,  en  Amé> 
rique. 

Sur  ces  entrefaites  la  mort  enleva  Bichelieu 
et  Louis  Xin.  L'occasion  parut  favorable  aux 
EspagnoU  de  réparer  leurs  désastres,  et  d'accord 
avec  les  Impériaux  ils  reprirent  partout  l'offensive 
(1643).  Afin  de  forcer  plus  vite  la  France  à  la  paix, 
ils  réunirent  leurs  forces  sur  la  frontière  de  la 
Champagne.  Pendant  qu'ils  assiégeaient  Rocroi, 
Condé  les  attaqua  et  leur  tua  huit  mille  hom- 
mes; ce6  vieilles  bandes,  qui  passaient  pour  la 
meilleure  infanterie  du  monde,  furent  en  quel- 
que sorte  anéanties,  Tesprit  de  corps  ne  les 
anima  plus.  «  On  eût  dit.  selon  l'expression 
d'un  historien,  que  les  lignes  de  Rocroi  forcées, 
la  barrière  de  l'honneur  castilhm  était  également 
forcée.  »  L'Espagne  n*avatt  que  des  généraux 
médiocres  à  opposer  à  Condé,  Turenne,  Gas- 
sion  et  La  Meitleraie;  elle  perdit  une  à  une  les 
places  fortes  de  la  Flandre  maritime,  Dunkerqne 
surtout,  sans  pouvoir  les  secourir;  elle  fut  battue 
en  Italie  par  le  duc  de  Modène  et  le  prince  Tho- 
mas de  Savoie,  qui  avaient  l'un  et  l'autre  aban- 
<Ionné  sa  cause;  elle  ne  parvint  pas  à  chasser  les 
Français  de  la  Catalogne,  où  la  forteresse  de 
Lérida  avait  seule  arrêté  lairs  progrès.  La  révo- 
lution qui  éclata  à  Naples  porta  de  nouveaux 
coups  au  trône  ébranlé  de  Philippe  IV  (1647). 
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Au  pécheur  Masanidlo  succéda  le  duc  de  Guise, 
qui,  sans  soldats  et  sans  argent,  fut  un  instant 
maître  de  presque  tout  le  royaume.  Mais  Ma- 
larin  n'osa  pas  profiter  de  cette  révolte  :  il 
abandonna  le  duc,  et  les  napolitains,  découragés, 
retombèrent  sous  le  joug  du  roi  catholique. 
L*année  suivante  la  victoire  décisive  de  Condé 
à  Lens  força  l'Espagne  à  céder  (  1648)  :  elle  re- 
connut par  le  traité  de  Wesphalie  l'indépoi- 
danoe  absolue  des  Provinces-Unies;  elle  allait 
même  signer  la  paix  avec  la  France,  lorsque 
les  troubles  de  la  Fronde  lui  rendirent  Tespcûr 
de  Tenger  ses  défaites  passées.  On  recommença 
la  guerre,  etgrftce  à  la  conduite  habile  de  Loa-s 
de  Haro,  le  successeur  du  duc  d'Olivarès,  elle  y 
eut  diabord  l'avantage.  La  défection  de  Condé 
ne  lui  profita  guère  ;  l'union  de  l'Angleterre  et 
de  la  France,  et  la  sanglante  déroute  des  Dunes 
la  remirent  enfin,  affaiblie  et  humiliée,  à  la  dis- 
position du  vainqueur.  La  paix  fut  longuement 
négociée  dans  l'Ile  des  Faisans,  située  au  milieu 
de  la  Bidassoa,  et  reçut  le  nom  de  paix  des 
Pyrénées  (7  novembre  1659).  Philippe  IV 
abandonnait  TArtois,  excepté  Saint-Omer,  plu- 
sieurs places  de  ta  Flandre,  du  Hainaut,  do 
Luxembourg,  la  Cerdagne  et  le  Roussîllon,  et 
il  consentait  au  mariage  de  sa  fille  Marie-llié- 
rèse  avec  Louis  XIV.  L'infante  renonçait,  il  est 
vrai,  à  tous  ses  droits  à  la  succession  de  la  cou- 
ronne d'Espagne  ;  mais  ce  désistement  était  su- 
bordonné au  payement  d'une  dot  de  500,000  écus 
d'or  au  soleil,  dot  qui  ne  fut  jamais  délivrée. 
Ainsi  la  guerre  européenne  que  l'Espagne  avait 
soulevée  tourna  contre  elle.  Abaissée,  elle  perdit 
pour  toujours  l'éclat  de  sa  puissance,  et  ce  fut 
la  France,  sa  rivale,  qu'elle  avait  si  longtemps 
troublée  par  ses  intrigues,  qui  la  relégua  au  se- 
cond rang. 

Dès  quMI  se  vit  débarrassé  de  la  guerre  étran- 
gère, Philippe  IV  réunit  ses  forces  contre  le  Por- 
tugal, auquel  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
no  cessaient  de  fournir  des  subsides,  des  ofïicien 
et  des  vaisseaux.  Des  deux  expéditions  qu'il  pré- 
para aucune  ne  réussit.  Dans  la  première,  dos 
Juan  d'Autriche,  qui  avait  pris  Evora,  fut  obligé 
de  regagner  l'Estramadoure  après  avoir  perdu 
une  grande  partie  de  ses  munitions  (  1663).  La 
seconde,  commandée  par  le  marquis  de  Cara- 
cena,  se  termina  plus  promptement encore  parla 
défaite  de  Villaviciosa,  oti  les  Espagnols  lais- 
sèrent sur  le  champ  de  bataille  quatre  mille 
morts  ou  blessés,  leurs  canons,  quatre-vingt-six 
drapeaux  et  presque  fous  ses  bagages  (1665). 
Lorsque  le  roi  reçut  la  dépêche  qui  lui  annonçait 
la  fatale  nouvelle,  il  la  laissa  tomber  en  disant  : 
«  Dieu  le  veuti!  »  Depuis  ce  moment  il  s'affai- 
blit de  jour  en  jour.  Trois  mois  plus  tard,  il  ex- 
pira, c  Ni  les  grands  ni  le  peuple,  dit  M.  Weiss, 
ne  témoignèrent  une  affliction  bien  vive  de  sa 
mort.  Us  se  souvenaient  qu'il  avait  reçu  no 
royaume  riche  et  puissant,  et  qu*H  le  laissait, 
après  un  règne  de  quarante- quatre  ans,  appao- 
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Tri,  déchu,  en  butte  aux  insultes  des  plus  faibles 
eonemiSy  déjà  démembré  par  eux  et  menacé  de 
nouveaux  démembrements,  qui  devaient  amener 
bientôt  la  ruine  de  la  monarchie,  v  Tel  Tut  ce 
prince  qu'Olivarès  avait  aiïublé  du  titre  de 
Grand.  Aussi  lui  donna-t-on  par  moquerie  un 
fossé  pour  devise  avec  ces  mots  :  Plus  on  lui  âte, 
plus  il  est  grand.  Sous  son  r^ne,  cependant,  le 
théAtre,  soutenu  par  Lope  de  Yega  et  Calderon, 
brilla  de  Téclat  le  plus  vif,  et  Ton  vit  fleurir  les 
plus  grands  peintres  de  l'école  espagnole,  Yelai»- 
quez,  Zurbaran,  Murillo  et  Alonso  Cano.  Il  pos- 
sédait d*aimables  qualités  :  on  s'accorde  à  louer 
en  lui  un  caractère  humain,  affable,  bienfaisant, 
généreux  même;  il  s'exprimait  avec  énergie  et 
avec  éloquence  ;  il  aimait  à  s'entourer  d'artistes 
•et  de  beaux-esprits,  et  son  goût  éclairé  pour  les 
lettres  le  porta  à  les  cultiver  lui-même  en  secret. 
S^il  faut  s'en  rapporter  à  la  tradition,  Philippe 
aurait  traduit  en  castillan  V Histoire  des  guerres 
d^ Italie  de  François  Guicciardini  et  la  Descrip- 
tion des  Pays-Bas  de  Louis  Guicciardini,  et  on 
lui  attribue  plusieurs  pièces  de  théâtre,  entre 
autres  Un  Bel-esprit  de  cour.  Donner  sa  vie 
pour  sa  dame^  le  Comte  d'Essex,  etc. 

Philippe  IV  s'était  mané  deux  fois,  en  1615 
avec  Elisabeth  de  France,  morte  le  6  octobre 
1644,  et  en  1649  avec  Marie-Anne  d'Autriche, 
fille  de  Pempereur  Ferdinand  III,  morte  le  16 
mai  169C.  De  sa  première  femme  il  eiit  cinq  en- 
fants qui  moururent  jeunes,  et  Marie- Thérèse, 
^ni  s'unit,  en  1660,  à  Louis  XIV;  de  la  seconde, 
trois  fils,  dont  Charles  II,  qui  lui  succéda,  et 
deux  filles,  dont  Marguerite-Thérèse,  qui 
épousa,  en  1666,  l'empereur  Léopold  T'.  Il  laissa 
aussi  quelques  enfants  naturels,  notamment  don 
Juan  d'Autriche  (  voy.  ce  nom  ).  P.  L 

Cespedes  j  Meoeses,  Historia  de  don  Felipe  ÎF,  rey 
de  Uu  Espaçai,'  Lisbonne,  16S1,  In-fol.  -  Malveui, 
SuecesMOi  prtncipales  de  la  monarquia  de  Bspalin  en 
«/  tiempo  de  tel>pe  If^r,  Madrid,  1C«»,  la-4".  —  Zane- 
torealo,  Melatione  del  gvnerno  delta  /amo$a  corte  di 
Spaçna^  in  tempo  del  re  Ftlippo  If^  ;  1671.  In-*».  —  J. 
Dontop,  Mémoire  of  Spafgn  àttrinç  tke  reiçn  of  Phi- 
Hp  if^  and  rharleâ  U  ;  (Lûimbourg,  188»,  S  v«l.  tn-8*. 
—  Bayoal.  Hist.  des  devx  Indes,  II?,  vm.  _  Schiller, 
Cmrre  de  Trente  tins.  ->  Melo,  Cuerra  de  Catatuha, 
tnd.  fr.  par  M  l^nee  de  Lavergne.  ^  Mlgnet,  JVeero- 
«toUoni  Tviatives  d  la  sueeeseion  d'Bspaçne.  —  Laral- 
lée  et  GiuToiilt,  f/itt.  dEspaçne,  l.  U,  dans  ï'Unic^'rs 
pMor.  —  Welsft.  VBepaçne  depuis  PhUlppê  II.  -  Tlck- 
nor,  Hiit.  of  spanish  tUerature. 

PHILIPPB  V,  roi  d'Espagne,  de  la  maison  de 
Bourbon,  né  le  19  décembre  1683,  à  Versailles, 
mort  le  9  juillet  1746,  à  Madrid.  Ce  prince,  connu 
4'abord  sous  le  nom  de  duc  d'Anjou ,  était  le 
deuxième  fils  de  Louis ,  dauphin  de  France ,  et 
de  Marie-Anne  de  Bavière.  Lorsque  Louis  XIV 
eut  reçu  communication  du  testament  de  Char- 
les II,  qui  appelait  le  duc  d'Anjou  au  trône  d'Es- 
pagne, il  ne  balança  pas  à  déchirer  le  traité  de 
partage  de  la  monarchie  espagnole  qu'il  avait 
conclu  quelnues  mois  auparavant  avec  l'Angle- 
terre et  les  Etats  généraux.  Voici  en  quels  tertnes 
il  annonça  sa  résolution  à  son  petit-fils,  en  pré- 
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sence  de  sa  cour  :  «  Monsieur,  le  roi  d'Espagne 
vous  a  fait  roi;  les  grands  vous  demandent;  kg 
peuples  vous  souhaitent,  et  moi  j'y  consens; 
soyez  bon  Espagnol,  c*est  désormais  votre  pre- 
mier devoir;  mais  souvenez- vous  que  vous  êtes 
né  Français  I  »  C'est  aussi  à  cette  occasion  qu'il 
prononça  ce  root  devenu  célèbre  :  «  Mon  fils,  il 
n'y  a  plus  de  Pyrénées  1  ■  Dès  lors,  le  duc  d'An- 
jou fut  traité  en  roi ,  sur  nn  pied  d'égalité  par- 
faite avec  Louis  XfV.  La  nouvelle  de  l'accepta- 
tion du  testament  fîit  reçue  avec  une  grande  joie 
en  Espagne,  où  le  cardinal  Porio-Carrero ,  chef 
de  la  régence  nommée  par  Charles  II,  se  bêta 
de  faire  proclamer  le  nouveau  souverain  (24  nor. 
1700).  Philippe  V  était  alors  Agé  de  dix-sept  ans. 
«  Il  ne  s*était  jusqu'alors  fait  remarquer  que  par 
sa  douceur,  ditSismondi.  Il  avait  peu  de  défauts 
mais  peu  de  vertus  ;  ses  sentiments  étaient  justes 
et  lionorables,  mais.son  caractère  manquait  d'é- 
nergie... Il  ne  montrait  de  goût  que  pour  les 
exercices  de  dévotion  et  pour  la  chasse;  il  était 
fait  pour  être  gouverné,  et  il  le  fut  toute  sa  vie.  » 
Lorsqu'il  prit  congé  de  son  aïeul  à  Versailles, 
le  4  décembre ,  il  était  déjà  reconnu  souverain 
par  tous  les  États  d'Europe  que  lui  avait  laissés 
Charles  II.  II  arriva  le  18  février  1701  au  palais 
de  Buen-Retiro,  et  le  21  avril  il  fit  son  entrée 
solennelle  à  Madrid. 

En  entrant  dans  le  palais  de  l'Escnrial,  où  Phi- 
lippe II  avait  rêvé  tant  de  fois  l'abaissement  et 
la  ruine  de  la  France,  le  petit- fils  de  Louis  XIV 
n'avait  trouvé  d'appuis  dévoués  que  dans  son 
peuple  et  dans  son  aïeul.  Il  n'y  avait  plus  de  Py- 
rénées; mais  l'Europe  tout  entière  ne  tarda  pas 
à  se  lever  pour  donner  des  barrières  à  la  France. 
Ce  fut  la  France  en  effet  qui ,  à  bien  plus  de 
titres  que  l'Espagne,  supporta  l'effort,  la  gloire 
et  les  malheurs  de  cette  longue  et  désastreuse 
guerre  de  la  succession  ;  ce  fut  elle  qui  la  con- 
duisit et  qui  la  termina  (1).  Les  grandes  puis- 
Ci)  il  fl'en  fallait  de  beaacoap  qne  l'Espagne  fût  prépa- 
rée à  laoteotr  une  semblable  lutte.  Volcl  comment  on 
auteur  contemporain,  le  marquis  de  San-FeUpe,  a  décrit 
l'état  déplorable  où  se  trouvait  la  monarchie  :  «  On  ne 
prit  aucun  soin  de  fortlfler  les  places  et  d'y  tenir  des  gar- 
niaoas.  Les  murs  de  toutes  les  rorteresiies  tombaient  en 
ruines.  Les  brèches  que  le  duc  de  Vendôme  venait  de 
faire  à  Barcelone  (en  KM)  étalent  encore  ouvertes,  et 
de  Roses  à  Cadix  il  n'y  avait  ni  cb^rraii  ni  fort  non-seu- 
lement qui  eit  garnison,  mais  même  dont  I  artillerie  fût 
montée.  On  voyait  la  même  négligence  dans  les  ports  de 
Biscaye  et  de  Galice;  les  magasins  étaient  sans  munitions, 
les  arsenaux  et  les  ateliers  étalent  vides  ;  on  avait  oublié 
l'art  de  construire  les  vaisseaux  ;  le  roi  n'avait  que  ceux 
qui  laltatent  le  commerce  des  Indra  et  quelques  gallons. 
Six  gaiéres,  consumées  par  le  teroPH  et  par  rioactlon, 
étalent  à  l'ancre  à  Carthagéne.  I.es  Ei.its  que  la  mer  sé- 
parait da  continent  n'étaient  pas  en  melllfur  ordrr.  U  y 
avait  à  peine  dans  tout  le  royaume  de  Napks  six  coid- 
pagnies  complètes  de  soldats .  auxquels  une  lorgne  oisi- 
veté n'avait  qae  trop  donné  le  temps  de  négliger  la  dis- 
cipline mUltaIrr.CInq  cents  hommes défrudaleDi  la  Sicile; 
h  prine  en  comptsit-on  deux  cents  en  Sardaigne,  encore 
moins  à  Mayorquc,  peu  aux  Can.tries  et  aucun  dans  les 
Indes.  On  pensait  que  les  milices  du  pays  pourralunl  sup- 
pléer dans  les  occasions;  mais  elles  n'.ivaicnt  aucune  lu- 
bilude  de  la  guerre;  tont  se  bornait  à  avoir  Inscrit  leurs 
ooma  dans  ua  registre,  et  on  avait  Imposé  aux  laboureurs 
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gances,  à  Texception  de  Tempereur  Léopold,  qui 
proteste  dès  le  principe  contre  le  testament  de 
Charles  II,  dissimulèrent  d'abord  leur  méconten- 
t(niient  et  feignirent  de  s'en  remettre  à  la  Toie 
des  négociations  pour  décider  leurs  griefs;  mais 
avant  la  fin  de  1701  elles  levèrent  le  masque. 
Le  7  septembre  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre, 
signa  le  traité  dit  de  la  grande  alliance;  les 
autres  parties  contractantes  étaient  l'empereur  et 
les  États  généraux,  auxquels  se  joignirent  le 
nouveau  roi  de  Prusse  (20  janvier  1702),  le  Da- 
nemark ,  le  Hanovre  et  le  Portugal.  La  guerre 
commença  en  Italie.  Philippe  V,  pour  assurer  au 
parti  espagnol  la  prépondérance  dans  ce  pays , 
épousa  Marie-Louise-Gabrielle ,  seconde  fille  de 
Victor- Amédée,  duc  de  Savoie.  Le  traité  d'alliance 
fut  la  principale  dot  de  cette  princesse.  Cepen- 
dant le  prince  Eugène  avait  envahi  le  Milanais  : 
poussant  devant  lui  le  présomptueux  Yilleroi ,  il 
le  battit  à  Chiari  et  le  surprità  Crémone.  Philippe, 
qui  avait  quitté  Madrid  pour  aller  se  faire  re- 
connaître k  Naples ,  joignit  l'armée  franco-espa- 
gnole, placée  sous  les  ordres  du  duc  de  Vendôme. 
D'heureux  succès  signalèrent  cette  réunion.  Après 
avoir  fait  lever  à  Eugène  le  blocus  de  Mantoue, 
ils  lui  livrèrent  bataille  dans  les  environs  de 
Luzara  (  15  août  1702).  Chacun  des  deux  partis 
s'attribua  la  victoire  ;  mais  elle  appartenait  à  Ven- 
dôme, puisqu'il  entra  le  lendemain  dans  Luzara 
et  peu  de  jours  après  dans  Guastella.  Cette  année 
même  une  flotte  anglaise  s'était  présentée  devant 
Cadix,  mais  n'avait  pu  forcer  ce  port.  Pour  se 
venger  de  cet  échec ,  elle  attaqua  une  escadre 
aux  ordres  de  Château-Benaud ,  qui  venait  de 
convoyer  dans  le  port  de  Vigo  en  Galice  les  ga- 
lions de  la  Havane.  L'amiral  français  comt)aUit 
avec  courage;  mais  ses  forces  étaient  de  beau- 
coup inférieures  à  celles  des  ennemis  ;  et  pour 
que  ses  vaisseaux  ne  tombassent  pas  entre  leurs 
mains,  il  fut  forcé  d'y  mettre  lui-même  le  feu 
(22  octobre  1702).  Tous  les  galions  furent  pris, 
coulés  bas  ou  brûlés;  mais  on  avait  eu  le  temps 
de  débarquer  une  partie  de  leur  riche  cargaison. 
Dans  la  campagne  de  1703  la  France  sup{)orta 
seule  le  fwids  de  la  lutte  en  Italie,  en  Flandre  et 
en  Allemagne.  Deux  nouveaux  États  accédèrent 
k  la  coalition,  le  Portugal  (16  mai)  et  la  Savoie 
(23  octobre),  tentés  par  l'espoir  de  s'agrandir  aux 
dépens  de  l'Espagne.  Ce  dernier  pays,  jusque-là 
tranquille,  fbc  en  1704  exposé  aux  ravages  de  la 
guerre.  Au  commencement  de  l'année  Tarcbiduc 
Charles  avait  débarqué  à  Lisbonne  avec  huit  mille 
Anglo- Hollandais.  Malgré  ce  renfort,  l'armée  por- 
tugaise était  encore  inrérieure  à  celle  de  Philippe, 
qui  avait  reçu  un  secours  de  troupes  françaises, 
commandées  par  le  maréchal  de  Berwick.  La 

et  aux  p&tres  l'oblIgitUon  d'avoir  chez  eut  un  futll.  On 
comptaU  huit  rolUr  hommea  en  Flandre  et  six  mille  A  Milan, 
l.e  total  des  troupea  à  la  solde  d'nne  il  vaste  monarchie 
ne  passait  paa  vingt  mille  hommes,  et  aea  forces  inarlUmes 
consistaient  sralrroent  en  treize  galèrea.  Cest  t  un  état 
al  déplorable  qtie  lea  princes  autrichiens  avalent  réduit 
les  fortes  d«  l'Espagne,  m 
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campagne  fut  des  plus  heureuses,  et  dura  seule- 
ment trois  mois.  Les  Espagnols  s'emparèrent  de 
plusieurs  places  et  battirent  constamment  l'en- 
nemi.  Partout  le  roi  paya  de  sa  personne,  et  s'ex- 
posa comme  un  simple  officier.  Un  événement 
funeste  empoisonna  la  joie  du  triomphe.  L'amiral 
Rook  se  présenta  devant  Gibraltar,  qui,  malgré 
son  importance,  ne  comptait  qu'une  centaine  de 
défenseurs,  et  s'en  empara.  Le  duc  de  Hesse- 
Darmstadt,  qui  commandait  pour  l'archidoc, 
voulut  arborer  sur  les  remparts  l'étendard  im- 
périal ;  mais  les  Anglais  s'y  opposèrent,  élevèrent 
leur  propre  drapeau  et  prirent  possession  de  la 
ville  au  nom  de  la  reine  Anne.  Vainement  Phi- 
lippe affaiblit-il  son  armée  de  huit  mille  hommes 
pour  l'investir  aussitôt  et  tAcher  de  la  reprendre; 
vainement  une  flotte  française  de  cinquante  vais- 
seaux ,  commandée  par  le  oomte  de  Tontouse, 
s'approcha-t-elle  pour  seconder  les  opérations  de 
terre.  Cette  place ,  devenue  imprenable ,  n*a  pas 
encore  été  rendue  à  l'Espagne.  L'aunée  17C5  fut 
encore  plus  favorable  aux  ennemis  de  Philippe  V. 
La  petite  escadre  française  qui  aidait  au  sié^e  de 
Gibraltar  avait  été  surprise  par  une  flotte  enne- 
mie deux  fois  plus  nombreuse  et  réduite ,  après 
im  combat  inégal,  à  s'échouer  on  à  se  brûler 
elle-même.  Le  siège  avait  été  dès  lors  converti 
en  un  blocus  inutile.  Le  noaréchal  de  Tessé,  qui 
en  avait  la  direction,  reconnut  bientôt  qu'il  y 
perdait  sa  peine,  et  obtint  l'autorisation  de  mener 
ses  troupes  contre  les  Portugais,  qui  s'étaient 
rendus  maîtres  de  Salvatierra  et  de  quelques 
autres  villes  du  royaume  de  Léon.  Il  leur  fit  lever 
le  siège  de  Badajoz. 

La  division  s'était  glissée  à  la  cour  du  roL  II 
n'avait  pas  persévéré  longtemps  dans  la  sage  ré- 
solution quMI  avait  prise,  en  montant  sur  le  trône^ 
de  ne  s'entourer  que  d'Espagnols.  On  avait  donné 
la  surintendance  de  la  maison  de  la  reine  à  une 
dame  française.  Marie- Anne  de  la  Trimouitte,  si 
connue  comme  princesse  des  Ursins  (vojf.  ce 
nom).  Elle  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  la  ooo- 
fiance  du  jeune  prince,  et  n'en  usa  qu'en  faveur 
de  ses  compatriotes.  Afin  de  rétablir  les  finances 
que  Charles  II  avait  laissées  dans  un  désordre 
extrême,  on  avait  eu  recours  k  un  autre  Fran* 
çais,  M.  Orry,  homme  d'un  caractère  intègre 
mais  qui  poussait  jusqu'à  la  dureté  l'esprit  d'é- 
conomie. Les  réformes  qu'il  tenta  blessèrent 
beaucoup  d'intérêts;  rimpôtdelacapitation,ent]« 
autres,  rencontra  tant  de  résistance  qu'il  fallut  y 
renoncer.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  qoe  les 
amiraux  Leak  et  Showell,  avec  la  flotte  la  plus 
formidable  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  eussent 
encore  réunie,  conduisirent  l'archiduc  Charles 
d'Autriche  des  rives  du  lage  aux  côtes  de  la 
Catalogne.  Une  armée  fut  mise  à  terre,  et,  com- 
mandée, par  lord  Peterl>orough,  elle  enleva  Bar- 
celone. L'archiduc  y  fut  proclamé  roi  des  Es- 
pagnes,  et  toute  la  province  se  soumit,  et  les 
royaumes  de  Valence  et  d'Aragon  j^uivirent  pea 
après  cet  exemple.  Voyant  que  la  révolte  se  pr»- 
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pageait  rapidement ,  Philippe  se  mit  à  la  tftte  de 
son  armée  y  et  dans  les  premiers  jours  d'a?ril 
1706  il  commença  le  siège  de  Barcelone,  où 
Parcbidac  s'était  renfermé.  La  tranchée  était  ou- 
verte depuis  cinq  semaines,  lorsque  l'amiral  Leak, 
malgré  Tescadre  du  comte  de  Toulouse,  rari- 
iailia  la  Tille,  réduite  aux  dernières  extrémités. 
Philippe  s'éloigna  précipitamment,  fut  harcelé 
dans  sa  retraite  jusqu'en  Roussillon  par  les 
paysans  insurgés  et  par  les  miquelets ,  et  retourna 
de  là  à  Madrid.  De  son  côté  l'archiduc ,  encou- 
ragé par  cette  heureuse  délivrance,  envahit  l'A- 
ragon  et  s'empara  de  Saragosse.  A  la  faveur  de 
cette  direction,  les  Portugais  pénétrèrent  dans  la 
Castille,  occupèrent  Alcantara,  Ciudad -Rodrigo 
«t  Salamanque,  et  marchèrent  sur  Madrid  sans 
rencontrer  sur  leur  route  aucun  obstacle.  A 
peine  Philippe  en  fut-il  sorti  pour  se  retirer  à 
Burgos  qu'ils  entrèrent  dans  cette  capitale ,  et 
que  son  rival  y  fut  proclamé  roi.  Dans  la  même 
campagne  les  défaites  de  Ramillies  et  de  Turin 
livrèrent  aux  Impériaux  les  Pays-Bas,  le  Mila- 
nais et  le  royaume  de  Naples.  La  position  de 
Philippe  était  des  plus  critiques.  Toutefois,  re- 
poussant loin  de  lui  le  conseil  de  repasser  les 
Pyrénées,  il  jura  de  mourir  à  la  tête  du  dernier 
<;scadron  qui  lui  resterait,  et  reprit  l'ofTensivc 
avec  les  troupes  que  bii  amena  le  maréchal  de 
Berwick;  bientôt  il  obligea  les  alliés  à  quitter 
Madrid  et,  faute  de  subsistances,  à  se  retirer  vers 
TAragon.  En  1717  la  fortune  continua  de  lui  être 
favorable.  Lord  Galloway,  qui  commandait  les 
alliés,  ayant  assiégé  Villena,  Berwick  vola  au 
secours  de  la  place ,  et  les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent dans  la  plaine  d'Almanza(25  avril). 
Après  une  lutte  acharnée,  les  Espagnols  se  ren- 
dirent maîtres  du  champ  de  bataille;  l'ennemi 
perdit  tous  ses  canons  et  bagages  ainsi  que  dix- 
huit  mille  hommes  tués ,  blessés  ou  pris.  Cette 
victoire  entraîna  la  soumission  des  provinces  de 
Valence  et  d'Aragon.  En  1708,  une  partie  de  la 
Catalogne  rentra  également  dans  l'obéissance,  et 
les  Portugais  essuyèrent  une  défaite  totale  dans 
les  environs  d'Evora. 

Les  affaires  des  alliés  étaient  dans  l'état  le  plus 
déplorable,  et  ils  comptaient  à  peine  cinq  ou 
six  mille  hommes.  Mais  en  1710  ils  mirent»  grâce 
à  de  puissants  renforts,  Philippe  V  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Des  conférences  s^étaient  ouvertes  à 
Gertruydemberg;  Louis  XIV  était  si  désireux  de 
poser  enfin  les  armes  qu'il  consentait  à  céder  à 
l'archiduc  la  succession  entière  de  Charles  II  et 
qu'il  proposait  un  million  par  mois  pour  payer 
les  troupes  qui  agiraient  contre  son  petit-fils.  Ces 
conditions  ne  parurent  point  assez  humiliantes 
aux  alliés,  et  la  guerre  continua.  La  plus  grande 
partie  des  troupes  allemandes  avait,  été  emtnr- 
quée  pour  la  péninsule,  où  se  concentra  tout 
l'intérêt  de  la  campagne.  Des  milices  nationales 
y  avaient  remplacé  les  troupes  aguerries  que 
Louis  XIV  avait  dû  rappeler  pour  la  défense  de 
ses  propres  États;  elles  étaient  animées  de  zèle, 
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mais  l'instructien  leur  manquait.  Philippe  n'avait 
auprès  de  lui  qu'un  général  médiocre ,  le  mar- 
quis de  Bay,  pour  les  opposer  aux  vieilles  bandes 
que  commandait  Staremt)erg.  Battu  à  Almenara, 
il  livra  un  nouveau  comt)at  près  de  Saragosse 
(20  août  1710),  et  se  vit  abandonné  de  la  plupart 
de  ses  soldats.  Pour  la  seconde  fois  il  fut  con- 
traint d'abandonner  Madrid,  oh  les  ennemis  en- 
trèrent sur  ses  pas.  Dans  celte  situation  déses- 
pérée ,  il  eut  l'heureuse  idée  d'écrire  au  roi  son 
aïeul  pour  lui  demander  le  duc  de  Venddroe. 
L'arrivée  de  ce  dernier  produisit  en  Espagne  un 
effet  merveilleux.  A  son  seul  nom  les  débris  de 
l'armée  se  réorganisèrent  promptement.  Chacun 
voulut  concourir  de  son  bras  ou  de  sa  bourse  au 
triom[ftie  de  la  cause  de  Philippe,  et  bientôt  le 
jeune  roi  fut  en  état  d'attaquer  à  son  tour  les 
alliés,  que  la  famine  commençait  à  presser  en 
Castille.  Après  les  avoir  forcés  à  battre  en  re* 
traite  vers  la  Catalogne,  il  rentra  dans  sa  capi- 
tale ;  puis,  sans  perdre  de  temps,  il  passa  le  Tage 
avec  Vendôme  pour  suivre  les  traces  de  l'ennemi, 
11  prit  d'assaut  Brihuega,  vainement  défendu  par 
cinq  mille  Anglais,  qui  se  rendirent  à  discrétion, 
et  le  lendemain  il  attendit  à  Villa viciosa  Starem- 
berg,  qui  venait  à  leur  secours.  La  victoire  fut 
complète.  Le  roi  passa  la  nuit  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  n'ayant  pour  abri  que  son  carrosse.  Pour- 
suivant de  près  les  vaincus,  il  s'empara  de  Sa- 
ragosse et  de  plusieurs  autres  cités  importantes» 
et  enleva  aux  Aragonais,  pour  les  punir  de  leur 
rébellion,  le  peu  qui  restait  de  leurs  anciens  pri- 
vilèges. En  171 1  et  1712  la  guerre  ne  conserva  un 
peu  d'activité  que  dans  la  Catalogne  :  les  Impé- 
riaux n'avaient  cessé  d'occuper  Barcelone,  qui, 
même  après  leur  départ,  refusa  de  se  soumettre 
jusqu'à  l'automne  de  1714. 

L'avènement  de  l'archiduc  au  trône  impérial 
sous  le  nom  de  Charles  VI  et  les  victoires  des 
Français  avaient  déconcerté  la  ligue,  épuisée  du 
reste  par  une  lutte  qui  durait  depuis  treize  an- 
nées. Les  négociations  entamées  à  Utrecht  entre 
les  parties  belligérantes  se  prolongèrent  plusieurs 
mois  pour  aboutir  au  traité  du  1 1  avril  1713,  qui 
eut  pour  base  le  maintien  de  Philippe  V;  mais 
ce  prince  n'acheta  la  paix  qu'an  prix  de  l'aban- 
don de  Gibraltar  et  de  Minorque  aux  Anglais,  de 
la  Sicile  à  la  Savoie,  des  Pays-Bas,  de  la  Sar- 
daigne,  du  Milanais  et  de  Naples  à  l'empereur. 
A  peine  Philippe  V  commençait-il  à  respirer, 
qu'un  nouveau  malheur  vint  fondre  sur  lui  :  sa 
femme,  qu'il  aimait  tendrement,  mourut  le  14  fé- 
vrier 1714.  Mais  l'année  n'était  pas  écoulée  que 
la  princesse  des  Ursins ,  sous  le  prétexte  de  le 
distraire  de  sa  noire  mélancolie,  lui  persuada  d'é- 
pouser Élisabelh,  fille  d'Edouard  Farnèse,  frère  du 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  née  le  23  octobre 
1692.  Cependant  le  conseil  intéressé  de  la  favo- 
rite tourna  à  sa  perte,  car  la  princesse  Elisabeth 
n'était  pas  encore  arrivée  à  Madrid,  qu'elle  lui 
signifia  Tordre  de  sortir  du  royaume  :  ce  qui  fut 
exécuté  immédiatement,  avec  l'approbation  du  roi. 
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Alberoni  (roy.  ce  nom)  succéda  à  la  faveur 
de  la  princesse  disgraciée,  et  Tannée  suivante, 
en  1715,  il  remplaça  le  cardinal  det  Giudiee 
comme  premier  ministre.  Sons  son  administra- 
tion, l'Espagne  se  jeta  dans  des  entreprises  aven- 
tureuses, qui  attirèrent  de  nouveau  sur  dte  tous 
les  maux  de  la  guerre.  La  Sardaigne  (1717),  cé- 
dée à  Tempereur  par  le  dernier  traité  de  pacifi- 
cation, et  la  Sicile  (1718),  qui  Pavait  été  au  dnc 
ée  Savoie,  retombèrent  d*abord  sons  sa  domina- 
tion, celle-ci,  il  est  vrai,  au  prix  de  la  perte 
d^une  bataille  navale  contre  la  flotte  anglaise 
Tenue  au  secours  du  duc  ;  mais  ces  conquêtes  ne 
tardèrent  pas  à  lui  être  enlcTées  de  nouveau. 
Alberoni  venait  d'équiper  deux  nouvelles  flottes, 
d6nt  Tune,  destinée  à  seconder  les  efforts  du 
Prétendant  en  Angleterre,  fut  dispersée  par  la 
tempête ,  et  Taotre  chargée  d^appoyer  en  Basse- 
Bretagne  une  conspiration  ourdie  contre  le  duc 
d'Orléans,  à  TefTet  de  faire  donner  la  régence  à 
Philippe  y,  n'arriva  qu'après  la  punition  des  re- 
belles, lorsque  ces  entreprises  ambitieuses  déci- 
dèrent la  France,  l'Angleterre,  l'emperenr  et 
bientôt  après  la  Hollande,  à  conclure  contre  l*Es- 
pagne  ce  qu'on  nomma  la  quadruple  alliance. 
ht  2  janvier  1719,  la  guerre  lui  fut  donc  décla- 
rée. Une  suite  continuelle  de  revers  ouvrirent 
enfin  les  yeux  au  roi  sur  les  fautes  de  son  mi- 
nistre. Le  5  décembre  suivant,  Alberoni  fut  sa- 
erifié,  et  le  17  février  1720,  l'Espagne  ayant  ac- 
cédé au  traité  de  la  quadruple  alliance ,  la  Sicile 
et  la  Sardaigne  furent  évacuées.  Pour  resserrer 
Tonion  de  l'Espagne  avec  la  France,  Philippe, 
conformément  au  désir  du  régent,  fit  conduire  à 
Paris  sa  fille  Marie- Anne-Victoire,  âgée  de  moins 
de  quatre  ans ,  pour  y  être  élevée  auprès  de 
Louis XV,  à  qui  elle  était  destinée.  Dans  la  m6me 
année,  W^  de  Montpensier,  fille  dn  régent, 
épousa  le  prince  des  Asturies ,  Louis ,  et  l'année 
suivante  W^  de  Beaujolais ,  autre  fille  du  duc 
d'Orléans,  fut  accordée  à  don  Carlos. 

En  proie  à  une  affreuse  mélancolie ,  Philippe 
voulut  alors  se  décharger  du  fardesu  des  affaires 
pour  se  livrer  dans  la  solitude  à  l'œuvre  de  son 
salut  :  il  résigna  donc  la  couronne,  par  un  décret 
du  14  janvier  1724,  à  don  Louis,  son  fils  atné. 
Mais  la  mort  prématurée  de  œ  jeune  prince, 
après  sept  mois  de  règne  seulement,  l'appela  de 
nouveau  sur  le  trône,  en  vertu  d'un  acte  de  ré- 
trocession. 

Les  bonnes  relations  de  FEspagne  avec  la 
France  faillirent  encore  une  fois  être  trmiblées, 
par  suite  du  renvoi,  en  1725,  de  l'infante  Marie- 
Anne- Victoire  ,  sous  prétexte  de  sa  trop  grande 
jeunesse.  Philippe,  par  représailles,  renvoya  de 
même  la  princesse  de  Beaujolais,  et  ordonna  à 
l'ambassadear  de  France  de  sortir  de  ses  États  ; 
puis,  par  l'entremise  du  baron  de  Riperda,  il 
conclut  avec  l'emperenr  un  traité  de  paix.  Mais 
ce  traité,  qui  donna  d'abord  un  grand  ascendant 
à  la  cour  de  Vienne  sor  celle  de  Madrid,  fut  an- 
noté de  fait,  en  1739,  par  celnique  signèrent  l'Ea- 
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pagne,  la  France  et  PAnglettsrre »  et  auquel  ac- 
céda plus  tard  la  Hollande.  Les  duchés  de  Tos- 
cane, de  Parme  et  de  Plaisance  furent  garanti» 
à  l'Espagne,  qui,  après  la  mort  d'Antoine  Far- 
nèse,  en  1731,  prit  en  conséquence  des  mesure* 
pour  mettre  don  Carlos  en  possession  de  ses 
Étals.  En  1733,  Philippe  déclara  la  guerre  à  rem- 
pereur,  et  fit  passer  une  armée  en  Italie ,  dont 
rinfant  don  Cailos  fut  déclaré  généraiissinoe , 
le  14  mars  1734.  Ce  jeune  prince  entra  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  le  15  mai  il  fut  proclamé 
roi  dans  la  capitale;  puis,  en  1735,  il  acheva  la 
conquête  de  la  Sicile.  Le  traité  de  Vienne ,  du 
18  novembre  1736,  confirma  dans  la  maison 
d'Espagne  la  possession  de  ces  deux  royaumes, 
moyennant  sa  renonciation  aux  duchés  de  Tos- 
cane, de  Parme  et  de  Plaisance. 

Après  la  mort  de  Charles  VI,  en  1740,  Phi- 
lippe voulut  profiter  de  la  guerre  suscitée  au 
sujet  de  la  succession  d'Autriche,  pour  s'agrandir 
en  Italie.  En  1742,  son  fils  don  Philippe  partit  à 
la  fdte  d'une  armée  sous  les  ordres  du  comte  de 
Glimer.  La  Savoie  tombe  d*abord  en  son  pou- 
voir, mais  bientôt  le  roi  de  Sardaigne  le  force  à 
la  retraite,  et,  en  1744,  son  année,  réunie  à  celle- 
des  Français,  est,  après  des  avantages  signalés, 
rejetée  du  Milanais.  Philippe  V  ne  vit  pas  la  fin 
de  cette  guerre;  il  mourut  le  9  juillet  1746,  lais- 
sant la  couronne  à  son  fils  Ferdinand  VI. 

Malgré  son  inaptitude  aux  affaires  et  sa  facilité 
à  se  laisser  gouverner,  ce  prince,  par  esprit  de 
justice  et  par  amour  pour  ses  sujets,  fit  quelques 
sages  réformes  dans  l'administration.  On  lui  doit, 
entre  autres ,  un  code  de  lois ,  en  4  vol.  in-foL 
D'après  hi^s  lettres  de  Charlotte-Elisabeth  de  Ba- 
vière, mère  du  régent,  Philippe  V  était  bossu» 
mais  de  bonne  mine;  très- affable,  parlant  peu,, 
mais  représentant  mieux  que  ses  frères;  très-re- 
ligieux et  d'un  excellent  caractère.  La  mort  de 
Philippe  fut  pour  les  EspagnoU  un  sujet  de  lar- 
mes. »  Ce  prince  fut  regretté,  et  il  méritait  de 
l'être;  car  malgré  les  fsntes  qu'il  a  commises, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  a  fait 
de  giiandes  choses.  Il  ranima  la  vertu  guerrière 
des  Espagnols;  il  rétablit  la  disdplioe;  il  créa 
une  marine  aussi  reiioutaUe  que  l'avait  été  celle 
du  plus  puissant  de  ses  prédécesseurs.  Malgré 
les  luttes  dont  il  fut  continuellement  occupé  en 
Europe,  il  trouva  moyen  de  porter  la  guerre  en 
Afrique  et  recouvra  Oran,  que  les  Maures  avaient 
enlevé.  L'airoinistration  de  la  justice  attira  éga- 
lement 0on  attention.  Il  réforma  les  tribunaux  et 
tint  la  main  à  ce  qu'ils  instruisissent  prompte- 
ment  l<»  affaires.  Il  s'effiorça  de  Aiire  prospérer  le 
commerce  et  les  manufactures  ;  enfin,  il  accorda 
aux  lettres  la  protection  qu'elles  méritent;  il 
fonda  l'académie  de  llristOTre,  l'académie  cas- 
tillane à  la  bibliothèque  de  Madrid  (Lavallée  et 
Gueronlt,  HisL  dCEsp,^  II,  lOâr).  Mais,  an  lien 
de  donner  à  ses  sujets  des  institutions  en  har- 
monie avec  le  caractère  du  pays,  au  lieu  de  faire 
revivre  eelies  des  fibertés  de  la  nation  qui  pou- 
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viient  se  concilier  avec  on  pouvoir  fietnie  et  ane 
•diBÎiiistratioB  régulière,  il  se  sulMtftua  i»Mipte- 
ment  au  despotisme  de  la  maisoE  d'Autriche. 
De  sa  première  fierome,  Marie^LoiMe-OabrieUe 
de  SaToie,  fiUe  du  4iic  Victor->Ainédée  If,  laorle 
ea  1714,  Philippe  V  eut  Lmi»  ei  F^dinand^ 
qui  furent  rois  d*Espagiie,  et  deux  autres  fiis, 
morts  ea  bas  àf^e.  De  la  seconde,  Elisabeth  Far- 
iièse«  &\t  d'Édou&rd  If,  doc  de  Parme,  il  eut 
i|iiaftre  fils,  dont  Charles ,  roi  des  Deux-Siciies, 
et  trois  filles  [  Enc.  des  G.  du  M.,  avec  add.] 

Saint'^mon,  Mémoires.  —  RoaiUcs,  Jtfeai.  poM.  H 
mUil.  —  Targe.  Ilitt.  d4  Vaoinemtnt  ée  la  maison  d$ 
Bourbon  au  trône  d'Espagne;  Pari»»  1776,  8  vol.  in-ll. 
—  W.  Coie,  Memoirs  •/  thé  kings  of  Spain  0/  tkê  kouse 
q/  Bourbon  (1700  1788)  ;  Lond..  1818,  S  vol.  lo-i*  ;  lltt, 
8  vol.  iii-8«  (irad.  franc.,  Part»,  l8tT,  8  vol.  ln-8*).  — 
Alph.  Vlullet,  Hist.  des  Bourbons  en  Espagne;  ParU, 
1813,  ta-8*.  —  CarTaJal,  La  Espalia  de  lot  Borbones; 
MadrW,  18%i|  fr  vel  la-V*.  —  Mlgnet,  Négociât,  rtlai.  à 
ta  succeukm  dTEtpagne.  —  8ao-FeUpe  (  Marq.  de}.  Mé- 
moires pour  servir  à  Càist.  ^Espagne  sota  Philippe  F, 
trad.  rranç.;  Amat.,  1758,  4  vol.  In-tl  —  Htst.  publique 
et  secrèU  de  la  cour  de  M€tdr%d  (1700-1719)  ;  Cok^pie, 
1T19.  to^il.  -  F.-X.  Coode,  Elogio  de  FeUpe  r  s  Madrid. 
1779,  io-8*.  —  J.  de  Clavljo,  £/o0io  de  FeUpe  y  ;  Ibid  , 
1779,  ln-8»  (trad.  franc..  Paris,  1780,  ln-8»).  -  J.  Uvallée 
et  Ad.  Guerotilt,  HUt,  d  Espagne,  dans  VVnicen  pitt» 

PHILIPPE  le  Magnanime^  landgrave  de 
Hesse,  né  à  Marbourg,  le  13  noremhre  f504, 
mort  le  31  mars  1567.  FBs  du  landgrave  Giii^ 
lanœede  Hesse,  qui  monroten  1509,  il  loi  suc- 
céda, sous  la  tutelle  de  sa  mère,  Anne  de  Meck- 
tembourg ,  qui  réprima  plusieurs  insorrectlons 
de  la  noMesse.  Déclaré  majeur  à  quatorze  ans 
par  l'empereur  Maximilfen,  il  eut  bientôt  à 
exercer  son  courage  contre  François  de  Sickin- 
gen  ;  ligné  avec  l'électeur  de  Trêves  et  Télecteur 
palatin,  il  mit  fin,  après  une  campagne  heurense, 
aux  iléprédations  incessantes  de  ce  coadottiere 
(15^3).  Marié  cette  année  à  Cbristhie,  fille  du 
duc  de  Saxe  Georges,  il  prit  une  part  active  à  la 
guerre  des  paysans,  qui  éclata  en  1525,  et  con- 
tribua puissamment  à  étouffer  cette  révolte  dan- 
gereuse. Dès  1521  il  s'était  intéressé  aux  doc- 
trines de  Luther,  dont  il  avait  protégé  la  per- 
sonne à  la  diète  d'Augsboorg  ;  il  entra  en  rela- 
tion avec  le  réformateur,  ainsi  qu'avec  Mé- 
lanchtbon,  et  en  \  526  il  introduisit  en  son  pays 
la  religion  luthérienne,  défendit  l'exercice  du 
culte  catholique  et  supprima  tous  les  couvents, 
dont  les  biens  servirent  en  partie  à  doter  Tu- 
Dfversité  qu'H  fonda,  cette  année,  à  Mar- 
beurg.  Il  chercha,  en  1529,  à  apaiser  le  diflé- 
pend  né  entre  les  hithériens  et  les  rwinglreus, 
et  convoqua  à  cet  effet  le  colloque  de  Mar bourg, 
qui,  malgré  tons  ses  efforts,  resta  sans  résultat. 
£n  1534  il  enleva  avec  l'aide  de  la  France  la 
duché  de  Wurtemberg  au  roi  des  Romains 
Ferdinand.  La  hardiesse,  la  détermination  qu'il 
montra  dans  cette  entreprise  diffidie  lui  va- 
lurent le  surnom  de  Magnanime.  L'année  sui- 
vante il  prit  part  à  l'expédition  dirigée  contre 
les  anabaptistes  de  Ktanster;  en  1536,  H  fit 
conclure  un  compromis  entre  les  diverses  sectes 
protest-Hites,  et  obtint  pour  cela  la  rédaction  de 
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la  .formule  de  concorde .  qui  fut  adjointe  à  la 
confession  d'Augsbourg.  Placé  dès  1531    avec 
l'électeur  de  Saxe  Jean -Frédéric  à  la  tèle  de  la 
ligue  protestante  de  Schnoalkalde,  il  essaya , 
mais  en  vain,  de  faire  admettre  par  ses  ooreli- 
gieonaires  l'intérim,  qui  avait  été  ariété  ea 
1537,  à  la  diète  de  Ratisboaoe.  £a  1^2,  il  as- 
sista les  villes  de  Gossiar  et  de  Brunswick  contre 
le  duc  Ueari  de  Brunswick,  qu'il  chassa  de  son 
duché,  où  il  fit  iatroduire  le  luthéraaisaae  ;  trois 
aas  après,  il  fit  échouer  la  tenlalive  que  Henri 
fit  pour  reprendre  soa  pays.  Ea  1546  il  amena 
un  fort  coatingeat  et  plus  de  cent  canoas  à 
l'armée  que  les  protestants  réunirent  pour  ré- 
sister aux  mesures  d'oppression  méditées  contre 
eux  par  l'empereur  Charles- Quint.  Mais  l'inca- 
pacité militaire  du  commandant  ea  chef,  l'élec» 
tetir  Jean-Georges  de  Saxe,  et  ensuite  la  défec>- 
tion  de  Maurice  de  Saxe  de  la  cause  protes- 
tante, rendirent  inutiles  les  elTorts  de  Philippe. 
Ce  dernier  se  décida,  après  la  bataille  de  Mulil- 
berg  (  avril  1547  ),  à  faire  sa  soumisaion  à  l'em- 
pereur, qui,' contre  la  teneur  de  la  capitulation, 
conclue  par  riiitenaédiaire  de  Maurice  de  Saxe 
et  de  Jean  de  Brandebourg,  fit  garder  le  land- 
grave en  prison,  naalgré  les  vives  réclamatwa» 
des  deux  électeurs,  malgré  rindignatioa  gé- 
nérale en  Europe  sur  ce  manque  de  foi,  prémé- 
dité de  la  part  du  miaiatre  impérial  Gianvelle^ 
mais  auquel  Charles  ne  ccpoaeotit  que  lorsque 
Philippe,  après  l'avoir  irrité  par  sa  contenance 
hardie,  se  fut  refusé  à  reoonnaltre  le  concile  de 
Trente.  Pendant  les  cinq  ans  que  dura  la  déten- 
tion de  Philippe,  ce  fut  son  fils  Guillaume  qur 
gouverna  la  Hesae;  il  ne  put  s'opposer  à  ce  que 
plusieurs  doraaiaes  importants  dépendant  de 
ce  paya  fussent  détachés  et  attribués  à  des 
princes  voisins  par  décision  de  la  chambre  im- 
périale. Il  s'associa  à  la  ligue  conclue  avec  la 
Fraaee  par  Maurice  de  Saxe  contre  l'empereur,, 
qui,  après  la  paix  de  Paasau  (  1552),  Ait  obligé  à 
relàcfaùer  le  landgrave.  Philippe  reprit  les  rèaes 
du  gourerneneat;  les  dernières  années  de  soa 
règne,  pendaai  lesquelles  il  conclut  avec  set 
voisins  une  suite  de  traités  avantageux,  furent 
tranquilles  comparée»  aux  première,  si  pleiaea 
d'agilatwa.  11  coatiaua  à  recommander  aux  théo- 
logiens pntestaats  d'éviter  entre  eax  les  dis- 
putes violentes.  Toujours  animé  d'un  grand  zèle 
pour  sa  reKgion,  il  fit  parvenir  des  seceura 
aux  huguenots  de  France,  et  assista  de  «es  con- 
seils les  priacesde  Bourbon  et  la  reine  Élisabetik 
d^Angtetenu»  Sa  d'un  cdté  Philippe  a  coacooro 
poissaïameat  à  la  propagation  du  pratestaalisme, 
il  a,  d'an  autre  côte,  porté  plas  tard  un  tort 
seaaible  à  cette  reKgioa  par  sa  aeaodalense  bi- 
gamie, qall  fit  auteriseï  par  Lufber  et  Mélanch- 
thon.  Devenu  éperdument  amouveux  éa  Mar- 
guerite de  Saale,  fille  élmnaeuc  <le  sa  sœur,  il 
résolut,  comme  eUe  ae  veolaii  pas  céder  k  ses 
désirs,  de  l'épouser,  quoique  sa  femme,  dont  il 
avait  eu  huit  enCnts,  lit  encore  en  vic;  Il 


975 


PHILIPPE  (  Desse  ,  Bourgogne  ) 


976 


adressa  dans  ce  bntaax  théologiens  de  Wittem- 
berg  la  requête  suivante  :  a  Or  reconnaissant 
qu'avec  ma  femme  je  ne  puis  m*abstenir  de  for- 
nication, il  faut  m'attendre,  si  je  ne  change  de 
TÎe,  à  la  damnation  étemelle.  Quand  j*épousai 
Christine,  ce  ne  fut  ni  par  inclination  ni  par 
désirs  des  sens.  On  pourra  consulter  sur  son 
tempérament,  sur  ses  chafmes,  sur  son  pen- 
chant pour  le  vin,  les  officiers  de  ma  cour,  ses 
filles  d'honneur.  Je  suis  d'une  complexion 
amoureuse.  Accoutumé  à  la  vie  désordonnée  des 
camps,  je  ne  puis  vivre  sans  femme.  Je  n'ai  pas 
gardé  plus  de  trois  semaines  la  fidélité  conjugale. 
Si  je  dois  combattre  pour  les  intérêts  de  la  li- 
gne, un  coup  d'épée  ou  d'arquebuse  peut  me 
tuer,  et  alors  je  me  dis  t  Tu  iras  droit  au  diable. 
J'ai  lu  l'Ancien  Testament  :  de  saints  person- 
nages, Abraham,  Jacob,  David,  Salomon,  ont 
eu  plusieurs  femmes,  tout  en  croyant  au  Christ. 
J'ai  résolu  de  renoncer  k  la  fornication ,  et  je 
ne  puis  ni  ne  veux  en  sortir  qu'en  prenant  Mar- 
guerite pour  femme.  C'est  pourquoi  je  prie  Lu- 
ther et  Philippe  (Mélanchthon)  de  m'octroyer 
ce  que  je  demande.  »  Par  une  consultation  ré- 
digée en  vingt-quatre  articles,  les  théologiens  de 
Wittemberg  déclarèrent,  quoiqu*à  regret,  ne  pas 
s'opposer  à  la  volonté  du  landgrave,  qui  le  3  mars 
1540  célébra  en  secret  son  mariage  avec  Margue- 
rite. Mais  l'affaire  s'ébruita  bientôt,  à  la  grande 
confusion  des  chefs  du  protestantisme.    £.  G. 

Steidanns.  —  De  Tliou.  ->  Rommel,  Philipp  der 
Grosttnûthiffet  et  ffessUehe  Cesehichte.  —  HoffmeUter, 
Leben  PkUipp  de*  CrùssmûtlUgen  (  Caisel,  1846  ).  — 
Turckheiin.  Histoire  de  la  maiton  de  Heue.  —  Ranke, 
MeuKcl.  lAàdon,  HUL  d'jéUem, 

PHILIPPE  DB  ROCTBB,  oomte,  puis  duc  de 
Bourgogne,  né  en  1345,  au  chÀtean  de  RouTre, 
près  Dijon,  mort  en  novembre  1361,  dans  le 
même  lieu.  11  était  fils  de  Philippe  de  Bour- 
gogne, tué  en  1346  au  siège  d'Aiguillon,  et  il  suc- 
céda, étant  encore  enfant,  à  Jeanne  de  France, 
sa  grand'mère  (1347),  dans  les  comtés  de  Bour- 
gogne et  d'Artois ,  puis  à  son  aïeul,  Eudes  IV 
(1350),  dans  le  duché  de  Bourgogne.  Son  apa- 
nage était  alors  un  des  plus  considérables  du 
royaume.  Jeanne  de  Boulogne,  sa  mère,  ayant 
épousé  en  secondes  noces  Jean,  duc  de  Norman- 
die, ce  prince  devint,  aux  droits  de  sa  femme, 
régent  de  Bourgogne  et  continua,  quand  il  monta 
sur  le  trôoe  de  France ,  à  remplir  cet  onice,  sans 
nulle  confusion  entre  les  deux  gouvernements. 
Aprè8  la  défaite  de  Poitiers  (1366  ),  la  reine  prit 
la  régence  et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1360.  La  maturité  de  jugement  que  montrait 
le  jeune  Philippe  détermina  le  roi  Jean  à  le  dé- 
clarer majeur  ;  mais  il  ne  jouit  |)a8  longtemps  du 
pouvoir,  et  mourut,  des  suites  d'une  chute,  dit- 
on,  à  l'âge  de  seize  ans.  Le  14  mai  1357,  il  avait 
été  marié  à  Marguerite  de  Flandre.  Philippe  II 
(voy.  ci-après) lui  succéda. 

Barante,  HUt.  des  dues  de  Bourgogne,  I.  —  4rt  de  vé- 
riJUrtes  dates,  XI,  l«part.ei-6l. 

PHILIPPE  LBHABDl,  duc  de  Bourgogne, 


né  le  15  janvier  1342,  mort  le  27  avril  1404,  au 
château  de  Hall,  en  Hainaut.  C'était  le  quatrième 
fils  de  Jean,  roi  de  France,  et  de  B4Miikede 
Luxembourg.  Son  père  le  préférait  à  ses  autres 
fils  depuis  qu'il  l'avait  vu,  à  peine  âgé  de  quinze 
ans,  combattre  k  Poitiers  avec  la  plus  cheva- 
leresque vaillance.  Cette  funeste  journée  lui 
avait  valu,  selon  Frois<uirt,  le  samom  de 
Hardi.  Blessé  aux  côtés  du  roi ,  il  partagea  sa 
captivité  en  Angleterre.  Sa  fierté  ne  se  démentit 
point  à  la  cour  d'Edouard  III.  Voyant  un  jour 
l'échanson  anglais  servir  dans  un  repas  son 
maître  avant  le  roi  de  France ,  il  le  frappa  es 
s'écriant  :  «  Qui  fa  donc  appris  à  servir  le  vas- 
sal avant  le  seigneur  ?  u 

Philippe  de  Rouvre  s'étant  éteint  sans  posté- 
rité, le  roi  Jean,  qui  était  son  plus  proche  pa- 
rent ,  réunit  la  Bourgogne  k  la  couronne,  malgré 
la  vive  opposition  de  Chartes  le  Mauvais,  son 
compétiteur.  Par  des  lettres  du  6  septembre 
1363,  il  céda  cette  riche  province  à  Philippe, 
"  voulant  lui  témoigner  par  une  récompense  pei^ 
pétuelle  l'amour  paternel  qu'il  lui  portait  »,  et 
le  créa  en  même  temps  premier  pair  de  France. 
Philippe  ne  se  pressa  point  de  rendre  ces  lettres 
publiques;  il  continua  d'exercer,  sous  le  titre 
de  duc  de  Touraine,  qu'il  avait  reçu  en  1360,  les 
fonctions  de  gouverneur  de  la  Bourgt^e  jusqu'à 
ce  que  Charles  V,  en  montant  sur  le  trdne ,  eût 
ratifié  la  donation  qui  lui  avait  été  faite.  Toute- 
fois la  guerre  qu'il  soutint  avec  avantage  contre 
les  grandes  compagnies  l'obligea  d'en  ajourner 
la  prise  authentique  au  26  novembre  1364.  U 
veilla  d'abord  avec  sollicitude  k  la  défense  et  an 
bon  ordre  de  son  duché ,  en  le  débarrassant  des 
bandes  armées,  en  y  convoquant  souvent  les 
notables  pour  consulter  sur  les  affaires  du  pays , 
en  faisant  examiner  le  compte  des  impôts  et  de 
leur  emploi ,  enfin  en  défendant  ses  droits  et  pri- 
vilèges contre  les  empiétements  de  la  cour  et 
du  clergé.  Maître  d'un  grand  établissement  féo- 
dal, il  chercha  avant  tout  à  l'affermir,  à  retendre 
et  à  s'y  perpétuer  lui  et  les  siens.  Sa  faveur  n'en 
croissait  pas   moins  auprès  du  roi  son  frère. 
Outre  le  choix  qu'il  fit  de  lui  en  13A6  pour  lieu- 
tenant dans  les  cinq  diocèses  de  la  Champagne , 
Charles  lui  donna,  en  le  mariant  à  Marguerite 
de  Flandre ,  une  preuve  plus  considérable  d'af- 
fection. Veuve  de  Philippe  de  Rouvre  et  fille 
unique  du  puissant  comte  de  Flandre,  Loais  de 
Maie ,  cette  princesse  était  fort  recherchée;  le  roi, 
la  trouvent  trop  laide ,  lui  avait  préféré  la  t>elle 
Jeanne  de  Bourbon;   mais  Edouard  III,  qui 
n'éprouvait  plus  le  même  erobarns,   la  de* 
manda  et  l'obtint  pour  son  fils,  le  doc  de  Cam- 
bridge. Il  y  avait  sept  années  que  cette  alliance 
se  négociait  lorsqu'elle  fut  conclue  en  favear  de 
Philippe,  par  suite  d'une  brusque  démarche  de  la 
vieille  Marguerite  de  France  :  elle  alla  troover 
Louis  de  Maie ,  son  fils,  et  se  découvrant  le  sein  : 
n  Si  tu  refuses,  lui  dit-elle  avec  colère,  de  faire 
les  noces  que  ton  roi  et  moi  souhaitons,  je  vais 
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trancher  ce  seia  qui  l'a  nourri  et  je  le  donnerai 
à  manger  aux  chiens  ».  Ce  riche  mariage  eut  Heu 
le  19  juin  1369  à  Gand  ;  mais  il  coûta  au  roi  ane 
grosse  somme  d^argenl  et  les  Yilles  de  Dooai, 
Lille  et  Orchies,  qu'il  restitua  au  comte  de 
Flandre.  Il  espérait,  par  ce  sacrifice,  que  des  peu* 
pies  si  divers,  étant  réunis  sous  une  même  do- 
mination ,  confondraient  peu  à  peu  leurs  intérêts 
et  finiraient  par  s*agréger,  sans  secousse,  au 
domaine  royal.  11  n*en  fut  pas  ainsi.  La  Flandre, 
hostile  à  la  France ,  entraîna  ses  princes  dans 
l*alliance  avec  TAnglais,  alliance  qui  faisait  sa 
propre  richesse. 

Tant  que  vécut  Charles  V,  le  due,  qni  tenait 
tout  de  lui ,  resta  prince  français.  La  guerre  ve- 
nait alors  de  se  rallumer  entre  les  deux  nations 
rivales.  Rappelé  en  toute  hâte,  Philippe  vint 
se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  que  le  roi  avait 
rassemhlée  en  Normandie,  et  la  conduisit  à  la 
rencontre  du  duc  de  Lancastre,  qui  avait  dé- 
barqué à  Calais.  Toute  la  campagne  se  passa 
entre  les  deux  chefs  à  s'observer  mutuellement: 
en  vain  le  duc  demandait  avec  instances  la  per- 
mission d'attaquer,  il  dut  céder  à  la  prudence 
fie  son  frère,  qui  ne  voulait  pas  hasarder  le  sort 
de  ses  États  sur  une  bataille.  En  1372,  il  prit  part 
à  la  conquête  si  prompte  du  Poitou,  de  l'An- 
goumois  et  de  la  Saintonge,  et,  après  avoir  mé- 
nagé à  Bruges  avec  les  Anglais  une  trêve  éphé- 
mère (1374),  il  leur  reprit  plusieurs  villes  de  la 
Flandre  française  (1377). 

Cependant  la  santé  du  roî,  déjà  chancelante, 
s'affaiblissait  de  plus  en  plus;  sentant  sa  fin  ap- 
procher, il  retenait  le  duc  auprès  de  lui,  et,  dans 
ie.s  derniers  mois  de  sa  vie,  il  le  nomma  capi- 
taine général  des  gens  d^armes,  en  joignant  à  ce 
litre  des  pouvoirs  étendus.  Ce  fut  dans  cette 
qualité  que  Philippe  mit  Troyes  à  l'abri  d'une 
incursion  des  Anglais  (1380).  A  peine  Charles  V 
fut-il  descendu  dans  la  tombe  que  le  désordre 
s^introdntsit  dans  les  conseils  de  son  trop  jeune 
successeur  et  le  pillage  dans  les  finances  ;  on 
n'eut  égard  à  aucune  des  sages  dispositions  tes- 
tamentaires du  feu  roi,  et  ses  quatre  frères  ne 
prirent  d'autre  souci  que  de  s'attribuer  la  plus 
grosse  part  du  pouvoir.  Le  peuple  de  Paris  s'a- 
meuta ;  les  états,  rassemblés  deux  fois,  refusè- 
rent de  consentir  les  subsides  ;  les  gens  d'armes 
licenciés  pillèrent  les  campagnes.  Tout  allait  de 
mal  en  pis  lorsque  le  duc  d'Anjou ,  qui  s'était 
emparé  de  la  régence,  partit  à  la  conquête  de 
son  royaume  de  Naples  (1382).  Leduc  de  Bour- 
gogne se  trouva  dès  lors  seul  à  gouverner  la 
France.  Le  plus  pressant  usage  qu'il  fit  de  son 
autorité,  ce  fut  de  secourir  le  comte  de  Flandre, 
son  beau -père,  et  de  remettre  dans  l'obéissance 
des  sujets  qui  deviendraient  un  jour  les  siens. 
Déjà  en  1380  il  avait  réussi,  par  d'adroites  pa- 
roles, à  calmer  la  sédition  des  communes  contre 
leur  seigneur.  Mais  une  fièvre  d'indépendance  agi- 
tait à  cette  époque  les  dtés  populeuses  de  la 
Flandre,  celle  de  Gand  surtout,  si  riche  et  si 
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[  turbulente,  et  la  paix  nes^était  pas  maintenue. 
Le  comte  avait  été  l>attu  et  chassé  ;  le  fils  de 
Jacques  Artevelde  régnait  à  sa  place.  C'était  une 
révolte  générale  des  petits  contre  les  grands.  Et 
si  les  petits  avaient  eu  le  dessus,  «  la  grand  dia- 
blerie que  c'eût  été!  fait  observer  Froissart. 
Toute  gentillesse  et  noblesse  eût  été  morte  en 
France  et  autant  bien  es  autres  pays.  »  Le  duc 
Philippe  n'eut  pas  de  peine  à  persuader  an  jeune 
roi  qu'il  fallait  réduire  au  plus  vite  ces  insolents 
bourgeois  ;  il  l'entoura  d'une  armée  de  chevaliers 
bourguignons,  normands  et  bretons,  empressés 
de  faire  leur  cause  de  la  sienne,  et  eut  la  princi- 
pale part  A  cette  sanglante  tuerie  de  Rosebecque, 
où  vingt-six  mille  Flamands  restèrent  par  terre 
(27  novembre  1382).  A  son  retour,  il  s'associa 
aux  cruelles  représailles  qu'on  tira  des  Pari- 
siens, suspects  de  malveillance  invétérée  à  l'é- 
gard des  nobles ,  et  les  laissa  dépouiller  de  leurs 
plus  chers  privilèges  au  profit  de  la  couronne; 
on  traita  avec  la  même  rigueur  les  gens  de 
Rouen ,  de  Troyes,  d'Orléans  et  d'antres  villes , 
et  la  meilleure  partie  de  l'argent  qu'on  leur 
extorqua  alla  se  perdre  dans  les  mains  des  ducs 
de  Berri  et  de  Bourgogne. 

La  Flandre  résistait  encore;  elle  était  même 
si  peu  vaincue  qu'il  y  fallut  deux  nouvelles  cam- 
pagnes. Les  Gantois ,  avec  l'appui  des  Anglais , 
tenaient  tête  à  l'armée  royale.  Sur  ces  entrefaites 
leur  vieux  comte  mourut  de  maladie  (9  janvier 
1384).  Philippe  héritait  par  cette  mort  des  comtés 
de  Flandre,  d'Artois,  de  Rethel  et  de  Nevers,  et 
devenait  le  prince  le  plus  puissant  de  la  chré- 
tienté. N'ayant  contre  les  rebelles  ni  haine  ni 
rancune ,  il  se  montra  facile  sur  les  conditions 
de  la  paix  et  accorda  tout  ce  qu'on  voulut  (18  dé- 
cembre 1386).  Dans  cette  année-là  il  s'affermit 
dans  les  Pays-Bas  par  un  double  mariage  de 
ses  enfants  avec  ceux  de  la  maison  de  Bavière, 
qui  possédait  le  Hainaut ,  h  Hollande  et  la  Zé- 
lande,  et  il  fit  agréer  pour  femme  àCharies  VI 
une  autre  princesse  de  ce  pays,  Isabeau,  qui  de- 
vait attirer  tant  de  maux  à  la  France;  il  n'avait 
fait  au  reste  dans  ce  dernier  choix  que  se  confor- 
mer aux  vœux  du  roi  défunt.  La  Flandre  fiacifiée, 
il  résolut  de  tenter  une  chose  qni  lui  tenait  à  cœur, 
la  conquête  de  l'Angleterre.  On  fit  des  prépara- 
tifs immenses  ;  des  bâtiments  furent  rassemblés 
depuis  Cadix  jusqu'en  Prusse,  et  on  en  compta 
bientôt  jusqu'à  treize  cent  quatre-vingt-sept  dans 
le  port  deL'Écluse.  Tout  le  monde  voulait  s'embar- 
quer. Chaque  seigneur  rivalisait  de  magniflcence. 
Mais  rien  n'approchait  du  navire  du  duc  de  Bour- 
gogne :  il  était  tout  peint  au  dehors  en  or  et  en 
azur  ;  on  y  voyait  cinq  grandes  bannières  et  trois 
mille  étendards  avec  la  devise  de  circonstance, 
qu'il  conserva  depuis  :  «  H  me  tarde  »,  et  qui 
était  aussi  brodée  en  or  sur  les  voiles.  Ce  grand 
projet  échoua  par  les  lenteurs  calculées  du  duc 
de  Berri ,  qui  arriva  au  camp  lorsque  la  saison 
trop  avancée  eut  rendu  le  passage  à  peu  près 
impossible  (1386).  Presque  toujours  d'accord 
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avec  ce  deiuier,  il  le  rallia  à  son  parti  à  propos 
de  certaines  entreprises ,  où  son  intérêt  propre 
était  plus  engagé  que  le  bien  de  rË.tat,  telles  q«e 
la  guerre  de  la  Gueldre  (1388)  et  la  succession 
du  comté  de  Foix  (1391),  dont  U  fit  manquer  le 
bénéfice  à  la  couronne.  II  ne  donnait  point»  il  est 
Trai,  les  mêmes  soins  à  radministralion  de'ia 
France  qo*à  celle  de  la  Bourgogne  ;  c'était  plus 
la  taute  des  temps  que  la  sienne.  Outre  qu'il  ne 
la  gouverna  jamais  d'une  façon  durable  et  sans 
partage,  la  France  n'était  pas  son  domaine  (1). 

En  revenant  de  la  Gueldre,  Charles  VI  s'était 
déclaré  hors  de  tutelle  ;  il  avait  confié  ses 
oncles  non  sans  leur  accorder  de  grandes  indem- 
nités, et  remis  le  soin  des  alTaires  aux  anciens 
conseillers  du  feu  roi  (1388).  L'influence  de  Phi- 
lippe, éclipsée  un  moment,  n'en  était  pas  moins 
à  craindre ,  et  on  usait  de  beaucoup  de  ména- 
gements avec  lui.  U  s'opposa  tant  qu'il  put  à 
cette  expédition  de  Bretagne,  si  malheureusement 
interrompue  M  392).  La  démence  du  roi  ne  Tut 
pas  plus  tôt  avérée  que  l'occasion  s'ofbrant  si  favo- 
rable de  reprendre  la  première  place,  il  la  saisit 
au  plus  vite.  Après  s'être  débarrassé  des  con- 
seillers qui  l'avaient  évincé,  Clisson,  La  Rivière , 
Montaigtt  et  autres,  il  ménagea  la  paix  avec  le 
duc  de  Bretagne ,  contribua  k  la  trêve  de  vingt- 
huit  ans  qui  fut  conclue  avec  l'Angleterre ,  et 
s'efforça  à  différentes  reprises  de  mettre  un  terme 
au  schisme  qui  déshonorait  l'Église  catholique. 
Bientôt  il  lui  fallut  compter  avec  le  duc  d'Or- 
léans qui  s'était  créé  un  parti  puissant;  il  ne  put 
em{)êcher  ce  prince  de  s'unir  contre  lui  avec  la 
rtMne  Isabeau.  De  cette  rivalité  sVngendrèrent 
de  graves  discordes  dans  le  sein  du  conseil,  qui 
plus  d'une  fois  faillirent  éclater  en  une  prise 
d'armes.  Un  moment  dépossédé  de  l'autorité , 
le  duc  s'en  empara  de  nouveau  en  1402,  et  en 
usa  pour  maintenir  la  paix  jusqu'à  sa  mort. 

«  L'habile  et  heureux  fondateur  de  la  maison 
de  Bourgogne,  dit  M.  Michelet,  était  mort  au 
moment  où  il  venait  de  mettre  un  de  ses  fils  en 
possession  du  Brabant.  II  avait  recueilli  tous 
Ifh fruits  dé  sa  politique  égoïste;  il  s'était  cons- 
tamment servi  des  ressources  de  la  France ,  de 
ses  armées ,  de  son  argent,  et  avec  cela  il  mou- 
rut populaire  ,  laissant  à  son  fils  Jean  sans  Peur 
un  grand  parti  dans  le  royaume.  Philippe  était, 
dans  son  intérieur,  un  homme  rangé  et  régulier. 
Il  fut  toujours  bien  avec  te  clei'gé;  il  le  défen- 
dait volontiers  au  conseil  du  roi  ;  du  reste,  don- 

lU  •  u  ne  t'aglMBlt  point  de  ses  ?aM«DS  ni  de  set  au- 
Jets.  b'aiilf iirs  rhaque  province  ^Talt  m4  coutumes ,  ses 
pririléRe^  qu'etle  défendait  de  son  mtenx.  La  plus  grande 
pnrHe  de  la  France  était  dIstrtiMidc  rnapenagesea  ca 
j;M*vcrnovieiita  k  dra  prlucea  dont  l'auLorlié  éult  lort 
aDAolue.  Ansl  le  duc  de  BerrI  coodjilsall,  presqv'à  aon  gré, 
»•  I.ffnfuedoc.  le  Llmooain,  fAavergne ,  le  Berrl  et  le 
roliott.  Le  d«c  dOrléana  avaU  auaal  de  vaatcs  domMncB. 
Sans  être  princes,  1rs  antres  grands  seigneurs  se  soumet* 
taicnt  dirAcilemeot  i  l'autorité  do  roi,  et  enraient  encore 
plus  r^Alsté  an  coniBattdements  du  dne  de  Bonrgivne. 
It  aralt  asses  *  faire  de  rMiger  ccm  de  sea  propres  Btata 
sous  u  règle  et  sa  |nalice  •.  (  Baraale .  Uia,  det  ducà 
ée  Bourg.,  II.) 


BoUBGOGIf  B  )  9S0 

nant  pen  aux  églises.  On  ne  lui  reproclie  incan 
acte  violent  Ce  politique  mettait  daaa  loelt* 
chose  on  faste  royal,  qu'on  pouvait  prendre 
pour  de  la  prodigalité ,  et  qni  sans  doute  elaît 
un  moyen.  Le  culte  était  célébré  dbns  »  maison 
avec  plus  de  pompe  que  ches  aocuo  roi;  la  bm- 
siqœ  surtout  nombreuse ,  exoeMcnte.  Dans  les 
occasions  publicpies ,  dans  les  fêtes,  il  tenait  à 
éblouir,  et  jetait  l'argent.  »  Toutefois  il  n^ainait 
pas  à  payer.  Les  créanciers  et  les  foumisaears 
de  sa  maison  ne  pouvaient  rien  obtenir  de  tai. 
Il  mourut  en  état  de  banqueroute.  «  Tous  ses 
biens  meubles,  dit  Monstrelet,  n'eusiscnt  pas 
sutfi  à  payer  ses  deftes ,  et  pour  cette  cause  U 
duchesse  Blarguerite,  sa  femme,  renonça  à  U 
succession  mobilière,  et  mit  sur  le  cercueil  sa 
ceinture,  sa  t>ourse  et  ses  clefs,  ooonne  il  est 
de  co4itume ,  et  de  ce  demanda  iustrumeat  à  oa 
notaire  public  qui  était  là  présent.  >  Le  sonp- 
tueux  tombeau  du  doc  de  Bourgogne,  élevé  daâ» 
l'église  des  Cliartreux  de  Dijon,  a  été  transport» 
au  musée  de  cette  ville. 

Ce  prince  laissa  de  son  mariage  avec  Mar^^e- 
rite  de  Flandre,  morte  le  16  mars  HO^  k  Arras, 
cinq  fils  et  quatre  filles  ;  1°  Jean  sans  Peur,  qui 
lui  succéda  ;  C  Au  Wf set  Louis,  morts  en  bas  âge; 
Antoine,  comte  de  Rethel,  et  Philippe^  comte 
de  Ne  vers,  tués  tous  deux  en  1 41 6  à  la  bataille 
d'Anucourt;  2*  Marguerite,  femme  de  Guil- 
laume, âme  de  Bavière  ;  Catherine,  fiemme  de 
Léopold ,  duc  d'Autriche;  Bonne,  fiancée  à  Jean. 
fils  de  Louis  H»  duc  de  Bourbon  ;  et  Marie, 
femme  d'Amédée  VIU,  comte  de  Savoie. 

P.  L— t. 

Le  Rellgleox  de  SainC-Denlt.  —  MonstreIeL  —  Froi9Bart. 
—  Meyer.    Jnnaiet  Flandri».   —   Plancher,  Hisf  ■    de 
Êtourgogne.  -~  Art  dt  réri/ter  la  d9tt$.  —  Banale,  Ifol 
i   df%  duc»  éé  Pùtêrgovne.  I  «L  IL  ~  Mtehelet,   HUt.  ér 
France.  III  et  IV.  -  Ucnrl  Martin.  Hist,  de  France^  v. 

PBILIPPK  LE  BO?f,  duc  de  Bourgogne,  fils 
de  Jean  sans  Peur  et  de  Marguerite  de  Bavièr«% 
né  à  Dijon,  le  13  juin  1396,  mort  à  Bnif*es,  le 
lô  juillet  1467.  Son  règne  est  un  des  plus  loo$;s 
et  des  plus  agités  dont  l'histoire  fasse  mention. 
Elevé  par  sa  mère  loin  des  factions  qu'avait  pn>* 
duite  la  rivalité  de  sa  famille  et  de  celle  d'Or- 
léans, et  dont  les  excès  ensanglantaient  toute  la 
France,  il  avait  vingt- trots  ans  quand  son  pèn*^ 
fut  assassiné  sur  le  pont  de  Monterean  par  les 
partisans  du  dauphin  Charles,  son  beau-frère. 
Malgré  sa  jeunesse  et  son  inexpérience,  Phi- 
lippe, loin  de  se  laisser  abattre,  résolut  de  main 
tenir  la  puissance  de  sa  maison  et  de  punir 
les  meurtriers  de  son  père.  Pressé  par  les  ins- 
tances de  sa  mère,  par  une  députation  de  Paris, 
par  des  lettres  de  la  reine  Isabeau  elle-roéme 
d'accomplir  cette  vengeance,  il  conclut  avec 
HenriV,  roi  d'Angleterre  le  traité  d'Arra»  (1419;, 
|)ar  lequel  il  le  reconnaissait  comme  régent  du 
royaume  de  France  et  futur  héritier  de  Char- 
les VI,  à  Pexclusion  du  dauphin.  Le  traite  de 
Troyes  (1420)  signé  par  Ciiarles  VI,  et  ac- 
cepté par  le  parlement ,  l'université  et  ks  état» 
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isénéraax»  saictionaa  ee  pacte,  qui  renversait  la 
loi  salique  et  livrait  à  l'étranger  la  France  en- 
tière. Henri  V  s'était  engagé  à  épouser  Catherine 
de  France,  fille  de  Charles  YL  Ce  mariage  ac- 
compli, il  entra  en  campagne  ;  le  duc  Philippe  le 
suivit  aux  sièges  de  Sens  et  de  Montereau. 
Comme  le  corps  de  Jean  sans  Peur,  son  père, 
était  resté  dans  Téglise  de  cette  Tille  ;  il  le  fit  ex- 
humer et  porter  à  la  Chartreuse  de  Dijon,  où 
reposait  déjà  celui  de  Philippe  le  Hardi.  Les 
deux  princes  furent  arrêtés  cinq  mois  devant 
Melun.  Après  la  prise  de  cette  ville,  ils  en- 
trèrent ensemble  à  Paris  (l^décerabre  1420).  La 
première  démarche  du  duc  fut  d'obtenir  du  par- 
lement une  sentence  qui  condamnait  le  dau- 
phin au  bannissement  et  le  déclarait  déchu  de 
son  héritage.  Il  se  rendit  ensuite  en  Picardie,  où 
il  prit  la  forte  place  de  Saint-Ricquier,  et  rem- 
porta la  brillante  Tîctoire  de  Mons  en  Vîmeu  sur 
Xaintrailles  et  la  Hire,  qui  y  furent  faits  prison- 
niers. Armé  chevalier  ce  jonr-I&,  le  dtic  déploya 
pendant  le  combat,  le  premier  auquel  il  prenait 
part,  une  intrépide  bravoure.  Son  allié  Henri  T 
moanit  prématurément ,  et  Charles  TI  le  suivit 
de  près  au  tombeau  (  1422).  Les  Anglais  com- 
prenaient de  quel  intérêt  il  était  pour  eux  de 
conserver  l'amitié  du  duc  de  Bourgogne,  et  le 
duc  de  Bedford,  après  lui  avoir  inutilement 
offert  la  régence  du  royaume,  épousa  sa  sœur 
Anne  de  Bourgogne.  Le  duc  Philippe  maria,  Ters 
le  même  temps,  son  autre  soenr,  la  duchesse  de 
Guyenne  au  comte  de  Richemont  depuis  con- 
nétable de  France,  et,  par  le  traité  d'Amiens,  il 
entraîna  le  duc  de  Bretagne  dans  le  parti  an* 
gtais.  Bientôt  les  défaites  de  Crevant  (  1423  )  et 
de  Vemeuil  (  1424)  aelievèrent  d'abattre  le  parti 
de  Charles  VU  en  deçà  de  la  Loire. 

C^esX  au  moment  oîr  les  succès  des  Anglais 
donnaient  pleine  satisfaction  au  ressentiment  de 
Philippe  qu'il  commença  à  souffrir  de  leurs  pré- 
tentions. Jacqueline,  comtesse  de  Hainaiit,  héri- 
tière de  la  Heittude  et  de  la  Zélande,  après  s'être 
séparée  de  son  mari,  le  doc  de  Brabant,  avait 
épousé,  en  Angleterre,  le  duc  de  Gkicester.  Ce- 
lui-ci entreprit  de  se  mettre  de  force  en  poaaes- 
sion  des  États  de  sa  femme  ;  il  descendit  en  Flan- 
dre, envahit  le  HMiaut  et  attaqoa  te  duc  de 
Brabant.  La  noblesse  bourguignonne  abandonna 
Bcdford  pour  repousser  cette  Invasion.  Phi- 
lippe força  le  duc  de  Gloeester  i  repasser  la  mer^ 
et,  poursuivant  Jacqueline  en  Hollande,  où  elle 
s'était  réfugiée  et  où  eUe  avait  «n  parti,  il  IV 
Uigpa  à  le  reconnallre  conMse  son  lienleoattt  et 
son  héritier.  Cet  événement  montra  an  dnc  œ 
qu'il  »Tait  à  craindre  des  Anglais  et  le  refroidit 
pour  leurs  intérêts. 

La  roésiatelligenoe  devînt  bienlAt  publique. 
Les  Anglais  assiégeaient  Orléans.  Les  habitants, 
réduits  aux  dernières  extrémités,  aTaient  pro- 
posé de  remettre  leur  ville  en  dépôt  aux  mains 
du  duc  de  Bourgogne.  Celui-û  avait  accepté  et 
s'était  même  rendu  à  Paris  pour  en  délibérer 
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avec  Bedfonl.  Mais  le  régent  accueillit  fort  mal' 
son  intervention,  et  s'emporta  même  en  mena-^ 
ces  contre  lui.  Philippe,  aigri,  envoya  l'ordre  à 
ses  vassaux  de  quitter  les  di-apcaux  de  l'armée 
anglaise.  Bedford,  rappelant  son  beau-frère  à 
Paris,  chercha  à  l'apaiser,  et  renouvela  l'alliance 
quH  avait  faite  avec  lui.  Philippe  avait  déjà  com- 
mencé à  traiter  avec  Charles  Vil  à  Arras,  puis  à 
Compiègne,  et  conclu  une  trêve  avec  les  envoyés 
de  ce  prince  (  1429).  Bedford ,  dans  l'espoir  de 
rompre  ces  négociations  et  sur  la  demande  des 
Parisiens,  consentit  à  remettre  la  régence  au  duc 
de  Bourgogne,  lui  promit  la  cession  de  la  Cham- 
pagne et  lui  donna  d'énormes  sommes  d'argent. 
Ces  concessions  ramenèrent  pour  un  temps  le 
duc  au  parti  anglais.  Il  mit  le  siège  devant  Com- 
piègne (  1430);  on  sait  que  Jeanne  d'Arc,  prise 
dans  une  sortie,  fut  livrée  aux  Anglais  par  le  sire 
de  Luxembourg  moyennant  10,000  francs.  Le 
duc  n'eut  aucune  part  à  ce  honteux  marché.  Il 
avait  quitté  le  siège  pour  faire  reconnaître  ses 
droits  sur  le  duché  de  Brabant ,  que  le  dernier 
dnc  Ptiilippe,  son  cousin,  mort  sans  enfants,  ve- 
nait de  lui  léguer,  mais  que  lui  contestait  Jac- 
queline de  Bavière.  Elle  renonça  à  ses  nouvelles 
prétentions.  SVtant  mariée  l'année  suivante  à  un 
simple  gentilhomme  zélandais  nommé  Borselen, 
elle  abandonna  au  duc  la  propriété  des  domaines 
dentelle  lui  avait  déjà  cédé  le  gouvernement.  Il 
réunît  ainsi  à  la  Bourgogne,  à  la  Flandre  et  à 
l'Artois  qnll  tenait  de  ses  pères,  le  Brabant,  la 
Hollande,  la  Zélande  et  le  reste  des  Pays-Bas. 

Les  Bourgu^nons  ne  purent  s'emparer  de  Com- 
piègne. Malgré  cet  échec  et  son  désir  de  la  paix ,. 
Philippe  se  vit  entraîné  dans  une  nouvelle  Jnlte. 
René  d'Anjou  et  Antoine  de  Vaudemont  se  dis- 
putaient la  Lorraine.  René  avait  toujours  étéalliiV 
de  Charles  Vil.  Le  dnc  épousa  la  querelle  à^ 
Vaudemont,  qui  lut  était  tout  dévoué,  pour  ne- 
pas  laisser  le  parti  français  s'établir  sur  ses 
frontières.  Ses  troupes  défirent  à  Bulligoeville 
(  1431  )  René  d'Anjou,  qui,  fait  prisonnier,  fut 
conduit  à  Dijon,  et  traité  avec  beaucoup  de  cour- 
toisie jusqu'à  sa  délivrance  (  1432  ).  Cette  vic- 
toire disposa  le  due  à  accorder  la  paix.  Ve^. 
conférences  s'ouvrirent  à  Scmur,  à  Auxerre^  à 
Saint-Port  sous  la  présidence  du  cardinal  de 
Sainte-Croix,  légat  du  pape.  Les  prétentions  in- 
conciliables des  Anglais  et  de  Charles  VII  les> 
readirent  inutiles.  Mais  la  duchesse  de  Bedford 
étant  venue  à  mourir  (  1433  ),  les  derniers  liens- 
qui  rattachaient  le  due  aax  Anglais  se  trou- 
Tèrent  brisés.  Bedford,  tm  se  remariant  bânitût,, 
eut  Tiropradenoe  de  l'offenser.  Le  duc  proAt» 
d'une  entrevue  qu'il  eut  à  Nevers  (  1435  )  avec 
son- beau-frère  le  duc  de  Bourbon,  ^i  avait  en- 
vahi la  Bourgogne  et  avait  été  vivement  repousaé, 
pour  arrêter,  de  concert  avec  les  envoyés  de 
CbarlesY II,  les  conditions  de  la  paix  si  souvent 
remise.  U»  congrès  fut  réuni  à  Arras.  U  était 
présidé  par  deux  légats  du  saint-aiége  et  dir 
cooeile  de  Bàle  ci  des  ambassadeurs  de  presque 
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\o\ïs  les  princes  chrétiens  y  assistèrent.  Le  duc 
y  parut  avec  sa  magnificence  accoutumée.  Les 
Anglais  ne  voulurent  faire  aucune  concession  et 
refusèrent  de  prendre  part  aux  négociations. 
Elles  continuèrent  entre  le  roi  Charles  et  le  duc 
Philippe ,  qui  dicta  les  conditions  à  son  gré. 
Le  roi  dut  désavouer  les  meurtriers  de  Jean 
sans  Peur  et  les  bannir  de  sa  cour,  céder  au  duc 
à  perpétuité  les  comtés  de  Màcon  et  d*Au\erre, 
et  avec  faculté  de  rachat  les  villes  de  la  Somme  ; 
en  outre  il  Texempta  de  toute  sujétion,  et  une  am- 
nistie fut  accordée  à  tous  les  partisans  de  la 
cause  bourguignonne.  De  soncOté  Philippe s*en- 
gageait  à  oublier  le  passé,  à  former  une  alliance 
défensive  avec  Charles  VII,  et  à  ne  pas  traiter 
avec  l'étranger  sans  le  consentement  du  roi.  11 
lui  restait  des  scrupules  touchant  ses  engage- 
ments avec  les  Anglais,  les  consultations  des 
théologiens  et  la  mort  du  duc  de  Bedford  ar- 
rivée sur  les  entrefaites  les  firent  cesser.  Le 
traité  fut  signé,  aux  applaudissements  de  la 
France  et  de  la  chrétienté  (1435),  et  Charles  VU 
fut  trop  heureux  d*en  accepter  les  conditions 
quelque  dures  qu'elles  fussent. 

Le  mécontentement  des  Anglais  se  tourna  en 
haine  contre  le  duc,  principal  auteur  de  la  paix. 
Ils  renvoyèrent  sans  lettres  de  congé  son  hé- 
raut Toison  d'Or,  qui  avait  été  signifier  à  Lon- 
dres le  traité  d'Arras,  et  laissèrent  la  populace 
piller  les  maisons  des  négociants  Hamands,  hol- 
landais et  picards,  ses  sujets.  Ils  essayèrent  de 
conclure  avec  l'empereur  Sigismondune  alliance 
contre  lui  et  envoyèrent  leurs  marins  courir  sur 
les  vaisseaux  marchands  de  la  Flandre*  Ces 
provocations  irritèrent  le  duc;  il  déclara  la 
guerre  à  l'Angleterre,  et  tandis  que  Charles  VU 
rentrait  à  Paris,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Calais  (1436).  Malheureusement  sa  flotte  ne  put 
fermer  le  port  de  la  ville;  les  milices  des  Gan- 
tois l'abandonnèrent  et  il  lui  fallut  se  retirer.  Il 
conclut  du  moins  une  trêve  pour  les  Pays-Bas, 
qu'il  étendit  plus  tard  aux  autres  parties  de  ses 
États.  Il  avait  offert  sa  médiation  à  la  France  et 
à  l'Angleterre.  Des  conférences  s'ouvrirent  à 
Gravelines.  La  duchesse  Isabelle  de  Portugal, 
dans  l'habileté  de  laquelle  son  mari  avait  toute 
confiance,  s'entremit  vainement  pour  les  faire 
aboutir  :  elle  s'employa  alors  pour  la  délivrance 
du  duc  d'Orléans,  prisonnier  depuis  vingt-cinq 
ans,  et  l'obtint  en  payant  une. forte  rançon.  Ce 
prince  reçut  à  la  cour  de  son  libérateur  le  plus 
gracieux  accueil,  et  cimenta,  par  son  mariage 
avec  une  nièce  du  duc,  la  réconciliation  des  mai- 
sons de  Bourgogne  et  d'Orléans.  Philippe  avait 
espéré  que  son  cousin,  revenu  à  la  cour,  y  diri- 
gerait les  affaires  ;  mais  le  roi  se  montra  inquiet 
de  l'union  des  deux  princes,  et  le  duc  d'Orléans 
dut  se  retirer  dans  son  apanage.  Philippe,  déçu 
dans  ses  projets,  se  joignit  aux  seignebrs  mécon- 
tents qui,  à  la  suite  de  la  Praguerie,  réclamaient 
dans  l'assemblée  de  Nevers  une  plus  grande 
participation  au  gouvernement^  pour  faire  des 
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remontrances  à  Charles  VII.  La  loyauté  et  b 
modération  de  ce  prince  l'apaisèreat  facilemeai. 
et  il  refusa  au  dauphin  Louis  l'appui  que  cela 
ci  lui  demandait  contre  son  père.  D'aîlleiin> 
d'autres  affaires  appelaient  son  attenUoo.  Si 
tante  Elisabeth,  duchesse  de  Luxemboui^g,  Ib 
avait  cédé  la  jouissance  de  son  duché ,  ne  s'a 
réservant  que  l'usufruit.  Les  sujets  de  cette  prâ- 
cesse  refusaient  de  reconnaître  cette  transac- 
tion ;  il  fallut  employer  la  force  pour  les  sou- 
mettre (1443).  Des  embarras  plus  grave»  ra- 
menèrent en  Flandre  quelques  années  après.  Il 
avait  déjà  réprimé  à  différentes  reprises  des  sé- 
ditions h  Liège  (  1430),  à  Gand  (  1432  ),  à Anven 
(  1435).  Dans  un  soulèvement  plus  rédoutafak 
qui  éclata  en  1438  à  Bruges,  la  duchesse  n'é- 
chappa qu'avec  peine  à  la  fureur  des  révoltés . 
et  le  duc,  qui  avait  été  blessé  et  avait  vu  tosnber 
près  de  lui  le  maréchal  de  l'Ile-Adam,  ne  dut  soo 
salut  qu'à  une  prompte  fuite.  Il  avait  pardonac 
en  exigeant  le  payement  de  200,oou  rixdaie» 
d'or  et  la  remise  de  quarante-doux  personnes, 
dont  on^e  furent  décapitées.  Dix  années  de  trifr 
quillité  avaient  suivi  cette  sévère  répressioa. 
Les  troubles  recommencèrent  en  1448  parce  foe 
le  duc  voulut  établir  la  gabelle  chez  les  Gantois 
Déjà  mécontents  d'avoir  vu  leurs  privilèges  re^ 
treints,  ils  prirent  les  armes.  Cette  fois  la  lutte  fut 
longue  et  acharnée.  Les  Gantois,  battus  à  Rupd- 
monde ,  invoquèrent  la  médiation  du  roi  de 
France;  mais, trahis  par  ses  ambassadeari^, ils 
rejetèrent  les  conditions  qui  leur  étaient  offertes  et 
rompirent  une  trêve  mal  observée  d'ailleurs  de 
part  et  d'autre.  Le  duc  vint  assiéger  le  château 
de  Gavre.  Les  Gantois,  vendus  par  leurs  chefs  qai 
étaient  Anglais,  sortirent  en  désordre  de  lesr 
ville  pour  secourir  la  place;  ils  furent  défaîtt  H 
vingt  mille  d'entre  eux  restèrent  sur  le  chamf 
de  bataille  (  1453  ).  Le  duc  pleura  une  victoire 
achetée  par  le  sang  de  ses  sujets  et  se  montra 
indulgent  ;  il  se  contenta  de  faire  payer  aux  vain- 
cus 200,000  florins  pour  les  frais  de  la  gv^re  et 
de  les  dépouiller  d'une  partie  de  leurs  privi- 
lèges. 

Ce  fut  alors  qu'il  songea  à  réaliser  un  pieoi 
désir  qu'il  avait  formé  depuis  longleni|»,  celai 
d'une  croisade.  Après  la  chute  de  Constanti- 
nople  (1453),  le  pape  Nicolas  avait  exhorté  le> 
princes  chrétiens,  et  Philippe  avant  tous  les  an- 
tres, à  la  défense  de  la  chrétienté  menacée  par 
les  infidèles.  Le  duc  avait  déjà  précédemmeal 
fait  passer  des  secours  en  Orient.  Il  voulut  èdt 
le  chef  de  l'entreprise.  Dans  un  t>anqu€ft  solea- 
nel  donné  à  Lille,  il  jura  sur  un  faisan  que  <  s 
le  roi  de  France  voulait  tenir  ses  pays  en  paix, 
il  irait  combattre  le  Grand  Turc ,  corf»  coatre 
corps  on  puissance  contre  puissance  ».  Les  s»- 
gneurs  et  les  ciievaliers  de  la  cour  répéirivfit 
après  lui  ce  même  serment.  Le  duc  leva  des 
subsides  pour  l'exécution  de  ce  projet,  et  pa&4 
en  Allemagne  pour  trouver  des  adhérents;  le» 
conseils  du  roi  et  surtout  les  événements  qu 
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sumnKot  paient  seuls  l'empèclier  d'accomplir 
le  voyage  d'outre-ner. 

Malgré  la  paix  concilie  entre  eux,  les  rapports 
de  Philippe  et  du  roi  avaient  toujours  été  péni- 
bles; ils  ne  firent  que  s'envenimer  par  suite  de 
la  querelle  du  dauphin,  plus  tard  Louis  XI,  avec 
son  père.  Le  jeune  prince  qui,  depuis  la  Pra- 
guerie,  s'était  enfui  dans  son  apanage  du  Oau- 
phiné,  chercha  un  asile  en  Bourgogne  (1456)  ;  le 
duc  lui  offrit  sa  médiation ,  mais  lui  refusa  les 
moyens  de  faire  la  guerre.  11  lui  donna  pour  ré- 
sidence le  château  de  Genappe,  près  de  Bruxelles, 
avec  une  pension  de  6,000  livres  par  mois ,  et 
ne  cessa  de  le  traiter  en  héritier  du  trône  de 
France.  Charles  Vil,  de  plus  en  plus  irrité  contre 
le  dauphin,  reprochait  amèrement  au  duc  Thos- 
pitalité  qu'il  lui  avait  accordée.  Les  conditions 
du  traité  d'Arras  lui  semblaient  de  jour  en  jour 
pIuA  onéreuses.  Le  duc,  de  son  côté,  appréhen- 
dait d'être  dépouillé  des  avantages  qu'il  en  avait 
recueillis*  Une  rupture  eût  éclaté  sans  la  modé- 
ration que  le  roi  apportait  dans  ses  réclamations 
et  le  respect  dont  le  duc  ne  se  départit  jamais  à 
son  égard.  Celui-ci,  en  vieillissant,  éprouvait  du 
comte  de  Charolais,  son  fils,les  mêmes  contrariétés 
que  Charies  VU  du  sien.  Les  Croi  étaient  depuis 
longtemps  en  possession  de  sa  faveur.  Jaloux 
de  leur  influence,  le  comte,  qui  était  d'un  carac- 
tère bouillant  et  altier,  eut  à  leur  sujet  une  scène 
violente  avec  son  père,  à  la  suite  de  laquelle  il  se 
retira  à  Terraonde.  De  là  il  essaya  d'amener  le 
roi  à  son  parti  ;  mais  celui-ci  repoussa  ces  avances 
en  disant  que  «  pour  deux  royaumes  tels  que  le 
sien  il  ne  consentirait  point  à  un  vilain  fait  ». 

Lorsque,  après  la  mort  de  Charles  vn,le 
dauphin  Louis  se  rendit  à  Reims  pour  y  être 
couronné ,  il  pria  le  duc  son  bienfaiteur  de  l'y 
accompagner,  et  voulut  être  armé  chevalier  de 
sa  luain.  Le  duc  lui  fit  hommage,  et  en  obtint  une 
amnistie  pour  les  conseillers  du  roi  défunt. 
Louis  XI  l'emmena  ensuite  à  Paris,  lui  prodigua 
les  marques  de  la  plus  vive  amitié,  mais  l'obligea 
bientôt  k  lui  rendre  les  villes  de  la  Somme  au 
prix*  de  400,000  écns.  Il  s'efforçait  en  même 
temps  d'établir  la  gabelle  en  Bourgogne  et  de 
s'attacher  les  favoris  du  duc.  Celui-ci  vit  alors 
se  vérifier  la  prédiction  de  Charles  VII,  «  qu'il 
avait  nourri  un  renard  qui  mangerait  un  jour  ses 
poules  ».  Le  comte  de  Charolais,  qui,  malgré  une 
réconciliation  avec  son  père,  ménagiée  par  les 
états  de  Flandre  (1464),  vivait  retiré  à  Gorcum, 
en  Hollande,  se  montrait  plus  clairvoyant  et  était 
devenu  l'ennemi  de  Louis  XI.  Un  émissaire  du 
roi,  le  bâtard  de  Rubempré,  fut  pris  dans  cette 
ville.  Le  comte  accusa  le  roi  d'avoir  voulu  le 
faire  enlever.  Louis  XI  protesta  contre  cette  ac- 
cusation et  réclama  son  envoyé.  Philippe,  qui 
craignait  pour  lui-même,  refusa  de  le  rendre.  Cet 
acte  d'énergie  aigrit  les  rapports  des  deux  cours; 
bientôt  ils  se  changèrent  en  hostilités.  Le  duc 
(^tant  tombé  dangereusement  malade,  le  comte 
de  Charolais  en  obtint  on  second  pardon,  et 
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força  les  Croi  â  s'exiler.  Dès  ce  moment  il  gou- 
verna en  réalité.  Son  premier  soin  fut  de  former 
avec  les  princes  mécontents  la  ligue  du  bien  pu- 
blic. Il  s'empressa  d'aller  à  leur  secours  avec 
une  forte  armée.  Le  vieux  duc  ne  sut  jamais , 
si  l'on  en  croit  Comines,  le  noeud  de  cette  af- 
faire; il  n'encouragea  pas  moins  son  fils  à  se 
battre  vaillamment  (voy.  CaàiLBS  LsTénéRAiRB). 
Il  ne  prit  du  reste  que  fort  peu  de  part  aux 
événements  qui  se  succédèrent»  et  fut  enlevé  à 
Bruges  par  une  attaque  d'apoplexie;  il  avait  alors 
soixante-douse  ans.  Le  comte  de  Charolais 
donna  les  signes  du  plus  violent  désespoir,  et  fit 
faire  à  son  père  de  magnifiques  funérailles.  Plus 
de  trente  mille  personnes  assistèrent  à  cette  céré- 
monie, et  le  peuple  prit  spontanément  le  deuil. 
Les  appréhensions  que  causaient  le  caractère  et 
les  projets  du  nouveau  prince  augmentaient  en- 
core les  regrets  universels.  On  peut  dire  en  effet 
que  le  duc  Philippe  emporta  au  tombeau  le  bon- 
heur et  la  puissance  de  sa  maison. 

11  avait  été  marié  trois  fois  :  1°  à  Michelle  de 
France,  fille  de  Charles  VI,  morte  en  1422  ;  2°  à 
Bonne  d'Artois,  fille  du  comte  d'£u,  veuve  du 
comte  de  Nevers,  oncle  du  duc  (1424)  ;  3**  à  Isa- 
belle de  Portugal,  fille  du  roi  Jean  1er  ot  de  Phi- 
lippe de  Lancastre  (1429).  Celle-ci  lui  donna 
trois  fils,  dont  un  seul,  Charles,  vécut  et  lui  suc- 
céda. C'est  à  l'occasion  de  ce  dernier  mariage 
que  le  duc  Philippe  adopta  sa  devise  «  autre  n'au- 
rai »,  qu'il  justifia  bien  peu,  et  qu'il  créa  n  en  mé- 
moire de  l'expédition  fabuleuse  des  Argonautes  », 
l'ordre  de  la  Toison  d'Or,  resté  longtemps  un 
des  plus  illustres  de  l'Europe.  Cet  ordre  devait 
compter  trente  et  un  chevaliers  «  gentilshommes 
de  nom  et  d'armes  et  sans  reproche  ».  —  «  L'or- 
donnance qu'il  publia  pour  régler  les  devoirs  des 
chevaliers  elles  cérémonies  de  leur  réception  sont 
assurément,  dit  M.  de  Barante,  le  plus  beau  code 
d'honneur  et  de  vertu  chevaleresque,  c'était 
aussi  le  moyen  d'attacher  et  de  rendre  de  plus 
en  plus  docile  au  duc  de  Bourgogne  tonte  cette 
grande  noblesse  qui  l'environnait  et  le  servait  ». 
Cette  institution  féodale  et  chrétienne,  qui  repo- 
sait sur  une  allusion  païenne ,  ce  mélange  de 
dévotion  et  de  politique,  de  galanterie ,  de  cé- 
rémonies religieuses  et  de  fêtes  militaires  carac- 
térisent le  quinzième  siècle. 

Érasme  a  comparé  Philippe  le  Bon  aux  plus 
grands  hommes  de  l'antiquité.  Il  eut  en  effet  de 
grandes  qualités,  un  grand  courage,  une  rare 
modération,  une  libéralité  royale,  une  loyauté  et 
une  courtoisie  chevaleresques.  Il  sut  s'entourer 
de  conseillers  sages  et  honnêtes,  parmi  lesquels 
il  fout  citer  Nicolas  Raulin,  son  chancelier.  IfuI 
souverain  de  son  temps  ne  possédait  autant  de 
puissance  et  de  richesses.  Quoiqu'il  eât  beaucoup 
dépensé  pour  les  guerres,  11  laisnait  k  son  fils 
400,000  écns  d'or  monnayé,  72,000  marcs  d'ar- 
gent et  un  ameublement  estimé  k  plus  de  deux 
millions.  Ses  ambassadeurs  tenaient  le  premier 
rang  après  ceux  des  rois,  et  les  députés  des  princes 
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<ie  l'Afiîe  TappelaieDt  «  le  graoë  doc  d*Ooci- 
<)ent  ».  Son  esprit  de  justice,  sa  pron^titnde  à 
pardonner,  soa  humeur  affable  et  familière  iui 
méritèrent  le  samom  de  Bon.  Il  aima  trop  le 
faste  et  les  plaisirs  et  ne  respecta  pas  assez  la  foi 
conjugale  (on  kii  connaît  quatone  enfants  natu- 
rels ).  Son  exemple  encouragea  clies  ses  sujets  le 
goût  d*un  luxe  ruineux,  et  contribua  beaucoup  à 
augmenter  le  felAcbement  des  mœurs  à  cette 
époque.  On  peut  aussi  lui  reprocher  une  ambi- 
tion peu  scrupuleuse,  une  volonté  absolue, 
une  colère  Tindicative,  qui  le  poussèrent  à  s'a- 
grandir aux  dépens  des  siens,  k  priver  ses  su- 
jets de  leurs  libertés  et  à  sacriâer  à  ses  rancunes 
sa  famille  et  son  pays.  La  paix  qu'il  maintint 
longtemps,  la  douceur  de  son  gouvervement  firent 
fleurir  rindustrie  et  le  commerce  dansaes  Étals  : 
les  villes  de  Flandre  en  particulier  atteignirent 
80O8  lui  un  degré  de  prospérité  qu'elles  ne  re- 
trouvèrent plus.  En  fondant  l'université  de  D6le, 
célèbre  depuis  pour  l'étude  du  droit,  en  faisant 
rédiger  les  coutumes  de  Bourgogne  et  de  Franche- 
Comté,  il  assurait  à  ses  sujets  une  meilleure 
justice.  Il  aimait  les  lettres  :  Georges  Chaste- 
lain,  Olivier  de  la  Marche,  Antoine  de  la  Sale, 
d'autres  écrivains  et  poÀes  trouvèrent  asile 
près  de  lui  et  eurent  part  à  ses  bienfaits.  Sa 
«  librairie  »  était  riche  en  manuscrits  précieux  ; 
il  Taugmenta  beaucoup  :  elle  fait  le  fonds  de  la 
bibliothèque  dite  de  Bourgogne  à  Bruxelles.  Il 
encouragea  les  essais  de  Van  Kyck,  qui  perfec- 
tionna s'il  n'inventa  pas  le  secret  de  la  peinture 
à  l'huile,  et  faisait  copier  ses  tableaux  dans  ses 
manufactures  de  tapisseries,  les  seules  qui  exis- 
tassent en  Europe.  La  musique  reçut  également 
de  lui  des  encouragements.  Sa  chapelle  forma 
une  brillante  école  de  musiciens  qui  se  perf^toa 
(tendant  irlusicurs  générations.  Mais  le  plus  bel 
éloge  que  l'on  puisse  faire  de  lui  est  dans  ces  pa- 
roles de  Comines.  «  Les  sujets  du  duc  avaient 
4;randes  ricliesses,  à  cause  de  la  longue  paix 
qu'ils  avaient  eue,  et  par  la  Iwnté  do  prince  sous 
qui  Ib  vivaient,  lequel  peu  taillait  ses  sujets;  il 
me  semble  que  ces  terres  se  povoient  mieux  dire 
de  promission  que  milles  antres  seigneuries 
qui  furent  sur  la  terre.  »  G.  R — t. 

MuAslrelet  —  Frobsart.  -  Cbmtelaln  —  OHvIer  4e  la 
Marche.  —  Comlnoa.  —  Mejcr,  Annale»  FUmdrim,  ^ 
Art  de  vèriAer  te»  dates.  -  Hitt.de  Philippe  le  Bon  et 
de  Charlei  le  /fardf,  due»  dé  Ifur^çne  ;  Rratellet. 
1«4S.  ln-4*.  —  Penieel.  Èpieodê»  du  régne  de  PkUippe 
le  Bon  i  Brucrrs,  1847,  In-S».  —  Bâraotc,  /iUt.  de»  dme» 
de  Bourgogne^  III  A  VI. 

VI.  PaiLiPPB  comte*  o%  dua  de  Savoie. 

PBiLirPE  !«',  comte  de  Savoie,  né  en  lî07, 
&  Atguebelle.  mort  le  17  novembre  1285,  au  châ- 
teau de  Roussillon  (  Boge^ }.  11  était  fils  de  Tlio- 
mas  I"  et  Ci  ère  de  Pierre,  auquel  il  succé«ia  en 
1368.  Destiné  4  l'état  ecclésiastique,  il  avait  été 
|K>urvu  successivement  de  la  prévôté  de  Bruges, 
de  l'évéché  de  Valence  et  de  l'archevédié  de 
Lyon,  sans  avoir  pris  les  ordres  sacrés.  Voyant 
que  son  frère,  le  comte  Pierre    n'avait  point 
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t  d'enfants,  il  épousa  à  soixante  ans  Alix  de  Se- 
ranie  (1267),  qui  ne  lui  apporta  en  dot  qoe!. 
I  titre  de  comte  palatin  de  Bonrgogne.  Il  eut  it^ 
;  Guignes  VII,  dauphin  du  Tiennois,  et  Hugues  IV, 
duc  de  Bourgogne,  quelques  démêlés  au  sujet  Aa 
,  Fancigny  qui  s'arrangèrent  bientôt;  mais  h  lutte 
I  qu'il  entreprit  contre  Rodolphe  de  HatKtKMTg 
:  pour  défendre  les  droits  de  sa  scenr  à  Thérit^ 
I  de  la  maison  de  Kybovrg,  fat  plus  kmgue,  et  se 
se  termina  que  par  un  traité  désavanlagetii  roi- 
clu  en  1283. 11  laissa  sa  succession  à  Amédé^lT 
I  ou  V,  le  second  des  fils  de  son  frère  Tbomas, 
I  comte  de  Flandre.  Ce  prince  fut  le  premier  de  » 
.  maison  qui  choisit  Turin,  an  Keu  de  Chamboy, 
I  pour  sa  nisideiice  hatiitueHe. 

PBIUPPB  11,  dit  Sans  terre^  duc  ôe  Savoie. 
;  né  le  5  février  1438,  à  Chamliéry,  mort  le  7  i»- 
vembre  1497,  à  Turin.  Fils  du  duc  Louis  et 
d'Anne  de  Chypre,  il  se  donna  kri-mème  le  «v- 
nom  de  Sans  terre,  parce  qu'il  demeura  jnsqa^ 
vingt-deux  ans  sans  apanage.  En  1400  il  oMîil 
le  comté  de  Bresse,  que  les  Suisses  lut  cnl^ 
vèrent.  Pendant  quatre  règnes,  il  donns  des 
I  preuves  de  son  caractère  inquiet  et  violent  :  il 
'  tua  de  sa  main  Jean  de  Varax,  roo  des  fi^om 
î  de  sa  mère,  et  inspira  tant  de  crainte  à  son  pèit 
j  que  celui-ci  recourut  à  Louis  XI  pour  le  Eure 
I  arrêter  ;  il  fut  deux  ans  enfermé  dans  la  prisoo 
de  Loches.  Après  avoir  pris  part  aux  guerres  de 
la  maison  de  Bourgogne,  il  offrit  son  épée  à 
Charles  VIII,  qui  reconnut  ses  eervîees  en  Itâfie 
par  les  charges  de  grand  chamtMllan  et  de  grand 
maître  de  sa  conr.  En  1496  il  succéda,  oMstne 
le  plus  proche  héritier,  au  duc  Charles  II,  sqb 
petit-neveu,  et  ne  régna  que  dix-huit  mois.  De 
sa  première  femme  Maq^rite  de  Donrban,  I 
eut  Philibert  II,  qui  hri  succéda,  et  I.mhst, 
mère  de  François  I<^  ;  la  seconde,  dandine  de 
Brosses  de  Bretagne,  hri  donna  six  enfants,  f&t^ 
autres  Charles  lit,  duc  de  Savoie,  et  Philippe, 
chef  de  la  branche  dç  Savoie-Nemours. 

GtttcbeiHMi,  HM.  de  Savoie,    —K4.de  Burlhdeay. 
iM  priueei  de  la  maUan  de  Savoie:  issi,  li»-is. 

Vn.  PaiLiPK  petits  princes  plus  ou  moiat  ^pem- 

danis. 

PHtLiPPS ,  fils  de  Philippe  r^,  roi  de  Ftwm^. 
et  de  Bertrade  de  Montfort,  né  vers  1092.  Il  lut 
marié,  par  l'intermédiaire  de  son  frère  Louis  VI, 
k  Elisabeth,  fille  unique  du  seigneur  de  Mont- 
Ihéry,  et  reçut,  en  échange  du  château  de  ce 
nom,  la  ville  et  le  comté  de  Mantes  (1104).  On 
n'explique  pas  comment,  malgré  cet  échange,  3 
possédait  en  même  temps  en  1109  Mantes  et 
Montihéry;  il  en  profitait  du  reste,  comme  a^ait 
fait  son  bôin-père,  pour  détrousser  les  marchands 
et  troubler  sans  cesse  les  environs  de  Parrs. 
Sous  le  règne  de  Louis  VI,  docile  aux  intrigues 
de  sa  mère,  qui  n*avait  pas  perdu  l'espoir  de  te 
porter  sur  le  trône  de  France,  il  refusa  avec  or- 
gueil de  se  Justifier  devant  la  cour  des  pairs  de% 
accusations  portées  contre  lui.  Louis  le  Gros  mît 
alors  le  siège  devant  Mantes  et  Montihéry,  dont 
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il  s'empara  successivement  (1123).  Pliilippe,  qa\ 
n'avait  pas  ose  défendre  lui-même  ses  deux  for- 
teresses, se  retira  alors  chez  Amaury  de  Mont- 
fort,  son  onc'e,  qui  lui  donna  le  eomoMudement 
d'Évrem.  Bertrade»  voyant  édiouerses  projets, 
prit  le  voile  au  couvent  de  Footevranlt,  où  elle 

oe  tarda  pas  à  mourir. 

Anselme.  Grandi  9fAeter»  éé  la  eùwmnu.  —  Soger, 
yita  Ludoviei  Croui,  c.  xvii. 

PHILIPPE  DE  France,  fils  aîné  de  Louis  VI 
et  d'Adélaïde  de  Savoie,  né  le  29  août  1116,  mort 
le  13  octobre  1131.  D'après  le  conseil  deTabbé 
Suger  et  selon  Tusage  pratiqué  jusqu'alors  par 
tous  les  Capétiens,  il  fut  en  1129  associé  à  la 
couronne  et  sacré  à  Reims  par  l'archevêque  Re- 
naud II.  Deux  ans  plus  tard,  comme  il  traver- 
sait un  des  faubourgs  de  Paris,  un  pourceau  s'é- 
tant  jeié  entre  les  jambes  de  son  cheval,  le  fit 
cabrer  et  renverser  sur  le  prince,  qui  périt  dans 
la  nuit  de  cette  chute. 

Anitrlme,  Hist.  de  la  maUon  de  France.—  Sufrer, 
yua  Ludoviei  Crtmi,  p.  M,  C».  —  Orderte  Vttal,  l!b.  XIT, 


PHILIPPE  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  né 
vers  1 143,  mort  le  1***^  juin  1191,  an  siège  d'Acre. 
FiU  de  Thierri  d'Alsace  ettle  Sibylle  d'Anjou,  il 
devint  comte  d'Amiens  et  de  Vermandois  (1 157), 
par  suite  de  son  mariage  avec  Isabelle,  soBur  dn 
comte  Raoul  le  Lépreux,  et  succéda  en  1 168  à  son 
père,  qui,  depuis  dix  ans,  l'avait  associé  au  gou- 
vernement de  ses  États.  £b  même  temps  il  ter- 
mina, par  le  traité  de  Bniges,  la  longue  guerre  que 
la  concurrence  du  commerce  avait  (ait  naître  entre 
les  Flamands  et  Florent,  comte  de  Hqllande.  Ami 
de  Thomas  Becket,  il  lui  donna  une  preuve  d'at- 
tachement en  l'accompagnant,  en  1170,  à  son  re- 
tour en  Angleterre.  Après  avoir  tait  un  pèleri- 
nage à  Saint-Jacques  de  Compostelle  (1172),  il 
S'entremit  avec  succès  pour  ramener  la  paix 
entre  Louis  le  Jeune  et  Henri  Plantagenet.  Ce- 
pendant, moyennant  la  promesse  du  comté  de 
Kent ,  il  se  joignit  à  la  ligue  formée  par  les  fils  de 
ce  dernier  prince  contre  leur  père  (1 173),  eava- 
Irit  la  Normandie  de  concert  avec  son  frère  Mat- 
thieu, comte  de  Boulogne,  et  opéra  en  1174 
une  descente  des  plus  hardies  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre A  la  suite  du  pillage  de  Norwich,  il  fut 
obligé  de  faire  rembarquer  ses  troupes,  et  les 
conduisit  devant  Rouen,  qu'il  entreprit  vaine- 
ment de  forcer.  Dans  l'espérance  de  succéder  à 
r>dudoin  IV,  roi  de  Jérusalem,  dont  les  infir- 
mités semblaient  annoncer  la  mort  prochaine, 
t^t  dont  il  était  parent  par  sa  mère,  Philippe  se 
rendit  en  Terre  Sainte  avec  un  nombreux  cor- 
tège (1177);  mais  il  n'y  fut  occupé  que  de  ses 
plaisirs,  né  prit  presque  aucune  part  à  la  guerre, 
n  repartit  au  mois  d'octobre  1178,  «  ne  lais- 
sant nullement,  rapporte  Guillaume  de  Tyr,  sa 
mémoire  en  bénédiction  dans  le  pays  »».  En 
1179  il  assi^  an  sacre  de  Phi  lippe- Auguste, 
•^on  filleul,  devint,  pai  letesUmentde  Louis  VII, 
régent  de  France,  titre  que  la  reine  mère  et  le 
'  onr.te  de  Champagne  essayèrent  de  lui  enlever,  et 


fit,  en  1 1 80,  épouser  an  jeune  roi  sa  nièce,  Isabelle 
de  Hainaiit ,  à  laquelle  il  assigna  pour  dot  ie 
comté  d'Artois.  Bientôt  le  roi,  jaloux  de  son 
puissant  tntenr,  réclama  la  remise  immédiate  de 
cet  apanage;  Philippe  résista,  et,  h  la  tête  des 
nombreuses  miltees  flamandes,  il  s'avança  en 
ravageant  le  pays  jusqu'à  neuf  lieues  de  Paris 
(1 185);  la  crainte  de  ruiner  le  commerce  de  ses 
sujets  en  prolongeant  les  hostilités  iai  fit  accepter 
la  paix  à  des  conditions  désavantageoses  :  il  aban- 
donna an  roi  Amiens  et  le  Vermandois,  à  l'excep- 
tion de  Pérenne  et  de  Saint-Quentin  (t  186).  Deux 
ans  après  il  prit  la  croix,  suivit  Philippe- Augure 
en  Palestine  (1190),  et  mourut  de'  la  peste  de- 
vant  Saint-Jean  d'Acre.  Il  n'eut  point  d^enfants 
de  sa  première  femme,  ni  de  la  seconde  Ma- 
thilde  de  Portugal;  ce  fut  sa  sœur  Marguerite 
d'Alsace  qui  lui  succéda. 

GulUaone  de  Tjr,  lib.  XXI.  —  Ovlllaume  le  Rretoa . 
Philippidot,  Ub.  II.  —  Jrl  de  vérifier  Ut  daie*. 

PHILIPPE,  comte  d'Évreux,  puis  r«i  de  Na- 
varre, né  en  1301,  mort  le  16  septembre  13  «3,  à 
Xérès.  11  était  fils  de  Louis  de  France,  comte 
d'Évreux,  et  de  Marguerite  d'Artois,  et  petit-fils 
de  Philippe  III,  roi  de  France.  D'abord  reconnu 
comte  d'£vreux,  d'Angoulême  et  de  Longue  ville, 
il  épousa,  en  1318,  Jeanne,  fille  du  roi  Louis  X 
le  HuUn,  et  qui,  par  une  clause  spéciale,  devait 
rentrer  dans  l'héritage  de  sa  mère,  comme  son 
propre,s\  le  roi  de  France  Philippe  V mourait  sans 
enfants  mâles.  Celte  clause  n'eut  pourtant  son 
plein  efTet  qu'après  la  mort  de  Charles  IV  (1328). 
Philippe  et  Jeanne  fureut  couronnés  à  Pampe- 
lune  le  5  mars  1329.  Un  fait  remarquable  et  qui 
montre  quelle  était  alors  l'influence  de  la  France, 
c'est  qu'ils  eurent  soin  de  faire  approuver  par  le 
roi  les  règlements  qu'ils  firent  à  leur  avènement. 
Les  Aragonais  ayant,  en  1335,  fait  une  invasion 
en  Navarre,  Gaston,  comte  de  Foix,  vint  au  se- 
cours de  ses  voisins  et  força  les  ennemis  à  se 
retirer.  Philippe  prit  une  part  active  à  la  guerre 
contre  les  Anglais.  En  1343  il  vint  au  secours 
d'AIfonse  X ,  roi  de  Castille,  et  mourut  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  au  siège  d'Algésiras.  Il 
eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  Charles  II, 
dit  h  Mauvais,  qui  lui  succéda,  et  Blanche, 
mariée  à  Philippe  VI,  roi  de  France.  Sa  femme , 
née  le  28  janvier  1312,  roonrut  le  8  octobre  1349, 
à  Conflans,  près  Paris. 

AHAflme,  HUt.  de  la  maltùti  de  France.  -  Art  d» 
zènSkr  tes  dmtei. 

PHILIPPE  d^Artois,  comte  d'En,  connétable 
de  France,  mort  le  16  juin  1397,  en  Turquie. 
Troisième  fils  de  Jean  d'Ailois,  comte  d'Eu,  H 
se  signala  à  la  prise  de  Bonrboorg  (1383),  et 
suivit  Louis  II,  dnc  de  Bourbon,  au  siège  de 
Tunis  (1390).  Il  entreprit  ensuite  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte,  tomba  aux  mains  des  Sarrasins  et 
fut  délivré  par  les  soins  da  maréchal  de  Bouckant 
Le  25  novembre  1393  il  devint  connétable  après 
la  destitution  d'Olivier  de  Clisson.  Ayant  accoro- 
pagûé  le  comte  de  Nevers  en  Hongrie,  il  se 
trouva  à  la  bataille  de  Nicopolis,  que  les  Français 
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perdirenl  par  sa  présomplioa  et  son  imprudence. 
Il  mourut,  au  moment  iVétre  mis  en  liberté, 
dans  la  prison  où  le  sultan  Payait  eoToyé. 
Anselme,  Grands  o/ftcien  de  la  couronne,  I  et  VI. 

PHILIPPE  (Don),  duc  de  Parme,  né  à  Ma- 
drid, le  15  mars  1720,  mort  de  la  petite  vérole  à 
Alexandrie  (Piémont),  le  17  juillet  1765.  Deuxième 
fils  du  roi  d'Espagne  Philippe  V  et  d'Elisabeth 
Farnèse,  il  reçut  le  8  mars  1722  Thabitde  l'ordre 
de  Saint- Jacques  en  qualité  de  commandeur  d'A- 
ledo,  et  en  novembre  1725  il  devint  grand  prieur 
de  Saint- Jean -de-Jérusalem.  La  mort  de  l'empe- 
reur ChariesYI  (1740)  sans  héritiers  mâles  excita 
Tambition  de  Philippe  V,  qui  sentit  se  ranimer 
ses  anciennes  espérances  sur  l'Italie,  se  promet- 
tant d'y  obtenir  une  principauté  pour  don  Phi- 
lippe. Il  envoya  donc  en  Italie  une  armée  qui  se 
joignit  à  des  troupes  napolitaines.  Don  Philippe 
commandait  en  personne  les  armées  chargées  de 
lui  conquérir  un  trône,  mais  plus  d'une  fois,  de 
1742  à  1746,  il  fut  obligé  de  se  retirer  sur  le 
territoire  français,  devant  les  troupes  d'Autriche 
et  de  Sardaigne.  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
(1748)  termina  cette  guerre,  et  donna  en  toute 
souveraineté  à  Philippe  les  duchés  de  Parme,  de 
Guastalla  et  de  Plaisance,  à  la  condition  cepen- 
dant que,  s'il  venait  à  succéder  un  jour  au  trône 
de  Naples,  les  deux  premiers  retourneraient  à 
l'Autriche,  et  le  dernier  au  roi  de  Sardaigne. 
Après  avoir  pris  possession  de  ses  nouveaux 
Étals,  le  7  mars  1749,  Philippe  ne  s'occupa  plus 
que  du  l)onheur  de  ses  sujets,  répandit  partout 
des  marques  de  sa  bienfaisance,  fit  fleurir  l'agri- 
culture, le  commerce  et  les  arts,  et  régna  par 
Fesprit  de  justice  et  de  religion.  Il  avait  eu  un  mi. 
nistre  distingué  dans  le  célèbre  Diteilier,  marquis 
de  Filino.  Il  avait  épousé  le  26  août  1739  Louise- 
Elisabeth  de  France,  fille  de  Louis  XV,  de  laquelle 
il  demeura  veuf  le  6  décembre  1759,  avec  troisen- 
fants;  Ferdinand,  né  le  20  janvier  1751,  qui  lui 
succéda,  et  mourut  le  9  octobre  1802;  Isabelle, 
qui  épousa  l'archiduc  Joseph ,  depuis  empereur 
d'Allemagne,  et  Louise-Marie  Thérèse,  mariée  à 
Charles,  prince  des  Asturies,  qui  devint  roi  d'Es- 
pagne sous  le  nom  de  Charles  IV.      H.  F. 

Ch.  Paquis  et  Dochez,  UUt,  de  l'Bspaçne,  t.  II.  -  U 
Chesnaye  de*  Bols,  Diet.  de  la  noblesse.  ~  Botla.  Hts$. 
d' Italie.  ^Dt  Bcauvais,  Oraison  fun.  du  duc  de  Parme. 

TIII.  Philippe  savants^  artistes,  etc. 

PHILIPPE  DE  GftèvB,  théologien  français,  né 
à  Paria,  suivant  Albéric  de  Trois- Fontaines,  dans 
la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1237.  Il  fut  élu  cliancelier  de 
l'église  de  Paris  en  1218.  C'est  alors  qu'il  com- 
mence à  remplir  un  rôle  considérable  dans  l'his- 
toire. Ne  supportant  pas,  en  elTet,  que  les  régents 
de  l'université,  rivaux  des  docteurs  qui  profes- 
sent dans  les  chaires  épiscopales,  aspirent  à  une 
trop  grande  indépendance,  il  les  querelle,  sus- 
pend leurs  cours,  les  excommunie,  et  fait  incar- 
cérer leurs  écoliers.  L'université  porta  l'afTaire 
devant  le  pape,  et  le  pape,  se  pronon^nt  coutr»  ' 
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Philippe,  l'appelle  à  Rome.  Cependant  cette  cos- 
testation  est  apaisée  dès  la  fin  de  1219.  Hom- 
rius  111,  ayant  entendu  les  explications  do  chai- 
celier,  lui  recommande  plus  de  modération  et  le 
rend  à  sa  charge.  Vers  1224  Philippe  de  Grève 
s'engage  dans  un  autre  procès  avec  les  reiigievx 
mendiants,  auxquels  il  interdît  d*avotr  d^aotrs 
disciples  que  leurs  jeunes  confrères.  Encore  ooe 
fois  le  pape,  Grégoire  IX,  se  déclare  contre  lo 
prétentions  du  chancelier.  On  a  souvent  raooaté 
les  troubles  qui  désolèrent  en  1229  Foniversiié 
de  Paris.  Philippe  se  trouva-t-il  en^^agé  dans  le 
parti  qui  voulut  résister  à  une  impitoyable  ré- 
pression, ou  bien  conseiila-t-il  les  arrêts  rigoo- 
reux  de  la  reine  Blanche,  et  se  vit-il  alors  pour- 
suivi par  trop  d'inimitiés  pour  ocer  les  brafcr? 
On  ne  dit  pas  quelle  fut  sa  conduite,  mais  oa 
constate  qu'en  1230  il  était  loin  de  Paris,  aynt 
pris  la  fuite.  U  reparaît  en  1231,  occopant  de 
nouveau  sa  chancellerie,  et  de  nouveau  luitant 
contre  les  progrès  quotidiens  de  rensiâgnemest 
libre.  Des  divers  ouvrages  attribués  à  Philippe 
de  Grève,  quatre  sont  bien  connus,  une  Somme 
de  Théologie  et  trois  recueils  de  Sermons.  La 
Somme  de  Théologie,  encore  inédite  etconserrée 
à  la  BibHoUièqiie  impériale  (n"**  654  et  1613  do 
fonds  de  la  Sorlx>nne  ),  est  un  ouvrage  importiot, 
que  Daunou  n*aurait  pas  dû  dédaif^ner  comme 
une  compilation  vulgaire.  Des  Sermons  le  pre- 
mier recueil  a  pour  titre  :  Sermones  festivalts 
(n"'  3280,  8543,  3544,  3545  de  Taocien  Inods 
du  Roi,  Biblioth.  imp.).  Plusieurs  des  exemplaires 
manuscrits  que  mentionne  Dannou  n'existent 
pas  :  ce  sont  des  indications  fautives.  Le  secood 
recueil,  intitulé  Super  Psallerium  {vP*  1669 
et  1671  de  la  Sorbonne,  862  de  Saint- Victor  et 
874  de  Saint-Germain),  aurait  été,  suivant  Dan- 
nou, imprimé  à  Paris  en  1533,  et  à  Brescia  en 
1600;  et  le  troisième,  Sennones  super  Etan- 
gelia,  se  rencontre  dans  les  n*  3281  fonds  du 
Roi  et  93  de  Compiègne.  B.  H. 

Hisi.  nu,  de  ta  èyanee,  XVIII,  IM.  —  Do  Boalar. 
Uist.  univ.  Paris.,  t.  III,  paaalm.  -  Crevler,  Hisl.  es 
rUnlv.  de  Paris,  I,  t87-»l.  >  Cas.  Oudia,  Cammti. 
de  script,  ecel.,  III,  m. 

PHILIPPE  DE  MoNS,  célèbre  compositeiir 
belge,  né  en  1521  ou  1522,  à  Mons.  D*après  les 
recherches  de  M.  Fétis,  il  est  certain  qu'il  na- 
quit dans  la  capitale  du  Hainaut,  et  qu'il  ne  faut 
pas  lui  donner,  ainsi  que  l'ont  fait  quelques  an- 
leurs,  le  nom  de  Mont  ou  celui  de  du  Mont. 
On  ignore  quel  fut  son  premier  maître;  mais 
peut-être  acheva-t-il,  vers  1544,  son  éducaïkn 
musicale  près  de  Roland  de  Lassus,  son  oooipa- 
triote.  Ce  fut  à  la  recommandation  de  ce  der- 
nier qu^il  entra,  sous  Maximilien  II,  dans  la  ci»- 
pelle  impériale,  et  il  en  devint  le  chef  après  h 
mort  de  Nicolas  Gombert.  U  tint  de  la  munifi- 
cence de  l'empereur  un  canonicat  au  chapitre  de 
Cambrai  (1572),  fonctions  purement  Inmorifique» 
qu'il  résigna,  en  1603,  en  faveur  d'un  de  ses  ne- 
veux ;  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  vécut  pas 
longtemps  après  cette  époque.  Après  Roland  de 
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Lassus,  ie  masicien  belge  dont  la  réputation  eut 
le  plus  d'éclat  et  d'universalité  à  la  fin  du  sei- 
2ièroe  siècle  fut  Philippe  de  Mons.  Après  lui  Tart 
«légcnëra  en  Belgique.  Il  n'eut  guère  de  rival 
sous  le  rapport  de  la  pureté  d'harmonie  et  de  la 
noble  simplicité  du  style.  Plusieurs  poètes  chan- 
tèrent ses  louanges ,  entre  autres  une  dame  bo- 
hème, Elisabeth  Weston,  qui  lui  consacra  un 
poème  intitulé  Parthenicon  (Prague,  1602, 
in-S**  ) .  Son  portrait  nous  a  été  conservé  par  Ra- 
phaël Sadeler,  Théodore  de  Bry  et  Nicolas  Lar- 
messin.  Tout  porte  à  croire  qu'on  ne  connaît 
pas  tontes  les  œuvres  de  Philippe  de  Mons  ;  il 
a  publié  :  Deux  recueihde Messes  (Anvers,  1557- 
1 588, 2  vol.  in-fol.  )  ;  ^  cinq  livres  de  Motets  (  (n- 
};olstadt,  1&69-1574,  in-4<');  réimpr.  de  1572  à 
1 579  à  Venise  ;  —  sept  livres  de  Madrigaux  à 
4!Înq  voix  (Venise,  1561-1583,  in-4^)  et  huit  à 
MX  voix  (ibid.,  1565-1592,  in-4*);  — des CAan- 
sons  françoises  à  cinq,  six  et  sept  parties  (An- 
vers,  1575,  in-4''),  ^  elles  Sonnets  de  P.  Ron- 
sard mis  en  musique  (Louvain,  1576,  in*4oJ. 
Beaucoup  de  morceaux  extraits  de  ses  œuvres 
ont  été  insérés  dans  les  collections  de  la  fin  du 
seizième  siècle. 

Foppeos ,  Bibl.  belgica,  II.  10S9.  —  Sweert,  Mkenx 
belgicxy  648.  -  Ballart,  Acad.  det  tclences  et  arts.  — 
IlawkiDs,  Hist.of  music,  II.  —  iMâtls,  Biagr.  uni§,  des 
MusMtns, 

PB  1  LIPPE  de  la  Saimte-Trimité  {Esprit  Jv- 
LIEN  en  religion),  missionnaire  français, né  en 
1 603,  à  Malaucène,  diocèse  de  Vaison   dans  le 
Comtat,  moi-t  à  Naples,  le  28  février  1671:  Il 
cintra  en  1621  dans  l'ordre  des  Carmes  déchaus- 
sés, et  en  1626  il  se  rendit  à  Rome,  d'où  il 
partit  en  février  1629  pour  aller  prêcher  la  foi 
^^atbolique  en  Perse.  Après  avoir  parcouru  la 
Palestine,  la  Syrie,  TArménie,  il  se  fixa  à  Basso- 
rab.  En  août  1631,  il  fut  appelé  à  Goa.  Durant 
neuf  années  il  professa  dans  les  maisons  de  son 
-ordre  dont  il  devint  prieur.  De  retour  dans  la 
province  de  Lyon  (  1640),  il  fut  nommé  général 
4le  son  ordre  en  1665.  Comme  vicaire  général  du 
saint-siége,  il  visita  la  France,  les  Pays-Bas, 
l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Hongrie  et  l'Italie. 
Il  mourut  des  suites  d'un  naufrage  qu'il  fit  sur 
les  cotes  de  Calabre.  On  a  de  lui  :  Summa 
philosophie;  Lyon,  1648,  in-fol.;  —  Itinera- 
rium  orientale;  Lyon,  1649,  in-8*;  trad.  en 
français  par  le  P.  Pierre  de  Saint-André  (  J.-A. 
Rampalle)  avec  add.,  1652  et  1669;  en  italien 
Rome,  1666;  et  en  allemand  Francfort,  1671, 
in-8**.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  dix  livres  et  con- 
tient, outre  la  description  des  pays  que  l'auteur 
a  parcourus,  l'histoire  des  quatre  grandes  monar- 
chies de*  l'antiquité,  celle  des  empereurs  turcs, 
des  monarques  indiens  et  des  princes  de  la  Pa- 
lestine. Chardin  a  fait  une  vive  critique  du  livre 
<lo  P.  Philippe;  *  Summ^i  iheologiœ  mys- 
ticx;  Lyon,  1653  et  1656,  5  vol.  in-fol.  ;  — 
Historix  Carmelitarum  compendium;  Lyon, 
1656,  in-i2;  —  Generalis  chronologia;  1663, 
iii-8«;  —  Décor  Carmeli  religiosi,  seu  His- 
nOOT.  BIOGR.  cénÉR.  —  T.  xzxix. 
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toria  Carmelitarum  sanctitate  iUusMum; 
Lyon,  1665,  in-fol.  Cet  ouvrage  contient  les  Vies 
d'environ  deux  cents  personnages  de  l'ordre  des 
Carmes;  —  Vie  du  P,  Dominique  de  Jésusr 
Marie,  général  des  Carmes  déchaussés; 
trad.  en  français  par  le  P.  Modeste  de  Saint- 
Amable;Lyon,  1669,  in- 8»;  —  Theologia  Car- 
melitarum, sive  Historia  Carmelitarum 
scholastica  methodo  pertracta ta  ;  Rome,  1 665, 
in-fol.  On  lui  reproche  d'être  prolixe  et  de  man- 
quer de  critique. 

Joumai  dês  Sacants,  ann.  1*696.  —  Clurdln,  royaae 
de  Perse  {  Am«terdam,  171!  ),  l.  M,  p.  t87.  -  lyArlinr. 
Nouveaux  Mémoires  de  littérature,  t.  VI.  p.  m.  IriI 
chard  et  Giraad,  Bibliothèque  sacrée. 

PHILIPPE  (Cletude-Ambroise),  magistrat 
français,  né  à  Besançon,  en  1614,  mort  en  1698. 
11  fit  ses  études  à  Dôle,  où  il  fut  reçu  avocat. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  fonda  l'Aca- 
démie littéraire,  et  devint  successivement  juge 
de  la  régalle  (  1642  ),  membre  du  conseil  (p^yii- 
tique  et  civil  )  des  Vingt-huit,  lieutenant  général 
du  bailliage  d'Ornans  (1649),  avocat  fiscal  au 
paricment  de  Dôle  (  1651),  conseiller  (1666) 
puis  président  au  même  parlement.  Ce  fut  alors 
qu'il  fut  envoyé  à  la  diète  de  Ratisbonne,  en- 
suite à  celle  des  cantons  helvétiques  pour  solli- 
citer l'intervention  de  l'Allemagne  et  de  la 
Suisse  à  l'effet  de  conserver  la  Franche- Comté 
à  l'Espagne  ou  du  moins  d'en  assurer  la  neu- 
tralisation. Louis  XIV  rendit  nulles  ces  négocia- 
tions en  annexant  la  FrancJie-Comté  à  la  France  - 
cependant  ce  roi  appréciant  les  talents  de  Phi- 
lippe le  nomma  président  au  pariementde  Besan- 
çon. II  mourut  dans  cette  cliarge  et  a  laissé  en 
manuscrit  ses  Mémoires,  2  vol.  infol.  ;  —  His- 
toire de  la  diète  de  Ratisbonne  de  1665  à 
1671 ,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Recueil  des  principales 
questions  de  droit  sur  les  décisions  du  par- 
lement de  Franche-Comté,  2  vol.  in-lbl. 

Boquet  de  Courboazon,  Éloge  de  C.-A.  Philippe,  dans 
le  Heeueit  de  F  Acad.  de  Besançon,  t.  II.  _  Dom 
Grappin,  Hist,  attrégée  du  comté  de  Bourgogne. 

P« LIPPE  (Etienne),  humaniste  français. 
Dé  le  6  juillet  1676,  à  Beauvais,  mort  le  9  mai 
1754,  à  Paris.  Il  prit  ses  grades  à  Paris  et  passa 
quelque  temps  cliez  les  Jésuites,  qui  le  jugèrent 
digne  de  présider  à  l'éducation  de  quelques- 
uns  de  leurs  pensionnaires.  Il  a  traduit  un  assez 
grand  nombre  des  harangues  de  Cicéron  (1723, 
in-12)  et  a  eu  part  à  l'édition  que  son  fils  a 
donnée  de  Térence.  On  a  aussi  de  lui  une  Apo- 
logie de  TÉloge  funèbre  du  roi  prononcée  par 
le  P.  Porée  (t7it,  in-t2). 

Année  littéraire,  l7S4,ni. 

PHILIPPE  DE  Prétot  (  Etienne- André  ) , 
littérateur,  fils  du  précédent,  né  vers  1708,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  6  mars  1787.  Il  se  livra 
comme  son  père  à  l'enseignement  de  Id  jeu- 
nesse, et  fit  avec  succès  des  cours  gratuits 
d'histoire  et  de  géographie.  Il  remplit  l'emploi 
de  censeur  royal.  On  a  de  lui  des  ouvrages  ano- 
nymes qui  ont  le  mérite  d'une  rédaction  con* 
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cise  et  jadicteufte,  teU  qne:  Essai  degéùgra- 
|iA{«(l744,m-8<'); — Analyse  chronohgique  de 
r histoire  universelle  (1752,  in-8'*;  1756,  w-4% 
et  1781,  iii-12)»  traduction  à  peu  près  textuelle 
^o  Conipfndium  historix  universalis  de  Jean 
Le  Clerc  (  1696  )  ;  -^  Mémoires  sur  €  Amérique 
et  sur  V Afrique  (  1752,  ia  4°  );  —  Tablettes 
géogi'^phiques  pour  l* intelligence  des  histo- 
riens et  des  poètes  latins  (  I7ôô,  2  fol.  in-i2  ); 

—  Cosmographie  universelle  (1760,ia*12);  — 
Révolutions  de  V univers  (1763,  ID'12  ),  etc. 
Il  a  été  le  principal  auteur  de  V Atlas  uni' 
versel  ((787,  10-4")/ et  réditeur  desjtmitte- 
ments  du  cœur  et  de  l'esprit  (1741-174Ô, 
1.*»  vol.  in-12)  etdu  Recueil  du  Parnasse  (  1743, 
4  Tol.  in- 12).  Dans  la  collection  des  classiques 
latins  publiée  par  Couslelier,  il  a  surveillé  la 
réimpression  de  Salluste,  Lucrèce,  Virgile,  Ho- 
race, Ju vénal,  Térence,  etc. 

Chaiidon  ft  DelaDdlne,  Diet  MtL  unio,  —  Quérard, 
iMFrancr  littéraire. 

*  PHILIPPE  DE  Kerhallet  {Charles- Marie), 
hydrographe  français,  né  à  Rennes,  le  17  sep* 
tembre  1809.  Sorti  du  collège  d'Angoulème,  en 
1827,  il  est  aujourd'hui  capitaioe  de  vaisseau. 
Ses  ouvrages  traitent  des  sciences  appliquées  à 
la  navigation,  et  sont  le  fruit,  pour  la  plus  grande 
partie,  des  observations  personnelles  de  Tauteur 
pt^ndant  les  campagnes  qu'il  a  faites  à  plusieurs 
reprises,  dans  le  Levant,  en  Afrique,  dans  le 
golfe  du  Mexique,  à  Cayenne,  à  Terre-Neuve,  au 
Sénégal,  etc.  ;  ce  sont  :  Instruction  pour  re- 
monter la  côte  du  Brésil  depuis  San-Luizde 
MaranUào  jusqu^au  Para  (Paris,  1 84 1 ,  in  8**  )  ; 

—  Description  nautique  de  la  côte  occidentale 
d^ Afrique  depuis  le  cap  Roxo  jusqu^aux  îles 
de  Los;  1849,  in-8';  —  Instructions  pour  en- 
trer et  naviguer  dans  le  fleuve  de  Caza- 
mance  Jusqu'à  V établissement  portugais  de 
Zinghinchor  ;  1850,  in-S";  —  Description  des 
archipels  des  Canaries  etdu  cap  Vert  ;  1851, 
in  8°;  —  Manuel  de  la  navigation  à  la  côte 
occidentale  d'AJrique  ;  1851-1852,  S  vol.  ia-S"*; 

—  Considérations  générales  sur  Pocéan 
Atlantique;  1852,  ift-8o  ;  3*  édit.,  1854  ;—  Con- 
sidérations genératêssur  V océan  Indien  ;  1S5 1 , 
1853,  in-H**  ;  •—  Considérations  générales  ntr 
Pocéan  Pacifique;  1853,  in ■8*';  —  Manuel  de 
la  navigation  dans  la  mer  des  Antilles  et 
dans  te  golfe  du  Mexique;  2  vol«  in-8**;  avec 
M.  Yincendon  Dumoulin  ;  —  Manuel  de  la  na- 
vigation dans  le  détroit  dé  Gibraltar;  18j7, 
in-8*,  pi-  ;  —  Description  nautique  des  îles 
du  cap  Fcr<;  2' édit.,  1858,  In-S**; — •  Descrip- 
tion de  Varchipel  des  iiforef  (1851,  1858, 
în-8«).  P.  L— T. 

jérehives  de  la  MmHne. 

PHILIPPE.  Voff.  Dreux  et  Orl^.\ns. 

PHiLiPPEArx  (Pierre)^  homme  politique 
français,  né  en  1759,  à  La  Ferrière-aux  Étangs 
(Orne),  guillotiné  à  Paris,  le  5  avril  1794.  Avocat 
au  présidial  do  Mans  avant  la  révolution ,  il  fut 


député  par  la  Sarthe  à  la  Convention  natioBstle. 
Il  pressa  vivement  le  procèH  de  Lmiîs  XVI  (  4  rt 
25  décembre  1 792)«  vota  la  moit  de  ce  raoïuinii]^, 
maie  avec  appel  an  peuple.  Peu  oonséqBent  am^ 
lui-même  dans  sa  ligne  politique,  il  soutint, 
le  10  nmrs  1 793,  avec  Dvh4^,  le  projet  présente 
par  Robert  Lindet  d'un  tribunal  crinainel  saa^ 
jurés.  En  avril  il  insista  pour  que  300,000  li- 
vres fussent  allouées  k  quiconque  livrerait  Du- 
mouriez.  Il  demanda  ensuite  la  rénovation  dts 
tribunaux  et  des  administrations  ;  rimprobatti4i 
de  la  pétition  des  sections  de  Paris  sur  Teipul- 
siott  des  vingt-deux  députés  ;  une  taxe  sur  itn 
riches;  la  répression  des  agitateurs  du  fanhoune 
Saint-'Antoine,  la  mise  hors  la  loi  du  tribuaal 
populaire  de  Marseille,  etc.  Il  vota  contre  i>^ 
girondins,   et  fut  envoyé  en   Vendée  pour  \ 
réoi|;aniser   les   administrations  enladiêes  >i«* 
fédéralisme.  II  s'unit  à  l'état-major  de  Nantes,  -t 
forma  avec  les  généraux  qui  le  consposaici't 
nn  système  de  guerre  différent  de  celui  adepli^ 
par  les  députés  et  les  officiers  supérieurs  rénbi> 
à  Saumur,  et  que  Philippeaux  appelait  ironiqut- 
ment  la  cour  de  Sanmur.  So«  système  était  cf- 
lui  de  colonnes  mobiles  qui  frapperaient  les  rr- 
belles  à  rimproviste  et  sur  plusieurs  endroit^ 
dans  un  court  espace  de  temps.  Il  voulait  sni\ri 
les  Vendéens  sur  leur  terrain  et  y   Caire  une 
chasse  à  Vhomme,  Le  plan  de  rétat-roa^or  «le 
Saumur  était,  au  oontrairey  de  marcher  en  co- 
lonnes imposantes,  d'occuper  les  grands  centras 
et  de  ne  combattre  l'ennemi  qu'avec  certitude  *if 
succès.  Ce  dernier  plan  était  pmdeot,  mais  il  avait 
l'inconvénient  de  laisser  le  pays  aux  insurçt^ 
qui  se  souciaient  peu  de  risquer  des  aeti^uis  >e- 
rieuses;  c'était  éterniser  la  guerre  civile.  1^ 
comité  de  salut  public  approuva  les  oBloan«» 
mobiles  de  Philippeaux  ;  les  Vendéens,  réonis- 
sant  leurs  forces  avec  une  rapidité  que  ne  pou* 
valent  avoir  des  troupes  réglées  et  étrangères  aa 
|Miy8,  écrasèrent  plusieurs  de  ces  détadieB9Cot$. 
Philippeaux  fut  rappelé.  Il  accusa  alors  ses  ad- 
versaires, les  généraux  île  l'armée  de  LaRocfarile, 
Rossignol  et  Ronsin,  d'avoir  fait  écbover  ses  ntr- 
sures  en  le  secondant  mal  ;  il  accusa  aussi,  el  ce\  < 
avec  raison,  les  officiers  supérieurs,  les  oommi»- 
saires  et  le  comité  de  salut  public  de  reeroler  k» 
révoltés  par  leurs  cruautés  inutiles.  Cette  attaque 
lui  fit  beaucoup  d'ennemis;  U  s'en  fit  davantag»* 
en  dénonçant  la  mauvaise  organisation  des  gnai^- 
tères,  le  mauvais  emploi  des  crédits  snppéénen- 
taires  et  surtout  en  demandant  que  chaque  dépoi- 
rendit  compte  de  Tétet  de  sa  fortune  arant  la  ré- 
volution. Dénoncé  par  Hébert,  Levasseuf,  Roasia, 
Rossignol,Choudieu,Carrieret  Vincent,  il  frit  dé- 
claré traître  à  la  patrie  par  les  sodétésdea  Droits  df 
l'Homme  et  des  Cordeliers.  Le  30  mars  1794,  sur 
le  réquisitoire  de  Saint  Just,  il  fut  arrêté  comn^ 
complict;  de  Danton.  Le  5  avril  il  companJt  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  qui  le  condamna  • 
mort  «  comme  complice  de  d'Oriéans,  DiimiKi- 
riw,  et  autres  ennemis  de  la  répuMiqu^  d'a*t  k 
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trempé  dans  la  conspiration  tendante  à  rétablir 
la  monarchie,  détruire  la  représentation,  natio- 
nale, etc.  »  11  montra  beaucoup  de  dignité  du- 
rant les  dt^bats  :  Fouquier-Tinville  ayant  dans 
son  accusation  prononcé  quelques  paroles  bles- 
santes, Philip|)eau\  Tinterrompit  :  «  Il  vous 
est  permis  de  me  faire  périr;  mais  ro'outra- 
ger...  je  vous  le  défends  I...  »  Il  mourut  avec 
le  plus  grand  courage.  On  a  publié  les  deux 
dernlài-es  lettres  qu'il  écrivit  à  sa  femme  avant 
sa  mort  :  il  y  parle  de  la  probité,  de  la  vertu  et 
de  la  Justice,  du  ciel  et  de  la  mort  avec  un 
calme,  une  fierté  et  une  résignation  qui  prouvent 
combien  il  avait  apporté  de  bonne  foi  et  de  dé- 
fiintéressemcnt  dans  son  r(^publicanisme.  Dès  le 
2  pluviôse  an  lu  (  24  janvier  179&  )  sa  mémoire 
était  réhabilitée.  Son  éloge  fut  prononcé  de- 
vant la  Convention  nationale  par  Merlin  de 
Thionville  et  des  secours  furent  accordés  à  sa 
veuve.  On  a  de  Philippoaux  ;  Mémoires  his- 
toriques sur  la  guerre  de  la  Vendée;  Paris, 
1793,  in-S*^  :  dans  cet  ou\Tage,  qui  fut  réfuté  par 
Rossignol  et  Choudieu,  l'auteur  montre  un  grand 
e8|Mit  d'humanité  ;  mais  il  a  présenté  sous  un  faux 
jour  les  causes  des  événements  qui  agitèrent 
l'ouest  de  la  France.  H.  L — a. 

Le  Moniteur  unirtrsel^  an.  1791-9*.  —  Lamartine, 
Hiitoire  des  (Jirondint.  l.  V.  —  Thicra  .  Hist.  de  ta  ré- 
volu t  ton  françttise,  t.  III  el  IV. 

FHiLiPPi  (J(*an  ),  jurisconsulte  français, 
né  à  Mont|>ellier,  en  l!)t8,  mort  après  1G03. 
Successeur  d'Eustache  Pliilippi,  .son  père^  dans 
la  charge  de  conseiller  à  la  cour  des  aides  de 
Montpellier  (  lj48),  il  devint  président  en  la 
même  cour  en  lô72 ,  et  intendant  de  justice  au- 
près du  connétable  de  Montmorency,  gouverneur 
de  Languedoc.  Vivant  k  une  époque  de  dissensions 
civiles,  il  fut  respecté  par  tous  les  partis,  qui  ren- 
daient justice  à  ses  services,  à  son  mérite  et  à 
ses  veilus.  Ses  concitoyens  le  chargèrent  deux 
fois,  avec  quelques  autres  maKïstrats,  de  cher- 
cher des  moyens  de  pacification.  Kn  1674,  la 
cour  qu'il  pi-ésidait  le  députa  4  Lyon  pour  corn- 
,  plimenter  le  roi  Henri  lU  à  ilon  retour  de  Po- 
logne. On  a  de  lui  :  Responsa  juris  ;  2^  édit.; 
Montpellier,  1603,  in-fol.  ;  —  Edits  et  Ordon- 
nances concernant  V autorité  et  juridiction 
des  cours  des  Aides  de  france,  ,^qus  le  nom 
de  celle  de  Montpellier;  Montpellier,  16G0, 
1597,  in-fol.,  suivis  dun  recueil  des  Arrêts  de 
conséquence  de  la  cour  des  Aides,  de  Mont- 
pellier. Témoin  oculaire  des  événements  qui, 
de  son  temps,  troublèrent  le  Languedoc,  il  les 
a  consignés  dans  une  Histoire  de  la  guerre  ci- 
vkte  jusqu'en  1598,  restée  roaonscrite  et  in- 
;sérée  en  abrégé  dans  le  recueil  des  Pièces  fugi- 
tives du  marquis  d'Âubais,  et  dans  la  collection 
des  Mémoires  particuliers  pour  Vhistoire  de 
France  (t.  46,  p.  334).  H.  F. 

D'AlKreteukUtf,  Mitt.  «ccL  de  Monipeilier,  L  II.  - 
Creuzé  de  Kctser,  Statistique  de  UléraulU  -^  Hé  Fls- 
quet,  Biogr.  (Inéd.)de  C Hérault, 

PHiMPPi  {Henri)y  chronologiste  belge»  né 


à  Saint-Iliibert,  dans  les  ArdenneS,  mort  le  20 
novembre  1636,  à  Ratisbonne.  Admis  dans  Ja 
Compagnie  de  Jésus,  il  ensci^a  la  philosophie  et 
la  théologie  à  Gratz,  à  Vienne,  à  Prague  et  ail- 
leurs, et  remplit  auprès  de  Fcntinand  HI,  roi 
de  Hongrie,  les  emplois  de  précepteur  et  de  con- 
fesseur. Ses  principaux  ouvra^çes  sont  :  /n- 
troductio  chronologica  (  Cologne,  1G21,  in-4'')  ; 
Synopsis  generalis  sacrorum  templorum 
(  ibid.,  1624,in-4°);  De  oigmpiadibus  {Yieme, 
1635,  in-4*  ),  et  Manuaie  chronologicum  V.  T. 
(Anvers,  163.J,  in-8^),  stiivi  d'un  Accuratum 
examen  (Cologne,  1637,  in-4°). 

Valère  André,  tibtioth.  Belgica. 
PHIUPPIGDS  ou  PMILKPIGUS  (4>iXiicntx.6; 
OU  <I>iXeKtx^;  ),  empereur  de  Constantinople  de- 
puis décembre  7 1 1  jusqu'au  4  juin  7 1 3.  Il  se  nom- 
mait d'abord  Bardanes.  Il  était  fils  du   patrice 
Nicéphore,  et  il  se  distingua  comme  gémirai 
sous  le  règne  de  Justinicn  11.  Dans   la  période 
de  troubles  qui  suivit  la  première  chute  de  cet 
empereur,  Hardanes,  encouragé  par  la  prédiction 
d'un  moine  de  la  secte  des  monotliclites,  ne 
cacha  pas  ses  prétentions  au  trône.  L'empereur 
Tibère  Absimare,  qui  en  fut  informé,  le  fit  battre 
de  verges,  lui  fit  raser  la  tfite  et  le  relégua  dans 
111e  de  Cé|d)alonie.  Justinien,  rétabli  sur  le  trône, 
le  renvoya  dans  un  exil  plus  lointain  de  la  Cher- 
sonèse.  Bardanes  profitant  du  désespoir  des  ha- 
bitants de  cette  ville,  que  Justinien  destinait  à 
un  ma<;sacre  général,  et  du  mécontentement  des 
soldats  envoyés  pour  exécuter  cet  ordre  sau- 
vage, se  fit  proclamer  empereur.  La  révolution 
s'accomplit  facilement.  Jnslinien  II  égorgé  laissa 
le  trône  à  un  prince  moins  cruel,  mais  encore 
plus  incapat)le  que  lui.  Bardanes,  qui  avait  pris 
le  nom  de  Philippicus  ou  de  filtpicus,  comme 
on  le  trouve  sur  ses  médailles,  pro%'oqna  le  mé- 
contentement de  ses  sujets  par  la  dissolution  de 
ses  mcrurs  et  par    .son  intervention   violente 
dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Adepte  de  la 
secte  des  monothélites,  il  déposa  le  patriarche 
orthodoxe  Cyrus  et  le  remplaça  par  l'hérétiqne 
Jean.  Tout  Porient*  embrassa  le  monothélisme 
ou  tendit  vers  cette  doctrine.  L'empereur  abolit 
les  canons  do  sixième  concile,  et  fit  in.sérer  dans 
les  diptyques  sacrés  les  noms  des  patriarclves 
Sergius  et  Honorius  que  ce  concile  avait  ana- 
théuiatisés.  L'occident,  moins  exposé  au  pouvoir 
de  l'empereur,  rejeta  l'hérésie.  Philippicus  était 
à  peine  arrivé  dans  sa  capitale  quand  Terbilis, 
roi  de  Bulgarie,  parut  sous  les  murs  de  Cons- 
tantinople, incendia  les  fauboui^s  et  se  retira 
avec  beaucoup  de  prisonnier»  et  un  immense 
butin.  Pendant  que   l'empereur  s'occupait  de 
questions  religieuses»  les  Arabes  brûlèrent  Ama- 
sie  en  712,  et  s'emparèrent  d'Antioche  de  Pi* 
sidie  en  713.  Philippicus  ne  fit  rien  pour  pré- 
venir ces  dé.sastre8.  Deux  de  ses  généraux,  le 
patrice  George  Aoraplms  et  Théodore  Miyaciiis, 
indignés,  de  sa  conduite,  formèrent  un  complot 
.  contre  lui.  Li^  3  juîB  713  Philippicus  célébra  l'an- 
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niversaire  de  sa  naissance  par  des  courses  de  ' 
chars  dans  le  cirque.  Il  traversa  les  rues  de  ! 
Constantinople  à  la  tftte  d*une  brillante  caval- 
cade, et  quand  vint  le  soir  il  s'assit  avec  ses 
courtisans  à  un  somptueux  tianquet.  Suivant  son 
habitude,  il  fit  de  si  copieuses  libations  que  ses 
officiers  furent  forcés  de  le  rapporter  ivre  mort 
dans  son  lit.  A  un  signal  donné,  Rufus,  un  des  1 
conspirateurs,  entra  dans  la  chambre  à  coucher 
du  prince,  l'enveloppa  d'un  manteau  et  aidé  de 
quelques  complices  le  transporta  à  l'hippodrome 
et  renferma  dans  le  vestiaire  des  verts,  où  il  lui 
creva  les  yeux.  Cette  étrange  révolution  se  ter- 
mina par  l'élévation  au  trône  d'Anastase  U.  Le 
reste  de  la  vie  de  Philippirus  est  Inconnu.  L.  J. 

Thcopbanc,  p.  31],  3l6-3tl.  -  Micéphorc  Const., 
p.  Ul,  etc.  -  aLonaras.  vol.  II,  p.  96.  etc.  •  Ccdrenus, 
p.  446,  etc.  —  Panl  Diacre, /J«9eiC.  LonQ<^,t  VI,  31*33. 
—  Suidas,  au  mot  4>t)iiinnx6c.  —  Rckhel ,  Doctrina 
7ium.,  vol.  VIII,  p.  tts,  t30.  -^  Le  Beau,  HMolre  du  Dos- 
Empire,  t.  Xll,  édit.  de  Saint-.Martlii. 

PHILIPPIDK  (4>i>.i7ct:iût];),  poëtc  comique 
athénien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  qua- 
trième siècle  avant  J.-C.  Suivant  Suidas  il  flo- 
rissait  dans  la  Ui*  olymp.,  en  335  avant  J.-C; 
mais  cette  date,  qui  placerait  Philippide  parmi 
les  poètes  de  la  comédie  moyenne,  parait  inexacte. 
On  sait  par  plusieurs  particularités  qu'il  vivait 
sous  les  successeurs  d'Alexandre,  et  les  critiques 
anciens  le  citent  comme  un  des  six  principaux 
poètes  de  la  comédie  nouvelle.  Philippide  méri- 
tait ce  rang  par  la  spirituelle  vivacité  de  sa  poé- 
sie et  par  la  hardiesse  avec  laquelle  il  attaqua  le 
luxe  et  la  corruption  de  son  temps.  Aulu-Gelle 
dit  que  Philippide  vécut  jusqu'à  un  âge  avancé, 
et  mourut  de  joie  à  la  nouvelle  d'une  victoii'e 
dramatique.  Au  rapport  de  Suidas  il  composa  qua- 
rante-cinq pièces  ;  on  ne  connaît  que  les  titres  de 
quinze;  savoir  :  'ASwviâCov^ai  (les  Fêles  (VA' 
donis);  'A|Ji?iopaoc  {Amphiaraûs)  ;  'Avavcoxriç 
(le  Retour  de  jeunesse);  'ApYupiou  à?avMi|x6; 
(te  Disparition  de  l'argent);  AùXot  (les 
Flûtes);  BaaaviÇoiiévyi  (te  Femme  mise  à  la 
question);  AaxiéBw,  (les  Lacidiennes);  Maa- 
TpoTîo;  (te  Prostituée);  'OXuveia  (VOlyn- 
thienne);  Iu(Aic)iouaai  ou  Iuvcx9i)iov(jai  {les 
Compagnons  de  navigation);  4>i>ÂScX9oi  {les 
Amis  de  leurs  frères);  4>iXaerjvaio;  (^ilmt  des 
Athéniens);  *i).dlpYvpoç  (V Avare);  <l>tXapxoc 
(  l'Ami  du  pouvoir)  ;  4>iX£vpiiri5Tiç  (le Partisan 
d* Euripide),  Le  nom  de  Philippide  a  été  sou- 
vent confondu  avec  celui  de  Philippe,  autre  poète 
comique  athénien.  Les  fragments  de  ses  comé- 
dies ont  été  recueillis  par  M.  Meinekc,  dans  les 
Fragm.  com.  grxc.,  vol.  I,  p.  470-476;  vol.  IV, 
p.  467-478,  833,  834  ;  et  par  M.  Bothe  dans  les 
Fragm,  com.  grxcor,  de  la  collect.  Didot.  Y. 
Soldas,  au  not  4»iXiinrt3T)c.  -  Fabrlclos.  BMIoth. 
orseea,  voL  II,  p.  47».  480.  —  .Melneke,  UUt.  ait.,  p.  S4l 
34«,  843.  -  Bernhardjr,  Ceseh.derCrieeh.  tM.,  vol.  II.  - 
CUntoD.  Faati  helleniei,  vol.  11,  ifitrod.,  XLV. 

PHiLiPPON  (Armand,  baron), général  fran- 
çais, né  à  Roaen,  le  28  août  1761,  mort  à  Paris, 
le  4  mai  1836.  Soldat  au  régiment  de  Lorraine 
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(1778),  il  avait  à  peine  franchi  les  jrades  infé- 
rieurs au  moment  où  la  révolution  £ata.  Après 
quelques  beaux  faits  d'armes  dans  les  campagnes 
du  nord  et  des  Pyrénées  occidentales,  il  devint 
(1798)  chef  de  la  87«  demi-brigade,  à  la  têlc 
de  laquelle  il  fit  les  campagnes  de  Suisse  et  dl- 
talie.  Général  de  brigade  au  siège  de  Cadix 
(23  Juin  1810),  il  fut  peu  après  nommé  gouver- 
neur de  Badajoz,  qu'il  sut  avec  de  faibles  moyens 
défendre  contre  les  attaques  du  général  BÔvs- 
ford ,  jusqu'à  ce  que  Soult  pOt  venir  au  secoon 
de  la  place.  Sa  brillante  conduite  hii  valot  le 
grade  de  général  de  division  (9  juillet  18U). 
Assiégé  une  seconde  fois  en  mars  1812,  il  dé- 
ploya dans  cette  seconde  défense  encore  plus  de 
talent  et  de  courage  ;  mais,  trahi  par  les  habitants, 
il  fut  contraint  de  céder  au  nombre  toajours 
croissant  de  ses  adversaires.  Fait  prisonnier  et 
transporté  en  Angleterre,  il  parvint  h  s'échapper, 
et  de  retour  en  France  (juillet  1812),  il  fut  ap^ 
pelé  (23  mars  1813)  au  commandement  de  la 
l«î  division  du  1er  corps  de  la  grande  armée. 
Tombé  de  nouveau  au  pouvoir  de  Tennemi  à 
Dresde,  où,  il  avait,  après  le  désastre  de  Kulm, 
ramené  les  débris  de  nos  troupes.  Il  revint  eo 
France  à  la  paix  de  1814,  et  fut  mis  à  la  re- 
traite, le  15  janvier  de  cette  année.  11  ne  fut  pas 
employé  depuis.  h.  F. 

Fastes  de  la  Lég.  àThorm^  t.  III.  -  Varl  Bradrûd,  Dcr 
Kampf  mn  Badajoz  ivi  frûMahr  isit;  l^pziç.  ttst 
ln-8".  *  La  mare,  heiation  des  sièges  de  Badajoz. 
PHILIPPON.  Voy,  PUILIPON. 

;pHiuppoTEA€X  (Félix-ffenH-Emma- 
nuel),  peintre  français,  né  à  Sedan,  en  isiâ. 
Fils  d'un  menuisier,  il  suivit  son  penchant  pour 
la  peinture,  entra  dans  l'atelier  de  M.  Léon 
Cogniet,  et,  bien  jeune  encore,  débuta  au  salon 
de  1833  par  un  tableau  ayant  pour  sujet  uœ 
Scène  des  rochers  de  Glenn,  épisode  des  guerres 
d'Amérique.  Il  exposa  successivement  :  Épi- 
sode de  la  retraite  de  Moscou  (1835);  la  Prise 
d'Ypresen  1794  (1837);  Mort  de  TurenneéL 
Prise  d'Anvers  en  1792  (1888);  Combat  de 
Stochach  en  1800  (1839);  JSayard  défendant 
le  pont  du  Garigliano  (1840);  Défense  de 
Mazagran  (1842);  Prise  de  Médeah  (1843). 
Ces  cinq  dernière  tableaux  sont  au  musée  de 
Versailles;  Retour  des  Sédanais  après  la  ba- 
taille de  Douzy,  en  1588  (1844);  le  colonel 
Gourgaud  sauvant  la  vie  à  Napoléon,  le 
29  janvier  1614  (1848);  Épisode  de  la  cam- 
pagne de  France  (1849);  Le  dernier  bam^wt 
des  girondins  (1850),  au  musée  de  Marseille; 
le  général  Bonaparte,  campagne  d'Italie 
(1853);  Épisode  de  la  défaite  des  Cimbres 
(1855);  Charge  des  chasseurs  d'Afrique  au 
combat  de  Balaklava(iBb7).  M.  Philippo(eaa\ 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depob 
1846.  G.  DE  F. 

Lctlllols  Btoyr.  des  Champenois  céiikrts,  —  Uktbu 
dessalons. 

PHILIPPSON.  Voy,  SLÉinAR. 

PHILIPS  (Fabian),  écrivain  politique  as- 
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glais,  Dé  le  28  septembre  1601,  à  Prestbury 
(comté  de  Glouce^ter),  mort  le  17  novembre 
1690,  à  Londres.  11  passa  des  bureaux  de  la 
cbaocellerie  dans  la  société  de  Middle-Temple , 
où  il  deviot  fort  expert  dans  la  science  du  droit. 
Royaliste  sincère,  il  protesta  publiquement  contre 
la  condamnation  de  Charles  r*^,  et  en  1649  il 
défendit  sa  mémoire  dans  l'écrit  intitulé  King 
Charles  l  no  man  of  blood^  but  a  martyr  for 
his  people,  et  réimpr.  en  1660,  in-S"".  Il  publia 
en  outre  plusieurs  autres  brochures  en  faveur 
de  la  prérogative  royale. 

Chalnen,  General  biogr.  DM. 

PDILIP8  (Catherine  Fawleb,  dame),  femme 
auteur  anglaise,  née  le  1*"  janvier  1631,  à  Lon- 
dres, où  elle  mourut  le  22  juin  1664.  Elle  était . 
fille  d'un  négociant,  se  maria  fort  jeune  et  passa 
une  partie  de  sa  vie  en  Irlande.  Elle  mourut  de 
la  petite  vérole.  De  bonne  heure  elle  s'était  dis- 
tinguée par  son  talent  pour  la  poésie,  et  on  l'avait 
surnommée ,  parmi  les  beaux  esprits  du  temps , 
Vincomparable  Orinde,  Après  sa  mort  on  a 
publié  ses  œuvres  poétiques  (  Poems  ;  Londres, 
1667,  1678,  in-fol.  avec  portrait),  où  Ton  trouve 
la  traduction  des  tragédies  de  Pompée  et  des 
Boraces  de  Corneille ,  et  un  recueil  épistolaire 
(  Lelters  from  Orinda  to  Poliarchus;  Ma,, 

1705,  in-12). 

Cibber,  lÀves  ofthe  poets.  -  Ballard,  Engltih  ladhs. 
—  Baker,  Biogr.  dramat. 

PHILIPS  (Àmbrose),  poète  anglais,  né  en 
1671,  mort  le  18  juin  1740,  à  Londres.  Il  fit  ses 
études  à  Cambridge,  et  devint,  en  1700,  membre 
du  collège  de  Saint-Jean.  Ses  Pastorales ,  l'un 
de  ses  premiers  ouvrages,  le  rangèrent  au 
norilbre  des  bons  poètes  de  l'époque;  il  se  mit  en 
rapport 'avec  plusieurs  t)eaux-e8prits  et  obtînt 
les  éloges  du  Tatler  et  du  Spectator,  On  cher- 
cha même  à  l'opposer  à  Pope,  qui  le  raillait  avec 
sa  finesse  accoutumée.  Tout  en  écrivant  des  vers 
et  des  pièces  de  théâtre,  il  ne  négligea  point  de 
se  pousser  dans  le  monde  :  ses  principes  poli- 
tiques lui  valurent  dans  le  parti  whig  de  puis- 
santes protections;  il  fut  nommé  secrétaire  du 
club  de  Hanovre  et,  après  Tavénement  du  roi 
Georges  1er,  officier  de  paix  et  commissaire  de 
la  loterie.  Ayant  accompagné  l'archevêque  d'Âr- 
magh  en  Irlande,  il  y  occupa  plusieurs  charges 
considérables  et  siégea  au  parlement  de  Dublin. 
Les  poésies  de  Philips  brillent  par  l'élégance  et 
l'harmonie,  et,  suivant  Johnson,  si  elles  n'ont 
rien  d'original ,  elles  valent  la  peine  d'être  lues. 
r«oiis  citerons  encore  de  lui  :  iJ/e  of  John  Wil' 
liams,  archbishop  o/York;  1700;  il  winter 
pjtece,  poem,  dans  le  Tatler  (1709);  les  tragé- 
dies The  distressed  mother  (1711),  imitée 
d'Andromaque;  the  Briton  (1721)  et  ffum- 
phrey,  duke  of  Gloucester  (1721);  et  la  plu- 
part des  excellents  articles  politiques  du  Free 
thinker,  3  vol.  in-8®. 

Joboson.  lÀvti  of  the  poétt,  —  Obber,  lÀvet,  —  Baker, 
Biogr.  dramat. 

PHILIPS  (John),  poète  anglais,  né  le  30 
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décembre  1676,  à  Bampton,  près  d'Oxford,  mort 
le  15  février  I708,  à  Hereford.  Durant  le  cours 
de  ses*études  classiques  à  Oxford,  il  se  fit  sur- 
tout remarquer  par  le  talent  d'imiter  heureuse- 
ment les  beautés  qn'il  rencontrait  chez  les  poêles 
de  l'antiquité.  Le  poème  qui  a  rendu  son  nom 
célèbre  parut  sous  le  titre  de  Splendid  shil- 
ling (Londres,  1703,  in-S*»).  C'est,  dit  un  des 
rédacteurs  du  Tatler,  le  plus  beau  poème  bur- 
lesque qu'il  y  ait  en  anglais;  parmi  le  grand 
nombre  de  circonstances  que  son  imagination 
fertile  devait  lui  suggérer  sur  un  pareil  sujet, 
Philips  n*en  a  choisi  aucune  qui  ne  fût  propre  à 
divertir  le  lecteur,  et  quelques- unes  même  sont 
des  plus  réjouissantes  par  le  tour  inimitable  qu'il 
y  a  donné.  Dans  le  poème  du  Cidre  (1706, 
réimpr.  en  1791  avec  des  notes),  il  prit  pour  mo- 
dèle lés  Géorgiques  et  sut,  avec  un  rare  bon- 
heur d'expression,  marier  à  des  scènes  délicates 
et  à  des  descriptions  riantes  les  traits  d'une  douce 
philosophie  et  les  graves  leçons  de  la  morale.  Il 
mourut  à  trente-deux  ans  d'une  phtbisie  pulmo- 
naire; le  chevalier  Simon  Harcourt  lui  fit  élever 
un  monoment  dans  l'abbaye  de  Westminster. 
On  a  encore  de  lui  une  Ode  sur  la  bataille 
de  Blenheim  (1704)  et  une  Ode  (latine)  to 
Henry  Saint-John ,  que  l'on  regardait  comme 
un  chef-d'œuvre.  Les  trois  poèmes  anglais  de 
Philips  ont  été  trad.  en  prose  française  par  l'abbé 
Yart,  qui  les  a  insérés  dans  son  Idée  de  la  poé- 
sie anglaise  (1749,  1771,  8  vol.  inl2). 

Johnton,* Ltvts  of  the  poets.  —  G.  ScDrell,  Ufeof  J.  Phi- 
lipt,  à  la  tète  du  Splendid  shUllng  (S*  edlt.,  I7i0,  tD-4*). 

PHiLiscrs  de  Rhodes  (4>tXC<nco;),  sculpteur 
grec  d'une  époque  incertaine.  Plusieurs  de  ses 
ouvrages  étaient  placés  dans  le  temple  d'Apollon, 
adjacent  au  portique  d'Octavie  à  Rome;  savoir  : 
deux  statues  d'Apollon,  dont  l'une  était  sans  dra- 
perie, une  Latone,  une  Diane  et  les  neuf  Muses. 
Le  temple  de  Junon,  situé  dans  le  portique  même, 
contenait  aussi  une  statue  de  Vénus  par  Pbilis- 
cusi  D'après  ces  détails,  consignés  dans  Pline,  il 
est  évident  que  Philiscus  de  Rhodes  travailla 
expressément  pour  les  temples  d'Apollon  et  de 
Junon ,  mais  on  ne  sait  si  ce  fut  à  l'époque  où 
Metellus  les  éleva,  en  146,  ou,  plus  d'un  siècle 
après,  lors  de  leur  restauration  par  Auguste;  la 
première  date  est  la  plus  probable.  Dans  las  deux 
cas  Philiscus  appartiendrait  toujours  à  cette  pé- 
riode de  la  renaissance  des  arts  qui  commença, 
suivant  Pline,  avec  la  155*  olympiade  (160  avant 
J.-C.)  et  ne  finit  que  sous  les  Antonins.  Durant 
cette  période  Rhodes  produisit  un  grand  nombre 
de  statuaires  renommés,  qui  ornèrent  de  leors 
ouvrages  Rome  devenue  un  des  principaux  sièges 
des  beaux- arts.  Visconti  pense  que  le  groupe  des 
Muses,  trouvé  dans  la  villa  de  Cassius  à  Tivoli, 
est  une  copie  de  celui  de  Philiscus,  et  Meyer  re- 
garde la  belle  statue  du  musée  de  Florence  con- 
nue, sous  le  nom  d'Apollino,  comme  l'Apollon 
sans  draperie  du  sculpteur  rhodien.  Y. 

Pline,  HUt.  Ifat.^  XXX  V|,  s.  -  Meyer,  KunstgeteMehte, 
i   TOI.  III,  p.  U,  ito.  —  Birt,  Gesek.  d.  6iM  KAmi»  p.  198. 


1003 


PUILISCUS  —  PHIIJSTUS 


1004 


~  O.  MUtler.  Archàol.d.  Ktmtt^  160,  d«  l;S9S.  n«  t; 
Denkmdlerd.  atten  Kunit,'90l.  Il,  pi.  XI.  p.  IM. 

PHikISTION  (<lH>.i(rcîc0v),  de  Nieée  oude  Ma- 
gnésie, miinographe  grec,  vivait  soiia  le  règne 
(PAuguste  ver»  7  après  J.-G.  Il  fut  acteur 
aussi  bieo  qa'écrivâia  dramatique ,  et  si  Ton  en 
croit  une  épigramroe  de  YAfithologie  grecque, 
il  mourut  de  rire.  Suidas^  qui  par  une  erreur  siu- 
^iiiière  le  fait  contemporain  de  Socrate,  prétend 
qu'il  composa  des  KMfA<f»dcac  pioXoytxok,  c'est-à- 
dire  des  mimes,  une  pièce  tntttulée  Mt^oi^çiorat 
{ ieif  Ennemis  des  calculateurs)  ei  un  ouvrage 
qifi  avait  pour  iiire  ^ikvxiï^nKiVÀtni  du  rire). 
T^etzès,  qui  le  confond  très^probablemeot  avec 
Fhflippide,  le  cite  parmi  les  poètes  de  la  comédie 
nouvelle  (  Proteg.  ad  Ljfcophr,,  p.  257  ).  Nous 
ni!,  possédons  pas  de  fra;?ments  de  Philistîon, 
mais  il  existe  sous  le  titre  de  Zvyxpiffic  Mevàv- 
6pou  xal  4>tXt0Tia>voç  {Ccmparaison  de  Mé- 
nandre  et  de  Pkilistion  )^  u»  reouellide» sentences 
morales  extraites  de  Ménandre  et  d'un  autre 
poète  qui  doit  appartenir  à  la  nouvelle  comédie 
atbénienne  et  non  à  l'art  dramatique- du  temps 
d'Auguste.  AU  lien  de  Pkilistion .  M.  Metneke 
propose,  avec  beaucoup  de  vraisembianee,  de  lire 
Philémon.  Ce  petit  ouvrage,  publié  pour  la  pre 
mière  fois  par  N.  Rigaoll,  Paris.  16 13,  et  avec 
des  araéiioratioDS  par  J.  Rutgersius  dans  ses 
Varia  leetiones,  vol.  lY,  p.  355-367  avec  les 
notea  de  Heinstus,  a  été  insénâr  par  Boissonade, 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé* 
riale,-  dans  ses  Anecdola  (vol.  [,  p.  146^150), 
d'oîiMeineke  l'a  transporté  dans  ses  Fragmenta 
comicorum  grxcorum,  vol.  IV,  p.  336-339.  Y. 

FabricluB.  BlbUotheea  grteca^  vol.  II,  p.  MO.  —  Mef- 
nKkëtMéneaut,  et  PkitemonU  'helig.  pnèf:^  p.  vii,  etc.'  — 
Cilaton,  Fast.  kelUn ,  sub  an.  D.,  7.  —  Bernfurëy, 
f^eseMckU  der  Criêch.  £.iU.,  vol.  Il,  p.  Mi. 

paiLiSTVS  (4>(Xi<rto;  ),  homme  d'ÉUtet  his- 
torien greo ,  fils  d'Archonides  ou  Ait:boménidcto, 
ué  à  Syracuse  vers  435,  mort  en  356  avant  J.-C. 
Après  la  prise  d*Agrigente  par  les  Cartliaginois 
<!ii  406,  il  appuya  Denysqui  dénonçait  publique- 
iiient  l'incapacité  et  la  trahison  des  généraux 
syracusains.  Le  service  qu'il  rendit  en  cette  oc- 
casion au  jeune  démagogue  fut  récompensé  par 
une  large  part  de  faveur  quand  ce  démagogue 
devint  souverain ,  mais  ne  le  mit  pas  à  l'a- 
bri des  soupçons  du  tyran.  Banni  en  396  pour 
avoir  épousé,  sans  le  consentement  de  Denys»  une 
des  filles  de  son  frère  Leptine,  il  se  retira  à  Tho- 
rium, puis  à  Adria,  ou  il  consacra  les  loisirs  de 
sou  exil  à  une  grandC'  coiupositiou  historique* 
Les  flatteries  qu'il  prodigua  à  Denys  restèrent 
sans  effet,  mais  quand  l'énergique  et  habile  tyran 
eut  fait  place  à  un  jeune  homme  sans  expérience, 
h;s  partisans  du  despotisme  pensèrent  qu'il  leur 
s(Mait  utile  d'opposer  J'influence  de  Philistus  à 
celle  de  Platon.  Le  vieux  lieutenant  du  premier 
Denys  ne  trompa  pas  leur  espoir.  II  obtint  le  ren- 
voi de  Platon  et  de  Dion,  et  exerça  depuis 
cette  époque  une  action  décisive  sur  le  goover- 
uement  de  Svracuse.  Il  était  absent  de  la  Sicile 


et  commandait  une  flotte' dans  l'Adriatique  quand 
Dion  débarqua  dans  l'Ile  et  s'empara  de  Syra- 
cuse en  356.  II  se  hâta  de  revenir  en  Sicile ,  et 
après  une  tentative  inutile  pour  soumettre  Leoo- 
tini  révoltée,  il  rejoignit  Denys  dans  la  citadelle  de 
Syracuse.  Son  premier  soin  fut  de  renforcer  sa 
flotte.  Avec  soixante  trirèmes  il  livra  bataille  aux 
vaisseaux  des  insurgés.  La  lutte  dur*  longtemps; 
mais  enfla  Phiiiste,  voyant  son  vaisseau  entomé 
par  l'ennemi,  se  donna  la  mort  pour  ne  pas 
tomber  vivant  aux  mains  des  Syracuaains.  La 
populace  traîna  son  corps  dans  les  rues.  Phi- 
liste ,  que  Cornélius  Nèpos  appelle  un  homme 
aussi  ami  de  la  tyrannie  que  du  tyran,  consacra 
ses  remarquables  talents  à  fonder  et  à  maintenir 
dans  la  turbulente  Syracuse  un  despotisme  stable 
qui  lui  permit  de  satisfaire  en  paix  ses  goûts  de 
plaisirs  et  de  magnificence.  L'exemple  lui  montra 
que  la  tyrannie  n'offre  pas  plus  de  sécurité  que 
la  démocratie  j  mais  ne  le  ramena  pas  aux  véri* 
tables  sentiments  d'un  Hellène.  Son  caractère  àe 
réfléchit  dans  ses  écrits^  qui,  au  jugement  des  an- 
ciens, ofTraient  nne  imitation  du  style  de  Tfin- 
cydide,  mais  ne  rappelaient  en  rien  t'élévathm  et 
la  générosité  des  idées  de  cet  écrivam. 

Suida.<,  dont  l'article  sur  Philistus  est  plrâi 
d'erreurs,  et  qui  parait  l'avoir  confondu  avec  l'o- 
rateur Philiscus,  élève  d'Isocrate,  lui  attrilMie 
divers  ouvrages  de  rhétorique;  il  lui  attribue 
aussi  une  histoire  d'Egypte  en  douze  livres,  une 
histoire  de  Phénicie,  une  autre  de  Libye  et  de 
Syrie,  écrits  dont  il  n'est  pas  question  ailleurs; 
le  seul  ouvrage  que  Ton  trouve  cité  par  les  an- 
ciens sous  le  nom  de  Philistus  est  son  Histoire 
de  Sicile,  Elle  se  composait  de  deux  parties  tMen 
distinctes  :  la  première,  en  sept  livres,  compre- 
nait l'histoire  générale  de  la  Sicile  depuis  les 
te^nps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  prise  d'Agri- 
gente  par  les  Carthaginois  en  406  -,  la  scounde 
partie  contenait  l'histoire  de  Denys  l'ancien  en 
quatre  livres,  et  l'histoire  de  Denys  le  jeune  en 
deux  livres;  elle  resta  inachevée,  non  pas, 
comme  le  suppose  Denys  d'Halicamawe ,  parce 
que  l'auteur  voulait  imiter  Thuoyditle,  mais 
parce  qu'il  mourut  avant  la  chute  de  Denys  le 
jeune.  Le  plus  grave  reproche  que  Ton  lasse  A 
Phiiiste  comme  historien,  c'est  d'avoir,  dans  «a 
but  désmtéressé,  cherché  à  pallier  les  aotes 
tyranniques  de-  Denys  et  à  donner  à  ses  ddiîA 
une  couleur  spécieuse.  Plutarque  l'appelle  un 
homme  très-habile  à  inventer  des  pnétex tes* spé- 
cieux et  de  beaux  discours  pour  couvrir  des  ac^ 
tions  injustes  et  de  mauvaises  intentiooft.  Quant 
au  style,  tous  les  critiques  anciens  le  représentent 
comme  un  imitateur  de  Thucydide  très-inférieur 
à  son  modèle.  Suivant  Cicérai,  il  est  «  som- 
maire, serré,  aiguisé,  court,  en/in  presque  un  pe- 
tit Thucytlide  u.  Quintilien  le  qualifie  d'imitateur 
de  Thucydide,  quelquefois  plus  clair  par  cela  qu'il 
est  plus  faible^  Denys,  tout  en  lui  reprechant  le 
manque  d'ordre  et  d'an  dans  la  narration,  le  cite 
après  Hérodote,  Thucydide  y  Xénophon  et  Tliéo- 
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pompe  comme  un  des  historien!;  qui  méritent  le 
plu^;  d*ètre  étndiéact  imités.  Cependant  les  cri- 
tiques  alexandrins  ne  l'insérèrent^p^  dans  leur 
canon  (  liste  )  d'auteurs  historiques.  Quels  que 
f lisaient  ses  défouts,  la  perte  de  son  ouvrage  est 
très- regret (tthle.  Diodore  de  Sicile  a  beaucoup 
«iiiprunté  à  Philistus,  surtout  pour  le  récit  des 
guerres  de  Denys  contre  les  Cartliaginois;  mais 
cea  extraitsvfaits  avec  peu  de  soin,  ne  sauraient 
donner  une  idée  de  Toriginal  et  encore  moins  en 
tenir  \ïeu.Lt%  Fratpitienis  de  Philistus  ont  été 
Tœueillis  par  Goeller  avec  une  bonne  disserta- 
tion sur  la  vie  de  l'iiistorien  dans  l'appendice  de 
«on  traité  :  Dr.  Situ  et  origine  Syrncusarum; 
Leipzig,  18l8,io•S^  M.  C.Mûller  lésa  insérés  dans 
les  Fragmenta hist if icmumgrsecorumX  I  et 
IV  de  la  eolkction  Didot.  L.  J. 

B.iyle,  DietUmn.  critiqua  -  Creutcr,  IlistorUche  Kunst 
«{.  (*rieclèen^  p.  »S.  —  SmiUi,  DicUonaiv  of  gretk  and 
r>tnim  biogrmphy. 

PHiLLiP  (  Arthur),  natigateur  anglais,  né 
^î)  1738,  à  Londres,  mort  en  novembre  1814,  à 
B.ilh.  Fils  d'un  Allemand,  malti-e  de  langues,  il 
«*iitraà  dix-sept  ans  dans  la  marine  royale,  et 
f);js.sa  près  de  quinze  ans  au  sorvice  du  Portugal. 
Jl  prit  part  à  la  guerre  contre  la  France ,  fut 
employé  dans  les  mers  de  l'Inde,  et  puirinl  au 
^rade  de  capitaine  de*  vaisseau.  Lorsque -F  Angie^ 
terre  eut  perdu  ses  colonier?  d'Amérique,  il  fallut 
chercher  un  nouveau  lieu  d'exil  pourleâ  malfat- 
Ci-urs  condamnés  à  la  déportation;  on  choisit  sur 
la  c6tc  orientale  de  l'Australie  la  partie  queCook 
avait  .désignée  sous  le  nom  de  NoUvelle-Galles 
éii  Sud,  et  dont  il  avait  fait  un  éloge  exagéré.  Une 
e^cadre  fut  mise  sous  les  ordres  de  Phillip,  et 
il  eut  en  outre  le  titre  do  gouverneur  général 
<le  rétablissement  qu'il  élait  ntiargc  de  fomlcr. 
Au  mois  de  janvier  1788  ft  atterrit  ii  Botauy-Bay  ; 
mais  il  trouva  un  pen  au  nord ,  à  Port-Jakson , 
un  abri  meilleur,  des  abords  plus  sûrs  et  de* 
Teau  douce  en  abonriance.  Ce  fut  là  qu'il  trans-  • 
porta  la  colonie  ;  elle  dut  sa  prospérité  naissante 
à  l'ordre  et  à  la  paix  q\f\ï  sut  y  maintenir  avec 
autant  de  fermeté  que  de  justice  Au  bout  de  cinq 
annves,  il  revint  en  Angleterre  (1793)  etobtint  le 
rang  de  vice  amiral.  On  a  nommé  Port- Phillip  un 
des  havres  de  la  côte  méridionale  de  l'Australie. 

Forage  du  gouverneur  PnUUp  à  Botany-Bof  (en  an* 
gUH);  Liindr*"»  17t9,  ln-*«,  avec  oirtes  el  pi  ;  Irad,  tr., 
Paris,  HAÏ,  in  4».  -  P-G-  ILiog,  Extrait»  de  lettres  à 
lord  .Siihèiv,  avec  une  description  de  Vile  Norfolk  (ea 
angLiis  ;  ;  tendres,  1791»  lo-i**;  Copies  et  extr.  de  lettres 
donnant  une  deseript.  4e  la  NouœUe^OeUles  du  Sud; 
ibid..  I7«f,  10-4».  —  Voir  attsti  V Histoire  dt  là  colonie 
par  Colliiw  (ISOtt  et  par  Wcnlwortb  (1810). 

PHILLIPS  {Edward) y  littérateur  anglais, 
né  en  août  1630,  à  Londres.  11  reçut  sa  première 
instruction  du  poète  Milton,  son  oncle  maternel, 
et  termina  à  Oxford  le  cours  de  ses  études. 
Quand  vint  la  restauration,  il  se  mit  aux  gages 
des  libraires,  et  vécut  d'une  façon  assez  pré- 
caire. Sous  le  titre  de' 7Aea<rt£m  poetarum 
(Londres,  1675,  in-8"),  il  mit  son  nom  à  une 
collection  estimée,  on  l'on  trouve  des  jugements 
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critiques  sopéneare  au  goût  du  teoips  et  que, 
pour  ce  motif,  on  a  touilieu  d'attribuer  à  Milton 
iui-mème.  La  partie  anglaisa  de  eet  ouvrage  a  été 
réimpr.  en  1800  par  siri£.  Brydges.- D'après 
Woo  1,  Pbfilîps  aurait  eneare  écrit  :  A'eta  world 
of  english'fvordSf  or  gênerai  dietionary 
(Londix»,  1GÔ7,  in-fol.  ),  qui  le  fit  accaser  de 
plagiat  par  Blonnt  et  d'ignorance  par  Skioner; 
Enchindion  lingiuse  laiinœ  (1684,  in-4^),  et 
SpecHiwn  lingntw  laiinm  (1684,  in>4''),ea 
grande  partie  extraits  du  Thésaurus  inédit  de 
Miltdn;  une  tiaduetioD  latine  de  Pausanias,  etc. 
PuiLLii*s  (  John  ) ,  frère  du  précédent ,  piir- 
tagea  d'abord  les  sentiments  politiques  de  soa 
oncle  et  entreprit,  de  le  défendre  contre  ses  en- 
nemis; il  est  représenté  par  Wood  «  comme  ur 
bomme  sans  principes,  sans  foi,  qui  a  abandonné 
sa •  femme  et  ses  enfants  ».  On  ignore  l'époque 
de  sa  morl.  Nousdteixuisde  lui  :  Satyre  against 
hypocrites  (1660,  1G71,  1680,  in-r);  Maro- 
nides,  or  VirgH  travestie  { l67<2-t673,  in-8»  ); 
parodie  des  V*  etVi^  livres;  unocontiiUMlionde 
la  Chronicle  de  Heath  (1676,  in-foi. }. 

V>\iodt  Âtkenœ  Ox&n„  W.  —  Br3Pdpe5,   Li/eqf  SdUf 
Phillips,  à  la  tête  du  Theairmm,  < 

PHILLIPS  (  T/iomas)j  savant  ecclésiastique 
anglais,  né  en  1768<,  à  Ickfurd  (  comte  de  Duo 
kingharn),  mort  en  1774,  k  Liège.  11  fit  de  bonnes 
études  au  collège  anglais  de  Suint-Omer,  par- 
courut les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  la  France  et 
l'Italie,  et  reç.'.t  l'ordinatiou  sacerdotale.  Vers  la 
même  époque  il  ptyviii  son  père,  et  son  attache» 
ment  à  la  religion  catbotiqaerempêolia,  bien  qu'il 
fût  l'âtuéde  sa  famille,  de  prétendre  à  la  succes- 
sion palemellr.  Api^savoirrésidé  quelque  temps 
chez  les  jésuites  de  Liège ,  il  rompit  avec  eux 
parce  qu'il  ne  pouvait  se  soumettre  à  leur  disci- 
pline, et  se  rendit  à  Rome,  où  la  protection  du 
prétendant  lui  fit  obtenir  une  prébende  dans  la 
collégiale  deTongres;  dispensé  de  la  résidence 
à  la  condition  d'exercer  le  sacerdoce  en  Angle- 
terre ,  il  y  retourna  et  vécut  longtemps  chez  lord 
Sbrewsbury.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'établit  à 
Liège,  sans  réussir  néanmoins  à  rentrer,  comme 
il  le  désirait,  cliez  les  Jésuites.  On  a  de  lui  :  The 
study  0/  sacred  lilerature;  1766,  17ô8,  1765, 
in-8"  i^Philemon;  1761,  in-8";  — TAe  hUtory 
of  the  life  of  Beginald  Pôle;  1764,  2  toL 
in  4^;  1767,  2  vol.  in-8''  avec  un  Àppendix,  Gel 
ouvrage,  plein  de  recherches  et  écrit  avec 
beaucoup  d'élégance,  renferme  beaucoup  de 
faits  tronqués  et  de  caractères  faussés;  il  excita 
cbez  les  protestants  une  émotion  très- vive  dont 
on  retrouve  les  traces  dans  les  réfutations  que 
publièrent  TiNard ,  Ridley,  Ne?e,  Jortin ,  Stone  , 
Jones,  etc.  Le  révérend  Pye  alla  jusqu'à  pré- 
tendre que  le  livre  de  Philips  n'était  qu'un  plagiat 
déguisé  de  celui  nie  l'aralievèque  Beoeatelli. 

Un  autre  Phillips  (  Thomas  ),  mort*  en  mara 
1813,    a  laissé    History  and  antiquities  of 
Shre.wsbury  (17*9,  in-4"). 
European  Magazine^  9e\>\.  17M.  —  Cole,  il//.  Âtkttut» 
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PHILLIPS  ( Thomas),  peintre  anglais , né  le 
18  octobre  1770,  à  Dudley  (Warwick),  mort  le 
20  avril  1845,  à  Londres.  Il  apprit  d'abord  à 
peindre  sur  verre,  et  fut  employé  par  West  aux 
travaux  de  la  chapelle  de  Saint-Georges  à  Wind- 
sor. Il  exposa  ensuite  plusieurs  sujets  histo- 
riques, et  abandonna  en  1786  la  grande  peinture 
pour  le  portrait;  il  a  acquis  dans  ce  genre  beaucoup 
de  réputation,  et  mérite  d'être  placé  à  côté  de  Law- 
rence, d'Hoppneretd'Owen,  ses  rivaux.  £n  180811 
fut  admis  dans  TAcadémie  royale  sur  la  présenta- 
tion d'un  tableau  qui  avait  pour  sujet  Vénus  et 
Adonis,  Il  fit  en  1824  le  voyage  d'Italie  en  com- 
pagnie d*Hilton.  Ses  principales  productions  sont  : 
Jiebecca  (1833),  Flora  Mac  Ivor  (1839),  et  les 
portraits  de  lord  Thurlow  (1802),  du  prince  de 
Galles  (1806),  de  sir  Joseph  Banks  (1809),  de 
Byron  (1814),  de  Crabbe  (1819),  du  major 
Denham  (1826),  de  F^tMte  (1829),  de  lord  Zyn(f- 
hurst  (1831),  du  duc  de  Sussex  (1840),  etc.  Il 
est  auteur  de  Leetttres  on  the  history  and 
principlesofpainting  (Londres,  1833,  in-8^), 
résumé  d'un  cours  qu'il  avait  professé  à  l'Aca- 
démie, où  il  avait  succédé  à  Fuseli  (1824-1832). 
The  EngUth  Cyclop,  (blogr.). 

PHILLIPS  (  William),  géologue  anglais,  né 
le  10  mai  1773,  à  Londres,  mort  en  1828,  près 
cette  ville,  à  Tottenham.  Il  était  fils  d'un  impri- 
meur-libraire et  appartenait  à  la  secte  des  qua- 
kers. Il  contribua  en  1801  à  la  fondation  de  la 
Société  askésienne  (âoxTimç,  exercice),  et  fut 
admis  en  1827  dans  la  Société  royale  de  Londres. 
Toute  sa  vie  fut  employée  à  Tétude  de  la  géo- 
logie, de  la  minéralogie  et  de  la  cristallographie; 
chaoïme  de  ces  trois  sciences  lui  est  redevable 
d'un  grand  nombre  d'expériences  faites  à  l'aide 
du  goniomètre  de  Wollaston,  et  les  écrits  .qu'il  a 
laissés  en  ont  développé  le  goûl  et  activé  les  pro- 
grès^ Nous  citerons  de  lui  :  Elemeniary  in- 
troduction to  the  knowledge  of  mineralogy 
(Londres,  1816,  1823,  \n'%'*)yOutlinesof  mi- 
neralogy and  geology  (4'  édit,  1826)  ;  A  sé- 
lection of/acls  (1818);  et  avec  W.  Conybeare 
The  Geology  of  England  and  Wales  (1822, 
in-12). 

Son  frère,  Phillips  (Richard),  né  en  1778, 
à  Londres,  où  il  est  mort,  en  juin  1851,  se  Ht 
connaître  par  une  analyse  exacte  des  eaux  mi- 
nérales de  Bath.  Il  établit,  pour  subvenir  aux 
besoins  de  sa  famille,  une  fabrique  de  produits 
cliimiques  justement  renommée  à  Londres,  et  fut 
chargé  par  le  Collège  des  médecins  de  corriger 
plusieurs  éditions  de  la  Pharmacopœia ,  dont  il 
publia  lui-même  une  version  anglaise.  Il  professa 
la  chimie  à  l'école  militaire  de  Sandhurst  et  à 
l'hôpital  Saint-Thomas,  et  devint  en  1839  chimiste 
du  musée  de  géologie,  dirigé  par  H.  de  La 
Bêche.  Il  était  membre  de  la  Société  royale.  On 
a  de  lui  beaucoup  d'articles  scientifiques  dans 
les  Annales  of  philosophy  et  le  Philosophical 
Magazine,  qu'il  a  édité. 
Ctelop.  tuf  Bnçtish  lUerat,  (  Uogr. }.  -  WhewetI,  Hist. 


of  tAe  induttrial  iciêneet,  —  Tb.  ThomsoD.  Hist.  o/ch<- 
mistry;  18SJ,  lD-8». 

PHI  LLips  (  Georges  ) ,  jurisconsulte  allemand, 
né  en  1804,  à  Kœnigsberg,  mort  en  1860.  D'um- 
famille  originaire  d'Angleterre,  il  fit  depuis  1823. 
en  qualité  de  privat-docent^  des  cours  de  droit 
à  Beriin  ;  il  s'y  lia  d'amitié  avec  Jarcké  ;  bientôl 
les   deux   amis  embrassèrent  le  catholicisme, 
dont  Phillips  devint  en  Allemagne  un  des  piu^ 
zélés    défenseurs.    Nommé    en   i8S3  profes- 
^  seur  de  droit  à  Munich ,  il  perdit  sa  chaire  eo 
1847;  chargé  en  1849  d'enseigner  le  droit  câno- 
•  niqne  à  Inspruck,  il  fut  appelé,  en  1851,   à 
Vienne  à  la  chaire  de  l'histoire  du   droit.  En 
1838  il  avait  fondé  avec  Oœrresles  Historisch' 
politische    Blàtter    fur    das     katholische 
Deutschland  (Feuilles  historico-politiqaes  poor 
l'Allemagne  catholique),  excellent  recueil  pério- 
dique qui  se  continue  encore  aujourd'hui.  On  a 
de  lui  :   Versuch  dner  Darstellung  der  Ge- 
schichte  des  angelsâchsischen  Rechts  {Ensà 
d'une  histoire  du  droit  anglo-saxon);  Gœttingoe. 
1825,  in-8'';  —  Englische  Reichs-und  Rechs- 
geschichte seit  1066  (Histoire  des  instltation> 
politiques  et  civiles  de  l'Angleterre  depuis  1066); 
Berlin,  1827-1828,2  voL  in^";—  GrundsâUze 
des  gemeinen  deutschen  Privatrechts  (Prin- 
cipes du  droit  commun  de  l'Allemagne);  Berlîn. 
1829-1838,  1846,  2  vol.  in-8»;—  Die  Lehre  der 
ehelichen  Gutergemtinschajt  (  Traité  de  U 
communauté  des  biens  entre  conjoints  )  ;  Berlin, 
1830,  in-8»;  —  Deutsche  Geschichte  mit  be- 
sondrer  Rûcksicht  a^f  Religion,  Recht  und 
Staatsverfassung  (Histoire  d'Allemagne  par 
rapport  surtout  à  la  religion,  an  droit  et  à  lu 
constitution  politique);  Berlm,  1832-1831, 2  toI. 
in- 8*;   _    Deutsche   Reichs-und    Rechtsgt 
schichte  (Histoire  des  institutions  politiques  et 
civiles  de  l'Allemagne);  Munich,  1845,  1850, 
1856, in-8*';  —  Kirchenrecht  (Le Droit  cano- 
nique); Ratisbonne,  1845-1857,  5  vol.  in-8'';  ce 
savant  ouvrage  a  été  traduit  en  français;  — 
Ueber  die  Ordalien  bei  den  Germanen  (Sur 
les  ordalies  chez  les  Germams);  Munich,  1847; 
—  Die  Diôcesansynode  (Les   synodes  diocé- 
sains); Fribourg,  1849,  1850,  in-8*;  —  Deber 
den   Vrsprung    der    Katzenmusiken    (Sur 
l'origine  des  charivaris);  ibid.,  1849;  —  Wal- 
ter  Ifap;  Vienne,  1853,  in-8°,  extrait  des  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Vienne,  dont  rauteor 
était  membre  ;  —  Die  deutsche  Kônigswahl  bis 
zur  goldenen  Bulle  (L'élection  des  rois  en  Aile 
magne  jusqu^à  la  Bulle  d'or  J;  ib.,  1858,in-8^;  — 
Vermischte  Schrijten  (Œuvres mêlées);  ib., 
1856,  2  vol.  in-8*. 
ConvtrsatkmS'Lexikon, 


PHILLIPS  (Samuel),  critique  anglais,  né 
1815,  mort  en  octobre  1854.  Son  père  était 
juif  et  marchand  à  Londres.  Frappé  de  sa  vi- 
vacité  et  de  ses  dispositions  ponr  la  pantominM», 
il  voulut  en  faire  un  acteur  et  le  fit  débuter  à 
quinze  ans   au   théâtre  de  Convent-Garden. 
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Quelques  ainis  inflaents,  le  duc  de  SuBsex  au 
premier  rang,  a'intéressèreot  à  cet  enfaDt  elle  pla- 
cèrent à  TuDiversité  de  Londres,  d*où  il  passa 
à  celle  de  Gœltiogue.  Après  la  mort  de  son  père, 
Phillips  continua  tes  affaires  a?ec  son  frère 
pour  soutenir  la  famille,  et,  n'ayant  pas  réussi, 
il  se  tourna  vers  la  littérature  (  1841  ).  Son  pre- 
mier ouvrage  fut  le  roman  de  Caleb  Slukeleff 
qui  parut  dans  le  Blackwood  Magazine,  réim- 
primé à  part  depuis.  Il  écrivit  pour  d'autres  re- 
cueils périodiques,  et  fut  admis  au  Times 
comme  critique  littéraire.  Ses  articles  furent 
très-remarques  pour  la  vigueur  des  idées  et 
l'éclat  du  style.  Dickens,  Gariyle,  Mrs.  Stowe 
et  autres  auteurs  populaires  furent  appséciés 
avec  une  entière  indépendance.  Deux  volumes 
de  ces  brillants  articles  ont  été  publiés  .en  1852 
et  18à4,  mais  sans  qu'il  y  ait  mis  son  nom. 
U  eut  aussi  des  relations  avec  le  Morning  He- 
rald et  John  Bull.  Lorsque  se  forma  la  so- 
ciété du  Palais  de  cristal,  Pbillips  en  devint  le 
secrétaire,  et  plus  tard  le  directeur  littéraire.  Il 
écrivit  le  Guide  et  le  Portrait  Gallèry  du  Pa- 
lais de  cristal.  Ses  divers  ouvrages  montrent 
un  espnt  plein  de  vigueur  et  de  pénétration. 
Sa  santé  avait  beaucoup  souffert  d'une  chute  de 
cheval  et  nuisit  à  l'activité  de  ses  travaux.  Il 
mourut  à  Brighton  où  il  était  allé  chercher  du 
repos.  J.  C. 

Cvelopatdiat  Englith  Biographp.  —  Ctaamben,  Cy- 
eloptediu  of  Englith  lUtrature. 

«  PHILLIPS  {John),  géologue  anglais,  né  vers 
1795.  Neveu  du  célèbre  William  Smith,  qui  a 
mérité  d'être  appelé  le  Père  de  la  géologie  an- 
glaise, il  fut  son  élève,  et  pendant  vingt-cinq  ans 
il  l'accompagna  dans  ses  nombreuses  explorations 
et  fut  associé  à  ses  travaux.  Nommé,  en  1827,  pro- 
fesseur de  géologie  à  York,  il  enseigna  cette 
science  au  collège  du  Roi  à  Londres,  à  l'univer- 
sité de  Dublin(t844),  et  à  celle  d'Oxford  (1853), 
où  il  a  remplacé  Buckland.  U  fait  partie  de  la  So- 
ciété royale  et  il  est  depuis  1832  secrétaire  gé- 
néral adjoint  de  l'Association  pour  l'avancement 
des  sciences.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Treatiseongeology  ;LoàdTes,  1837-1839, 2  vol., 
réimprimés  en  1852  et  faisant  partie  du  Cabinet 
Cyclopxdia  ;  —  Illustrations  of  the  geology 
of  Yorkshire;  1  vol.;  —  PaUeozoic  Jossils  of 
Cornwall,  Devonand  West  Somerset  ;  Londres^ 
1841,  in-8°;  —  Geological  mapof  the  british 
isUs  ;  1842  ;  —  The  river  s,  mountains  and 
seacoast  oj  Yorkshire;  1853,  in-8Ml  a  fourni 
des  articles  à  V Eneyclopxdia  metropolitana, 
YEncyclopxdia  britannica  (7e  édit.},  le  Penny 
cyclopœdia,  etc. 

The  Englith  cgelop,  (  blogr.  ). 

PHiLOGHORi78(«iX6xopoç),  historien  grec, 
né  à  Athènes,  vivait  dans  le  troisième  siècle 
avant  J.-C.  Le»  renseignements  assez  confus 
que  nous  avons  sur  lui  attestent  qu'il  joua  dans 
sa  ville  natale  un  rôle  de  quelque  importance. 
U  parait  qull  se  déclara  contre  Àntigone  Go- 


natas,  roi  de  Macédoine,  en  faveur  de  Ptolémée 
Philadelphe,  et  que  lors  du  triomphe  des  Macé- 
doniens, il  fut  mis  à  mort.  Ces  faits,  qu'il  est 
impossible  de  préciser  davantage,  permettent 
de  placer  la  date  de  la  vie  de  Philochorus  en- 
tre 306  et  280.  On  cite  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  *At(Kç,  VAttique,  intitulé  aussi  'AxbiUç 
et  'lotopiat,  consistant  en  dix-sept  livres  et  rap- 
portant l'histoire  de  l'Attique  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'au  règne  d'Antiochus 
Théos.  Les  deux  premiers  livres  traitaient  de  la 
période  mythique,  et  contenaient  un  récit  très- 
minutieux  de  tous  les  sujets  qui  touchaient  au 
culte  des  dieux.  Les  quinze  autres  livres  ra- 
contaient l'histoire  réelle  :  à  savoir  quatre 
(UI-VI  )  pour  la  période  antérieure  à  l'historien, 
et  onze  (VII-XYIl)  pour  l'époque  contempo- 
raine (319-261  ).  Philochorus  était  un  écrivain 
exact  qui  poussait  fort  loin  ses  recherches,  et 
donnait  une  attention  particulière  à  la  chrono- 
logie; les  scholiastcs  et  les  lexicographes  anciens 
le  citent  souvent,  et  des  érudils  modernes  ont 
formé  avec  ces  citations  un  recueil  de  frag- 
ments intéressants.  Le  style  de  Philochorus 
était  clair  et  simple.  D'après  Suidas,  Philochorus 
fit  lui-même  un  abrégé  de  son  ouvrage  qu'Asi- 
nius  PoUion  Trallianus,  contemporain  de  Pom- 
pée le  Grand,  abrégea  encore.  Les  autres  ou- 
vrages de  Philochorus  sont  :  Dpà;  tt)v  Aini^wvo; 
*Axet8a  (Contre  TAttique  de  Démon) ^  réfu- 
tation du  traité  que  Démon  avait  écrit  sous  le 
titre  à^Attique;  —  Ilepl  xm  'AOviv^ai  àp(Àvxu>v 
àicô  £(i>xpati8ou  {téxpi  'AicoXXoôwpou  {Sur  les 
archontes  athéniens  depuis  Sacrale  jusqu'à 
Apollodore  { 374  avant  J.-C.  319  );  —  'OXvp.- 
niâSc;  ^v  piOiioi;  p'  (Olympiades  en  deux  li- 
vres) :  Philochorus  dans  son  Attique  n^avait 
pas  compté  par  olympiades;  il  répara  cette 
omission  par  un  traité  spécial  sur  ce  sujet;  — 
Ilepl  tiic  TtTpaic6Xcu;  (Sur  la  Tétrapole ),  c'est- 
à-dire  sur  les  villes  d'Œnoe,  de  Marathon,  de 
Probalinthus  et  Tricorythus  ;  et  divers  traités 
soit  historiques  :  Inscriptions  athéniennes, 
déliaques,  épirotiques  (ou  <|ontinentales)  ; 
soit  religieux  :  Sur  les  combats  à  Athènes, 
sur  les  têtes,  sur  les  jours  sacrés^  sur  les  sa- 
crifices, sur  la  divination,  sur  les  purifica^ 
^ns,  sur  les  mystères  athéniens;  soit  lit- 
téraires :  Sur  Alcman,  sur  les  tragédies 
de  Sophocle,  sur  Euripide,  sur  les  héroïdes 
ou  les  femmes  pythagoriciennes.  Les  frag- 
ments de  Philochorus  ont  été  publiés  par 
Siebelis  :  Philochori  Atheniensis  librorum 
fragmenta. a  Lenzio  collecta,  Leipzig,  1811, 
et  par  C.  MûUer,  Fragm.  historicorum  grx- 
corum,  1. 1 ,  p.  384.  Y. 

Soldas,  an  mot  ^Xôxopo;.  —  Voulos,  De  historieis 
graciSt  p.  tVJ,  édlU  de  Westermann. 

PHiLOGLfcs  (  «friXoxXflc  ),  poète  tragique  athé- 
nien, vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.*C. 
Il  était  fils  de  Philopithe  et  d'une  sœur  d'Es- 
chyle et  père  de  Morsimus.  Imitateur  de  son 
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oncle,  dont  il  exagéra  les  «léfiiots  sans  en  avoir 
le  génie,  il  dut  4  l'aniertiniie-  et  À  làcveté  de 
son  8t>te<  les  surnoms  de-  biie  et  de  sei'  (XoÀri, 
'AX(x<b)v).  Le&  poëde»' comiques  le <  tournèrent 
souvent  en  ridicule;  les  juges  athéniens,  plus- 
justes-  ou  plofr  indulgents,  lui  décernèrent  en 
42U  Ici  pri\,  dans  un  concours  où  il  avait  So- 
phocle pour  compétiteur.  Cette ^-dédsion  nous 
partit  d'autant  plus  incompréhensible  que  la. 
pièce  de  Sophocle  était  V Œdipe  roi,  regardée 
comme  le  chef*d'œuvre  du  tliéfttre  antique.  Il 
est -probable  qu'il  s'était  fait  une  réaction  en  fa-- 
veiir  de  la  manière  d'Eschyle  un  moment  dé- 
laissée, et  les  AUiéniens  accordèrent  au  neveu 
la  gloire,  refusée  à  l'oncle,  de  vaincre  Sophocle. 
D'après  Suidas  il  composa  cent  tragédies,  entre 
autres  Ériçone^  JSauplius,  Œdipe,  Oinée, 
Priant,  Pénélope^  Philociète,  une  tétralogie 
sur  Procné  et  Phiionièle  sous  le  titre  de  Pan- 
éionide.  Une  des  pièces  de  cette  tétralogie  était 
intitulée  Térée  ou  la  Houpe;  Aristophane  s'en 
est  moqué  et  l'a  parodiée  dabs  ses  Oisea^iX.  Y. 
SuMa»,  an  mot  4>(XoKXy}e.  —  Fabridus.  BiWotheea 
çrmcay  vol.  II,  p.  su.  —-Wdckrr.  i>i«<»ri«ea.  rra^.. 
p.  f6T.  <-  Kayter,  HifU  crU,.irao9d,  grmca,  p.  46.  — 
Metneke,  Htstor.vrit.  com,  grœcorumj'^,  m.  —  Bode, 
Geseh.  d.  Hetten.  Dichlkunst,  toi  III,  parUe  i^,  p.  SSS, 
S39.  ^  Clinton.  Fasti  AefteN.,  vol.  il,  p.  xsxv. 

PBILODGMB  <  4>cXô8Y)tto;  ),  pbilosophe' et 
poète  grec,  né  è  Gadara,  dans  la  Palestine,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle: avant  J.«C;  On  n'a 
aucun  renseignement  sur  les  premières  années 
<\e  Pbilodème.  dais  on  sait  qu'il  vivait  è  Rome,* 
«lu  temps  de  Cicéron;  c'est  deiui  qus^rlv  To- 
ratear  romain  dans  le  passage  suivant  de  sa 
violente  haranguecontre  Pison.  «  11  y  a  certain 
<jrec  qui  vit  avec  lui,  homme,  à  vrai<. dire,  car 
je  l'ai  ainsi  connu,  plein  de  politesse  et  d'agré- 
ment toutes  les  fois  qu^li  est  daBS4d'aat«e»  so- 
ciétés ou  renduiè  lui^fiième.  '  Il  vit  Pison-^en^ 
core  adolescent  avec«e  Iront:  tontevé  contre  les 
dieux,  et  recherché  par  lui  il  ne  refusa  pas  son 
amitié;  il  se  livra  à  cette  Haison  au'point  de 
pi-uver  sa  vie  avec  lui  et  de  ne  le  quitter  pour 
ainsi  dire  jamaiab  L'homme  dont  «je  parle  a  1^ 
prît  extrêmement  orné;  non-seutementil  a  cul- 
tivé Is  philosophie,  mais  encore- il  's'estNàdoané 
aux  lettres  qui  sont,  dit-on,  négligées  par  la 
presque  totalité  deS'  autres  épioariens.  Il  tourne 
une  épigramme  avec  tant  d'enjouement,  de 
%(vMy  d'éléganoe,>qu'il  est  impossible  d'y  mettre 
plus  d'esprit.  »  Cicéron  continue/ «inti  ^longue-* 
ment,  définissant  ce  Grec  souple  mais  non  mal-t 
honnête,  flatteur  aimable  des  vices  des  grands, 
mais  capable,  dans  une  société  meilleure,  de  mon- 
ti-er  de  l'austérité  et  de  la  gravité.  Le  Grec  que 
Cicéron  peint  ici  sans  le  nommer,  et  qu'il  réonit 
ailleurs  au  philosophe  Siron  dans  une  phrase 
élogieuse  {Sironem  et  Philodemum^ttim  çp- 
timos  viroSf  tvm  doeêiisimiu  hùmim^;  De 
Fin.,  11,  3à),  Philodème  est  aussi  mentiouné 
par  Diogèue  Laeroc  (X,'3),  par  Straboa  (XVI, 
f).  7ô9,et  par  Horace  <5a/.,  I,  2,   121);  mais 


PiilLOCLÊS  —  PHILODÉMK 


lOîS 


ces  divers  témoignages,  qui  attestent  la  place 
distinguée  qu'il  occupait' dans  la*  philosophie  et 
les  lettres,  ne  nous  apprennent  rien  sur  sa  vie. 
Ses  Épigrammes  fîirent  comprises  dans  la  col- 
lection de  Philippe  deTiieesalonique  é^iïb  elles  pa»* 
sèrent  en  partie  dans  les  recueils  do  même  genn 
faits  sons  les  empereurs  byzantiils  ;  V Anthologie 
grecqtêe  en  conticut  trente-quatre:  Ces  petites 
compositions  expliquent  les  éloges  de  Cioérao, 
et  ne  justifient  pas  moins  son  blâme  quand  tt 
ajoute  dans  le  même  passage  dudiscoors  eontre 
Pison  :  «  Il  est  fiermis,  si  Ton  veut,  de  le  repres- 
di«,  pourvu  que  ce  soit  légèrement,  d'être,  je  oe 
dis  pas  impur,  malhonnête,  efTronté,  mais  trop 
petit  Grec  (y  ra?ctt/Ms),  trop  flatteur,  trop  poète... 
Prié,  invité»  forcé,  il  a  célébré  cet  bonirae  si 
souvent  et  de  tant  de  manières ,  qu'il  a  pent 
dans  des  vers  très*délicats  tontes  les  fantalsfesy 
tontes  les  débauches,  les  repas  et  les  lianqiietsde 
toute  es{)èoe,  tous  les  adultères  enfin  de  Pison.  » 
Comme  prosateur,  Philodème  avait  composé 
beaucoup  d'ouvrages,  entre  autres,  un  Ûaité 
ïltçl  Tûv  ^iXovo^v  ouvrâ^Efa);  (Sur  la  série  des 
philosophes),  cité  par  Diogène  Laerce. Des  frag- 
ments assez  étendus  de  ces  ouvrages  oui  été 
découverts  dans  les* manuscrits  d'Hercnlannra. 
Le  premier  volume  des  JUerculanensia  volu- 
mina,  Naples,  1793,  in -fol.,  contient  trente-huft 
colonnes  d'un  traité  de  Philodème;  Hazocchi, 
Bosini,  Tgnarra,  BafQ  eut  travaillé  à  rétablir  te 
texte  altéré,  et  de  Murr  a  repro<luit  ces  frag- 
ments dans  sa  dissertation  De  Papyris  sem 
voluminibus  ^rardx  ;  Strasbourg,  1804,  in-^o: 
l'auteur  ne  traite  pas  de  la  partie  technique  de 
la  musique,  mais  de  son  influence  sur  les 
mœurs.  Les  volumes  IV  et  V  des  ffercul.  Vo- 
lum.,  1832-1835,  contiennent  des  passages  plus 
ou  moins  tronqués  d'ane  Rhétorique  de  Philo- 
dème ;  M.  Gros  les  a  réédités  sous  ce  titre  : 
phiiodemi  RHetorica  ex  Herculanensi  pa» 
pyro  iithograph.  Oxonii  excussa  restitult^ 
latine  vertit ,  dissertatione  de  grxca  elo- 
quentia  et  rhetoricu  notiliaque  de  Hercu- 
lauejisibus  voluminibus  auxit,  annotaOo- 
nitnts  indi(Hbusqne  instruxit  S.  Gras,  Ad- 
jectï  sunt  duo  Philodemi  Ubri  de  Ehetoriea 
JSmpoli  editi';  Pstfis,  1840,  in-8''.  Dans  le 
même  volome  V  on  trouve  deâ  fragments  d'an 
traité  de  Philodème  lle^r  ^Oûv  xa\  ^iurt,  sipe  De 
dicendi  liber tnte;  le  t.  VI  contient  des  frag- 
ments d'un  traité  UtçH  xf,z  tût'  O^oÂv  r^orroxou- 
|iivT)c  StaytoY^ic  xotro  Ziivcova.  Eiifhi  le  t.  ni 
(1827)  contient  des  fragments  du  dixième  livre 
du  traité  Ilepi  xaxtûv  xat  tûv  &\Tiiietpi>^«»v 
àpîTwv  (^ur  les  vices  et  les  ver  lits  opposées  ), 
M.  H.  Saupp  l'a  réédité  sons  ce  titre  :  Philo- 
demi de  viliis  liber  dedmns  ad-  vatumtnts 
Hetxulanensis  exemplar  neapolHeOnnm  et 
oxoniense,*  distinxit,  supplevU ;* eTplieatit 
H.  6^aicppi«f  ;  Leipsig,  1953,  in «4^  \  c'est  le 
plusintéfessant  des  ftagmentsde'f^nftodèmede- 
i  couverts  à  Hercalanum  ;  ii  est  très- utile -poor 
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riitstoire  de  la  philosophie  épicurieDDe  et  pour 
r<ippréciatioii  des  caractères  de  Théophraste. 
Les  fragments  de  Pbilodème  n'ont  pas  été  rc- 
cueilHs;  on  les  troovo  dispersés  dans  la  collec- 
tion napolitaine  des  manuscrits  d'Hercolanum, 
«^tdans  la  collection  des  mêmes  manuscrits  faite 

à  0\ford,  1824  et  années  suivante;».       L.  J.  ' 

Cicéroo,  in  PUwn  »  18.  S9.  —  OrclU,  Onomattieon 
TuUiantim,  —  Fabrtctos,  Bibllot/teca  urseca^  vol.  111, 
p.  600;  IV,  p.  49t.  -  Brunck,  AnUL,  vol.  Il,  p.  8S.  — 
Jacobs,  Anthol.  Crmca,  vol.  11.  p.  "îO;  Xlll,  937:  —  De 
Murr,  Philodemvon  âer  Hliuik.  Eia  Âitstug  au$  dentn 
viertem  Bûche,  Jus  dem  GriechLschen  finer  Hercula- 
nisehen  /'opyriorof/e  A^rs«t:l  ;  B^-rlkn  1806,  in  4».  — 
G.-Fr.  Schoeniaiin,  Speeimt»  obiervatiùn.vtm  in  TUtO' 
pkrasti  aconomicvm  et  Philo-temi  lilnrum  IX  de  vit" 
tutibus  et  vUUs;  i833,  )a-4o.—  Gros  et  Saupp,  Préjaces 
de  Icurt  édIUoas.  —  Oiiboer,  Hevue  de  phitoloçie,  t.  I, 
p.  311. 

PBibOLAiJB,  philosopha  pythagoncien,  na*. 
tif  de  Crotone  ou  deTarente  (1) ,  vivait  dans  la 
.seconde  moitié  du  cinquième  siècle  avant  J.-C* 
il  était  contemporain  de  Socrate  et  de  Démo- 
crite.  Cicéron  et  Apulée -ne  le  mentionnent  pas, 
comme  Ta  fait  DIogène  de  Laerte,  parmi  les 
maîtres  de  Platon  en  Italie.  Il  résida  quelque 
temps  è  Héraolée  où  il  sui vai t>  les- leçons  d* A- 
rasas  ou  Areesos  (2).  Jambllque,  en  faisant 
(  cliap.  23  de  la  Vie  de  Pytk.  )  de  Philolaos  un< 
disciple  de  Pythagore,  se  contredit  iui-n)6me 
(chap.  31  du  même  ouvrage)  en  affirmant 
qu'ils  étaient  séparés  l'un  de  l'autre  par  plu- 
si(.'urs  générations.  On  ignore  à  quelle  époque 
Phiiolaus  vint  à  Thèbes,  où  il  fit  réducattonde 
Simmias  et  de  Cébès  (3).  On  cite  encore  parmi 
ses  élèves  Xénofihile,  Échécrete,  Dioelès  et  Po- 
l}miieste  de  Pbtiunte  (^i).  Les  pythagoricien:; 
avaient  été  expulsés  de  Métaponte^  soit  <ii  caosi^ 
de  leur  liaison  avec  le  parti  aristocratique ^  soità 
raison  de  la  nouveauté  de  leur <  enseignement. 
C'est  ici  que  Baitly  (  Histoire  de  VAslron.  an- 
cienne, p.  221  )  conjecture  que  PkHulans 
pourrait  bien  avoir  été  obligé  de  prendre  la 
fuile  pour  avoir  enseigné  que  la  terre  tourne. 
«•  Cette  vérité;  ajoute-t-il,  pour  laquelle  Galilée 
perdit  sa  liberté,  aurait  donc  le'  sort  de'rendre 
malheureux  dans  tous  les  sièoles  ceux  qui  les 
premiers  l'ont  enseignée.  »  Mais  ce  rappro- 
chtMoent  est  plus  ingénieux  que  vrai  :  il  man- 
quiï  absolument  de  preuves  en  ce  qui  concerne 
Phiiolaus.  Du  reste,  le  peu  de  documents'  que 
l'antiquité  nous  a  tranenris,  sont  souvent  con- 
tradictoires et  ne  noas  apprennent» rien  d'exact 
sur  la  vie*  de  ce  philosophe. 

Dtogène-  de'  iLaerte ,  d'aoooMi  ^avea  Pohphyre 
et  Jamblique,  admet*  que  Phiiolaus  .a  le  premier 
divulgué  par  écrit  les  doctrines ,  probablement 
exotériques,  de  l'école  pythageffkiennei  Son  ou- 
vrage, complètement' perdue  étaièi  intitulé -:  les 

(0  DtogèDc  de  Laerte  (  Vlll,  84)  le  fait  naitrf  i  Cro- 
tone ,  el  Jambllque  (  Fie  de  Pythagore ,  se }  à  Ta- 
rente. 

(S)  Jaiiibll(|tie«  f'Ma  P^k.,  c  ^\V]^i!tu^v^DeGelk, 
Socr.,  13.  Cf.  Backh,  PMlolauê* 

d)  Platon,  Phédan. 

(4)  1)10061»  de  Laerte,  Vlii,  46. 


Bacchantes  («1  Sax/at),  et  paraissait  élrc  divis*^ 
en  trois  livres ,  ayant  pour  titres  :  Du  Monde 
(IlEpl  x6a(4Qv),  De  la  Nature  (  lUpt  ^vaceo;  )  et 
De  l'Ame  (lUpi  ^Ar^nc  )  (1).  Us  sont  cités  par 
Stobée,  Diogène  de  Laerte;  Prockis,  Nicomaque 
(  Harm.,  I,  p.  17),  Théon  de  Smyrneet  €lau- 
dianus  Mamercus.  Ce  dernier  auteur  apprend,  en  - 
passant,  que  Phiiolaus  avait  pris  pour  b<isede  l'u- 
nivers le  système  des  poids,  des  mesures  et  des 
nombres  (2}«  D'après  Stobée  (3),  Phiiolaus  en- 
seignait que  toutes  les  choses  appartenant  À 
notre  faculté  de  connaître  ont  chacune  un  nombre 
sans  lequel  rien  ne  peut  être  conçu  (4).  Ce  qu'il 
lui  fait  dire  ensuite  des  nombres  pairs  et  im- 
pairs, ainsi  que  des  n  nombres  à  la  fois  pairs  et  im- 
pairs »  (  àpTionepiTtôv  )  ne  nous  semble  avoir  été 
bien  compris  par  aucun  interprète  ou  commen- 
tateur, sans  même  excepter  M.  Doeckh.  il  nous 
parait  évident  que  Phiiolaus  a  voulu  dire  ici 
que  tous  les  nombres  peuvent  être  classés  en 
nombres  premiers  (  tous  impairs,  à  l'exception 
de  2,  la  dyade,  qui  jouait  nn  si  grand  r6le  dans 
le  système  de  Pythagore),  et  enDombrea 
composés,  c'est-^à-dire  multiples  des  nombres - 
premiers,  pairs  on  impairs.  D'après  un  autue 
passage  (Stobée,  Eclog.  phys.,  i,  p.  488),  les 
éléments  du  monde^  étant  hétérogènes,  ne  peu- 
vent former  un  tout  sans  le  moyen  de  Thar* 
inonie,  appelée  l'union  des  complexes  (  nâXv^u- 
yÉcdv  Svaxnc  ).  Il  y  avait  une  harmonie  pour  les 
Âmes  individuelles  en  rapport  avec  Tâme  uni» 
vcrselle,  comme  il  y  avait  une  hai-moDie  des  as- 
tres ou  des  sphères  céleste».  Quant  aux  inter- 
prétations qu'on  adonnées  des  mots  âTcsipor 
(illimité),  7repiéxov(  contenant),  àvrixôojv  (cou* 
tre-terre),  lom  d'éclalrcir,  elles  ne  nous  sem* 
hient  qu'obscurcir  davantage  le  système  des  py- 
thagoriciens. 

Au  milieu  des  fragments  défectueux  qui  noué 
restent  des  doctrines  de  Pythagore  et  de  ses 
disciples,  il  est  difficile  de  décider  ce  qui  ap- 
partient en  propre  à  Phiiolaus.  Ses  principales 
doctrines  se  rattachent  à  l'histoire  de  Tastro- 
nomie,  et  on  l'a  souvent  présenté  comme  le 
précurseur  de  Kopernic.  Pour  bien  comprendre 
les  anciens  qui  citent  ici  Phiiolaus,  il  faut  se  rap- 
peler P  que,  selon  les  apparences  qui  forment 
la  base  de  Gastronomie  primitive ,  la  terre  était 

(ij  Suivant  Hermlppe,  cité  par  Ologèoe  de  -Laerte, 
PUion  aurait,  pendant  son  vojage  en  Sicile,  acheté  cet 
oinrraffe  h  an  parent  de  Plttlotaos,  ponr  40  iiilnea  d'A- 
ieundrke,  idon  d'autreai  ponr  lOf  mineaut 

(t)  Phllolaua...  qal  inultls  voluioUiibua  de  IntelUgeodi» 
rcboft  et  quld  quatque  stgnlflcent  obscure  di«sertaD!t, 
prlnsquain  de  antrac  substantia  deeertat,  de  noensoris. 
pondcribus  et  nomerls  Jutia  geometricain,  mualcam  et 
arllhiDctlcain  mlriace  disputât,  per  bsc  oinnia  unlver- 
sum  cxslltiflsc conflrmans.  Claud.  ManiercoA,  De  anima^ 
11,7. 

(S)  Stob.,  Eatoç,  ph99.,l,  4U. 

(4)  II  iiDporle  de  faire  renrarquer  que  ce  nyatènio  a'ac- 
corée  avec  celui  de  bcttuenup  de  lh«^niophes  niAd^nrs, 
et  qu'on  peut  le  rapprocher  do  «  nombre  primitif  *\Mf 
tOQt-  honaae  apporte  au  monde  en  nalaaanl,  »  de  ta 
Voyante  de  Prévost  do  Dr.  Kcrner. 
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supposée  immobUe  aa  centre  da  monde ,  et  le 
cie],  avec  les  sphères  particulières  des  étoiles, 
da  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes,  tour- 
nait autour  d'elle;  2**  que,  en  réalité,  la  terre 
est  douée  d'un  double  mouvement,  d'un  mouve- 
ment (  diurne  )  de  rotation  autour  de  son  a\e  et 
d'un  mouvement  (  annuel  )  de  translation  autour 
du  soleil.  Maintenant  voici  ce  que  rapporte  Aris- 
lote  (  de  CœlOf  II,  13  )  d'après  les  pyttiago- 
riciens  :  «  La  terre  en  tournant  autour  de  son 
axe  (  TTiv  yiiv  xuxXc;>  9epo|jivr|V  «epl  tô  (iiffov  ) 
prodoit  la  nuit  et  le  jour  (vvxxa  xal  ifjiiépav 
TCoietv)  (1).  Ce  passage  ne  laisse  aucune  place 
au  doute  :  le  mouvement  diurne  de  notre  planète 
était  enseigné  par  les  disciples  de  Pytha^ore. 
La  citation  continue  :  «  Il  ne  faut  point  attribuer 
une  position  centrale  (  Tr,v  xoû  |iéaou  x(^v  )  à  la 
terre  :  la  place  d'bonneur  (  centre  )  doit  être  oc- 
cupée par  ce  qui  est  le  plus  estimé  ;  or,  le  feu 
est  plus  estimé  que  la  terre.  »  Mais  ce  feu  cen- 
tral n'était  pas ,  selon  Philolaus,  précisément  le 
soleil  :  celui-ci  ne  serait  que  le  reflet  du  feu 
central,  invisible  pour  les  mortels.  «  C'est,  dit 
Philolaus,  autour  de  ce  feu  central  que  tourne 
la  terre  (  y^^  xuxXcp  nepiçipeaOai  icepl  tô  7c\ip  ).  » 
Voilà  donc  aussi  le  mouvement  de  translation 
nettement  indiqué.  Puis  il  applique  le  même 
mouvement  au  soleil ,  à  la  lune  et  h  toutes  les 
planètes  en  général  et  même  aux  étoiles.  Ce  feu 
central,  qui  portait  aussi  les  noms  de  foytr 
(ècrrta),  de  foyer  du  tout  (iona  xoû  tiavro;), 
de  garde  de  Jupiter  (  Ai6;  çuXaxiQ  )  et  de  mère 
des  Dieux,  ne  pouvait  donc  pas  être  l'astre 
central  de  notre  système  planétaire;  il  avait, 
chose  remarquable ,  la  plus  grande  analogie  avec 
cet  astre  central ,  encore  indéterminé ,  autour 
duquel  les  astronomes  modernes  font  tourner  le 
soleil  avec  son  cortège  de  planètes.       F.  II. 

PlaioD.  —  Diogène  de  LaerL  —  PioUrque .—  Stobéc.  — 
Bceckb ,  PhUolaut;  Berlin,  isie.  —  Ersch  et  Grubcr,  £»- 
cifclop. 

pmLOMUSVS.  Voy.  Locheb. 

PHILON  de  Byzance,  mécanicien  grec,  vivait 
sous  le  règne  de  Ptoiémée  Physcon  en  146 
avant  J.-C.  On  ne  sait  de  sa  vie  que  ce  qu'il  nous 
en  apprend,  c'est-à-dire  qu'il  visita  Alexandrie 
et  Rhodes,  et  qu'il  profita  pour  s'instruire  de 
ses  relations  avec  les  ingénieurs  de  ces  deux 
villes.  H  composa  un  traité  sur  les  machines  em- 
ployées dans  l'attaque  et  dans  la  défense  des 
places.  Les  quatrième  et  cinquième  livres  de 
cet  ouvrage  sont  seuls  venus  jusqu'à  nous ,  et 
ont  été  imprimés  dans  les  Veterum  mathema- 
iicorum  opéra  àe  Thevenot;  Paris,  1693,  in-fol.  ; 
le  quatrième  a  pour  objet  les  armes  et  les  ma- 
chines de  projection.  Dans  le  livre  suivant,  qui 


(I)  Aa  rapport  d'Aristote  (  De  Calo  )  le  mpavement 
diurne  était  aussi  enseigné  par  Béraclide  da  Pont  et  fie- 
phante  le  Pythagurtclen.  «  Ces  philosophes,  dit-tl, font 
tourner  la  terre  autour  de  son  propre  centre,  comme 
ane  roue  autour  de  son  axe,  de  l'occident  a  l'orient.  » 
Cette  IndlcaUon  est  précieuse  pour  l'histoire  de  la  science. 

(>lStobée,  Bel,  Phyi,,  I. 
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traite  plus  particulièrement  de  la  polioreétiqoe , 
on  est  choqué  de  voir  l'auteur  oooseiller  d'em- 
poisonner  les  approvisionnements  qu'on  est  forcé 
de  laisser  tomber  entre  les  mains  des  ennemis; 
ce  qui  est  encore  plus  choquant,  c'est  que  Plû- 
lon ,  de  son  propre  aveu,  avait  composé  un  livre 
sur  les  préparations  et  l'emploi  des  poisons  dois 
la  guerre.  Ce  qui  intéresse  le  plus  dans  les  dé- 
bris de  son  ouvrage,  c'est  la  description  d'an 
engin  de  guerre  qu'il  ^pelle  àiporovoç,  et  qm 
avait  beaucoup  d'analogie  avec  le  fusil  à  vent 
des  modernes.  Suivant  Montucla,  Philon  était  na 
habile  géomètre,  et  sa  solution  du  proUème  de 
deux  moyennes  proportionnelles ,  quoique  U 
même  en  principe  que  celle  d'Apollonius,  a  dass 
la  pratique  un  mérite  particulier.  Pappus,  qui 
nous  a  conservé  cette  solution ,  nous  apprend 
aussi  que  Philon  composa  sur  la  mécanique  un 
traité  dont  l'objet  était  à  peu  près  le  même  que 
celui  de  Héron. 

On  attribue  à  Philon  de  Byzance  un  petit 
ouvrage  Sur  les  sept  merveilles  du  monde 
(  Ilepl  Tûv  éiiTà  OeafiâTCDv  )  qui  certainement  ne 
lui  appartient  pas ,  et  qui  doit  être  l'enivre  dt 
quelque  rhéteur  de  la  décadence.  Les  merveiUes 
dont  il  s'agit  sont  les  jardins  suspendus  de  Sémi- 
ramis,  les  Pyramides,  la  statue  de  Jupiter  Olym- 
pien ,  les  murailles  de  Babylone,  le  cdoi^se  de 
Rhodes,  le  temple  de  Diane  à  Éphèse,  et  le  Mau- 
solée. Le  chapitre  consacré  au  Mausolée  est  perdu, 
et  nous  n'avon(»  qu'un  fragment  du  chapitre  sur 
le  temple  d'Éphèse.  Cet  ouvrage  fut  publié 
d'après  un  manuscrit  du  Vatican,  par  Léo  AI- 
lalius,  Rome,  1640,  avec  une  traduction  Utae 
et  des  notes  ;  Roissieu  l'inséra  dans  ses  Miseel^ 
lanea  (1661)  et  Gronovius  dans  son  Thésaurus 
antiquUatum  gracarum,  vol.  VU,  p.  264â- 
2686.  J.-C.  Orelli  en  a  donné  une  édition  soi- 
gnée; Leipzig,  18 16,  in-8*.  On  le  trouve  aussi 
dans  la  Bibliothèque  grecque  de  A.  F.  Didot.  Y. 

Fabrldns,  BMiotheca  frmea,  vol.  IV.  p.  tu-»*.  - 
Jntkologia  çrmxi ,  édit.  de  Jacobs,  toI.  Xill,  p  tts. 

—  MoDtucia,  HUtoire  des  mathèmatigMet ,  vol.  i.p.  Mi. 

—  Clinton,  FasU  heltfniei ,  nol.  III,  p.  SU.  —  smtUi. 
DMionary  of  greek  and  roman  Aïo^n^y.  ~ 
A.  L.  M«-lster,  De  catapntta  poltbola  cammtmtmtiQ , 
quae  loeus  PhUonis  wiechantei  in  lUtro  1^  De  Uloranu 
eonttruetione  extans  iUiutrat;  Gattlofoe.  iTCt.  - 
Dutens,  Origine  des  découvertes  attritiuées  aux  mo- 
dernes, TOL  U 

PHiLOK  le  Jiti/(  ^iXuiv  ) ,  philosophe  grée , 
Hébreu  de  nation,  né  à  Alexandrie,  vivait  dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  11  haliitait  sa 
ville  natale,  tout  occupé  de  ses  études  philoso- 
phiques, lorsque  déjà  vieux  il  reçut  de  ses  com- 
patriotes une  mission  auprès  de  l'empereur  Cains 
Caligula.  Avec  quatre  autres  Juifs  il  se  rendit 
à  Rome  pour  obtenir  la  révocation  du  décret  qui 
prescrivait  aux  Hébreux  de  rendre  les  tionneurs 
divins  à  la  statue  de  l'empereur.  L'ambassade 
arriva  à  Rome  dans  l'hiver  de  39-40,  et  y  resta 
jusque  dans  Tété  de  40,  sans  pouvoir  rien  ob- 
tenir du  féroce  insensé  qui  alors  gouvernait  le 
monde.  La  mort  seule  de  Caïus,  en  janvier  41, 
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empêcha  de  poursuivre  avec  une  extrême  ri- 
gueur réexécution  de  son  décret.  Phllon,  qui  a 
raconté  cette  mission ,  dit  qu'il  était  le  plus  vienx 
des  envoyés  juifs.  En  supposant  qu'il  eût  alors 
soixante  ans,  il  serait  né  en  20  avant  J.-C.  On 
ne  sait  plus  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  fit  un 
voyage  à  Jérusalem.  Quant  à  son  second  voyage 
à  Rome ,  entrepris,  si  Ton  en  croit  Ensèbe,  pour 
▼oir  saint  Pierre ,  et  à  sa  conversion  au  chris- 
tianisme, ce  sont  des  faits  contronvés. 

Dès  l'époque  d'Alexandre  et  de  Ptolémée 
Lagus  beaucoup  de  Juifs  s'étaient  établis  dans 
Alexandrie.  Du  temps  de  Pliilon  ils  occupaient 
«lenx  des  cinq  quartiers  de  r«tte  ville,  et  étaient 
même  répandus  dans  les  trots  autres.  Les  nom- 
breux ouvrages  réunis  dans  les  bibliothèques 
d'Alexandrie  permirent  aux  Juifs  instruits  d'é- 
tudier la  philosophie  grecque  et  leur  inspirèrent 
l'idée  de  concilier  leurs  propres  doctrines  reli- 
gieuses avec  les  doctrines  helléniques.  Plus  ils 
étaient  convaincus  que  leur  religion  était  d'ori-. 
gine  divine ,  moins  ils  étaient  disposés  à  croire 
qu'elle  était  essentiellement  en  coniradicUon 
a?ec  les  doctrines  qai  leur  paraissaient  vraies 
dans  la  philosophie  grecque.  Ils  en  vinrent  donc 
à  admettre  d'un  cAté  que  la  vérité  contenue  dans 
les  opinions  païennes  découle  de  la  révélation 
hébraïque;  d'un  autre  c6té  ils  tentèrent,  en  creu- 
sant profondément  dans  le  sens  caché  des  livres 
saints,  de  retrouver  la  source  de  cette  vérité. 
Tel  fut  le  double  bot  que  les  Juifs  hellénisants 
d'Alexandrie  poursuivirent  avec  subtilité  et  ta- 
lent mais  non  pas  toujours  avec  bonne  foi  ;  car 
il  leur  arriva  souvent  de  citer  à  l'appui  de  leur 
thèse  des  ouvrages  prétendus  anciens  qu'ils 
avaient  fabriqués  eux-mêmes.  Le  juste  discrédit 
attaché  k  ces  fictions  ne  doit  pas  rejaillir  jusque 
sur  les  efforts  que  firent  Aristobule  et  Philon 
()oar  concilier  le  mosaisme  avec  la  philosophie 
grecque.  Bien  que  cette  tentative  n'ait  qu'une 
valeur  scientifique  fort  médiocre,  elle  est  très- 
intéressante  au  point  de  vue  de  l'histoire  des 
idées  religieuses  chez  les  anciens,  et  mérite 
d'être  étudiée. 

Les  écrits  de  Philon  peuvent  se  diviser  en 
trois  classes.  La  première  comprend  ses  plus 
anciens  ouvrages  :  De  mundi  incorrupUbiU- 
taie^  Quod  omnis  probus  liber ^  De  vita  con» 
templativa;  la  seconde  renferme  des  traités  que 
Philon  composa  probablement  dans  sa  vieil- 
lesse pour  retracer  l'oppression  qui  pesait  sur 
ses  compatriotes  :  Adversus  Flaccum,  Le- 
fjalio  ad  Caittin,  De  MbilHate,  La  troisième 
classe  et  la  plus  importante  est  consacrée  à  l'in- 
terprétation des  livres  de  Moïse;  on  y  trouve 
«l'abord  l'exposition  de  la  création  sous  le  titre 
du  De  Mundi  opificio ,  puis  viennent  des  in- 
terprétations all^oriques  de  la  Genèse,  soit 
$ous  le  titre  général  de  Legis  allegoriarum 
libri  l'ili,  soit  sous  des  titres  particuliers.  Ce 
traité  des  Allégories  est  un  de  ceux  qui  font 
le  mieux  oonnaftre  la  méthode  et  le  but  de  Phi- 


lon. tt  Partant  de  la  distinction  du  sensible  et 
de  l'intelligible,  et  posant  d'ailleurs  en  principe 
que  la  parole  sacrée  ne  peut  que  contenir  la  plus 
haute  et  la  plus  ptofonde  vérité,  Philon  consi- 
dère tout  fait  sensible  comme  la  représentation 
d'une  vérité  intelligible.  Ce  n'est  pas  qu*il  traite 
de  purs  mythes  tous  les  faits  dont  l'Écriture 
contient  le  récit.  Sauf  le  cas  d'absurdité,  c'est- 
à-dire  de  contradiction  manifeste  avec  la  vérité 
métaphysique,  il  croit  à  la  réalité  historique  de 
ces  faits;  mais  toujours  sons  le  sens  matériel  il 
entrevoit  on  sens  spiritnel  plus  élevé.  Voici  quel- 
ques-unes de  ses  explications.  Dans  ces  paroles  : 
«  Vous  ne  vous  ferez  point  à  vous-même  des 
dieux  d'or  et  d'argent  «,  Philon  découvre  toute 
une  doctrine  de  la  nature  inefTable  de  Dieu.  Cela 
veut  dire,  selon  lui,  que  Dieu  est  sans  qualité, 
sans  essence,  immuable,  incorruptible.  Dans  ce 
simple  texte  :  «  Dieu  s'est  montré  au  sage  », 
Philon  découvre  toute  la  doctrine  du  Verbe. 
Bétébéel  signifie  Dieu  en  ombre  :  or,  l'ombre 
de  Dieu ,  c'est  la  parole  dont  il  s'est  servi  pour 
créer  le  monde.  Sur  cet  autre  texte  :  «  Faisons 
l'homme  à  notre  image  » ,  Philon  fonde  deux 
grande  théories  :  1**  la  distinction  de  Dieu  et  de 
son  Verbe;  2*  la  création  du  monde  par  l'inter- 
médiaire de  puissances  démiurgiques.  Par  l'autel 
et  le  tabernacle ,  il  veut  qu'on  entende  les  objets 
invisibles  et  intelligibles  de  la  contemplation. 
L'Éden  figure  la  sagesse  de  Dieu;  les  quatre 
fleuves  qui  en  sortent  sont  les  quatre  vertus 
qui  émanent  de  cette  sagesse.  La  pluie  du  ciel 
qui  arrose  et  féconde  la  terre,  c'est  l'intelligence, 
qui ,  comme  une  source,  arrose  les  sens.  Adam 
qui  se  cache  de  Dieu  exprime  l'effet  du  vice  qui 
nous  dérobe  la  vue  du  divin.  Ces  exemples  suf- 
fisent pour  faire  apprécier  l'exégèse  de  Philon. 
La  parole  sacrée  n'y  est  point  un  texte  de  cri- 
tique exacte  et  positive  ;  c'est  seulement  le  pré< 
texte  d'une  théorie  que  développe  l'auteur  sous 
forme  de  commentaire  (1).  »  Après  son  exposi- 
tion de  la  création,  Philon  passe  à  l'Interpréta- 
tion des  lois  qu'il  divise  en  lois  non  écrites  et 
en  lois  écrites.  Les  lois  non  écrites  sont  pour 
lui  les  hommes  qui  furent  les  types  ou  modèles 
d'une  vie  sans  tache,  Énos,  Enoch,  Noé,  Abraham, 
Isaac,  Jacob,  Joseph,  Moïse.  11  explique  les  lois 
écrites,  d'abord  en  général  dans  son  Décalogue^ 
pois  par  rapport  à  leurs  fins  particulières  dans 
les  traités  De  Circumcisione ,  De  Monarchia , 
De  Prxmiis  sacerdotum.  De  Victimis,  etc. 
A  ce  dernier  ordre  d'ouvrages  appartiennent  les 
traités  DeFesto  eophini  et  De  Parenlibus  co- 
lendis,  publiés  par  Mai,  Milan,  1818,  tandis 
qu'on  doit  rapporter  à  la  série  précédente  les 
traités  perdus  de  Philon  dont  Aucher  découvrit 
une  traduction  arménienne,  et  dont  il  donna  une 
version  latine  De  Providentia  et  De  Anima- 
libus;  Venise,  1822,  in-fol.  Philonis  J^dœ^ 
Paralipomena  armena  ;  Yentse,  1826,  in- fol. 

(1)  Vaeherot,  Uistoire  crUiqWxdê  Vécolt  d'^/ejran- 
drie,  1. 1,  p.  let. 
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Ces  additions  aux  woTres  nombreuses  de  PliiJon 
ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau  sur  son  ta- 
lent ,  plus  étendu  qu^original ,  plus  capable  de 
combiner  les  découvertes  des  autres  que  de  dé- 
couvrir des  vérités  neuves  et  fécondes.  Cepen- 
danty  sans  être  un  ^nie  supérieur,  Philon  oc- 
cupe une  place  considérable  dans  l'histuire  de  la 
philosophie.  Son  système  fut  le  premier  essai 
vraiment  sérieux  de  fusion  entre  les  idées  de 
l'Orient  et  de  la  Grèce.  «  C'est  le  dernier  mot 
de  la  sagesse  hébraïque  y  interprétée,  il  est  vrai, 
par  la  science  étrangère,  dit  M.  Vacherot.  Philun 
est  avant  tout  fidèle  à  la  tradition  nationale  ; 
s'il  modifie ,  s'il  altère ,  a'il  transforme  même 
quelquefois  les  croyances  qui  lui  sont  obères , 
c'est  toujours  à  son  insu-  et  dans  un  esprit  de 
mysticisme  plus  platonicien  que  grec ,  et-  plus 
orientai  que  platonicien.  Philon  est  resté  juif, 
autant  qu'il  était  possible  de  l'être,  au  sein  d'A- 
lexandrie ,  avec  une  intelligence  aussi  écJaii^  et 

•  anssi  ouverte  aux  idées  étrangères...  L'iniluence 

.  de  recule  juive  et  de  Philon  sur  la  pensée  phi- 
losophique et  religieuse  de  cette  époque  fut  im- 
mense. C'est  Philon  qui  ouvre  la  carrière  du 
syncrétisme  aux  grandes  écoles  du  temps,  aux 
gnostiques,  aux  Pères  Aleiandrios,  aux  ?iéo- 

:  Platoniciens.  La  gnose  puisera  largement  à  une 
source  où  le<i  cro)ances  orientales  se  mêlent 
déjà  à  la  tradition  hébraïque.  La  théologie  chré- 
tienne trouvera  dans  Philon  tout  à  la  fois  un 
commentaire  supérieur  de>  la  doctrine  tradition- 
nelle, une  méthode  complète  d'exégèse,  et  par 
dessus  tout  l'art  de  faire  servir  la  science  grec- 
que au  développement  ou  à. la  démonstration 
des  croyances  religieuses.  Saint  Clément  et  Ori- 
gène  citeront  fréquemment  Philon  :  c'est  à  son 
école  qu'ils  apprendront  à  goûter  et  à  mettre  en 
œuvre  la  science  grecque;  le  vrai  Platon,  le 
Platon  grec  les  eût  peu  séduits.  Et,  en  eAet, 
malgré  l'affinité  incontestable  des  doctrines,  la 
théologie  chrétienne  se  fût  difficilement  accom- 
modée du  platonisme  pur,  mais  elle  embras.sera 

>  avec  ardeur  le  platonisme  oriental  de  Philon.  » 
Les  Œuvres  de  Philon  furent  recueillies  (KNir 
la  première  fois  parTumèbe;  Paris,  1552,  in-fol. 
Son  édition,  corrigée  par  Uœschel ,  rq>«rut  à  Ge- 
nève, 1613;  Paris,  1640;  Francfort^  1691,  in-lbl. 
L'édition  de  Mangey,  Londres,  1742,  2  vol. 
in-fol.,  vaut  beaucoup  mieux,  mais  elle  n'est 
pas  complète  et  laisse  à  désirer  pour  la  pureté 
du  texte.  L'édiiion  dePfeifer^  Ërlangen,  1785- 
1792,  5  vol.  in-8<*,  contribua  faiblement  à  Va- 
mélioration  du  texte^  et  celle  de  L^  Kicbter, 
Leipzig,  1828,  1830,  8  vol.  in- 12,  n'est  guère 
qu'une  réimpression  de  celle  de  Moogey,  avec 
qoelqnes  additions.  On  attend  encore  une  bonne 
édition  critique  des  œuvres  de  Philon.       M. 

JojiAphe,  4nUçnit.  /«rf..  XVIII.  8;  XIX,  8;  XX,  S.  - 
Eusi'be,  MIU.  Eecles,^  II,  *.  -  Don  CeiHier.  HUtùir» 
générale  des  auteurs  sacres  tt  ecctaiostique»^  l.  l^*,  — 
Fabricin»,  DibllotH.  grxca,t.  IV,  p.  7J1-784,  édit.  de 
Harirfs.  —  Mangey,  Préface  de  son  édition.  —  D.  O.  Wer- 
ner,  De  Philone  judtto  ttsU  inUnntaHs  fcripfvnrm 
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mnsaievntm;  i7M,  in-'ol.  -  J  -C-CDiOil.  Cknstmt  - 
tàia  phUanuaui:  Hambourg.  i8pi,  in-t«.  -  J.  Urjjal  T 
stntfmenUqf  Philo  Judént  i  Ixmdm,  t'M.  ta-s*    _ 
A. -F    Gfrarer,  Kritische  CesekiekU  ées  VrcérUif^ 
hum»,  pt  I,  PMlon.   -   Fr.  Creutf  r,  Zur  Mrita  4  t 
SchrtfUn  aes  Judeu  Philo,  daot  les  Tàeologiscken  jf  »- 
dien  Je  Dlmann  ;  mt.  —  Gro^mann,  QusBhtionum  Pkt 
lonearum  pur  prima  f  Leipzif  it».  -  Wolff,  Dim  Mi- 
tonisehe  PMUotçpUê  in  ihrm.  Ham^tm^mttmUm  éar- 
pesteilt  ;  Golhcmbourg,  1888.  -  aitirr,  Hiftorre  4e  ii 
pfkHos4*phie^  l  IV.  trad  de  M.  TIssoC  —  Vacherot,  iy«\. 
toiré  rrUique  de  f école  d'jtle^andrie^t.  I. 

PHILOSI  dé  Btfbiot  (  HtremnHu  ) ,  kMohi-n 
grec,  vivait  dans  le  premier  siède  après  J.-C 
Il  naquit  sons-  le  i^e  de  Néron  et  Témt  jus- 
qu'à un  âge  avancé,  puisqu'il  écrivit  l^istoire  V 
l'empereur  Adriem  Suidas,  qui  ne  rappelle  qre 
-  Philon  Herennius,  cite  de  lui ,  outre  VHUimre 
(T Adrien,  ie»  ouvrages  snivanls  :  Sttr  les 
Vf  lies  et  les  hommes  illttstres  qu*eUes  tmt  prtr- 
■  duifs.tn  trente  livres;  —  Sur  raeqitUihoH 
et  le  choix  des  livres ,  en  douxe  livres.  Eo- 
docia  ajoute  à  cette  liste  quatre  livres  d'^- 
grammes.  Enfin  de  difllérentes  antres  aoorer^ 
on  a  extrait  les  titres  de  plo«iear«  traités  bi> 
toriques  et  grammaticaux  de  Philon  :  Bistmre 
incroyable  ;  SuP  les  médecins  ;  Sur  ie  diaittfe 
des  Romains;  Sur  la  Thétorr^ue,  Il  ne  reste 
de  ces  âifrj^reiits- 'ouvrages  qu'un  petit  nombre 
de  fragments,  recueillis  par  M.  C.  Mâllerdana 
les  Fragmenta  historié .  grsecomm  (  roêlcc. 
Didot),  t.  III,  p.  560.  Herennins  Philon  a  éle 
identifié  avec  un  Philon  de  Byk>los  qui,  saivaiit 
Eusèbe,  traduisit  en  grec  l'ouvrage  d'o»  aadoi 
Phénicien  nommé  Sanoboniatikon  ;  Eusèbe  nous 
a  conservé  la  préface  et  des  extraits  étemliis  ù% 
cette  traduction.  Pour  tont  ce  qui  coacerae  cH 
ouvrage,  voy.  SANcnoNiiTBon.  T. 

Soldas  et  Kadoda,  aoiaot  4^t).t»v,  ^  FakriMna,  M*- 
bliotheca  ^rmca^  t   IV,  p.  7S0,  Mit.  de  Haries. 

•  PHlliONIDBS  (  <I>iXttm8v);  ) ,  poète  coiniqQe 
athénien ,  de  Taneienne  comédie,  vivait  daoA  le 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  On  dte  déliai  trois 
comédies  :  ^ktctm  (  ^  Vûiture)^  KéOop^oc  (  Us- 
Cothurnes,  pièce  dirigée  contre  Tbéramène } , 
et'  4>tXéTatpoç  {Le  bon  Ami)^  deot  il  ne  rc34r 
rien  ;  mais  si  personnellement  Philonides  a  fort 
peu  d'importance,  il  nccite  cependant  quelque 
attention  parce  que  à  sod'  nom  se  rattaclie  une 
des  questions  les  plus  curieuses  du  lliéâtre  gnr. 
La  base  du  ^Irame  grec ,  le  point  central  autour 
duquel  il  s'élait  organisé,  était  le  clMnir;  Légale- 
ment le  chœur  était  la  partie  esaentîplle  de  U 
pièce ,  et  les  functionBaires  chargés  des  repn^ 
sentatiobs  théfttrales  n'en  eonnaias  aient  pas 
d'autre.  Quand  un  puëte  avait  composé 4iue  tra- 
géflie  ou  une  comédie,  il  s'adressait  à  rarehonle 
pour  obtenir  un  diœur  (c'est-à«direun  certain 
nombre  de  citoyens) ,  qu'il  se  cfaaff^eail  d*îns- 
truire  et  de  produire  à  la  représentatioa..  LV- 
chonte  était  libre  d'admettre  on  de  njeter  la  de- 
mande du  poète.  Son  bon  ou  son  inaovaia  ac- 
cueil dépendaient  de  l'idée  qu'il  se  faisait  du 
mérite  de  l'auteur,  et  tenaient  aussi  asaes  sua  vcat 
k  de  fi  con«id'^rfitton8  personnelles  et  politiques. 
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Des  chœurs  Turent  refusés  à  Sophocle  et  à  Crati- 
IHI8.  ITn  jeuQe  poète  à  ses  débuU  trouvait  (Uns 
cette  formalité  des  obstaries  qu'il  tentait  d'élu- 
der lorsqu'il  désespérait  d'en  triompher.  Il  pou- 
vait emprunter  l'ouvrage  d'un  maître  illustre 
dont  il  avait  reçu  les  leçons  4  et  le  présenter  à 
Farchoate,  comme  son  œuvre  propre;  c'est  ce 
que  firent  les  tiis  d'Eschyle ,  de  Sophocle  et  d'A- 
ristophane. Il  pouvait  aussi  confier  son  propre 
ouvrage  à  un  poêle  déjà  connut  et  par  cela  méine 
phis  assuré  d'obtenir  le  chœur-  indispensable  ; 
c'est  ce  que  fit  Aristophane.  Ses  premières  pièces 
furent  soumises  à  l'ai-chonte  et  produites  sur  le 
théâtre  par  Gallistrate  et  Philooides,  qui  secliar- 
gèrent  d'mstrmre  le  chœur  0*1,  c<»mme  on  dirait 
aujourd'hui,  de  diriger  les  répétitions  et  de  sur- 
Teiilerla  représentation.  Aristophane,  faisant  al- 
lusion à  la  timidité  qui  Tempéciia  de  se  présenter 
lui-même  devant  Tanehonte  et  le  public,  se  com- 
pare à  une  jeune  fille  honteuse  d'avoir  un  enfant, 
et  qui  le  fait  élever  par  d'autres.  L'expression 
dont  il  se  sert  (  oOx  é^fiv  ^oi  tbxsTv,  il  ne  m'était 
pas  permis  d'enfanter)  a  fait  supposer  au  acho- 
iiaste  qu'il  était  interdit  aux  poètes  de  faire  jouer 
des  comédies  avant  l'Age  de  trente  ans;  mais  on 
ne  trouve  pas  dans  les  auteurs  attiques  de  traces 
de  cette  loi ,  et  la  supposition  du  scholiaste  est 
contredite  par  de  nombreux  témoignages.  Il  pou^ 
vait  arriver  encore  qu'un  auteur  déjà  célèbre  ne 
se  souciât  pas  de  s'acqnitler  des  soins  minutieux 
qu'exigeait'  l'enseignement  du  chœur;  alors  il 
laissait  celte  tâche  à  un  poète  plus  exercé  ou 
plus  patient  qui,  en  même  temps,  donnait  la  pièce 
sous  son  nom  :  il  est  probable  que  cet  artifice  ne 
trompait  pas  les  spectateurs,  et  ne  faisait  aucun 
tort  au  véritable  auteur.  Aristophane  y  eut  «ou- 
Tent  recours.  Il  se  servit  de  Pliilonidcs  pour  Les 
QttépeSy  le  Proagorit  VAïnpkiaraûs,  Les  Gre- 
nouilles ,  peut-être  Les  Nut^es  ;  de  Gallistrate, 
pour  Les  Dactaliens ,  Les  Babyloniens ,  Les 
AcharnienSf  Les  Oiseaux  et  Lysistrala.  II 
donna  à  son  fils  Araros  <>esdeux  dernières  pièces 
le  Cocalus  et  VBolosicon.  De  toutes  les  pièces, 
de  lui  qui  existent,  on  n'en  connaît  que  trois  qui 
aient  été  jouées  sous  son  nom  :  Les  Cfievaliers , 
iM  Paix  et  PfïisUts.  Pour  une  liiscussiun  éten- 
due de  cette  question  et  des  textes  anciens  qui 
s'y  rapportent,  nous  renvoyons  aux  dissertations 
de  Ranke,  de  O.P.  Herm.«nn,  de  Pritzscli,  Ha- 
novius ,  W.  Dindorf  et  Droy^en ,  et  surtout  à 
la  préface  des  Fragments  d'Aristophane  par 
Th.  Bergk  dans  les  Fragmenta  eomicorum 
graxornm  de  Meineke,  vol.  11,  p  902  939.    Y. 

nergk,  Fraam.  com  4tt   Antiq.,  p.  '«oo  —  Smltb,  Die- 
Uonarif  of  ijreek  and  roman  biographe. 

PHILOPÉME!!^  général  de  la  ligue  achéenne, 
oé  en  S&3,  nnort  en  183  av.  J.C.  11  appartenait 
à  une  des.  premières  familles  de  Mégalo|)oIi8  en 
ArcadiCk  Devenu  orphelin  de  bonne  heure,  il  eut 
pour  maître  deux  philosophes  de  la  nouvelle 
Académie,  Ecdjmus  et  D<>mopl)anes,  qui,  habi- 
tué<^  à  appliquer  la  philosophie  à  la  politique, 
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(  s'attachèrent  moins  à  apprendre  à  leur  élève  des 
théories  spéculatives  qu'à  lui  inspirer  l'amour 
I  d'un  gouvernement  libre.  Ces  deux  hommes 
avaient  fui  le  gouTernement  des  tyrans  qui  ré- 
;  gnaient  à  Mégalopolis  ;  ils  avaient  vécu  dans  Tt^xil 
I  et  n'étaient  revenus  dans  .leur  patrie  que  pour 
'  l'affranchir  ;  ils  s'étaient  ensuite  associés  à  Ara- 
.  lus  pour  chasser- Nicoclès  de 'Sicyone.  Philopp> 
I  men  puisa  dans  leurs  leçons  une  ardente  haine 
pour  la  tyrannie  et  une  vive  répugnance  contre 
le  parti  démocratique,  trop  ami  des  tyrans.  Il  ne 
fut  jamais  un  philosophe;  ses  maîtres  i'élevorent 
pour  la  défense  d'une  cause  politique  «qui  avait 
besoin  d'être  soutenue  par  les  armes ,  et  ils  en 
firent  un  soldat  Dès  sa  jeunesse  et  jusqu^à  la 
veille  de  sa  mort,  sa  seule  occupation  fut  la 
guerre;  ses  livres  de  prédilection  étaient  une 
histoire  d'Aleotandre  et  un  traité,  fort  célèbre 
alors,  d'un  certain  Evangelus  sur  la  tactique.  Il 
no  connaissait  de  luxe  que  celui  des  belles  armes 
et  des  beaux  chevaux.  Fort  désintéressé  à  l'en- 
droit des  richesses,  il  n'aimait  que  la  guerre,  et 
appréciait  peu  les  vertus  pacifiques  ;  ceux  qui 
vivaient  loin  des  l)atail!es,  il  les  méprisait  comme 
des  gens  inutiles.  Il  avait  trente  ans  lorsque 
Cléomène  entra  par  surprise  dani»  Mégalopolis  ; 
Philopémen  eut  alors  assez  de  sang-froid  et  d'as- 
cendant |)our  rassembler  les  citoyens  et  les  con- 
duire à  Messène ,  ne  laissant  au  roi  de  Sparte 
qu'une  ville  déserte,  oii  il  ne  put  rester  longtemp*:. 
Peu  après,  Philopémen  commanda  ses  conci- 
toyens à  la  bataille  de  Sellasie  ,  et  par  une  ma- 
nœuvre hardie  décida  la  victoire  d'Antigone.  Il 
se  rendit  ensuite  en  Crète ,  malheureux  pays  où 
la  guerre  était  permanente  et  où  l'on  pouvait 
s'instruire,  mieux  que  partout  ailleurs,  dans  l'art 
mililaire.  De  retour  dans  le  Péloponnèse,  il  fut 
élu  général  de  la  cavalerie,  j^\%  stratège^  c'e«t-à- 
dire  chef  suprême  de  la  eonfédération  achéenne. 
Polybe  dit  que  Philopémen  acheva  l'œuvre  (l'A- 
ratus  ;  celui-ci  avait  été  surtout  un  homme  d'É- 
tat ;  il  avait  donné  des  lois  à  l'Actiaïe ,  mais  il 
ne  lui  avait  pas  donné  d'armée;  aussi  la  li^ue, 
créée  par  lui  pour  être  libre,  avait-elle  da  se 
mettre  sous  la  protection,  c'est-à-dire  sous-  la 
dépendance  des  rois  de  Macédoine.  Elle  reçut  de 
Philopémen  cette  organisation  militaire  qui  lui 
manquait.  Il  commença  par  donner  aux  soliiats 
des  arm&^  meilleures,  un  bouclier  plus  large,  une 
pique  plusi. longue;  il  exerça  les  fantassins  à  ma- 
nœuvrer en  phalange  serrée»  et  leur  apprit  la 
discipline.  La  cavalerie  était  composée  de  jeunes 
gens  riches,  qui  n'avaient  aucime  habitude  du 
combat  niinême  de  l'équitation  ;  il  les  accoutuma 
à  tous  les  exercices  militaires.  Ces  réformes 
eurent  un  réi^ultat  si  prompt  que  dè<i l'année  t-OS, 
à  la  tête  (ie  la  première  armée  qu'aient  eue  les 
Achéens,  il  vainquit  les  excellentes  troupes  mer- 
cenaires de  Machanidas,  tyran  de  S(>arte,  qu'il 
tua  de  sa  main  dans  la  poursuite.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  put  empêcher  Nabis  de  succéder  à  Ma- 
chanidas et  de  relever  la  puissance  de  Sparte;  il 
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l'empêcha  du  moins  de  garder  Messène.  Nabis 
Tenait  des^en  emparer;  Philopémen,  alors  simple 
particulier,  réunit  de  sa  propre  autorité  une 
troupe  de  soldats,  courut  à  Messène  et  reprit 
la  ville;  l'armée  Spartiate  n'avait  pas  osé  l'at- 
tendre. Ici  se  place  le  seul  acte  de  sa  Tie  que  ses 
bistoriens  trouvent  à  blâmer.  Au  moment  où  la 
ligue  avait  à  lutter  contre  Nabis  qui  menaçait 
son  indépendance,  Philopémen  quitta  son  pays, 
se  rendit  en  Crète  pour  la  seconde  fois ,  et  se 
mit  au  service  de  la  ville  de  Gortyne  alors  en 
guerre  contre  une  antre  ville  Cretoise-  :  c'est  qu'il 
ressemblait  mi  peu  à  ces  hommes,  nombreux 
en  Grèce  depuis  les  Cléarque  et  les  Xénophon , 
plus  nombreux  à  cette  époque  de  décadence, 
qui  faisaient  volontiers  de  la  guerre  un  métier. 
Philopémen  l'aimait  pour  elle-même  et  se  lais- 
sait aller  partout  où  elle  l'appelait  II  était  encore 
en  Crète  pendant  la  guerre  que  les  Romains 
firent  à  Philippe  ;  il  ne  prit  donc  aucune  part  à 
cette  fameuse  délibération  où  le  conseil  de  la 
ligue,  sommé  de  prendre  parti  entre  la  Macé- 
•doine  et  Rome,  se  décida  pour  celle-ci.  Il  revint 
on  Achaïe  au  moment  où  la  confédération  se 
faisait  payer  ses  services  en  obtenant  de  Flami- 
ninus  qu'il  l'aidât  à  dompter  Nabis.  Philopémen, 
nommé  stratège,  eut  la  direction  de  cette  guerre. 
Battu  dans  un  combat  naval,  il  vainquit  Nabis 
sur  terre  et  l'enferma  dans  Sparte.  On  peut  sup- 
poser qu'il  eût  poussé  plus  loin  ses  succès  si  les 
Romains  n'avaient  refusé  dès  lors  de  le  secon- 
der; Rome,  au  lieu  de  dépouiller  Nabis,  aimait 
mieux  faire  sul)sister  deux  puissances  rivales 
dans  le  Péloponèse.  Peu  de  temps  après ,  Phi- 
lopémen apprit  que  Nabis  venait  d'être  assas- 
siné par  lesÉtoliens;  avec  la  rapidité  de  décision 
qui  lui  était  habituelle,  il  courut  à  Sparte,  réunit 
les  habitants,  et  moitié  par  force,  moitié  par 
persuasion,  il  réussit  à  faire  entrer  cette  ville 
dans  la  ligue  achéenne.  Le  projet  qu'Aratus  avait 
conçu  se  trouvait  ainsi  réalisé  :  le  Péloponèse 
presque  entier  était  réuni  en  un  seul  corps.  11  est 
Trai  que  Sparte,  comme  toutes  les  villes  grec- 
ques, était  partagée  entre  deux  factions  ;  le  parti 
démocratique  ne  tarda  pas  à  se  soulever  et  à  se 
séparer  de  la  ligue.  Philopémen,  qui  était  alors 
stratège,  reprit  la  ville  et  la  traita  cruellement  : 
quatre-vingts  citoyens  forent  mis  à  mort,  trois 
mille  vendus  comme  esclaves,  et  un  plus  grand 
nombre  condamnés  à  l'exil  ;  les  murailles  furent 
abattues  et  les  lois  anciennes  abolies.  Toutes  ces 
guerres  intestines  préparaient  les  voies  à  l'am- 
bition de  Rome.  Philopémen  sentait  s'approcher 
cette  domination  ;  autour  de  lui  les  Diophane  et 
les  Dinocrate,  ses  ennemis  personnels,  appe- 
laient de  leurs  vœux  la  servitude.  Lui-même  sa- 
vait la  Grèce  trop  faible  ou  trop  corrompue  pour 
garder  son  indépendance.  Il  voulait  du  moins 
qu'elle  tombât  dignement,  et  aux  courtivans  ser- 
viles  des  Romains  il  disait  :  «  Vous  êtes  donc 


,  bien  pressés  de  Voir  arriver  la  dernière  heure  de 
I  la  Gfèce!  »  Il  osait  résister  quelquefois  avec  har- 
I  diesse  aux  prétentions  des  Romains;  C«cilia< 
exigeant  un  jour  que  le  sénat  achéen  réTtiquât  m 
\  décret  relatif  à  Sparte,  Philopémen  répliqua  éoet 
giqoement  à  l'envoyé  de  Rome  et  fit  rejeter  la 
demande.  Une  autre  fois  Flamininus  réclamait  df 
lui  un  acte  illégal,  il  refusa.  Mais  il  sentait  mieux 
que  personne  l'inutilité  de  cette  lutte,  et  il  di- 
sait :  «  Un  jour  viendra  on  les  Grecs  devroat 
obéir  ;  tout  ce  que  nous  avons  à  faire  c'est  de  ne 
pas  avancer  ce  jour.  »  Il  travaillait  ainsi  un» 
espoir  et  sans  illusion  pour  prolonger  quelque  peo 
les  apparences  de  la  liberté.  L'an  1S3,  il  exer- 
çait pour  la  huitième  fois  la  charge  de  strate;». 
Le  sénat,  qui  envoyait  alors  Flamininus  en  Asir 
pour  réclamer  Annit»! ,  lui  enjoignit  de  passer 
par  le  Péloponèse.  Sans  lui  donner  d'instructioo> 
bien  précises ,  il  lui  confia  le  soin  de  semer  ta 
division  dans  la  ligue  et  de  susciter  des  enneaù» 
à  Philopémen.  Ea  effet,  au  moment  de  son  pas- 
sage, les  partisans  de  Rome  s'enhardirent;  l'un 
d'eux,  Dinocrate,  se  rendit  le  maître  dans  Mes- 
sène et  détacha  cette  ville  de  la  confédératioD. 
Philopémen,  âgé  alors  de  soixante-dix  ans  et 
malade ,  n'avait  pourtant  rien  perdu  de  l'ardeur 
de  la  jeunesse.  Sans  prendre  le  temps  de  réuair 
l'armée  achéenne ,  il  prit  avec  loi  un  petit  corp^ 
de  cavalerie  et  marcha  sur  Messène.  Il  rencon- 
tra Dinocrate  en  avant  de  la  ville  et  le  mit  en 
déroute;  mais  celui-ci  ayant  reçu  des  renforts, 
ce  fut  à  Philopémen  à  faire  retraite  à  son  toar. 
Il  marchait  à  l'arrière-garde,  le  dernier  de  tuas, 
faisant  souvent  face  à  l'ennemi ,  poor  proU^^ei 
ses  cavaliers.  Son  cheval  le  jeta  par  terre,  et 
sans  qu'aucun  homme  de  sa  troupe  se  fût  aperçu 
de  sa  chute ,  il  fut  pris  par  les  Mesaéoieos.  On 
le  conduisit  à  la  ville  et  on  renferma  dans  one 
de  ces  antiques  constructions  souterraines  qu'oo 
appelait  des  trésors.  Il  est  vrai  que  la  majorité 
des  citoyens  lui  était  favorable  ;  lea  uns  rappe- 
laient le  souvenir  des  services  qu'on  avait  re<;as 
de  lui;  les  plus  indilTérents  voulaient  an  mois> 
qu'on  le  rendit  aux  Acliéens  pour  obtenir  la  paix. 
Mais  Dinocrate,  l'ami  les  Romains,  redoutant  les 
dispositions  du  peupleet  craignantque  le  moindre 
délai  ne  rendit  son  adversaire  à  la  liberté,  se 
hâta  de  faire  porter  â  Philopémen  une  coupe  de 
poison.  H  la  but  sans  proférer  aucune  plainte, 
consolé  par  la  pensée  que  Lycortas  avait  échappe 
aux  ennemis.  Il  fut  vengé;  lesAcbéen»,  maîtres 
de  Messène,  lui  firent  de  brillantes  fanérailles; 
la  Grèce  se  remplit  de  ses  statues.  Mais  la  ligoe 
achéenne  ne  trouva  plus  un  général  tel  que  lu); 
sa  mort  porta  le  découragement  dans  ce  qu'il 
restait  encore  d'amis  de  l'indépondanee ,  et  l'on 
pot  dire  de  lui  qu'il  avait  été  le  dernier  des 
Grecs.  Fustel  db  CouLAiices. 

Poljbe,  IIXXV.  -  TlUvUf  e,  XXXf-XXXIX.  -  Pta- 
tarque,  riê  de  Philopémen,  Fié  de  FlamiMiMm». 
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